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el  du  rétablissemenl  des  Sciences  parmi  les  Gaulois  et  parmi  les  François; 
Du  goût  ci  du  génie  '1rs  uns  el  «1rs  autres  pour  les  Letres  en  chaque 
De  leurs  anciennes   Ecoles;  De  rétablissemenl  des  Universités  en Fran 
Des  principaux  Collèges;   Des  Académies  d<    s   ences  et  des  Belles  Letres  ; 
Des   meilleures   Bibliothèques    anciennes    et  modernes;    De>  plus  célèbres 
Imprimeries  ;  el  de  tout  ce  qui  a  un  rapport  particulier  à  la  Literature. 

Les  Eloge»  historiques  des  Gaulois  et  des  François  qui  s'y  sont  fait  quetqut  réputc 

Le   Catalogue    et    la    Chronologie    de    leurs    Ecrits;   Des    Remarques   historiques  et 

'iques  sur  les  principaux   Ouvrages;   Le  dénombrement  des   di;  \   Editions: 

Le  tout  justifié  par  les  citations  des  Auteurs  originaux. 

Pau  des  Religieux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  S.  Mai  h. 

TOMV    I.    PARI  II     I. 

(Jui    comprend  les   teins   qui   ont   précédé   la  Naissance   de  Jésus  Christ  ,  et  les  trois 

premiers  Siècles  de  l'Eglise. 

Par     M.     PAULIN     PARIS,     Membre     de     l'Institut. 
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AVERTISSEMENT 


si  i: 


CETTE    NOUVELLE    ÉDITION. 


Ceux  qui  dans  les  temps  modernes  ont  étudié  les  temps  pas- 
sés, ont  été  beaucoup  plus  occupés  des  faits  que  des  idées.  Le 
mouvement  intellectuel,  ou,  pour  parbr  plus  nettement,  l'his- 
toire littéraire,  tient  dans  leurs  livres  trop  peu  de  place.  Tout  en 
promettant  de  passer  en  revue  tous  les  faits  importans  de  nos 
annales,  on  accorde  avec  peine  quelques  chapitres  superficiels 
et  de  seconde  main  à  l'examen  et  à  la  revue  de  l'état  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres.  C'est  assurément  un  oubli  que  nous  ne 
saurions  trop  regretter  dans  les  études  historiques,  même  les 
plus  estimables  de  notre  temps.  La  vie,  les  écrits  de  Grégoire 
de  Tours,  d'Eginhard,  de  saint  Bernard  ou  de  saint  Anselme, 
de  Chrestien  de  Troyes,  d'Alain  Chartier  ou  de  Philippe  de  Me- 
zieres,  nous  intéresseroient  pour  le  moins  autant  que  la  vie  et 
les  actes  de  Clovis  II,  des  Childeric  et  de  tant  d'autres  rois  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  influence  sur  l'esprit,  les  mœurs  et  les 
tendances  de  leur  siècle.  Les  productions  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature ne  sont-ils  pas  le  flambeau  naturel  des  événemens  et  de 
la  révolution  lente  ou  rapide  des  sociétés?  Comment  apprécier 
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avec  la  moindre  justesse  la  physionomie  du  xf  siècle,  si  l'on 
n'a  pas  lu  [es  chansons  de  geste,  étudié  la  poésie  provençale  ci  re- 
connu l'origine  essentiellement  françoise  comme  vienl  de  l'éta- 
blir avec  tant  de  sûreté  M.  Viollet-le-Duc)  de  l'architecture 

chrétienne?  Notre-Dame  de  Paris,  la  Sainte-Chapelle,  l'ancien 
Palais  de  Justice  et  le  château  de  Vincennes  ne  répandent-ils 
pas  un  précieux  jour  sur  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de 
saint  Louis,  de  Philippe  le  Rel  et  de  Charles  V?  Les  œuvres 
de  l'art  et  de  la  littérature  sont  donc  une  partie  nécessaire,  in- 
dispensable, de  l'histoire  proprement  dite.  Mens  agitât  molcm: 
telle  est  l'influence  de  l'expression  des  idées  sur  l'enchaîne- 
ment des  faits. 

Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  et  d'écrire  l'histoire  lit- 
téraire. Les  uns  ne  consultent,  en  se  vouant  à  cette  œuvre,  que 
leur  imagination,  leur  fantaisie;  les  autres,  mieux  inspirés,  à 
notre  avis,  l'entreprennent  sans  aucun  parti  pris  :  bien  décidés 
seulement  à  faire  exactement  connoître  les  écrivains  tels  qu'ils 
ont  été,  et  les  écrits  sous  leur  véritable  caractère.  Ils  rédigent 
après  être  remontés  aux  sources;  ils  n'acceptent  gratuitement 
aucun  des  jugemens  portés  avant  eux  ;  ils  interrogent  les 
manuscrits,  secouent  la  poussière  des  livres  les  plus  oubliés,  et 
s'ils  découvrent  des  trésors  inattendus,  s'appliquent  à  les  offrir 
dans  le  jour  qui  leur  convient  le  mieux.  Ils  poursuivent  la 
chasse  de  ce  que  le  temps  n'a  pas  enseveli  dans  un  irréparable 
oubli;  le  nom  des  auteurs,  l'époque  des  travaux,  l'intérêt  qui 
s'est  attaché  ou  peut  s'attacher  encore  aux  questions  traitées  ; 
la  valeur  littéraire,  philosophique  ou  morale  de  chaque  ouvrage, 
ils  n'entendent  rien  dédaigner  de  ce  que  l'on  peut  ressaisir  ; 
rien  ne  les  rebute,  ils  lisent  tout,  ils  disent  tout.  Telle  fut 
l'œuvre  de  Dom  Rivet,  des  religieux  qu'il  associa  à  la  compo- 
sition de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  et  de  ceux  qui 
la  continuèrent  après  sa  mort. 

Le  plan  de  Y  Histoire  littéraire  est  simple  et  facile  à  saisir. 
L'ordre  chronologique  est  la  base  du  monument.  Les  siècles 
sont  étudiés  l'un  après  l'autre,  tels  qu'ils  ont  été  d'abord  dans  la 
Gaule  païenne,  puis  dans  la  France  chrétienne.  Avant  de  passera 
l'analyse  approfondie  des  productions,  le  résumé  de  l'influence 
littéraire  de  chaque  siècle  est  présenté  dans  un  discours  sur 
l'état  des  Lettres  et  des  Arts  :  excellente  méthode  qui  permet 
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«le  comprendre  l  •  pril        rai  don!  furent  unim 
(nuis  succcï  iive  uir  besoin  d  en  luivre  l< 

dans  tout  leur  détail  Pour  bien  connotlre  une  grande  rill 
faut  longtemps  se  perdre  dans  le  dédale  de  lou 
mais  pour  résumer  I  imj  i       >n  qu'on  doil  1er,  il  faul 

planer  au-dessus  d'elle.  La  plupart  de  ces  Discoure  rui  tétai 
des  Lettres  et  des  4  ris  sont  autant  de  ch  fs-d'œuvre  auxquels 
la  critique  moderne  peut  ajouter  sans  doute,  mais  ne  lauroil 
trouver  à  retrancher.  Leur  réunion  mériteroil  déjà  les  hon- 
neurs de  la  réimpression  que  nous  nous  proposons  «1  accorder 
;i  l'ouvrage  entier  donl  ils  forment  la  belle  el  judicieuse  intro- 
duction. 

rJans  les  notices  biographiqu  analytiques  con 
chacun  de  nos  auteurs  françois.  les  Bénédictins  ont  jugé  con- 
venable de  donner  à  la  Franc  frontières  naturelles,  le 
Rhin,  les  Pyrénées,  l'Océan  el  la  Méditerranée.  Les  Gaules 
Rhénane,  Belge  el  Cisalpirie  ont  été  de  leur  domaine,  el  les 
écrivains  de  la  Germanie,  de  l'Italie  septentrionale  el  des  P 
Bas  mil  dû,  plus  d'une  fois  _■•  plan  d'être  tirés  de 
l'oubli  huit  à  dix  fois  séculaire  qui  les  recouvroil  el  qui,  sans 
Dom  Rivet,  leôauroit  peut-être^ jamais  engloutis.  Onconnoltla 
sévéritéde  la  critique  bénédictine  :  elle  n'a  jamais  éclaté  mieux 
que  dans  cette  belle  œuvre.  Le  style,  ordinairement  -impie  et 
naturel,  s'anime  dans  la  discussion  des  témoignages  el  la  com- 
paraison  desjugemens.  Mais  ce  qui  doit  être  aujourd'hui  pour 
nous  un  sujet  de  surprise  et  d'admiration,  ces  grands,  pieux, 
savans  et  modestes  contemporains  de  Voltaire  et  de  l'école 
encyclopédique,  école  qui  desséchoit  autour  d'elle  tous  les 
rameaux  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  nationales,  semblent 
ne  pas  soupçonner  l'existence  et  ne  pas  subir  la  moindre 
influence  de  ces  noms  fameux  et  retentissans  qui  alloient,  quel- 
ques années  plus  tard,  conduire  la  France  à  la  transformation 
de  tous  les  élémens  de  son  ancienne  constitution  politique, 
morale  et  religieuse.  Nos  Bénédictins  n'auroient  pas  autrement 
écrit,  jugé  et  pensé,  s'ils  avoient  appartenu  à  la  génération  des 
Sirmond,  des  Du  Cange,  des  Baluze  et  de>  Mabillon.  Cet  éloi- 
gnement,  je  dirois  volontiers  cette  ignorance  du  mouvement  et 
des  tendances  de  leur  siècle,  devoit  grandement  nuire  au  succès 
et  à  la  juste  appréciation  de  leurs  ouvrage;  s'ils  avoient  alors 
obtenu  de  leurs  contemporains  un  plus  juste  tribut  d'éloges  et 


on 
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d'admiration,  on  peut  assurer  qu'ils  ne  le  rnériteroient  plus  et 
qu'ils  ne  f  obtiendraient  pas  aujourd'hui  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  parfois  nous  défendre  de  régler  notre  pas  sur  celui  du 
siècle  où  nous  vivons.  Comment  auroit-on  rendu  pleine  justice  à 
la  grande  entreprise  de  nos  Bénédictins,  quand  Voltaire  et  les 
encyclopédistes  déclaroient  nettement  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
retenir,  rien  à  louer,  rien  à  recommander  en  France  avant  le 
règne  de  Heni  IV  ?  que  nous  n'avions  pas  un  seul  écrivain  digne 
de  mémoire  avant  Malherbe ,  et  que  le  véritable  patriotisme  datoit 
de  l'ère  despotique  du  cardinal  de  Richelieu?  C'est  avec  peine 
encore  que  nous  échappons  au  poids  séculaire  de  ces  préven- 
tions; mais  enfin  chaque  jour  nous  en  affranchit  davantage,  si 
bien  que  le  moment  nous  a  paru  favorable  pour  remettre  en 
lumière  cette  Histoire  littéraire  de  la  France,  assurément 
un  des  plus  glorieux  monumens  de  la  critique  françoise. 

L'ouvrage,  disons -nous,  avoit  obtenu  peu  de  succès  en 
France  :  il  avoit  été  mieux  accueilli  dans  les  pays  étrangers,  et 
voilà  comment  les  exemplaires  en  sont  devenus  de  la  plus 
extrême  rareté.  On  peut  attribuer  à  la  difticulté  de  les  consulter 
le  peu  de  profit  qu'en  ont  su  tirer  jusqu'à  présent  les  auteurs 
de  nos  grands  Dictionnaires  historiques  et  de  nos  Biographies 
dites  universelles.  Ce  trésor  d'érudition  patiente  et  de  saine  cri- 
tique demeure  encore  aujourd'hui  caché,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment aux  gens  du  monde,  mais  même  à  la  plupart  de  nos 
écrivains  les  plus  sérieux,  les  plus  considérables.  Une  seconde 
édition  devra  donc  produire  un  effet  plus  général  et  plus  utile 
que  n'avoitfait  la  première.  Car  nous  n'avons  plus  aujourd'hui, 
grâce  à  Dieu,  cette  ardeur  fébrile  qui  poussoit  le  xvme  siècle 
à  la  recherche  de  voies  entièrement  nouvelles,  et  lui  faisoit 
regarder  avec  impatience  tout  ce  qui  l'obligeoit  à  rejeter  les 
yeux  sur  un  passé  qui  pouvoit  îalentir  son  enthousiasme. 
Nous  avons  entièrement  perdu  cet  entraînement;  nous 
consentons  à  reprendre  l'étude  du  passé  avec  des  préventions 
moins  défavorables.  Nous  admettons  que  le  moyen  âge  eut  son 
art  et  ses  artistes,  sa  philosophie ,  sa  littérature,  ses  grands  pro- 
sateurs et  ses  grands  poètes  ;  autant  de  concessions  qui  auroient 
assurément  fait  sourire  de  pitié  la  critique  philosophique  du 
xvme  siècle.  Depuis  les  travaux  des  Guizot  et  des  Monta- 
lembert,  des  Raynouard ,  des  Victor  Le  Clerc,  des  Léopold 
Delille  et  des  Du  Meril  ;  des  Viollet-le-Duc  et  des  de  Laborde,  on 


B 


conviendra  que  nous  avons  une  tout  autn        n  dappréael  la 
littérature  el  l'art  des  prédéi  de  Villon  et  de  Philil 

de  Lormi 


V Histoire  tittérairt  de  ta  France  comprend  en  ce  mom<  ni 
vingt-trois  volumes  m-i"  el  j'arrête  au  xiV  siècle.  Les  douze 
premiers  volumes  sont  l'œuvre  dea  Religieux  bénédictins  de 

la  Congrégation  de  Saint-Maur  les  autres  ont  été  comi i  n 

une  commission  de  quatre  éci  ivains  choisis  dans  le  sein  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions.  Cette  commission,  plus  d'une  fois  n  - 
Douvelée,  en  raison  des  vides  que  la  morl  ne  cesse  decreu 
autour  de  nous,  a  réuni  les  noms  de  Dom  BriaJ .  Daunou,  Pts- 
torat,  Ginguené,  Eméric  David,  Amaur)  Du  val,  Petit-Radel, 
Fauriel,  l.ujanl.  Paulin  l'an-.  Victor  Leclerc,  Emile Littré, 
Ernest  Renan. 


Les  volumes  ainsi  publiés  bous  les  auspices  «1»'  l'Académie 
des  Inscriptions  ne  sont  pas  encore  devenus  rares  ;  malgré  leur 
valeur  incontestable  et  généralement  reconnue,  la  difficulté  de 

réunir  les  douze  volumes  des  Bénédictins  a  singulièrement  nui 
à  la  vente  de  ceui  qui  les  continuoient.  Ces  nouveaux  volumes 
sont  d'ailleurs  la  propriété  de  l'Académie,  et  tant  que  la  pre- 
mière édition  n'en  sera  pas  épuisée,  nous  non-  -aillerons  de 
solliciter  la  permission  d'en  publier  une  seconde. 


Notre  édition  de  l'œuvre  des  Bénédictins  rappellera  tres- 
exactement  la  disposition  et  même  la  pagination  de  la  pn  - 
mi  ère.  Préfaces.  Avertissemens,  Discours  sur  l'état  des  Lettres, 

Tables  des  notices  ,  Tables  des  matières  ,  Tables  des  citations  . 
Notes  et  Manchettes  marginales  :  même  orthographe  .  même 
nombre  de  pages  formées  du  même  nombre  de  lignes,  et.  autant 
que  possible,  même  aspect  de  papier  et  de  caractères,  voilà  ce 
qu'on  retrouvera  dans  les  deux  éditions  ;  car  nous  nous  sommes 
préoccupés  du  soin  de  remplacer  exactement  chacun  des  vo- 
lumes que  nous  réimprimions .  de  façon  à  ce  qu'on  ne  put 
trouver  aucun  avantage  dans  la  première  sur  la  seconde,  et  que 
les  citations  indiquées  dans  les  ouvrages  où  l'on  a  nùsV Hist 
littéraire  à  profit  pussent  être  vérifiées  avec  la  même  facilité 
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dans  ia  nouvelle  édition  et  dans  la  précédente.  Les  seuls  chan- 
gemens  que  nous  ferons  ne  seront  pas  de  nature  à  troubler 
l'uniformité  de  la  disposition  générale  et  de  l'ancienne  pagina- 
tion. Ils  se  rapporteront  aux  points  suivans  : 


1°  Les  Bénédictins  avoient  placé  des  Errata,  ou  fautes  a 
corriger  et  additions  à  faire,  sur  les  derniers  feuillets  de  cha- 
cun de  leurs  volumes.  Ces  corrections  sont  toutes  fort  courtes  ; 
elles  pourront  donc  être  remplacées  dans  le  corps  du  texte,  pour 
le  plus  grand  avantage  des  lecteurs. 


2°  Nos  auteurs,  toujours  désireux  d'améliorer  leur  ouvrage, 
ont  fait  suivre  ou  précéder  chaque  volume,  à  partir  du  second, 
d'additions  et  corrections  plus  développées  que  celles  des  errata: 
souvent  même  ils  sont  revenus  à  plusieurs  reprises  et  dans  plu- 
sieurs volumes  sur  certains  passages  d'un  précédent  volume. 
Nous  avons  cru  pouvoir  réunir  toutes  les  additions  et  correc- 
tions de  ce  genre  disséminées  dans  tout  l'ouvrage.  Comme  ces 
additions  ou  ne  sont  pas  paginées,  ou  bien  ont  une  pagination 
particulière,  leur  réunion  à  la  fin  du  volume  auquel  elles  se 
rapportent  ne  pourra  rien  changer  à  la  disposition  générale  de 
ce  volume. 


3°  A  ces  additions  ,  nous  réunirons  les  observations  que  le 
texte  de  l'ouvrage  nous  aura  suggérées.  Nous  aurons  grand  soin 
de  les  marquer  d'un  signe  qui  les  fera  aisément  distinguer  de 
l'œuvre  originale. 


Le  nouvel  éditeur,  membre  depuis  vingt-cinq  ans  de  la  com- 
mission académique  chargée  de  continuer  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France,  ne  s'est  pas  proposé  de  modifier  ou  de  soumettre 
à  un  examen  rigoureux  la  grande  œuvre  des  Bénédictins.  La 
tâche  eût  été  certainement  au-dessus  de  ses  forces.  Il  s'est  enga- 
gé seulement  à  revoiries  textes  allégués,  à  réunir  et  coordonner 
les  additions  jusque-là  disséminées  dans  les  volumes  suivans, 
à  différentes  époques  ;  à  y  joindre  quelques  discrètes  rectifica- 


lion      i   onunuer  jusqu'à  no   joui    la  li ite  <l<    ancienm    édi 
ikhi  ,  .1  signaler  les  plus  .  1 1 1  <  i  <  h    texte?  mani 
il, m    le   bibliothèques  publiques  el  particulières  :  partie  im- 
portante  de  la  critique  bibliographique  que  Dom  Rivet < 
continuateurs,  ordinairement  i  loignésde  Pai  i    n  avoii  ni 
osé  aborder.  Mais  il  m                      I    refaire  ou  decompléter 
rande  œuvre  bénédictine  ;  on    'est  donc  contenté  de  men- 
tionner les  travaux  plu          it.«  qui  ont  apporté  quelque  modi- 
fication aux  jugemens  antérieurs,  ou  biei vert  quelques  nou- 
veaux points  ae  vue  donl  il  convenail  aujourdhui  de  tenir 
compte, 
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Annoncer  au  Public  une  Histoire  Lit»' 
paire  de  la  France,  c'est  lui  foire  espérer 
la  paiiie  la  plus  noble,  la  plus  utile,  la 
plus  curieuse,  et  en  même  tems  la  plus 
ample  el  la  plus  difficile  à  traiter  de  toute  lliis- 
toire  de  nôtre  Nation.  Ces!  là  le  double  point 
de  vûë  que  présente  ce  dessein,  à  quiconque  en- 
treprend de  l'envisager. 

'  Les  Anciens  ont  posé  pour  principe,  que  la  cori-  ont.  «om.  i.  ■*. 

i      ii  *  i    *    5  .  j    i  i      el  9  pan-  B  p 

noissance  des  letres  est  le  londement  de  toutes  les  m. 

\  crins.  C'est  dans  les  écoles  en  effet,  ajoute  un  Mo-  Job,  ecoi. 

derne,  que  Ton  puise  la  pureté  de  la  foi  à  l'égard  de 

la  Religion,  la  régularité  des  mœurs  par  raport  à  la 

Morale,  la  tranquillité  et  la  fidélité  publique  en  ce  qui 

concerne  le  bien  de  l'Etat,  l'honnêteté  et  la  politesse 

pour  ce  qui  regarde  la  vie  civile.  Est-il  donc  rien 

de  plus  intéressant  et  de  plus  digne  de  piquer  la 

curiosité,  que  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  au  sujet 

des  letres  et  des  écoles  .  et  de  connoiti  e  les  grands 

nommes   qui  ont  travaillé  à  soutenir  les  unes  et 

les  autres? 
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Poiyb.  n.  i  n. ..  '  L'histoire  en  général,  au  sentiment  de  Polybe,  est 
lemoïen  le  plus  propre  et  le  plus  efficace  pour  former 
les  hommes  aux  grandes  choses.  L'Histoire  literaire 
en  particulier  ne  mérite-t-elle  pas  à  plus  juste  titre 
le  même  éloge,  puisque  c'est  par  les  letresque  l'on  se 
dispose  à  figurer  dans  quelque  état  que  ce  puisse 
être?  Elle  ne  se  borne  pas,  cette  partie  de  l'histoire, 
à  faire  connoître  l'extérieur  des  personnes  :  elle 
va  encore  plus  loin;  et  pénétrant  jusqu'à  leurs  pen- 
sées et  leurs  sentimens,  elle  expose  leur  esprit  au 
grand  jour,  et  en  fait,  pour  ainsi  dire,  un  bien 
public  :  ingénia  hominum  rem  pvblicam  facit. 

A  considérer  sous  cette  première  face  le  dessein 
que  nous  annonçons,  il  paroît  étrange  que  de  tant  de 
beaux  esprits,  la  plupart  célèbres  Ecrivains,  qui  ont 
fait  l'ornement  de  la  France  au  dernier  siècle,  et  qui 
y  ont  brillé  et  brillent  encore  aujourd'hui,  aucun  (*) 
n'ait  fait  usage  de  ses  talens  pour  traiter  un  sujet  si 
digne  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux .  En  vain  jusqu'ici 
deux  de  nos  Auteurs  de  la  fin  du  XVI  siècle  ont  fraie 
la  voie  à  une  si  généreuse  entreprise.  En  vain  plu- 
sieurs autres,  dans  les  deux  siècles  qui  ont  suivi, 
ont  taché  de  défricher  quelques  parties  de  ce  vaste 
champ.  En  vain  l'on  a  vu  plusieurs  nations  étran- 
gères, beaucoup  moins  studieuses  que  la  nôtre,  se 
faire  une  gloire  de  recueillir  en  un  corps  de  Bi- 
bliothèque tous  les  Auteurs  qu'elles  ont  donnés  à 
la  République  des  Letres.  Tous  ces  exemples  étran- 
gers et  domestiques  n'ont  point  encore  piqué  ef- 
ficacement l'émulation  de  nos  François  pour  les 
porter  à  la  même  chose  en  faveur  de  leur  Nation, 
la  plus  savante  de  l'Europe. 

On  ne  peut  leur  disputer  l'honneur  de  l'inven- 

(1)  A  la  vérité  le  P.  Labbe  Jésuite  et  le  P.  Louis-Jacob  Carme,  deux  Ecrivains  in- 
fatigables, firent  en  leur  tems  quelques  tentatives  pour  exécuter  ce  dessein.  Mais  leur 
projet  est  demeuré  en  idée,  et  n'a  point  eu  de  succès.  Il  en  a  été  de  même  de  celui  d'un 
autre  écrivain  plus  moderne  (II). 
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tion  des  journaux  literaires  qui  ont  servi  de  modèle  ùo 
grand  nombre  de  copies  que  l'on  l  v"  éclore  dans 
la  suite  chez  les  étrangers,  nos  voisins.  On  cloit  en  droit 
d'attendre  également  de  leur  habileté  c(  (!«•  leur 
amour  pour  la  pairie,  qu'ils  donnassent  une  His- 
toire Literaire  de  leur  nation ,  < 1 1 1 i  eût  répondu  à 
la  gloire  qu'elle  B'est  acquise  dans  les  letres,  el  qui 
eût  pu  servir  de  modèle  à  ceux  des  étrangers  qui 
auraient  voulu  écrire  pour  leur  puis  sur  la  même 
matière.  Il  est  aisé  <le  préjuger  ce  qu'ils  eussent 

l'ail    SUT  IftD   BUJel    aussi   riche,    par  l'heureux  Miens 

qu'ont  eu  ceux  qui  ont  traité  nôtre  histoire  en 
général. 

S'il  esi  permis  de  rechercher  les  raisons  qui  ont 
retenu  nos  plumes  Françoises,  el  les  ont  empêché 

de  se  prêter  au  dessein  d'une  Histoire  Lilerairc.  il  ne 

s'en  présente  point  de  plus  naturelle,  que  le  travail 
immense  qu'il  impose  nécessairement  à  ceux  qui 
voudraient  le  tenter.  Les  épines  qu'on  j  a  décou- 
vertes en  le  considérant  deve  côté-la,  ont  fait  dispa- 
raître les  attraits  qu'il  caehoit  de  l'autre  côté.  La 
vaste  étendue  de  la  matière  qu'il  offre  à  traiter, 
les  soins,  les  peine*,  les  fatigues  pour  la  préparer, 
la  difficulté  de  réussir  à  épuiser  un  sujet  si  fécond 
el  à  en  lier  ensemble  toutes  les  différentes  parties 
avec  une  justesse  convenable:  tout  cela  sans  doute 
a  rebuté  les  esprits  les  plus  laborieux  el  les  plus 
entreprenais,  quoique  passionnés  d'ailleurs  pour 
la  gloire  de  leur  patrie. 

Quel  travail  en  effet  pour  parcourir  tous  les  âges, 
y  déterrer  et  recueillir  tous  les  Ecrivains  que  nôtre 
France  a  produits!  Le  XV  11  siècle  seul  avec  les  com- 
mencemens  du  XVIII,  est  un  Océan  où  l'on  se  perd. 
Quelles  recherches,  et  par  conséquent  quelles  peines, 
quelles  fatigues  pour  entrer  dans  le  détail  de  ceprodi- 

Aij 
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gieux  nombre  d'écrits  qu'ils  ont  laissés  à  la  postérité, 
en  faire  la  critique,  en  marquer  les  principaux  carac- 
tères, en  indiquer  les  différentes  éditions  !  Quel  est 
l'esprit,  quelque  courageux  qu'il  puisse  être ,  qui  ne 
se  sente  pas  effraie  à  l'entrée  d'une  si  vaste  carrière? 
Ce  n'est  pourtant  pas  encore  tout. 

jl  faut  déplus  remonter  jusqu'aux  premiers  ha- 
bitons du  païs  dont  on  écrit  l'histoire,  et  se  trans- 
porter dans  ces  tems  d'obscurité,  où  à  peine  trouve- 
t'on  quelque  lumière  qui  puisse  éclairer  les  pas, 
pour  y  découvrir  ce  qui  s'y  est  passé  par  raport 
au  sujet  que  l'on  traite.  11  faut  s'instruire  quelles 
y  ont  été  leurs  dispositions  pour  les  letres,  quels  soins 
ils  ont  pris  pour  les  cultiver,  quels  moïens  ils  ont 
emploies  pour  les  relever  de  leur  chiite,  lorsqu'el- 
les sont  tombées  dans  une  triste  décadence.  Il 
faut  encore  rechercher  en  chaque  tems  les  Inven- 
teurs des  beaux  Arts  ,  et  ne  pas  négliger  de 
faire  connoître  le  succès  qu'ont  eu   leurs   inge- 

voss.nat.art.  i.  2.  nieuses  inventions. 'Ces  particularités  entrent  comme 
les  précédentes  dans  le  dessein  d'une  Histoire 
Literaire. 

Un  autre  travail,  qui  n'est  peut-être  pas  moins 
pénible  que  celui  dont  nous  venons  de  donner 
une  légère  idée,  est  Implication  et  les  soins  qu'il 
faut  aporter,  pour  lier  tellement  ensemble  tous 
ces  faits  détachés,  et  établir  entre  eux  une  telle 
harmonie  .  qu'ils  ne  fassent  qu'un  tout  uniforme 

Phn.  hist.  i.  i.  et  comme  naturel.  «  Ce  n'est  pas  un  petit  tra- 
vail, »  dit  Pline  l'Historien  en  une  ocasion  presque 
semblable,  «  que  d'entreprendre  de  redonner  la 
nouveauté  à  ce  qui  est  déjà  vieilli,  d'autoriser  ce 
qui  est  nouveau,  de  rendre  son  lustre  à  ce  qui 
n'est  plus  d'usage,  d'éclaircir  ce  qui  est  obscur, 
d'accréditer  ce  qui  est  ou  décrié  ou  douteux,  de  don- 
ner à  chaque  chose  un  air  naturel,  et  de  ne  rien 
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représenter que  conformémenl  à  u  propre  nature. 
(  c  sont  lu  des  loi*  indispensables  pour  un  liisin- 
i  ii'ii  qui  se  propose  <l<'  plaire  cl  d'instruire  i<»ui  ù 
la  i<>!>  ;  et   quiconque  entreprend  d'écrire  I  Ih 
loirc    Literaire,  n'en  esl  | » .- 1  -  plus  dispense  qu'un 
autre. 

Mais .  à  quoi  tend  tout  ce  détail  ?  Suis  doute  i 
autoriser  ceux  qui  pourront  nous  acuser  de  téme» 
rite  de  nous  porter  à  entreprendre  un  dessein, 
auquel  tant  d'habiles  gens  n'ont  |»;i^  osé  toucher. 
[Nous  avouons  sans  peine  qu'une  telle  entreprise  esl 
de  beaucoup  au-dessus  de  nos  talens;  et  c'est  en- 
core   pins  par  justice  (pie  par  humilité,   <pi<'  nous 

n'osons  nous  Rater  (Inné  heureuse  exécution. 

I  ne  noble  ardeur,   qui  nous  a   saisis,  cl    inspiré 

le  désir  de  faire  quelque  chose  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  et   de  l'Etat,   ce  qui  esl  du  devoir  d'un 

Chrétien  et  d'un  bon  Gitoïen,  nous  a  éle\é  au- 
dessus  (le  nous-mêmes  .  en  nous  faisant  oublier 
noire  faiblesse.  L'amour  pour  la  gloire  de  la  nation 
nous  a  persuadé  comme  possible,  ce  que  nous  (cil- 
lerions pour  contribuer  à  la  faire  paroitre  dans  un 
nouveau  jour,  et  l'a  emporté  sur  la  persuasion  de 
noire  propre  incapacité.  De  si  louables  molii's  nous 
oui  fait  surmonter,  ou  si  Ton  veut,  ont  dérobé  à 
nos  yeux  toutes  les  difficultés  qu'un  si  vasle  dessein 
présente  de  lui-même.  Entièrement  livrés  à  leur 
attrait,  nous  n'ayons  pensé  qu'à  les  suivre,  et  moins 
songé  à  plaire  par  nôtre  entreprise,  qu'à  nous  rendre 
utiles.  En  pareil  cas  un  Ancien  nous  garantit,  que  Quint,  u*i. 
c'est  déjà  un  juste  sujet  d'éloge  que  de  tenter  un 
grand  dessein,  quand  même  on  demeurerait  au-des- 
sous de  l'entreprise.  Itaque  etiam  non  assequutis , 
voluisse,  abunde  pulerum  atqnc  magnificum  est. 
Heureux,  je  ne  dis  pas.  si  nôtre  zélé  nous  attire 
les  louanges  du  public,,  mais  s'il  suffit  seulement 
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pour  justifier  nos  tentatives  I  Encore  plus  heureux, 
si  Dieu  versant  sur  nôtre  travail  une  abondante  bé- 
nédiction, il  a  l'avantage  de  plaire,  autant  qu'il  nous 
paroît  devoir  être  utile! 

Déjà  sur  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  a  pu 
apercevoir  presque  tout  le  plan  de  notre  dessein. 
Il  y  a  cinq  ans  que  nous  en  donnâmes  quelque 
idée  au  public,  dans  un  projet  qui  fut  imprimé  avec  le 
titre  et  un  petit  essai  de  l'ouvrage.  Les  bornes  que 
nous  nous  étions  prescrites  alors,  ne  nous  permirent 
pas  d'entrer  dans  un  grand  détail.  Mais  voici  le  lieu 
de  nous  étendre  davantage. 

Nous  nous  proposons  de  ménager  aux  Fran- 
çois l'agrément  d'avoir  un  recueil  complet  des  Ecri- 
vains, qu'eux  et  les  Gaulois  leurs  prédécesseurs,  avec 
qui  ils  n'ont  fait  dans  la  suite  qu'un  même  peuple, 
ont  donnés  à  la  Republique  des  Letres.  Tous  ceux  de 
la  nation  dont  on  a  connoissance,  et  qui  ont  laissé 
quelque  monument  de  literature,  y  trouveront  place, 
tant  ceux  dont  les  écrits  sont  perdus,  que  ceux  dont 
les  ouvrages  nous  restent,  en  quelque  langue  et 
sur  quelque  sujet  qu'ils  aient  écrit.  Il  nous  a  même 
paru  que  nôtre  dessein  demandoit  d'y  comprendre 
aussi  les  gens  de  letres,  qui  à  cela  près  qu'ils  n'ont 
point  fait,  que  l'on  sache,  usage  de  leur  plume,  n'ont 

Eas  laissé  ou  d'exceller  dans  les  sciences,  ou  de 
riller  dans  le  monde  savant.  C'est  un  honneur  dont 
nous  ne  croïons  pas  pouvoir  les  priver  sans  une  es- 
pèce d'injustice,  particulièrement  pour  les  teins 
les  plus  reculés,  on  tout  nous  paroît  précieux  sur 
cette  matière.  On  ne  doit  pas  toutefois  s'attendre  que 
nous  en  usions  de  même  dans  les  siècles  suivans,  à 
compter  depuis  le  VI,  à  moins  que  d'autres  rai- 
sons ne  nous  y  déterminent. 

Aux  Ecrivains  Gaulois  ou  François  de  nation  l'on 
doit,  selon  l'avis  de  gens  habiles,  joindre  ceux  qui 
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oui  passé  un  tems  considérable  dans  dos  Gaules, 
surloul  lorsqu'ils  \  ont  fini  leurs  jours.  N'importe 
qu'ils  j  aient  été  atachés  à  quelques  Kglises.  comme 
S.  I ici icc  de  Lyon,  Pomere  Abbé  i  Ailes, Poriunal  «le 

Poitiers,  Prudence   de   Troïes.  el  l;inl  d'autres.  En  ( •<• 

cas  ils  nous  apartienenl  par  le  droit  de  leurs  sièges, 
comme  ils  apartienenl  à  leur  propre  pairie  par  le 

droit   de  leur  naissanee.  Il  suffit  qu'ils  aïeul  illustré 

quelqu'une  ou  de  nos  \illes  ou  de  nos  provinces, 
soii  pour  \  avoir  enseigné  les  belles  leires  ou  l'é- 
loquence ,  soit  pour  \  avoir  publié  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages.  Sur  ce  principe  onverri 
paroiire  entre    nos    Ecrivains    l'Orateur  Lactance 

au  IV  siècle  .  el  quelques  autres  dans  les  Ages 
SUÎVanB.     Liberté     néanmoins     dont     nous     ii'iim'- 

rons  qu'avec  un  sage  ménagement  .  et  en  rendant 

justice  aux  divers  païs  qui  ont  donné  naissanee  a 
ces  grands  hommes. 

A  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  fait  que  se  montrer 
un  certain  tems  dans  les  Gaules,  sans  s'y  être  ha- 
bitués, comme  S.  Athanase,  S.  Jérôme,  le  Me* 
deein  Oribase  au  IV  siècle,  et  une  iniinité  d'autres 
aux  siècles  suivans,  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer en  son  lieu  le  personage  qu'ils  y  ont  fait, 
et  n'en  dirons  rien  au-delà.  Peut-être  viendra* 
t— il  à  quelqu'un  en  pensée,  que  comme  la  Croix 
du  Maine  a  joint  aux  Ecrivains  de  nôtre  Nation 
les  étrangers  qui  ont  écrit  en  nôtre  langue  ,  nous 
devrions  suivre  le  même  plan.  Mais  outre  que  la 
langue  Françoise  est  aujourd'hui  trop  répandue  dans 
les  autres  Etats,  et  qu'il  seroit  trop  difficile  de 
connoitre  et  encore  plus  de  recueillir  tout  ce  qu'on 
y  a  publié  en  cette  langue.,  on  pourroit  croire  qu'en 
mêlant  ainsi  les  étrangers  avec  nos  François,  nous 
voudrions    nous  enrichir   des    dépouilles  d'autrui. 
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Ici  se  présente  une  difficulté  importante,  qu'il  est 
nécessaire  d'éclaircir  avant  que  de  passer  outre.  Quel- 
le étendue  doit-on  donner  à  notre  France,  et  doit-on 
lui  donner  la  même  en  tous  les  tems  ?  Il  est  certain 
que  ses  limites  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  Tan- 
tôt elles  ont  été  plus  resserrées, qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui; et  tantôt  elles  ont  été  poussées  plus  loin, 
suivant  les  conquêtes  de  nos  Rois.  Sous  Clovis  1  elles 
n'étoient  pas  les  mêmes  que  sous  Charlemagne;  et 
sous  celui-ci  elles  étoient  tout  autres  que  sous  Louis 
VII  ou  François  I.  il  en  a  été  de  même  à  proportion 
sous  divers  autres  régnes. 

D'abord  on  s'aperçoit  sans  peine  que  cette  difficul- 
té ne  regarde  point  les  lems  les  plus  reculés,  lorsque 
nos  Gaules  isolées  formoient  un  Etat  séparé  de  tous 
les  autres,  et  n'étoient  pas  encore  passées  sous  une  do- 
mination étrangère.  Elle  ne  tombe  point  non  plus  sur 
les  tems  auxquels,  après  avoir  été  subjuguées  par  les 
Romains,  elles  firent  une  province  de  leur  vaste  Em- 
pire. En  ces  premiers  âges  on  doit  sans  nulle  difficulté 
leur  laisser  toute  l'étendue  qu'elles  avoient  alors: 
c'est-à-dire  depuis  les  Pyrénées  et  les  Alpes  d'une  part, 
le  Rhin  et  l'Océan  de  l'autre.  Le  point  de  la  difficulté 
roule  uniquement  sur  les  siècles  postérieurs,  lorsque 
les  Gaules  ont  été  érigées  en  Monarchie  par  les  Fran- 
çois, qui  s'en  rendirent  les  maîtres  dès  le  V  siècle. 

Sur  cette  difficulté,  comme  sur  toutes  les  autres, 
nous  avons  eu  une  attention  particulière  de  consulter 
les  Savans,  afin  de  nous  régler  sur  leurs  lumières. 
Presque  tous  ont  été  d'avis,  qu'il  faut  conserver  à  nô- 
tre Monarchie,  jusqu'au  IX  siècle,  la  même  étendue 
de  païs  qu' avoient  anciennement  les  Gaules.  Leurrai- 
son  est  que  les  parties,  qui  en  furent  démembrées 
sous  nos  Rois  de  la  première  race,  y  furent  réunies 
sous  Charlemagne,  qui  étendit  encore  beaucoup  plus 

loin 
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les  limites  de  l'Empire  François.  Comme  les  cho* 
c  maintinrent  a  peu  près  dans  la  même  situation 
sous  Louis  le  Débonnaire  el  Charles  le  Chauve,  nous 
continuerons  (i«'  considérer  la  France  dans  toute  cette 
vaste  étendue  de  païs.  Quelquefois  nous  passerons 
même  le  Rhin,  pour  aller  chercher  les  Ecrn  ains  qui 

onl  lus  au-delà  sujets  de  nos  Kois  .  Mais  depuis  la  lin 

du  IX  siècle,  nous  abandonnons  aux  \llemans  le  l)i<> 
cèse  ci  il  icr  de  Trêves  avec  les  Métropoles  de  Cologne, 
deMaïenccel  leurs  Evêchés suffragans.  Parla  même 

raison  nous  laissons  depuis  la  même  époque  les  Dio- 
cèses de  Basle,  di verdun,  d'Avenches  ou  deLau- 
sane.  Cependant  comme  Strasbourg  est  revenu  à  la 
France  à  différentes  fois,  et  qu'il  luiaparlîent  encore 
aujourd'hui,  l'on  juge  que  nous  ne  devons  point  l'en 
démembrer. 

De  cette  difficulté  ainsi  éclaircie  nous  retombons 
dansune  autre,  qui  n'est  pas  moins  considérable.  Quel 
égard  aurons-nous  pour  tous  ees  païs.  qui  oui  été  au- 
trefois de  la  dépendance  de  nos  Rois  .  el  qui  forment 
aujourd'hui  les  Archevêchés  d'L  '(redit  et  de  Maline? 
Depuis  l'époque  marquée  les  comprendrons-nous 
sous  la  Monarchie  Françoise  et  jusqu'à  quel  teins  ? 
Après  une  meure  délibération  il  nous  a  semblé  que  le 
parti  le  plus  conforme  à  la  justice  exige  qu'on  les  3 
eomprene.  au  moins  jusqu'au  lems  que  les  François 
les  perdirent  après  le  commencement  du  XIV  siècle. 
Il  nous  a  paru  aussi  que  nous  devions  observer  la  mê- 
me chose  à  l'égard  de  Liège,  qui  ^  est  enclavé,  quoi- 
que suffragant  de  Cologne . 

Dans  la  suite  nousborneronslaFrance  de  ces  côtés- 
là  par  les  païs  compris  aujourd'hui  sous  les  Métro- 
poles de  Reims,  de  Cambrai  et  les  trois  Evcchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  De  sorte  que  nous  considére- 
rons dans  cet  ouvrage  la  Lorraine  comme  faisant 
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partie  de  la  France,  dont  elle  l'est  effectivement  pour 
l'Ecclésiastique.  On  nousaconseillé  d'en  user  de  mê- 
me, quoique  pour  d'autres  raisons,  par  rapport  à  la 
Savoie.  On  est  môme  d'avis  que  nous  y  comprenions 
aussi  la  ville  de  Genève,  quoique  depuis  assez  long- 
temps elle  fasse  une  République  à  part.  On  nous 
donne  pour  raison  qu'outre  qu'elle  a  fait  autrefois 
partie  de  la  France,  elle  n'est  presque  peuplée  que  de 
François  réfugiés. 

Du  reste  nous  envisagerons  toujours  la  Monarchie 
sous  toute  l'étendue  que  lui  donnent  aujourd'hui  les 
païs  de  sa  dépendance.  11  pourra  toutefois  nous  arriver 
d'imiter  en.  certaines  ocasions  les  Géographes ,  qui 
dans  la  description  qu'ils  font  des  païs,  représentent 
ordinairement  quelque  partie  des  frontières  qui  les 
limitent.  En  ce  cas  qui  arrivera  rarement ,  on  aura 
d'autant  moins  de  peine  à  nous  pardonner,  que  leur 
exemple  nous  autorise  davantage. 

Quelques-uns  en  très-petit  nombre  auroient  voulu, 
que  sans  entrer  dans  l'embaras  de  toutes  ces  distin- 
ctions ,  nous  nous  fussions  réglés  sur  la  Gaule  Chré- 
tienne, et  que  nous  eussions  envelopé  dans  nôtre 
dessein  tous  les  païs  qu'elle  embrasse.  Mais  à  quoi 
bon  charger  nôtre  ouvrage ,  qui  est  consacré  à  l'his- 
toire de  la  Literature  Françoise,  de  tant  d'Auteurs 
qui  ne  sont  François,  ni  de  mœurs,  ni  de  langue,  ni 
de  naissance  ?  Nos  propres  richesses  nous  suffisent, 
sans  que  nous  aïons  besoin  de  nous  parer  de  celles 
des  autres. 

Cette  sage  et  juste  disposition  sera  la  règle  criti- 
que et  invariable  que  nous  suivrons,  pour  donner 
place  aux  Ecrivains  dans  l'histoire  de  nos  Savans 
Gaulois  ou  François.  11  n'y  en  paroîtra  point  qui 
ne  soit  ou  natif  ou  originaire  du  païs  dont  nous  ve- 
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nous  de  marquer  les  limites,  ou  au  moins  qui  n') 
ail  été  habitue* 

Quelquessoins  au  reste  que  nous  aïons  aportés,  el 
quelques  recherches  que  nousàïons  Faites,  pour  tâ- 
cher de  déterrer  ces  grands  Hommes,  on  ne  doit  pas 
s'atendre  à  les  trouver  généralement  tous  dans  ce  re« 
cueil.  Ceux  qu'il  contient,  sur-tout  pour  les  premier 
inns.  ae  sont  ^ans  doute  que  la  moindre  partie  de 
tous  ceux  (|ui  ont  illustré  nos  provinces.  Une  anti- 
quité aussi  reculée,  où  presque  rien  ne  nous  éclaire, 
en  cache  le  pins  grand  nombre.  Pour  en  avoir  une 
connoissance  entière,  il  faudroil  qu'en  chaque  siedo 
et  en  chaque  principale  ville  de  nos  Gaules  il  se  fût 
successivement  trouvé  des  personnes  studieuseset  in- 
telligentes, <jui  (miss(miI  fait  pour  chaque  classe  d'hom- 
mes de  letres  ce  que  lit  Ausone  en  son  tems  à  l'égard 
des  Professeurs  des  belles  letres  à  Bourdeaux. 

Il  n'y  a  point  eu  à  hésiter  sur  l'ordre  que  Ton  doil 
suivre  clans  un  ouvrage  de  celle  nature.  Ce  chronolo- 
gique est  incontestablement  préférable  à  tout  autre. 

Notre  Histoire  sera  donc  divisée  par  siècle,  et  com- 
mencera en  reprenant  les  choses  dès  la  source,  par  les 
teins  qui  ont  précédé  la  naissance  de  J.-C.  Les  Ecri- 
vains de  chaque  siècle  tiendront  leur  rang  selon  la  da- 
te de  leur  mort,  ou  lorsqu'on  l'ignorera,  suivant  l'é- 
poque de  leurs  dernières  actions,  ou  du  tems  auquel 
ils  ont  fleuri. 

Deux  choses  principales  font  l'objet  des  Lecteurs 
dans  une  Histoire  Literaire.  cl  doivent  par  conséquent 
foire  le  sujet  particulier  de  l'atention  de  celui  qui  en- 
treprend de  l'écrire  :  la  connoissance  des  Ecrivains  el 
la  notion  de  leurs  ouvrages.  Aussi  ce  sont  les  points 
capitaux  que  nous  nous  proposons  de  discuter.  Pour 
v  procéder  avec  plus  de  méthode  et  moins  de  confu- 
sion, lorsque  la  matière  est  de  longue  haleine,  nous 
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avons  soin  de  la  diviser  en  doux  ou  plusieurs  articles 
ou  paragraphes,  à  proportion  de  son  étendue. 

Le  premier  est  toujours  emploie  à  raporter  l'his- 
toire de  la  vie  de  l'Ecrivain  ;  le  second  à  Irai  1er  de  ses 
écrits  véritables  et  existans,  dont  on  marque  Tordre, 
la  chronologie,  le  sujet,  l'ocasion.  Le  troisième  arti- 
cle est  destiné  à  faire  connoîlre  ses  écrits  perdus  ;  le 
quatrième  à  discuter  ses  écrits  douteux  ;  le  cinquième 
à  parler  de  ceux  qu'on  lui  a  suposés.  Sa  doctrine ,  sa 
manière  d'écrire  et  le  jugement  qu'on  en  a  porté,  font 
le  sujet  du  sixième  article.  Enfin  dans  le  septième  on 
faille  dénombrement  des  différentes  éditions  de  ses 
ouvrages,  en  marquant  avec  soin  celles  qui  méritent 
la  préférence. 

Dans  la  vie  de  nos  Savans  nous  prenons  à  tache  de 
faire  entrer  tout  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire ,  pour 
faire  connoître  l'homme  extérieur  et  l'homme  inté- 
rieur ;  évitant  également  de  donner  ou  dans  une  pro- 
lixité ennuieuse,  ou  dans  une  trop  sèche  et  trop  aride 
précision.  D'abord  nous  avions  projeté  d'imiter  en 
cela  la  brièveté  de  quelques  Bibliothécaires.  Mais  sur 
une  réflexion  plus  sérieuse.,  que  nos  Lecteurs ,  pour 
avoir  une  entière  connoissance  des  Ecrivains  dont  ils 
liroient  l'histoire,  seroient  obligés  de  recourir  ailleurs, 
nous  avons  cru,  pour  leur  épargner  cette  peine, devoir 
nous  étendre  un  peu  davantage.  C'est  ce  que  nous 
faisons  sur-tout,  lorsqu'il  s'agit  de  faits  qui  ontraporl 
à  la  literature.  Quelquefois  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  concernent  la  piété,  nôtre  cœur  qui  guidoit  nôtre 
plume,  a  trahi  nos  premières  vues.  Nous  n'écrivons 
pas,  ilest  vrai,  des  vies  de  Saints.  Mais  grand  nombre 
des  Savans  dont  nous  donnons  l'histoire ,  ont  uni  la 
sainteté  à  la  science.  Or  ne  les  représenter  que  sous 
ce  dernier  regard,  ce  ne  seroit  les  faire  connoître 
qu'à  demi,  et  cacher  le  plus  bel  endroit  de  leur 
histoire. 
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IVni  «lie  en  prendr  i*t-onocasion  de  juger  que  l< 
portraits  de  nos  nommes  de  Lctres  -«  »i  1 1  trop   liarg 
Si  rein  arrive,  nous  prions  nos  Ejecte  irs  de  bc  souve- 
nir que  nous  faisons  ici  non  le  personn         'Oratetu 
mais  celui  d'Historien.  En  cette  qualité  nous  nous 
sommes  imposé  la  loi  de  peindre  les  hommes  donl 
nous  sommes  obligés  «le  parler,  tels  qu'ils  ont  été 
réellement,  et  non  irl>  qu'on  voudrait  qu'ils  fussent. 
Leur  propre  conduite  nous  fournit  elle-même  l<> 
couleurs  ae  leurs  portraits;  et  ce  qu'elle  nous  pré- 
sente, est  la  règle  et  la  mesure  de  ce  que  nous  en 

disons. 

Sur  ce  principe,  ennemis  de  toute  partialité  et  dé- 
gagésde  toute  prévention,  nous  aurons  une  atention 
particulière  a  rendre  justice  au  mérite  de  chaque 
Ecrn  ain,  et  de  ne  rien  avancer  sur  son  compte  qui  ne 
nous  paroisse  ou  exactement  vrai,  ou  au  moins  apuïé 
sur  des  autorités  dignes  de  créance.  En  faisant  con- 
naître ses  bonnes  qualités  sans  nous  établir  ses  Pa- 
négyristes, nous  aurons  soin  de  marquer  aussi  m-> 
défauts ,  sans  nous  ériger  en  Censeurs.  Il  y  a  en  effet 
presque  autant  d  instruction  à  tirer  des  uns  que 
des  autres.  ,,  Un  portrait  flaté  n'est  point  ressem-  fim.  d»c.  i 
..  blant.  Tels  sont  d'ordinaire  les  panégyriques,  on  1! 
...  Ton  fait  paraître  un  homme  louable  en  ne  relevant 
,.  que  ses  bonnes  qualités.  Artifice  grossier  qui  rc- 
,.  volte  les  gens  sensés,  et  leur  fait  faire  plus  d'aten- 
,.  tion  sur  les  défauts  qu'on  leur  cache  avec  tant  de 
,,  soin.  C'est  une  espèce  de  mensonge  que  de  ne  dire 
,,  ainsi  la  vérité  qu'à  demi.  Personne  n'est  obligé 
,,  d'écrire  l'histoire;  mais  quiconque  l'entreprend, 
,,  s'engage  à  dire  la  vérité  tout  entière.  Que  si 
„  quelquefois  il  paraît  censurer  les  personnes  dont 
,,  il  parle,  c'est  la  faute  des  coupables,  et  non  de 
„  l'Historien.   " 

„  Lorsqu'on  écrit  sur  quelque  matière,  pour  expli- 
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du.  poet.  d'Arist.  »qu6P  ce  qu'elle  a  de  bon  ou  de  mauvais,  '  répondoit 
,,  Denys  d  Halicarnasse  à  Pompée,,  qui  se  plaignoit  de 
,, ce  qu'il  avoit  reproché  quelques  fautes  à  Platon. 
,,  il  faut  démêler  et  marquer  exactement  ses  vicesetses 
,,  vertus.  Car  c'est  le  moïen  le  plus  sûr  de  trouver  la 
, ,  vérité;  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux.  Si  j'avois 
„  écrit  contre  Platon  dans  la  vue  de  décrier  ses  ouvra- 
, ,  ges,  je  serois  aussi  impie  que  Zoïle  ' .  Mais  au  contrai- 
re j'ai  voulu  le  louer;  et  si  en  le  louant  j'ai  relevé  quel- 
„  ques-uns  de  ses  défauts,  je  n'ai  rien  fait  dont  il  pût 
, ,  se  plaindre,  et  qui  ne  fût  nécessaire  pour  mon  des- 


,,  sein.  ' 


Il  est  vrai  et  il  faut  l'avouer,  que  le  parti  de  dire 
ainsi  le  bien  et  le  mal  est  une  entreprise  fort  délicate, 
où  l'on  ne  doit  pas  s'atendre  à  un  aplaudissement  gé- 

piin.i.  o.  eP.  s.  néral.  Si  vous  vous  répandez  en  louanges,  disoit 
dès  le  tems  de  Trajan  Pline  le  jeune,  vous  passerez 
toujours  pour  ne  pas  assez  dire,  quand  même  vous 
vous  épuiseriez  sur  ce  sujet.  Si  au  contraire  vous  vous 
jettez  sur  la  censure,  on  vous  acusera  toujours  d'en 
dire  trop,  ne  le  fissiez-vous  que  le  plus  succinctement, 
Tuni  si  laudaveris,  par  eus;  si  culpaveris,  nimius 
fuisse  dicariSy  quamvis  illudplenissime,  hoc  res- 
trictissime  feceris .  Mais  cet  écueilne  nous  empêche- 
ra point  de  tendre  toujours  à  nôtre  but,  en  suivant  les 
règles  que  nous  nous  sommes  prescrites,  et  dont  la 

Tin  h.  e.  t.  io.  première  est  de  ne  chercher  que  la  vérité.  '  Ceux  qui 
la  cherchent  uniquement,  dit  un  grand  Homme  du 
dernier  siècle,  attendent  en  paix  tout  ce  qui  plaira  à  la 
vérité  ou  d'ordonner  ou  de  permettre.  Heureux  pour- 
vu qu'ils  puissent  la  suivre  partout,  et  l'avoir  pour 
eux  et  dans  sa  gloire  et  dans  son  ignominie! 

Pour  mieux  donner  le  caractère  de  nos  Ecrivains, 

(1)  Ce  Zoïle  écrivit  autrefois  contre  Homère  à  dessein  de  ternir  la  réputation  de  ce 
grand  Homme. 
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nous  joignons  assez  souvent  à  leursélogesbisloriques 
les  épiUiplics  consacrées  i  leur  mémoire.  Ces  pièces 
sont  précieuses,  étant  ordinairement  quoiqu'en  abre 
gé  les  actes  originaux  des  grands  nommes.  Au 
avons-nous  grand  soin  de  recueillir  toutes  celles  qu'où 
a  pu  déterrer.  C'est  par-là  que  nous  finissons  presque 
toujours  l'histoire  de  leur  \  le.  (  lutre  la  connoissance 
originale  qu'elles  en  donnent)  elles  servent  encore 
à  l'aire  voir  quel  étoit  le  goût  des  siècles  où  elles 
ont  été  faites,  soit  pour  la  prose  ou  pour  la  versifi- 
cation. 

I)e-là  nous  passons  à  la  discussion  des  écrits  de  B03 

Ailleurs,  suivant  la  méthode  qu'on  a  déjà  marquée. 
C/esi-là  la  partie  de  l'ouvrage  où  les  recherches  eu- 
rieuses,  les  découvertes  intéressantes,  les  remarques 
ei  critiques  ei  historiques  doivent  avoir  leur  place. 
On  verra  dès  ce  premier  volume,  que  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  satisfaire  à  ces  conditions;  et  Ton 
pourra  juger  par  le  mérite  de  quelques  découvertes  as- 
sez heureuses  que  nous  n'avons  pas  travaillé  sur  un 
tonds  Unit  à  t'ait  ingrat.  Souvent  lamoisson  est  si  aboii- 
dante  parraport  aux  remarques  en  particulier,  qu'il 
a  fallu  user  de  beaucoup  de  discernement  pour  taire 
choix.  En  ces  rencontres  on  a  pris  celles  qui  ont  paru 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  propres  à  éclaireir  le 
sujet  qui  les  l'ait  naître;  et  on  a  laissé  les  autres.  Quoi- 
que le  titre  de  l'ouvrage  ne  promette  que  de  sembla- 
bles remarques  sur  les  écrits  des  Auteurs,  on  ne  laisse 
pas  de  donner  presque  toujours  des  extraits,  et  sou- 
vent des  sommaires,  ou  même  des  anah  ses  entières 
de  ceux  qui  sont  les  plus  considérables.  On  en  use  de 
la  sorte  particulièrement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  faire  le  même 
honneur  aux  écrits  de  presque  une  infinité  d'autres 
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Auteurs  qui  méritent  à  peine  qu'on  en  fasse  même 
mention.  Le  Lecteur  nous  prévient  sans  doute ,  et 
comprend  que  nous  voulons  parler  de  cette  foule  de 
Casuistes,  de  Sermonaires  et  de  .Mystiques,  qui  sont 
\  enus  avec  quelque  apareil  au  XVI  siècle  et  au  com- 
mencement du  suivant,  et  qui  sont  aujourd'hui  le  re- 
but de  nos  bibliothèques  et  à  charge  aux  gens  de  le- 
tres.  Après  tout,  ce  sont  des  Auteurs:  et  Ton  ne  sau- 
roit  les  oublier,  sans  faire  une  brèche  à  l'exactitude 
d'une  histoire ,  qui  doit  comprendre  tout  ce  qui  re- 
garde la  literature.  Ils  y  auront  donc  leur  place  : 
mais  nous  avertissons  par  avance  que  nous  passe- 
rons légèrement  sur  ce  qui  les  concerne. 

Entre  les  écrits  dont  la  discution  fait  la  principale 
partie  de  nôtre  dessein  ,  on  s'atend  sans  doute  de 
voir  paroître  les  actes  des  Martyrs  et  les  autres  vies 
des  Saints,  qui  ont  été  écrites  en  France ,  ou  par  des 
François.  Ce  sont  en  effet  des  monumens  trop  im- 
portais, pour  être  omis  dans  une  Histoire  Literaire. 
Il  s'en  faut  néanmoins  de  beaucoup  qu'ils  aient  tous 
le  même  mérite,  il  n'y  en  a  que  trop,  il  faut  l'avouer, 
qui  n'ont  reçu  l'être  qu'en  des  tems  où  la  vérité  de 
l'histoire  étoit  déjà  altérée  par  diverses  traditions 
populaires,  et  souvent  par  des  fictions  inventées  à 
dessein  de  nourrir  la  pieté  des  Fidèles.  Dans  la  discu- 
tion qu'on  en  fait  avec  tout  le  travail  qu'on  peut  s'ima- 
giner., mais  avec  autant  de  discernement  qu'il  est 
possible,  nous  ne  parlons  de  cette  sorte  de  monumens 
que  pour  montrer  qu'on  ne  les  a  pas  oubliés,  et  pour 
avertir  qu'ils  ne  valent  pas  pour  la  plupart  la  peine 
qu'on  s'y  arrête.  Le  peu  que  nous  disons  au  reste, 
bien  loin  de  tendre  à  diminuer  l'autorité  des  actes 
sincères  et  des  vies  authentiques  des  Saints,  ne  servira 
au  contraire  qu'à  les  rendre  encore  beaucoup  plus 
certaines. 

Les 
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Les  actes  cl  les  Canons  de  Conciles  soûl  d  autres 
mooumcns  encore  plus  précieux,  que  ceux  <l"ni  un 
\  uni  <lc  parler*  A  plus  Ibrtc  raison  meritent-i|s  «I  rn- 
irci-  pour  quelque  «luise  daus  une  Histoire  |ileraire, 
Cp  n  est  point  effectivement  l'ouvrage  «le  quelque 
particulier,  le  plus  souvent  ou  obscur  ou  même  in- 
eonnu.  Ce  soiii  des  résultats  d'assemblées  presque 
toujours  nombreuses  et  éclairées,  où  de  sages  el 
quelquefois  <V  saints  I  vèques  attestent  la  l<>i  de  leurs 
Églises,  s'il  s'agit  du  dogme;  ou  bien  prescriyenl  des 
règles  de  conduite,  soit  pour  remédier  aux  scandales 
ou  corriger  b>s  abus,  s'il  s'agil  ou  de  morale  <>u  do 
discipline,  lin  est  point  de  pièces  plus  authentiques 
el  dont  los  dates  soient  plus  certaines  et  le<-  Luteurs 
plus  connus.  Cen'est  doue  jjufà  juste  titre  qu'on  leur 
donne  rang  dans  celte  Histoire.  Elles}  sont  placées 
suivant  le  siècle  et  l'année  où  lest.onnles  oui  été  cé- 
lébrés. D'abord  nous  donnons  uno  relation  abrogée 
de  ces  assemblées,  où  nous  faisons  eonnoilre  le  lieu, 
le  teins  où  elles  se  sont  tenues,  le  sujet,  l'oeasion 
qui  lesonl  fait  convoquer,  les  Prélats  qui  les  ont  com- 
posées. Après  quoi  nous  taisons  quelquefois  rémuné- 
ration des  roglemens  qui  ont  été  dressés.  Mais  le  plus 
souvent  nous  nous  contentons  d'en  marquer  simple- 
ment le  nombre,  et  d'en  eclaireir  les  endroits  les  plus 
difficiles. 

Quiconque  se  borneroit  à  eonnoilre  seulement  les 
Auteurs  et  leurs  ouvrages,  nepossederoit  qu'impar- 
faitement l'Histoire  lileraire.  11  y  a  encore  quantité 
d'autres  traits  de  literature.  qui  en  font  partie  et  qu'il 
est  important  de  ne  pas  ignorer.  Qu'y  a-t-il  en  effet 
de  plus  capable  d'intéresser  une  noble  curiosité,  que 
de  savoir  quel  a  été  le  sort  des  letres  en  cliaque  siècle 
parmi  la  Ration  Françoise  :  leur  progrès,  leur  déca- 
dence, leur  rétablissement?  De  connaître  l'origine  et 
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la  constitution  de  tant  de  célèbres  Académies  ancien- 
nes et  modernes,  qui  y  ont  perpétué  l'amour  pour 
les  letres,  et  fait  briller  les  sciences  et  les  beaux  arts? 
De  voir  comment  se  sont  établis  et  formés  ce  grand 
nombre  de  Collèges  et  d'Universités,  qui  ont  été  au- 
tant de  pépinières  de  Savans  pour  la  France?  D'apren- 
dre  quel  a  été  dans  le  Roïaume  le  succès  du  secret  im- 
mortel de  l'Imprimerie,  et  jusqu'où  l'on  a  porté  dans 
les  divers  âges  le  goût  et  l'ardeur  à  former  des  biblio- 
thèques? 

Tous  ces  traits  de  literature  et  beaucoup  d'autres, 
nous  avons  soin  de  les  recueillir  en  un  corps  d'his- 
toire, ou  discours  historique  à  la  tète  de  chaque  siècle. 
Là  réunissant  ce  qui  a  raport  à  ce  dessein,  nous  en- 
trons dans  le  détail  de  tout  ce  que  l'on  a  mis  en  usage 
et  qui  a  contribué  à  soutenir  les  letres,  ou  à  les  faire 
fleurir  avec  plus  d'éclat.  Là  nous  découvrons  les  voies 
par  lesquelles  elles  sont  arrivées  quelquefois  au  point 
d'une  entière  décadence,  et  les  moïens  qu'on  a  pris 
pour  les  relever  de  leur  chute,  et  leur  donner  un  nou- 
veau lustre.  Par  cette  suite  et  cet  enchaînement  de 
traits  ou  literaires  ou  qui  ont  raport  à  la  literature,  on 
voit  d'un  coup  d'œil  l'état  des  letres  parmi  nôtre  Na- 
tion, et  quel  a  été  le  goût  et  le  génie  des  Gaulois  et 
des  François  pour  les  sciences  dans  tous  les  âges. 

Déjà  l'on  préjuge  aisément  combien  des  choses  cu- 
rieuses nous  fournissent  sur  les  premiers  tems,  ces  an- 
ciennes et  célèbres  Académies  des  Druides  nos  pre- 
miers Philosophes,  et  des  Marseillois,  ces  hommes  si 
renommés  pour  leur  gravité,  leur  politesse,  leur  sa- 
voir :  et  sur  les  siècles  postérieurs,  les  heureux  succès 
de  nos  écoles  épiscopales  et  monastiques,  de  nos  Col- 
lèges, de  nos  universités;  ce  qu'ont  fait  en  faveur  des 
letres  les  Charlemagnes,  les  François  I,  les  Louis  XIV, 
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ces  grands  Monarques,  qui  semblent  n'avoir  régné 
que  pour  faire  régner  avec  eu*  les  sciences  el  le 
beaux  arts. 

On  \ <>it  par  là  que  nôtre  ouvrage  n'est  point  un 
simple  catalogue  des  Auteurs  François  et  des  écrits 
qu'ils  ont  laissés  en  leur  langue,  comme  la  bibliothé 
que  de  la  Croix  du  Maine,  ou  celle  <l<'  Du  Verdier, 
qui  \  a  joint  quelques  écrits  latins,  avec  divers  ex- 
traits assez  mal  choisis  et  encore  plus  mal  digérés. 
Nous  avons  tâché  de  réunir  les  avantages  de  ceux-là, 
d'éviter  leurs  défauts,  de  remplir  leur  vuide  et  de  8U- 
pléerà  leur  insuffisance.  Ce  sont  les  monumens  con- 
nus de  la  literature  Gauloiseet  Françoise  recherchés 
avec  soin,  réunis  avec  méthode,  rangés  dans  leur  or- 
dre naturel,  éclaircis  avec  une  juste  étendue,  accom- 
pagnés des  liaisons  convenables,  dont  nous  formons 
l'Histoire  literaire  de  la  France.  On  )  aura  un  tableau 
vi\anl  et  animé,  non  des  faits  d'une  nation  policée, 
puissante,  belliqueuse,  qui  se  borne  à  former  des 
Politiques,  des  Héros,  des  Conquérons,  mais  des 
actions  d'un  peuple  savant,  qui  tendent  à  former  des 
Sages,  des  Doctes,  de  bons  Citoïens,  de  fidèles  sujets. 

Le  plan  de  nôtre  ouvrage  sur  l'idée  qu'on  en  vient 
de  donner,  peut  passer  pour  nouveau;  quoiqu'il  n'en 
soit  pas  de  même  du  sujet  que  nous  y  traitons.  Plu- 
sieurs personnes  de  letres  en  effet  ont  entrepris  avant 
nous  de  le  traiter  et  l'ont  exécuté  ou  en  tout  ou  en 
partie  :  en  tout  comme  les  deux  Bibliothécaires  qu'on 
vient  de  nommer.  Encore  un  plus  grand  nombre  l'a 
lait  en  partie.  Tels  sont  entre  ceux-ci  Colomiés  dans 
son  Gallia  Oriental  is,  et  tous  ceux  qui  nous  ont  don- 
né l'histoire  de  quelque  Université,  Collège,  Aca- 
démie de  la  France,  comme  Mrs.  du  Boulay,  deLau- 
noy,  Polisson,  de  Fontenelle  et  autres.  Tels  sont  en- 
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core  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Auteurs  de  quel- 
que province  du  Roïaume,  ou  sur  quelque  classe 
choisie  des  Savans  qu'elle  a  produits,  comme  les 
Historiens,  les  Poètes,  les  Orateurs,  les  Juriscon- 
sultes. 

Toutefois  sans  prétendre  rien  diminuer  du  prix  de 
ces  ouvrages,  qui  tous  à  la  vérité  n'ont  pas  le  même 
mérite,  mais  dont  il  y  en  a  d'inestimables,  ce  ne  sont 
que  des  morceaux  détachés.  On  n'y  trouve  ni  l'ordre 
ni  la  suite,  encore  moins  la  totalité  d'une  Histoire 
complète  :  non  pas  même  dans  ceux  qui  ont  eu  des- 
sein de  tout  embrasser.  Ils  ne  montrent  les  richesses 
de  nôtre  Nation  en  genre  de  literature,  que  par  quel- 
ques endroits.  Ce  sont  pour  la  plupart  d'excellentes 
parties,  qui  doivent  faire  désirer  le  corps  entier,  et 
qui  réunies  ensemble,  redigéespar  ordre  et  emploïées 
avec  une  sage  œconomie  concourront  à  former  un 
tout  qui  sera  peut-être  aussi  agréable  qu'il  paroît 
utile.  C'est  où  tend  notre  dessein;  et  sur  le  plan  que 
nous  en  venons  de  tracer,  nous  pourrions  dire  avec 
un  ancien  Poëte  : 

A  via  Pieridum  peragro  loca,  nullius  ante 
Trita  solo 

Quelque  relief  au  reste  que  nous  tâchions  de  don- 
ner ici  à  nôtre  ouvrage,  en  relevant  le  plan  sur  lequel 
il  est  exécuté,  nous  sommes  bien  éloignés  de  préten- 
dre qu'il  doive  passer  pour  une  Histoire  régulière, 
complète  et  achevée.  Un  tel  chef-d'œuvre  est  trop 
au-dessus  de  nos  forces,  pour  nous  flatter  d'y  attein- 
dre. Mais  quoique  nôtre  travail  n'ait  pas  cet  avanta- 
ge, qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'il  ne  laissera  pas 
d'être  de  quelque  utilité  pour  l'Eglise,  pour  l'Etat, 
et  plus  particulièrement  pour  la  Republique  des  le- 
trcs. 


p  i:  l   I    \  «    I 

L'Kjrlise  Gallicane  \  verra  non  seulement  réun 
tous  les  Ecrivains  qu'elle  n  formés  dans  t<»u^  |.      j< 
clés  ;  mais  elle  j  en  trouve™  même  plusieurs  qui  ju 
qu'ici  "ni  été  peu  connus,  Ce  qu'on  j  roportê  <l«'  la 
science  et  du  zélé  de  ces  grands  nommes  pour  édifier, 
défendre  <>u  consoler  II  :;lise.  pourra  inspirer  une 
pieuse el  généreuse  émulation  h  tant  d'Ecclésiastiques 
qui  on!  de  l'étude  et  du  talent,  sinon  à  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  illustres  ancêtres,  au  moins  à  s'in- 
struire avec  plus  qe  soin  de  ce  qu  ils  <»ni  écrit  pour 
leur  édification. 

Le  Aoïàume entier  ttura l'agrément  d'j  roird'uri< 
pari,  comme  sur  un  théâtre,  le  grand  nombre  de 
beaux  esprits  et  de  gens  de  letres  qu'il  a  produite,  et 
de  l'autre  le  succès  merveilleux  avec  lequel  on  a  près* 
que  toujours  cultivé  les  sciences  et  les  beaux  arts  dan 

l'enceinte  de  son  étendue  :  succès  qu'il  peut  légiti- 
mement disputer  S  tous  les  autres  Etats  du  monde 
Chrétien.  Peut-il  \  avoir  rien  de  plus  propre  et  de 
plus  efficace  pour  entretenir  et  même  augmenter  cette 

noble  ardeur  qu'Ont  nos  François,  pour  ne  pas  dé- 
générer de  ce  qu'ont  été  leurs  pères?  D'ailleurs  lès 
Auteurs  et  les  écrits  se  multiplient  si  prodigieuse- 
ment tous  les  jours,  que  ce  n'est  pas  une  science  mé- 
diocre que  de  les  connoitre.  Aussi  les  gens  de  lëtres 
s'J  apliquent-ils  plus  (pie  jamais.  Or  il  en  doit  être 
de  cette  connoissance  des  Auteurs  et  de  leurs  écrits, 
comme  il  en  est  de  l'Histoire  prise  en  général.  Avant 
que  de  passer  à  celle  des  nations  étrangères,  il  est 
de  l'ordre  de  commencer  par  posséder  celle  de  sa 
propre  nation.  Nous  laissons  aux  François  Faplica- 
tion  de  ce  principe.  Elle  est  toute  naturelle:  et  ils  ne 
sauroient  s'y  tromper. 

La  Republique  des  letres  en  particulier  y  aura  un 
recueil  d'Ecrivains  en  tout  genre  de  literature.  si  non 


xxij  P  R  É  F  ACE. 

le  plus  parlait,  au  moins  le  plus  ample,  et  peut-être 
même  le  plus  méthodique,  dont  elle  se  soit  vue  en- 
richie jusqu'ici.  L'on  ne  dit  rien  des  recherches  que 
contient  l'ouvrage.  Elles  s'y  montrent  d'elles- 
mêmes  par  le  nombre  presque  infini  de  citations 
dont  il  est  orné.  Pour  les  découvertes,  on  a  déjà 
averti  qu'il  s'y  en  trouve  quelques-unes  aussi  heu- 
reuses qu'intéressantes. 

En  lui  donnant  le  titre  d'Histoire,  parce  qu'il  est 
plus  commun ,  et  qu'à  la  rigueur  toute  narration  peut 
porter  ce  titre,  il  sembleroit  peut-être  qu'on  y  dut 
donner  une  histoire  suivie  et  continue,  telles  que 
sont  les  autres  histoires  ordinaires,  où  l'on  repré- 
sente les  évenemens,  en  liant  ensemble  ceux  qui  se 
sont  passés  en  même  tems.  Mais  il  n'est  pas  de  l'His- 
toire literaire  comme  de  l'Histoire  de  l'Eglise ,  par 
exemple,  ou  de  celle  de  quelque  Empire  ou  Roïau- 
me.  Dans  celle  de  ces  deux  derniers  genres  les  faits 
ont  une  liaison  si  essentielle  entre  eux,  qu'on  ne 
peut  les  raporter  séparément  sans  diminuer  de  leur 
prix  et  leur  ôter  une  partie  considérable  de  leur  re- 
lief, ou  ne  les  faire  connoître  qu'à  demi.  Au  con- 
traire dans  l'Histoire  Literaire,  où  les  faits  sont  in- 
dépendanslesunsdes  autres,  comme  ils  le  sont  dans 
l'Histoire  de  la  vie  des  Saints ,  on  ne  peut  guéres  la 
bien  traiter  qu'en  la  divisant  par  titres  ou  articles, 
dans  lesquels  on  raporte  de  suite  ce  qui  regarde  un 
Auteur,  avant  que  de  passer  à  un  autre.  Le  dénom- 
brement et  la  discution  de  ses  écrits  ne  peuvent 
permettre  qu'on  en  use  autrement. 

Ceux  au  reste  qui  aiment  les  histoires  suivies  par 
l'enchaînement  des  faits  chronologiques,  trouveront 
de  quoi  se  satisfaire  dans  les  discours  que  nous  avons 
placés  à  la  tète  de  chaque  siècle ,  et  dans  les  tables 
chronologiques  que  nous  mettons  à  la  fin  de  chaque 
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volume.  Comme  dans  les  unes  nous  faisons  entrer 
en  abrégé  t  <  m  1 1  ce  qui  s'est  passé  «  *  1 1  chaque  siècle, 
et  dans  les  autre* tout  ce  qui  est  raporté  dans  chaque 
volume»  on  1  verra  d'un  coupd'œil  lesévenemens 
de  suite  selon  le  tems  auquel  ils  Boni  arrivés.  D'ail- 
leurs nous  n 'avons  pas  laissé  de  garder  en  < ]  1 1 < 'I « 1 1 1 < - 
sorte  un  ordre  chronologique,  non  seulement  en  dî- 
\  isant  nôtre  oui  rage  par  siècles,  mais  en  1  disposant 
encore  les  titres  ou  les  articles  selon  la  suite  <l< g 
tems. 

Aïani  choisi  le  titre  d'Histoire  pour  les  raisons 
qu'on  a  marquées,  nousai  ons emploie  à  l'exécution 
de  l'ouvrage  lest)  le  le  plus  convenable  ;i  ce  dessein.  . 
Do  sorte  que  nous  no  nous  sommes  |>;o>  beaucoup 
arrêtés  à  1  élocution,  encore  moins  à  l'élévation  et 
aux  ornemens  du  discours.  Un  style  simple,  ordi- 
naire, mais  aussi,  pure!  clair,  nous  a  paru  préférable 
à  un  discours  élevé  et  chargé  d'ornomens.  que  nous 
avouons  d'ailleurs  n'être  pas  capables  de  soutenir. 
Après  tout  de  quelque  manière  que  soit  écrite  THis-  n».  i.s.  *.  s. 
toire,  dit  un  Ancien,  elle  a  toujours  ses  agrémens  : 
Historia  quoquo  modo  scripta  délectât. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vérité,  qui  l'ait  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'Histoire,  et  qui  consiste  dans  la 
certitude  des  faits,  nousl'avons  puisée  dans  les  Au- 
teurs originaux:  et  au  défaut  de  ceux-ci.  dans  les 
Ecrivains  les  plus  proches  des  tems  où  se  sont  pas- 
sés les  faits  que  nous  raportons.  Ce  devoir  que  nous 
nous  sommes  imposé,  ne  nous  a  pas  néanmoins  fait 
négliger  les  plus  modernes.  Nous  y  avons  eu  re- 
cours comme  aux  autres:  et  souvent  ils  nous  ont 
été  fort  utiles  pour  éclaircir  les  difficultés.  Mais  sou- 
vent aussi  ils  n'ont  servi  qu'à  nous  en  faire  naître 
de  nouvelles,  qui  nous  ont  coûté  de  la  peine  et  du 
travail  à  examiner  et  à  résoudre.  Quels  que  soient 
ces  Modernes,  nous  avons  soin  de  les  citer,  comme 
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nous  citons  les  Anciens,  presque  toujours  sans  élo- 
ge, quoique  nous  profitions  de  leurs  lumières:  mais 
jamais  avec  aigreur,  lorsque  nous  sommes  obligés 
de  les  réfuter. 

Attentifs  jusqu'au  scrupule  à  ne  la  pas  altérer 
celte  vérité,  que  nous  cherchons  sur  toutes  choses, 
nous  l'exprimons  avec  fidélité  de  la  manière  la  plus 
simple,  la  plus  claire  et  la  plus  nette  qu'il  nous  est 
possible.  A  une  autorité  qui  l'atteste,  nous  enjoignons 
souvent  une  seconde  ou  plusieurs  autres,  qui  bien 
qu'elles  semblent  dire  la  même  chose,  ne  laissent  pas 
d'y  ajouter  quelques  nouvelles  circonstances.  On  en 
use  ainsi  afin  de  mieux  constater  ce  que  l'on  raporte. 
Autant  que  la  suite  du  discours  l'a  pu  permettre,  on 
s'est  attaché  aux  propres  termes  des  Auteurs  que 
Ton  cite.  Quelquefois  même  on  en  a  traduit  ou  ra- 
porte de  mot  à  mot  certains  endroits  tout  de  suite, 
lorsqu'on  l'a  jugé  nécessaire.  Hors  ces  cas  on  n'a  fait 
qu'en  prendre  le  sens ,  et  quelquefois  seulement  les 
conséquences  certaines  et  naturelles  qui  en  résul- 
tent. Les  lecteurs  judicieux  ne  sauroient  blâmer  cette 
conduite,  s'ils  se  souviennent  que  l'on  cite  des  Au- 
teurs, non  pour  les  copier,  mais  pour  servir  de  preu- 
ves et  de  garans. 

On  les  nomme  rarement  ces  Auteurs  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ;  mais  on  a  grand  soin  de  les  citer  à  la 
marge.  Par  là  on  suplée  à  la  méthode  introduite  de- 
puis certain  tems,  de  charger  les  ouvrages  histori- 
ques de  preuves  justificatives  en  entier,  qui  souvent 
tiennent  autant  de  place  que  les  histoires  mêmes,  et 
qui  grossissent  extrêmement  les  volumes.  Les  An- 
ciens, même  dans  le  Paganisme,  n'en  usoient  pas 
ainsi.  C'est  qu'en  ces  premiers  tems  on  suposoit  assez 
de  bonne  foi  dans  un  Historien,  pour  l'en  croire  sur 
sa  parole.  On  auroit  cru  lui  faire  une  injure  atroce 

que 
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que  de  le  soupçonner  <!«'  fraude,  et  <lr  lui  impu- 
ter ce  qu'on  duroil  rougi  «l»*  faire  soi-même.  I  •• 
n'est  pas,  à  1  >  î  *  - 1 1  ne  plaise,  que  nous  prétendions 
blâmer  la  nouvelle  manière  de  justifier  les  hits  his- 
toriques.  Quelque  homme  de  bien  que  l'on  suppose, 
et  que  soit  effectivemenl  celui  qui  écrit  en  ce  genre, 
son  ouvrage  est  beaucoup  plus  digne  de  créance, 
ci  par  conséquent  plus  capable  de  faire  du  fruit , 
lorsqu'on  \<>it  qu'il  ne  dit  rien  que  sur  de  bons  ga- 
rans.  Mais  puisqu'il  est  convenable  et  même  néces- 
saire d'en  donner,  il  ne  l'est  pas  moins  do  lo  foire 

d'une  manière  qui  satisfasse  le  public,,  sans  lui  d*- 
venir  onéreuse. 

Or  nous  n'en  connoissons  point  de  plus  propre  à 
cet  effet,  que  celle  que  nous  avons  choisie  on  citant, 

connue  nous  Taisons,  nos  garans  à  la  marge,  avec  une 
petite  marque  aux  endroits  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage où  se  raportent  ces  citations.  Nous  avons  mê- 
me cru  devoir  les  étendre  jusqu'aux  différentes  édi- 
tions des  ouvrages  dont  nous  avons  ocasion  de  parler. 
De  sorte  que  nous  n'en  nommerons  presque  aucune, 
que  nous  n'indiquions,  ou  la  bibliothèque  où  elle  se 
trouve,  ou  le  catalogue  qui  l'annonce,  afin  de  mon- 
trer que  nous  n'avançons  rien  sans  preuve.  Frivole 
assujettissement,  dira  peut-être  quelqu'un  i  Mais  rien 
ne  mérite  de  passer  pour  frivole,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  connoître  son  exactitude.  D'ailleurs  nous  som- 
mes bien  aises  de  faire  honneur  aux  bibliothèques 
que  nous  avons  visitées  ou  par  nos  amis ,  ou  par 
nous-mêmes  ,  et  où  nous  avons  trouvé  la  plupart 
de  ces  éditions. 

Tout  cela  nous  a  engagés  à  multiplier  les  citations 
aux  marges  de  l'ouvrage,  et  cette  multiplicité  à  les 
abréger  le  plus  qu'il  a  été  possible.  Mais  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  qui  les  rend  un  peu  obscures, 
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nous  avons  soin  do  mettre  à  la  tête  de  chaque  vo 
lurne  une  table  alphabétique  de  ces  mêmes  citations, 
où  elles  sont  expliquées  en  tout  leur  entier.  On  y 
marque  même  les  différentes  éditions  des  Auteurs 
dont  nous  nous  sommes  servis,  afin  que  ceux  qui 
voudront  se  donner  la  peine  de  conférer  les  origi- 
naux avec  ce  que  nous  en  avons  tiré,  puissent  le  faire 
plus  aisément.  C'est  ainsi  qu'en  a  usé  Mr.  de  Tille- 
mont,  cet  Historien  si  universellement  et  si  juste- 
ment estimé.  Et  pouvions-nous  prendre  un  meilleur 
modèle  ? 

Pour  une  plus  grande  exactitude ,  nous  aurions 
fort  souhaité  de  pouvoir  l'imiter  en  tout  le  reste,  et 
nous  servir  comme  lui  de  crochets,  pour  distinguer 
du  texte  des  autorités  que  nous  aportons,  ce  que 
nous  sommes  obligés  d'y  ajouter,  ou  pour  éclaircir 
ou  pour  lier  le  discours.  Il  faut  avouer  que  cette 
manière  d'écrire,  qui  est  un  peu  embarrassante  pour 
beaucoup  de  Lecteurs,  et  extrêmement  gênante  pour 
les  Ecrivains  qui  la  suivent,  ne  laisse  pas  d'être  d'une 
grande  utilité.  Tous  les  Historiens  qui  ne  tirent  d'ail- 
leurs que  de  leur  propre  fonds  ce  qu'ils  raportent, 
devroient  même  l'emploïer.  Sans  cela  ils  sont  sujets 
à  induire  en  erreur  la  plupart  de  ceux  qui  liront 
leurs  ouvrages  ,  sans  avoir  une  connoissance  plus 
que  médiocre  des  Auteurs  où  ils  ont  puisé.  En  ce  cas 
on  croit  effectivement  que  les  choses  qu'on  raporte 
sur  leur  autorité,  se  trouvent  dans  ces  Auteurs  aussi 
éclaircies  et  aussi  liées  qu'on  les  lit  dans  le  nouvel 
Historien.  Au  contraire  en  se  servant  de  crochets, 
on  fait  voir  ce  qui  est  des  Auteurs  originaux,  et  ce 
qui  est  de  celui  qui  les  emploie  pour  son  dessein.  On 
donne  ainsi  à  discerner  ce  qui  remonte  jusqu'à  la 
source,  et  ce  qui  n'en  est  qu'une  suite  éloignée. 

Cette  considération  jointe  à  l'exemple  de  ce  Grand 
Homme  qui  s'est  servi  de  cette  méthode,  nous  avoit 
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déterminés  ft  la  suivre  après  lui.  Mais  ne  voulant  rien 
fuire  sans  l'avis  des  personnes  savantes  et  du  meilleur 
goût,  In  plupart  n'ont  pas  aprouvé  ce  dessein;  et 
nous  avons  cru  devoir  acorder  a  la  multitude  ce  que 
nôtre  inclination  nous  portoft  à  donner  un  petit 
nombre. 

Lorsqu'il  se  rencontre  des  difficultés,  qui  deman- 
dent quelque  éclaircissement,  qai  auroil  ou  tfOp  in- 
terrompu  le  iil  du  discours,  ou  causé  quelque  con- 
fusion, nous  en  renvoïons  la  discution  dans  des  no- 
tes au  bas  des  pages,  où  Ton  tâche  de  les  éclaircir. 
On  en  use  de  même  à  l'égard  de  certains  points  dé 
critique,  qui  ne  méritent  pas  d'entrer  dans  le  corps 
de  Pouvrage,  et  «le  quelques  leçons  corrompues  dti 
texte  des  Auteurs. 

Comptant  au  reste  sur  l'équité  de  nos  Lecteur 
nous  en  atendons  qu'ils  voudront  bien  se  souvenir 
que  fions  écrivons  une  Histoire,  et  non  un  OtiVTagé 

de  théologie  ou  de  contnn  erse.  Ils  n'oublieront  donc 

pas  que  nous  nous  bornons  à  raporler  des  faits,  sans 
nous  engager  à  répondre  des  eonséquences  qu'on  en 
pourroit  tirer.  De  même  lorsque  l'oeasion  se  pré- 
sente de  parler  des  hérésies  ou  des  dogmes  des  héré- 
tiques, nous  les  touchons,  sans  nous  arrêter  à  les 
réfuter*  Que  si  quelquefois  nous  y  oposons  la  doc- 
trine de  ceux  qui  les  ont  combattus,  c'est  toujours 
d'une  manière  historique,  et  sans  déposer  le  person- 
nage d'Historien.  Nous  le  soutenons  ce  personnage 
dans  les  Conciles  comme  ailleurs. 

Malgré  toute  l'exactitude  dont  nous  nous  piquons^ 
et  tous  les  soins  que  nous  avons  aportés  pour  la  sou- 
tenir, nous  ne  taisons  aucun  doute  qu'il  ne  se  soit 
glissé  beaucoup  de  fautes  dans  un  si  vaste  ouvrage. 
Nous  ne  sommes  point  ditïerens  des  autres  hommes: 
et  nous  avons  nos  ocupations  comme  eux  les  leurs. 
AYe  (hibitumus  ntul ta  esse  quœ  et  nos  prcvteric-  Plin •hist-1-  'p-7 
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vint.  Homincs  enim  sumus  et  occupati  officiis. 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  suplier  les  Savans,  par 
l'amour  de  la  vérité  qui  est  respectable  dans  les  plus 
petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes,  de  nous 
faire  la  grâce  de  nous  en  donner  connoissance.  Ils 
verront  par  l'usage  que  nous  ferons  de  leurs  remar- 
ques, que  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  instruire  de 
cette  même  vérité,  qui  fait  le  sujet  de  leurs  veil- 
les et  de  leurs  recherches,  et  que  nous  ne  leur  en 
aurons  pas  moins  d'obligation ,  qu'ils  croiront  nous 
faire  de  plaisir  en  nous  les  communiquant.  Nous 
poussons  encore  plus  loin  la  confiance. 

Lorsqu'il  s'agit  d'écrire  pour  la  postérité,  Ton 
ne  sauroit  prendre  ni  trop  de  mesures,  ni  trop 
de  précautions.  L'on  ne  sauroit  par  conséquent 
trop  implorer  le  secours  des  gens  de  letres  et  des 
personnes  éclairées.  Plus  le  dessein  qu'on  embrasse 
est  grand,  plus  on  a  besoin  de  cette  sorte  de  secours. 
veii.  paterc.  Magna  negotia  magnis  adjuloribus  egent.  Ceux 

que  l'on  connoît  dans  l'antiquité  avoir  travaillé 
piin.  i.  e.  ep.  le.  avec  le  plus  de  soin  sur  l'Histoire.,  '  ont  eu  recours 
î»o  |i. 7. ep. 33.  au  même  moïen  pour  l'exécution  de  leurs  projets. 
Non  contens  des  manuscrits  publics  qu'avoient 
laissés  ceux  qui  avoient  écrit  avant  eux,  ils  s'adres- 
soient  encore  aux  Savans  leurs  contemporains 
pour  en  tirer  des  mémoires  instructifs.  C'est  ce 
qu'entre  plusieurs  autres  S.  Severe  Sulpice,  cet 
Historien  si  agréable,  et  le  célèbre  Tacite  long-tems 
avant  lui,  ont  mis  en  usage  avec  un  heureux 
succès. 

A  leur  exemple  nous  osons  suplier  les  Savans 
de  nos  jours  et  les  autres  personnes  studieuses, 
qui  tous  sans  doute  s'intéressent  à  la  gloire  de  la 
patrie,  de  vouloir  bien  nous  aider  de  leurs  lumiè- 
res et  de  leurs  richesses.  Il  est  moralement  im- 
possible  d'écrire   avec    exactitude    l'histoire   des 
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Grands  Hommes  de  letres  «lu  Wll  siècle  el  du 
suivant,  sans  le  secours  que  nous  atendons  de 
leur  îéle  el  de  leur  politesse. 

Nous  ;i\  ons,  il  e>l  \  rai.  de  mandes  ressources  dans 

les  Journaux  des  Savans,  el  les  autres  ouvrages  de 
cette  nature.  Mais  il  s'en  fau!  de  beaucoup  qu'ils  nous 
fournissent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  remplir 

nôtre  dessein.  Outre  qu'ils  ne  remontent  pas  même 
jusqu'au  milieu  du   \Y1I   siècle,  el  que  le  plus  ^>u- 

\eni  un  n'\  trouve  lien  sur  l'histoire  de  la  vie  des 
Auteurs,  dont  ils  annoncent  les  écrits,  combien  en 
laissent-ils  dont  ils  ne  jugent  pasà  propos  de  parler  1 
Combien  de  laits  literaires  passent-ils  muis  silence. 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  dessein,  et  qui  trou- 
veroient  une  heureuse  place  dans  le  nôtre?  Combien 
par  conséquent  pourroit-on  nous  aprendre  d'anec- 
dotes sur  une  si  riche  matière?  Combien  de  parti- 
cularités louchant  la  personne  des  Auteurs  ,  et  le 
sort  de  leurs  ouvrages,  dont  les  Journaux  ne  rendent 
ordinairement  compte  que  lorsqu'ils  commencent 
à  paroître  dans  le  public?  Touchant  la  personne  des 
Auteurs,  comme  leurs  noms  qu'on  ne  fait  pas  tou- 
jours connoître.,  leur  patrie,  leur  famille,  le  jour, 
l'an  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  leurs  emplois, 
leurs  liaisons  avec  les  autres  Savans,  en  un  mot,  leurs 
actions  les  plus  mémorables. 

La  grâce  que  nous  demandons  en  général  à  toutes 
les  personnes  studieuses,  nous  Tatendons  en  particu- 
lier des  divers  Ordres  Religieux  du  Roïaume.  Pres- 
que tous  ont  déjà  des  bibliothèques  de  leurs  Auteurs, 
où  il  y  a  beaucoup  de  richesses  à  puiser.  Il  ne  s'agi- 
roif  que  de  nous  faire  connoître  les  autres  Ecri- 
vains qu'ils  ont  donnés  à  la  République  des  Letres, 
depuis  l'époque  de  la  publication  de  ces  mêmes  bi- 
bliothèques. Le  service  qu'ils  voudront  bien  nous 
rendre  en  cette  ocasion,  tournera  autant  à  leur  pro- 
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pre  honneur,  qu'il  contribuera  à  la  perfection  dé 
nôtre  Histoire.  On  pourra  s'adresser  à  un  des  Li- 
braires dont  on  lit  les  noms  au  frontispice  de  cet  ou- 
vrage. 

Quant  à  la  reconnoissance  que  nous  tâcherons  de 
leur  marquer  pour  le  plaisir  que  nous  espérons  de 
leur  zélé  et  de  leur  générosité,  ils  peuvent  s'en  assu- 
rer d'avance.  Le  témoignage  que  nous  en  donnons 
ici  à  ceux  qui  ont  déjà  eu  la  bonté  de  nous  fournir  " 
quelques  mémoires,  leur  sera  un  gage  de  celle  que 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  leur  témoigner.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  aïons  le  malheur  de  tomber 
pun.hist.i.i.p.8.  dans  le  crime  qu'un  Auteur  Païen  reprend  dans 
ces  Ecrivains,  qui  aiment  mieux  s'exposer  à  la 
honte  de  se  voir  surpris  à  se  parer  des  découvertes 
des  autres,  que  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est 
due,  en  avouant  les  tenir  d'eux.  Rien  n'aproche  da- 
vantage du  charactere  d'un  cœur  ingrat  et  d'un  mau- 
vais génie  :  obnoxii profecto  animi  etinfelicis  in- 
genii  est. 

Nous  nous  faisons  au  contraire  un  vrai  mérite  de 
découvrir  les  sources  où  nous  avons  puisé,  et  de  faire 
connoître  tous  ceux  dont  nous  avons  tiré  quelques 
secours.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  d'observer  par  le  nom- 
bre presque  infini  de  citations  dont  les  marges  de 
nôtre  ouvrage  sont  chargées,  par  raport  aux  monu- 
mens  imprimés  dont  nous  nous  sommes  servis.  Les 
mémoires  manuscrits  mêmes,  qu'on  a  eu  la  charita- 
ble complaisance  de  nous  communiquer,  n'y  sont 
pas  non  plus  oubliés.  Ce  sont  ceux-là  que  nous  ci- 
tons sous  le  titre  de  Mss. 

Déjà  plusieurs  personnes  distinguées  par  leurs  lu- 
mières et  leur  mérite,  aïant  apris  le  dessein  qui  nous 
ocupe,  ont  eu  la  bonté  de  nous  fournir  de  cette  sorte 
de  mémoires.  Que  ne  pouvons-nous  pour  leur  mar- 
quer nôtre  juste  reconnoissance,  faire  quelque  chose 
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plus  digne  d'eux,  que  d'annoncer  nu  public  ce  que 

nous  Ici  h  mis  de  leur  politCSSC  H  de  leur  lra\  ;iil! 

Ces!  dans  cette  vue  que  nous  nommons  ici  sans 
d'autres  éloges,  l)<>m  Matthieu Petitdidier,  Abbé  de 
Senones,  morl  ËvèqucdcMacrale  IV  de  Juin  1738; 
i\ir.  l'Abbé  Gilbon,  Doïen  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Poitiers;  Mri  l'Abbé  Galliot,  Docteur  en  théolo- 
gie,  Chanoine  Théologal  de  l'Eglise  Cathédrale 
iTAngoùlême;  Mr.  l'Abbé  de  Varonne,  Chanoine 
Archidiacre  de  l'Eglise  Cathédrale  de  Saintes;  M. 
l'Abbé  Racine,  Chanoine  de  l'Eglise  Cathédrale  de  h 
Rochelle;  M'.  l'Abbé  Romanet,  Chanoine  Theolo* 
gai  de  r Eglise  collégiale  de  S.  Martial  à  Limoges;  M  . 
rAbbé  Tronchay,  Chanoine  de  l'Eglise  collégiale  de 
S.  Michel  à  Laval;  AI'.  Girard  d'OrleanSj  Confrère 
de  l  Oratoire;  Le  li.  P.  Dom Guillaume  Durand,  Re- 

ligieux  reformé  de  l'Ordre  (le  (Muni  ;  le  H.  P.  Simon 

de  la  Vierge,  Religieux  de  l'Ordre  des  Cannes  en  la 

maison  des  Billetes  à  Paris,  morl  depuis  quelques 
années;  M1.  Ma\aud,  Docteur  et  Professeur  de  Droit 
à  Poitiers, 

Après  avoir  rendu  compte  des  secours  que  jusqu'ici 
nous  axons  tirés  des  étrangers,  il  est  de  l'ordre  el  de 
la  justice  de  faire  connoilre  ceux  que  nous  ont  prêté 
nos  propres  Confrères, 

Le  premier  et  principal,  nous  le  devons  aux  veilles 
de  Dom  Guillaume  Roussel,  cet  Ecrivain  si  poli,  dont 
le  public  a  reçu  avec  aplaudissement  la  traduction 
Françoise  des  letres  de  S.  Jérôme ,  qu'il  lui  donna 
en  1704 et  1707.  Il  avoit  entrepris  le  même  dessein 
que  nous  tachons  d'exécuter,  et  que  nous  avions  con- 
çu presque  en  mêmetems  que  lui,  sans  savoir  qu'il  y 
pensât  réellement.  Déjà  il  avoit  disposé  des  matériaux 
considérables  pour  mettre  la  main  a  l'œuvre,  lorsque 
nos  Supérieurs  le  chargèrent  de  travailler  à  l'histoire 
de  nôtre  Congrégation.  Mais  à  peine  en  avoit-il  tracé 
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le  plan,  qu'une  mort  prématurée,  qui  l'ôta  du  monde 
le  5  d'Octobre  1717,  fit  échouer  ce  projet  dès  sa 
naissance  s  et  trancha  le  cours  de  l'autre.  Il  laissa 
plusieurs  portefeuilles  de  mémoires  sur  l'Histoire 
Literaire  de  la  France,  que  nous  tenons  de  la  poli- 
tesse et  générosité  de  Dom  Salomon  Patailler  son 
proche  parent,  qui  en  étoit  dépositaire.  Dom  Roussel 
n'avoit  encore  travaillé  que  sur  les  derniers  siècles 
aïant  aparemment  commencé  par  ceux-là,  parce 
qu'ils  présentent  une  moisson  plus  abondante.  Il  avoit 
toutefois  dessein  de  reprendre  les  choses  de  source, 
et  de  remonter  au  moins  jusqu'à  S.  Irenée,  dont 
nous  avons  trouvé  l'histoire  ébauchée  parmi  ses  pa- 
piers. 

Nous  avons  eu  d'autres  mémoires  considérables, 
que  Dom  François  Mery,  Bibliothécaire  deN.-D.  de 
Bonne-Nouvelle  à  Orléans,  avoit  préparés  pour  for- 
mer une  bibliothèque  des  Ecrivains  du  Berri  sa  pa- 
trie. 11  avoit  déjà  presque  épuisé  ce  que  les  derniers 
siècles  fournissent  sur  ce  sujet,  sans  être  néanmoins 
remonté  plus  haut  que  le  XV  siècle,  lorsque  les  mou- 
vemens  qu'il  se  donna  et  le  travail  qu'il  prit  trop 
ardemment  pour  pousser  l'exécution  de  son  des- 
sein, abrégèrent  ses  jours  et  lui  ôterent  la  vie 
au  mois  d'Octobre  1723.  Nous  sommes  redeva- 
bles de  ces  mémoires  à  la  libéralité  prévenante 
du  R.  P.  Dom  François  Bridon,  alors  Prieur  de 
Bonne  -  Nouvelle  et  aujourd'hui  de  Molème  en 
Bourgogne. 

Dom  François  Chazal,  mort  le  13  de  Décem- 
bre 1729,  nous  a  donné  plusieurs  connoissances, 
et  communiqué  diverses  découvertes  sur  les  Sa- 
vans  que  l'Abbaïe  de  Fleuri,  ou  S.  Benoit  sur 
Loire,  dont  il  a  été  Prieur  et  écrit  l'histoire  qui 
meriteroit  de  voir  le  jour,  a  formés  en  tous  les 
siècles. 
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le  II.  P.  Dom Charles Conrade ,  <i  devant  Prieur 
de  S*  Germain  des  Prés  ù  Paria,  aujourd'hui  Abbé 
deS.  Sulpice  de  Bourges,  nous  a  fait  aussi  le  plaisir 
de  nous  envoïerde  Rome*  où  il  rfemplissoil  alors  l'of- 
Qce  de  Procureur  Général  de  la  Congrégation  en  cette 
('.oui',  divers  mémoires  sur  quelques  Ecrivains  Fran- 
çois. Ilafaitdavantage.il  engagea  encore  le  li.  P. 
Dom  Pierre  Haloel  alors  son  compagnon,  depuis  sou 
successeur,  et  aujourd'hui  Prieur  (l«i  S.  Rémi  d<- 
Reims,  à  nous  recueillir  dans  les  premières  bibliothé 
ques  de  Rome  les  éditions  les  plus  rares  des  luteurs, 

QOnl  nous  parlons  dans  les  deux  premiers  xilumcs  de 
nuire  Histoire.   C'est  ce  que  celui-ci  a  pris  h  peine 

d'exécuter  avec  autant  de  bonté  que  d  exactitude. 
Divers  autres  de  nos  Confrères  ont  eu  aussi  la  com- 
plaisance de  nous  dresser  quelques  mémoires. 

Dom  Maurice  Poucet  en  particulier,  aïant  bien  vou- 
lu dès  \l°2'-\  s'associer  avec  nous  pour  l'exécution  de 
nôtre  dessein,  en  a  partagé  le  travail ,  autant  que  les 
différentes  situations  où  la  provipence  l'a  mis  ont  pu 
le  lui  permettre,  jusqu'au  commencement  de  cette 
année  1732.  11  est  fâcheux  que  sa  santé  l'ait  aban- 
donné au  besoin,  et  Fait  obligé  d'interrompre  ses  uti- 
les recherches . 

Dom  Jean  Colomb,  qui  dès  1727  est  entré  dans  la 
même  carrière  ,  y  marche  d'un  pas  ferme,  sans  que 
rien  soit  capable  de  rallentir  son  zélé  et  son  aplica- 
tion. 

Fh\  de  la  Préface . 
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AVERTISSEMENT 

SUR     LA    TABLE    SUIVANTE    ET    SUR    LES     CITATIONS 


DU    LIVRE. 


DANS  l'obligation  que  nous  nous  sommes  imposée  de  marquer  avec  le  plus 
d'exactitude  qu'il  seroit  possible,  d'où  est  tiré  ce  que  nous  raportons  dans 
nôtre  ouvrage,  nous  nous  sommes  trouvés  engagés  à  charger  les  marges  d'un 
grand  nombre  de  citations.  Ainsi  il  a  fallu  les  faire  fort  abrégées,  et  par  con- 
séquent un  peu  obscures.  Afin  donc  qu'on  lespuisse  entendre  sans  difficulté,  nous 
mettons  au  commencement  de  chaque  tome  une  table  de  toutes  les  citations  qui  y 
sont  employées.  Nous  y  spécifions  même  les  éditions,  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis, afin  que  ceux  qui  les  auront,  puissent  aisément  trouver  ce  qu'ils  cherchent 
par  les  pages  ajoutées  aux  citations.  On  ne  met  point  dans  cette  table  les  cita- 
tions de  l'Ecriture  Sainte,  parce  que,  lorsqu'on  la  cite,  on  le  fait  de  la  manière 
ordinaire  et  connue  de  tout  le  monde. 

Quand,  après  avoir  cité  un  Auteur  à  la  marge  du  Livre,  on  a  besoin  d'en 
citer  quelque  autre  endroit,  on  se  contente  de  marquer  dans  la  seconde  citation 
ce  qu'elle  a  de  différent  de  la  première  sans  répéter  le  nom  de  l'Auteur,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  un  autre  Auteur  cité  entre  les  deux.  Dans  ce  cas  on  répète  la  cita- 
tion tout  entière.  Par  exemple,  après  avoir  mis  à  une  citation  Tac.  an.  1.  2. 
b.  3.  Si  l'on  a  besoin  de  citer  ensuite  le  livre  troisième  et  le  nombre  quatre,  on 
mettra  seulement  1.  3.  n.  4.  Si  c'est  quelque  autre  ouvrage  du  même  Auteur, 
comme  ou  son  histoire,  ou  la  vie  d'Agricola,  on  mettra,  hist.  1.  1,  n.  1.  ou, 
vit.  Agr.  n.  1.  et  ainsi  des  autres.  Mais  si  entre  ces  citations  du  même  Auteur, 
on  est  obligé  d'en  citer  un  autre,  alors  on  répète,  Tac.  hist.  1.  1.  ou,  Tac.  vit. 
Agr.  Quand  nous  citons  plusieurs  bibliothèques  de  suite,  ce  qui  arrive  lorsque 
nous  faisons  le  dénombrement  des  éditions  d'un  Auteur,  nous  marquons  dans  la 
première  citation  Bib.  et  aux  suivantes  nous  substituons  quelques  points  à  ce  mot 
pour  éviter  la  répétition.  Par  exemple  après  avoir  cité  la  bibliothèque  du  Car- 
dinal Barberin  en  cette  sorte,  Bib.   Barb.  t.  1.  p.   25.  et  que  l'on  cite  celles  de 

M*,  le  Tellier,   de   Mr.  Baluse,  etc.  on   le  fait  ainsi....   Tel.  p.  20 Bal. 

t.  1.  p.  30.  etc. 

Quand  nous  citons  plusieurs  Auteurs,  ou  plusieurs  endroits  d'un  même  Au- 
teur sur  un  même  lieu,  nous  le  distinguons  par  une  barre  \  . 

Chaque  citation  commence  a  l'endroit  où  l'on  trouve  marqué  ou  un  petit  trait, 
ou  une  letre  de  l'alphabet. 

Nous  citons  en  latin  les  ouvrages  latins,  et  en  français  les  ouvrages  françois. 
Le  p.  marque  indifféremment  les  pages,  les  feuillets,  ou  les  colonnes  qui  ont 
leur  chiffre  particulier. 
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aadr. top.  Bel.       Valerii  ÀJidres  topographie  Belgica  in  fronte  tabliothecs  Belgica  ejnsd. 

tact.  Lovanii,  !»;'.;$.  i". 
autel. for.  Josephi  .Vnit'lini  de  iniiiis  ecclesue  Forojnliensis  dissertatio,  etc.  Aquis 

Sextiis,  1680.  '.". 
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apo.  adConst.        apologia  ad  Constantium  Imperatorem. 

apo.  fug.  apologia  de  fuga  sua. 

ep.  ad.  Ep.  ,-Eg.       epistola  ad  Episcopos  JEgypii  et  Libyae. 

ep.  ad.  mon.  epistola  ad  Monachos  de  historia  Arianorum. 

deSyn.  de  Synodis. 

Ath.  duip.  ].  i.       Athenœi  deipnosophistarum  lib.  2.  Lugduni,  1657.  fol. 
Auct.  ant.  lat.         Auctores  antiqui  linguœ  latinaî,  ut  Nonius,  Marcellus,  etc.  1593.  fol. 
Aus-  S.  Aurelii   Augustini  Hipponensis  Episcopi  opéra.  Parisiis,  1679-1700. 

fol.  Sic  autem  citantur  : 

app.  variae  appendices. 

de  civ.  de  Civitate  Dei,  tom.  7. 

conf.  î.  i.  Confessionum  lib.  i.  et  sic  de  cœteris,  t.  i. 

conj.  ad.  de  conjugiis  adulterinis  ,  tom.  6. 

Cons.  Ev.  de  Consensu  Evangel.  tom.  3. 

inCres.  contra  Cresconium,  tom.  9. 

de  cur.  mor.  de  cura  gerenda  pro  mortuis,  tom.  6. 

doct.  Chr.  de  doctrina  Christiana,  tom.  3. 

ench.  enchiridion  de  fide,  t.  6. 

ep.  25.  epistola  25,  et  sic  de  cœteris,  t.  2. 

gest.  Pei.  de  gestis  Pelagii,  t.  10. 

de  gr.  Chr.  de  gratia  Christi,  t.  10. 

ha;r.  4i.  de  hseresibus,  haeresi  41.  t.  8. 

in  lai.  in  Julianum,  t.  10. 

denat.  et  gr.         de  natura  et  gratia  contra  Pelagium,  t.  10. 

op.  im.  opus  imperfectum  contra  Julianum,  t.  10. 

in  Par.  contra  Parmenianum,  t.  9. 

in  2.  ep.  Pei.         contra  duas  epistolas  Pelagianorum,  t.  10. 

retr.  retractationum  lib.  t.  1. 

ser.  Sermones,  t.  5. 

supp.  Supplementum,  ibid. 

de  Trin.  de  Trinitate,  t.  8. 

Vit.  Vita  per  Possidium,  t.  10.  in  fine  appendicis. 

Avit.  eP.  4.  s.   Alcimi  Aviti  Viennensis  Episcopi  epistola  4,  et  sic  de  caeteris,  inter 

opéra  varia  Jacobi  Sirmondi  S.  J.  t.  2.  Parisiis,  1696.  fol. 

rog.  homilia  de  rogationibus,  ibid. 

Aum.  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'aumône  Chrétienne  et  ecclésiastique.  A  Paris, 

1651. 
Aur.  Vie.  c»i.       Sex.  Aurelii  Victoris  de  Caesaribus  inter  ejusdem  opéra.  Paris.  1681.  4*. 

epit.  epitome,  ibid. 

Aus.  D.  Magni  Ausonii  Burdigalensis  opéra.  Amstelodami,  1671.  8°. 

Ubi  vero  F.  additur,  agitur  de  editione  ultima  a  D.  Juliano  Florido,  et 
D.  Johanne  Bapt.  Souchay  adornata,  Parisiis,  1730.  4.  Sic  autem  ci- 
tatur  : 
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r 


DES  CITATIONS  rJj 

tlisscil.iliu  ImIiIdi 
do  C'i'sanbuH. 
iii.n mu  .n  Uo  pro  Consulatu 
ii  Mini. 
idyi  <  edylUuui  i .  oi  lie  de  <  »tet 

. p  i  epistola  i .  oi  mi   iif  (MitTis. 

,  i.ii,.  ephemeris. 

,|n    i  eplgrammu   i  ,  et   su;  de  ra-leri^. 

\<\.  epicediuiu  in  patrem. 

i..-i .<  iiriniiin  epitapbia. 

moseua ,  seu  edyllitun  10. 

ptl    0.  I.  |Ui.  nt.ili.i.    .  .n  inrii.  s,  n  r.qi      i.    il    M<-    «If    r.i-KTls. 

iu  pnefationes  varia. 

prof. ci  i  immemoratio Profestoram  Burdijtakniiuni,  ci.  M  sied  is. 

prou  protrepticoo  ad  Depotem. 

indus  septem  Sapientum. 
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Bail,  nu.  pot.  lu.  Adrien   Baillet,  Jugement   des  [Savans,  Poètes  latins,  ton*    8    \   Paris, 

1686.  i 
pr.j .  des  préjugés,  au  tome  i.  k  Paris,  1686.  12*. 

■js.  \o\\i.  28*  jour  d'Août,  el  ainsi  des  autres,  dans  les  viei  des  Saints.  \  Paris, 

1701.  foi. 

13.  j.m.  i"-  jonr  de  Janvier,  ainsi  des  antres. 

iini.  -23''  jour  de  Juillet,  ainsi  des  antres. 

-il.  Juin.  24'  jour  de  Juin,  ainsi  des  antres. 

19.  Mai.  29"  jour  de  Mai,  ainsi  des  antres. 

n.  Mars.  17e  jour  de  Mars,  ainsi  des  antres. 

h;.  Rov.  16'  jour  de  Novembre,  ainsi  des  autre-. 

•J.  Sep.  22^  jour  de  Septembre,  ainsi  des  auli<  S. 

ttb.crit.  Table  critique  à  la  tète  de  chaque  mois. 

Bal.  oodc.  Stephani  Baluzii  nova  eolleetio  Conciliorum.  Pansus,  1683.  toi. 

mise.  1. 1.  miseellaneorum  tom.  1.  el  sic  de  cseteris.  Paris.  1078-1713.  8". 

Bar.  an.  363.  n.  Eiiiin.  Cardinalis  Baronii  annales,  ad  annum  36:2.  nuin.  -2Ï>.  el  sic  de  cae- 

S4S.  teris.  Antuerpia?,  1612.  loi. 

vmb.  vil.  S.  Ambrosii  vita.  in  fronte  ejusdem  operum.  Paris.  164-2. 

Bas.  op.  oo.  S.  Basilii  Magni  Ca?sariensis  Episcopi  epistola  bo,  inter  ejusdem  opéra.  Pa- 
ris. 1637.  fol. 

Bay.  a.  Bavle,  dictionnaire  historique  et  critique  à  la  letre  A,  et  ainsi  des  aut 

ARoterdam,  1715.  fol. 

Bed.  hist.  i.  i.  c.  Yenerabilis  Bedœ  Anglo-Saxonis  Presbyteri  historié  ecclesiastica1  gentis 

10.  Anglorum  lib.  1.  cap.  10,  tom.  3.  ejusdem  operum.   Colonia»    Agrip- 
pime,  1612.  fol. 

«ta  aetr.  de  arte  metrica,  tom.  1.  Ibid. 

de  temp.  c.  49.  de  temporum  ratione  cap.  49.  tom.  2.  Ibid. 


xlij  TABLE 

Ben.  reg.  t.  13.        S.  Benedicti  régula,  cap.  13,  et  sic  de  esteris.  Parisiis,  1663.  8". 

Bork.  Abrahami  Berkelii  commentarius  in  Stephanum  Bvsantinum  de  nrbibus. 

Lngd.  Batav.  1694.  fol. 
Bib.  Bibliothèque.  Celles  dont  nous  citons  les  pages,  sont  celles  dont  les  cata- 

logues ont  été  imprimés.  Lorsque  nous  ne  marquons  pas  la  page,  il  s'a- 
git des  vaisseaux  mêmes  des  bibliothèques  que  nous  avons  visitées  nous- 
mêmes,  ou  par  le  moïen  de  nos  amis.  Voici  comme  on  les  cite. 
s-  ai1k  a,hI-  abbatia  S.  Albini  Andegavensis,  ordinis  S.   Benedicti  e  congregalione 

S.  Mauri. 
an.etmod.  t.  3.      ancienne  et  moderne  par  Jean  le  Clerc,  lom.  3",  et  ainsi  du  o",  et  du 

12e.  A  Amsterdam,  1715-1719.  12°. 
A"r  Angelica,  sic  dicta  ab  Angelo  Rocca   t'undatore,  nunc  magni  conven- 

tûs  Romani  RR.  PP.  Eremitarum  ordinis  S.  Augustini. 
Kal-  r>  '•  Baluziana,  seu  catalogus  librorum  V.  C.  D.  Slepliani  Baluzii  Tutelensis. 

tom.  1.  et  sic  de  caeteris.  Paris,  1710.  12°. 
lkirh-  '•  '•  Bai'berina,  scilicet  D.  Francisci  Barberini  S.  R.  E.  Cardinalis,  Vicecan- 

ccllarii,  etc.  tom.  1.  et  sic  de  2.  Rome,  1681.  fol. 
Bodl-  Bodlejana,  seu  catalogus  impressorum  lib.  bibliothcce  Bodlejaiue  in  aca- 

demia  Oxoniensi.  Oxonii,  1674.  fol. 
Cas.  rten.  abbatia  Casalis  Benedicti,  vulgo  Chezal  Benoit,  ord.  S.  Bened.  c  con- 

greg.  S.  Mauri. 
Casan.  Casanatensis  Roma\   sic   dicta   ab  Em.   Cardinal!  Casanate  t'undatore, 

nunc  RR.  PP.  Dominicanorum  conventûs  Minerv;e. 
Ciel.  Aidi.  Cselestinorum  Vicliiensium,  vulgo  de  Vichy. 

Clisl-  Coisliniana,  olim  Segueriana,  sive  manuscriptorum  omnium  qua'  in  ea 

occurrunt  accurata  descriptio,  etc.   Studio  D.   Bernardi  de  Monlfau- 
con.  Paris,  1715.  fol. 
Colb.  t.I.  Colbertina,  seu  catalogus  librorum  bibliothecœ  qu;e    fuit  primum  illust. 

V.  D.  Joan  Baptiste  Colbert,  etc.  Parisiis,  1728.  3.  vol.  12°. 
Co«l.  Cordesiana,  Paris,  1643.  4". 

eccl.  ecclesiastica,   in  qua  continentur  de  Scriptoribus  ecclesiasticis  S.  Hiero- 

nymus,  Gennadius  Massiliensis,  etc.  Hamburgi,  1718.  fol. 
D.  Faut.  D.  Joachimi  Faultrier  Abbatis  B.  V.  Arduennensis  et  S.  Lupi,  etc.  Paris. 

1709.  8°. 
b.  Fio.  U-  Florens,  4°.  [sine  chronieis  notis.J 

S.  Fio.Sal.  abbatiae  S.  Florentii  Salmuriensis,  ord.  S.  Benedicti  e  congregatione  S. 

Mauri. 
s.  Germ  Par.         S.  Germani  Parisiensis,  vulgo  S.  Germain  des  Prés. 
Hisp.  Hispanica  vêtus,  auctore    Nicolao    Antonio    Hispalensi,    t.   1.   Romai, 

1606.  fol. 
Imp.  D.  Joseplii  Renati  Imperialis  S.  R.  E.  Diaconi  Cardinalis.  Romie,  1711. 

fui. 
abbatia1  S.  Juliani  Turonensis,  ord.  S.  Benedicti  e  congreg.  S.  Mauri. 
bibliopolium  Konigianum,  sive  catalogus  lib.  etc.  Hamburgi,  1722.  8°. 
D.  de  Lorchcre,  Lieutenant  Général  du  Mans,  qui  l'enrichit  de  jour  en 

jour  de  livres  curieux  et  choisis. 
Lugduno-Batava,  seu  catalogus  librorum  tain  impressorum  quam  ma- 
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il     in  Missionarioram    Genoinnnensium ,   cujus    nuppellex  cl   ornât  un   il     lu- 

ilinni  ei  niiMiii  h  de  1 1  Vilk1  Su|>eriori    refrrenda  nunl. 
oi.i.  1 1  ii  i  iratorii  <  ilaromontani. 

Oiiob  i»    (  ardinalis  Ottoboni  Rom  <■ 

pp  i.  i.  \  cii'iiini  Patram  cl  Uitiquoram  Scriptoram   Kccli  ira  m,  etc.  i.  i. 

m  aie   de   cseteris.   Lugdani,  1077.  il  vol.  fol.  i  i»i  vero  P  addilur, 

désignai  bibliothecam  Patram  Parisienscm anni  l'ii  l. 
s  Pai  Barj.         abbalise  S.  Pétri  Burgoliensis,  valgo  Bourgucil ,  Ofd.  S.  Bcncd  e 

s.  Mauri, 
».  l'.-i  .icui       abbatia?.  S*  Pétri  de  Cultura  .  vulgo  la  Couture ,  Gcnomani ,  < 

nedii  ti  e  x.  congi        I  luri. 
9  r ■'  Kob,         s.    Pétri    Monasteriensis ,  vulgo  s.  Pierre -Moulier,         i  luniaccn 

tt.  IVx.l.  COD.  t IM t  l'Util  IV.eilie.lInriiiii  Ci' Kllh'IMIUII. 

iï.  l'r.r.i  î.u. ii.      fratram  Pnedicatoram  Lavallensium,  vulgo  de  Laval. 

s.  Serg.  And         abbatia?  s.  Sergii   \ndegavensis  ,  ord.  s.  Bcncdicti  econgr  -   Maori. 

m,.n.  s.u.  monasterii  Silviniacensis,  vulgo  Souvigny,  ordinis  Cluniacensis. 

s.  Steph. Niv,        s.  Stephani  Niverniensis,  ordinis  Cluniacensis. 

s.  saip.  Bit.         abbatia?  S.  Sulpitii  Bituricensis ,  ordinis  S.  Benedicti  e  congregatione  S 

Mauri. 
Tell.  Telleriana,  si?e  catalogus  libroram  bibliotheese  D.  Mauricii  le  Tellier 

Archiep.  Remensis.  Paris.  1,693.  fol. 
Thoa.  Thuana.  Paris.  1679.  S". 

VaiUçei.  Valbcelliana,  sic  dicta  ab  ecclesia  bujusce  loci,  qusc  sicab  antiqooap- 

pellatur,  mine  PP.  Oratorii  s.  Philippi  Nerii  Roma?. 
Vatic.  Vaticana  Roms. 

s.  vin.  Cen.         abbatia?  s.  Vincentii  Cenomanensis,  ord.  s.  Benedicti  e  congr.  s.  Maori 
Blond,  Syb.  1.  9.    David  Blondel,  des  Sibylles  el  dis  livres  qui  portent  leur  nom.  A  Gbaren- 

ton.  1649,4°. 
Biou.  Cens.  auct.     Toma?  Poppe  Bloun  Censura  celebriorum  auctorum.  etc.  Genevae,  1004.  1. 
Pauli  Boldoani  bibliotheca  historica,  sive  elenchus  Scriptoram  bistorien- 

rum,  etc.  Lipsise,  1620.  1°. 
Aeta  Sanctorura  etc.  cura  lohannis  Bollandi  ac  socioram  ejus,  s.  .1.  An- 
toerpia?,  1643- 1729.  fol.  Sic  autem citantur. 
die  20  Aprilis.  et  sic  de  cseteris. 
die  28  Februarii,  et  sic  de  cseteris. 
die  13  Januarii.et  sie  de  cseteris. 
die  2  Junii.  et  sie  de  cseteris. 
die  29  Maii.  et  sic  de  cseteris. 
die  3  Martii  et  sie  de  cseteris. 
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lion. 

!10t. 

auct. 

Bor. 

recli. 

Gaul. 

pr 

Bosq. 

1.  I. 

Johannis  Bona  S.  R.  E.  Cardinalis  nolitia  auctorum  et  librorum,  in  fronte 

ejusd.  libri  de  divina  psalmodia,  etc.  Paris.'  1663.  4°. 
Pierre  Borel  dans  sa  préface  sur  lethrésordes  recherches  et  antiquités  Gau- 
loises et  Françoises,  etc.  A  Paris,  16.*>.'>.  1°. 
Krancisci  Rosqueti 'Ecclesia;  Gallicanae  historiarum  lib.  î.  et  sic  de  ca'teris. 
Paris.  1636.  4°. 
Bouoh.an.l.i.c.lû.  Jean    Bouchet,  annales  d'Aquitaine  liv.  î.  ch.  10.  A  Poitiers ,  1824   fol. 
Bout.  mon.  Charles  Bouteroue  Conseiller  en  la  Cour  des  monnoïes,  Recherches  cu- 

rieuses des  Monnoïes  de  France.  A  Paris,  1666.  fol. 
Buch.  yEgidii  Bucherii  Atrebatis  S.  J.  de  doctrina  temporum  Commentarius  in 

Victorium,  etc.  Antuerpiae,  4644.  fol. 
Buit.  hist.  Occ.  t.   Louis  Bulteau  de  la  Congrégation  de  S.  Maur.  histoire  monastique  d'Oc- 
2.  cident,ou  abrégé  de  l'histoire  de  l'Ordre  de  S.   Benoît,  etc.  A  Paris, 

1684.  4°. 


Cjps.  bei.civ.  i.  i.    Caii  Julii  Caesaris  de  bello  civili  lib.  î.et  sic  de  CîPteris.  Amstelodami, 
1661  et  1670.  8°. 

de  bello  Gallico  lib.  i.  et  sic  de  caeteris.  ibid. 
S.  Caesarii  Episcopi  Arelatensis  homilia  25  inter  citeras  ejusdem ,  tom.  8. 
bibliothecae  Patrum,  Lugd.  1677.  fol. 
vita  inter  acta  Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti ,  tom.  i.  seu   saeculo  i. 

Parisiis,  1668  fol. 
notae  in  eamdem. 
Canisii  antiqua?  lectiones  tom.   i.   et  sic  de  caeteris.  Ingolstadii,  1601.  4°. 
Ubi  vero  B.  additur,  désignât  idem  opus  a  Jacobo  Basnage  recusum, 
Antuerpiae,  1723.  fol. 
Magni  Aurelii  Cassiodori  Senatoris  Chronicon,   inter  ejusdem    opéra ,   î . 
Rotomagi,  1679,  fol. 

epistola  prima  lib.  2.  variarum,  et  sic  de  caeteris,  tom.  i. 
de  institutione  divinarum  literarum,  tom.  2. 
notae  ibidem  affixae. 
praefatio. 

in  psalmum  n,  et  sic  de  caeteris,  tom.  2. 
Johannis  Cassiani  collatio  i,  et  sic  de  caeteris,  inter  ejusdem  opéra,  Atre- 
bati,  1628.  fol. 

de  Incarnatione  contra  Nestorium. 
institutiones  seu  de  institutis  ca^nobiorum. 
variae  praefationes,  seu  prologi. 

vita  per  Josiam  Simlerum  inter  scripta  veterum  latina  adversus  Nesto- 
rium, etc.  Tiguri,  1571.  fol. 
Guillelmi  Cave  Scriptorum  Ecclesiasticorum  historia  literaria,  etc.  Gene- 
vae.  1705.  fol. 

Charis.  inst.  gram.   FI.  Sosipatri  Charisii  inst.  gram.  I.  i.  Basileae  1551.  12°. 
Char  hist  univ.      Histoire  universelle  par  Jaques  de  Charron  sieur  de  Monceaulx.  A  Paris, 

1621.  fol. 
Chor  t.*.  g.  u.     Nicolas  Chorier,  livre  4,  §   14  de  l'histoire  générale  du   Dauphiné.    A 
Grenoble,  1661.  fol. 
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pro  1 1 1  pro  Lucio  Flacco,  Ibid.  1(1  N 

fi  i  raenta,  ad  calceni  tomj  i  editioni*  Lainbiniai 
da  n.  '!••  '  Iratore  i  i  i  ».  i.  et  sic  de  céleris,  ex  edilione  Dionysii  I.  uni. 

do  o).  <>.  'i  'l''  claris  Oratoribas,  qui  esl  Brutus.  Ibid. 

s.  phfl.  in  Intonium  Philippica  8°.  el  sic  de  13.  Amstelodami,  1698.  s 

p.,.  i.imn  pro  PablioQointio.  tonstel.  1699  8  . 

pro  '.'   i  pro  Q.  Rosdo  Comœdo.  Ibid. 

(i  m  do  »n.  i  i    M.uiii'iii  Glaadiani  de  aatura  anime  lib.  i.  et  sic  de  ceteris.  t.  6.  biblio- 

thece  l'airniii.  Logdun.  it>7~.  lui. 
pr-  prefatio. 

-'v  epistola  ad  Sapaudam,  lora.  6.  misceUaneornm Stephani  Balozii.  Puis. 

1713.  8°. 
Cl. pan.  4  Claudii  Claudiani  panegyricas  i.  mu  de  quarto  Consulats  Honorii  \n. 

sii,  inter  cetera  ejusdem  opéra.  Amstelod.  1668  n  , 
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contra  Auxentium  Mediolanensem. 

ad  Gonstantium  Augustumlib.  i.  et  sic  de  "2. 

contra  Constantium  Imperatorcm  liber  unus. 

dissertatio  Editons. 

epistola  ad  Abram  tiliam  suam. 

iragmenlum  i.  et  sic  de  ctet. 

expositio  in  Mattlueum. 

variai   pnefationes  ;    ubi  vero    numerus  additur,   pnefationem  Editons 
dénotât. 

commentarius  in  Psalmos. 

de  Synodis  num.  i.  et  sic  de  ciel. 

de  Trinitate  lib.  i.  num.  o.  et  sic  de  céleris, 
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m  s  Cil  \i  IONS 

mi.i  m  (renie  eju  .iciii  i>|M'iinii 

lllpp  •■m.  S,  Hippolvti   Episcopi  <  Hiuii  |,.im.iIis  i  un 

I  u;  !  Bain     i 
i  i  opefwn  In  unum  carpn*  collectornm  tomii    i   Hambun     i  10  l  .1. 

Inlllll-    |      I  !  .1. 1 .     ITIS.    Ir.l 

ipp  appendix. 

i"  i'.ii.iihp.  mu  prologomcn  i 

Wpp.Th  Rlppolytl  Thebanl  chronlcon,  In  lofflû  ■'•    Henricl  l        i  hvtionum  anll- 

quarum,  .i  Jacobo  Basnage  récusa rura.  tnluerp      I         fol. 
Hof.  P  loh    lacobi  Hofinanni   lexicon  univcrsale,  ad  literam  P;e4  sir 

Lugd.-BaUv.  1008.  fol. 
n..ut  m  st.|.ii.      i.iici-  Holsten ix  ci  castlgatlones  m  Stcphanum  Byzantinum,  eCc.  L'I 

llMJ.rli,    |09i.   lui. 

Bon.  a        i       Hoiiniii  Ângustodnnensls  de  Lnminaribns  Ecclesia*,  alve  de  Scriptoribus 

i   clcsiasticis  in  bibiiotheca  ecclesJastica.  Hamburgi,  1718.  fol. 
11     !  i.  <t  is.     Q,  iior.iin  Placci  lib.  I.  epistol  i  18.  Inter  ejusdum  op<  ra.  Paris.  1601    I 

1. 1  od  |ib.  i.  ode  23.  1 1  sic  de  caet,  tbid. 

1. 1.  Baty,  iq        in»,  i.  Satvra  10.  ei  sic  de  ca?t.  tbfd. 


)ac.  Mb.  pom.  i.i.   Ludovici  Jacob  bibliotheca  pontificia,  lib.  2.  Lagdani,  164 
ida.ehr.  Idatii  Episcopi  chronicon,  inter  varia  Jacobi  Sirmundi  opéra,  tom.  2.  I 

ris.  1696.  fol. 

t'.i-i.  lasti  mnsularrs.  Ibid. 

in.i.iii».  :» h.si. pii.  Index  librorum  in  oiïuïna  Roberti  Stephani  impressorom.  Luteti.T,   i 

S". 

in-.r.  ani.  Inscriptions  antiques,  otr.  à  la  fin  des  mémoires  de  l'histoire  de  Lyon 

Guillaume  Paradin.  A  Lyon,  1573.  fol. 
Joiy, eooi.  part .  i.  Glande  Joly  Chantre  el  Chanoine  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Pans,  irai- 
c  s.  t(?  historique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastique-;,  etc.  partie  i.  cha- 

pitre 3.  et  ainsi  des  autres.  \  Paris,  1678.  12°. 
Ions. soi.  ph. t.  i.   Johannis  .lonsii  Holsati  de  Scriptorilms  historia?  philosophie;»1  lib.  1.  Eran- 

e,  14.  eot'urti.  1659.  i". 

lom.  Joinandes.  seu  Jordanus  Episeopus  Rayonnas   de  Getaruni  sive  Gothorum 

gestis.  ;ul  calcem  tomi  t.  M.  A.  G;issiodori.  Rotomagi.  107H.  fol, 
Jôs.  in  Api.  i.  2.      Flavii  Josephi   Jerosolymilani   SacerdotiS   contra    Apionem.   Bb.    -2,    inter 
ejusdem  opéra.  Geneva\  1634.  fol. 
de  bell.jud.  i.  5.      de  bello  judaïeo  lib.  5  et  sic  de  cseterts.  Ibid. 
lr,,n-  '•  '•  S.  Irenaei  Episcopi  Lugdunensis  liber  1.  contra  hareses:  et  sic  de  ceteris. 

Parisiis,  1710.  fol. 
diss'  -  dissertatio  2.  Editons  et  sic  de  3.  in  fronte  operum. 

,va?  fragmenta  ad  calcem  operum. 

1101  not;v  in  eumdem. 

i>r  pnvtatio  Editons  ;  ubi  vero  I.  cum  aliquo  numéro  pnemittitur.  sic  1.  I. 

pr.  agitur  de  variis  Autoris  pnvfiitionibus. 
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i-i'i.  off.  i.  i.  s.  Isidori  Hispalensis  de  officiis  lib.  1.  inter  ejusdem  opéra.  Parisiis,  1580. 

fol. 
orig.  i.  ".  originum  lib.  7.  ci  sic  de  caeteris.  tbid. 

scri.  eccl.  de  Scriploribus  ecclesiasticis  liber  in  bibliotheca  ecclesiastica.  Hambur- 

gi,  1718.  fol. 
lin  i •  i.  Les  masures  de  l'Abbaïe  roïale  de  Flsle  Barbe-lez-Lyon,  etc.  par  Mr.  le 

Laboureur,  tome  1.  A  Paris,  1696.  4°. 
Jui.  a<i  Aiii.  Juliani  Imperatoris  ad  Athenienses  episiola.  inter  ejusdem  opéra.  Lipsia\ 

1690.  fol. 
ep.  'r2.  epistola  42. 

misop.  misopogon.  Ibid. 

""'■  Dionysii  Petavii  not;c  in  eumdem. 

'"•  '■  oratio  quarta;  et  sic  de  caeteris. 

jnl.Cap.  "Vit.  M.      Juiii  Capitolini  vila  Marci  Antonii  Imperatoris.   inter  Scriptores  historié 
^nl  auguste,  tom.  1.  Lugduni-Batavorom,  1071.  8°. 

*"   M",  jun.         vita  Maximini  junioris.  Ibid. 
vil  Vor.  vita  Veri  Imperatoris.  Ibid. 

Jusi.  înst.  i.  13.  c   Justmi  historiée  Philippin  lib. -43.  et  sic  de  caeteris.  Lugduni-Balavorum, 
*■  1683.  8°. 

r>-  praefatio. 

rrrf  F|-  préface  à  la  tête  de  la  traduction  Françoise  du  même,  par  D.  L.  M.  A  Pa- 

ris, 1692. 12°. 
D.  Junii  Juvenalis  satyra  1.  vers.  42.  et  sic  de  caeteris.  Parisiis,  1684.  4°. 


Kon.  Lib.  veL  pi      Georgii  Mathia?  Konigii  bibliotheca  vêtus  et  nova.  Altadorfi.  1678.  fol. 

nov. 

L 


Philippi  Labbei  Biturici  S.  J.  conciliorum  synopsis.  Parisiis,  1661.  4°. 

chronologie  historicœ  pars  secunda,  seu  tom.  2.  Parisiis,  1670.  fol. 

nova  bibliotheca  manuscriptorum  librorum.  tom.  I.  Parisiis,  1657. 
fol. 

de  Scriptoribus  ecclesiasticis  quos  attigit  Cardinalis  Bellarminus  philo- 
logica  et  historica  dissertatio,  tom.  1.  et  sic  de  2.  Parisiis,  1660.  8°. 
Lucii  Gaelii  Lactantii  Firmiani  institutionum  divinarum   lib.   1.   et  sic  de 

caeteris  inter  ejusdem  opéra.  Cantabrigise.  1685.  8°. 

institutionum  epitome.  Ibid. 

de  ira  Dei.  Ibid. 

de  mortibus  persequutorum.  Ibid. 

de  opificio  Dei.  Ibid. 
.-Elii  Lampridii  vita  Ale.vandri  Severi.  inter  caeteros  historié  auguste  Scrip- 

tores.  Lugd-Batav.  1671.  8°. 

vita  Aurelii  Imperatoris.  Ibid. 
Johannis  Launoii  Constanliensis  responsionis  ad  disserlationem  de  dnobus 


Lab.  Coin*,  syn. 

,-hr. 

nov.  bib.  I.  I 

Scri.  (.  i. 

Lan.  insl.  1.  i. 

epit. 

d»1  ir. 

mor.  per. 

opif. 

Lamp.  vit    \l. 

vit.  Aur. 

Lan.  df  2.  Din  t. 

DES  CITAI  IONS  liij 

Dion)  o   Parisiis,  II 

.    |  appeudix  de  quinque  Vlctorinia  ad  diMfrUlioiU'in  il    \  l 

po  al  M.ni    Pai       1689    i  ' 
i  ^   i  (  onl    m  i  m  l' ip  i  primi  opéra,  eli    a  P.i  i  édita   P 

161  •    I     '   roi. 
.-...i  eu  '  dex  Canonum  et  ConsUtutorum  Erclesia»  Roraana    ion 

.lisse,  i  itio  I  el  lie  -!•         I»,  lom 

,,,  r|i|s|ni.r.  lom,    I 

n,.i  noue  el  obscrvationes  Editons,  lom    I 

i  ,-|.  I  ■  •  | »« » ii i  Presbyteri  libellus  cmendationis,  inter  op 

(h,  lom.  i.  Pansus,  IU96.  roi. 
,,,,i  noir  Jacobi  Sirmundi,  nec  non  Johannis  Garnerii  in  eun 

pr,  profatio,  seu  vetorum  Scriptorum  testimonia.  Ibid. 

i  .-mu.  Chronologia  Sanctorum   <\   aliornm  virorum  illustriuiii,  ••■    Abbatura 

cra    iiisnLt'    Larinensis,    Lugduni,    1613     1°.   [uni  i.  non  ipponilur, 
agiter  de  I .  parte  :  obi  vero addilar  i.  ■-'.  agitar  de  !  parte.] 
i";'"   »"-  lohannis  Lightfbti  sacra  iheologiai  Professons  miscellanea,  sive  Erobhfm 

inter  ejusdem  opéra  tom.  I.  Roterodami,  1680. fol. 
Up  bit.  ph.         Martini  Lipenii    bibliotheca   realia  pbilosopbica,    etc.   Prancofurti,   I6f 
fol, 
ih.  i.i,  theologica,  lom.  3.  Ibidem,  1685,  loi. 

i  >i-  ne  mil     .insu  Lipsii  ad  Gornelii  Taciti  annales  excursus,  ad  calcem  ejusdem  'I 
operum.  Amstelodami,  1685.  8° 
•koi  i.  s.        electionum  lib.  _.  Ibid. 
Lé  Long.  luii.  ne.  Jacobi  le  Long  Parisini  Congregationis  Oratorii  bibliotheca  sacra,  etc.  P  - 
risiis,  17-23.  fol. 
bist.  bibliothèque  historique  de  France,  etc.  à  Paris,  iTli».  fol. 

i  i.  -rai.  .i,'     Ghristophori  Longolii  oratio  de  laudibus  Francorum  habita  Pictaviis.  Pa- 
kuui.  Fr.  risiis,  1310.  1°. 

i.uoa. liv.boi. i .  i.  Bfurcus  Annaeus Lucanus  debello  civili,  lib.  I.  vois.  147,  el  sic  de  ca?te- 
v.  447.  ris.  Vmsiclo,!.  1669.  8°. 


Lucî .  Do  m . 


Luciani  Samosatensis  Demonax,  feu  viU   Demonactis,  inter  ejnsdem  <•[».- 
ra.  tom,  I.  Imstelod.  1687.  8 


Ban.  l'.uiiiK'liiis.  Ibid. 

Bew.  gai.  Hercules  Gallicus.  Ibid. 

To\.  Toxaris,  sive  amicitia,  tom.  -2. 


M 


Mab.  un.  i.  s.      Johannis  Mabillon  analectorom  veterum  lom.  2.  Pansus,  1676.  s- 

i.  5.  tom.  3.  Ibid.  1682. 

m.i,  i  annalium  ordinis  S.  Benedicti  tomns  1.  Paris.  1703.  fol. 

<-4.  tom.  4.  Ibid.  1707.  fol. 

«W-  appendix  ad  hune  tom. 

ii'1'  ii-  iter  [talicum  literarium,  etc.  Parisiis,  1087.  i\ 

ù.  de titurgia Gallicana.  Ibid.  1685.  !•. 
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mus,  ii.  musajum  Italicuni,  sou  collectio  vetmim  Scriptorum  e  bibliothecis  Ita- 

lieis,  etô.Ibid.  1080.  i". 

Hacr.  Sat.i.âc.    Aurelii  Macrobii  A.mbrosii  Theodosii  Saturnalinrum  lib.  2.  et  sic  de  cae- 

u.  teris.  Lûgd-Batav.  1670.  8". 

om   Scip.  I.i.       Commentarius    e\    Cicérone    in    somnium    Scipionis,    lib.    1.   cap.   2. 
Ibid. 
Mu.i.  astr.  i.  4.  v.    M.  Manilii  astronomicon,  lib.  i.  vers.  197.  Paris.  1670.  4°. 

197. 

M.  Ani.  I.  i.  Marci  Àntonini  Imperaloris  vita,  sen  de  relais  suis.  etc.  lib.  4.  Trajecti 

ad  Rbenuni,  1697.  fol. 
1101  •  nota1,  sive  annotationcs  in  cumdem. 

Mar.  gall.  Martvrologium  Gallicanum,  Auclore  Andréa   du   Sinisay.   Parisiis,   1637. 

fol". 
Mai.  iio  mo.i.  Marcelli  de  medicamcntis  liber,  inter  medica^  artis  principes,  etc.  lom.  2. 

parte  3.  Paris.  1567.  fol. 
q>.  dôd.  epistola  dedicatoria  Jani  Cornarii. 

pr.  pnefatio  Auctoris. 

Mai*.  Marbodi  Redonensis    Episcopi   opuscula,  ad   calcem  operuin    venerabilis 

Hildeberti.  Parisiis,  1708.  fol. 
P.  ubi  vero  P.   additur,   enchiridion  Marbodi  Galli  de  lapidibus  pretiosis 

indicat.  Parisiis,  1531.  8\ 
pr-  praefatio  cum  epistola  dedicatoria. 

Marcel,  îiist.  t.  i.     Guillaume  Marcel,  bistoire  de  l'origine  et  des  progrès  de   la  Monarchie 

Françoise,  etc.  t.  1.  A  Paris,  1686.  12°. 
Marcel,  chr.  Marccllini  V.   G.   comilis  Dlyriciani  chronicon,    inter  opéra    varia  Jacobi 

Sirmundi  tom.  2.  Parisiis,  1696.  fol. 
Marr.  am.  mil.  i.   Edmundi   Martene  veterum   Scriptorum   et   monumentorum   et    amplissi- 
raa  collectio,  tom.  5.  Paris,  1729.  fol. 
th.  anec.  t.  i.        thésaurus  anecdotorum,  tom.  1.  et  sic  de  5.  Parisiis,  1717.  fol., 
vet.  Scri.  veterum  Scriptorum  etc.  collectio  nova.  Rotomagi,  1700.  4°. 

pi.  pnefatio. 

Mari.  i.  i.  op.  o.     M.  Valerii  Martialis  lib.  1.  epigram.  6.   et  sic  de  caHeris.  Lugduni-Batav. 

1670.  8°. 
Mast.  hist.  deNor.  Le  sieur  de  Masseville,  bistoire  sommaire  de  Normandie,  t.  1.  A  Rouen, 

t.,.  1691.12° 

Maug.  i.  2.  Gilberti  Mauguin  veterum  Auctorum,  qui  nono  sa^culo  de  prœdestinatio- 

ne  et  gralia  scripserunt,  opéra  et  fragmenta,  cum  ejusdem  chronica  et 
bistorica  synopsi,  etc.  tom.  2.  Parisiis,  1650.  4°. 
Mod.  ar.prin.  t. 2.    Medic;e  artis  principes  post  Hipocratcm  et  Galenum,  etc.   tom.   2.   par- 
te 3.  Parisiis,  1567.  fol. 
Mêla,  i.  2.  Pomponii  Mêla1  de  orbis  situ,  lib.  2.  et  sic  de  3.  Basilea?,  1522.  fol. 

Mell.  scri.  Anonymi  Mellicensis  sa'culo  XII.  clari  de  Scriptoribus  ecclesiasticis  liber, 

in  bibliotheca  ecclesiastica.  Hamburgi,   1718.   fol.  fAliquando   sic  cita- 
tur  hic  Auctor  :  An.  Mell.  ] 
Menag.  1. 1.  Menagiana,  ou  les  bons  mots  et  remarques  critiques,  etc.  de  M.  Ména- 

ge, tom.  1.  A  Paris,  1715.  12°. 
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m  Mini  commoniloritim,   cap.    >.  ei   >i    r i« 

Johanni  i  Gai  nei  ii  S    i  i  ujm  loimi    i>  un  i  ■  r.i  < iu.t-    i  h 
n  un  pertinent,  conlinot,  al  i<»iiins  s.  undiis  ci  •  t u     .1 . 
siiH'i.ni nu  |nri  mi  l'omplectitur.  Pari  ii     101  I   fol. 

lin   n  M    Minulii  FVlicis  1 1  i      luui  liulavorum    lu    ' 

ROI  linl.r,  lOU  «  Miniliriil.il  1.1  in  rililldlllli . 

m,,    ,  Vuberti  Mira'i  auctuarium  de  Sçriptoribus  itucis,  m  biblioiln 

clrM.isii,  .1     ll.iiuli.   1TIS.  |u|. 

Mol.  ss.  i;.i        Johannis  Molanl  natales  Sanctorum  Mgii.  Lovanii,  158(1 

Mofloh,  .i"  MIm       \iiiiinii   Monrhiaivm   De rhai'is   lli'ssoiii'i    du  iliviii'j  M  lino,  m 

opère  cui  titulus  :  Christian»  inslitutiooii  oto.  calboUca  ri  in 

pugnatio.  Paris.  L50S  fol. 
Monod.  Vionodia,  Beu   oratio   In   Constantlni    janiorii    tiiorlem.    Parisiis,    UHfl 

I-J". 
Moi    v  Louis  Moreri,  ou  Ifl  grand  diclionaire  historique,  etc.    composé  d'abord 

parce!  tuteur,  puis  revu  el  augmenté  par  divers  autres  Ecrivains 

la letre  \.ei  ainsi  desautres  letres  de  l'alphabet.  \  Paris,  I 

llllll.   lui. 

Mm  Mémoires  iii.iiiiimtiIv 

Mar.  un  i  i  Vnecdotu  que  n  tiubrosianu1  bibliothecae  codicibus  nnni  priinum  eruil 
Ludovicus  intonius  tturutorius,  tom.  i.  Mediolani,  \W 

lonms  1,  lliid.  1098.  i ". 

N 

Noi   bist.  Pel.  I.      llenriei    de  Nons    Aii^iisliniani    historia    Peln^iana,    etc.    Patavii,     t' 

-.'.  ,-.  r..  lui. 

NoUc.îiiat.sor.  Notkerus  Balbulus  de  [nterpretibui  divinanun  seripturarum ,  m  tomo  I. 
thesauri  aneedotorum  I).  Bernard!  Pe/.  &ugusta»VindeUcorum,  17-21. 
fol. 

0 

Omiph.  Onuphri  Panvini  eonmientaiïi   m  ïastos   consulares.  Heidelbergse,    1588, 

fol. 
Opt.  i.  i.  S.  Optau  AiVi  MHevitani  fipiscopi  do  scliismaie  Douatistarum  lil».    I.  et 

sie  de  ealeris.  Parisiis,  1700.  fol. 
hist.  Don,  hisloria  Donalistarum,  in  lVonte  opermn  ejusdem. 

not.  notae, seu annotationes  variorum.  Ibid. 

pr.  pnvïatio. 

ori.com.  i.  i.       s.  Orientii  commonitorium,  lib.   1.  et  sie  de  2.  in  eollectione  nova  vete- 

ram  Seriptorum  a  1).  Edin.  Martene  edila.  Rotamagi,  1700.   I  • 
Oni>.med.coi.pr.        Oribasii  medieinalium  collectorum  lib.   i.   pra'latio,  inter  medioe  artis 
principes,  etc.  tom.  1  parte  t.  Parisiis,  1507.  toi. 
Syn»  t.  i-  tynopseos  lib.  4.  Ibid. 

Orig.ioCels.  t.  i.   Origenis contra Gelsum liber  l.  Aiuriista'-Vindelicorum,  1605.  •  . 
Phil-  philocalia.  Parisiis.  1618.  i 
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oru.-.  i.  2.  c.  vj.     pauli  Orosii  historia,  lib.  2.  cap.  19.  in  tomo  6,  bibliothecae  Patrum.  Lug- 

diini,  KiTT.  fol. 
Orthod.  i.  i.  orthoxographa  theologia  saero-sanctae  ac  sincerioris  fidei  Doctores  nu- 

méro 76.  etc.  Basilese,  1553  fol. 
t.  2.  tom.  2,  feu  editio  seconda.  Ibid.  1560. 

Oud.  Scri.  i.  i.       Casimiri  Uudini  Commentarius  de  Scriptoribus  Ecclesiae  antiquis,  etc.  lo- 

mus  1.  Lipsise,  1722.  fol. 
Ovid.  .un.  i.  i.  el.  Publii  Ovidii  Nasonis  amorum  liber  1.  elegia  15,  et  sic  de  caet.  inter  ejus- 
i'.  dem  opéra.  Àmstelodami,  1683.  S0. 

art.  ani.  i. ,;.         de  arte  amandi  liber  3.  Ibid. 
fast.  î.  3.  lastorum  liber  3.  Ibid. 

pont.  el.  16.         de  ponto  elegia  seu  Epistola  16.  Ibid. 
nist.  i.  ï.  tristium  liber  2.  Ibid. 


Pahe.  Palaeographia  grseca,  sive  de  ortu  et  progressu  liierarum  gra&arum,  etc. 

operâ  et  studio  D.  Bemardi  de  Montfaucon.  Paris.  1708.  fol. 
l'ait,  dial.  Palladii  dialogus  de  vita  S.  Johannis  Ohrysostomi.  Parisiis,  1680. 

l'ail,  d&rerust.      Palladius  Rutilius  ïaurus  vEmilianus  de  re  rustica,  cum  Catone,   Varro- 
ne  et  Golumella.  Paris.  1529.  fol. 
■le  ins.  de  insitione.  Ibid. 

pr.  prsefationes. 

l'an  b.  Panegyrici  veteres  operà  et  studio  Jacobi  de  la  Baune  S.  J.  editi.  Parisiis, 

1076.   4°  [Ubi  vero  B  non  additur,  agitur  de  editione  Beati   Rhenani. 
Basileœ,  1520.  4°.] 
Parœ-  vet-  Paraeneticorum  velerum  pars  prima.  Insula3,   (seu   Genevae,)  1604.   4°. 
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ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 

durant  ces  temps-là. 


Entreprendre    de  découvrir .    et  de   fixer  la   pre- 
mière origine    des  Sciences  parmi    les    Gaulois,  ce 
seroit  vouloir  deviner  ce  qui  est  inconnu ,  et  déter- 
miner ce  qui  sera  toujours  incertain.   Selon   l'ordre 
naturel  des  choses ,    c'est  d'eux-mêmes   que    nous  devrions 
apprendre   ce    bel    endroit   de  leur  Histoire  :  mais,   par   un 
Tome  I.  Prem.  Part.  A 
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caprice  assez  bizarre,  ils  ont  pris  le  parti  de  ne  laisser  rien 
du -tout  par  écrit.  Etrange  entêtemenl  qui  nous  a  jetti 
dans  une  ignorance  presque  entière  de  leurs  actions,  même 
les  plus  mémorables!  Qu'en  savons-nous  en  effet?  quel- 
ques traits  répandus  par  hazard  dans  les  écrits  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  par  conséquent  échappés  à  des  plu- 
mes le  plus  souvent  partiales ,  pour  ne  pas  dire  toujours 
ennemies,  ou  tout  au  moins  jalouses  de  la  gloire  de  no- 
tre Nation.  Encore  parmi  le  peu  de  particularités  qu'ils 
nous  en  ont  conservé,  ne  trouvons-nous  aucun  éclaircis- 
sement sur  le  point  que  nous  touchons  ici.  Et  de  quels 
autres  Ecrivains  en  pourrions-nous  attendre?  De  nos  His- 
toriens modernes?  Plusieurs,  à  la  vérité,  se  sont  mêlés  d'en 
traiter.  Mais  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit  avec  une  certaine 
complaisance,  ne  passe  plus  aujourd'hui  que  pour  d'agréa- 
bles fictions.  Ecoutez  ce  qu'ils  en  disent ,  et  vous  n'en 
jugerez  pas  autrement. 
Egas.  Bui.  t.  i.  p.  H.  Appuïez  sur  je  ne  sai  quelle  autorité,  '  ils  préten- 
*■  dent   que   les  Gaulois  commencèrent  à  cultiver  les   Scien- 

ces sous  Samothès  leur  premier  Roi,  frère  ou  fils  de  Go- 
mer,  et  petit-fils  de  Japhet,  environ  cent  quarante  ans 
pk.  pris  cei  i.  2  après  le  déluge.  '  Que  Magus,  second  Roi  des  Gaules , 
p  47  [lùm  mor.  Prince  sage  et  excellent  Philosophe,  qui  succéda  à  Sa- 
hfst'.umv.'c.  is.p!  mothès  son  père  vers  l'an  du  monde  1957,  2000  ans 
56,  avant   Jesus-Christ,    institua   dans   les   Gaules  les  premiè- 

res études  des  Letres,  que  l'on  nomme  à  présent  Uni- 
versitez.  Qu'après  lui  Sarron,  son  fils  et  son  successeur  au 
Sceptre  Gaulois ,  Prince  très-savant ,  ajouta  aux  études 
des  Belles-Letres  celle  de  la  Théologie ,  du  nom  duquel 
Egas.  Bui  ibid.  p.  ceux  qm  ^a  professoient  furent  nommez  Sarronides/  Que 
2-  Dryus,  fils  et  successeur  de   Sarron,    établit  les   Druides, 

P  3.  'et  Bardus,  les  Bardes,  environ  le  temps  de  la  naissance 

Ram.  ibid.  p.  7i.  de  Jacob  et  d'Esaù,  plus  de  1800  ans  avant  J.  C.  '  Que 
'Pic, ibid.  p.  35.  non-seulement  tous  ces  corps  de  Savans  fleurissoient  dans 
les  Gaules  plusieurs  siècles  avant  Cadmus  en  Grèce; 
Bail.  jug.  préj.  c.  '  mais  encore  que  ce  sont  les  Gaulois  qui  ont  appris  aux 
7.  s  9-  p.  299.  Grecs  et  aux  Asiatiques  les  Belles-Letres,  les  Arts  libé- 
raux ,  les  Sciences  les  plus  nobles.  Qu'Aristote  l'a  recon- 
Ram.  p.  91.  nu  lui-même,  '  et  que  la  gloire  qu'ont   acquise  à  la  Gré- 

ce  ses  Mathématiciens  et   ses  Philosophes,    appartient  ori- 
ginairement à  nos  Gaules. 


lNS  LES  GAULES  AVANT  J    l 

III.  Telle     "ni   in    i.i.miiri   les  kIi'c-   in.iu'iiiii'jii' ■<  ij 
quelques-uns  de  nos  I  Ici  ivain  onl  foi  m<  i     du  pn  mu 
goût  tir  nos  Aii.iIm-  [ m  i i r  les  Sciences.  Il  ni     eroil  qu 
souhait*  r   qu'elles    e         i    autant   de    l'nndemrnt    qu'elle- 
paroissi  ni    avantageu  e      Mais   il    s'en    faut   de    I"         ip 
La  tendresse  pour  la  patrie    si  naturelle  .1  chaque  penpl 

\  .1  eu  plus  de  part  que  la  vérité  de  l'Histoire.  Après  lout, 
si  '  un  Italien,  qui  ne  pouvoil  avoir  aucun  intérêt  de  men-  1 
tir  an  faveur  de  notre   Sation,   a   été  le   premier  qui  ait 
avancé  des  opinions  aussi  glorieuses  pour  efle,  quoiqu'aui 
gratuites,  doit-il   parottre   surprenant  qu'il   se   wit    u    . . 
des  François  qui  [es  aient  épou  I  d     Mais  pour- 

quoi llatter  ainsi  notre  Nation  \  B  «rnons-nous  à  lui  ren- 
ilir  justice.  Elle  n'a  pas  besoin  que  l'"N  relevé  gloire 
par  des  fables  el  par  le  mensonge.  Elle  possède  assez  d'  \  m- 
îages  réels,  pour  se  passer  des  chimériques  qu'un  lui  vou- 
drait attribuer.  Démêlons  le  vrai  d'ayec  te  Taux,  le  cer- 
tain d'avec  le  douteux,  l'effectif  d'avec  lu  supposé;  et 
nous  trouverons  encore  suffisamment  de  quoi  faire  voir 
l'inclination  et  le  sele  qu'elle  a  toujours  eu  pour  les  Le- 
tres. 

IV.  Quoique   nous    ne   donnions  pas  dans   les  sentimens 
trop  tlatteurs  que  nous  vouons  de  marquer,  il  faut  pour- 
tant avouer,      que  Diodore  de    Sicile    donne  le    nom    de  Diod.  Sic.  1. S.  p. 
Sarronides  aux  Philosophes  et  aux  Théologiens  des  anciens    w' 
Gaulois.'   De  même  S.   Clément    Alexandrin    dit    bien    di-  Cko.  al  Stra.  1. 
sertement  que  les  Gaulois  ont    précédé  les  Grecs   dans  la  ,'1'" 
connoissance  et  la  profession   publique  de  la  Philosophie. 

Mais  il  faut  convenir  aussi   que   ni  Diodore  n'assure  point 
que  le  nom  de  Sarronides  qu'ont  porté  ces  Savans,  leur  soit 
venu  de  Sarron  troisième  Roi  des  Gaules;   ni  S.  Clément, 
que  les  Cirées    aient  pris  des  Gaulois  le  premier  goût,  ou 
pour  la  Philosophie  ou  pour  les  autres  Sciences.    Bien  loin  Bia.  a>id. 
que  la  Créée  doi\e  .-es  premières  connoissances  à  nos  Gau- 
les, c'est  au  contraire  nos   Gaules  qui  sont  redevables  à  la 
Grèce,  au  moins  pour  une  grande  partie,    de  la  politesse 
et  de  la  science  qu'on  a   admirées  dans  quelques-unes  de 
ses   Provim  es.  C'est  ce  que  l'on  verra  dans  la  suite  de  ce 
discours.  'S.   Jérôme   n'en  a  peint  poite  d'autie  jugement,   h  r.  in  9.  Gai. 
11  prétend   même  que  si  les  Calâtes  étoient    des   esprits  pe-  1"  "p" 
sans,  difficiles  à  gouverner  et  qui,  au  sentiment  de  S.  Paul. 

A  ij 
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avoient  peine  à  comprendre  les  choses,  c'est  qu'ils  étoienl 
sorlis  des  quartiers  des  Gaules  ,  qui  n'avoient  pas  encore 
été  cultivés  par  les  Belles -Letres.    l)e-là  on   peut  conclure 

Baii.iMd.  avec  un  de  nos  savans  Critiques  ',    que  ce  qu'il  y  a  eu   de 

rudesse   et    de    grossièreté   parmi    certains    Grecs,    soit    de 

p-  30°.  l'ilellade,    soit    de    l'Asie  Mineure,      leur   sera    apparem- 

ment venu  des  plus  rustiques  d'entre  les  Gaulois  ,  qui 
portèrent  leurs  armes  et  leur  barbarie  dans  la  Macédoi- 
ne et  dans  l'Asie,  où  ils  s'habituèrent  par  le  droit  de  leurs 
conquêtes. 

V.  Quand  nous  parlons  de  la  barbarie  des  Gaulois  , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  fussent  des  barbares  ,  ou 
errants  et  vagabonds,  comme  l'étoient  les  anciens  Scythes  , 
ou  aussi  grossiers  que  le  sont  à  présent  les  Sauvages  de  l'A- 
mérique. Si  haut  que  puissent  remonter  les  autorités  qui 
leur  rendent  témoignage,  elles  ne  nous  les  représentent 
que  comme  des  peuples  civilisés  en  quelque  sorte,  vivant 
en  société,  se  conduisant  par  les  loix  du  bon  esprit,  oc- 
cupés de  l'agriculture,  des  arts,  du  trafic,  aïant  môme 
l'usage  des  Letres  ,  et  de  grandes  dispositions  pour  les  plus 
hautes  Sciences.  C'est  là  l'idée  que  nous  en  ont  laissée  les 
Grecs  et  les  Romains ,  et  César  en  particulier  qui  con- 
noissoit  mieux  notre  Nation  que  tous  les  autres  Historiens. 
Que  si  quelquefois  ils  la  qualifient  du  nom  de  Barbare, 
ce  n'est  qu'une  manière  de  s'exprimer,  ordinaire  à  ces  Au- 
teurs, pour  designer  les  Nations  qui  leur  étoient  étrangè- 
res. Peut-être  aussi  ne  lui  donnent-ils  cette  qualification  , 
qu'à  cause  de  son  inclination  naturelle  pour  les  armes  ,  et 

Poiyb.  1.  2.  [Sai.    de  ses  fréquentes  guerres.  Car   qui  ignore  '  que    les  Gau- 
strâb?*1.'  4.p.  135.1  ^01S  ont  été  une  des  Nations  les  plus  belliqueuses  de  l'an- 
tiquité ,   et  dont  les  exploits  militaires  sont    devenus   plus 
célèbres  dans  l'Histoire? 

VI.  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  ce  qui  est  de  notre 
sujet.  Il  ne  manquoit  à  nos  Gaulois  aucune  des  disposi- 
tions naturelles  pour  aimer  et  cultiver  les  Letres.  A  re- 
prendre les  choses  même  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ils 
passoient  pour  une  Nation  ingénieuse,  raiç  &  ^lavoiai?  ô£«ç, 

Diod.  sic.  ibid.      dit  Diodore  de  Sicile',  et,  pour  des  peuples  d'une  industrie 

cœs.  bel.  Gai.  i.  7.  incomparable,  genus  summœ solertiœ \  ajoute  César.  '  C'étoient 

Eirab. i. 4. p.  135.  des  esprits  simples,  '  sans  fraude,  exempts  de  toute  malice, 

ài&ouv  xal   où  Kcow'uôes.  La  crédulité,    ils  la  portoient  jusqu'à 
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un  poinl  qu'un  Poêle  (ameiu   .1  ci  u  devoii  ta  foin  r  en  tun. 

proverbe 

1 1  lumidu  Gallo  <  ruduliial 

Us  joignoienl  .<   cela  une  grand»;  curiosité  d'apprendi  fuà.§ 

ce  <iiii  se  passoit  dan    li     Pais  éloignés.    IU  arréloienl   I- 

x  1  •  1  11  1  I.   *.  p.  114 

Yoiageurs,    «  j  1 1*  -Ii  j  1  i«*l«  u-  maigre   eux     les  Ingénient  en  leurs   1 
maisons    les  regaloienl    généreusement,    el   après   le   repa 
leur  faisoienl  diverses  questions  :  qui  ils  étoient,  quel  pou- 
voil   être  le  sujel  de  leur  voïag  qu'ils   avoienl  appris 

sur  leur  rouie.  Ou  sail  assez  combien  ces  qualités  con- 
Iribuenl  à  acquérir  les  Sciences.  Elles  son!  comme  autant 
tir  préliminaires,  qui  j  disposenl  el  préparent  les  esprits. 
En  efïel  la  curiosité  esl  comme  la  mère  de  la  Bcience  :  puis- 
qu'elle n'es!  proprement  que  le  désir  de  savoir.  La  simpli- 
cité j  esl  encore  nécessaire.  C'esl  elle  qui  écarte  les  préju- 
gés, en  banissanl  toute  sorte  de  tromperie,  ou  soupçon 
même  de  tromperie.  Enfin  la  crédulité  attire  toujours  a- 
près  elle  la  docilité.  Lors  donc  que  S.  Jérôme  «lit  d'à-  u.  .  .1 
près  S.  Ililanv  qu'il  cite,  que  les  Gaulois  étoient  des  es- 
prits indociles,  cela  oe  doit  pas  s'entendre  de  la  nation 
entière,  mais  ou  de  quelques  particuliers  seulement,  ou 
des  choses  qui  regardoienl  leur  salut. 

VII.    De  ces    heureuses  dispositions,   que  les  anciens  a- 
voient  reconnues  en  nos  Gaulois,  '  ils  oui  conclu  que  c'é-  d  i  Sic  ibid. 
toienl  des  peuples  nés  pour  les  beaux  Arts,     el  qui  avoient  cas.  bel.  Gai.  1. 7. 
nue  aptitude  merveilleuse  pour  imiter,  et  porter  à  sa  per-  ''  " 
fection  tout  ce  qu'ils  voïoienl  être  en  usage  chez  les  autres 
Nations.      Aussi   se   laissèrent -ils  persuader  sans  peine    de  Stnb.ibtd. 
l'aire  passer  à  leur  propre  usage  tout  ce  qu'il   y  a  de  plus 
utile  dans  le  commerce  de  la  vie.   Et  bien-tôt  ils  ne  cédè- 
rent à   aucune   nation,   pour  le  soin   qu'ils   prirent  de  cul- 
tiver les  Sciences  et  les  beaux   Arts.    11    seroil    assurément 
digne  de  notre  curiosité  de  savoir  en  quel  temps  nos  An- 
cêtres ont  commencé   à   s'adonner   à   de  si    nobles  exerci- 
ces.   Mais,  comme  nous  l'avons  déjà   remarqué,   l'on  n'en 
trouve  nulle  époque  assurée.   Si    néanmoins    il    étoit    bien 
certain,   '  que    Mercure   fils    de  Jupiter  eût  régné  dans  les  Pet;1g,fl<9* CmL 
Gaules,    comme   l'ont    avancé,    dit-on,    la  Chronique   d'A- 
lexandrie et  Suidas,  il  n'y  auroit,   ce  semble,    aucun  lieu 
de  douter  que  les  Gaulois  ne  commençassent  au  moins  alors 
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à  prendre  du  goûl   pour   la  politesse,   et  les  nobles   occu- 
p,  ,.23.  pations  de  l'esprit/   Or  ce  Prince  régnoil  dans  l'Occident, 

au  même  temps  que  Joseph  gouyernoil  l'Egypte  sous  le  Roi 
Pharaon,    vers  l'an    du  monde   2300,    environ    1700    ans 
avant  la  naissance  de  J.  C. 
p.  lao.  VIII.  '  Mercure   tel    qu'on    nous  le  représente  ,  étoit    un 

Prince  adroit  et  éclairé,  qui,  par  son  esprit  et  son  éloquen- 
ce, sut  polir  un  peu  la  rudesse  et  adoucir  la  férocité  des 
mœurs  de  son  Empire.  Dans  cette  vue  il  leur  donna  des 
loix,  qui  tendoient  à  l'union  et  à  la  paix,  et  inventa  des 
Arts  pour  l'utilité  publique.  Il  travailla  surtout  à  lier  les 
hommes  par  la  société  du  commerce.  Jusques-là,  dit-on , 
les  peuples  Occidentaux  ,  sur  lesquels  il  regnoit ,  n'avoient 
su  que  la  guerre,  et  respiré  que  le  brigandage.  11  est  donc 
fort  croïable  que  nos  Gaulois  ,  naturellement  portés  à  em- 
brasser ce  qu'ils  connoissoient  le  plus  utile  pour  les  usages 
de  la  vie  ,  surent  profiter  de  l'avantage  de  tant  de  nou- 
veaux secrets,  dont  ce  règne  enrichit  l'Occident.  C'est 
Cœs.  bel.  Gai.  i.  apparemment  pour  cette  raison  '  qu'ils  portoient  à  Mer- 
G-  P-  232-  cure  une  vénération    toute  singulière.  Us  lui  avoient  érigé 

un  grand  nombre  de  Statues.  Us  lui  attribuoient  la  gloire  d'a- 
voir inventé    les  Arts.    Ils    le  regardoient   comme  le   plus 
a     deciv   j  7    puissant    Patron    des  Voïageurs,  et    des  Trafiquants.  '  Les 
c  14.  autres  Nations  Païennes  n'en  ont  point   eu    d'autre    idée. 

Elles  l'ont  toujours  considéré  comme  le  Dieu  qui  prési- 
doit  au  lucre  et  au  commerce. 

IX.  Entre  les  divers  monumens  que  les  Gaulois  avoient 
érigez  à  l'honneur  de  leurs  Dieux,  il  y  en  avoit  un  tout- 
à-fait  remarquable,  et  qui  vient  tout  naturellement  à 
notre  sujet.  C'étoit  un  tableau  où  ils  avoient  dessein  de 
représenter  l'éloquence  avec  ses  principaux  attributs. 
'  Us  y  avoient  peint  un  Hercule,  qu'ils  nonimoient  Og- 

Liici.  Herc.Gal.p.         •  T        •  " ■  •*       *     1    *        *1.  ~       *        Jr\ 

365.  mius.  Lucien,   qui  avoit  vu   lui-même    ce  monument  ,   dit 

qu'ils  le  dépeignoient  d'une  manière  si  extraordinaire  ,  et 
si  différente  des  autres  Nations,  qu'on  ne  l'auroit  jamais 
pris  pour  un  Hercule  ,  quoiqu'il  en  eût  toutes  les  marques  , 
et  qu'il  en  portât  les  symboles   ordinaires.    Il    avoit   plutôt 

Luci.  ibid.  Ie  caractère  de  Mercure.  '  11  étoit  représenté  sous  la  ligure 

d'un  Vieillard  décrépit  et  chauve,  le  visage  tout  ride  , 
revêtu  d'une  peau  de  Lion  ,   un  carquois  sur  l'épaule,   une 

p.  3cg.  massue   en  la  main  droite,  et  un  arc  en  l'autre  main.  ;  11 
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attiroil  à  loi  une  multitude  de  peuple  par  des  chalw     fort 
déliées,  d'or  el  «I  argenl    <  le    ehalw    &oi  loi»  ni  de  sa  lui 
al  alloienl  aboutir  aux  oreilles  de  ci     peuples     Hercule   li 
regarduil  avec  des  yeux  riants;  el  eux  fe  suivoien!  avec  joie 
ci  sans  nulle  contraint)     (      tableau  mystérieux    selon   l'ex- 
plication du  Philosophe  (îauloi         étoil   le   symbole    de  la  '' 
parfaite  i  loquence,    Elle    n'a,    disnit-il,   toute  m-  »  j  1 1«- 

dans  les  \  leillards  :  ce  qui  éloil  figure*  par  les  marqui 
de  la  vieillesse  d'Hercule,  l^es  chaînes  d'or  forl  deliéi 
marquoienl  l'affinité  qu'il  j  a  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  (•(■(Mile.  lutin  les  traits  el  1rs  lléelies  du  carquois 
d'Hercule  figuroienl  la  vitesse,  la  subtilité,  l'énergie  du 
raisonnement,  qui  allant  jusqu'à  l'ame,  la  percent  el  la 
blessent. 

\.     Comme    ce    Philosophe   étoil    persuadé    que  le  ta-  '' 
bleau   représentoil   Hercule,    il  tâcha  de  rendre   raison   du 
rapport  qu'il  croïoil  être  entre   l'éloquence  el  cette   fauss 
divinité.  Il  dii  donc  à   Lucien,  que  les  Gaulois    pensoient 
différemment  des  Grecs  Bur  cette  convenance.  Vous  autn 
Grecs,    dit-il,    vous   attribuez    l'éloquence  à  Mercui  el  ''■ 

nous  à  Hercule,  parce  que  celui-ci  esl  supérieur  à  l'autre 
pour  la  force.  E  urne  ne.  I  orateur  Gaulois  de  la  fin  du  troisième 
siècle,  et  du  commencement  du  quatrième  raisonnoit  un  peuau- 
trement  sur  un  emblème  à  peu  près  semblable:  l'union  ,,,,n  •'•  ' 
d'Hercule  avec  les  Muses.  Il  prétendoit  que  c'est  pour  nous 
enseigner  qu'Hercule  el  les  Muses  se  doivenl  prêter  des  se- 
cours mutuels,  el  concourir  à  la  gloire  des  uns  et  des  au- 
tres. Hercule,  dit-il,  doit  procurer  et  maintenir  le  rep 
nécessaire  aux  Muses;  et  les  Muses  de  leur  côté  célébrer 
par  leur  art  la  valeur  et  les  grands  exploits  d'Hercule. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  de  notre  Philosophe; 
s'il  étoit  permis  d'entrer  dans  le  mystère,  on  pourroit  en 
donner  une  autre  plus  convenable.  En  effet,  ne  seroit-il 
pas  plus  naturel  de  dire  que  l'intention  des  premiers  Au- 
teurs île  cette  image  émgmatique,  étoit  de  représenter 
par-là  les  deux  Arts  principaux,  par  lesquels  les  Gaulois 
se  distinguoient  avec  éclat  de  toutes  les  autres  Nations, 
c'est-à-dire  l'art  militaire,  et  l'éloquence?  La  plus  grande 
partie  des  Gaules,  dit  Caton  dans  Charisius,  '  possède  deux  s,::ii;  g»™,  h- 
avantages  par  excellence,  1  art  militaire,  et  le  talent  de  p.m 
parler   avec  grâce  et  avec  esprit:  pleraque  Gallia  ditas  r<  J 
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industriosis8tme  consequitur,  rem  militaremet  argute  loqui. 

Cette  explication  comprendrait  toutes  les  parties  de  l'em- 
bléme:  au  lieu  que  ni  la  peau  du  lion,  ni  la  massue,  ni 
l'arc,  qui  sont  les  symboles  de  la  guerre  el  de  la  valeur,  n'en- 
trent pour  rien  dans  l'explication  du  Philosophe  de  Lucien. 

XI.  L'amour  qu'avoient  nos  Gaulois  pour  les  Sciences 
et  les  beaux  Arts,  leur  avoit  inspiré  de  la  vénération  pour 
toutes    les    autres    Divinités,    qu'ils    croïoient   y    présider. 

c*8.  bel.  Gai.  1.8.  '  Après   Mercure  ils  bonoroient    particulièrement    Apollon, 

•  Au^rrof.  c  4.  a   qu'ils    avoient  nommé  Belenus  :    nom   latin   formé  d'un 
p.  154.  «s.  ancien  mot  Celtique  qui  signifie  blond.  Mis  le  regardoient 

*  cœ=.  ibid.  p.235.  comme  le  Dieu  qui  présidoit  à  la  Médecine,   et  qui  avoit 

une  vertu  singulière  pour  guérir  les  maladies.  On  voïoit 
dans  les  Gaules,  encore  au  quatrième  siècle  de  l'Eglise,  plusieurs 

p.™.  p.  26^,.  Temples   consacrés    au    culte    de   ce  faux  Dieu.      Eumene 

parle  avec  éloge  d'un  de  ces  édifices,  qu'il  assure  avoir  été 
le  plus  beau  de  tout  l'Univers.  Il  ne  dit  point  en  quel  lieu 
il  étoit  situé;  mais  il  paroît  par  sa  narration  que  c'étoit  ou 

p.  os-.  dans  la  Viennoise,  ou  dans  un  autre  pais  peu  éloigné.     Il 

y  en  avoit  un  autre  à  Autun  auprès  des  Ecoles  publiques 

Aus.  ibid.  de  cette  Ville,  '   et  peut-être  un  troisième  à  Baïeux,   dont 

le  Rhéteur  Patere  semble  avoir  été  le  Gardien  et  le  Thré- 

Cœs.ibid.  sorier.  '  Les  Gaulois  rendoient  aussi  un  culte  public  à  Mi- 

nerve, dans  la  pensée  qu'elle  avoit  enseigné  aux  hommes 
les  premiers  éléments  des  Arts  et  des  Sciences. 

XII.  '  Ils  étendoient  ce  culte  à  plusieurs  autres  sembla- 
bles Divinités.  '  Aussi  César  remarque-t-il,  que  toute  la 
nation   entière    des    Gaulois    étoit    extrêmement  adonnée  à 

p.  233.  toutes  sortes  de  superstitions.      Ils  revéroient  encore  Mars, 

p.  234.  Jupiter,  Pluton,    et  quantité  d'autres,       au    sujet  desquels 

ils  étoient  dans  presque  la  même  croïance  que  le  reste 
des  autres  peuples  païens.  Nous  n'entrerons  point  dans  ce 
détail.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet.  Tout  ce  que  nous  en  pré- 
tendons tirer  pour  notre  dessein,  c'est  que  si  les  Gaulois 
ne  cedoient  à  aucune  autre  Nation  en  matière  de  super- 
stitions, ils  ne  lui  cedoient  point  non  plus  dans  la  Science 
de  la  Mythologie.  Leur  Théologie  avoit  même  cet  avan- 
tage, sur  celle  de  tous  les  autres  peuples  du  Paganisme, 
qu'elle  étoit  plus  ancienne,  plus  raisonnable,  et  plus  subli- 
me. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
de  leur  Religion   et  de  leurs  Divinités. 

XTIT. 


Ibid. 
p.  2Ï9 
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Mil.         I..      <  îaulois     te  noie  ni    l'immortalib     de    I  b 
me     (         numenl    seul,   qui    les   distin  ;u«»ii    <!••-    .mil  i 
Gentils,    peul   suffire    pour    prouver    non    eulernent    l'an- 
cienneté   de    leur    Théolu  en<  orc   cel  tu- 
trea   Science  ■    qu'ils    onl    »  ultivé<      I  !n  e(T<  '    il  -  n'onl    | 
puiser  leur  opinion  Bur  la  nature  de  rame,   que    dans   lu  lui 
ooctrine  des  premiers   Patriarches,   à  qui   Dieu    avoil   n 
vêlé  cette  veri         I  de  qui  elle    pass  <    par   tradition  am 
lils  de  Ni'f    et  à  leurs  premiers  descendan  .  Si  donc  I' 
Gaulois  onl  pu  conserver  ce  point  de  doctrine   au  tn 

tant  de  fables  du  Paganisme  ej  malgré  une  idolâtrie 
continuelle  el  les  autres  suites  funestes  du  péché  originel, 
qui  ont  effacé  cette  heureuse  impression  de  l'espril  et  du 

m-  des  autres  Gentils;  pourquoi  n'auront-ils  pas  conser- 
vé également  les  notions  des  autres  Sciences,  de  l'Astro- 
nomie, de  la  Géométrie,  de  la  Géographie,  <!«•  la  Physi- 
qui  iTétoient-eiles  pas  connues  de  Japhet,  et  de  ses  pre- 
miers descendans,  donl  les  Gaulois  onl  tiré  leur  première 
origine?  El  n'étoit-il  pas  plus  facile  de  les  conserver  ces 
Sciences,  qui  sont  du  ressort  des  sens  comme  de  la  raison, 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame,  qui  n'es!  qu'une 
Science  spéculative?  Concluez  donc  de  ceci,  qu'il  faut  que 
1rs  Gaulois  aïenl  connu,  el  cultivé  de  tems  immémorial, 
et  la  Philosophie  et  les  autres  Sciences  qui  en  font  partie, 
ou  qui  y  onl  rapport. 

XIV.  Aussi  l'on  aura  sans  doute  remarqué,  qu'en  disant 
qu'ils  commencèrent  à  prendre  du  goût  pour  lus  Arts  et 
les  Sciences  sous  le  règne  de  Mercure,  mais  ue  l'avons  dit 
qu'avec  une  restriction,  qui  supose  qu'ils  pouvoient  en 
avoir  été  instruits  auparavant.  Le  Lecteur  est  en  état  de 
juger  par  lui-même  s'ils  l'ont  été  en  effet.  Ce  règne,  su- 
posé  qu'il  ait  été  tel  et  aussi  réel  qu'on  le  prétend,  aura  pu 
leur  aporter  de  nouvelles  lumières,  et  les  enrichir  de  nou- 
veaux secrets.  Mais  pour  les  hautes  Sciences,  il  paroit  hors 
de  doute  qu'ils  les  aporterent  avec  eux,  lorsque  dans  la 
dispersion  des  peuples,  ils  se  répandirent  dans  les  païs  in- 
habiles, et  vinrent  enfin  peupler  les  terres  qui  ont  porté 
dans  la  suite  le  nom  de  Gaules.  Et  de  quels  autres  peuples 
les  Gaulois  auroient-ils  pu  prendre  les  Sciences,  dont  il  est 
ici  question?  Des  Egyptiens?  Des  Ghaldéens  d'Assyrie 
Des  Indiens?  Des  Perses  !  Mais  il  est  certain  que  les  Gau- 
Tome  l .  Prem.  Part.  B 
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lois  n'ont  jamais  eu  de  communieatioji  avec  ces  Peuples 
éloignés  d'eux  par  des  distances  presque  infinies.  Après 
s'être  habitués  dans  les  Gaules,  ils  s'y  sont  trouvés  isolés. 
Le  Rheiu  et  les  Alpes  à  l'Orient,  la  Méditeranée  el  les 
Pyrénées  au  Midi,  l'Océan  à  l'Occident  et  au  Nord,  les 
separoient  de  toutes  les  autres  Nations,  et  leur  fermoient 
tout  commerce  avec  elles.  Les  Etrangers  ne  se  sont  hazar- 
dés  que  fort  tard  de  franchir  ces  barrières,  que  la  nature 
avoit  elle-même  formées.  Les  premiers  que  l'on  sache  l'a- 
voir tenté,  sont  les  Grecs  et  les  Romains.  Mais,  si  les  Gau- 
lois, dans  la  suite  des  temps,  ont  pris  quelque  chose  de  ces 
deux  Nations,  il  est  incontestable  d'ailleurs  qu'ils  les  ont 
devancées  l'une  et  l'autre  dans  la  connoissance  et  l'exercice 
de  la  Philosophie,  et  des  autres  Sciences  qui  y  ont  rapport. 
XV.  Personne  n'ignore  que  la  Philosophie  des  Grecs 
n'ait  eu  l'avantage  de  l'ancienneté  sur  celle  des  Romains. 
Or  il  en  est  de  même  de  la  Philosophie  des  Gaulois,  à  l'é- 

Ciem.  ai.  stro.  i.  gard  de  celle  des  Grecs.      C'est  une  vérité  que  S.  Clément 

i.  p.  3o.%.  Alexandrin  a  pris  à  tâche  lui-même  d'établir.  Après  avoir 

lu,  ce  semble  dans  ce  dessein,  les  plus  anciens  Auteurs, 
il  prouve  par  leur  autorité,  que  les  Nations  qu'il  a  plû  aux 
Grecs  de  traiter  de  barbares,  et  les  Gaulois  en  particulier, 
ont  fait  usage   de   la  Philosophie,   avant  que   la  Grèce  la 

p.  302.  connût.  '  En  effet,  continue  ce  Père,  les  plus  anciens  Phi- 

losophes que  l'on  sache  avoir  paru  chez  les  Grecs,  sont 
Mnesiphile,  Solon,  Themistocle,  Xenophane,  Thaïes, 
Pythagore,  qui  n'ont  commencé  à  fleurir  que  vers   la  46. 

p.  305.  Olympiade,   un  peu  moins  de   700  ans  avant  J.  C.       Et 

il  y  avoit  déjà  long-tems  alors  que  les  Druides,  qui  étoient 
les  Philosophes  des  Gaulois,  philosophoient  dans  les  Gau- 
les, comme  les  Devins,  ou  Prophètes7  des  Egyptiens  dans 
l'Egypte,  les  Chaldéens  dans  l'Assyrie,  les  Semanées  dans 
la  Bactriane,  les  Mages  dans  la  Perse,   les   Gymnosophis- 

p-  304.  tes  dans  les  Indes.  '  S.   Clément  va   encore  plus  loin,  et 

montre  par  Alexandre  l'Historien,  dans  son  traité  des 
Symboles  Pythagoriciens,  que  Pythagore  avoit  même  été 
instruit  par  les  Gaulois.  Ce  fut  d'eux  par  conséquent 
qu'il  prit  l'opinion  de  l'immortalité  de  Pâme,  qu'il  acom- 
moda  depuis  à  son  fameux  système  de  la  métempsycose. 
Ainsi  les  Grecs  sont  redevables  aux  Gaulois  d'un  des  plu 
nobles  principes  de  leur  Philosophie,   et  du   sentiment   le 
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|,|,         no  qu'ils  aïenl  en  eigné  sur  la  nature  de  I  hommi 
Si  im    Historiens  mudei  n  relevant  !••  .-  •  \ •  » 1 1-  de  nn«<  .m- 

ie     .    >cil     lu— dit    Mlllplruirli!     IdlUS    •'!    Il  1 1  "     V.il"i|     |.l\.ili- 

1,1  e  que  noui  venons  de  marquer .  non  i  u 

lieu  de  traiter  d'agréable*  fictions   les  opinions   pmnpeu~r, 
i|i  ils  oui  a  va  ne  lujet. 

\\  i.  uni.  dira-Won  peut-être,  vous  avei  prouvé 
bien,  que  les  Gaulois  n'onl  point  pris  leur  Philosophie  di 
Nations  que  vous  venez  de  nommei     Mais  pourries -vous 
justifier  qu'ils  ne  l'aïenl  pas  prise  des  premiers  peuples  de 
la  Grande  Bretagne?  An   moins  emble-t-il   l'a  -  i  it 

BÛrer  positivement  :  '  El   il  esl  certain,  selon  Tacite,  que  ,         i  )t.  „. 
rctic  Isle  avoil  encore  <l<i>  Druides  vers  la  fin  du  premier 

Le  de  l'Eglise.  '  il  est  vrai  que  César  parlant  des  fonctions  «  .i...i. 
des  Druides  Gaulois,  «lit  qu'on  croïoil  que  leur  secte  avoit 
pris  naissance  dans  la  Grande  Bretagne,  el  que  de  la  elle 
étoil  passée  dans  les  Gaules.  Il  ajoute  même  que,  de  son 
tems,  ceux  des  Gaulois,  qui  vouloienl  en  avoir  une  con- 
noissance  plus  parfaite,  el  b'j  rendre  plus  habiles ,  faisoient 
voïage  en  ce  païs-là  pour  l\  puiser  à  la  -nuire.  M;ii<  cet 
endroit  de  César  doil  b entendre  de  ce  qu'il  y  avoit  el  de 
plus  sanglant  el  de  pins  superstitieux  dans  les  sacrifices  et 
ie->  divinations  des  Druides.  On  sait,  el  nous  le  dirons  bien- 
tôt, qu'ils  étoii  ni  asa ez  Inhumains  pour  immoler  des  hom- 
mes a  leurs  fausses  Divinités,  et  en  égoeger  d'autres,  afin 
de  chercher  dans   leurs  entrailles   les  secrets  de  l'avenir. 

Voila  les  maximes  qui  seronl  venues  des  Druides  Bretons  Kth.  «dr. nfai.1. 
aux  Druides  Gaulois;  el  c'esl  tout  ce  que  César  a  voulu 
dire,  Car  on  peul  assurer  qu'il  n'a  jamais  prétendu  .  que 
ceux-ci  (Missent  pris  îles  autres  cette  belle  police  qu'ils 
avoient  établie  dans  tes  liantes,  non  plus  que  la  Théologie 
et  les  autres  Sciences  les  plus  nobles  qu'ils  y  enseignoient. 
On  ne  trouvera  point  dans  aucun  Historien  de  quelque 
mérite ,  que  la  Grande  Bretagne  ait  eu  rien  de  semblable 
dans  les  premiers  temps  ;  '  quoique  les  Bretons  et  les  Gau-  Ta'-  vit  *«*■  D- 
lois  n'aient  l'ait  originairement  qu'une  même  Nation. 

XYI1.  Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  Sciences  chez 
nos  plus  anciens  Gaulois ,  il  est  de  l'ordre  et  de  notre  su- 
jet de  dire  quelque  chose  de  leur  première  manière  d'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  en  passant,  qu'ils  avoient  eu  la 
bizarrerie  de  ne  rien  laisser  par  écrit  sur  leur  histoire.  Ils 

Bij 
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poussèrent  encore  ce  caprice  jusqu'à  ne  rien  écrire  non  plus 
des  productions  de  leur  esprit.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'ils 
n'eussent  connoissance  du  secrel  de  l'écriture  :  Pline,  Stra- 
cas^bei.  Gai.  i.  6.  ])0n  ej  César,'  plus  ancien  que  les   deux  autres,    assurent 
i„  i.  p  28.  qu'ils  se  servoient  des  '  caractères  grecs  dans  les  usages  tant 

publics  que  particuliers  de  la  vie  civile.  C'est  en  celte  sor- 
te de  caractères  qu'étoient  écrites  les  tables  que  César 
trouva  dans  le  camp  des  Helvetiens,  après  qu'il  les  eut 
vaincus,  et  sur  lesquelles  ces  peuples,  qui  faisoient  alors 
partie  des  Gaulois,  avoient  marqué  l'état  de  leurs  forces, 
et  fait  le  dénombrement  de  leurs  familles.  De  même,  entre 
le  peu  de  monumens  qui  nous  restent  de  l'antiquité  Gau- 
loise, il  s'en  trouve  qui  établissent  encore  l'usage  des  letres 
gréques  dans  nos  Gaules.  Il  est  même  des  écrivains  qui 
soutiennent  que  les  Gaulois  ont  continué  de  s'en  servir, 
néanmoins  sans  uniformité,  jusqu'au  sixième  siècle  et  au 
suivant  ;  quoiqu'ils  fussent  passés  depuis  long-temps  sous 
la  domination  des  Romains,  il  n'en  faut  pas  être  surpris. 
Cœs.  ib.  i.  s.  p.  '  En  ces  temps  reculés  les  caractères  grecs  servoient  à  écri- 
2oo  not.  re  différentes  sortes  de  langues  :  comme   l'on  se  sert  depuis 

plusieurs  siècles  des  caractères  romains,  pour  écrire  les  dif- 
férentes langues  qu'on  parle  dans  l'Europe. 

XVIII.  Il  n'y  a  peut-être  que  François  Hotman  seul, 
qui,  dans  ses  notes  sur  les  commentaires  de  César,  page  74, 
ait  pensé  à  contredire  la  vérité  que  nous  venons  d'établir. 
Mais  il  ne  l'entreprend  que  sur  une  conjecture  qu'il  suffit 
de  rapporter  pour  en  faire  voir  tout  le  foible.  11  prétend 
que  César,  dans  les  endroits  cités,  veut  seulement  dire  que 
les  Gaulois  se  servoient  de  l'écriture  dans  les  affaires  civi- 
les, quoiqu'ils  ne  l'emploïassent  pas  à  d'autres  usages,  et 
que  le  mot  grœcis  a  été  ajouté  au  texte  de  cet  Historien. 
C'est  ce  qu'il  ne  s'est  mis  en  peine  de  justifier  par  au- 
cun manuscrit.  Ainsi  vous  voïez  suffisamment  de  quel  poids 
peut  être  sa  conjecture.  Et  quand  on  la  pourroit  soutenir, 
les  autres  preuves  en  auroient-elles  moins  de  force?  De  ces 
preuves  il  y  en  a  qui  sont  prises  des  anciens  monumens, 
que  l'on  nous  a  conservés;  et  ces  anciens  monumens  con- 
firment ce  que  nous  en  aprenent  les  Historiens  de  l'anti- 
quité. En  faut-il  davantage  pour  se  convaincre  d'un  fait  ?  et 
quelle  est  la  conjecture  qui  puisse  soutenir  les  regards  de 
cette  conviction? 


DANS  LES  GAULES    \  \  \  ■  I    I    I  l  ; 

M. h     dii    '  \  ou       i    I'     i  iractéi  étoient  en  u 

.Lin     h     < laules,   pourquoi    l      n  dit-il  lui-même  qu  • 
i.ini  obligé  d'écrire  6  (  iceron    l'un  di         l.i<uiru.iii-    <  j  ni  '  "  *" 
l'tmt  alors  retranché  dans  la  B<     que    il  le  lii  en  carai 

ses;  de  peur,  ajoûte-t-il,  < j n<-  li  I  iuloiâ  venant  I  in- 
tercepter ses  letres,  il  n'eussent  connoissanec  d  <!«*-- 
iein9  '  Rien  n'est  plus  I  icile  que  de  concilier  cet  endroit  de 
César  avec  l<vs  précedens.  Il  nous  en  fournit  lui-même  !<• 
moïen,  lorsqu'on  faisant  la  division  di  Gaule  il  non  ,  . 
aprend  que  les  Belges  les  Aquitains  et  les  Gaulois  propre- 
ment dits  avoienl  une  langue,  des  lois  et  des  coutumes  dif- 
férentes les  uns  des  autres.  Ainsi  les  Belges  pouvoienl  fort 
bien  ne  pas  avoir  l'usage  des  caractères  grecs  quoique  li 
autres  Gaulois  B*en  servissent.  César  ne  risquoit  donc  rien 
en  écrivant  ses  letres  en  ces  caractères.  Que  si  l'on  pouvoit 
prouver  le  contraire,  il  faudroil  dire  que  (  ir  ne  se  servit 
pas  seulement  des  caractéi  mais  qu'il  emplois  aussi 
la  langue  gréque  Or,  quoique  cette  langue  fûl  alors  fort 
connue  dans  la  Province  des  Romains,  et  peut-être  dans 
quelques  autres  endroits  des  Gaules,  elle  n'étoit  point  en- 
tendue des  Belges.  Au  reste  n'allez  pas  conclure  de  ceci, 
que  les  Belges  n'eussent  encore  alors  aucune  connoissance 
du  secrel  de  l'Ecriture,  non  plus 'que  n'en  avoient  les  (1er-  Tac-  w>i  g 
mains,  qui  étoienl  dans  leur  voisinage.  La  précaution  dont 
usa  César  dementiroit  elle  seule  votre  conséquence.  En 
effet,  elle  supose  bien  clairement  qu'ils  avoient  au  moins 
l'usage  des  caractères  romains.  Sans  cela  la  précaution  d'é- 
crire en  grec  auroit  été  inutile.  Il  est  néanmoins  vrai,  que  CiT3  bot.Gai  1  2 
les  Belges,  et  particulièrement  les  Nerviens  qui  habi-  p •" 
toient  ce  que  l'on  a  nommé  depuis  la  seconde  Belgique. 
étoient  des  peuples  féroces,  qui  ne  faisoient  aucun  commer- 
ce, et  qui  n'usoient  pas  même  de  vin. 

XX.  Vous  pourriez  encore  vous  former  une  difficulté 
plus  forte,  ou  au  moins  plus  spécieuse  que  la  précédente. 
'  M.  Bouterouë,  dans  son  Traité  de-  anciennes  Monnoïes,  Bout.  bob.  de  Fr. 
nous  en  a  donné  plusieurs,  qu'il  croit  être  des  Gaulois,  p-41-88 
avant  qu'ils  subissent  le  joug  des  Romains.  Or  toutes  les 
légendes  de  ces  anciennes  pièces,  si  l'on  en  excepte  une 
seule,  et  certaines  letres  de  quelques  autres,  sont  en  cara- 
ctères romains .  et  non  en  caractères  grecs.  Rien  donc  ne 
paroît  plus  oposè  à  l'autorité  de  '  César  qui  assure,  que  les  ^ _Lel-  Gal- L 6- 
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Gaulois  usoicni  di^  caractères  grecs  dans  leurs  affain 
soil  publiques,  soit  particulières.  S'il  y  avoit  lieu  d'em- 
ploïer  ces  caractères,  assurément  ce  devoil  être  sur  la 
Monnoïe,  qui  avoit  cours  dans  le  public.  Nous  ne  nous 
piquons  pas  d'être  assez  habiles  dans  la  connoissance  des 
Antiques,  pour  prononcer  définitivement  sur  ces  pièces 
de  Monnoïe  ou  Médailles.  Seulement  nous  dirons,  en 
gênerai ,  que  ces  sortes  de  monumens  pour  l'ordinaire  sont 
fort  équivoques;  à  moins  que  l'on  n'y  trouve  des  indices 
bien  marqués  pour  justifier  le  jugement  qu'on  en  porte. 
Sans  cela  on  leur  fait  signifier  tout  ce  que  l'on  veut.  Celui 
qui  aura  l'imagination  plus  heureuse,  y  réussira  le  mieux. 
XXI.  Après  tout  nous  ne  risquons  rien  d'accorder  à  l'é- 
gard des  pièces  dont  il  est  ici  question ,  que  celles  où  on 
lit  les  noms  de  quelques  peuples  des  Gaules,  sont  effecti- 
vement de  ces  peuples.  Mais  quelle  preuve  a-t-on  pour  .les 
faire  aussi  anciennes  qu'on  le  prétend?  On  n'en  donne 
point;  et  nous  n'y  en  voïons  aucune.  On  peut  donc  croi- 
re que  ces  monnoïes  ou  médailles  n'ont  été  frappées  qu'a- 
près que  les  Romains  eurent  réduit  les  Gaules  sous  leur 
obéissance  ;  et  par  conséquent  lorsque  les  caractères  romains 
eurent  pris  la  place  des  caractères  grecs,  au  moins  pour  les 
affaires  publiques.  Car  il  en  fut  sans  doute  de  l'écriture  com- 
Ang.  civ.  i.  19,  me  de  la  langue.  'Or,  S.  Augustin  assure  que  les  Romains 
victorieux  non-seulement  imposoient  le  joug  de  leur  auto- 
rité aux  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus,  mais  qu'ils  les  obli- 
geoient  encore  à  parler  la  langue  du  vainqueur,  pour  établir 
une  plus  grande  tranquillité,  et  une  union  plus  parfaite  en- 
tre les  Membres  de  l'Empire.  Quelle  difficulté  donc  y  auroit- 
il  de  regarder  ces  Médailles ,  ou  comme  des  marques  de 
quelques  révoltes  de  certains  cantons  des  Gaules  contre 
les  Romains ,  ou  comme  une  concession  de  quelque  apa- 
rence  de  liberté,  que  les  Empereurs  purent  faire  à  quel- 
ques-uns de  ces  Peuples,  en  reconnoissance  des  services 
qu'ils  auroient  rendus  à  l'Etat?  on  n'en  trouve  rien  dans 
l'histoire,  direz-vous;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout  marqué. 
Aucun  ancien  Historien  ne  fait  mention  de  la  monnoïe  des 
Gaulois;  direz-vous  pour  cela  qu'ils  n'en  avoient  point  à 
leur  usage? 

XXÏÏ.    Ainsi ,   bien    loin    que   ces  médailles  contredisent 
l'usage  des  caractères  grecs   dans  les  Gaules,   elles  ne  font 


c.  7. 
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que  le  confirmer.  Il  n*j  fa  il   faire  que  la  moindi        ntion 
pour  ''H  convenir.  Premieremenl     la  légende  de  la  medail-  i 
le  que  l'on  croit  ôtra  des  peupli  li   I  dais  ou  d    l      c, 

eit  on  caractén      rocs,    bn    econd  lieu  l'alphabet  Gaulois.  ,,  1,- 

que  M'.   Bouterouè  a  lin    des   legendea  des  autres  j 

noua  représente  plusieurs  leti  parmi    i 

romaines,  Tels  sont  le  delta,  le  gamma,  I  <•(".  le  lambda^ 
le/M,  lerÀrf,  le  sigma,  et  le  cAti    La  plupart  decesmémi 
letres  furent  encore  en  usage  dans  les  Gaules,  sous  la  pre- 
mière  race  de  noa  Rois.   Un  n'en  peul  douter,  en  jetant 
leayeuxsur  un  autre  alphabet,  que  nous  en  a  donné  le  mê- 
me Antiquaire,   après  Pavoir  tiré    des    monumens  de   c< 
temps-là.    C'esl  ce  qui  a  fail  dire  à  l'Auteur  du  Trait''  de  la  im.gmi.  1.1 
Religion  des  Gaulois,  que  les  François  avoient  emploie  I  -  '  '■■  "' 
caractères    grecs,   même   jusqu'au    Bixiéme  siécii ,    en    l< 
insérant  en  partie  parmi  les  caractères  romains.  Or  je  voua 
demande  d'où  est  venu  à  nos  Gaulois  ce  mélange  de  deui 
caractères     differens        Pourroit-on     dire    avec    quelque 
aparence   de  vérité  qu'il   leur  soit  venu  de  ce  qu'ils   au- 
raient reçu  d'abord  ces  «Jeux  caractères,  ou  tous  deui  a  la 
lois,   ou  ainsi  mélangés?  -Non  sans  doute.  Il   est  bien  plu> 
naturel   de  croire  que  ce  mélange  est  arivé  de  ce  que  les 
Gaulois  ont  usé  des  deux  caraeinvs.  successivement  les  uns 
après  h  s  autres.  Et  comme  ils  se  sont  enfin  fixés  aux  cara- 
ctères romains,   en  y  insérant  durant  plusieurs  siècles  sept  à 
huit  letres  gréques,  il  est  évident  que  les  caractères  grecs 
sonl  les  premiers  qui  aient  été  en  usage  dans  les  Gaules. 

XXIII.     .Non  -  seulement   les   Gaulois,   après  s'être    soù-  (iv.) 
mis  aux  Romains,  se  servoient  encore  des  caractères  grecs 
ainsi  mélangés;  mais  ils  les  emploïoient  même  quelquefois 
sans  aucun  mélange,  au  moins  dans  leurs  usages  particul;  rs. 

Nous  en  avons  une  preuve  aussi  précieuse  que  remarquable:  Rom.  mbt.i.  s.e. 
l'inscription  sépulcrale  du  Martyr  Gordien,  Messager  ou"'1'*' 
Courier  des  Gaules  à  Rome  où  il  souffrit  le  martyre  pour 
la  foi  sous  les  Empereurs  Païens.  Cette  inscription  fut  trou- 
vée dans  le  cimetière  de  Slc.  Açnès  sur  le  chemin  de  Xo- 
mento,  et  fait  partie  des  anciens  monumens  ,  qui  forment 
ce  qu'on  nomme  Rome  souterraine.  Quoique  les  mots  en 
soient  latins,  elle  est  néanmoins  en  letres  gréques  fort  ru- 
des et  fort  grossières.  11  y  est  marqué  que  toute  la  famille  de 
Gordien  souffrit  le  martyre ,  et  fut  aussi  inhumée  au  même 
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endroit.  11  faut  par  conséquent  qu'elle  fût  allée  s'établir  à 
Home.  Il  y  est  encore  marqué,  qu'Ythphile,  qui  y  est 
qualifiée  servante,  lit  dresser  cette  inscription.  Tout  le  mon- 
de supose  qu'Ythphile  la  fit  mettre  en  caractères  usités 
dans  le  pais  de  Gordien  ;  car  cette  sorte  de  caractères  n'é- 
toit  point  en  usage  à  Rome.  Comme  ce  monument  est  1<" 
seul  qui  nous  reste  en  ce  genre  d'écriture,  nous  croïons  fai- 
re plaisir  au  lecteur  de  le  lui  mettre  ici  sous  les  yeux. 


0HÇ  VàpfHApVÇVÂÎÙMyvyÇHVÇHW 
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(V.)  Voici  de  quelle  manière  il  faut  lire  cette  inscription.  Le 

0  est  la  letre  que  les  Grecs  avoient  accoutumé  de  mètre  à 
la  tête  des  Epitaphes,  et  ne  signifie  rien  autre  chose  ici.  Le 
reste  se  doit  lire  de  la  sorte:  IsGordianus  Galliœ  nunsius,ju- 
gulatus  pro  fide  cum  familiatota ,  quiescunt in pace .  Ythphila 
ancilla  feeït.  Les  réllexions  qu'il  y  auroit  à  faire  sur  cette 
ancienne  écriture  se  présentent  d'elle-mèmes  ;  et  nous  les 
abandonnons  au  lecteur.  Il  y  remarquera  sans  peine  que 
Yéta  est  mis  par-tout  pour  Xiota. 

XXIV.  On  ne  sauroit  dire  au  juste,  en  quel  temps  les 
Gaulois  commencèrent  à  avoir  connoissance,  et  à  faire  usage 
du  secret  de  l'écriture.  Il  n'y  a  gueres  que  deux  opinions  à 
prendre  sur  cela.  Ou  ils  le  reçurent  par  le  canal  des  Pho- 
céens, établis  à  Marseille  près  de  600  ans  avant  Jesus- 
Christ,  ou  ils  Importèrent  avec  eux  d'Asie  en  Europe.  La 
première  de  ces  deux  opinions  paroit  fort  naturelle;  et  le 
préjugé  est  en  sa  faveur.  Car  les  caractères  dont  usoient  les 
Gaulois  étoient  grecs;  vous  le  venez  de  voir.  D'ailleurs  les 
just. hist.i.i3.c.  Phocéens  étoient  sortis  de  Grèce;  et  leur  établissement 
4-p-610-  dans  les  Gaules  y  renouvella   tellement    la   face   du   pais, 

qu'on  l'auroit  pris  pour  la  Grèce  même,  au  jugement  d'un 
ancien  Historien.  Il  est  vrai  que  les  caractères  dont  se  ser- 
voient  les  Gaulois,  et  tels  que  nous  les  venons  de  représen- 
ter, 
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1er  pour  I  >  plupart     sont  beaucoup  plim  >  udi 

« 1 1 1 1 >  i -i -i i \  qui  étoienl  ,i  l  h  .1  ■■■■  i|i     M. h  <  ill"i      <  i  li   |mi oli 

par  ce  qui  nous  re  te  île  leur    iincienix     insci  ipliona     tin 

ceux   des    i  laulois   doivenl   pn    i  i    | ■    plu  \    am  ii  n      qui 

les  autres  I  .1  1  udesse  et  lu  gru    ieret<  en  ci     1 1  une  mai 

que  de  plus  grande  antiquité*  Mais  on  peut  répondn  h  cette 
•  1 1 1 1 1  •  1 1  i  1  •  m  disant  que  cette  dillerence  n'est  venue  que  pai 
succession  de  lems,  et  de  ce  que  les  Marseilloi  fai  ml  un  plus 
fréquent  usage  <lr  l'art  d'écrire  que  les  Gaulois,  ils  ont  plu 

poli  leurs  caractères  .1  force  il<'  B'en  servir.   En  effet  1 

avons  déjà  remarqué  que  les  Gaulois  n'écrivoient  rien  Au 
contraire  les  Marseillois  écrivoient  beaucoup;  et  plus  de 
deux  siècles  avant  Jesus-Christ,  ils  nous  ont  donné  plu- 
sieurs auteurs  célèbres.  De  sorte  qu'ils  auront  fait  en  quel- 
que  sorte  dans  les  Gaules  à  l'égard  de  leurs  caractén 
ce  que  l'on  suppose  que  lit  Homère  à  l'égard  de  ceux  que  Cad- 
mus  porta  ilf  Pnénicie  en  (  îréce. 

XXV.   L'autre   opinion   qui  supposerait  que   les  Gaulois 
apportèrent  avec  eux  d'Asie  en  Europe  le  secret  de  l'écriture, 
ne   laisse   pas  d'avoir  aussi   sa    vraisemblance.       Elle   est  n.i  cmi.i.i.e. 
même  préférable  à  la  première,  selon  l'Auteur  «lu  Traité  de  '  '' '  lJ 
la  Religion  des  Gaulois.  C'est  ce  qu'il  tâche  de  montrer  par 
divers  raisonnemens.  Il  se   fonde  principalement  sur  la  ru- 
desse et  grossièreté   des   caractères    dont    se   servoienl    les 
Gaulois.    Ce  que  Ton  \  trouve  d'affamé*  âpns  l'espèce  par-  p.  is.    pc.««i. 
liculiere,  pour  parler  en  termes  de  l'art,  lui  fait  croire  que 
ces  caractères  soûl  les  mêmes  que  Cadmus  porta  en  Grèce. 
On  pourroit  encore  fortifier  celle  opinion    par   la    reflexion 
«pic  nous  avons  faite  au  sujet  des  premières  Sciences  que  les 
Gaulois   cultivèrent,    et   dont    ils   avoienl   apporté   les   pre- 
mières semences  dans  les  Gaules.  Car  si  les  Gaulois  appor- 
tèrent avec  eux  cl  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame,  et 
la  notion  des  autres  Sciences,  comme  de  l'Astronomie,   de 
la  Géométrie,  etc.,  pourquoi  ne  voudroit-on  pas  qu'ils  aient 
apporté  également  l'art  de  l'écriture?  De  plus,'  il  est  mo-  Gesner  in  Gm.  5. 
ralement    impossible,   remarquent   des    critiques,    de  cul-  l!,',!!'1!  ^r.'^.'-jr' 
tiver  les  Sciences,   et  surtout  l'Astronomie,  sans  le  secours  -l 
de  quelque  manière  d'écrire.  En  effet,  sans  ce  secours  corn? 
ment  compter  avec  exactitude  les  années  déjà  passées;  com- 
ment marquer  que  telles  et   telles  étoiles   auront  été   tant  de 
tems  à  l'aire  leur  cours;  et  ainsi  du  resfc  '-1 

C 


18  ETAT  DES   LE  TRES 

XXVI.  Après  tout,  quelque  plausibles  que  paroissent 
ces  misons,  il  estfacile  d'en  montrer  la  foiblesse.  Par  exem- 
ple, celle  qui  est  fondée  sur  la  rudesse  et  la  grossièreté  des 
caractères  de  l'inscription  que  vous  avez  vûë  ci-dessus, 
n'est  pas  d'un  si  grand  poids  qu'on  pourroit  d'abord  se  l'i- 
maginer. Toute  sa  force  consiste  à  supposer  que  la  figure 
grossière  de  ces  caractères  les  approche  plus  de  la  forme 
des  premières  letres  gréques,  qui  étoient  phéniciennes, 
que  de  la  forme  de  celles  qui  ont  été  depuis  omploïées  dans 
la  Grèce.  Mais  il  ne  faut  que  faire  usage  de  ses  yeux  pour 
se  convaincre  du  contraire.  Que  l'on  se  donne  la  peine  de 
comparer  les  caractères  de   l'inscription   dont   il   s'agit   ici, 

Pai»gr.iib.4.  c,  '  avec  les  divers  alphabets  grecs  que  Dom  de  Montfaucon 
nous  a  donnés;  et  l'on  trouvera  beaucoup  plus  de  confor- 
mité entre  ces  caractères  et  les  letres  gréques  du  moïen 
âge,  qu'entre  ces  mêmes  caractères  et  les  letres  phéni- 
ciennes. D'ailleurs  il  semble,  que  l'on  ne  fait  pas  assez 
PUn.hist.iib. 7.  c.  d'attention  '  à  ce  que  Pline  l'ancien  et  Tacite  nous  appren- 
.•.si^Tac.  an.i.n.  nent  de  la  forme  des  plus  anciennes  letres  gréques.  Ces  Au- 
teurs, parlant  des  tems  les  plus  reculés,  assurent  sans  dé- 
tour qu'elles  étoient  presque  entièrement  semblables  aux 
•letres  latines  ou  romaines  de  leur  tems.  Veteres  grœcas, 
dit  Pline,  fuisse  easdempene  quœnunc  suntlatinœ.  Et  forma, 
ajoute  Tacite,  literis  latinis,  quœ  veterrimis  Grœcorum.  C'est 
ce  que  Pline  prouve  par  la  confrontation  qu'il  en  avoit  faite 
lui-même  sur  une  ancienne  table  d'airain  nommée  Del- 
phique,  que  l'on  conservoit  à  Rome  dans  la  Bibliothèque 
du  Palais.  On  y  lisoit  une  inscription  qui  montroit  qu'elle 
avoit  été  dédiée  à  Minerve  par  quelque  Prince  Grec.  Or 
qu'elle  différence  entre  les  caractères  usités  chez  nos  an- 
ciens Gaulois,  et  les  lettres  romaines  du  tems  de  Pline  et 
de  Tacite  ! 

XXVII.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Pourroit-on  dire  avec 
quelque  fondement,  que  les  caractères  dont  se  servoient  les 
Gaulois  ont  eu  un  privilège,  qui  n'a  été  accordé  à  aucun 
des  autres,  et  soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  souffert  ni  altéra- 
tion ni  changement?  On  sait  que  les  caractères  grecs  dans 
leur  origine  étoient  les  mêmes  que  les  phéniciens,  et  que 
les  latins  ou  romains  aussi  dans  leur  origine  étoient  les  mê- 
mes que  les  grecs.  Cependant  quelle  différence  s'est  glissée 

iierod.i.5.P.309.  depuis  les  premiers  tems  entre  les  uns  et  les  autres.  'Long- 
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1 1 1 1 1 >  avant  \r  siècle  'I  I h  rudoie  li  Grei  en  avoieut 
i  h  i  le  son  el  la  manii  re  de  l<  -  peindi        Pourquoi  la 

un  me  chose  ne   sera  i  elle    pa    aj  rivée  aux   caracl/'i  i     qui 
étoienl  à  I H  n  i   des  <  îaulo       11  i  l  d  autant  j  >  I  <  i 
le  persuader,  que  la  langue  gauloise  éloil  plus  différente  de 
la  gréque.  Seulement,  i  tenir  à  l'inscription  que  nous 

avons  rapportée,  on  \  trouve  des  preuves  suffisantes  d'un 
changement  visible.  En  effet,  voit-on  nulle  part  dans  toute 
l'antiquité  gréque  \'éta  employé  au  lieu  de  \%âta,  comme  il 
est  dans  l'inscription  .'  La  forme  qu'ont  le  gamma,  le  nu, 
ci  le  sigma  de  la  même  inscription .  est-elle  la  même  que 
die/  les  plus  anciens  Grecsî  II  est  vrai  qu'un  <!«•  leur 
gamma  est  à  peu  près  fait  <!<•  même  que  celui  de  l'inscrip- 
iioii;  mais  avec  cette  différence  considérable,  que  l'un  «■-i 
tourné  comme  Y  alpha,  et  l'autre  comme  ['upsilon.  I  a- 
ractéres  ^;mU»i<  etoient  pourtant  grecs  dans  leur  origine. 
Que  s'ils  oui  souffert  du  changement,  comme  Ion  eu  doit 
convenir,  on  ne  peut  donc  pas  s'en  servir  pour  juger  de  la 
forme  (!<■>  caractères  originaux,  ni  conclure  de  la  forme 
qu'on  leur  voit,  en  faveur  de  leur  antiquité. 

WYllI.    De   même   la   seconde   raison,    qui   parott  for- 
tifier  l'ancienneté  de   l'usage   de  l'écriture   chez    les  Gau- 
lois, n'est    pas  plus  irréfragable  que  la  précédente.  Com- 
bien de  difficultés  fait-elle  naître  I  Si  les  Gaulois  apportè- 
rent cel  art  en  Europe,  pourquoi  les  autres  peuples  ne  le 
retinrent-ils  pas  aussi  clans  leur  dispersion?  Il  esl  bien  cer- 
tain que  ni  les  Egyptiens,  ni  les  Chinois  ne  le  firent  pas. 
Ce  fut  pour  suppléer  à  ce  défaut  que  les  premiers  invente-  Tac.  ûal 
lent  leurs  hiéroglyphes,    et   que  les  autres   donnèrent   l'ê- 
tre aux  caractères    dont  ils  se  servent  encore,    et  qui  ap- 
prochent en  quelque   manière   des   hiéroglyphes   d'Êgypt< 
chaque  caractère  signifiant  un  ou  plusieurs  mots.  Il  est  en- 
core certain  que  ni  les  Grecs  ,  ni  les  peuples  d'Italie  n'appor- 
tèrent point  non  plus  avec  eux  dans  leur  dispersion  le  secret 
de  l'écriture.  'Les  plus  anciens  Auteurs  nous  assurent  que  paseb- p"?£ï*' 
les   Grecs   le   reçurent   des  Phéniciens,    et   les  Italiens   des  eâp.'sc.'(Tac. ibaj 
Corinthiens  et  des  Arcadiens  :  ceux-ci  par  le  canal  de  De-  Phn" 
marate  el  d'Evandre,  ceux-là  par  le  ministère  de  Cadmus. 
Combien  d'autres   nations  ont   été   long-tems,    et   sont  en- 
core aujourd'hui  sans  l'usage  de  cet  art  merveilleux!  Vous 
direz  sans  doute .  que  les  Gaulois  furent  en  cela  plus  avi- 

C  ij 
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ses  <i  plus  attentifs  que  les  nulles  Nations,  comme  nous 
avons  montré  qu'ils  l'avoient  été  réellement,  en  ce  qui  re- 
garde l'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame.  Mais  il  y  a  beau- 
coup de  différence  entre  ce  (joint  de  doctrine,  qui  peut  pa- 
roitre  interessanl  aux  uns.  Sans  le  paroître  aux  autres,  et 
l'arl  <lc  l'écriture ,  qui  porte  avec  lui  toutes  les  marques  vi- 
sibles de  son  utilité  pour  les  usages  de  la  vie.  Autre  difficul- 
té. Si  les  Gaulois  ont  eu  de  tout  lems  l'art  de  l'écriture, 
comment  a-t-il  pu  se  faire  que  les  Germains,  qui  étoient 
leurs  voisins,  et  comme  leurs  frères ,  soient  demeurés  tant 
de   siècles   dans  l'ignorance  d'un  art  qui  a  tant  d'utilités? 

Tac.  mor.  Gcr.  n.  '  Ni  les  hommes  ni  les  femmes  n'en  avoient  encore  nulle 
connoissance ,  (  *  )  au  lems  que  Tacite  faisoit  la  description 
des  mœurs  de  cette  Nation. 

XXIX.  Enfin  la  troisième  raison  prise;  de  la  nécessité  du 
secours  de  l'écriture ,  pour  cultiver  les  Sciences,  n'est  pas 
plus  sans  réplique  que  les  deux  autres.  Un  seul  fait ,  qui  s'est 
passé  chez  les  Gaulois  mêmes  sufïit  pour  l'infirmer.  Nous 
ne   ferons  que  le  toucher  ici.   Vous  l'aurez  plus    en  détail 

Cjcs.  bel.  (.ai.  1.  dans  la  suite.  'César  assure  que  les  Druides  Gaulois  ensei- 
gnoient  la  Théologie ,  l'Astronomie ,  la  Géographie  et  la 
Physique  ,  sans  rien  écrire  eux-mêmes,  ni  faire  écrire  à  leurs 
disciples.  Il  n'est  donc  pas  impossible  de  se  passer  de  l'art 
de  l'écriture  pour  cultiver  les  scienees.  De  tout  ceci  con- 
cluez ,  qu'on  ne  peut  rien  établir  de  certain  sur  le  tems 
auquel  nos  Gaulois  ont  commencé  à  faire  usage  du  secret 
de  l'écriture.  C'est  une  époque  trop  éloignée  de  nous,  et 
sur  laquelle  nous  avons  trop  peu  de  lumières ,  pour  la  pou- 
voir fixer.  Concluez  encore  que  les  deux  opinions,  qu'on 
peut  se  former  sur  cela ,  ne  sont  pas  sans  difficultés ,  quoi- 
que la  première  en  soutire  moins  que  l'autre.  Concluez  en- 
fin ,  que  long-tems  avant  que  les  Romains  pénétrassent  dans 
les  Gaules,  les  Gaulois  possedoient  l'art  d'écrire,  et  que 
leurs  caractères  étoient  grecs  dans  leur  origine  ;  quoique 
dans  la  suite  ils  aient  été  sujets  à  quelque  changement , 
comme  tous  les  autres  qui  ont  été  à  l'usage  des  dill'erentes 
nations.   C'est-là  tout  ce  que  l'on   peut  dire   d'assuré  sur  ce 

Tac.  ibid.  n.  3.  (*)' Tacite  dit  ailleurs  qu'on  avoit  trouvé  gers  ;   et   eux  -  mêmes    les    rapporloient  à 

sur  les  contins  de  la  Germanie  et  de  la  Rhé-  Ulisse.  Ils   pouvoient   être  ou   des   Helve- 

tie  ,   des  tombeaux  et  d'autres    monumens  tiens,  ou  des  colonies  que  les  Gaulois,  se- 

Ca'I    bell.  Gai    i.    avec    ^es   inscriptions  en   letres   gréques.  Ion  '  César,  envoïoient  en  Germanie. 

g    p    2>3  '    Ma's    ces   monumens    leur    étoient    étran- 
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sujet    I  8  i  este  n'est  fondi  qur  sui  »nj<  etun      I  '■ 

même  i j     "H u    fi"|>  '-i.-ii.Iii      au  ix 

qui  n'aimenl   |  appi  ofondir  len  chose*   medi l'a 

sons  maintenant  aux  autres  particularité  qui  regardent 
l  usage  tl<  l'écriture  dans  les  t  iaule* 

XXX.  On  remarque  ordinairement  Iroia  manières  d 
crire  ou  de  peindre  les  caraetén  nlpliahetiqui  La  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  est  d'écrire  de  la  droite  .1  la  gau- 
che. Celle-ci  .1  été  propre  aux  Phéniciens  aux  Hébreux, 
aux  Chaldéens,  aux  arabes;  el  on  la  relient  encon  à  pré- 
sent .  lorsqu'on  écril  les  langues  orientait  II  n  1  .1  pas  1  i.jlc.i 
lieu  de  douter  que  ce  ne  lui  aussi  la  première  manière  «I  <•- 

crire  chei  les  Grecs;  puisqu'ils  avoienl  été  instruits  de  l'art 
de  l'écriture  par  les  Phéniciens.  Que  les  Gaulois  l'aient 
>ui\i  aussi ,  c'est  ce  que  l'onne  peul  pas  assurer,  parce  que 
l'on  n'a  point  de  preuves  certaines,  ou  qu'ils  aient  apporté 
d'Asie  le  secret  de  1  écriture,  ou  qu'ils  l'aient  pris  des  Drienr 
taui.  La  seconde  manière,  <|m  depuis  fort  long-tems  est 
la  plus  commune  en  Europe,  comme  étant  la  plus  naturel- 
le, est  d'écrire  de  la  gauche  à  la  droite.  Enfin  la  troisième 
manière,  est  d'écrire  tout  ensemble  de  la  droite  à  la  gau- 
che et  de  la  gauche  à  la  droite  :  à  peu  près  comme  un  la- 
boureur forme  ses  sillons  en  fendant  la  terre  avec  sa  char- 
rue, et  en  allant  tantôt  à  droit,  tantôt  à  gauche.  De  sorte 
que  si  l'on  commence  la  première  ligne  de  la  gauche  à  la 
droite,  on  tire  la  seconde  de  la  droite  à  la  gauche,  et  ainsi 
•les  suivantes,  sans  retourner  chercher  le  commencement 
de  chaque  ligne,  comme  nous  faisons,  pour  les  tirer  toutes 
de  la  gauche  à  la  droite. 

XXXI.  Les  anciens  Grecs  ont  emploie  cette  dernière 
manière  d'écrire.  Ils  l'exprimaient  en  leur  langue  par  ce 
mot  grec  powcprpo^ov,  qui  signifie  proprement  suivre  le  même 
mouvement  que  les  bœufs  qui  labourent.  Des  voyageurs 
exacts  ont  rapporté  de  Grèce  plusieurs  inscriptions  de  cet- 
te nature.  '  LTn  Ecrivain  moderne  prétend  que  les  Gaulois  Rd.  Gaui  1. 1.  p. 
ont  aussi  tait  passer  quelquefois  à  leurs  usages  cett»-  manière  u-to.*' 

d  écrire .  et  que  Ton  en  trouve  des  preuves  dans  les  légen- 
des de  leurs  monnoïes,  et  dans  leurs  autres  inscriptions.  Il 
a  pu  aisément  se  faire  que  les  Gaulois  dans  les  tems  les  plu^ 
reculés,  aient  écrit  comme  les  Grecs  de  la  droite  à  la  gau- 
che et  de  la  gauche  à  la  droite  alternativement;  quoiqu'on 


ETAT  DES  LETRES 

n'en  iiit  aucune  marque  assurée.  Mais  qu'ils  aient  conti- 
nué do  le  faire  jusqu'au  sixième  siècle,  auquel  appartiennent 
les  monumens  que  l'on  apporte  en  preuves,  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  se  persuader.  En  effet,  est-il  croïable  qu'eu 
ce  tems-là  ,  où  la  môme  manière  d'écrire  que  nous  sui- 
vons à  présent ,  et  qui  est  tout  ensemble  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle,  étoil  tonte  commune  en  Europe  de- 
puis plusieurs  siècles,  les  Gaulois  aient  voulu  faire  usage 
de  la  manière  opposée?  Ne  sent-on  pas  combien  il  est  gê- 
nant d'écrire  de  la  droite  à  la  gauche,  pour  ceux  qui  sont 
habitués  d'écrire  de  la  gauche  à  la  droite.  Il  est  vrai  que 
les  légendes  des  six  médailles  que  l'on  produit ,  sont  écri- 
tes en  partie  de  la  droite  à  la  gauche.  Mais  cela  ne  doit 
pas  arrêter.  Ce  ne  peut  être  qu'une  faute  du  Graveur, 
qui  au  lieu  de  graver  de  la  droite  à  la  gauche  les  coins, 
avec  lesquels  ces  médailles  ont  été  frappées  ,  les  aura 
gravés  à  rebours.  Or  l'on  sait  qu'il  en  est  des  gravures 
qui  doivent  servir  à  des  empreintes ,  comme  des  caractè- 
res à  imprimer.  Il  les  faut  ranger  de  la  droite  à  la 
gauche  en  formant  la  planche ,  afin  que  les  appliquant 
sur  le  papier,  l'imprimé  se  trouve  tourne  de  la  gauche  à  la 
droite. 

XXXII.  Avant  que  de  finir  ces  sortes  de  minuties  ,  il 
nous  reste  encore  à  dire  quelque  chose  sur  les  autres  ma- 
nières d'écrire  qui  ont  été  en  usage  chez  les  Gaulois.  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  en  particulier  touchant  la  ma- 
tière dont  ils  se  servoient  pour  peindre ,  ou  graver  le  peu 
qu'ils  écrivoient  anciennement.  Mais  il  est  à  croire  qu'ils 
n'avoient  point  en  cela  d'autres  usages  que  les  autres  peu- 
ples qui  savoient  l'art  de  l'écriture.  Il  est  encore  à  présu- 
mer ,  qu'ils  surent  s'approprier  les  nouvelles  inventions , 
dont  l'expérience  et  le  tems  enrichirent  cet  art ,  à  mesu- 
re qu'elles  furent   découvertes  et   connues  dans  les  Gaules. 

Bor.  rech.  Gaui.  '  Les  plus  anciennes  manières  d'écrire ,  remarque  un  de  nos 
Auteurs  ,  furent  sur  les  cendres  ,  puis  sur  des  briques  et  des 
tables  de  pierre ,  ensuite  sur  des  plaques  de  divers  métaux , 

Job.  18, 2*.  sur  l'ivoire ,    et   sur   autres   choses   semblables.   '  Le  Livre 

de  Job  fait  mention  de  l'usage  d'écrire  sur  la  pierre  et  sur 

Dent.  10.  i-4.         des  lames  de  plomb.  ;  Ce  fut  sur  des  tables  de  pierre,  que 

Cœ».  bel, Gai.  1. 1.  Moyse  reçut  la  loi  écrite  du  doigt  de  Dieu  même.  Les 
Gaulois   au   tems  de  César  écrivoient  aussi  sur  des  tables. 


D  A  N S  L  E  S  G  A IJ  LES  A  V  A N  T  J    - 

On  ne  dil  pas  de  quelle  malien1  Voua  on  avoi  vu  un  exem- 
ple  clnv  les    I lelvetii  n-     qui   avoienl    écrit    de   ta     01  te   ta 

tli'i bremenl   de    leui      fainil  1       Nous    petenom    en<  01  e 

aujourd'hui  cette  manier*!  d'écrire  par  rapport  aux  ln« 
scriptions,  aux  Epitnphi  et  autres  pi  ci  pmblablc*  que 
l'on  veu!  faire  passer  jusqu'à  la  dernière  postérit 

\\\lll  Ces  premières  inventions  firent  découvrir  le 
9ecrel  «1<  ^  labletea  de  bo  Kl  comme  le  cèdre  est  incor-  Im  ibu 
ruptible  à  cause  de  Bon  amertume,  on  choisissoit  ce  bois 
pour  les  écrits  les  plus  importants.  De  ta  cette  expression 
célèbre  dans  les  anciens,  pour  faire  l'éloge  des  plus  ei 
cellens  ouvrages:  et  <■<■>/,<>  dt'gtm  loquuti.  Cette  sorte  de  ta- 
bletes  étant  faites  des  troncs  d'arbres,  < | m •  les  Latins  nom- 
ment  eaudex  ou  codex,  cette  dénomination  1  aux   tabli 

tes  mêmes;   et  de-là  est  venu  le  terme    françois  de  cahier.    \i 
L'usage  des  Labletes   subsiste   encore  à  présent  :  mais  ell< 
sont  pour  l'ordinaire  de  toute   autre   matière  « j u« •  de  l»<>! 
La  même  raison  qui  faisoit  préférer  le  cèdre  aux  autres  ar* 
bres,  porta  à  écrire  aussi  sur  la  cire,  <|ui  esl  incorruptible 
de  sa  nature.  On  y  ôcrivoil   ordinairement   les   testamens, 
afin  de  les  mieux  conserver.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  .lu- 
venal  :  ctrasimplere  capaces.    S.  Isidore  de  Seville  témoigne  um   n.  1  - 
que  les  Grecs  e1  les  Toscans  furent  les  premiers  qui   em-  ' 
ploïerent    la    cire    pour    écrire.    Ils    y   écrivoienl   avec  un 
poinçon  de   fer,   connue  on    faisoit   sur   les  autres  chos*  - 
que  nous  venons  de  nommer.  Mais  les   Romains  aïant  dé- 
fendu l'usage  de  celle  sorte  de  poinçons,    l'on    \   substitua 
un  style  fait  de  quelque  os  d'oiseau,  ou  d'autre  animal.  '  On  Bor.ibid. 
se  servoit  aussi  de  roseaux  taillés  en  forme  déplumes.  Ainsi 
l'on  écrivoit  en  gravant. 

XXXIV.  Dans  la  suit»1  des  tems  on  s'avisa  de  le  faire 
aussi  en  peignant  avec  différentes  espèces  d'encre;  Cette  Bwi 
nouvelle  manière  d'écrire  lit  inventer  d'autres  matières  pro- 
pres à  recevoir  l'écriture.  On  choisit  les  écorces  les  plus 
déliées  de  certains  arbres,  de  certaines  plantes,  et  les  peaux 
mêmes  des  animaux,  que  l'on  préparait  pour  cet  effet.  Le 
premier  endroit  où  l'on  commença  à  préparer  ainsi  ces 
peaux,  fut  la  ville  de  Pergame  en  Asie.  C'est  ce  qui  leur 
lit  donner  par  quelques  Latins  un  nom,  dont  nous  avons 
fait  celui  de  parchemin.  Elles  sont  néanmoins  plus  cou-  uu.  ibid.  5  3. 
nues    dans   les   Auteurs   de    la    meilleure    latinité,   sous   le 
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nom  de  membrana.  On  les  nommoil  ainsi  l\  cause  des  mem- 
bres des  (iiiimaux,  que  l'on  en  dépouilloit.  Les  anciens 
avoient  du  parchemin  de  trois  différentes  couleurs;  de 
blanc,  de  jaune  el  de  couleur  de  pourpre.  A  Rome  l'on  ne 
goûtoit  pas  le  parchemin  blanc,  parce  qu'il  est  trop  sujet 
à  se  salir,  el  qu'il  éblouit  la  vue  aux  Lecteurs.  On  écri- 
voit  ordinairement  en  letres  d'or  ou  d'argent  sur  le  par- 
chemin couleur  de  pourpre.  Cet  usage  passa  assés  avant 
dans  les  siècles  de  l'Eglise;  el  il  se  voit  encore  aujour- 
d'hui quelques  exemplaires  des  Evangiles  écrits  de  cette 
sorte. 

XXXV.    Les  Egyptiens,  de  leur  côté,    se   servirent    pour 

Dor.  ibid.  écrire  de  l'écorce,  ou  de  la  mouelle  d'un  arbrisseau  '  nom- 

mé papyrus.  Il  en  croissoit  autrefois  une  grande  quantité 
le  long  du  Nil.  C'est  de  cet  arbrisseau  que  notre  papier  a 
tiré  son  nom;  quoiqu'il  soit  fait  avec  du  vieux  drapeau, 
ou  vieux  linge  pilé  fort  menu.  Les  Chinois  font  le  leur 
avec  de  la  soie.  Aussi  est-il  plus  fin  et  plus  délié  que  le  nô- 
tre. L'usage  du  papier  tel  que  nous  l'avons,  est  d'une  assés 
grande  antiquité.  C'est  ce   que   les   anciens   Auteurs   latins 

isid.  ibid.  i±  nomment  charta,  ou  chartœ.  'L'on  raporte  la  gloire  de  son 
invention  à  la  ville  de  Memphis  en  Egypte.  (*)  Avant  que 
l'usage  du  parchemin  et  du  papier  passât  aux  Romains,  ils 
s'avisèrent  de  se  servir  de  peaux  fort  déliées,  qui  se  trou- 
vent en  certains  arbres,   entre  le  bois  de  ces  arbres  mêmes 

Bor.ibid.  et  leur  écorce.      On  nommoit  liber  cette  seconde  peau;  et 

de  là  se  sont  formés  les  noms  françois  de  livre,  libraire  et 
librairie.  Anciennement  au  lieu  de  plier  ces  écorces,  ce 
parchemin,  ce  papier,  comme  nous  le  plions  aujourd'hui, 
on  les  rouloit,  à  mesure  que  l'on  écrivoit  dessus;  et  le  nom 
latin  que  l'on  donnoit  à  ces  rouleaux,  est  passé  dans  notre 
langue  comme  les  autres.  Nous  disons,  un  volume,  des  vo- 
lumes ;  quoique  nos  livres  soient  composés  de  feuilles  cou- 
pées, reliées  ensemble.  Les  anciens  étoient  plus  curieux 
que  nous  ne  le  sommes,  d'avoir  des  livres  richement  condi- 

îiiiT.  ep.  i8.  p.  43.  tionés.  Outre  la  couleur  de  pourpre  que  l'on  donnoit  au 
velin,  et  l'or  qu'on  y  emploïoit  au  lieu  d'encre,  on  avoit  en- 
core le  soin  d'enrichir  de  pierres  précieuses  la  couverture 

des 

(*)  Onpeut  voir  laDisserta'ion  aussi.-avan-       donnée  sur  cette  matière  dans  le  troisième 
tu  que  curieuse,  que  Dom  de  ftlontfaucon  a       volume  du  Supplément  de  ses  Antiquités. 
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des  livres.  Kl  duna  les  mêm»        ries  de  l'K^li.ni*  on  \  | ••  i 
ail  en  dehors  pour  l'ordinaire  un  Chri.nl  mourant    Voilà 
que  l'on  peul  dire  de  plus  vraisemblable  sur  l'origiiK  d< 

Sciences  dans  les  Gaules.  \ ns  maintenant  quel  en    • 

le  progrès. 

\\ \\  I    i  iliaque  Nation  n\  ilisé<    a  eu         s 
Docteurs,  qui  onl  pris  soin  d'j    étendre   l'Empire  des    I  i 
très,  el  d'j    faire  lleurir  les  Sciences  <i  les  beaux   \m-   Cel 
avantage  n'a  poinl   manqué  à    nos   Gaulois.    Que   l'on    i 
moule  jusqu'aux  premiers  siècles    où  ils  onl    commencé    i 
être  connus,  el  Ion  verra  qu'ils  onl  toujours  eu  leurs  Sa- 
vans  presqu'en  toul  genre  de  Literature.      (  eux   entre  les  vi  ■    ||1,  •  p.a 

I  '  '    I         I         I  1  I  I  I*.      II.   Il  I   I 

anciens  qui  ont  parle  «If  la  roesie  avec  plus  de  justi  lit  i  ,  ,,  ■-  i 

Slrabon,  l'onl  comptée  pour   la    première  Science  que  l< 
hommes  aïenl  cultivée.    Elle   a   en   cours   dans   !<•   monde 
avanl  l'Histoire,  la  Philosophie,  el  même  avanl  toute  autre 

sorte  il»'  Pros        En  effet,  mais  \ ns  par  les  Livres 

que  les  plus  anciennes  Nations  <>ni  eu  leurs  premières  His-  '"' 
toires  en  vers  non  écrits.  Wanl  «|  i  h  *  l'on  s'avisât  de  ré- 
diger l'Histoire  en  écrit,  on  la  comprenoil  en  une  certai- 
ne Poésie,  dont  on  instruisoil  le  Peuple.  (|iii  la  retenoit 
sans  peine  à  cause  de  la  cadence,  el  qui  la  chantoil  mê- 
me pour  l'ordinaire.  Celte  pratique  a  été  en  usage  élu  / 
les  Grecs,  comme  chez  les  autres  Nations.  El  c'esl  de  cette 
unique  manière  que  les  Gaulois,  qui  n'écttvoienl  rien,  sa- 
\ oient  leur  propre  Histoire.  De-la  est  venue  la  coutume, 
qui  \it  encore  en  France  et  ailleurs,  de  faire  des  chansons 
sur  les  événemens  les  plus  mémorables.  Aussi  est-ce  la 
IVësie  qui  a  produit  dans  les  Gaules  les  premiers  Savans 
que  l'on  sache  \  a\oir  cultivé  publiquement  les  Letres.  Ti-  àmm.l.i5.p 
mogenes,  qui  écrivoil  sous  Auguste,  met  cette  sorte  de 
Savans  à  la  tète  de  ceux  qu'il  dit  avoir  travaillé  à  chas- 
ser des  Gaules  l'ignorance  et  la  barbarie,  et  à  y  faire  ré- 
gner eu  leur  place  les  belles  connoissances. 

WWII.      On  nommoil  Bardes  ceux  qui  faisoient  ainsi  stnb.  1. 4.  p  1 
profession  de  la  Poésie.      Ce  nom  leur   étoit   venu,   selon  f«h.  1. 1. p.  p. 
I  estas,  d'un  mot  Celtique,    qui    signifipil    un    Chantre    ou 
Chanteur.        Les    Bardes    en    effet    étoient    tout    ensemble  sirai».  ii.id. 
les  Musiciens  et   les  Poêles   des  Gaulois.       Os  faisoient  leur  Lm    bel  âr.  1. 
occupation  ordinaire  de    composer  des    Poëmes  sur  les  ac- 
tions ('datantes  des  Héros  de  leur  Nation,   et  de  transmet- 

Toiit''  l .  Prem.  Part.  h 
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tre  par-là  à  la  postérité  la  mémoire  de  leur  valeur.  C'esl 
ce  que  Lucaiu  a  assez  bien  exprimé  en  ces  trois  vers  : 

Vos  fjuoquc  qui  fortes  animas,  belloque  peremptas, 
Laudibus  in  longum  vates  dimittitis  aevum, 
Plurima  securi  fudisiis  carmina  Bardi. 

bio.i  1.5.  p.  308.  Us  ne  s'appliquoient  pas  néanmoins  si  uniformément   à 

faire  le  métier  de  Panégyristes,  qu'ils  ne  fissent  aussi  très- 
souvent  le  personnage  de  Satyriques.  S'ils  celebroient  les 
louanges  des  uns,  ils  savoient  aussi  relever  les  vices  des  au- 
tres. Après  qu'ils  avoient  composé  leurs  pieci  de  Poésie, 
ils  les  chantaient  eux-mêmes  avec  une  douce  harmonie, 
sur  des  instrumens  à  peu  près  semblables  à  une  Lyre.  Il 
est  fâcheux  que  l'Antiquité  ne  nous  ail  pas  conservé  quel- 
que chose  de  ces  Poésies,  afin  de  nous  mettre  au  moins  en 

Amin.  ibki.  état  d'en  juger  par  nous-mêmes.      Ammien  Marcellin  leur 

donne  le  titre  de  Poèmes  Héroïques.  Mais  il  ne  faut  pas 
aparemment  croire  qu'elles  fussent  composées  de  vers 
hexamètres,  tels  que  sont  ceux  des  Grecs  et  des  Latins; 
peut-être  n'étoit-ce  qu'une  Prose  mise  en  cadence.  El  si 
elle  meritoit  le  nom  d'héroïque,  c'est  qu'elle  contenoit  les 
éloges  des  Héros  de  la  Nation. 

Diod.  ibid.  XXXVIII.  '  Ce  n'étoit  pas  seulement  durant  la  paix,  et 

dans  les  occasions  ordinaires  de  la  vie,  que  les  Bardes  exer- 
coient  les  fonctions  de  leur  ministère.   Ils  le   faisoient    en- 

Ù 

core,    et   avec   plus   de   fruit,    durant  la  guerre.  Alors  les 
ennemis  ne  montroient  pas  moins  de  vénération   pour  ces 
Poètes,    que    les    Gaulois    en    avoient  eux-mêmes.   Souvent 
on  a  vu,  dit  Diodore  de  Sicile,  deux  armées  en  présence, 
et  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  lepée  déjà  tirée,  et  la  lance 
tendue,  terminer  leurs  querelles  sans  coup  ferir,  à  la  vue 
des  Bardes.  Si-tôt  qu'ils  paroissoient   au   milieu   des   deux 
partis,  toute   animosité   cessoil,   comme  s'ils  se  fussent  ser- 
vis de  charmes  et  d'enchantemens  pour  les  désarmer.  C'est 
ainsi,  ajoute  Diodore  à  cette  occasion,  que   chez    les    Peu- 
ples même  les  plus  féroces  et  les  plus  barbares,  la  fureur 
sait  céder  à  la  sagesse,  et  Mars  respecter  les  Muses.  Il  lïen 
falloit  pas  davantage  pour  attirer  aux  Bardes  l'estime  et  la 
confiance  de  ceux    de   leur   Nation,    et   les    faire    regarder 
comme  gens  utiles  à  l'Etat.   Cette   idée   d'utilité   publique, 
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jointe  à    l'amour   propre     qui    aime   loûjoui  •    la  il  ilt<  »  i< 

lt  .    Lu  nii    i  \ 1 1 1' 1 1 1 1 1 1 1 •  1 1 1    n  cher*  lui     <  haï  un   en  vouloil   s 
avoir  à  d    uite     oil  poui  h     mener  ;i  la  guei  i        >it  pour  ' 
avoir  lo  complaisance  de     entendre  loui  r   par  leu      I  ' 
ii     ol    leurs  concerts     tant    vi\    public   qu'en    pai  liculii  r 
Ceux  qui   les  avoienl  ainsi  nu  près  d'eux  leur  donnoicnl  or- 
dinairemenl  leur  table  :  *r  qui  n  (ail  pa  Po<  t<     pour 

des  Parasites   dans  l'espril  de  quelques   anciens  Ecrivain 

\\\l\       Il   est    1 1 1 <*■  1 1 n •   .N-   i I'  nu  -    nui   croient    que  v"""    '    '• 

tous  ces  Barde    n  étoienl  effectivement  que  di     Parasiti     et 
îles  Boufons,  qui  par  un  esprit  ou  de  plaisanterie  ou  d'a- 
dulation, el  le  plus  souvenl  de  toutes  les  lieux  ensemble 
chantoienl    dans  les   Festins    les  bonne    qualités  .  el  quel 
quefoia  aussi  les  vices  de  ceux  qui  1rs  soufiroient  à  leur  sui- 
te.    Tel  étoil    cr    Poëte    Musicien    qui    suivoil    la  Cour   de  )'u   '"'  '  »■  ' 
Luerne ,  Roi  il«'s   Auvergnats.  Un  jour  € 1 1 1 < -  ce  Prince  don* 
noii  un  festin  public  en  pleine  campagne,  selon  la  coutu- 
me, le  Poëte  s)  rendil  un  peu  tard,  en  chantant  la  splen- 
deur delà  naissance  de  Luerne.  Mais  voïanl  que  le  Festin 
étoil  bien  avancé,  il  ne  put  s'empêcher  de  mêler  dans  si 
chants  de   louanges   quelques  airs  de  condoléance,  sur   le 
malheur  qu'il   avoit  d'être  arrivé  si  tard.   Il  ne  laissa    p 
toutefois  de  demander  le  salaire   de   si  -   chansons  :  et   le 
Prince  fui  assez,  libéral  pour  lui  jetter  quelques  pièces  d'or. 
Celle  gratification    ranima    la  veine   du  Poète,  qui   se  mit 
à  chanter  avec  un  nouvel  enthousiasme,  disant  à  la  louan- 
ge de  Luerne,  qu'il  ii'\  avoil  pas  jusqu'aux  traces  de  son 
char  qui  ne  fussent  avantageuses  aux   hommes;  puisqu'el- 
les leur  produisoient   de   l'or  et  toutes  sortes  de   bienfaits. 
An   reste,  tout  ce  que  l'on  peut   tirer  de-là,  c'est  qu'il  j 
avoit   quelques   Bardes  qui  se  laissoient  mener  par  l'inté- 
rèi .  et  qui  aimoient  les  bons  repus.  En  tous  les  siècles  on 
a  vu   de  même   des   Poètes   qui   ont  fait  le  métier   d'adu- 
lateurs à  gages.  Mais  il  ne  seroit    pas  juste  i\'i-w   conclure 
que  tous  aient  été  de  ce  caractère.    Rendons   la  même  ju- 
stice aux  anciens  Bardes. 

KL.    C'est    aparemment    d'eux   en  particulier   qu'il   faut 
entendre  '  ce  que    Diodore    de    Sicile   semble    alribuer   aux  Dioj.  1.3   p.3oe. 
Gaulois  en  gênerai.  Lorsque,  dit-il,  l'ennemi   paroît  pour 
combattre  .    ils    se    répandent    en    injures    contre    lui .    et 
au    contraire    ils    relèvent    les    grandes    actions    de    leurs 

Dij 
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Diod. i.  5. p. 308.  ancêtres ,  et  leur  propre  valeur. 'En  ces  occasions  ils  di- 
sent avec  hyperbole  beaucoup  de  choses  à  leur  louange, 
et  beaucoup  d'autres  au  mépris  de  leurs  adversaires.  Ils 
joignent    les  menaces    à    l'arrogance  .    et    les    clameurs   à 

p.  3og.  l'exaggération.  '  Et  par-là  ils  réussissent  à  abattre  le  courage, 

et  à  déconcerter  leurs  ennemis.  On  ne  doit  pas  douter  que 
le  nombre  des  Bardes  ne  lut  fort  considérable  chez  les  an- 
ciens Gaulois  ;  puisque  leur  principal  emploi  consistait  à 
chanter  les  grands  exploits  des  Héros  de  leur  Notion  ,  et 
que  celte  Nation  étoit  une  des  plus  belliqueuses  de  l'uni- 
vers. C'est  sur  ce  fondement  que  M.  Iluet  prétend  que  les 
Belges  avoient  plus  de  Bardes  qu'aucun  autre  Peuple  des 
Gaules,  parce  qu'étant  les  plus  vaillans  de  tous  les  Cel- 
tes, ils  avoient  plus  à  chanter  que  les  autres.  Dans  la  suite 
des  tems  les  Bardes  se  trouvèrent  confondus  avec  les  Drui- 
des ,  dont  nous  allons  parler.  Il  semble  qu'ils  l'étoient  déjà 
avant  que  César  écrivit  ;  puisqu'il  n'en  dit  mot  dans  tout 
ce  qu'il  nous  aprend  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Gau- 
lois. 

P.  3os.  XLI.  'Il y  avoit  dans  les  Gaules   une  autre  sorte  de  Sa- 

vans ,  qui  comme  les  Bardes ,  paroissent  avoir  été  confon- 
dus avec  les  Druides.  On  les  nommoit  Vates ,  nom  que 
les  Latins  semblent  avoir  emprunté  des  Gaulois  pour  signi- 
fier un  Devin.  Aussi  les  Yates  étoient-ils  les  Devins  des 
Gaules.  Leur  ocupation  principale  consistoit  à  prendre 
les  auspices ,  tirer  les   augures ,  et  faire  les  autres  divina- 

just.  i.  24.c.4.p.  tions.  '  Ils  excelloient  même  en  cette  Science,  selon  le  té- 
moignage d'un  ancien  Historien ,  au-dessus  de  tous  les  au- 

iMod-  >bid-  très   Peuples  de  l'univers.  '  Comme   toute   la  Nation    avoit 

une  estime  particulière  pour  eux ,  elle  s'en  tenoit  scrupu- 
leusement à  ce  qu'ils  décidoient.  Mais ,  cruauté  horrible  . 
et  peut-être  inouie  chez  les  autres  Nations  !  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  de  quelque  affaire  importante  ,  il  falloit  qu'il  en  coû- 
tât la  vie  à  un  homme ,  pour  savoir  ce  qui  en  devoit  arri- 
ver. En  ces  ocasions  on  saisissoit  un  homme  ,  et  on  lui  plon- 
geoit  un  poignard  dans  le  sein  au-dessus  du  diaphragme.  A 
ce  coup  mortel  ce  misérable  tombant  à  la  renverse  ,  on  au- 
guroit  de  l'événement  à  venir  en  observant  »  les  circonstan- 
ces de  sa  chute ,  les  convulsions  des  différentes  parties  de 
son  corps ,  et  le  rejaillissement  de  son  sang.  Les  Gaulois 
étoient    acoûtumés   depuis   si    long-temps   à   cette    ceremo- 
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un-  cruelle  el  Imrbare     que   l'habitude   Ifui   fui  r»î i  njoûli  i 
foi  ,'i  une  supei  lition  nu    i  i  itravngnute  qu'elle  étoil   inhu 

m. mu'     Strabon  témoigne  que  ci     Val  ii| ml  n  1.4. f 

1  offrir  d<     Sacrifice      •  1  .1  I  1  lude  de   la  Phj  sique    Ni 
poil  ce   poinl   d'eu*   en  particulier  qu'il    faudroil    en  tend  n 
ce  que  dil  <  îésar  de  quelque!   I  Sauloi     qui  portaient  la   u-  !  '  '' 

perstition  jusqu'à  ce  poinl     que  dans  les  maladies   dangi 
reuses ,  el  les  autres   périls  de  la  vie     ils  immoloienl  di 
hommes,  el  se  voùoienl  souvent  eux-mêmes  pour  être  im- 
molés à  leur  tour  ' 

Mil.     \  prendre  les  choses  à  la  lettre,  le  texte  d'Am-  *»■  >  1 
mien    Marcellin    nous    obligeroil   de   reconnottre    dans    1rs 
Gaules  une  troisième  sorte  de  Savans,  différente  des  deux 
premières.  Ces  Savans  j   wnl  nommés  Euh  Mais  ce  '     ; 

terme  est  devenu  fort  suspecl  aux  personnes  habiles.  El  1 
n'est  pas  Bans  raison ,  puisqu'il  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
aucun  auteur  plus  ancien  qu'Ammien  Marcellin.  Au— 1 
soupçonne-t-on ,  ou  qu'il  aura  lu  dans  Timogene9,  ou  que 
ses  copistes  auront  écrit  où«Yeîç,  pour  oûaratç.  Cela  est  d'au- 
tant plus  croïable  qu'il  est  plus  facile  en  grec  de  prendre  le 

tau   pour   le   gamma.  Ainsi  doùatreic  on    aura  l'ait  oùecywç,  puis 

Euhages,  el  ensuite  Eubages,  comme   quelques   1 ternes 

ont  cru   devoir  lire.  Ce  qui   vérifie  cette  conjecture,  c'est 
que  ces  Euhages ,  ou    Eubages    d'Ammien    Marcellin,  ne 
sont  autres  dans  le  fond,  que  les  Vates  de  Diodore  de  Si- 
cile  et   île  Strabon.    Car   il   est   certain   que   ces   trois  llistn-   im.,,1.  ,i,„i.    ^ 
riens   leur  attribuent  les  mêmes   fonctions,  qui  étoient  de  ÙMm ' Amm' p*98, 
sonder  les  secrets  de  la  nature ,  et  de  les  faire  connoître  aux 
autres:  ce  qui  regarde  la  Physique,  les  Divinations , l'As- 
trologie judiciaire  et    la  Magie.  '  Ciceron ,  qui  relevé  extré-  Ck.  .u.iiv.  1. 1.0. 
mement  la  profession  de  ces  Augures  et  devins ,  jusqu'à  dire     '  p* 
qu'elle  étoit  compatible  avec  la  dignité  roïale,  nous  auto- 
rise à  les  confondre  avec  les  Druides,  au  nombre  desquels 
il  les  met  lui-même. 

XL11I.  Les  Druides  formoient  donc  un  corps  de 
Savans  ,  qui  comprenoit  tous  les  gens  de  letres  qu'on 
voïoit  dans  les  Gaules.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
beaucoup  sur  cette  République  de  Savans.  Un  long  dé- 
tail pouroit  ennuïer  le  Lecteur.  D'ailleurs,  des  Ecri- 
vains modernes  ont  amplement  traité  cette  matière  ; 
ainsi    nous    nous    bornerons  à  n'en    dire    ici    précisément 
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que  ce  qui  regarde  notre  sujet.  On  débite  bien  des  cho- 
ses, ou  peu  assurées,  ou  peu  importantes  sur  l'étymo- 
logie  du  nom  qu'ont  porté  ces  Philosophes  Gaulois. 
PBn.  M*. i.  *8.c.  'Pline  l'ancien  prétend  qu'ils  se  nommoienl  Druides  du 
mot  grec  fycç,  qui  signifie  un  chêne  ;  paire  qu'ils  avoienl 
pour  lui  nue  vénération  particulière,  el  qu'ils  se  plai- 
Diod.ibid.  i  Rei.  soient  extrêmement  parmi  cette  sorte  d'arbres.  '  C'est  pour 
pfiw." '' e"  '  la  même  raison,  dit  un  moderne,  que  Diodore  de  Si- 
cile les  nomme  Saronides ,  d'un  autre  mot  grec  qui  signifie 
un  chêne  entr' ouvert.  Mais  ne  seroit-il  paà  plus  naturel  de 
dire  que  le  nom  de  Druides  leur  est  venu  du  mot  celtique 
drud ,  qui  a  la  même  signification  que  le  strenuus  et  le  fidelis 
des  Latins,  un  homme  diligent  et  fidèle  dans  les  fonctions 
de  son  ministère  ?  On  dit  encore  proverbialement  en  quel- 
ques Provinces  de  France,  en  parlant  d'une  personne  qui 
sait  se  faire  valoir,  c'est  un  Drud.  Qu'importe  au  reste  de 
rechercher  si  scrupuleusement  l'étymologie  du  nom  de  ces 
Savans ,  pourvu  que  nous  sachions  qui  ils  éloient  ?  c'est  là 
le  principal ,  et  ce  qui  nous  doit  suffire. 

XLIV .  Tous  ceux  entre  les  anciens  qui  ont  parlé  des 
Druides ,  ne  l'ont  fait  qu'avec  éloge.  Ils  nous  les  représen- 
tent comme  les  plus  grands  Philosophes  de  l'antiquité ,  l'e- 
xemple et  le  modèle  de  tous  ceux  que  la  Grèce  et  Rome 
ont  le  plus  admirés.  Vous  avez  déjà  vu  quelle  pouvoit 
ciem.  ai.  stro.  i.  être  l'ancienneté  de  ces  Philosophes.  '  S.  Clément  d'Ale- 
vit.pPh3  pr!  n!T  xandrie  sur  la  foi  des  plus  anciens  Historiens ,  et  Diogene 
de  Laërce  sur  l'autorité  d'Aristote  et  de  Sotion  ,  font  fleu- 
rir les  Druides  au  même-tems  que  les  Prophètes  ou  De 
vins  d'Egypte ,  les  Chaldéens  de  Babylone  et  d'Assyrie  ,  les 
Semanées  de  Bactriane  ,  les  Mages  de  Perse  ,  et  les  Gymno- 
Orig.  in  cei.  i.  i.  sophistes  des  Indes.  '  De  même  Celse  entreprenant  de  dé- 
crier la  Religion  Chrétienne  ,  par  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus 
sage  et  de  plus  savant  dans  l'antiquité  .  lui  opposoit  les 
Druides  des  Gaulois  et  les  Galactophages  d'Homère.  De 
sorte  que  selon  ces  Auteurs  les  Druides  étoient  contempo- 
rains des  plus  anciens  Philosophes ,  que  l'on  sache  avoir 
paru  dans  le  monde.  Il  est  des  modernes  qui  vont  encore 
plus  loin.  Comme  il  se  trouve  quelque  conformité  entre 
la  Philosophie  de  nos  Druides ,  et  celle  des  Gymnosophis- 
tes  des  Indes ,  et  des  Mages  de  Perse  ,  l'on  prétend  que  ces 
derniers  ont  pris  la  leur  des  Druides  Gaulois ,  et  que  par 
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iiuir  ne  peul  avoir  d'autre  01  igino   que  c<     premiei  où 

toutes  les  Nat 9  de  la  Terre  avant  leui  dispi  i  ion  ne  i         ni 

que  comme  un  cul  et  même  peuple. 

\l.\     l,i    réputation   que   les   Druides   onl    acquise  chez 
Etrangers    répond  pai  Faitemenl     à  l'i  Btime  el  a  la  vfau    ," 
ration    où  ils  étoienl  dans  leur  propre  pai  *.  On  1<     y  < 
moil  "'i  nonoroil  comme  les  plus  spirituels  el  lea  plus  sa-  i  ta  p 
vans  de   la  Nation.  On  les  j    regaruoil  comme   lea   favoi 
des  Dieux,  comme  lea  médiateurs  entre  le  Ciel  el  la  Terri 
comme  des  gens  qui  entroient  dans  les  secrets  de  la  Divi 
uiir.   C'esl    pourquoi    l'on   ne  croïoil   paa  qu'il  fui  permi 
d'offrir  aucun   sacrifice,  sans  le   ministère  de  ces  Philoso- 
phes    m   demander  aucune  grâce  à  la  Divinité,  que  par 
leur  entremise.  Souvenl  on  lea  a  \ù  reconcilier  deux   Ar- 
mées, qui  étoienl  sur  le  poinl  d'en  venir  aux  mains,  com- 
me  nous   l'avons   rapporté  des   Bardes.  Que  s'ils  ne  pou- 

voienl  réussir  à  procurer  la  paix,     on  les  v il  se  tenir  au-  i  i,  u.  „. 

tour  des  combattans,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  el 
prier  des  Dieux,  qui  ne  pouvoienl  les  entendre,  de  favo-  cm  iwa. p.s 
riser  les  armes  de  ceux  de  leur  Nation.  Il  n'y  avoil  qu'eux 
seuls  qui  cultivassent  les  Sciences  parmi  les  Gaulois.  La 
Noblesse  \  qui  formoil  le  second  Ordre  qui  fut  en  consi- 
dération dans  les  Gaules,  n'avoit  point  or-autre  occupation 
i|iir  l'exercice  des  armes.  Pour  le  Peuple,  qui  faisoil  le  tiers 
état  de  la  Republique,  il  étoit  comme  esclave,  sans  aucun 
rang,  sans  aucune  autorité.  C'étaient  les  Druides  qui  tenoient 
partout  le  premier  rang,  qui  décidoienl  de  tout,  qui  gou- 
vernoient  tout,  comme  il  leur  plaisoil  :  ou  s'ils  suivoient 
des  loix,  ils  en  étoienl  eux-mêmes  e1  les  auteurs  et  les  in- 
terprètes. 

\!A  1.   Leur  pouvoir  étoit  presque  immense.      En  quel-  i.  t.  p  3to. 

ques  endroits,  comme  à  Autun,  les  loix  de  l'Etat  leur  don- 

noient   l'autorité   d'établir  les  Chefs  de  la  Republique.  On 

ne  doit  pas  douter  qu'ils  ne  lissent  ailleurs  la  même  chose; 

et  il  est  à  croire  qu'en  ces  occasions  ils  ne  sortaient  pas  de 

leur  corps    pour   remplir  des  places  de  cette    conséquence. 

Au   moins      nous   volons   que  Divitiac,  qui  étoit  du  nom-  i.i.  p.  i     i 

bre  des  Druides,  avoit  le  crédit  d'un  Souverain  dans  la  villi    .- 

d' Autun.  au  tems  de  César.      11  n'étoit  pas  même  permis  Dio. ebrys.  or.  io, 

p. 
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aux  Rois  de  la  Nation,  ni  de  faire  aucune  entreprise,  ni  de 
prendre  aucune  délibération  sans  les  Druides.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  ancien  Orateur  Grec,  que  les  Rois  Gau- 
lois, quoiqu'assis  sur  des  thrônes  d'or,  logés  dans  des  pa- 
lais superbes,  et  habitués  à  avoir  des  tables  somptueusement 
servies,  n'étoient  néanmoins  que  les  ministres  et  les  exé- 
cuteurs des  volontés  de  ces  Philosophes,  et  que  ceux-ci  ré- 
gnoient  plus  véritablement  que  les  Rois  mêmes.  Il  seroit 
difficile  de  trouver  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  quelque 
exemple  de  Savans,  qui  aient  joui  d'une  autorité  plus 
complète.  Ce  n'est  pas  encore  tout. 

XLV1I.  A   cette   autorité   étoient  joints   les    plus   grands 
privilèges,  qui  ne  pouvoient  qu'inspirer  à  un  chacun  le  de- 
Caes.  ib«i.  i.  c. p.  sir  d'augmenter  le  nombre  des  Druides.      On  les  exemtoit 
de  toute  sorte  d'impôts,  du  service  de  la  guerre,  et  de  tou- 
tes les  autres  charges  onéreuses  de  la  République.  Aussi  les 
Gaulois  touchés  de  ces  avantages,  tâchoient  de  se  faire  ini- 
tier  eux,    leurs   enfans  et   leurs   proches  aux  mystères  du 
Druidisme.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  combien  grand  étoit 
le   nombre   de   ces   Philosophes.    On  a  des   preuves   qu'ils 
étoient  répandus  dans  tous  les  lieux  des  Gaules,  à  peu  près 
joiy.ecoi.  ep.  i.i.  comme   le  sont   aujourd'hui  nos   Ecclésiastiques.      On  voit 
c.  &p.  19.  encore   quelques   endroits   qui   ont  retenu  leur   nom,  pour 

avoir  servi  à  tenir  leurs  assemblées,  comme  auprès  d'Au- 
tun  le    Montdrud,  c'est-à-dire   Mons   Druidarum.  la   Mon- 
cws.  ihid.  tagne  des    Druides.      Tous  ces  Druides  en  avoient  un  au- 

dessus   d'eux    qui    exerçoit   une   autorité   comme    souverai- 
ne.   Lorsqu'il    venoit   à   mourir,    le   plus   digne   entre    les 
autres  lui  succedoit.   Que  s'il  s'en   trou  voit   plusieurs   d'un 
égal  mérite,  alors  l'élection  du  successeur  se  faisoit  par  la 
voie   des  suffrages,  et  quelquefois  par  celle  des  armes.  La 
sagesse   dont   ces   Philosophes    faisoient    profession,    n'étoit 
pas  assez  humble  pour  céder  aux  autres  ces  places  d'hon- 
neur. 
Diod.ib.  |  Cœs.ib.       XLVIII.   '  Les  Druides    étoient   tout   ensemble   les   Prê- 
ia.iTcS'V'iJIJT  treSi    lcs   Philosophes,  les   Théologiens,    les   Jurisconsultes, 
pi'in.  insu  i.  i6. t.  les   Médecins,   les    Rhéteurs,    les   Orateurs,    les   Mathémati- 
ciens,  les   Géomètres,   les   Astrologues,  et   peut-être  même 
cœs.  ibi«i.  iv2ï>:;.  les    Magiciens    des   Gaulois.        En    qualité    de    prêtres    de 
la   Nation,    ils   offroient    les   sacrifices   publics   et    particu- 
liers;   et    en    qualité    de   Théologiens,    ils    expliquoient   la 

Religion 
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i  e  i  pour  1 1  -  fonctions  que  quelques   anciens  ont  donné  w  i  ih    s«  i  s 
;ui\  Druides  !<•  nom  '!«•  Semnotn        q        elon  la  force  du  '' 
(  îrec     ignilie   de  i  personm      qui    font  une  profi    ion  par- 
ticulière  d'honorer   les   Dieux,   et   de   B6  consacrer  à   leur 
service.      Une  des  principales  el  plus  fameuses   parties  de  i 
la   Religion   des   Druides,    étoil    de   sacrifier  des   nommes,  i 
Faux  Sages,  <|in  prenoienl  en  un  sens  erroné  ce  principe 
d'ailleurs   véritable,  que   l'homme  ne  peut   bien   reconnot- 
tre  la  vie  que  Dieu  lui  a  donnée,  qu'en  lui  offrant  la  vie 
d'un    homme]    IU  continuèrent   cette   pratique    inhumaine 
el  sanglante,    au  moins  jusqu'au  tems  de  Ciceron,  qui  en  '  i    ■    n 

•  |H      i.       |  17      i  |S 

prend  ocasion  d'insulter  a  un  culte  aussi  barbare,  lia  Bouil- 
lent, dit-il,  et  profanent  leur  Temple  et  leura  Autels,  <ïi 
j  offrant  des  victimes  humaines.  Gho»  étrange,  continue 
cet  Orateur!  Pour  satisfaire  à  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Re- 
ligion, il  tant  qu'auparavanl  ils  la  deshonorent  par  quel- 
que meurtre.  Us  ne  peuvent  être  religieux,  san9  être  ho- 
micides. 

\l.l\.       L'infamie   de   cette   horrible   maxime   rejaillis-  sofin.  e  tti 
soil  sur  tous  les  Gaulois,  et  les  décrioil  beaucoup  chez  I 
Etrangers.     11  paroîl   néanmoins  que  les  armes  et  les  cou-  Lu,.a  ,i.m.v 
quêtes  îles  Romains  dans  les  Gaulés,  la  firent  cesser  pour  al- 
un  temps.  Mais  presque  aussi-tôt   après  la  mort  de  César, 
les   Druides  y  revinrent  de   nouveau.    C'est  ce  que  Lucain 
leur  reproche  en  ces  termes  : 

Et  vos  barbaricos  ritu?,  moremqiie  sinistrum 
Sacroram  Druidœ  positif  repetistisab  armis. 

Il  pouvoit  y  avoir  de  la  politique  dans  ce  culte  sanglant  Pasq.  «eh  i  i  - 
et  inhumain,  mais  une  politique  meurtrière,  puisqu'elle  ne  ''  p'  4" 
se  pouvoit  aprendre  qu'aux  dépens  de  la  vie  d'un  Citoïen. 
Les  jeunes  gens  qui  assistoient  à  cette  sorte  de  Sacrifices, 
s'acoûtumoient  par-là  à  se  familiariser  avec  le  sang  répan- 
du ;  ils  s'habituoient  à  le  voir  répandre  et  à  le  répandre 
eux-mêmes,  et  par  conséquent  à  devenir  plus  braves  et  plus 
hardis  dans  la  guerre.  G'étoit,  ce  semble,  la  même  vue 
qu'avoient  les  Romains,  lorsqu'ils  donnoient  au  public  les 

Tome  I.  Prem.  Part-  E 
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jeux    dos    Gladiateurs ,  et  qu'ils   exposaient   en   sa    présence 

leurs  criminels  aux  bâtes, 

L.  Quelque  sanguinaires  que  fussent  1rs  Druides,  ils  ne 
Cœs. ibid.  p.225 1  laissoient  pas  toutefois'  dr  passer  pour  1rs  plus  intègres  de 
la  Nation.  Sur.  cette  opinion  c  était  a  leur  tribunal  que 
l'on  portoit  tous  les  dill'érens  ,  soit  eivita  ou  criminrls.  soit 
communs  ou  particuliers.  Ils  ordoimoimt  1rs  peines  ou  les 
récompenses  convenables ,  décidaient  du  gain  ou  de  la 
Cœs.  p.  220.  perte,    et   prononcoient   définitivement.   '   Chaque   année    à 

un  certain  tems  fixé,  ils  s'assemblaient  en  un  lieu  destiné 
à  cet  effet  dans  le  pais  des  Chartrains,  parce  qu'il  étoit  le 
centre  et  le  milieu  des  Gaules.  Là  se  rendoient  de  toutes 
parts  tous  ceux  qui  avoient  quelque  différend.  On  leur  fai- 
soit  justice,  et  ils  s'en  tenoient  au  jugement  que  l'on  pro- 
p.  22:..  noneoit.   '  Que  s'ils  refusoient  de  s'y  soumetre,  on  leur  in- 

p.  526.  terdisoit  la  participation  aux  Mystères  :    '  ce  qui  étoit  pour 

eux  la  plus  severe  punition.  Car  alors  ils  passoient  pour  im- 
pies et  scélérats.  Chacun  les  évitoit,  et  n'avoit  aucun  com- 
merce avec  eux.  Ils  demeuroient  sans  honneur  et  sans  au- 
Ram.  mor.  Gai.  p.  cune   considération.      En  ces  Assemblées  des  Druides,  on 
H4.115,  voïoit  une  image  de  ce  qui  se  passoit  anciennement  à  Del- 

phes, lorsqu'au  tems  de  l'ancienne  liberté  de  la  Grèce, 
les  Amphictyons  y  tenoient,  comme  au  centre  du  païs, 
leurs  assises  générales  et  solemnelles.  En  voilà  suffisamment 
pour  juger  et  du  caractère ,  et  des  fonctions  des  Druides. 
Considérons  maintenant  leur  doctrine  et  pour  le  fonds, 
et  pour  la  manière  de  l'enseigner. 
Meia  1  3  c  «  ^1.    Leur  doctrine  dans  le  fonds  étoit  plus  raisonnable, 

165 1' Luca.  bel  d-  que  celle  d'aucune  autre  Nation  du  Paganisme.     Ils  ensei- 

vil.  hb.  1.  v.  454-     1  15.  .    i-«r       1        11  1  -,  \  j 

462.  gnoient   1  immortalité   de   1  ame,   de  manière   a   persuader 

qu'après  la  séparation  du  corps ,  elle  trouveroit  une  autre 
vie.    Ils   établissoient   un   autre   monde  ;    diflérens   de    ces 

Luca.  ibid.  autres    Docteurs    de    la   Gentilité ,    qui    ou     n'admettoient 

qu'un  anéantissement  affreux  après  la  mort,  ou  qui  ne 
reconnoissoient  d'autres  demeures  pour  les  âmes  séparées 
de  leurs  corps ,  que  les  enfers,  ce  royaume  ténébreux  de 
Pluton,  selon  le  langage  des  Poètes.  La  mort,  suivant  leur 
doctrine  ,  n'étoit  qu'un  passage  pour  y  arriver  ;  et  l'on  y 
jouissoit  d'une  vie  qui  ne  devoit  point  avoir  de  fin.  Qui  ne 
croiroit  que  la  connoissance  d'une  telle  vérité,  qui  fait  un 
des  premiers  fondemens  de  la  véritable  Religion,  n'eût  dû 


DANS  LKS  GAULES  AVANT  J    I 

itnii'i     ii.iiui'fllfiiiiiii    i-<  ■    Philosophai    |    i*it|h  rr!i.  i     ,t 

i',  ,  .Minoit i  •-     n-lill     ijiii     RVrtil     donné     J  i    iiim 
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hv  lev  Gentils   :    I!     onl    n  tenu  rotto  première  \<  i  ité    dan 
I  injustice,   llssesonl  s  dans  leurs  vains  raisonnrinen 

l  l    leur  cœut   insensé  ,i  été  n  in|>|i   .le  tcnchi  i  . 

'iii  pas  von  lu  n,  onnoitre  Dieu    Moi  au  livrée 

un  sens  dépravé. 

lll.    Les  Gaulois  nul. n-  tir  la  doctrine  de  rinrm<>rtnlit<    i 
île   l'an  te.   m  devenorenl  ri  plus  courageux  i'|   plus  intrépi- 
des,    ^ftssi  a\(>!i-nii  grand  soin  de  la  répandre  dans  le  pu-  m»,  ml 
blic,  afin  tir  pendre  par-là  les  hommes   plus   propre*  .i  ta 
goerre,  en  leut  inspirant  I»-  mépris  de  la  mort.    I.'    soccès  uca.  u.ii 
répondoil   au  dessein.    Car    les   Gai/lois    dans  la   p(  >n 

(ju  iU  n\ i\ roionl  après  \ettt  mort,  affrontoienl    toutes   sor- 
tes  de   dangers,  <i  regardorenl    comme   une    lâcheté   indi- 
gne de  leur  eroïance    d'épargner  nu     (4e  qu'il-  eaperoierit 
de  retrouver.  C'esl  ainsi  <|u<'  Dieu  se  plaisoil  à  disposer  I' 
nommes  par  des  vonis  secrètes  el  éloignées,  à  faire  un  jour 
pour  le  Christianisme,  ce  qu'ils  faisotenl  dans  les  lenebi 
du  Paganisme  puni'  une  Religion,  dont  il^-  b'aveieffl  qu'une 
t*<M  t i 1 1 1 1 1  c*  Philosophique.  En  effel  ne  potfvoïis^notis  pas  dire 
de  cette  Théologie  des  Gaulois,     ce  orne  S.  Clément  Aie-  niem  m«k.  siro 
\andrin  dit   de    la    Philosophie    des   Grecs,  qu'elle   leur  a 
servi  de  pédagogue,  comme  la  Loi  aux  .Unis,  pour  arivar 
à  la  CblïnoisSahCe    de   .1.   ('./.'      Heureux,    s'écne    Lucain .  r.uca.  ibid. 
quoiqu'il   regardât  cette  créance  des  Druides  comme  une 

eliiniere.  heureux  ces  Peuples  qui  se  mettent  ainsi  au-il<  — 
sus  de  la  crainte  île  la  mort,  crainte  la  plus  irapante  que 
riionime  puisse  jamais  avoir!  Les  paroles  de  ee  Poète  va- 
lent bien  la  peine  qu'on  les  raporlo  iei. 

VobiS  auetoribus,  timbra; 

Xou  tacitas  Erebi  sedes,  Ditisque  profuudi 
Pallida  régna  pi-tuut  :  régit  idem  spiritus  artiio 
Orbe  alio  :  longaj  .eanitis  si  eognita)  vite 
Mors  média  est.  Certe  Populi  quos  despieit  Arctos, 
Felieeseirore  suo,  quos  ille,  timorum 
Maximus,  baud  urget  leti  metus.    lu  de  ruendi 
In  ferrum  mens  proua  viris.  animseqae  capaees 
Mortis,  et  iguavum  redit  ura:  parcere  vite. 
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vai.  Mai.  1.  2.  c.  ,  LUI.  Cette  doctrine  faisoit  tant  d'impression  sur  l'es- 
prit des  anciens  Gaulois,  que  souvent  ils  se  prêtaient  de 
l'argent  en  ce  monde,  sans  d'autre  condition  que  de  se  le 
rendre  en  l'autre  Que  de  débiteurs   semblables   suivraient 

Moia,  ibid.  aujourd'hui  cette  maxime,  si  on  la  faisoit  revivre!  'De  mê- 

me, lorsqu'après  avoir  brûlé  les  corps  morts,  on  en  inhu- 
moit  les  cendres,  on  enfermoit  souvent  dans  le  même  tom- 
beau les  comptes  arrêtés  et  les  obligations,  que  Ton  trou- 
voit  entre  les  papiers  des  créanciers ,  qui  de  leur  vivant , 
aïant  prêté  quelque  somme ,  n'en  avoient  pas  été  payés , 
dans  la  persuasion  qu'en  l'autre  monde  ils  auroient  le  mê- 

D»d.  i.  B.  p.  306.  me    droit  sur  leurs   débiteurs!      D'autres  durant  les  funé- 
railles  des   morts,   jettoient   dans   leur   bûcher   des    leh 
adressées  à   leurs   parens ,  dans   la   croïance    qu'elles   leur 
seroient  rendues ,  et  qu'ils  les  broient ,  quoique  morts  sou- 

Meia,  ibid.  Vent   depuis   long-tems.      Quelques   autres   aboient  encore 

plus  loin,  et  se  jettoient  eux-mêmes  dans  les  bûchers,  où 
l'on  brûloit  les  corps  de  leurs  proches,  afin  de  pouvoir  vi- 
vre avec  eux. 

Val.  Max.  ib.  n.  7.  LIV.  De-là  sans  doute  '  cette  joie  que  faisoient  paroître 
les  Marseillois  ,  à  qui  la  même  doctrine  étoit  passée  , 
lorsqu'ils  inhumoient  leurs  parens  ou  leurs  amis.  Bien 
loin  d'accompagner  leurs  funérailles  de  pleurs ,  ou  de 
quelqu'autre  marque  de  deuil ,  ils  les  faisoient  suivre  d'un 
festin  de  réjouissance  qu'ils  donnoient  aux   principaux   qui 

Cœsibid.  i.  3.  p.  y  assistoient.  De-là  encore  ce  dévouement  aveugle  des 
Soldures ,  dont  parle  César ,  pour  leurs  patrons.  Ces  Sol- 
dures  étoient  comme  des  Vassaux  ou  des  Cliens,  qui  s'at- 
taehoient  si  étroitement  à  leur  Seigneur,  qu'ils  se  faisoient 
un  devoir  de  subir  le  même  sort  que  lui.  De  sorte  que  s'il 
venoit  à  être  tué,  tous  sans  exception  se  donnoient  la  mort. 
Et  l'on  ne  se  souvenoit  point,  dit  César,  qu'aucun  eût  ja- 

l.  g.  p.  228.  mais  manqué  de  le  faire.  '  Outre  le  dessein  d'inspirer  du 
courage  et  du  mépris  pour  la  mort,  en  enseignant  l'immor- 
talité de  l'âme ,  les  Druides  se  proposoient  aussi  de  por- 
ter par  ce  moïen  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  D'où 
ils  tiroient  sans  doute,  ou  laissoient  tirer  aux  autres  cet- 
te conséquence  naturelle  :  que  puisqu'il  y  avoit  une  au- 
tre vie,  on  y  seroit  ou  puni  ou  recompensé  selon  ses  œu- 
vres. 

ibid.  i  Diod.  ibid.  |        LY.  '  Il  se  trouve  des  anciens  Ecrivains,  qui  pour  n'a- 

Val.  Max.  ib.  n.  10.  l         l 
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voir  |M  aprofondi  ce  | i  de  doctrine  d<   no     Im ni 

des     I  onl    entendu    Belon  \>  me  de  la    meli  ni] 

«   i  -i    ce   qui  .1  fail  diçi    è   I  Hodore  de  Sicile       1  h   \  al<  re 
Maxime .  que    les   Gaulois   étoien!    but   cette    mau<  1     dai 
les  infini         ntimens    que    l'\ lliagoi •     Qu  il-    ci oioi<  ni    l< 
âmes    immortelles,    en    ce   qu  après   un  ci  rtain    tems   elli 
quittoienl  un  corps    pour  entrer  en  un  autre  el  I  animei 
el    que   c'étoil    ainsi    qu'elles   continuoienl  de  \ \\ n     M  1 
outre  que  Lucain  .  qui  .1  expliqué  le    plus  disertemenl    1 
point  de  doctrine  .  du  précisément  le  contraire  :  toul  ce  que 
nous   venons   de   raporter   des   anciennes   maximes  de  n 
Gaulois    détruit    entièrement    le   système   de  la  metemps] 
e.  Il  paroi!   même  que  jamais  ils  ne  l'ont  connu  ,  tant 
n    faut    qu'ils    l'aient    épousé.     D'ailleurs    on    a    déjà 
\ù     sur  l'autorité  de  S.  Clément  Alexandrin  .  et  sur  celle  1 
d'autres  Auteurs  plus  anciens  que  lui  .  d'après   lesquels  il  '  '' 
parle,  que  Pythagore    lui-même   avoit  été  instruit    par   l< 
Gaulois,  bien  loin  que  les  Gaulois  eussent  pris  de  lui  la  do- 
ctrine qu'ils  suivoient.  L'erreur  <!<•  ces  anciens  Ecrivains  ne 
1.1  venue,  que  de  ce  qu'ils  ne  connoissoient  l'immortalité 
de   l'ame   que  dans    le  fameux    système  de  ce   Philosophe 
Grec,  comme  étant  plus  répandu  que  celui  des  Druidi 

LVL      Le  reste  de  leur  Théologie    rouloit   sur  les  pro-  •      awi.  p. 
prietés,  la  force,  la  puissance  des  faux  Dieux,  la  manière 
de  les  honorer.   En  tout    cela    ils   n'avoii  ut    presque    point 
d'autres  sentimens   que   les   autres   peuples  du  paganisme. 

Seulement   ils   étoienl  dans  une  opinion    particulière  sur  ,  .0. 

Pluton.  Ils    euseignoienl    que    ions   les   Gaulois  en  broient 
leur   origine.    G'esl    pourquoi    toute  la  Nation   commençoit 
la   nuit   ses   mois  et  ses   années;  et  comptoit    ses  saisons 
non  par  le  nombre  des  jours  .  mais  par  le  nombre  des  nuits. 
De  sorte  que  chez  elle  la  nuit  préceaoit .  et  avoit  le  pas  sur 
le  jour.   De-là  cette  ancienne    manière  de  parler    qui   n'est 
plus  en  usage,  et  suivant  laquelle  on  disoit  en-nuit,  pour  di- 
re  aujourd'hui.      Sur  la  morale,  les  Druides    enseignoienl  d„,..  ul.  h,.  ,ir. 
qu'il  falloit  éviter  de  taire  aucun  mal.  et  donner   au  con-  B*6- 
traire  en  toute  ocasion  des  marques  de  courage  et  de  gran- 
deur d'ame.  Boxhornius  fait  encore  entrer   dans   la  doctri- 
ne des  Druides  cette  fameuse  maxime  de  Politique  :  //  faut 
toujours  envisager  et  rechercher  son  avantage*;  maxime  qui  a 
ouvert  à  cet  Ecrivain  une  matière  assi  z  ample  pour  un  ion,; 
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Poème  latin,  que  l'on  trouve  à  la  fin  rie    ses   erigiftes    des 
Gaules  son-  te  litre  :  Le  caraclrrc  de  hi  l:<ulun<>. 
Cœs.  ibid.  p.  238 1        LVII.      Aux    leçons    de    Théologie    <l    dfe    Morale,    les 
Mêla,  ibid.  Druides    en    ajoùtoioni    de    Phwqué.   do    Gteogftphi«  -,   d'A- 

stronomie :  ce  qui  supose  les  ;mlro>  p,iriies  des  Math.' ma- 
ri, n.  î.isi.i.  is.  ,-.  tiques.  '  Pline  ]';uioion  se  plaint  toutefois-,  de  ee  que  per- 
'■'''■  ''• 505,  sonne  ,  soit  en  Afrique  .  soit  dans  les  Sautes  ,  ou  en  Espagne  , 

no    s'étoil    ;ipliqno    à    l'Astronomie.    Mais    il    ne    faut    pas 
en  conelure  que  cet   Historien    soit    contraire  à   ce    qu'âte- 
Ment  César  cl  Pomponius  Mêla  en  faveur  du  soin  que  pre- 
noient   les    Gaulois    de   cultiver   cette    Science.    Pline    veut 
eulement  dire,  que  personne  de  ces  vastes  pais  n'avoit  en- 
core écrit  de  son  tems  sur  cette  matière.  Il  auroit  pu  néan- 
Strab.  1.  4.  p.  139.  moins  en  excepter      Pytheas   de   Marseille,  qiii    de   l'aveu 
de  Strabon  même  .  l'un  de  ses  plus  sévères   censeurs  ,  en 
Daii.  ju-.  préj.  c.  avoit  écrit  avec  plus  de  succès  que  Se  la  Géographie.  'Ceux 
qui  distinguent  les  Saronides  des  Druides  .  quoiqu'ils  soient 
les   mêmes    sous   differens  noms  ,    prétendent   que   ceux-là 
faisoient  leur    principale    étude  de  la  Philosophie  en  gen  - 
31,1 1-  toid.  rai ,  et  de  la  Physique  en  particulier.  '  Ils  se  flatoient  de  con- 

noilre  la  forme  et  la  grandeur   de  la   terre  .  et    même   de 
strab.  ibid. p.  136.  tout  l'Univers.      Ils  enseignoicut  que   le  monde    étoit  éter- 
nel, que  néanmoins  il  éprouveroit    un  jour   et   l'eau  et   le 
feu. 

LVHI.  Les  Druides  se  mêloient  aussi  de  Médecine. 
Mais  ce  qu'ils  en  savoient  étoit  très-peu  de  chose  ,  et  se 
réduisoit  proprement  à  quelques  remèdes .  qu'on  a  depuis 
nommés  empiriques.  On  peut  même  dire  ,  que  ce  n'étoit 
qu'un  tissu  de  superstitions  ,  et  que  toute  leur  Médecine 
étoit  dégénérée  en  Magie.  On  n'en  doit  pas  être  surpris. 
piin.  hist.  i.  oo  c.  '  Car ,  comme  Pline  le  remarque ,  la  Magie  tire  son  origi- 
ne de  la  Médecine.  Elle  s'est  ensuite  répandue  sous  un  pré- 
texte salutaire,  en  montrant  quelque  chose  de  plus  relevé, 
et  de  plus  sacré  que  l'autre.  Ce  que  nous  allons  raporter 
de  la  Médecine  des  Druides ,  n'est  que  pour  justifier  l'idée 
que  nous  en  venons  de  donner.  On  pourra  juger  par-là 
jusqu'où  un  Peuple  qui  ne  connoit  pas  le  vrai  Dieu  ,  est 
l.  16.  c.  97.  p.  3i2.  capable  de  porter  la  superstition.  'Entre  les  remèdes  qu'em- 
ploïoient  les  Druides  ,  la  glu  tenoit  le  premier  rang.  Ils 
la  vantoient  comme  un  spécifique  contre  toutes  sortes  de 
poisons  ,  et  propre  à  rendre  féconds  les   animaux   stériles. 


. 
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\u&\  i  km  n'<  lui!  plu  ,'.u  mi  eux  *|ii'  v*  {■<■  .  lu    iU 

ii,  ,,i,  ni    de  .i.ii.i    de      |     lu  idiAiie  •  ifi      liltoii 

i  hiiciilc   \u  li  m  i  de  la  ni"i  -""    le  -i\i.  mm-  jour  de  lu  I  u- 
iic    quj  commentai!  chea  eux  les  mois,  les  .nu. 

nprèa  le  circuit  de  Irculc  ai        uleiiicul    il-  u- 

bloienl  sous  des   chines    où  l'on  conduisait  deux  lauroaux 
blancs  pour  l'iiv   Immolai ,  et  eA   I  on   pi«'| laruil  d'autr< 
Sacril  des  IV-iui-  solemnela.   Ensuite  un  de  leui 

Prétrea  revelu  d'une  robe  blanche  al  une  serpette  d  ai 
la  main,  cueillait  les  grains  de  gui,  que  l'on  recevait  dam 
un  sae  fort  blanc,  ^près  quoi  il-  iramoloienl  leur»  vieti- 
nea  et  faiaoient  dea  prières  à  des  Dieux  chimériques,  alin 
que  le  don  qu'ils  rcoevoient  de  leur  libéralité,  leur  devint 
salutaire 

l.l\.  IU  avaient  bien  d'autres  pratiques  superstitieuses 
dans  l'u-  qu'ils  laiaoienl  de  divers  Simples,  Par  <a<  m- 
ple,  ils  prétendaient  que  le  Suiago,  herbe  semblable  au 
iliainarin.  étpil  propre  a  préserver,  nu  à  guérir  toutes  bop» 
i.'s  de  mau\ .  et  que  la  ramée  en  étoit  souveraine  contre 
les  maladies  des  yeux.   Mai-  il  la  falloit  cueillir  uuds  pied 

sans  aucun   insii'uint'iii  qui  coupât,   après  avoir  fait  une 
nidation  de  pain  et  de  vin,  e|  ohservé  quelques  autres  au*» 
perstitions.     De  même,  le  Samûhtm  au  PuisatiHa,  était  m  -         r-  Ul 
[on  eut,  un  remède  excellent  pour  guérir  les  maladies  des 
boeufs  et  dea  pourceaux.  Mais  on  le  devait  cueillir  à  jeun, 
ne  point  regarder  celui  qui  Le  eueilluit.  ne  le  mettre  et  ne 
le   broïer  que   dans  un  canal.      Ils  atnhuoient  encore  une  i. ». c. se.  p. m 
plus  grande  vertu  à  la  Verveine,  ou  Hierabotane.   Us  s'en 
servaient    pour   leur-   sortilèges  et  leurs  divinations.   Lors- 
qu'ils  s'en   étoient    frétés,    ils   prétendaient   attirer   l'ami- 
lié  des    personnes,  obtenir  tout  oe  qu'ils  désiraient,  eha 
g  r  les  ti  \ivs.  en  un  mot  guérir  toutes  sortes  de  maladie-. 
Cette    herbe    broïée    avec    du    vin,   étoit    médicinale    eonti 
les  morsures   des   serpens.    On   lui  atribuoit   bien   d'autres 
vertus   imaginées,   Mais   autant  qu'elle  avoit  de  propriétés, 
autant  il  falloit   aporter  de  superstitions   ou  pour   la  cueil- 
lir, ou  pour  la  préparer.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  les 
détailler.    C'étoit,   remarque  Pline,   autant  de  folies   de  ces 
Philosophes  Gaulois.   Quelque  ridicules  que  fussent  ces  su- 
perstitions,  elles   ne   laissèrent    pas   de  jetter  de   profond, 
racines    dans   les   Gaules.    Elles    trouvèrent  même    eréanc 
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dans  L'esprit  dos  Gaulois,  depuis  qu'ils  eurenl  embrassé  le 
Christianisme.  Un  en  voii  des  vestiges  dans  le  Traité  des 
remèdes  empiriques  que  nous  avons  de  Marcel,  qui  écri- 
voit  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Voilà  le  fonds  de 
la  doctrine  des  Druides.  Disons  maintenant  quelque  ehose  de 
la  manière  de  l'aprendre  et  de  l'enseigner. 
juin.  mor.  Gai.  p.       lx       Les  Druides  se  formoient  aux  Sciences,  sans  rien 

82  |    Pasq.  rcch.  I.  .  .... 

i.  c.  i.  p.  3.  écrire.  Lycurgue,    rytnagore  et   Soerate  ont   aussi  suivi  la 

même  maxime,  et  n'ont  rien  laissé  par  écrit,  non  plus  que. 

Ram.  ibid.  p.  91.  nos  Druides.  '  Mais  que  eetle  maxime,  s'écrie  un  de  nos 
Ecrivains  modernes,  a  été  fatale  à  notre  Nation  !  Sans  cet 
étrange  caprice,  nos  Gaules  nous  auroient  donné  des  Eu- 
clides,  des  Ptolemées,  des  Platons,  des  Aristotes,  et  peut- 
être  même  des  Auteurs  encore  plus  excellens.  On  peut  di- 

Pasq.  ibid.  re  au  moins  qu'il  est  bien  fâcheux,  '  de  nous  voir  réduits 

par-là  à  ignorer  l'histoire  de  notre  propre  Nation.  Le  peu 
qui  s'en  est  conservé,  il  le  faut  aller  chercher  dans  des  Au- 
teurs étrangers ,  à  qui  il  n'en  est  échapé  que  quelques 
traits  fort  superficiels,  que  la  vérité  leur  a  arachés  com- 
me malgré  eux.  On  ne  sauroit  dire  si  c'étoit,  ou  le  propre 
du  génie  de  nos  Philosophes,  ou  le  genre  de  leurs  études, 

D»g.  ibid.  qui  les  portoit,  '  à  ne  parler  que  par  sentences,  souvent  par 

Diog.  i.  s.  p.  os.  énigme,  et  d'une  manière  assez  obscure.  '  Cette  manière  de 
s'énoncer  passa  à  la  Nation  entière ,  qui  selon  Diodore  de 
Sicile,  ne  parloit  qu'à  mots  couverts,  le  plus  souvent  en  peu 
de  paroles  et  par  Synecdoche,  en  faisant  entendre  un  tout 
par  une  de  ses  parties,  ou  une  partie  par  son  tout,  ou  bien 
la  chose  par  la  matière. 

c<ts.  ibid.  p.  225.  LXL  '  L'instruction  de  la  jeunesse  faisoit  une  des  princi- 
pales  occupations  des  Druides.   Ils  avoient  toujours  à  leurs 

Meia,  ibid.  leçons   un   très-grand   nombre  de   disciples.      Ils  y  admet- 

Amm.  îib.  15.  p.  toient  sur-tout  les  enfans  des  Premiers  de  la  Nation.  Pour 
s'aquiter  de  cette  fonction  de  leur  ministère ,  ils  tenoient 
des  Académies,  ou  Ecoles  réglées.  C'est  ce  que  Pythagore 
pratiquoit  aussi  chez  les  Grecs,  aïant  aparemment  apris 
cette  maxime  des  Gaulois  ses  Maîtres.  Mais  il  y  avoit  cet- 
te différence  entre  les  uns  et  les  autres,  que  les  Ecoles  des 

Meia,  ibia  i  Luca.  Grecs  étoient  dans  les  plus  grandes  villes  et  que  celles 
des  Druides  ne  s'ouvroient  que  dans  le  fond  des  bois,  et 
des  antres  écartés.  Nemora  ait  a  remotis  incolitis  lucis,  dit 
d'eux  le  Poêle  Lucain.  A  cette   bizarrerie   les  Druides  en 

joignoient 


ib.  v.  453.  -454. 


DANS  LES  GAULES    \\  \  \  i    i    I  .1 

joignoienl    une  uutre  encore  plu    extraordinaire      '.> |ii  «  i  m 

iU  possédassent  lu  wcrel  'I»    récriture    il-  ne  faisoienl  rien 

rc  .1  leurs  disciple».    Il  esl  vrai  Que  li  ■  philosopha     I     -  (       i 
pedocles ,    Parmemdcs      M<  ii    i       \cnophanc£      parmi    li 
Grecs     suivoienl  la  même  pratiuui     Mais   1rs  Grecs  posté- 
rieurs s'étanl  relevés  d<  rupulc  mal  entendu    nos  D 
leurs  Gaulois  n'auroient-ils   pas  dû    imiter   leur  exemph 

I  h  peu  d'expérience  les  auroit  convaincus  de  l'utilité  dei 
changement  de  conduite. 

I  \ll.     Toutes   leurs    leçons   se   faisoienl   donc   de    vive  '        ''' 
voix,  il  étoienl  comprises  en  une  grande  quantité  de  vei 
qu'ils   faisoienl    aprendre   par  cœur  à    ccu*    qui   frequen- 
toienl    leurs    écoles.    Cette    méthode    d'enseigner  en  vei 
plûtôl    qu'en    prose    avoil    quelque    avantage;    puisqu'elle 
tendoit  à  soulager  I»'  travail  des  disciples.  On  Bail  par  ex- 
périence   que  ce  crue  les  enfans  étudient  ou  en  vers  ou  en  0 
nombres  mesurés,  ils  ont  plus  de  laciute  a  1  aprendre,  el  i» 
le   retiennent  plus   long-tems.  Mais   9i   les  Druides   favori- 
soient  par-là  les  études  de  la  jeunesse,  ils  les  embarassoient 
et  prolongeoient  étrangement  par  leur  caprice  à   ne   faire 
rien  écrire,  el  par  leur  manière  énigmatique  e1  envelopée 
avec  laquelle  ils  s'énonçoient.  Aussi  .  leurs  disciples  étoient  jjjj- ,b|,J-  i 
vingl  ans  entiers  à  suivre  le  collège,  pour  devenir  habiles. 

II  étoit    défendu   d'écrire   les    leçons    nue  l'on   v    donnoit.  Cm.  u»d. 
César  en  aporte   de  lui-même  deux   raisons  :  la   première, 

pour  ne  pas  profaner  les  mystères  el  les  sciences  en  les  com- 
muniquant à  la  populace;  la  seconde, de  peur  que  les  jeu- 
nes gens  qu'instruisoienl  les  Druides,  se  confiant  en  leur- 
écrits,  ne  négligeassent  de  cultiver  leur  mémoire,  et  ne  la 
perdissent,  comme  il  anve  ordinairement  en  ces  ocasions. 
11  ne  faut  pas  croire  au  reste  que  les  Druides,  quelqu'éle- 
vés  qu'ils  tussenl  au-dessus  des  autres  Gaulois,  enseignas- 
sent gratuitement  la  jeunesse.  Un  ancien  Auteur  nous  l'ait  v«i.  Max.i. 
juger  qu'ils  tiroient  de  leur  profession  un  lucre1  considéra- 
ble, puisqu'il  qualifie  leur  Philosophie  une  Philosophie 
mercenaire,  et  sujette  à  l'avarice  :  avara  et  f'œneraturia  Gal- 
lon/ni  phiiosopJiïa. 

LX11I.   Les  femmes    parmi  les    Druides   se  mêloient    de  ggas.  Bol.  1. 1.  p. 
science,  comme   les  hommes.    Elles   s'adonnoient    particu-  :- 
lierement  aux   Augures  et  à  la    Magie  .    comme    étant    d 
sciences  plus  à  leur  portée  et  plus  propres  à  nourrir  leur 

Tome  I.  Prem.  Pari.  V '. 
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Joiy ,  coi.  i.  i.  curiosité  naturelle.   On  ne  dnuie  (mini  qu'elle?  ne  donnas- 
c-   •  P-     ■  sent  de  leçons  à  celles  de  leur  se#e,  à  l'imitation  de  ce  que 

faisoient  les  hommes  envers  les  jeunes  gens.  Car  quelque 
déréglés  que  fussent  d'ailleurs  les  Païens  •  il-  ^voient  soin 
défaire  instruii'e  leurs  filles  dans  des  écoles  séparées  de  cel- 
les des  garçons.  'La  secte  des  Druides  se  e<»n-erva  dans  les 
Gaules  jusque  sous  le  règne  des  Empereurs  Chrétiens.  \ers 
les  coimnencemens  du  quatrième  siècle.  '  Pline  l'ancien 
semble  toutefois  dire  que  l'Empereur  Tibère  l'avoit  entiè- 
rement éteinte .  avec  les  Devins  et  les  Médecins  qui  en  fai- 
soient partie.  De  même  Suétone  témoigne  que  l'Empe- 
reur Claude  avoit  achevé  d'abolir  la  religion  des  Druid* ta. 
Mais  ces  témoignages  ne  se  doivent  pas  prendre  à  la  le- 
tre.  Ces  deux  Auteurs  veulent  seulement  dire  que  Tibère 
et  Claude  avoient  défendu  le  culte  inhumain  et  abomina- 
ble que  les  Druides  rendoient  à  leurs  faux  Dieux,  eu  leur 
Suet.  ibid.  sacrifiant  des    hommes.      Suétone  l'explique    lui-même   de 

cette  manière,  et  dit  que  ces  sortes  de  sacrifices,  barbares 
avoient  été  défendus  dès  l'empire  d'Auguste ,  mais  seule- 
pik.  hist.  i.  30n.  ment  aux  habiians  de  Rome.  '  Il  y  avoit  même  un  Décret 
du  Sénat  qui  les  défendoit  dès  le  Consulat  de  Cn.  Cor. 
Lentulus,  et  de  P.  Licinius  l'an  de  Home  657. 

LXIV.    Telle  étoit  la  consistance  qu'avoit  prise  dans  les 

Gaules  la  Republique  des  letres,  lorsqu'on  y  vit  passer  les 

maximes   de   la  Grèce,    avec   toutes   les   sciences   dont    les 

Grecs  faisoient  profession.  11  commença  dèslors  à  s'y  for- 

Mass.hist.deNorm.  mer      une   autre    sorte   de  Savans   plus    raisonnables    que 

i.i.  p.  19.  ceux  ^Qnt    nous  venons   c{e    par]er  :   les    Académiciens  de 

Marseille.  Ceux-ci  ne  faisoient  point  de  mystère  de  leurs 
connoissances  ,  et  avoient  pour  maxime  ,  que  toutes  les 
bonnes  choses  se  doivent  communiquer  .  Cet  événement 
est  trop  mémorable  ,  et  aporta  dans  les  Gaules  un  trop 
heureux  changement  ,  pour  le  passer  avec  rapidité  ,  et  ne 
lui  pas  donner  quelque  étendue.  Le  détail  n'en  peut  être 
Insu  hist.  1. 43.c.  qu'agréable.  Reprenons  les  choses  d'origine.'  Une  peu- 
siiab'.  lS.'im».  pfôde  de  jeunes  Phocéens  sortis  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineu- 
re ,  pour  chercher  de  nouvelles  habitations  ,  aborda  par 
mer  (*)  dans  les  Gaules  près  de  l'embouchure   du    Rhône. 

Just.  ibid.  (*)'  Jusllû  &*■  ?«e  ce   fut  par  l'Océan;        priment    souvent    la    Mer   par    le   terme 

quoiqu'il   soit  hors  de   doute    que  ce  fut       d'Uceau. 
par  la  Méditerranée.   Mais  les  Anciens  ex- 


3. 
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I  iprira  des  beautés  iIh  Ii«  h  (i  rti  m    •  l: 

.Ir^nii  de  iblii     •  i  )   bâtit  l.i  >  llli«  de   M  il 

Un  plttoe  «•«  ih«   fondation  l<    ■  i    m  rm  qitin  I'  \n- 

M        r<  «le     la     ijii,u,inl---cini]iiit'iii.- 

oh  mpiade    là  cehl    cinquante-clnquii  i 
'nui  de  Rome,  environ  000  an         ni  In  Naissain1!  de  .1.  ' 
I.W.  Rien  <lr  pin-  admirable    rien  aussi  de  mieux  or* 
donné  que  la  Policé  de  celte    nouvelle    République.     v 
Gouvernement    étoil    aristocratique,    manière     •' 
ner  que  les   anciens    préferoienl   à  loute   autfl      Sii  cent 
naleurs  en  iivoienl  I  administration,  el  Ibrmoionl  le  con* 
il  tir  la  ville.     Ils  exerçoiehl  leur  charge  pendanl  louti  i 

leur    vie.    On  les   nommoit  d'Un  mol  grec .    qui 

signifie   honorables,    lia  avoienl    à   leur  tète   quinte    per- 
sonnes de  leur  corps,  auxquelles  on   rénvoïoil    les  âfîah 
de  moindre  conséquence.  Trois  entre  ces  quinze  bomman- 
doieni  h  tous  les  aUtr  s,  ei  exercoient  un   pouvoir  souve» 

furent  c  s  quinze  premiers  Séhateurs,  que  Césai     '    jw.dra.i.t 
apH        tre  brouillé  avee  Pompée, fit  venir  à  lui  pour  les 
ettgager  à  déterminer  leur  Ville  8  Ne  déclarer  en  si  faveur. 
I.i  réponse  qu'ils  firent  en  Cette  rencontre. ,  es!  une  preuve 
solide  ei  de  leur  et  de  leur  profonde  politique.  Au- 

(nus  leS  membres  de  Ce  Sénat  étoiehl  autant  d'hommes  sa- 
vans.     C'est   nu  moins  ta   qualifitation .  que  le    Continua-  i.  2.  p.  537. 
leur  de  César  donhe  à  ceux  qui  furent  députés  Vers  cfegrand 

Capitaine  Romain. 

IAYI.  '  OH  suivoil  à  Marseille  les  lOix  ÏOniqUes  ,  qUe  ^lr-11»  ■•  '  x 
l'on  tëtioil  exposées  en  un  lieu  public,  afin  que  tout  le  monde 
leS  aïâtt!  continuellement  devant  les  yeux,  y  put  confor- 
mer sa  conduite.  Vous  poUvtéz  juger  de  l'excellence  de  ces 
loix  par  l'intégrité  des  mœurs  des  Marseilloîs.  Le  peu  que 
nous  eU  savons,  Vous  en  donnera  une  idée  bien  avantageu- 
se. '  Le  Droit  d'HOSpitàlité étoit  chez  eux  en  une  singulière  val.  Mu.u»d. 
n  eommandation  .  et  s'v  exercoil  avec  toute  sorte  dnuma- 
nité.  Les  étrangers  pouvoient  compter  d'être  dans  un  asyle 
".-sure,  lorsqu'ils  étoient  à  Marseille.  Pour  maintenir  la  su- 
ret/' de  cet  asyle.  on  ne  soufïroit  point  que  personne  entrât 

S    feqtaé   ».lit    qu'au\   Phocéens   éta-  à  .-elle   dos  Grecs  et  des  Liguriens.  Cet  ei-    Sen.-:.    ad   bel.  c. 

Mis  à  Marseille   se  j oignirent   et  les  Espa-  ih-oit  signifie  seulement  qu'il  étoil  9    p.   170. 

g;tols   et  le>  Liguriens,  comme  il   parois-  Espagne  et  en  Lignrie  plusieurs  usages  Jes 

soit    par    la    ressemblance    des    meurs    de  Crées. 
ceux-ci;  mais  que  h    langue  du  pais   céda 

F  ij 
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armé  dans  la  ville,   il  j   avoil  à    la  porte   des  gens  prépo- 
sés pour  garder  les  armes  de  ceux  qui}  entroient,  el  les  leur 

vai.  Max.  ii.  7.  rendre  à  1 1 ■  1 1 1*  sortie.  '  On  n'y  voïoil  point  de  ces  infâmes 
représentations  de  théâtre.  On  craignoii  avec  raison  que 
de  tels  spectacles  n'inspirassent  le  désir  el  la  licence  d'imi- 
ter ce  que  l'on  y  auroit  vu  représenter.  On  5  fermoit  la 
porte  àtous  ceux  qui,  sous  prétexte  de  religion,  y  auroient 
voulu  introduire  ou  la  paresse,  ou  une  vie  délicate  et  vo- 
luptueuse; et  l'on  avoit  un  soin  particulier  d'y  détruire  la 

strab.  p.  i23.  duplicité  et  le  mensonge.  La  frugalité  et  la  modestie  '  on  les 
y  portoit  l'une  et  l'autre  jusqu'à  ce  point,  que  la  plus  riche 
dot  n'excedoit  jamais  cent  écus  d'or,  et  qu'il  n'étoit  permis 
à  personne  d'en  dépenser  plus  de  cinq  pour  sa  nourriture, 
et  cinq  autres  pour  ses  plus  somptueux  habits. 

LXVII.  Il  seroit  difficile  de  renchérir  sur  les  éloges 
magnifiques  que  cette  belle  Police  a  attirés  à  Marseille, 
de  la  pai't  de  plusieurs  célèbres    Ecrivains  de   l'antiquité. 

Cic.  pro.  l. Fiac.  Ciceron  en  étoit  si  charmé. qu'il  doutoit  sérieusement  si 
cette  ville  n'étoit  pas  préférable  non  seulement  à  la  Grèce, 
mais  aussi  à  toutes  les  nations  de  l'univers.  11  avoùoit  sans 
façon  qu'il  étoit  plus  aisé  à  un  chacun  de  faire  l'éloge  de 
ses  excellentes  maximes,  que  de  les  imiter  :  ut  omnes  ejus  in- 
st  tinta  laudare  faciliuspossint,  quamcemulari.  Combien  en  de- 

Pan.  is.  p.  221.  voit-on  être   persuadé  dès  le    tems  '  de  Plaute ,  puisque   ce 

not'  Poëte  a  fait  passer  en  proverbe  les  mœurs  des  Marseillois 

pour    exprimer   des  mœurs    irréprochables   et   très-réglées  î 

just.  hist.  1.43.C.  Une  inclination  comme  naturelle  qui  portoit  cette  Repu- 
blique  au  bien,  l'avoit  accoutumée  à  cette  régularité  de  con- 
duite, plutôt  que  la  conjoncture  des  tems  ne  l'y  avoit   con- 

vai.  Max.  ibid.  traiute.  Inviolablement  attachée  à  la  sévérité  de  ses  loix. 
elle  conserva  pendant  plusieurs  siècles  l'intégrité  de  sa  disci- 
pline, et  la  pratique  exacte  de  ses  anciennes  maximes.  C'est 
ce  que  loùoit  encore  en  elle  un  Ecrivain  du  règne  de  Tibère. 

Tac.  vit.  Agr.  n.  4.  LXVIII.  D'une  si  excellente  Police  jointe  à  la  tempé- 
rance Gauloise  il  se  fit  un  mélange  merveilleux,  qui  rendit 

?ai9  •iug'o96é'c'7'  Marseille  une  école  de  politesse.  '  On  y  aprenoit  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  Beau-monde,  la  civilité  des 
mœurs,  l'art  de  vivre  en  galant-homme,  l'honnêteté  dans 
les  discours  comme  dans  les  actions,  cet  air  gracieux  et  ces 
manières  prévenantes  qui  savent  gagner  et  lier  les  cœurs; 
en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  et  de  plus  délicat  et 
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ilo  plu  i  poli  i  hei  le    '  "  •        '  ,ii,i''    ■  ■     n 

poinl  'lut  il  'Ir  scienct     que  l'on  n'j   cultivai    i         m  mi 

île     s||, ■■•.'•->    (|Ue      (ifl     pOntpC    ri     ilïfl.ll.  <lll     \     |il '.lit  --i.lt     pli  , 

hliquemenl  l'Eloquence,    la    Philosophie,    la    Médecine     I< 
Mathématiques,    l.i    Jurisprudence     la    Theoln         fabuleu- 
el  loute    "rie  de  I  iterature,   I  Me  a  même  eu  l'honneur 
cette  \  ille    de  donner  aux  Gaules  d'illustre?  Ecrivains  en  la 
personne    de    Pytheas    el    •■'•II"'    d'Euthymenes,    long-ten 
,i\.ini  que  Rome  s'avisât  de  faire  à    l'Italie   de   semhlabli 
présens.    En    falloit-il    davan  pour    faire   de    Marseille 

iinc   Vcademie  célèbre,  qui  n'a  poinl  eu  il'1  supérieure  dan 
le  monde,  ri  <|in  .1  mérité  le  rang  de  préséance  sur  celle 
d'Athènes  même?  En  falloit-il  davantage   pour   lui    acqué- 
rir     le  titre  glorieux  de  Siège  el  <!••  Maîtresse  des  Etudes  ei   '     ,!"' 
des  Sciences,  que  lui  donne  Taciti 

LXIX.  Qui  sera  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Marseille,  qu'elle  parût  aux  Romains  un  lieu  pro* 
pre  à  cultiver  les  sciences?  Cette  Ville  sembloit  être  de- 
stinée par  1;»  nature  à  «••■  dessein.  Elle  étoit  agréablement 
située,  grande,  bien  bâtie,  ornée  d'excellents  ouvrag 
publics,       ci    avoit    la    commodité    d'un    porl    admirable. 

\u>si  les  premiers  de  Rome,  qui  désiroienl  de  se  perfe-  i>.  i 
ctionner  dans  1rs  Belles  Letres,  choisissoient  Marseille  pour 
le  lieu  (!<>  leurs  études,  préferablement  à  Athènes.  Elle 
avoil  si  universellement  la  réputation  d'être  l'école  des 
Romains,  qu'Auguste  voulant  couvrir  l'exil  de  Lucius  ]]■*•  **a- !-  *•■• 
Antonius,  son  neveu  par  sa  sœur,  lequel  il  avoit  résolu  d'é- 
loigner de  la  Cour,  ne  crut  pas  y  pouvoir  mieux  réussir, 
que  do  le  reléguer  à   Marseille   sous   prétexte   d'y   étudier. 

On  y  voïoit  aborder  dans  le  même  dessein  les  meilleurs  &u.  foi.  1. 1.  p. 
sujets  de  l'Europe.  Les  Giecs  même  et  ceux  de  l'Asie  mi- 
neure, malgré  la  distance  des  lieux  et  la  haute  réputation 
de  leurs  Académies,  ne  laissoienl  pas  de  lui  préférer  quel- 
quefois celle  de  Marseille.  C'esl  donc  avec  beaucoup  de 
sujet  que  Ciceron  la  qualifie  la  nouvelle  Athènes  des  Gau- 
les, l'abord  universel,  et  le  confluent  de  la  Politesse  et  d<  - 
Belles  Letres. 

1AX.       Quelque  fertile  que  tut  le  païs  qu'habitoient   les  st»b.  i.i.p.  ia*. 
Marseillois,   ils   s'apliquoienl    néanmoins   beaucoup   plus   à 
la   navigation   qu'à   l'agriculture.    Par-là    ils   se   trouvoient 
engagés  à  cultiver  avec  un  nouveau  soin  el  l'Astronomie  et 
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cœs. im. dv. i;i.  les  autres  parties  des  Mathématiques.     Ils  efrcéllbieht  dans 
sirab.ibid.  'a   Marine;      el   cette  Science  les  rendii  extrémeitieni  puis- 

Sâlis  sur  Mer.   Ils  se  firent  craindre  des  Etrangers,  el  esti- 
ez. i3.  Phii.  n.  ttier   des    Romains.        Ils    Purent  toujours  très-ètroitëttient 

'■'  "'■  's!,}-  nnis  avec  ceux-ci.      et   leur    prêtèrent    divers  secours  dartS 

432 1 Just.  hist'.  F."  1^111*9  besoins  en   armes  et  en  argent:  ce  qui  leur  mérita  le 
Amm!  Kb.pisî3p.  ^,)nf'llx  \{Uv    d'Àmië  I rès-ftdeleé,   et   d'Alliés   IrèS-pUissans 

h>4.  de  la  République  Romaine.    Lfes  Romains  de  leur  coté  en 

reeonnoissance  de  tant  de  généreux  si  <■  '■<■<<.  actiOrdëreht 
à  Marseille  les  Privilèges  d'immunité,  et  le  Droit  de  Séan- 
ce aux  spectacles  entre  les  Sénateurs  de  Rome.  Depuis  cet- 
te illustre  alliance  il  y  eut  un  commerce  mutuel  entre  Ho- 
me et  Marseille.  Bien-tot  le  raïs  Màrséillois  devint  la  Grec 
des  Romains  pour  les  Sciences,  cl  leur  Province  pour  les  Ar- 
mes.  Et  c'est  de-Ià  que  lui   est    venu  le  nom  de  Provence 

Pan.  b.  p.  2i4.n.  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.        Par   ce   moïen  ces  deux 

1  2}.aCp.acV.i.'  "'  Républiques  se  communiquèrent  réciproquement  leur 
langue,  leurs  usages,  et  les  arts  dont  elles  laisoient  pro- 
fession, 

Strab.p.i24.i27j       LXXI.   '  Marseille  devenue  puissante  et  formidable,  tant 

Eps.  iiui.t.  i.  p.  par  ]es  victoires  remportées  sur  ses  ennemis,  que  par  son 
union  avec  la  Aille  de  Rome,  envoïa  des  colonies  bâtir 
Agde,  Nice,  Antibe,  Olbie,  Taurence,  et  Arles  même, 
selon  un  Ecrivain  moderne.  Si  elle  ne  bâtit  pas  aussi  Frejus, 
elle  en  étoit  au  moins  Maîtresse  encore  sous  l'empire  de 
Tibère.     Tant     de     nouveaux     établissemens     contribuèrent 

Just.  hist.]. 43.c.  '  à  répandre  davantage  les  Grecs  dans  les  Gaules,  et  à  les 
' p'  mêler  de  plus  en  plus  avec  les   Gaulois.    Ce    mélange    fut 

avantageux  pour  ceux-ci.  Ils  se  défirent  insensiblement  de 
ce  qui  leur  restoit  encore  de  leur  ancienne  rusticité,  et 
commencèrent  à  se  civiliser,  et  à  mener  une  vie  et  plus  hon- 
nête et  plus  réglée.  Eux  qui  pour  la  plupart  ne  respiroient 
auparavant    que    les   armes,    s'acoûtumerent    à    suivre    les 

strab.  iMd.  loix  d'une  sage  Politique.      Peu  à  peu  l'exemple  des  Màr- 

séillois les  aprivoisa.  et  les  porta  à  préférer  à  l'art  de  la 
Guerre.  l'Agriculture  et  les  Relies-Etudes.  Et  lorsqu'ils  fu- 
rent passés  sous  la  domination  des  Romains,  ils  les  culti- 
vèrent avec  autant  de  zélé  que  les  Marseillois  mêmes. 
Mais  n'anticipons  rien.  Raportons  les  choses  selon  l'or- 
dre des  tems. 

LXXtl.    Ce  concours    presque     universel    d'étrangers   à. 
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. i  .  ■  » .    i  .ii*-  noble  <iinil.iiit.il  que   I  on   j    inuntroil  | 

[■  In        •  1 1  *  ni     m    II  i     li-iii'  ■  ■        illlpIM 

pi  il     iniivi,  ni  ,|,,u    le   |  aplinui  m  h» 

au\  uv  H"  i  ax<  !•  îi  •  ludu  dei  'il   I' '*    déli<  i 

imu  du  quelques  particuliei       ulement,    mai*   de  luute  la 
Nation  i  h     muerai.   Il   n'éuûl    plu-   queflion    de 
de-.  Di'imli      i  .1-  ii  i     ihuii  les  bail  i  i    les  anti  u  l< 

•  \  illr>  gageuieul  des  llln'iriii-  des  Philosophes  di 
Médecins,  poui'  tenir  des  écoles  publiques  dans  I  eneeiii 
le  «le  K'iii 9  murs.  Marseille,  rr  ItoM  d  exei  I  aux 

cii .m-,  i  -  pour  la  littérature,  inspira  à  nos  Gaulois  tant 
d'amour  pour  la  langue  Gréquc  en  particulier,  qu  ils  l'em- 
ploïoient  môme  dans  leurs  Actes  publics.      En  gênerai  ils  siimb.  ibw.p.i 

ittachercnl  si  étroitement  à  toutes  les  maximes  des  Gr  i 
qu'Ëpborus  dans  Str&bon  a  crû  leur  devoir  donner  le  sut* 
nom    d<         ■iryx;    cY>i-à-iluv    des    gens    forl    affection-» 
nés  aux  Grecs,  el  à  leurs  usa$  Ce  fui  par  ••<•-  d<         iu.i.  . i  > 

que  nos  Provinces,  el  les  Peuples  qui  les  babitoiont,  pri- 
ivui  un  si  grand  lustre  qu'il  serobloil  que  Ici  Gaules 
eussenl  été  transférées  dans  w  Grèce,  plutôt  que   la   tiré» 

ce    uc  lïn    passée    dans    les    liante»,    ddeoqttï,   dit   un   tr< 

ancien  Historien,  qui  étoil  d'un  Pais  voisin  de  Marseille, 
umguus et homùubus  et  wbusiwpositMsestmtar,  ué non  d,  <>■<  ><> 
in  Cuilliain  emigrasse,  s, .'  '.hilliain  Qrœcimi  translata  vietewh 
iur.  Quelque  changement  qu'aient  aporté  dan-  les  Gaules 
tant  de  siècles  passé! ,  noua  ne  laissons  pas  de  trouver  en- 
core parmi  nous  de  précieux  restes  de  ce  que  nos  wacêtres 
auueni  reçu  des  Grées  par  le  canal  des  Phocéens. 

LXXIII.    Strabon  ne  noninu'  poinl  les   villes   des    ('«au-  strab.  u>id.  p.  tas 
les.  qu'il  dit  avoir  gagé  des  Professeurs  pour  y  enseigner 
publiquement   toutes  sortes   de    sciences,    à    l'exemple  de 

Marseille.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'y  eût 
dès-loi  >  aulant  d'écoles  publiques,  qu'il  y  avoit  de  princi- 
pales  villes  dans  la  Gaule  Naibonoise,  el  dans  les  Frovinet 
voisines.  Telles  étaient  Narbone,  Corbilon,  Arles.  Vien- 
ne .  Toulouse  ,  Aulun  ,  Niâmes,  Lyon.  Bourdeaux  .  .loi- 
,une/.-\  les  colonies  des  Marseillois  dont  nous  avons  parlé. 
'  11  est  au  moins  certain  que  la  Gaule  Xarbonnoise.  où  Mar-  p.  i3i. 
seille  se  trouvoil  située,  l'ut  la  première  des  Provinces  qui 
ressentit  les  effets  de  cet  heureux  renouvellement.  C'est 
ee  qui  contribua  beaucoup  à  lui  acquérir  l'éclatante  repu- 
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tation,  où  elle  fui  dans  la  suite.  Car  ses  Habitans  passoient 

pour  les  peuples  les  plus  célèbres  el  les  mieux  civilisés  de 
rac.  an.  i.  u.  n.  toutes  les  Gaules.     Dès  avant  le  règne  de  l'Empereur  Clau- 
de, elle  avoit  donné  de  très-grands  hommes  à  la  Républi- 
que Romaine,  insignes  viros  è  Gallia  Narbonensitranswisse. 

Dans  la  suite,  c'est-à-dire  lorsque  les  Romains  se  furent 
rendus  les  Maîtres  des  Gaules,  ees  écoles  s'y  multiplierenl 
extrêmement,  et  égalèrent  au  moins  le  nombre  des  Villes 
capitales  des  Provinces.  Ici  ce  seroit  le  lieu  de  vous  faire 
une  description  de  ees  écoles  et  de  la  manière  d'y  enseigner, 
comme  nous  en  avons  usé  à  l'égard  des  Académies  des 
Druides  et  des  Marseillois;  mais  l'antiquité  ne  nous  en 
aprend  rien  en  détail.  Vous  en  aurez  dans  la  suite  quelques 
particularités,  qui  pourront  vous  faire  juger  de  leur  pre- 
mier état.  En  attendant  vous  en  pouvez  prendre  quelque 
idée,  par  l'état  où  étoient  en  ces  premiers  tems  nos  princi- 
pales villes. 
si.ab.ibid.  p.  123.  LXX1V.  Commençons  '  par  Narbone,  comme  la  plus  an- 
116,  cienne  ville  des  Gaules,  selon  Strabon.  Elle  étoit  d'un  plus 

grand  abord  qu'aucune  autre,  et  à  proprement  parler,  le  con- 
cic  pro  Font.  n.  Huent  de  toutes  les  Provinces  des  Gaules.  On  la  trouve 
a.  p'.m!  Mcla'  L  nommée  Martius  dans  les  anciens  Auteurs;  a  et  l'on  croit 
a  vin.  in  Aus.  g.  que  ce  nom  lui  est  venu  d'une  colonie  de  soldats  vétérans 
207-  de  la  Légion  martiale  de  Mars, b  quoiqu'elle  fût  d'abord  une 

■  Aus*'  rb  13  c°l°me  de  Decumanes  et  d'Atacins.  c  Les  Anciens  parlent 
p.  ibi.  253.  '  avec  éloge  de  ses  Ports,  de  ses  Lacs,  de  son  Commerce 
par  Mer  avec  l'Espagne,  l'Italie,  l'Afrique  et  la  Sicile. 
On  y  voïoit  des  Peuples  de  divers  Pais,  qui  y  parloient 
différentes  langues.  Tout  y  marquoit  une  grande  ville;  et 
ne  cedoit  en  rien  à  Rome  pour  la  magnificence  des  édifi- 
Cic.  inid.  ces  publics.   '  Les  Romains  y  envoyèrent  dans  la  suite  une 

nouvelle  colonie,  et  en  firent  comme  le  dongeon  de  leur 
vin.  ibid.  République,  et  une  Place  forte  contre  les  Gaulois.  '  Par  suc- 

cession de  tems  ils  se  rendirent  les  Maîtres  de  tout  son  ter- 
ritoire, qui  étoit  fort  étendu,  comprenant  tout  ce  que  l'on 
a  depuis  nommé  les  deux  Narbon noises,  et  lui  donnèrent  le 
Aus. ibid [Sid. car.  nom  de  Province  par  excellence.  Encore  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles  on  comptoit  Narbone  entre  les  plus  il- 
lustres villes  de  l'Univers.  Ausone  et  Sidoine,  depuis  Evê- 
que  de  Clermont  en  Auvergne,  nous  en  ont  laissé  des  élo- 
ges magnifiques.  Celui-ci  en  relevé  principalement  la  gloire, 

en 


DANS  LES  GAULES  AVANT  J    < 

m  ce  qu'elle  a  donné  plusicui    grands-uomm<      tantàl'l 
lai  qu'à  la  République  d<     I    ii  •        <  In  pi.  e  que  l<  -  étudea  •  «    u« 
\  étoienl  florissantes  d< •-  li  oir  pro- 

duil  dès  l'empire  de   I  il"  n      \  otienu     Montanus    I  un  des 
plu         uda  (  Iraleurs  de  son  siècle  ;  Juliu     Montanu         •  / 
bon  Poète  selon  Seneque  ;  el  sous  Domitien  le  célèbre  Juri 
consulte  \ i  i.uni- .  donl  Martial  .1  fail  \  <■{,,. 

I  \\\.       Corbilon  alloil   de    pair  Narbone.    C'é-  s 

toil  une  ville  d'un  tri  i- grand  abord,    ituée  sur  II  rivière 
de  Loire.  Mais-  ,  quelque  illustre  qu'elle  lut  avant  les  Sci- 
pions,  il  en  reste  aujourd'hui  >i  peu  de  vestiges    que  l'on 
ne  convient  pas  même  du  lieu  précis  de  sa  situation.      \r-  |r  ' 
!<•>  bâtie  sur  le  Rhône    passoil  aussi  pour  une  ville  fort  ii 
quentée  des  étrangers.      ^usone  en  son  tems  la  mettoil  au   ^ 
nombre  des  plus  célèbres  du  monde,  el  la  nommoit  la  |"  - 
ute  Rome  des  Gaules.  Elle  mérite  à  juste  titre  l'une  et  l'au- 
tre qualification,  tant  pour  son  ancien  commerce  avec  li 
étrangers,  que  pour  avoir  été  le  Siège  des  Empereurs  dans 
la   suite  des   tems.     I  onstantin  le  grand  lui  donna  tant  de  1 
marques  de  son  estime  et  de  sa  considération,  qu'elle  prit  a 
cause  de  lui  le  nom  de  Constantine.    Au  siècle  suivant,  qui  sir.insiti.p.i 
étoit  le  cinquième  de   l'Eglise,   Arles  étoit   la   Capitale  de 
sept  grandes  Provinces,  la  Viennoise,  les  deux  Narbonoi- 
ses,  les  deux  Aquitaines,  la    Novempopulane   el  les  Alpes 
maritimes.   Les    Empereurs    Honoré   et    Theodose   le  jeune 
assignèrent  cette  ville  pour  le  lieu  où  se  dévoient  tenir  (un- 
ies ans  les  Liais  de  ces  Provinces.    Us  donnent   pour  motifs 
de  leur  choix  la  dignité   de   cette  ville,   sa   fidélité  envers 
leurs   Prédécesseurs,  et  les  commodités  que   lui    procurait 
son  grand  commerce.  En  effet,  on  y   trouvoit  tout  ce  que 
l'Orient,   l'Arabie,    l'Assyrie,    l'Afrique,    l'Espagne    et    les 
Gaules  produisoienl  de  plus  rare  et  de  plus  précieux,  com- 
me si  la    Province    l'eût    produit    elle-même.    Vous    vem 
dans  le  cours  de  cette  Histoire  qu'il   est  sorti  d'Arles  plu- 
sieurs gens   savans  en  toute  sorte  de  literature.  et  que  ce 
fut  un   des  endroits  des  Gaules  où  se  conserva  plus  long- 
tems  l'usage  de  la  langue  Gréque. 

LXXVI.      Vienne  passoit   chez  les  Anciens  pour  la  Me-  Vi;i-  iL">- 
trapole   des    Allobroges.    '   Une    preuve    indubitable    qu'«  lie  çoac.  u>.  2.  p. 
étoit   l'ancienne   Métropole  de  sa  Province,  c'est   que  cette 
Province  en  avoit  pris  le  nom  de  Viennoise  qu'elle  portoit. 

Tome  I.  Pré  m.  Part.  G 
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Fus.  i.  5.  c.  i.p.     Eusebe  en  parlant  des  célebreB  Martyrs  qui  souffrirent  sou 
IM"  Marc  Aurele,  la  qualifie   même   la  plus  illustre   MHropo- 

vin.  iMd.  1. 10*  i  Ie  des  Gaules.  '  Pour  Toulouse,  le  nom  seul  de  Palladiacme 
Egas.  ibid.  p.  39.  im'  oni  donné  les  Anciens,  montre  assez  que  cette  ville  fai- 
soit  une  profession  particulière  des  Sciences.  C'est  le  même 
HOm  qu'Athènes  portoit  chez  les  Grecs  pour  la  même  rai- 
Ans.  urb.  c.  12p.  son.  '  Encore  au  quatrième  siècle  Toulouse  avoit  la  reputa- 
251  •  tion  d'être  une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  peu- 

plées de  toutes  les  Gaules.  Ses  citoïens  étoient  en  si  grand 
nombre  qu'ils  auroient  suffi  pour  peupler  quatre  autres 
villes.  Nous  aurons  ocasion  de  parler  dans  la  suite  de  quel- 
ques grands  Hofhmès  <lc  ùstres  qui  ont  pris  naissance  à  Tou- 
louse ,  et  des  écoles  qui  y  furent  célèbres  dans  -les  siècles 
postérieurs. 

LXXVlI.  Mais  de  toutes  les  villes  des  Gaules  il  n'en  est 
point,  si  l'on  en  excepte  Marseille,  qui  se  soit  acquis  plus 
de   gloire  à  cultiver   les   Sciences   en   ces   premiers   tems, 
Egas.  ibid.  p.  25.  qu'Autun  la  Capitale  des  Eduens.      Elle  est  sans  contradi- 
ction  une   des   plus  anciennes  des  Gaules,  et  peut  même 
disputer   à  Marseille  l'honneur  de   l'ancienneté.    C'étoit  là 
que  les  Druides  s'assembloient  souvent;  et  l'on  voit  encore 
dans  le  voisinage  quelques  vestiges  d'un  lieu  où  Ton  croit 
pan.  u.  p.  230.  n.  qu'ils  tenoient  leurs  écoles.  '  Autun  a  porté  differens  noms. 
"•  D'abord  il  se  nommoit  Ëibracte,  selon  quelques  Auteurs  : 

ensuite  il  prit  le  nom  de  Julia  de  Jule  César ,  puis   celui 
à!  Augustodunum  à  cause  de  l'Empereur  Auguste;  enfin  il  se 
p.  sic.  n.  i.        nomma  Flavia.  '  Il  prit  ce  dernier  nom  en  reconnoissance 
des  faveurs  qu'il  avoit  reçues  et  de  Constance  Chlore  et  du 
Grand  Constantin  son  fils ,  qui  portoient  l'un  et  l'autre  le 
z*w**\!ïf'm'  Pr^nom   de   Flavius.  '  Cette  ville  étoit  autrefois  très-éten- 
323.  "  due,  et  d'une  grande  autorité.  Elle  avoit  son  Sénat  et  ses 

loix  particulières.  Les  Romains  se  firent  toujours  un  méri- 
te de  la  soutenir,  et  même  de  lui  procurer  un  nouvel  em- 
sirab.  p.  133.       bellissement.      Aussi  fut-elle  la  première  ville  des  Gaules 
Par  d.  p.  222  |   qui  rechercha  l'alliance  et  l'amitié  des  Romains ,  '  et  qui 
dans  la  suite  travailla  avec  plus  de  succès  à  rendre  Romai- 
p.  220.  n.  2  |  p.  nés  les  autres  villes  des  Gaules.  '  En  reconnoissance  de  ces 
bons  offices  le  Sénat  de  Rome  établit  par  plusieurs  Décrets 
une  fraternité  entre  les  Eduens  et  les  Romains.  Dès  l'em- 
pire  de    Tibère    au   moins    les    écoles    publiques   d'Autun 
étoient  très-célebres.  Nous  aurons  beaucoup  d'autres  choses 
h  en  dire  dans  la  suite. 


221.  n.  3. 
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|.\\\  III     I  B   Ville  de  Lyon   m  'i  il  i   «I  «  h »•  mi      au 

nombre  do  ci  lie  i  qui   cultiveront         S 
miers  lems,  \  "H    on  nui  ■  t.  d'illu    i  \\w>  mit  !••  pn  -mi« 1 

do  do  II          et  le  suivant.  Elle  est  beaucoup  plui  an- 
cienne que  ne  le  font  plusioui     l  loi  ivains  i ternes,  Il  i  I 

\  i  h  qu'à  l'en  lenir  à  la  li  Irr  «lu  loxtc  de  S.  Ji  rôme  sur  II  n 
Chronique  d'Eusebe,  il  faudroil  dire  qu'elle  ne  fui  fon- 
dée qu  en  la  quatrième  année  de  la  cenl  quatre-vingt-hui- 
tième Olympiade  veri  l'an  de  Rome  lepl  cenl  vingt-neuf, 
environ  i''>  ans  avanl  nôtre  Ere  vulgaire.  On  attribue 
oette  fondation  .:i  Munatius  Planciua  ou  Plancus,  Gouver- 
neur de  la  Gaule  Narbonoise  pour  les  Romains.  el  disciple 
de  Cioeron.  Mais  il  es!  plus  croïable  qu'il  ne  01  que  la  pé- 
lablir  et  l'embellir.  Peu  de  terni  après  ce  rétablissement  ^"iU  p  ! 
elle  se  trouvoil  une  des  villes  les  plus  peuplées  des  Gauli 
après  Narbone.  Dès-Ion  elle  étoil  la  Capitale  des  Segu- 
siens,  el  le  lieu  de  la  résidence  ordinaire  des  Pr<  fets  que 
les  Romains  avoienl  dan9  les  Gaules.  On  j  battoil  mon» 
noie;  el  l'on  j  avoil  élevé  un  Temple  célèbre  à  Auguste, 
avec  un  autel,  où  Ton  voïoil  les  figures  el  les  inscriptions 
île  soixante  Peuples  Gaulois.  Le  se  livrèrent  dans  la  suite. 
•  i  fameux  combats  de  Literature  en  grec  el  en  latin,  corn* 
me  nous  dirons  «mi  son  lieu.  '  Lyon  étoil  au  milieu  des  (îau-  p.  us. 
les  comme  une  forte  citadelle,  tanl  pour  sa  situation  au 
confluent  de  deux  rivières,  le  Rhône  e1  la  Saône,  que  pour 
le  secours  qu'il  pouvoit  tirer  des  autres  villes  el  places  du 
païs  qui  étoienl  à  sa  proximité.  Agrippa  y  lit  pratiquer 
trois  grands  chemins  roïaux  :  l'un  qui  al  loi  t  par  les  monta* 
gnes  des  Cevenea  jusques  dans  le  fond  de  l'Aquitaine;  un 
autre  qui  eonduisoit  au  Rhcin  ;  et  un  troisième  à  la  Mer  par 
les  pais  du  Boauvoisis  el  de  l'Amionois  :  commodités  néâ  s* 
saires  pour  le  commerce,  et  qui  contribuèrent  à  rendre  Lyon 
une  ville  d'un  très-grand  abord. 

LXXIX.  Nismes  aveil  anciennement  le  titre  de  Capi-  p.  i». 
taie  des  Arecomioiens.  C'est  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui le  bas  Languedoc.  Si  vous  avez  égard  à  l'abord  du 
monde  et  des  négocians,  Nismes  étoil  beaucoup  inférieu- 
re à  Narbone.  Mais  si  vous  considère/,  l'état  de  la  Répu- 
blique, elle  étoil  beaucoup  plus  considérable.  Car  elle 
avoit  sous  sa  domination  vingt-quatre  Bourgs  fort  peuplés, 
qui  jouirent  des  premiers  du  droit  de  Bourgeoisie  Romai- 

G  ij 
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ne.  A  ['opposite  des  Arecomiciens  étoient   les  Cavares  qui 

jouirent  aussi  des  premiers  du  même  droit,  et  qui  dès  l'em- 
pire de  Tibère  partaient  la  langue.  1 1  suivoient  les  coutu- 
mes des  Romains.  Il  paroît  par  tout  ce  que  nous  avons 
d'Hommes  de  Letres  sortis  de  Bourdeaux,  que  cette  ville 
cultivoit  les  Sciences  dès  les  premiers  tems  avec  une  affe- 

aus.  mi),  c.  i.-i.p.  ction  merveilleuse.  '  Sa  situation,  ses  belles  eaux,  ses  bons 
vins,  la  temperie  de  l'air  où  elle  se  trouve  bâtie  :  tout  ce- 
la pouvoit  contribuer  à  rendre  ses  citoïens  plus  propres 
pour  les  Letres.  Aussi  dans  l'éloge  de  cette  ville  qu'Ausone 
nous  a  laissé,  il  a  soin  de  dire  qu'elle  étoït  aussi  célèbre 
par  l'esprit  et  le  génie  de  ses  habitans,  que  par  sa  bonne 
police.  Elle  avoit  son  Sénat,  comme  Home;  et  il  semble 
qu'on  y  élisoit  des  Consuls  chaque  année,  comme  dans 
cette  Capitale  de  l'Empire. 

LXXX.  Toutes  ou  presque  toutes  ces  villes  allèrent 
toujours  croissant  en  amour  et  en  zélé  pour  les  Sciences; 
et  leur  exemple  porta  les  autres  à  les  imiter,  jusqu'à  l'inon- 
dation des  Barbares  dans  les  Gaules  au  cinquième  siècle. 
La  domination  des  Romains  sous  laquelle  elles  passèrent , 
comme  nous  dirons  bien-tôt ,  ne  fit  que  les  affermir   dans 

strab.  î. 4.  p.  125.  ces  nobles  exercices  de  l'esprit.  Il  n'y  eut  que  '  Marseille, 
qui  après  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  aïant  eu 
le  malheur  de  s'unir  aux  vaincus,  perdit  quelque  chose  de 

cic.8.  pha.m.  6.  sa  première  splendeur.  '  Elle  encourut  par-là  la  disgrâce  et 

Sv.7]3  2Csps."  ris!.'  l'inimitié  de  César,  qui  ne  laissa  pas  néanmoins  sur  diver- 
ses considérations  de  revenir  peu  à  peu,  et  de  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces.  Il  la  traita  même  favorablement  à  cau- 
se de  son  ancienneté,  de  la  réputation  qu'elle  s'étoit  ac- 
quise,  de  l'ancienne  fidélité  de  ses  citoïens,  et  de  la  rare 

strab.  ibid.  gravité  dont   ils   faisoient  profession.      Malgré   cette  infor- 

tune on  voïoit  encore  chez  les  Marseillois  du  règne  de  Ti- 
bère, plusieurs  vestiges  de  leur  première  ardeur  pour  les 
Sciences  et  les  Arts,  particulièrement  pour  la  Mechanique 
et  la  Marine.  Et  ceux  qui  avoient  plus  de  disposition  pour  y 
réussir,  s'apliquoient  encore  à  la  Rhétorique  et  à  la  Philo- 
sophie. Dans  la  suite  les  mœurs  graves  et  polies  des  Marseil- 
lois dégénérèrent  peu  à  peu  en  luxe  et  en  molesse  ;  et  l'amour 
des  Letres  périt  chez  eux,  à  mesure  qu'il  s'y  introduisit  une 
recherche  étudiée  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
LXXXI.  De  la  Gaule  Narbonoise  les  Sciences  se  répan- 


DANS  LES    GAU1  \\  \  N  I    I    - 

direnl  non  neulcmcnl  dan    '  il<     Ganl<      m 

.Lui-,  lr-    l'.ii     i  ii. m     •      'h    voi  if  i        Von     nm •  i  oh  •  i 
qu'il  i  loi!  il>  |,i  pu  lioim  p  ii   le  canal  d<    M         le  quel- 

ques-unes des  maximes  de  la  < II  éco.      I .  I  ie  avoil   1 1 

rù  par  le   même  canal  le  culte  d<    Diane  uitri 

rits  tlf  la  Religion  di     tire»      Mais  ce  ne  fui  là  qu'un  l<  ■-■>  r 
commencement,  qui  fraïa  seulemenl  les  v<  qui 

lit   dans   la    suite.      Rome,  celle  Capitale   du  monde,  qui 
avec  la  Grèce  mérita  depuis  le  titre  de  Mère  des  Science?  ' 
1 1  di's  beaux    \rK  ne  faisoil  mil  cas  d<  -  Belles-Letres,  et 
en   Ignoroil    même  l'usage,  lorsqu'on   les   professoil  publi- 
quement  dans  plusieurs  villes  des  Gaules.      Elle  ne  con-  ()mi  r,,,  i 
noissoil    d'autre   éloquence,   de   l'aveu    même   d'un   de  '"' 

Poètes,  que  la  force  el  la  dextérité  du  bras.     Elle  vil  a  la  sa*  m 
vérité  paroitre  dans  l'enceinte  de  9es  murs  Cratès  de  Mil- 
les en  Cilicie,  qui  y  donna  quelques  leçons  de  Literature; 

mais  il  n'\  eul  encore  «pif  quelques  affranchis  qui  profi-  s  nu. 

tassenl  de  ses  leçons.  Ces!  aux  Gaulois  en  particulier  qu'el- 
le  est  redevable  du  premier  goûl  qu'elle  prit  pour  les  belli 
études.     Lucius  Plotius,  Gaulois  de  Naissance,  fut  le  pre-  p.  ut. 
mier  qui  y  enseigna  la  Rhétorique;     quelque  tems  après  sœt.  um.  c.  t. 
lui   Marc   Antoine   Gnyphon   autre  Gaulois,   y   professa  la 
Grammaire,      c'est-à-dire;  selon   l'explication  de  Suétone.  -.i. 
ce  que  les  Grecs  et  les  Latins  entendoienl  par  les  Belles- 
Letres.     Presqu'en  même-tems  Valerius  GaJo,  Gaulois  com-      h. 
me  les  deux  autres,  v  donna  aussi  des  leçons  de  Grammaire 
et  de  Poétique.     Bientôt  les  Letres  furent  en  un  tel  honneur  .-.  : 
à  Home,  que  l'on  y  vit  plus  de  vingt  écoles  célebres,et  que 
les  personnes  les  plus  illustres  en  tirent  profession  ouverte. 
On  peut  juger  des  autres      par  Ciceron  et  Jules  César,  l'un  ,-.  7. 
et  l'autre  disciples  de  Gnyphon. 

LXXXII.  À  l'exemple  de  Rome  les  Provinces  prirent  0.3. 
aussi  du  goût  pour  les  Bel les-L êtres.  La  Gaule  que  les  Ro- 
mains nommoient  Cisalpine,  se  signala  sur  toutes  les  autres 
par  son  zèle  à  les  cultiver,  et  reçut  un  lustre  merveilleux 
par  L'habileté  des  Docteurs  qui  les  y  enseignèrent.  Suéto- 
ne met  de  ce  nombre  un  Petavius  Teucer,  un  Siseennius 
Jacchus,  un  Oppius  Carès.  Ce  dernier  y  continua  ses  le- 
çons jusqu'à  un  âge  décrépit,  sans  que  la  privation  de  l'u- 
sage et  de  ses  jambes  et  de  ses  yeux  les  lui  fit  interrompre. 
Les  Sciences  eurent  un  si  heureux  succès  dans  cette  Provin- 
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Casd. i. 8. ep.  12.  co,  qu'elle   ne   tarda  pas      à  faire  voir,  que   Rome  nïtoil 
p.  130.  g. î.        paft  ]c  F(1(l|  gjjdroit,  où  l'on  pouvoil  a  prendre  la  belle  La- 
tinité,  Elle  eul  ses  Cicerons,  comme    Rome   le  sien  ;  et  ce 
pais  où  l'on  n'entendoit  auparavant  que  la  langue  Gauloi- 
se, eut  l'avantage  de  devenir  une  école  célèbre   d'éloquen- 
ce. Qu'il    est   glorieux   pour   notre   Nation,   de   savoir   que 
celte  partie   considérable  de  l'ancienne  Italie,  qui  compre- 
noit  la  Ligurie,  l'Ilisliie.  et  les  Provinces  voisines  en  de- 
eà   et  au-delà  du  Pô,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  rivière  de 
just.  hist.  i.  24.c.  Rubicon;  ce  vaste  pais,     où  nos  ancêtres,  après  avoir  pris 
4'  p"  4W>"  et   brûlé    Rome,    s'étoient   habitués    par   le   droit   de   leurs 

conquêtes,  environ  quatre  cens  ans  avant  la  naissance  de  J. 
G.  ait  fait  paroître  tant  d'ardeur  pour  les  belles  études,  et 
Lura.  Loi.  civ.i.i.  s'y  soit  acquis  une  gloire  si  éclatante!  Car  enfin  les  peu- 
v.  435.  «3.  p]es  fe  ces  provinces  étoient  réellement  Gaulois,  et  pour 
just.  hist.  î.  50.p.  leur  origine  et  pour  leurs  mœurs.  '  Ce  furent  eux  qui  bâti- 
397-  rent   Milan,    Corne,   Bresse,    Vérone.    Rergame,    Trente   et 

Quim.  dcci.  Pr.  p.  Vicence,  sept  des  principales  villes  du  pais.  Nous  serions 
donc  en  droit  de  compter  parmi  nos  hommes  de  Letres  ce 
nombre  prodigieux  de  Savans  qu'a  produits  la  Gaule  Cisal- 
pine. Les  céder  aux  Italiens,  dit  un  de  nos  Ecrivains  mo- 
dernes, c'est  faire  à  nos  ancêtres  une  injure  inexcusable. 

LXXXIII.  Ici  quelle  riche  et  abondante  matière  se  pré- 
senteroit  pour  grossir  notre  ouvrage  !  Sans  descendre  plus 
bas  que  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  que  de  savans  hom- 
mes nous  fourniroit  cette  nouvelle  Gaule  î  S'agit-il  de 
Poètes,  d'Orateurs,  de  Philosophes,  d'Historiens,  d'PIom- 
mes  versés  en  toute  sorte  de  Literature?  Vous  y  en  trouve- 
rez et  en  grand  nombre,  et  d'un  mérite  tout  singulier.  Ne 
vous  attendez  pas  néanmoins  que  nous  vous  en  fassions  ici 
un  dénombrement  exact.  Il  suffit  pour  la  gloire  de  notre 
Nation,  de  nommer  Virgile  le  Prince  des  Poètes  Latins; 
Plotius  Tucca,  ami  de  Virgile;  Catulle;  Valerius  Flaccus; 
Tite-Live  ;  Cornélius  Nepos  ;  Valere  Maxime  ;  les  deux 
Plines;  Suétone,  qui,  selon  Vossius,  étoit  du  même  païs; 
Asconius  Pedianus  ;  le  Philosophe  Thrasea  Pœtus;  et  avant 
tous  ceux-ci,  Cœcilius  Statius ,  contemporain  d'Ennius  et 
de  Terence.  Ce  Statius  a  trop  contribué  à  enrichir  la  lan- 
gue Latine  pour  le  passer  si  légèrement.  Il  étoit  d'une  con- 
dition servile,  né  à  Milan,  ou  dans  le  Milanès.  Mais  il  s'é- 
leva par  la  beauté  de  son  génie  au-dessus  de  la  bassesse  de 
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putation    II  laissa  de  sa  i  çoii  plus  de trente Comedif «      S'il  n 
\  ,i    selon  l  loraec    plus  dai  '  flans  1 1 1  plu 

«I.-     ravité  dans  Stati         I  n  autn    l  i  pivain  .w^w-  que  ta  '■•'     i.i.i.n 
langue  Latine  est  redevable  deui  Poël  -  d'une  partit 

de  ses  beautés  el  de  9es  agréini  ns. 

I.\\\l\.     Voulei-vous    encore    d'auta      s<   i       Gau- 
lois nés  au-delà  des    Upes      Joignez  aux  précedi    -  Lucius 
Pomponius    I)  habile  Poëte  de  Boulogne;  Titus  Cassiu."  v 
verus  .  habile  Orateur  de  Parme  :  et  un  autre  Severus  d( 
Corne  :  Marcus  Furius  Bibaculus  de  Crémone  :  Quintiln 
9on  compatriote  .  grand  ami  d'Horace  el  de  Virgile  :  Caius 
Albutius  Silua  .   illustre  Rhéteur  de  Novare  dans  le  Mila- 
nès  ;  Crispus  Vibius  .  laineux  Orateur  de  Verceil  :  Pedo 
Poëte   et   Orateur  d'Albinga;    iruntius  Stella   de  Padou< 
intime  ami  de  Martial  :    fcmilius  Maoer  .  Poëte  célèbre  de 
\  erone  .  qui  a  écrit  but  les  oiseaux  el  sur  li  -  herbes  :  Tii  i 
de  Plaisance,  Orateur  célèbre  dans  Ciceron  :  Caninios  Ru- 
nis  .    compatriote  de  Pline  le  jeune  .    qui  avoit  entrepris 
d'écrire  en  vers  la  guerre  de  Trajan  contre  les  Daces.   Joi- 
gnez encore  à  ceux-là  Atrius  Clemens  de  Padouè*  .  célèbre 
dans  Pline  le  jeune  .  el  dans  Martial  .  et  peut-être  aussi 
Arettina  sa  femme,  qui  passoil  peur  une  Savante  de  aon 
sieele  :    Gains   CalvîtlUS,    laineux  Avocat    de   .Milan:    Pale- 
mon    de   Vicence  ,    illustre    Grammairien    bous     Claudi 
Munitius  Macrinua ,  à   qui   Perse  adresse  quelques-uns   de 
ses  écrits  .  et  Munitius  Acilianus  son  fils,  lun  et  l'autre  de 
Bresse  ,  ce  dernier  disciple  de  Pline  le  jeune  :    Romanus 
Firmus  .  et  Cornélius  Munitianus .  célèbres  Avocats  de  Co- 
rne :    Pompeius   Saturnins .    Poëte  .    Orateur  ,    Historien  . 
qui  paroîl  avoir  été  de   la  même  Aille ,   à  laquelle  il  légua 
la  plupart  de  ses  biens. 

LXWY.  Ce  que  nous  disons  des  Savons  de  la  Gaule 
Cisalpine  .    il    le   faut  dire  et  de  ceux  de  la  Galatie  et  de 
ceux  de  la   Celtibérie.    Les  raisons  en  sont  les  mêmes.  '  On  Jnst.  h»t.  i.  s*.e. 
sait  que  cette   partie  de  la   Grèce   et    de   la  Macédoine  n'a  J]  rosier.  Gai! 
porté  dans  la  suite  les  noms  de  Gallogrece .  puis  de  Gala-  I,r-  5"  p'  *•* 

1      Oiuàqu es    modernes    trompés    '  par  ont  cru  que  Pomponius  étoit  né  dans  nos    Macr    Sit.l.  G.  c. 

les  paroles  de  Kacrobe  qui  cite  ce   Poète  Gaules.   Mais  il  <>t  certain  par  S.  Jérôme    9.  p. 

m   Gallis   Tramalpinis,   c'est-a-din   dans  et   plusieurs   autres,  qu'il  ctoil   de  Doulo- 

une  de  ses   Pièces  qui  iraiioit  des  Gaulois  gne  en  Italie, 
au-de-là    des   Alpes   par   raport  à  Home, 
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lie,  que  pour  avoir  été  conquise  par  les  Gaulois,  qui  s'y 
habituèrent  presque  en  même  tems  que  leurs  compatriotes 
strab. i.  3. p.ioi.  dans  la  Ligurie  et  les  autres  Provinces  du  voisinage.  '  De 
M.'ar. î! i. v?o!  même  la  Celtibérie  ne  s'est  ainsi  nommée  que  des  Celtes, 
î? i.^ï! "£"" l,B'  (\ul  s'étant  avancés  jusqu'à  la  rivière  d'Ebre  dans  l'Espagne 
Tarraconoise ,  et  même  jusqu'à  Caditz.  selon  Ephorus  ra- 
porté  par  Strabon ,  y  fixèrent  leur  demeure,  et  y  bâtirent 
Mart.  i.  4.  cp.  :>o.  plusieurs  villes.  '  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Martial  ,  en  par- 
lant de  lui-même,  et  de  ceux  de  son  pais,  nos  Celtis  genitos 
Ainsi  nous  serions  encore  en  droit  de  compter  parmi  nos 
Sa  vans  Gaulois,  ceux  qu'ont  produit,  au  moins  en  ces  pre- 
miers tems,  les  divers  pais  dont  nous  venons  de  parler. 
Vous  verriez  donc  paroître  ici  les  éloges  de  Castor  natif 
de  Galatie,  si  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  écrits; 
du  Roi  Déjotare  son  beau-pere  ,  qui  nous  est  aussi  repré- 
senté comme  un  homme  savant; d'un  Acylas  autre  Galate, 
fameux  Rhéteur,  et  disciple  du  Sophiste  Chrestus.  La  Cel- 
tibérie nous  fourniroit  encore  une  assez  ample  moisson . 
Nous  y  trouvons  un  Martial,  que  tout  le  inonde  connoit 
par  ses  Epigrammes  ;  un  Yoconius  Romanus  illustre  Avo- 
cat, compatriote  de  Martial  .  et  compagnon  inséparable 
de  Pline  le  jeune  ,  un  Yalerius  Licinianus  du  même  pais 
que  le  précèdent,  l'un  des  plus  éloquens  hommes  du  Bar- 
reau, et  qui  fut  honoré  de  la  dignité  de  Préteur;  un  Lu- 
cius,  Poëte  célèbre;  enfin,  pour  abréger,  un  Materne,  l'un 
des  plus  habiles  Jurisconsultes  qui  fussent  à  Ptome  du  tems 
de  Martial  son  compatriote .  Mais ,  quelque  droit  que  nous 
aïons  sur  ces  richesses,  nous  voulons  bien  les  céder  à  ceux 
qui  en  sont  en  possession  ,  pour  nous  renfermer  dans  les  bor- 
nes que  nous  nous  sommes  prescrites  dès  la  Préface  de  cet 
ouvrage. 

LXXXYI .  Revenons  donc  à  nos  Gaules  proprement 
prises.  Nous  vous  les  avons  représentées  en  partie,  com- 
me aïant  épousé  et  vivant  selon  les  loix  et  les  usages  de  la 
Grèce .  Vous  allez  maintenant  les  voir  toutes  devenir  Ro- 
maines ,  en  joignant  aux  maximes  des  Grecs  les  coutumes 
des  Romains,  qui  prévalurent  sur  les  autres,  et  qui  se  ré- 
pandirent dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  Ce  change- 
ment ne  se  fit  que  par  degrés.  L'alliance  entre  Rome  et 
Marseille  y  prépara  les  voies.  Ces  deux  fameuses  Villes 
commencèrent   à    s'entre-communiquer   mutuellement   leurs 

habitudes 
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hahitud      el   Ipui        i  Romaii t    par  là  ui 

,  ntrée   oin  prie   dan         qup  l'on  nomma  «I'  pin-   1 1  •  ..ml. 
\  uImiuii  \    Hrenl    d'ftbord    un    praud  i  nmmerce     I 

■  uite  il-  formerenl  le  dp   Pin  dp  la  lubjugm  r     el  commi 

cerenl  j  l'exécuter  l'an  si*  cens   vingt-neuf  de  la  fondai 

de  Rome,    par  les  armps  de   M.    Fulvius  I  lacci       I  onsul 
Qvec  M.    Plautius    Hypsams  ;  puis  par  celles  de  <      Seztus 
i  dvinus.    Fin  fin.     Q      Fab.    Max.     Mlobrogieus   acheva   i 
que  les  deux  .min-  avoienl  forl  avancé.   Bientôt  <»n  \ii  .1 
colonies  de   Romains  à    Mes,    à  Narbonne,    à    \  ienne,    ï 
\w.   à  Valence,   à  Orange,   à    Avignon,    .'i  Beziei        I  ail- 
leurs, De  sorte  que  tout    le   païs  qui  étoil  entre  le  Rhôn< 
1rs  Upes,  ri  la  mer  de  Ligurie,   aujourd'hui  de  Marseill 
devint  une  province  de  la  République  Romaine.  i ,. 

LXXXV1I.    Il    3    avoit  déjà  du  tems  que  cette  Républi- 
que \  avoit  établi   sa   police,      el  que  le  pals  se   Irouvoit  i 
rempli    de    necocians    el    de    citoïens    Romains,1  lorsque  '  '"'  4l?', 
les    bduens   saviserenl    a  apeller   les   Komams  ;i     leur 
cours  contre   les   incursions  des   Germains   ligués  avec   1« 
Sequanois  el  les  Auvergnats.  César  profitai!!  de  cette  con- 
joncture pour  signaler  son  humeur  martiale,  passa  dans  la 
Celtique  el  le  reste  des  Gaules,  à  la  tête  de  dix  Légions; 
Cl  en  moins  de  neuf  ans  il  subjugua  toul  ce  i raste  païs  qui  -■•  •   i.i.  i.». 
est   depuis  les  Pyrénées   el  le  Rhône,  jusqu'au  Rhein  et  à  ~J' 
POcéan.    Par  cette   conquête    toutes    les    Gaules  eurent  le 
même  sort  que  la  Gaule  Narbonois/e,  et  ne  firent  plus  avec 
elle   qu'une  Province  assujettie  aux  Romains.'  Dès-lors  on  cie.i.».».* 
accorda  le  droit  de  bourgeoisie  Romaine  à  plusieurs  de  ces   ,■   ^uet- lbiJ-  ■■ 
Gaulois    nouvellement    conquis,    de   quoi  paroi!  se  plaindre 
Ciceron  dans  une  de  ses  letres  à  Psetus.    On  fit  même  da-  Suet.  n.  80. 
vantage.  On  donna  à  plusieurs  entrée  dans  le  Sénat  :  ce  qui 
lit  murmurer    bien   du  monde  .   et  dire    publiquement  dans 
des  chansons   satyriques,  qu'au  même  tems  que  César  me- 
noit  les  Gaulois  en  triomphe,  on   les  voïoit  entrer  dans  le 
Sénat,  et  y  changer  leur   habit  à  la  Gauloise  contre  la  robe 
de  Sénateur. 

LXXXVIII.    Peu   de   tems   après.      l'Empereur   Auguste  ™  Emp.t.  i.p. 
successeur   de   César  passa  dans  les   Gaules  dés  la  cinquiè- 
me  année  de  son  empire,  et   y  établit    l'ordre  du    gouver- 
nement suivant  les  loix   Romaines.  11  y  créa  des  Préteurs, 
des  Présidens  ou  Proconsuls,    et    des   Questeurs  .  qui    ren- 

I.   Prrm.   Part.  H 
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doiont  la  justice  en  Latin.  Celte  nouvelle  Tonne  de  gou* 
vernement  obligea  les  Gaulois  à  apprendre  ej  parler  la  lan- 
gue latine,  qui  n'étoif  pas  entieremenl  inconnue  dans  nos 
Gaules,  à  cause  du  grand  commerce  qu'y  faisoienl  les  Ro- 
mains depuis  long-tems.  Mais  alors  elle  y  devint  toute 
commune;  et  l'on  y  vit  tout  à  fois  l'usage  de  trois  lan- 
gues différentes,  la  gréque,  la  latine,  et  la  gauloise  ou 
nier.  Gai.  pr.  2.  celtique ,  qui  étoit  la  langue  naturelle  du  pais.  C'est  ce 
P-  -6i-  qui  a  porté  Varron   qui  ,   selon  S.  Jérôme ,  a  poussé  plus 

loin  que  personne  les  recherches  de  l'antiquité,  et  qui  a 
écrit  beaucoup  de  choses  mémorables  sur  les  Gaulois,  à 
nommer  Trilingues,  Triglotles,  les  habitans  de  Marseille  ; 
parce  qu'ils  parloient  grec,  latin,  et  gaulois.  Marseille 
au  reste  n'étoit  pas  le  seul  lieu  dans  les  Gaules,  où  l'on 
parlât  ces  trois  langues.  Leur  usage  s'étoit  répandu  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Donnons  à  ceci  plus  de  jour  ; 
et  puisque  l'ocasion  se  présente  de  parler  de  l'usage  de  ces 
langues  dans  les  Gaules,  ne  différons  pas  davantage  d'en 
dire  ce  qui  peut  convenir  à  nôtre  sujet. 

LXXXIX.  Dabord  on  ne  peut  pas  douter,  que  la  lan- 
gue Gréque  ne  fût  pendant  long-tems  la  langue  vulgaire 
des  Marseillois.  Il  suffit  de  savoir  que  ces  Peuples  étoient 
originairement  Grecs.  Ce  fut  dans  cette  même  langue 
que  Pytheas  et  Euthymenes,  l'un  et  l'autre  natifs  de  Mar- 
seille, publièrent  leurs  Ecrits  plusieurs  siècles  après  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  douter 
que  cette  langue  ne  fût  fort  répandue,  au  moins  dans  la 
Gaule  Narbonoise  ,  et  que  l'on  ne  l'y  entendît  tout  com- 
munément. En  faut-il  des  preuves?  Il  n'y  a  qu'à  se  sou- 
strab.  1.  *.p.i2i.  venir  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  '  des  colonies,  que  les 
125.  Marseillois  établirent  en  divers  endroits  de    cette  Province, 

et  de  la  maxime  qui  y  regnoit,  selon  Strabon  ,  de  dresser 
les  Actes  publics  en  langue  gréque.  Les  noms  que  portèrent 
les  nouvelles  villes  établies  par  les  Marseillois,  comme 
Nice,  Antibes,  Agde,  dont  le  nom  primitif  étoit  Aga- 
«ier.  ibid.  thopolis,  prouvent  encore  la    même  chose.  '  Nonne  Grœci 

sermonis  indicia  démon strant? disoit  autrefois  S.  Jérôme,  en  se 
servant  du  même  raisonnement  pour  montrer  que  les  Grecs 
s'étoient  répandus  en  Espagne.  Ajoutez  à  cela  que  le  goût 
qu'avoit  pris  Rome  pour  la  langue  gréque  %  qu'elle  culti- 
voit  avec  zèle  dès-avant  les  tems  de  Ciceron,  et  de  la  bel- 
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lr  . '■l.njiirm -i-  latine     ne  lui  i  toit  venu  (\\w  d<  hal»iiu- 

avec  Mu  cille  ol  la  Province  ,  que  les  Romains  avoicn! 


ii 


conquise  dans  les  <  laul 

\c.  Il  esl  m  certain  que  le  grec  B  été  une  langue  foii 
commune  dans  toute  l'ancienne  Narbonoise  qu'a  url 
particulier,  un  l'y  entendoil  encore  aui  quatrième,  cin- 
quième el  sixième  siècles  de  IT  El  ce  nétoient  pas  b<  u- 
lemenl  les  Ecclésiastiques  el  les  Gêna  de  Letres  qui  l'j  en- 
tendoienl  ;c'éloienl  aussi  el  les  simples  laïques  et  le  petit 
peuple,  laïcorum  populan'tas.  S.  Césair<  i  que  de  la  ville  au 
commencement  du  sixième  siècle,  voulant  empêcher  que 
le  commun  du  peuple  qui  s'assembloil  dans  l'Eglise  pour 
entendit  Sermons,  ne  s')  entretint  de  choses  indifféren- 
tes .  en  attendanl  l'heure  de  la  Prédication  .  l'enj 
à  chanter,  comme  faisoienl  les  Clercs,  des  Proses  el  des  An- 
tiennes  en  gii  en  latin.  La  langue  grèque  étoit  donc 
alors  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  On  l'y  emploloil  ■■'  :  i 
même,  remarque  un  Savant,  dans  les  Offices  divins.  De 
même  au  quatrième  siècle,  après  la  mort  de  l'Empereur 
Constantin  le  jeune,  qui  fui  tué  en  340,  un  Anonyme  aïant 
entrepris  de  faire  son  Oraison  funèbre  ,  l'exécuta  en  langue 

éque  devant  le  peuple  d'Arles,  heu  de  la  naissance  de  i 
Prince.  Nous  avons  encore  cette  pièce  qui  est  une  preuve 
bien  réelle  de  ce  que  nous  avançons  (1).  Que  si  vous  vuulez 
remonter  plus  liant ,  vous  trouverez  au  deuxième  siècle  un 
Favorin  natif  d'Arles,  qui  écrivit  toujours  en  grec  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  laissa  à  la  Postérité. 

XCI.  Non  seulement  l'usage  commun  de  la  langue  grè- 
que se  maintint  long-tems  dans  la  Narbonoise;  mais  il  pas- 
sa aussi  dans  la  Celtique  au-de-là  du  Rhône.  Il  est  au  moins 
vrai  que  cette  langue  étoit  fort  connue  à  Lyon.  Cela  ne 
doit  pas  paroître  surprenant  ;  puisque  cette  ville  se  trou- 
voit  à  la  proximité  de  la  Gaule  Narbonoise ,  et  qu'elle  étoit 


i  i   i 


I  IVut-èlre  vi  ndra-t'il  on  pensée  à 
quoiqu'un  d'opposer  à  ce  que  nous  venons 
de  dire,  la  pratique  qui  est  aujourd'hui  eu 
\i-ueur.  La  peuple  chante  à  l'Eglise  en 
latin,  et  il  ne  l'entend  pas.  Quelques 
ionsenrenl  l'usage  de  dire  la  Messe 
en  grec  an  certaines  Fêtes.  11  se  fait  mê- 
me quelquefois  îles  Prédications  en  grec. 
Le  peuple  qui  y  assiste,  et  peut-être  ceux 
qui    officient,   no    l'entendent  point.    Mais 


on  doit  savoir  qu'il  y  a  bien  delà  différ 
entre  la  pratique  des  premier>  siècles  de 
l'Eglise  et  celle  de  ces  derniers  siècles. 
Alors  on  ne  se  servoit  point  dans  l'Office 
divin  d'une  langue  qui  ne  fut  pas  entendu  . 
D'ailleurs  nous  avons  montre  par  d'au 
raisonn  mens  qu'en  ces  siècles  recules  le 
urée  etoit  une  langue  vivante  dans  toute  la 
Narbonoise  :  au  lieu  que  depuis  long-teins 
il  esl  parmi  nous  une  langue  morte. 
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d'un  grand  abord  pour  les  peuples  de  cette  Province.  Mais 
afin  d'éviter  les  rédites,  nous  réservons  les  preuves  que 
nous  avons  de  cette  vérité ..  pour  les  raporter  en  leur  lieu. 
Vous  verrez  sur  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  que  dès  l'em- 
pire de  Calîgula  il  se  livroit  à  Lyon  des  combats  literaires 
en  grec  connue  en  latin.  Ces  exercices  se  faisoient  en  pu- 
blic :  ce  qui  supose  que  le  peuple  entendait  l'une  et  l'autre 
langue.  Sur  le  siècle  suivant  vous  verrez  que  le  grec  étoit 
fort  familier  aux  Fidèles  de  la  même  ville  ;  que  les  Evo- 
ques qu'ils  avoient  à  leur  tête  ,  ne  parloient  point  d'autre 
langue;  que  ce  fut  en  cette  même  langue  que  S.  Irenée, 
l'un  d'entre  eux ,  publia  ses  écrits .  qui  étoient  principale- 
ment pour  l'instruction  de  son  troupeau  ;  et  que  ce  fut  aussi 
en  grec  que  les  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  écrivirent  les 
Actes  de  leurs  Martyrs. 

XCI1.  Poussons    plus    loin  ;    et    nous    découvrirons    des 
marques    qu'on    a    parlé    autrefois    la    langue    gréque    en 

Lud.  Her.  Gai. p.  bien  d'autres  endroits  des  Gaules.  '  Lucien  ,  v  suant 
fait  un  voïage  ,  y  rencontra  un  Philosophe  Gaulois , 
avec  lequel  il  eut  une  assez  longue  conférence  en  grec. 
A  cette  occasion  Lucien  remarque  que  ce  Gaulois  lui 
cita  non  seulement  des  vers  grecs  ,  mais  qu'il  parloit 
même  aussi  parfaitement  cette  langue  ,  que  si  elle  lui 
avoit  été  naturelle  ,  àxpiêôç  emA  tpwvr.v  càpieiç,  Les  noms 
propres  d'hommes  ,  qui  sont  originairement  grecs  ,  et 
qui  ont  été  si  communs  dans  nos  Gaules  ,  sur-tout  en  Aqui- 
taine ,  comme  Hilaire  ,  Phebade  ,  Phœbitius  ,  Alethe  ,  Mu- 
sée ,  Anastase  ,  Eucher  ,  Delphide  ,  Dyname  ,  et  tant  d'au- 
tres ,  ne  sont-ils  pas  encore  des  preuves  ,  que  la  langue  gré- 
que étoit  en  usage  en  ces  païs-là?  Encore  aujourd'hui  l'on 
aperçoit  dans  le  jargon  de  quelques  peuples  d'Aquitaine  , 
des  mots  qui  ne  peuvent  leur  être  venus  que  du  grec  imme- 

(Vii.)  diatement.  Tels  sont  entr'autres  Kalaaux  pour  des  noix  lors- 

qu'elles commencent  à  tomber  de  l'arbre,  Aplo  pour  oui. 
assurément ,  Enphounil  pour  un  entonnoir  ,  Bdiard  pour  une 
civière.  D'ailleurs  le  soin  que  l'on  prenoit  d'enseigner  la 
langue  gréque  ,  particulièrement  à  Bourdeaux  ,  comme 
nous  dirons  sur  le  quatrième  siècle,  et  les  Savans  en  cette 
langue  que  l'on  trouve  dans  les  Gaules  en  divers  siècles  , 
tout  cela  ne  fait-il  pas  voir  que  cette  langue  étoit  commu- 
ne dans  nos  Provinces?  Enfin  la  conformité  qui  se  rencon- 
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Ire  entre  '  le  lo  langun  .1  -que  1 1  le  péni<  de  la  fran- 

çaise   8l  le  grand  nombre  d<    inott  que  cell<  ■■<  1  .1  emprun- 
«I     l'autre  .  ne  Boni  ils  pa    di  !  indii  1     Mih  istan      qu( 
Virv  1res    ont    auli •  fois    parlé   la    langue   d<     ' îr<  ■    '  >  1. 1 

I  rasme  .1  même  1  marqué  dans  la  Picardie  des  v< 
qui  prouvent    qu'on  j  avoil  parlé  anciennement    la  mêm 
langue. 

M'.lll.  \  l'égard  de  la  langue  latine,  il  est  -1  constant 
qu'elle  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  langue  vulgaii 
des  Gaulois,  qu'il  ne  paroit  pas  que  personne  l'ait  jamais 
révoqué  en  doute.  Vous  en  trouverei  plusieurs  preuv< 
dans  le  c.nns  de  cette  Histoire,  lesquelles  nous  ne  repor- 
terons pas  ici  .  pour  éviter  la  répétiUon.  Les  Gaulois  com- 
mencèrent à  entendre  le  latin  par  le  moïeu  du  grand  com- 
merce que  faisoient  les  Romains  dans  les  Gaules.  Ceux-ci 
dans  la  suite  s'étant  rendus  les  Maîtres  de  toutes  nos  Pro- 
vinces .  les  Gaulois  se  trouvèrent  obligés  à  aprendre  et  à 
parler  la  langue  du  victoriei         Car  c'était  la  coutume  de  \„.-.  dr,  l  19. 

sup<  rbes  vainqueurs  .  remarque  S.  Augustin  .  d'imp 
(•<•  joug  à  toutes  [es  Nations  qm  subissoient  celui  de  leur 
empire.  On  peut  même  dire  que  la  langue  latine  lit  de 
très-grands  progrès  dans  les  Gaules.  Vous  n'en  douterez 
nullement  .  lorsque  vous  verrez  le  grand  nombre  de  Pro- 
fesseurs d'éloquence  .  que  les  Gaules  ont  fournis  à  la  ville 
même  de  Rome  ,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  enseigné  dans 
leur  propre  pais  ,  avec  autant  de  succès  que  d'éclat.  Le 
peu  cPouvrages  qui  nous  restent  de  nos  anciens  Ecrivains 
en  celle  langue  .  en  sont  une  autre  preuve  que  l'on  ne  sau- 
roil  contredire.  Nous  voulons  parler  des  écrits  des  deux 
Saints  llilaires  de  Poitiers  et  d'Arles  .  d'Ausone  .  de  S.  Sé- 
vère Sulpice  .  de  S.  Paulin  ,  de  S.  Eucher  .  de  S.  Prosper  . 
de  Salvien  ;  et  avant  tous  ceux-là  .  de  Pétrone  ,  et  de  Tro- 
gue  Pompée  .  quoique  l'on  ne  nous  ait  conservé  qu'un 
abrégé  assez  imparfait  de  l'Histoire  de  celui-ci. 

XCIV.  Disons  plus  ;  disons  qu'à  bien  prendre  les  cho- 
.  Rome  n'a  gueres  d'avantage  sur  les  Gaules  .  pour  avoir 
mieux  parlé  quelles  sa  langue  naturelle.  En  effet  si  les  Hii>r  95 
Romains  la  parloient  avec  plus  de  gravité  que  les  Gau- 
.  les  Gaulois  de  leur  coté  le  faisoient  et  avec  plus  de 
fécondité  .  et  avec  plus  d'élégance  que  les  Romains.  C'é- 
toit à  dessein  de  faire  de  l'une  et  l'autre  manière  de  par- 
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1er  cette  langue  ,  un  certain  assaisonnement  de  bon  goût  ,  que 
les  Gaulois  passoienl  quelquefois  de  leur  païa  à  Rome  :  ut  uber* 
totem  gallici  fiitoremque  sermonis gravitas  Borna/m  condiret. 
Us  avoient  tant  d'ardeur  pour  posséder  cette  langue  dans 
sa  perfection  ,  qu'ils  ne  negligeoient  rien  pour  y  réussir. 
(•i>.  s.  p.  068.  La   réputation   que   Tite  Live  s'étoil    faite  de  son  vivant 

par  la  douceur  et  la  fécondité  de  son  éloquence  ,  suffit  pour 
attirer  à  Rome  ceux  d'entre  les  nobles  Gaulois  que  les  cu- 
riosités de  cette  Capitale  du  monde  n'y  avoient  pu  attirer. 
Après  la  décadence  de  l'Empire  d'Occident ,  et  l'inonda- 
tion des  Rarbares  dans  les  Gaules  ,  la  langue  latine  com- 
mença à  y  perdre  sa  beauté  ,  et  à  y  tomber  peu  à  peu.  Mais 
l'usage  s'en  est  toujours  conservé  jusqu'à  nous  dans  les  Of- 
fices de  l'Eglise  ,  et  même  dans  les  Actes  publics  ,  au  moins 
jusqu'au  règne  de  François  I.  De  même  on  l'a  presque  tou- 
jours emploïée  dans  ce  que  l'on  a  écrit  pour  la  postérité  . 
jusqu'à  la  fin  de  ce  même  règne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  des  divers  degrés  de  corruption  ,  par  lesquels  elle  a 
passé.  Nous  reservons  à  traiter  ce  sujet  à  mesure  que  les 
tems  nous  en  feront  naitre  l'ocasion. 

XCV.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue  gauloise  ou  celtique 
nous  en  dirons  peu  de  choses  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  de 
satisfaisantes  et  de  certaines.  En  effet  ,  cette  langue 
n'étant  plus  en  usage  ,  qu'en  pouvons-nous  tirer  pour 
instruire  nos  Lecteurs  ?  De  plus  .  les  Anciens  nous  four- 
nissent si  peu  de  lumière  sur  ce  sujet  ,  que  les  Modernes 
ne  savent  presque  à  quoi  s'en  tenir.  Que  faire  dans  cette 
incertitude  ?  rien  de  mieux  que  de  vous  donner  une  110- 
Bor.  rech.  Gaui.  tion  de  leurs  divers  sentimens.  '  Mrs  Rorel  et  Marcel  préten- 
pr.  ^ Marcel. bis.de  dent  que  ja  iangue  celtique  n'est  qu'une  dialecte  de  la  lan- 
gue hébraïque.  C'est  ce  qu'ils  ont  suposé  sans  se  mètre  en 
peine  de  le  prouver.  Samuel  Rochart  dans  son  Phaleg  sou- 
tient que  l'ancien  gaulois  tiroit  son  origine  de  la  langue 
phénicienne.  Et  il  tâche  de  prouver  cette  opinion  par  di- 
vers raisonnemens  ,  pris  de  la  conformité  qu'ont  ces  deux 
langues  dans  les  termes  qui  servent  à  exprimer  les  noms 
des  Dieux  ,  des  dignités  ,  des  habits  ,  des  animaux  ,  des  her- 
bes ,  et  de  ce  qui  concerne  la  Guerre  et  la  Géographie. 
D'autres  Ecrivains  vont  encore  plus  loin  ,  et  prétendent 
que  leur  langue  étoit  la  même  que  celle  qu'aporta 
Cadmus    de    Phénicie    en    Grèce.     Roxhornius    au    con- 
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traire    dan     son    I  ivre    d<      <  h  i  impi  i- 

iin''   apri       i    moi i  «    veut    que    la    lan  tique   n'ait 

poinl   d'autre  oi  igine   que  U   langue   d      s<  ■  el     i- 

pose  que  celle-ci  a  i'i  lo   commencement    commune 

il  iiirinr   Punique   en  usage  dans  toul    l'Occident     Ma     ni 
l'on  avoil   demanda  h  ri  i   I  Ici  ivain  «I  'où  la  langue  d 
i lus  tiroil  elle-même  gon  origine,  sans  doute  il  auroil  re- 
monté  plus   li.iui  .  et  se  seroil    peut-être   trouvé   contraint 
de   rétrograder  jusqu'à  la   langue   phénicienne  ou   bebrai- 

«  1 1 1  • 

KG VI.  Ainsi  è  dire  ce  qui  nom  parolt  le  plus  vraisem- 
blable sur  ce  sujet,  la  langue  des  Celtes  ou  Gaulois, com- 
me celles  de  tous  les  autres  anciens  Peuples,  vienl  de  la 
première  langue  du  monde,  qui  jusqu'à  la  confusion  arri- 

e  à  Babel,  étoit  l'unique  en  usage.  Depuis,  il  Be  forn 
autant  de  dialectes  de  cette  langue  primitive .  qu'il  y  eut 
de  Nations  différentes  les  unes  des  autres.  L'ancien  Celti- 
que <ii  est  donc,  à  proprement  parler,  une  dialecte 
laquelle  par  succession  de  tems,  aïant  reçu  divers 
secours  des  autres  dialectes,  comme  elle  leur  en  a  prêté 
elle-même,  prit  enfin  la  consistence  qu'elle  avoit  dans  n< 
Gaules,  lorsqu'elle  céda  la  place  à  la  dialecte  des  Romains, 

Ce  que  dit  M.  Marcel  de  la  grande  uniformité  de  lan-  Marcel. but. de i 
gage,  qui  Be  trouve  entre  la  plupart  des  Peuples  de  l'Oc-  '  ''  '''  " 
riaient .  confirme  admirablement  ce  que  nous  avançons 
ici.  Tous  ces  Peuples,  dit-il,  se  sont  expliqués »et  s'expli- 
quent encore  aujourd'hui  par  des  dialectes,  qui  ne  sont 
pas  si  différentes  que  l'on  n'y  reoonnoisse  la  langue  primi- 
tive. El  quand  on  remonte  insensiblement  vers  les  pre- 
miers siècles  .  on  trouve  toujours  un  plus  grand  raport  :  et 
l'on  parvient  en  lin  à  des  tems  où  les  noms  des  peuples,  et 
des  villes,  et  les  noms  propres  d'hommes  se  rencontrent 
les  mêmes  dans  toute  la  vaste  (''tendue  de  l'ancienne  Cel- 
tique, c'est-à-dire  de  l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Ger- 
manie, de  la  Grande  Bretagne.  De  même  si  Ton  pouvoit 
parcourir  les  diverses  dialectes  des  autres  anciens  Peuples. 
en  remontant  jusqu'à  la  source,  cette  rétrogradation, 
nous  conduisant  jusqu'à  la  première  langue  du  monde . 
nous  decouvriroit  la  même  uniformité  de  langage  entre 
ces  anciens  Peuples .  qu'entre  ceux  de  l'ancienne  Celtique. 

X^  IL  Nous   n'avons   gueres   plus   de   certitude   sur  la 
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nature  do  l'ancienne  langue  des  Gaulois  ,  que  sur  son  ori- 
Andr.  top.  Beig.  gine.  '  Il  est  des  Ailleurs  qui  ont  prétendu  qu'elle  n'étoit 
p"  ''  autre  que  celle  qui  est  aujourd'hui  à  l'usage  dc^,  Flamands. 

Ils  ont  même  regardé  cette  opinion  comme  si  certaine, 
Hier.  Gai.  pr.  a.  qu'ils  ont  cru  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'en  douter.  '  Il  est 
p-2**-  vrai   qu'encore  au  quatrième  siècle  les  Peuples  de  la  Bel- 

gique   partaient,   à    quelque   changement  près,  le   même 
langage   que   les   Galates ,    qui   étoient   sortis   des   Gaules. 
Ram.  mor.  Gai.   '  Mais  les  Flamans  du  quatrième  siècle,  remarque  fort  bien 
p- 78-  la   Ramée,   étoient   bien   différons  des   Flamans   d'aujour- 

d'hui. Cette  partie  de  la  Belgique  parloit  alors  la  langue 
gauloise ,  au  lieu  que  depuis  plusieurs  siècles  elle  se  sert . 
selon  l'opinion  la  plus  commune,  du  Teuton  ou  Allemand, 
avec  certains  changemens  qui  s'y  sont  introduits.  Une  au- 
tre opinion  ,  qui  est  celle  de  plusieurs  Savans ,  dont  quel- 
ques-uns ont  écrit  près  de  cent  cinquante  ans  avant  Dom 
Paul  Pezron  ,  établit  comme  certain  que  la  langue  des 
Bas-Bretons  est  la  même  que  l'ancienne  Gauloise  ou  Celti- 
que. On  apuïe  ce  sentiment  sur  ce  que  les  gens  du  pais 
de  Galles  en  Angleterre  ,  où  l'on  supose  que  cette  langue 
s'est  conservée,  conviennent  dans  le  langage  avec  les  Peu- 
Tac,  vit.  Agr.  n.  pies  de  la  Basse-Bretagne.  '  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
11  "  les   anciens   Peuples  de  la  grande   Bretagne   partaient  une 

langue    qui    n'étoit   pas   beaucoup    différente   de  celle   des 
Gaulois  :  Sermo  haud  multum  diversus  ,  dit  Tacite. 

XCYIII.  Dom  Pezron  a  pris  si  fort  à  cœur  cette  uni- 
formité de  langage  entre  nos  Bas-Bretons  et  les  anciens 
Gaulois  ,  qu'il  a  cru  devoir  composer  un  Livre  pour  la  per- 
suader aux  autres.  C'est  ce  qu'il  s'est  efforcé  de  faire  dans 
son  Traité  de  Y  Antiquité  de  la  Nation  et  de  la  langue  des  Celtes 
ou  Gaulois.  Mais  il  y  a  deux  puissantes  objections  à  faire 
contre  son  système  :  La  première  que  Tacite  ne  dit  point, 
comme  vous  le  venez  de  voir ,  que  la  langue  des  Gaulois 
et  celle  des  anciens  Bretons  fussent  entièrement  les  mê- 
mes ;  mais  seulement  qu'elles  n'étoient  pas  beaucoup  dif- 
férentes entre  elles.  Il  y  avoit  donc  dès-lors  assez  de  dif- 
férence entre  l'une  et  l'autre  pour  les  distinguer ,  et  ne  les 
pas  confondre.  Et  quelle  étrange  différence  n'y  aura  pas 
introduit  depuis  Tacite  l'espace  de  seize  siècles  ?  L'autre 
objection  se  prend  des  anciens  mots  celtiques  ou  gaulois  , 
que  nous  ont  conservé  les  anciens  Auteurs  ,  et  que  nos  Bas- 
Bretons 
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Bretons    n'entendent    point.    Voua  ne  l'avançon     qu'après 
m  ;i\..ir   fait    non-  même     I  i ' \>\<  \i\ >     Que  conclure  d<  là 
sinon  qu'il  seroitplufl  conforme  à  la  vérité  de  dire  seulement 
que  !••  jargon  dea  Bas  Bretons  n'<  si  tout  au  plus  qu'une  dia* 
lecte  de  notre  ancien  celtiqui 

\<l\     Dom    Pezron    n'est    pas    mieux    fondé     a  non  d* 

donner  la  langue  celtique  pour  nue  langue  matrice, en  ce         '' 
qu'elle  a  fourni  une  infinité  de   mots  aux  langu<      réque, 

latine  el  teutone.  A  la  vérité  l'on  ne  peul  pas  nier,    que  „, .  Hl ,       i 

le  latin  n'ait  emprunté  quelques  termes  du  celtique  ou  gau-  (■  j  ,'(1'1,''' 
lois.   Divers  anciens  Ecrivains  nous  assurent  que  Ciceron.  N|  ' 

Horace,  Virgile-,  Cor.  Gallus  j  ont  puisé  quelques-uni 
de  leurs  expressions ,  et  que  le  nom  latin  que  porte  la  riviè- 
re de  Pô  lui  est  venu  dun  mot  celtique.  Peut-être  le  grec 
enaura-t-il  tiré  le  même  secours, el  encore  plus  le  teuton, 
qui  *  toi  1  la  langue  des  Germains,  Mais  tous  les  mots  que 
ces  langues  auront  empruntés  du  gaulois ,  n'iront  pasà  une 
inûnité,  et  n'égaleront  peut-être  pas  le  nombre  de  ceux 
que  le  gaulois  aura  pris  lui-même  des  autres  langues  pour 
s  enrichir.  Au  reste,  si  pour  mériter  la  qualification  de 
langue  matrice,  il  suffit  qu'une  langue  fournisse  quelques 
mots  à  une  autre  langue,  il  n'y  en  aura  presque  point  qui 
ne  mérite  ce  glorieux  titre.  Car  il  esl  certain  que  c'est  là 
un  secours  que  presque  toutes  les  langues  du  monde 
sont  prèle  mutuellement  les  unes  aux  autres,  depuis  que 
L'orgueil  humain  les  a  fait  multiplier. 

C.  Quelle  qu'ait  été  la  langue  celtique,  elle  se  répan- 
dit fort  au  loin  par  la  dispersion  des  Gaulois,  à  qui  elle 
étoit  naturelle.  Elle  pénétra  bien  avant  dans  la  Germanie, 
par  le  moïen  des  différentes  colonies .  qu'ils  y  envolèrent 
selon  César  et  Tite  Live.  De  même  leurs  expéditions  au- 
de-là  des  Alpes  et  des  deux  Pannonies,  la  tirent  connoilre 
et  dans  le  pais  que  l'on  a  depuis  nommé  la  Gaule  Cisalpi- 
ne ,  et  dans  ces  parties  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine , 
qu'ils  conquirent  par  leurs  armes.  '  Encore  au  quatrième  sié-  Hier.  and. 
ele,  les  Galates  partaient  avec  le  grec  la  langue  celtique, 
telle  qu'on  la  parloit  à  Trêves ,  à  quelques  ehangemens 
près.  G'esl  ee  que  nous  assure  S.  Jérôme ,  qui  en  étoit  té- 
moin pour  avoir  été  en  l'un  et  l'autre  endroit.  De  cette 
langue  celtique  ou  gauloise ,  jointe  d'abord  à  la  gréque ,  à 
la  latine,  et  à  celle  des  Francs,  s'est  formée  nôtre  langue 

Tome  I.  Prem.  Par/.  1 
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Françoise ,  qui  avec  quelques  autres  acroissemens  qu'elle  a 
reçus  des  langues  de  nos  voisins  ,  a  pris  enfin  la  consistance 
qu'elle  a  aujourd'hui.  C'est  à  quoi  nous  donnerons  dans 
la  suite  et  plus  d'étendue  et  plus  de  jour ,  orsque  nous 
traiterons  des  propriétés  de  cette  langue. 

CI.  Non  seulement  la  domination  des  Romains  dans 
les  Gaules  habitua  nos  Gaulois  à  parler  la  langue  latine  ; 
mais  elle  leur  fut  aussi  une  ocasion  de  cultiver  toutes  les 
sciences  avec  une  nouvelle  ardeur.  On  en  devine  aisément 
Sym.  i.i.ep.  kl  et  le  motif  et  la  raison.  'C'est  que  les  letres  étoient  alors 
la  voie  ordinaire  pour  parvenir  aux  charges  et  dignités  de  la 
République.  On  n'y  élevoit  personne  en  ces  bons  siècles, 
qu'il  ne  fût  versé  dans  la  literature,  parce  que  ces  places 
demandoient  du  savoir,  pour  qu'on  en  pût  dignement  rem- 
plir les  fonctions.  Il  falloit  savoir  les  loix  et  la  jurispruden- 
ce, pour  soutenir  avec  honneur  les  charges  de  Préfet  du 
Prétoire,  d'Assesseur,  de  Vicaire  des  Préfets.  Il  falloit 
avoir  de  l'éloquence  pour  être  Questeur,  Secrétaire  d'E- 
tat, et  dresser  en  ces  qualités  les  h  très,  les  rescrits,  les 
loix  des  Empereurs.  On  ne  pouvoit  être  bon  Politique,  et 
par  conséquent  ni  bon  Magistrat,  ni  bon  Officier  d'armée 
ou  de  finance,  sans  coimoitre  l'antiquité,  et  posséder  l'his- 
toire. Les  Gaulois  devenus  membres  de  la  République 
Romaine,  et  propres  en  cette  qualité  à  y  exercer  les  pre- 
miers emplois,  se  trouvèrent  donc  obligés  à  aporter  une 
nouvelle  application,  pour  acquérir  les  sciences  qui  y  con- 
duisoient. 

CIL  Ce  premier  motif  se  trou  voit  soutenu  par  un  autre 
qui    n'étoit   pas   moins   favorable   au  progrès  des  sciences. 
Fieu.  dis.  «t.n.io.   '  Suivant  les  loix  Romaines  qui  étoient  celles  de  la  bonne 
p-  1C(Î-  antiquité,  la  puissance  publique  résidoit  dans  le  Souverain. 

Elle  n'étoit  communiquée  aux  particuliers  que  par  les  ma- 
gistratures et  les  charges,  sans  leur  être  jamais  abandonnée 
en  propriété.  Ainsi  les  Magistrats  et  les  Officiers  de  la  Ré- 
publique étant  amovibles,  ils  faisoient  place  à  d'autres: 
ce  qui  procuroit  un  très-grand  avantage  pour  les  letres. 
Car  plus  il  falloit  de  personnes  pour  remplir  ces  magistra- 
tures et  ces  charges,  plus  il  y  avoit  d'émulation  à  se  rendre 
digne  d'y  parvenir.  On  voïoit  alors  une  chose  aussi  utile 
qu'agréable,  et  que  l'on  verroit  encore  aujourd'hui  avec 
autant  d'avantage  que  de  plaisir:  le  secours  mutuel  que  se 
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prêtoicnl  l<  i  scienci     el  li     lionncu  '  omm< 

ni  l.i  \  «  M.  •  la  plu.»    ordinaire  poui   ari  er  ,in\  hon 

ip  mi-  di  li  République  :  de  mêm<  i  honneui  étoienl  le 
plus  puissant  motif  pour  soutenir  l'émulation  et  l'ardeur 
pour  les  sciences.  De-là  cel  ancien  proverbi         debre  dan 

mmaque  :  artes  honore  nutritif  les  sciences  el  les  ari    ne 
se  soutiennent   que  par  l'honneur  qui  les  suit,  ou  qui  l 
accompagne. 

CIII.    L'ordre  que  l'on   tenoil  « I; 1 1 1 -  les  études,  dans< 
premiers   tems,  n  étoil   pas   tout  à-fail  le  même  que  celui 
aue  l'on  \  suit  aujourd'hui.     L'on  commencoil  dabord  par 


que  Ion  \  suit  aujourd oui.  Lon  commencoil  dahord  par  R„t. 
I  étude  de  la  Grammaire.  Sous  ce  nom  l'on  entendoil  non- 
seulemenl  l'étude  de  sa  langue  maternelle,  pour  la  parler 
el  l'écrire  correctement  mais  aussi  toul  ce  qui  pouvoil  con- 
tribuer à  donner  l'intelligence  des  bons  luteui  On  Foi-  p  in 
soil  précéder  l'étude  du  grec  s  celle  de  la  belle  latinité,  en  "ll  ' 
se  servanl  d'Homère  el  de  Demosthene  pour  l'une,  de  Cice- 
ron  et  de  Virgile  pour  l'autre.  De  la  Grammaire  on  passoil 
à  la  Poésie,  puis  à  la  Philosophie,  ^prés  quoi  l'on  s'apli- 
quoit  à  la  Rnetorique.  Pendant  que  l'on  fais  >i1  cel  e  étu- 
de, on  avoil  soin  de  donner  quelque  tems  à  la  connoissance 
de  l'Histoire;  e1  l'on  finissoil  par  nue  étude  sérieuse  des 
écrits  de  Ciceron.  C'esl  presque  le  même  ordre  que  Pé- 
trone prescrivoil  encore  sous  P  empire  de  Néron  aux  jeunes 
gens,  qui  vouloient  se  rendre  habiles  dans  h  s  ciences.  Va 
comme  il  est  impossible  d'y  faire  du  progrès,  sans  mener 
une  vie  réglée,  cet  Auteur,  quoiqu'il  n'eut  pas  toujours 
vécu  de  la  sorte,  a  la  précaution  d'y  joindre  des  règles  de 
conduite,  qui  ne  seroienl  pas  indignes  A'un  Chrétien.  Il  i>-  i6-is. 
veut  donc  que  ceux  qui  s'apliquent  ainsi  à  l'étude,  com- 
mencent par  suivre  une  exacte  frugalité.  Ou  ils  évitent 
et  la  table  des  grands,  et  la  compagnie  des  débauchés. 
Qu'ils  ne  s'abandonnent  point  au  vin  qui  abrutit  l'esprit,  et 
qu'ils  ne  se  trouvent  jamais  aux  spectacles  du  théâtre  .  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  suites  funestes. 

CI\  .  Cet  endroit  de  Pétrone  est  sans  contredit  un 
d.es  plus  beaux  de  tous  ses  écrits,  comme  il  en  est  un  des  plus 
chastes;  et  nous  croirons  faire  plaisir  au  Lecteur  de  lui  en 


donner  ici  le  texte  original. 
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Petr.  sat.  p.   LC-  Ariis  severœ  si  qui»  amat  effectue 

Mentemque  magnis  applicat,  prius  mure 
Frugalitatis  lege  palleat  exacta  : 
Nec  curctalto  regiam  trucem  vultu, 
Cliensquc  cœnas  impotentium  captet  : 
Nec  perditis  addictus  obruat  vino 
Mentis  caloreni,  neve  plausor  in  scena 
Sedeat  redimitus  histrioniae  addictus. 
Sed  sive  armigerse  rident  Tritonidis  arces. 
Seu  Lacedaemonio  tellus  habitata  coloiio, 
Sirenumquc  doraus,  del  primos  versibus  anuos, 
Mœoniumque  bibat  l'elici  pectore  fontem; 
Mox  el  Socratico  plenus  grege,  mutet  babenas 
Liber,  et  ingentis  quatiat  Demosthenis  arma. 
Hinc  Romana  manus  circumiluat,  et  modoGraïo 
Exonerata  sono  mutet  suffusa  saporem  : 
Interdum  subducla  i'oro  det  pagina  cursum, 
Et  forluna  sonet  céleri  distincta  meatu. 
Dent  epulas,  et  bella  truci  memorata  canore  : 
(irandiaque  indomiti  Ciceronis  verba  minentur. 
Ilis  animum  succinge  bonis,  sic  flumine  largo 
Plenus,  Pieiïo  diffundes  pectore  verba. 


CV.  Comme  le  Barreau  étoit  le  séminaire,  d'où  l'on  ti- 
roit  les  Préfets  du  Prétoire,  leurs  Assesseurs,  leurs  Vicai- 
res, les  Gouverneurs,  ou  Présidens  des  Provinces,  les 
Questeurs,  les  Intendans,  etc.  il  falloit  l'avoir  hanté  quel- 
que tems  pour  pouvoir  prétendre  à  ces  emplois  et  dignités. 
C'est  ce  qui  porta  nos  Gaulois  à  cultiver  principalement 
l'éloquence  latine,  et  à  la  préférer  en  quelque  sorte  à  tout 
autre  genre  de  literature.  Ils  savoient  d'ailleurs,  que  si  elle 
ne  procuroit  rien  de  plus  réel,  elle  avoit  toujours  la  répu- 
tation pour  recompense,  et  qu'elle  servoit  et  à  soutenir  la 
discipline  publique,  et  à  défendre  l'innocence  oprimée. 
Petr.  vie ,  p.  2.  On  avoit  donc  un  soin  extrême  '  d'exercer  de  bonne  heure 
à  la  déclamation  les  jeunes  gens  de  qualité,  afin  de  les  for- 
mer à  parler  en  public.  Il  y  avoit  des  écoles  destinées  pour 
cet  exercice,  où  enseignoient  les  plus  habiles  Rhéteurs. 
Après  s'y  être  exercé  à  déclamer,  on  passoit  dans  le  Bar- 
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m  ;  ci   l'on  oontinuoil  s    'j    formi  r  •>   l'éloquence,    I  i 
déclamation   «Hoil    alors   un   i  m  i  commun  aux 

de  letres,     que  depuis  le  tems  de  <   ci  ron.  jusqu'à  I  i  mpin   fi 
de   li.ijui    on  ne  vil  presque  point  de   Poètes  même    qui 
ue  s'exerçassent  ou  à  plaider  des  caus  Iles  dans  le  Bar- 

reau ou  .1  parler  Bur  des  sujets  feints  dans  le  public. 

i  \  I.  I!  esl  .11-    de  juger  du  pn         que  lin  ni  les  Gau- 
lois dans  l'éloquence ,    par  I        uid  nombre  el   d'Orateui 
et  d'Officiers  qu  ils  fournirent  à  "empire  dans  le  temps  d'Au- 
guste, non  seulemenl  pour  leur  propre  pais  1  mais  encore 
pour  les  Provinces  les  plus  éloign<         I  i  qui  a  en-  i 

é  un  ancien  Romain  à  dire,  que  Rome  se  faisoil  m - 

rite  de  tirer  souvent  du  fond  dee  Gaules,  des  personnes  pour 
remplir  les  Magistratures  el  les  autres  charges  de  la  Répu- 
blique. La  raison  qu'il  en  donne  est  bien  glorieuse  pour 
nôtre  Nation.  Rome,  ajoûte-t-il,  en  usoil  de  la  sorte, 
pour  ne  pas  méprise]  è  sa  propre  perte  ce  qu'il  j  avoit  de 
plus  excellent,  ou  pour  ne  pas  laisser  sans  bonneur  el  Bans 
récompense  une  vertu  éprouvée  el  reconnue.  H  l'aui  bien 
que  nos  Gaules  en  ces  premiers  tems,  eussent  une  réputa- 
tion particulière  d'exceller  dans  l'éloquence;  puisque  .lu-  j«r.  i«- 
veual  se  plaignant  de  ce  qu'elle  étoit  presque  entièrement  ""' 
ou  tombée  ou  négligée  à  Home,  renvoie  dans  les  Gaule.-. 
ou  en  Afrique,  ceux  qui  vouloieot  se  perfectionner  dans  cet 
art. 

Accipiat   te 


Gai  lia,    vcl   potius   nutricula  Causidicoram 
Ai'riea 


'  De  même  ce  furent  les  Gaules,  ce  Pais  qui  excellait  dans  s»t.  i.  •.  m. 
l'art  de  bien  parler,  selon  le  même  Poëte,  qui  formèrent  les 
premiers  Avocats  ou  Jurisconsultes  qu'on  vit  dans  la  gran- 


de Bretagne 


Gallia  cauàdicos  docuit  faeundu  Britaunos. 


CVII.  Concluons  de  ce  que  vient  de  dire  '  Juvenal.  que  i;au .  j...-.  i 
la    Jurisprudence    s'enseignoit    universellement    dans    nos 
Gaules,  et  que  tout  y  étoit  plein  de  gens  et  savans  dans  le 
droit,  et  versés  dans  l'éloquence.  '  S.  Jérôme  nous  en  donne  ffijr-  ««  vî?.  p. 

la  même  idée,  lorsqu'il  dit,  que  les  Gaules  jusqu'à  son  tems 
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n'avoient  jamais  enfanté  de  monstres,  el  qu'au  contraire 
elles  avoienl  toujours  été  fécondes  en  nommes  d'une 
bravoure  peu  commune,  et  d'une  éloquence  consommée. 
Sola  G  allia  monstra  non  habuit,  sed  viris  semper  fortibus  et 
ci.  pan.  4.  v.582.  eloquentissimis  abundavù.  Le  Poète  Claudien  estimoit  la 
b83|  -ai.  i).  v-  Nation  Gauloise  si  constamment  et  si  universellement  savante, 
qu'il  semble  avoir  voulu  persuader  à  la  postérité  qu'il  y 
avoit  dans  nos  Gaules  autant  de  savans  que  de  citoïeng. 
Et  il  a  cru  ne  pouvoir  faire  plus  d'honneur  à  l'Empereur 
Ilonorius,  que  de  lui  donner  pour  compagnie  les  doctes 
Gaulois  avec  le  Sénat  Romain. 

ro  Gallia  cloctis 


(.ivibus  et  tolo  slipaut  Roma  senatu. 

Bail.  p.  3ii.  CVIII.      Mais  presque  tous  ces  savans  ont  mieux  aimé 

servir  leur  patrie  et  le  public  de  vive  voix  que  par  écrit. 
Que  si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  laissé  des  ouvrages  de 
leur  façon,  la  longueur  et  les  malheurs  des  tems  en  ont 
privé  la  postérité,  ils  nous  ont  même  envié  non  seulement 
la  connoissance  de  presque  tous  ces  grands  hommes,  mais 
aussi  jusqu'à  leurs  noms,  et  au  moindre  trait  de  leur  histoi- 
re. Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  le  peu  de  Philosophes, 
de  Mathématiciens,  de  Géographes,  de  Rhéteurs,  de 
Grammairiens,  de  Poètes,  d'Historiens,  dont  vous  trou- 
verez ici  les  éloges ,  soient  les  seuls  savans  qu'aient  pro- 
duits nos  Gaules  en  ces  premiers  siècles.  Jugez  au  con- 
traire qu'il  faut  que  le  nombre  en  ait  été  bien  grand  pour 
que  la  connoissance  de  ceux-ci  ait  échapé  à  l'envie  et  aux 
malheurs  de  tant  de  siècles,  et  nous  ait  été  conservée. 
Combien  en  effet  croïez-vous  qu'il  doit  être  sorti  de  sa- 
vans en  tout  genre  de  literature  des  écoles  des  Druides,  de 
celles  de  Marseille  et  des  autres  villes  des  Gaules,  ces  Aca- 
démies si  célébrés,  dont  nous  vous  avons  montré  et  l'an- 
cienneté et  la  réputation?  Et  néanmoins  à  quinze  ou"  seize 
près,  nous  ne  savons  rien  de  tous  les  auties.  Combien  d'O- 
rateurs, combien  de  Jurisconsultes  ces  premiers  tems  ont- 
ils  vu  briller  dans  nos  Provinces,  qui  faisoient  une  pro- 
fession particulière  et  de  l'art  de  bien  parler  et  de  la  scien- 
ce du  droit?  Et  cependant  à  peine  le  nom  de  quelqu'un 
d'entre  eux  est-il  venu  jusqu'à  nous. 


DANS   l!  S   G  U  lis   AVANT  J.  I  M 


i'  \  i  u  i 


PYTHEAS, 

Philosophe.   Astronomi   ri  G  i  oc  n  if  ni 


I  I- 
HISTOIRE    DE   s  v    \  IE, 

Parmi  cette  multitude  de  grands  Hommes  qu'ont  donnés 

nos    Gaules    à     lu    ie publique    des    [êtres,    Pvthi  m    a 
l'avantage  de  tenir  le  premier  rang.  Il  est  au  moins  le  pre- 
mier Gaulois  que    nous  sachions  l'être  fail   connoitre    par 
son  Bavoir  et  par  ses  écrits.    On  le  compte  même  pour  le  gus.i.  i.  \ 
plusancien  Ec  ivain,  qui  ait  paru  dans  toute  la  vaste  éton 
due  de  l'Occident. 

Il  naquit  à  Marseille,  qui  étoil  une    colonie    de  Pho-  (         „1Ui..i.. 
céens  établie  depuis  long-tems  dans  les   Gaules;  mais  l'on  '■- 

ne  convient  pas  du  tems  précis  auquel   H  a  fleuri.  ■  (Juel-  i.  e.  n. 
ques  Auteurs  le  placent  bous  l'empire  d'Alexandre  le  Grand  l'V'1',/"'1  . 
a  antîa  cent  quatorzième  Olympiade.  ''  D'autres  ne  le  l'ont  h 
vivre  que  près  de    quatre*-vints  ans    après,  sous   Ptolemée  ',  itV.Ï '.'  r!>.i . V. ; 
Philadelphe.  ou  même   un   siècle   entier  plus  tard  du  teins  :;{];u  \, 
d'Annibal,  Ces  derniers  apuïent  leur  sentiment  sur  ee  que 
Pytheas    rapoitoit    lui-même,    qu'aucun    dis    habitans   de 
Marseille,  de  Narbone  et    de  Corbilon  n'avoit  eu    rien    de 
mémorable  à  répondre  à  Scipion,  qui  leur  avoit  demandé 
des    nouvelles  de  la    grande  Bretagne.   D'où    l'on    conclud 
que  Pytheas  n'a  ^crit  au  plutôt  que  du  tems  delà  seconde 
guerre  Punique.   Mais  quel  qu'ait  été  ce  Seipion.  l'on  doit 
Buposer  qu'il   n'étoit    ni  le    père  ni  l'oncle    de   l'Africain, 
comme  on  le  prétend.'  La   véritable  époque  du   tems  au-  strab.i.  2.  p.  «| 
quel  Pytheas  a  vécu,  se  doit  prendre  de  ce  que  Polybe  ci-  Bailribld' 
te  par   Strabon    témoignoit,   que    Dicéarque   disciple    d'A- 
ristote  avoit  lu  les  ouvrages  de  Pytheas.  Ainsi  il  faut  dire 
que  cet  illustre  Marseillois  avoit  écrit  au  moins  dès  le  tems 
il  Aristote  et  d'Alexandre  le  Grand,   qui  mourut  en  la  cent 
treizième    Olympiade,   ou  la    première    année    de   la    cent 
quatorzième  .  environ  trois  cent    vingt-cinq  ans  avant    no- 
tre Ere  vulgaire. 


I>  Y  TUE  A  S. 
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a  Pytheas  cultiva  les  plus  hautes  sciences.  Il  étoit  Philo- 
sophe ,    Mathématicien  ,    Astronome  ,    Géographe  .    ''    En 

L4%'.%?£ïi!  qualité  de  J>liilosophe  il  s'apliquoit  à  la  recherche  delà  ve- 

iwd.  p.  a».         rite,  telle  que  les  païens  esperoient  de   la  connoitre.      Aris- 

^Gass.iind.p.530.  |0xcnes  ]e  me[  au   nombre    des   sectateurs    de    Pythagore. 

ejons.  script.  !..  C'est  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  de  l'opinion  où  étoit 

ph.  î.  i.  c.  u.  Pytheas  ,  comme  ceux  de  son  pais  ,  sur  l'immortalité  de 
l'ame  :  opinion  que  les  Anciens  ont  confondue  avec  le  Py- 
thagorisme  ,  ou  le  système  de  la  Métempsycose  ,  qui  leur 
étoit  plus  connu. 

Mais  la  principale  ocupation  de  Pytheas  fut  la  Géogra- 
phie. Cette  science  étoit  alors  un  champ  inculte  ,  où  peu 
de  personnes  avoient  travaillé .  Ceux  qui   vouloient  y  faire 

sirab.  i.  2.  p.  7i.  quelque  progrès  ,  '  étoient  contraints  d'aller  eux-mêmes 
reconnoitre  les  divers  païs.  C'est  ce  qui  porta  Pytheas  a 
entreprendre  de  longs  et  périlleux  voïages  ,  presque  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  terre.  Il  parcourut  toutes  les  côtes  de  l'O- 
céan ,  depuis  Caditz  jusqu'à  l'embouchure  du  Tanaïs  ,  et 
conserva  à  la  postérité  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  remarqua- 
ble dans  ses  courses. 

ibid.  Polybe  avoit    néanmoins  de    la   peine  à    se   persuader 

qu'un  simple  particulier  sans  biens  ,  tel  qu'étoit  Pytheas  , 
eut  pu  trouver  les  moïens  de  fournir  aux  frais  de  si  grands 
voïages  par  mer  et  par  terre.  C'est,  ajoûtoit  Polybe,  fra- 
pé  de  tant  de  courses,  ce  que  l'on  ne  croiroit  que  difficile- 
ment de  Mercure  même,  s'il  se  vantoit  d'avoir  fait  de  pa- 
reils voïages. 

Mais  Polybe  pouvoit  suposer  deux  choses  ,   qui  auroient 

Gass.ibid.p.  S32.  ]evé  sa  difficulté.  Il  pouvoit  suposer'  que  Pytheas  étant 
habile  Mathématicien  ,  et  membre  d'une  République  déjà 
puissante  sur  mer,  et  fort  appliquée  au  commerce,  en  auroit 
été  choisi  pour  faire  ces  nouvelles  découvertes  ,  afin  de 
voir  si  elle  en   tireroit  quelque  avantage  pour  son  négoce. 

Bayi. p. p. 286.1.  'H  pouvoit  encore  suposer  qu'il  ne  falloit  qu'une  société 
de  marchands ,  ou  même  quelque  riche  citoïen  pour  enga- 
ger Pytheas  à  entreprendre  la  découverte  ,  et  l'équiper  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Polybe  de- 
voit  donner  de  meilleures  raisons  ,  s'il  vouloit  empêcher 
qu'on  ajoutât  foi  à  ce  qu'il  refusoit  de  croire  lui-même.  Sa 

Gass.ibid. p. 530.  conjecture  ne  doit  rien  diminuer'  de  l'estime  que  mérite  un 
homme,  qui  passe  pour  le  premier  des  mortels  qui  ait  poussé 
si  loin  la  découverte  des  païs  inconnus.  Tout 
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Tout  le  monde  cependant  ne  lui  I  pu  témoigna  la  mi       pytviji 
me   reconnoissance   pour  lanl  <l<'  travaux.  On    peu!    même 
dire  qu'il   n'es!   presque  poinl   d'Auteur    dans   l'antiquiti 
qui  ail  essuïé  plus  de  mauvais  traitemens  que  notre  Géo- 
graphe.  Les  Ecrivains  qui  l'on!  sur  i  de  pr<  -    n'ont  eu  le 
plupart  aucun  menagemenl    pour   lui.     Polybe  el  Strabon         i  .  p 
entr'autres  l'ont  extrêmement  décrié  ï  cause  de  Bea   men-      J  |  , 
songes    ne    faisant    point    difficulté  «1»'  le    traduire  comme 
un   menteur  de  profession.  Plusieurs    mo-  b»>i  p.  y 

dernes  ne  lui  font  pas  plus  de  grâce  .  h  l'acusent  d'avoir 
étrangement  abusé  i\c  la  maxime.   /  beau  mentir  gui  vient 
de  loin',  \\'\  aïanf  comme  ils  prétendent,  sortes  a    fabl 
qu'il  ne    racontât  des  pais   septentrionaux  qu'il    bc  vantoit 
d'avoir  \  us. 

Cela  n'a  pas  empêché  néanmoins  que  Pytheaa  n'ait  trou- 
vé parmi  lea  anciens  et  les  modernes,  divers  partisans,  m  - 
me  asseï  célèbres  dans  la   république  des  letn        Hippar-  smb.i.i.| 
que  et  Eratosthenes  de  Cyrene  se  sonl  distingués  parmi  les  '•-■i'-71 
premiers.   Us  se  faiaoienl  une  loi  de  suivre  ses  sentimen 
et  regardoient  comme  très-certain  tout  ce  qu'il  avoit  écrit.  ,„MJ     , 
'Entre  les  modernes.  Gassendi,  Nicolas  Sanson,  et  M.  Kud-  .  ,  .... 

becks  dans  son  grand  Atiantica,  ont  pris  fortement  la  défen- 
se de  cet  illustre  Géographe. 

Nous  n'avons  garde  d'entreprendre  de  décider,  qui  sonl 
ceux  qui  ont  raison  ,  ou  de  ses  critiques ,  ou  de  ses  parti- 
sans. 11  suffit  de  remarquer  '  après  un  Savant  .  que  Pytheas  strab.  com.  \< 
étant  né  dans  les  Gaules,  et  aïant  pu  écrire  des  contrées 
voisines  avec  plus  de  fidélité  qu'aucun  des  Grecs,  qui  l'a- 
voient  précédé,  il  a  été  suivi  par  la  plupart  des  Géogra- 
phes postérieurs.  Mais  Polybe  et  quelques  autres  lisant  no- 
tre Cosmographe  avec  plus  d'attention  ,  et  moins  d'estime , 
que  ne  faisoient  ni  Eratosthenes  ni  Hipparque ,  y  ont  dé- 
couvert grand  nombre  de  fautes. 

Il  est  arrivé  de-là  qu'on  a  commencé  d'abord  à  avoir  iw-i- 
son  autorité  pour  suspecte  ,  et  qu'insensiblement  dans  la 
suite  on  a  regardé  ses  écrits  comme  des  contes  de  Poètes. 
On  est  allé  même  jusqu'à  lui  refuser  créance  en  ce  qu'il 
disoit  de  vrai.  On  devoit  cependant  se  souvenir  qu'il  n'est 
point  d'Historien  ,  quelque  fabuleux  qu'il  soit ,  qui  ne  dise 
quelquefois  la  vérité;  et  cette  réflexion  auroit  empêché 
qu'on  ne  décriât  si  étrangement  Pytheas. 

Tome  I.  Prem.  Part.  K 


PYTHEAS. 

»  l'Iin.  I.  i 

.  p.  128. 

Ulie.  il  lip. 
4i. 

1.  2.  p. 

1'  Suid.  77. 

p.  23G. 

Poly.    de 
1479. 

virt.  p. 
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Au  reste  il  ne  le  faut  pas  confondre  a  comme  ont  fait  quel- 
ques mod<  mes  .  avec  un  Orateur  grec  de  même  nom  ,  dont 
parlent  Plutarque  '  et  Athénée  au  sujet  de  Demosthenes 
et  de  Demas.  b  Cet  Orateur  étoit  d'Athènes  selon  Suidas , 
et  se  retira  en  Macédoine,  ap'ès  s'être  sauvé  de  la  pri  on, 
ou  ses  créanciers  l'avoient  fait  enfermer.  '  Polybe  fait  men- 
tion d'un  autre  Pytheas  Orateur  de  Th  bes ,  qui  se  retira 
dans  le  Peloponese  avec  toute  sa  famille.  Quelques-unes 
de  ces  circonstances  feroient  croire  que  ces  deux  Orateurs 
n'étoient  qu'une  même  personne. 

§  IL 

SES  ECRITS. 


P 


17.  p.  89.  i. 

*  Bayl.  P.  p.  285 


22. 


ytiieas   laissa    des   Ouvrages    de  Géographie  écrits  en 
grec ,  qui  étoit  la  langue  vulgaire  des  Marseillois ,  com- 

Aç>Uon.  arg.  i.  i.  nie  nous  l'avons  dit  ailleurs.  '  L'ancien  Scholiaste  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  fait  mention  d'un  livre  de  notre  Géogra- 
phe   intitulé  yyjç  îrepio^o;  ,  le   tour   de  la  Terre.   C'est    apa- 

voss.  ii.  gr.  i.i.  c.  remment  le  même,  '  qui  est  nommé  Periplus  orbù ,  le  cir- 
cuit du  Monde,  dans  l'abrégé  d'Artemidore  d'Ephese.  ''  On 
croit  que  ce  n'étoit  que  la  relation  des  voïages  qu'avoit 
fait  Pytheas  par  tous  les  pais  de  l'Europe ,  qui  sont  sur  la 

Gem.  ei.  astr.  p.  mer  Oceane  ,  depuis  Caditz  jusqu'au  Tanaïs.  Geminus 
l'Astronome  cite  aussi  de  Pytheas  un  écrit  sous  le  titre  de 
l'Océan.  Mais  il  y  a  bien  de  l'aparence  que  cet  écrit  n'é- 
toit qu'une  partie  de  l'ouvrage  du  tour  de  la  Terre. 

Il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  grand  ou- 
vrage de  Pytheas,  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  anciens 
Ecrivains  qui  sont  venus  après  lui.  Hipparque  et  Eratosthe- 
nes  en  tirèrent  beaucoup  de  choses  pour  enrichir  leur  Geo- 
graphie.  Pline  l'ancien  assure  qu'il  s'en  est  servi  pour  com- 
poser son  histoire  naturelle ,  et  met  Pytheas  au  nombre  des 
Auteurs  dont  il  fait  rémunération  dans  les  Livres  deuxié- 

i>oii.  i.  7.  c.  26.  me,  quatrième,  et  trente-septième  de  son  ouvrage.  '  Julius 
Pollux  le  cite  aussi  touchant  certains  ouvrages  des  anciens 
ouvriers  en  bois.  On  voit  par  là   que  les  écrits  de   Pytheas 

sieph.  Bjz.p.  7-1.  subsistoient  encore  alors.  '  On  les  trouvoit  même  au  tems 
d'Etienne  de  Byzance  ou  le  Géographe ,  qui  les  cite ,  et 
qui  n'écrivoit  qu'après  le  quatrième  siècle  de  l'Eglise 
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» 

Divers   autre!    tuteui  -     avanl    1 1     Iroi     derniei  -  pytmi/ 

avoienl  eu  aussi  connoissancr;   mais  ils  l«'S  avoienl  \ùt 
des  yeux  bien  difleren      Polj  be  entr'au         omble  n<    i 
voir  fait  que  pour  les  critiquer.    Il  ataqua  particulièrement         i  • 
ce  que  Pytheas  disoil  «l<'  l'isle  de   l'hn I •'    aujourd'hui  II 
lande    s!  traita  <l<'  fables  ce  qu'il  en  raportoit.   Il  ne  poo- 
voil  souffrir   que    Pytheas  dll    qu<  elte   isle  on    ne 

voïoit  m  air  ni  eau  ni  lerre  mata  leulement  un  compose 
de  ces  lroi9  élemens,  semblable  au  poulmon  marin  ;  que 
la  mer  el  la  terre  étoient  suspendues  lui  cette  substance; 
qu'elle  servoit  de  lien  à  toutes  les  parties  de  l'univers;  qu'il 
etoit  impossible  d'aborder  en  ce  lieu-là  ni  à  pied  ni  surdi 
vaisseaux;  qu'il  avoil  \ù  lui-même  cette  substance  sembla- 
ble au  poufmon  marin,  quoique  pour  le  restt  il  a 
qu'il  n'en  parloit  que  sur  ce  quil  en  avoit  oui  dire.  Il  trou- 
voit  encore  à  redire  à  ce  que  Pytheas  donnoil  à  l'isle  de  la 

ind  Bretagne  plus  de  quarante  mille  (*)  de  circuit.  Il 
critiquoil  même  Eratosthenes ,  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  partisan  •  de  l'\  theas. 

'Strabon    marchant  sur  les  traces  dePolybe,   et  ne    me-  ,i„.i. 
nageanl  pas  plu9  que  lui  la  réputation  de  notre  Cosmogra- 
phe, s'est  fait  une  espèce  de  gloire  de  censurer  le  plus 
sentimens  qu'il  a   pu.  Pytheas  avoil  avancé   que  l'isle   de 
Thulé  étoil    la    plus   septentrionale  des  isles    Britanniqui  - 
et  comme  l'extrémité  du  monde  de  ce  côté-4à;  que  le  tro- 
pique d'Eté  j    servoit   de   Pôle  arctique.   Strabon   prétend 
au  contraire,  que  l'extrémité  du  Septentrion  bc  doit   pren- 
dre moins  loin  \  «ts  le  midi.  La  raison  qu'il  en  donne  est  des 
plus  singulières.  C'est  selon  lui  que  ceux  qui  de  son  tems 
parcouroienl  les  divers  païs,  ne  raporto)en1  rien  de  ce  qui 
est  au-de-là  de  l'Hibernie.  Il  ist   aisé  d;1  juger  par  ce  rai- 
sonnement que   la  justesse  n'a  pas  toujours  accompagné  la 
critique  que  l'on  a  faite  des  écrits  de  Pytheas. 

On  est  en  droit  de  porter  le  même  jugement,     de  ce  que  '•  '•  î1- 
Strabon  reprend  ailleurs  du  reste  de  la  relation  de  l'isle  de 
Thulé  par  notre  Géographe.  Il  ne  peut  lui  passer  que  cet- 
te isle  soit  située  vers  le  Septentrion,  près  de  la  mer  glaciale, 

(*    On  ne  sauroit  'ire  qui  a  été  Le  pins  tl>>a^et  I>ilor>  lui  en   don  noient   plusieurs 

fidèle,    ou    de   Polybe    on   de    Pline,  à  ri-  SLilLous,   I  ntena    ci.tnii- 

porter  le  sentiment   d'  Pytheas  sur  le  cir-  qumqm.U.  p.;n    i    t    r    .-, 

cuit  de  cette  isle.  ■  Le  dernier  dit  que   Py- 

Ktj 
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PYTHEAS. 


a  ('.;!>--.      I.      i. 

531.  i. 

a  Strab.  ibid. 


Plin.   bist.  1.  't.  c. 
30. 


Pined.  brev.  p.  772. 


Strab.  1.  -2.  ]>■  64. 


p.  78. 

1.  4.  p.  139. 


corn.  p.  35. 


Strab.  1.  2.  p.  78  | 
Gass.  ibid.  p.  530. 


et  à  six  journées  de  la  grande  Bretagne  :  a  ce  que  Pytheas 
n'avoit  peut-être  déterminé,  qu'en  marquant  par-là  le 
tems  qu'il  avoit  mis  à  passer  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre.  b  Mais 
tout  ce  qu'y  opose  Slrabon  se  réduit  à  dire  que  ceux  qui 
avoient  reconnu  l'Hibernie,  ne  disoient  rien  de  l'isle  de 
Thulé,  et  qu'ils  ne  parloient  que  de  quelques  autres  peti- 
tes isles  aux  environs  de  la  grande  Bretagne. 

'  Ceux  qui  ont  écrit  depuis  Strabon,  rendent  plus  de 
ustice  à  Pytbeas.  Pline  l'Historien  ne  fait  pas  difficulté  de 
regarder  comme  certain  que  de  l'isle  de  Thulé  à  la  mer 
glaciale  il  n'y  a  qu'une  journée  de  trajet;  que  cette  isle 
est  la  dernière  de  ce  côté-là;  et  que  de-là  à  l'isle  de  la 
grande  Bretagne  il  y  a  réellement  six  journées  de  naviga- 
tion. '  De  même  Thomas  de  Pinedo  soutient,  que  Pytheas 
sur  le  reste  ne  s'est  pas  si  fort  éloigné  de  la  vérité,  qu'il 
doive  passer  pour  un  homme  qui  ne  débite  que  des  contes. 

Strabon  n'est  peut-être  pas  plus  croïable  en  ce  qu'il  dit 
ailleurs  contre  l'exactitude  et  la  fidélité  de  Pytheas.  '  11  pré- 
tend que  ni  Timosthenes,  ni  Eratosthenes,  ni  aucun  de  ceux 
qui  avoient  écrit  avant  eux  sur  la  Géographie,  et  entre  les- 
quels il  comprend  Pytheas,  n'avoient  eu  nulle  connoissan- 
ce  certaine  de  l'état  des  Gaules,  de  l'Espagne,  et  encore 
moins  de  la  Germanie,  de  la  grande  Bretagne,  de  l'Italie  etc. 
Il  soutient  même  que  Pytheas  en  particulier  avoit  erré  en 
établissant  la  distance  qui  se  trouve  entre  la  grande  Breta- 
gne et  Marseille  sa  patrie.  Il  veut  que  ce  Géographe,  qui 
selon  lui  a  trompé  ses  lecteurs  en  plusieurs  autres  points,  les 
ait  encore  trompés  en  celui-ci,  '  aussi  bien  qu'à  prendre  à 
Marseille  même  l'élévation  solstitiale  du  soleil.  '  Enfin  il  ne 
veut  rien  croire  de  tout  ce  que  Pytheas  avoit  écrit  sur  l'isle 
de  Thulé  et  sur  les  pais  circon voisins. 

'  Mais  Strabon  a  beau  dire  tout  ce  qu'il  voudra,  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  Pytheas  n'ait  apris  aux  Grecs  bien 
des  choses  qu'ils  ignoroient  avant  lui  touchant  cette  isle; 
aïant  été  le  premier  Géographe  qui  l'ait  découverte.  D'ail- 
leurs quelque  passionné  que  paroisse  '  Strabon  contre  Py- 
theas, il  ne  laisse  pas  de  nous  fournir  des  preuves  de  la  re- 
tenue de  celui-ci.  Car  de  son  propre  aveu  Pytheas  n'assu- 
roit  point  ni  que  Thulé  fût  une  isle,  ni  qu'il  y  eût  des 
habitations  jusques  là.  Or  si  notre  Géographe  avoit  voulu 
imposer  à  ses  Lecteurs,  pouvoit-il  avoir  un  plus  beau  champ 
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pour  l«'  faire  '  ('<•  n'est  donc  pa     an     mjel    qu  un    a   ml     pytii  i 
moderne  en  examinant  les  i>  mi    de  ta  critique   de   Stra- 
bon  contre  rytheas,  dit  que  <■<•  censeur  j    lail   trop   paroi 
tre  de  chicane  el  de  fausse  subtilité. 

Il  est  pourtant  vrai  que  ce  que  noua  venon  de  dire  en 
faveur  de  Pj  theas  ne  le  justifie  ;  gaiement  h  l'égard 
de  ce  qu'il  débitoit  du  poulmon  marin.  Cela  ne  le  justifie 
pas  nui)  plus  d'avoir  avancé  quelques  autres  contes  de  m  - 
me  nature.  Ce  qu'il  disoil  au  raport  de  Pline,  d'une  isle  pub 
à  une  journée  du  pais  des  Guttons,  peuples  de  Germanie, 
où  il  assûroil  qu'on  Be  servoil  d'ambre  au  lieu  de  bois  pour 
faire  du  feu,  ne  peut  passer  que  pour  une  pure  fable;  quoi- 
que Timée  n'ait  pas  fait  difficulté  de  le  croire  sur  la  foi  de 
Pytheas. 

Ou  uc  peut  pas  regarder  autrement      ci    qu'il   raportoil  Apon  l  i. 

encore  des  isles  de  Liparis  et  de  Strongyle,  ou  Strongoli 
entre  l'Italie  el  la  Sicile.  Il  racontoil  fort  sérieusement, 
qu'en  cel  endroit  l'eau  de  la  mer  j  étoil  bouillante;  que 
ceui  qui  anciennement  vouloienl  faire  faire  quelque  ou- 
vrage en  fer,  comme  une  épée,  ou  autre  chose  sembla- 
ble, n'avoienf  qu'à  y  porter  la  matière;  que  le  lendemain 
ils  trouvoienf  l'ouvrage  prêt,  qu'ils  prenoienl  en  laissant 
le  prix  de  la  façon. 

11    faut    encore   mètre   au    nombre   îles    méprises  de  Py- 
theas      ce  qu'il  disoit  du  flux  et  réflux  de  la  mer  dans  la  Plin-  bis««  '  •' 
grande   Bretagne,   où    il    prétendori   qu'il   étoit    de   quatre- 
vints    coudées.  'Car  depuis  on  a  observé  que  celui  qui  se  uotibid. 
fait  dans  la  Tamise,  et  qui  est  le  plus  grand  que  Ton  voie 
en  ce  pais-là,  ne  va  qu'a  quatorze  coudées  de  hauteur. 

Mais  ce  seroif  une  injustice  de  ne  le  pas  croire  '  en  ce  que  Gem.  el.  astp 
Geminus  raporte  île  lui,  touchant  les  lieux  les  plus  pro- 
ches du  Nord.  ..  Les  Barbares,  disoit  Pvtheas  dans  sa 
..  relation,  nous  montraient  l'endroit  où  se  couche  le  so- 
.,  leil.  On  remarquoit  que  la  nuit  en  certains  pais  de  ce 
..  côté-là  étoit  extrêmement  courte,  ne  durant  que  deux 
..  heures  en  quelques  lieux,  et  trois  en  quelques  autres.  De 
..  sorte  que  peu  de  tems  après  que  le  soleil  s'étoit  couché, 
..  on  le  voïoit  presque  aussi-tôt  reparoitre  ..  .  Cratès  le  !••-'•• 
Grammairien  témoigne  qu'Homère  avoit  eu  connoissance 
de  ces  mêmes  contrées  :  ce  qui  lui  fait  dire  qu'un  ouvrier  en 
se  passant  de  dormir,  pou  voit  gagner  deux  salaires  en  un 
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i»  y  tuf.  as.     mrme  jour;  puisqu'il  pouvoit  faire  le  travail  de  deux  jour- 

'  nées  ordinaires. 

piin.  Mst.  i.  2.  c.  '  Pytheas  ne  paroît  pas  non  plus  avoir  imposé  à  ses  Le- 
cteurs, lorsqu'il  assûroit  que  dans  l'isle  de  Thulé,  il  \ 
avoit  six  mois  de  jour  continuel,  et  autant  de  nuil  pendant 
le  cours  de  l'année. 

strab.  i.  4.  p.  139.  '  Après  que  les  sévères  censeurs  de  Pytheas  ont  bien  cri- 
tiqué ses  sentimens  sur  la  Géographie,  ils  conviennent  en- 
fin de  lui  rendre  justice  pour  sa  science  dans  l'Astronomie 
et  dans  les  Mathématiques.  Us  avouent  qu'il  a  assez  bien 
connu  les  propre ités  des  païs  septentrionaux,  par  raporl 
à  leur  propre  nature,  et  aux  aspects  du  soleil.  Par  exem- 
ple, lorsqu'il  disoit  qu'il  n'y  croit  point  de  fruits  à  cou- 
teau; qu'on  n'y  élevé  point  d'animaux  domestiques; 
qu'on  y  vit  de  millet,  de  légumes,  de  racines;  que  là  où  on 
cueille  du  miel  et  du  bled,  on  en  fait  une  boisson;  que  l'on 
ne  s'y  sert  point  d'aires  pour  batre  les  grains,  à  cause  des 
pluies  fréquentes,  et  du  peu  de  chaleur  du  soleil,  mais 
qu'on  les  bat  dans  des  granges  faites  exprès.  (VIII.) 


EUTHYMENES, 

Géographe  et  Historien. 

euthymenes.    t  Es  divers  monumens,  qui  font  mention  de  cet  Ecrivain, 

'  J-jexpriment    diversement   son   nom.    Dans   les   uns   il  est 

nommé  Euthymanes,  dans-  d'autres  Eumenides,    ou  Eudi- 

menes,  et  par  une  corruption  encore  plus  grande,  Euride- 

Fab.  bib.  gr.  t.  4.  mes.  '  Mais  les  plus  anciens  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 

qq4ï°i.Spne7fi"£|t'  qui  ont  eu   ocasion  de  parler  de  lui.  s'acordent  tous  à   le 

ciem.  Ai   str  j.  nomraer  Euthvmenes.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  Aristi- 

I.    p.    327.   |   Plut.  »  ..  1  n       ni  t  î  î    •  r\i 

i.ia.ph.  i.4.c.  i.  p.  de,  Seneque  le  Philosophe,  S.  Clément  Alexandrin,  PIu- 
tarque,  ou  un  autre  Auteur  qui  nous  a  laissé  le  Traité  De 
placitis  Philosophorum . 

Senee. ibid.  |  Plut.  'Euthymenes  étoit  de  Marseille,  comme  Pytheas  dont 
nous  venons  de  faire  l'éloge,  et  fieurissoit  en  même-tems, 
vers  la  cent  et  douzième  Olympiade,  plus  de  320 
ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  Il 
a  fait,  comme  l'autre,  la  gloire  et  l'ornement  de  sa  patrie, 
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Un!   par  -"il      i  oir  qu     |i;ii  '        ilnix    il  1  u  In        1 1  imm  m 

M. h  «  illois    (iui   nussi  ni    imui    avoil    en  il   outiiiil   en   Philo 

iii  • 

sophes   «  i  en    Mathemuticu  n       qu'en 

rantage  d'j •  paru  dans  nos  Gaule    plus  de  cent  an    i    ml 

que  Home  eùl  produit  aucun  l  cri  ain. 

On  supose  que  la  llépuhlique  de  Marseilli  ta  Eu-  u 

khymeni  reconnoitre  les  pais  du  Sud  comme  nou  avons  ' 
\n  qu'elle  avoil  envoie  Pylheas  découvrir  le  conti  lu 
Nord.  Il  <i  certain  par  un  |  i  que  Seneque  raport» 
d'Euthymenes  que  celui-ci  avoil  navig  ur  la  Mer  Atlan- 
tique. Il  écrivil  sa  relation  en  grec  qui  étoit  la  langue  de 
son  païs,  où  le  latin  n'étoit  pas  encore  connu;  et  il  .1  mé- 
rité par-là  de  tenir  rang  entre  les  anciens  G      rapl 

Ce  que  Pytheas  avoil  déjà  trouvé  en  la  p  rsonne  de  Po- 
lybe,  Euthymenes  le  trouva  depuis  en  celle  de  Seneque 
un  e1  severe  censeur  il»'  ses  sentimens.  Philo-  i 

sophe,  qui  avoil  là  crits  d'Euthymenes,  ne  pal  Boni- 

rir   impunément   qu'il   y   reportai   les  causes  «lu  déborde- 
ment au   Nil  à  la  vertu  des  vents   Etesiens,  qui  poussant 
selon   lui      les  eaux  de  l'Océan  et  de  la   mer  extérieure  rhtttw. 
dans  ce  fleuve,  te  faisoienl  enfler  et  répandre  hors  de  son 
lit  ordinaire.  '  C'est  ce  que  Seneque  apuïé,  comme  il  prfc-  s     .ibid.p 
tend,  sur  une  nuée  de  témoins,  traite  de  fable,  et  réfute 
par  plus  d'une  raison.   En  effet,  dit-il.  si  le  débordement 
du  Nil  venoit  des  vents  Etesiens,  il  fandroil  que  ce  neuve 
se  grossi!  à  proportion  que  ces  vents  souiflenl  avec   plus 
d'impétuosité.    Il  faudroil   qu'il  commençât  l\   s'enfler  du 
roi'  ([iif  viennenl  ces  vents.  Or  rien  de  tout  cela  n*ariv< 
D'ailleurs  ses  eaux  seraient  d'un  verd  de  mer,  au  lieu  qu'el- 
les sonl  troubles,   lorsqu'il  déborde.      Thaïes  le  Philosophe  piat.Oud. 
étoit  néanmoins  dans  la  même  opinion  que   notre  Géogra- 
phe, touchant  l*inondation  du  Nil  causée  par  la  vertu  des 
vents  Etesiens. 

Euthymenes  avançoit   encore  dans  son  Ouvrage,   que  s* 
les  eaux  de  la  mer  qui   enlloient  le  Nil   étoient   douces   : 
ce  qu'il  jugeoit  aparemment  sur  ce  que  '  celles  de  ce  fleuve  p. 754.  | Fini, aài. 
le  sont  au-dessus   de  toutes   les  autres  eaux.      Mais  Sene-  Senec. flnd. p.  7 
que  ne  lui  peut  passer  cette  opinion,  non  plus  que  la  pré- 
cédente.  Il  ajoute  à  ce  sujet   une   réflexion,  qui   achevé  te 
parallèle    entre    Euthymenes    et    Pytheas.    On    avoil    beau 
mentir .    dit-il .  et  compter  des  fables   en   ce  tems-là  .  que 
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edthymenes.  l'on  n 'avoit  pas  de  ces  faits  une  connoissance  aussi  parfaite 
que  l'on  a  eue  dans  la  suite. 

Outre    les  Auteurs  que   nous  avons   déjà  cités  entre   les 

Voss.  h.gr.  1. 3.p.  anciens.      Artemidore  d'Ephese   fait   aussi   mention    de   la 

l74,  description   des  païs  étrangers   qu'Euthymenes  avoit  laissée 

à  la  postérité.  Cet    ouvrage    ne   s'est   perdu,    comme    l'on 

vient  de  voir,  que   depuis   le    siècle   de   Seneque    tout  au 

plutôt. 

Euthvmenes  avoit  encore  laissé  un  autre  écrit  de  sa  fa- 
lem.  Alex.  str.  i.  con.  que  l'on  ne  trouve  plus  depuis  plusieurs  si'cles.  '  Ce- 
toit  une  espèce  de  chronique,  ou  Histoire  des  tems,  com- 
me il  paroit  par  ces  paroles  de  S.  Clément  d'Alexandrie, 
qui  s'en  est  servi  pour  prouver  en  quel  tems  vivoit  Homè- 
re,  Eo8u(ji7Îv7jç  £e  èv  Toîç  xpwuMHS*  C'est  ainsi  que  la  cite 
ce  Père  entre  les  autorités  de  plusieurs  autres  Historiens 
très-anciens ,  tels  que  Philochore ,  Aristarque ,  Apollo- 
dore,  Aquemaque.  Ce  dernier  étoit  de  même  sentiment 
qu'Euthymenes,  touchant  le  tems  auquel  Homère  avoit 
vécu.  L'un  et  l'autre  le  faisoient  contemporain  d'Hésiode 
sous  Acastes,  et  disoient  qu'il  étoit  né  à  Chio  environ  deux 
cens  ans  après  la  destruction  de  Troïes,  ainsi  vers  l'an  du 
monde  2967,  cent  quatre-vint  treize  ans  avant  le  com- 
mencement des  Olympiades. 

C'est-là  tout  ce  que  l'on  trouve,  qui  puisse  ou  mériter 
d'entrer  dans  l'histoire  d'Euthymenes,  ou  nous  donner 
quelque  éclaircissement  sur  ses  écrits  (IX). 


ERATOSTHENES, 

Philosophe    et   Historien. 


ERATOSTHEiNES. 


LE  nom  d'Eratosthenes  est  fort  connu  dans  la  république 
des  Letres.      On  y  trouve  un  Eratosthenes  de  Cyrene, 
10-  qui  le  premier  entre  les  anciens  Ecrivains  prit  le  titre  de 

Philologue,  pour  la  diversité  des  sciences  qu'il  possedoit. 
'  On  y  trouve  aussi  un  Eratosthenes  Gaulois,  qui  s'aquit  de 
Egass.  Bui.  1. 1.  p.  }a  réputation  par  sa  science  dans  les  Mathématiques  et  dans 
l'Astronomie.  Le  premier  fleurissoit  dès  la  cent  trente- 
cinquième    Olympiade,    et    vécut    très-long-tems.    L'autre 

ne 
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ne  | >. 1 1 1 1 1  dans  le  monde  qu'environ  un  h<v|.    apn  i-  j:hatosth»m 

que  précédente,  vers   l'Olympiade  cent   soixante  e!  dcuxii 

me,  ci   Li   cent   trentième  année  avant   le  commencement 

île  notre  Ere  vulgaire  On  croit  qu'il  étoil  on  de  Marwillo 

inrinc.  ou  au  moins  de  cette  partie  des  Gauli     i  qui  l'on 

donna  depuis  le  i i  de  Narbonoiae. 

Si  jusqu'ici  ce  dernier  n'eat  pas  devenu  plus  célèbre,  il 
tint  Ben  prendre  aux  malheurs  des  lems  qui  l'ont  fait  con- 
fondre avec  Eratosthenes  de  Cyrene,  qui  s  toujours  été 
plus  connu.  De  sorte  que  la  conformité  des  noms,  souvent 
avantageuse  à  certains  tuteurs,  n'a  été  que  fatale  a  celui 
(jni  l'ail  le  sujet  de  cet  article.  Non  Beulemenl  elle  lui  a  ra- 
vi un  des  plus  beaux  traits  de  sa  gloire,  en  faisant  atribuer 
à  un  autre  des  ouvrages  qui  sont  de  lui;  mais  peu  B*en  i 
même  fallu,  qu'à  la  faveur  de  la  confusion  elle  ne  l'ait  fait 
entièrement  disparottre  lui-même. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  être  surpria,  que  des  l  cri- 
vains  qui  ne  sont  venus  que  plusieurs  siècles  après  les  deux 
dont  il  est  ici  question,  les  aient  confondus  ensemble.  Rien 
n'est  pins  ordinaire  que  cette  série  de  confusion.  '  Ne  rai  h  a.t.s.p 
volons-nous  pas  que  S.  Grégoire  de  Nazianze,  l'un  des 
plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise  Gréque,  est  tombé  dans  la 
même  faute  à  l'égard  de  S.  Cyprien  Evêque  de  Carthage. 
et  de  S.  Cyprien  Evêque  d'Antioche  en  Orient?  Ce  saint 
Docteur  étoit  cependant  de  l'Eglise  d'Orient  comme  le 
dernier  de  ces  deux  Saints,  et  vivoit  au  même  siècle  que  lui. 
IV  même  le  Poète  Prudence  a  confondu  aussi  plusieurs 
saints  Hippolytes  ensemble .  quoiqu'il  ne  rat  pas  fort  éloi- 
gné de  leur  terns*  Doit-il  donc  paroitre  étonnant  qu'E- 
tienne de  Byzance ,  qui  n'écrivoit  tout-au-plùtot  qu'au 
cinquième  siècle,  ait  pareillement  confondu  Eratosthenes 
le  Gaulois  avec  Eratosthenes  le  Cvrenéen?  C'est  néanmoins 
ce  qu'il  a  fait,  et  que  nous  allons  montrer. 

'  Ce  Géographe  en  citant  une  ancienne  histoire  des  Gau-  staphu.  Byi.  p- 
lois,  qui  portoit  le  nom  d'un  Eratosthenes,  l'atribue  à  ce-  -31, 
lui  de  Cyrene,  dont  il  cite  quelques  autres  écrits.  Mais  on 
peut  assurer  qu'elle  n'est  point  de  cet  Eratosthenes;  et  un 
endroit  qu'Etienne  en  raporte  lui-même,  nous  fournit  le 
commencement  des  preuves  pour  le  démontrer.  En  cet  en- 
droit, qui  a  été  tiré  du  septième  livre  de  l'histoire,  l'Au- 
teur   parlant  de  Boos-cephale ,  dit ,  selon  Etienne ,  que  ce 

Tome  I.  Prem.  Part.  L 
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ERAT08THENE8.  fut  le  lieu  du  combat  entre  Prusias  et  Attale,  l'un  Roi  de 
Bithynie,  et  l'autre  de  Pergame. 

Poiyb.  1. 1.  n.  1.2.  '  Or  il  est  constant  par  un  Historien,  qui  a  été  des  plus 
Syn.chr.p.i625.  procnes  ,je  res  tems-là,  que  ces  deux  Hois  ne  se  firent  la 
guerre  que  vers  la  cent  cinquante-quatrième  ou  même 
cent  cinquante-sixième  Olympiade,  et  qu'ils  conclurent  la 
paix  entre  eux  par  l'entremise  des  Romains  la  seconde  an- 
née de  la  même  Olympiade  :  c'est-à-dire  plus  de  quarante 

pined.  Lrev. p.  762.  ans  après  la  mort  d'Eratosthenes  de  Cyrene.  Car  '  cet  Auteur 
étant  né  en  la  cent  vingt-sixième  Olympiade ,  et  n'aïant 
vécu  que  quatre-vints  ans ,  ce  qui  est  encore  beaucoup , 
il  mourut  vers  la  fin  de  l'Olympiade  cent  quarante-cinquiè- 
me. Il  n'est  donc  pas  possible  qu'il  ait  parlé  d'un  fait  qui 
n'arriva  que  plusieurs  années  après  sa  mort. 

De-là  il  resuite  clairement  que  l'histoire  des  Gaulois 
connue  sous  le  nom  d'Eratosthenes,  n'est  point  l'ouvrage 
du  Cyrenéen ,  et  qu'elle  apartient  à  Eratosthenes  le  Gau- 
lois. Et  assurément  n'est-il  pas  et  plus  naturel  et  plus  con- 
venable que  ce  soit  un  homme  de  la  nation  qui  ait  écrit  sur 
ce  sujet,  plutôt  qu'un  étranger? 

Cœs.  bel.  Gai.  i.  6.       Il  paroît  que  c'est  cette  même  histoire  "  que  César  avoit 

p-  m  en  vue  ,  lorsqu'il  parle  de  la  Forêt   noire   ou  d'Hercynic  ; 

et  il  semble  même  qu'il  ait  évité,  en  la  voulant  citer,  la  con- 
fusion où  est  tombé  Etienne  de  Byzance.  Ce  qui  fait  naî- 
tre cette  pensée  est  d'une  part  le  détail  que  fait  César  en 
cet  endroit  de  l'établissement  des  Tcctosages,  anciens  peu- 
pies  Gaulois,  le  long  de  cette  forêt,  et  de  l'autre,  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime,  en  disant  que  cette  forêt  a  été  con- 
nue d'Eratosthenes  (1)  et  de  quelques  Grecs.  Cette  derniè- 
re expression  est  à  remarquer.  On  y  voit  que  César  opose 
et  distingue  Eratosthenes  des  Auteurs  grecs,  quoiqu'il  soit 
constant  qu'Eratosthenes  le  Cyrenéen  ait  été  toujours  mis 
de  leur  nombre.  Or  je  demande  si  César  eût  ainsi  parlé , 
s'il  avoit  voulu  désigner  un  Historien  grec?  Au  contraire 
il  pouvoit  et  devoit  même  s'exprimer  de  la  sorte,  s'il  avoit 
en  vue  Eratosthenes  le  Gaulois.  Car,  quoique  celui-ci  eût 

(l)  Il  e«t  à  propos  de  faire   observer  ici  quam  Eratostheni  et  quibusdam  Grœcis  fa- 

le  peu  de  justesse  de  la   tra  luction    de  M.  ma  notam  esse  video.   Et  M.  d'Ablancourt 

d'Ablanoourt,   qui   détruit   l'oposition    que  traduit  :  "  Le  long  de  la  Forêt  noire  ,  qui 

César  établit  en  cet   endroit  entre   Erato-  "  a  été  connue   d;s    Grecs,  comme  il  pa- 

ÇflBS,  ibid.  stbenes  et   les   Historiens  grecs.  '  Le  texte  "  roît    par    Eratosthenes  et  quelques    au- 

de  César  port>*  :  circum  Hcra/niam silvam.  "  très.' 
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ii   ru  grec ,  la   langue  I.  lino  n  <*tant  |  ron    do  ion 

I.  iun  m  n  i  ■>■  «Lu-  les  <  Sauli  i  bien  du 

cle  de  I     ar  que  c<  I    \m«  ur  éloil  ûaul  n        tinv 

tic  nation. 

l  Histoire  qu'il  I  i  la  postci  it«    «  i  que  l'on  ne  tr«.n 

plus  aujourd'hui,     esl  citi  I  tienne  de  Bi  >us  le 

titre  de  i  i  dire  de  rébus  Gatticù   Histoire  i 

tl<  -    ou  d<  -  <  iaulois,     l      on  sait  «!<•  que  let  l  i 

nomment  lei  Gaulois  Galatm  :  lia  ri, mi  inill<>\,  dit  Ammien 
Marcel  lin,  semio  grtvnus  appvllat. 

I  ette    I  listoire    devoit    être    on    on  considérable, 
puisqu'elle  cMnirnoit  au  moins  trente-trois  Livres,  com-  s 

me  il  paroi!    par  Etienne,  qui  en   cite  le  trente-troisiémi 

II  est  aisé  de  juger  par  ce  qu'en    raporte  ce  Géographe  p 
dans  ce   recueil,   qu'Eratosthenes    j    parloit  quelque 
étendue  des  conquêtes  de  nus  ancient   Gaulois  en  Asie.  Il 
avoit  un  sujet  particulier  <l'\   parler  d'Attale   l!"i   de   Per- 
game,  dont  il  y  faisoil  effectivement   mention.      Ce   Prin-  Myt  i 

après  que  les  Gaulois  par  succession  <lc  te  mi  eurent  pé- 
nétré dan-  ses  Etats,  leur  promil  des  terres  à  cultiver,  et 
leur  permit  de  9e  répandre  vers  l'Hellespont,  ou  ils  s'ha- 
bituèrent. 

(Jue  si  Etienne  de  Byzance  ne  cite  de  cette  Histoire  que 
des  particularités  qui  regardent  la  Gallo-Grèce,  «»ii  Ga- 
latie,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  traitât  dr-  autres  pais 
qui  ('huent,  ou  avoienl  été  sous  la  domination  des  Gau- 
lois. Mais  c'est  ou  qu'il  n'a  plu  à  cet  Auteur  d'en  choisir 
que  ces  traits,  ou  que  les  autres  qu'il  en  pouvoit  reporter, 
sont  perdus  awv  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  ce 
Géographe,  dont  nous  sommes  privés. 


LUCIUS   PLOTIUS, 

Rhéteur. 


PLii  I  [US 


ROw      l'ut  le  théâtre  où  ce    Rhéteur  parut  avec  le  plus  Hi  r.  clir.  p>  t0. 
d'éclat  :  niais  ce  fut  dans  les  Gaules  qu'il  prit  naissan- 
ce.     Quelques  modernes  prétendent,    sans   en   aporter   de  gp»*  Dul  '•  '■•  p- 
preuves,  qu'il  étoit  de  l'une  des  provinces  que  l'on  nom 
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p loti  us.      depuis    Lyonoises.    ■    D'autres   veulent    qu'il    eût    été  élevé 

•  Lonë  (luhmd  Fr  ^ans  l'école  de  Lyon  même;  quoiqu'il  ne  paroisse  nulle  part 

qu'il  y  eût  dès  ce  tems-là  une  école  dans   cette   ville.    Sa 

qualité   d'homme   versé   dans   l'éloquence   latine  fait  juger 

qu'il    étoit   plutôt   de   la    Gaul   Narbonoise,  où  l'on  parloit 

dès-lors  assez  communément  la  langue  latine. 

Hier.  ibid.  |  Senec.       'Plotius  quitta  sa  patrie,  pour  aller  s'habituer  à  Home, 

in'l  sue?' cl 'ni!'.  u'rs     lft     dix-septiéme     Olympiade,     plus    de    quatre-vint 

c.  2.  p.  8k  dix  ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  Il  y 

ouvrit  la  première  école  de  Rhétorique  qu'on  y  eût  encore 

vûë,  et  enseigna  aux  Romains  l'art  de  parler  éloquemment 

Quint,  inst.  or.  i.  leur  propre  langue.      Il  s'acquit  dans  cette  profession  une 

"  ' p"    '        réputation  extraordinaire:  insignis  maxime  Plotius  fuit,  dit 

TaÏVug'fl?"  c"  Qumnuen  en  lisant  son  éloge.  Rome  ne  feroit  donc 
que  lui  rendre  justice,  en  le  regardant  comme  le  Père,  ou 
le  Maître  de  ses  premiers  Rhéteurs,  et  de  ses  plus  grands 
Orateurs  jusqu'à  Ciceron. 

cic.  frag.p.  109  11.      '   Celui-ci,   qui   alors   n'étoit   encore    qu'un    enfant,    se 

ib|Suet.ibid.  plaint  avec  amertume,  de  n'avoir  pas  eu  l'avantage  d'ê- 
tre disciple  d'un  homme  si  célèbre.  ,,  Je  me  souviens,  dit- 
,,  il,  dans  une  de  ses  letres,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
,,  ment,  qu'en  mon  enfance  un  certain  Lucius  Plotius  com- 
,,  mença  à  donner  des  préceptes  pour  bien  parler  le  latin. 
. ,  Comme  je  voïois  qu'il  enseignoit  avec  un  concours  pro- 
,,  digieux  d'auditeurs,  car  tous  ceux  qui  avoient  le  plus 
,,  d'amour  pour  les  letres  alloient  prendre  de  ses  leçons. 
,,j'étois  bien  fâché  de  ne  pouvoir  les  imiter.  Je  me  trou- 
,,vois  retenu  par  de  très-habiles  gens,  qui  croïoient  que  le 
,,  grec  étoit  plus  propre  pour  former  l'esprit  de  la  jeunes- 

Suet.  ibid.  c.  i.  p.  ,,  se  ,,.  En  effet  ce  fameux  Orateur  suivit  tellement  cet 
avis,  qu'il  plaida  toujours  en  cette  langue  jusqu'à  sa  Prétu- 
re,  et  ne  plaida  en  latin  que  sur  ses  vieux  jours. 

c.  2.  p.  842.  '  Il  ne  tint  pas  à  Marcus  Cœlius,  que  notre  Rhéteur  ne 

perdit  la  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquise.  Cet  Ora- 
teur indigné  de  ce  que  Plotius,  comme  il  croïoit,  avoit 
composé  le  plaidoïer  qu'Atracinus  prononça  contre  lui,  en 
se  portant  pour  son  accusateur,  le  traita  avec  beaucoup  de 
mépris,  et  même  de  la  manière  la  plus  injurieuse,  dans  le 
discours  qu'il  fit  pour  sa  défense.  Mais  cela  n'empêcha  pas 

cic.  pro  Aicii.  n.  que  Plotius  ue  fût  toujours  en  grande  estime  à  Rome.  '  Ma- 

!,f-313-  rius  entre  autres  avoit  pour  lui  une  amitié  toute  singulière. 
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dans  l'espérance  qu'il  pourroil  un  jour  emploïei    i    lalei       plotii 

.1   faire  passer  .'i   lu  poslériié  h     action    mcmorabli     d<      i   — — 

Il  11e  parotl  point  cependanl  que  Plotius  ail  jamnin  len- 
te* cel  ouvrage,  ni  même  qu'il  en  ail  formé  le  dessein. 
'Mais  Quinuiien  noua  aprend  qu'il  ivoil  écrit  un  Traité  "  fj  '  " 
du  geste  <lc  l'Orateur,  qu'il  témoigne  avoir  lu.  Plotius 
y  prescrivoil  entre  autres  choses  i  son  Orateur  de  porter 
la  robe  traînante,  comme  les  Grecs  portoient  leur  man- 
teau. C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cel  écrit  .  qui  ne 
subsiste  plus  depuis  long-tems. 

Plotius  vêcul  jusque  une  extrême  vieillesse.  Il  esl  Bans  fa*  iua 
doute  diiîerenl    de  ce  Lucius  Plotius, qui  Belon  Pline  I  lli-  raa.Ufi.Li 
storien  ,  lui  proscrit  par  les  Triumvirs .  et  contraint  de  s'al- 
ler cacher  à  Salerne.  Celui-ci  étoil  frère  de  Lucius  Plancus 
deux  fois  Consul  el  Censeur.     Velleius  Paterculus  le  nom-  ''''•,  ' 
me  Plancus   Plotius.     et  Valere  Maxime,   Caïus   Plotius  v  •>  ■■>  ' 
Plancus.  Ainsi  Pline  .  qui   paroll  avoir  tiré  ce  trait  d'Hi- 
stoire de  Valere  Maxime,  pouroil  fort  bien  avoir  écrit  un 
prénom  pour  un  autre 


MARCUS     ANTON1US 
GNIPHO, 

Professeur  de  Belles-Lettres  et  d'Eloquence. 

G  Ml'IlnN 


M  Arc  Antoine  Gnipiion  naquit  dans  les  Gaules  Swt  al.  r.ram.  c. 
d'une  famille  libre  ,  plus  d'un  siècle  avant  notre  Ere  ' l>' 
vulgaire.  Peu  de  tems  après  sa  naissance  il  lut  exposé  et 
abandonné  par  ses  parens.  Celui  qui  le  trouva  en  ce  mal- 
heureux état  .  et  qui  voulut  bien  se  charger  de  son  éduca- 
tion ,  prit  soin  de  le  faire  étudier  ,  et  lui  rendit  sa  liberté. 
L'on  prétendoit,  au  tems  de  Suétone  ,  qu'il  avoit  été  en- 
voie à  Alexandrie  ,  et  qu'il  y  avoit  été  instruit  des  letres 
en  la  compagnie  de  Denys  Scythobrachion.  Mais  cet  Hi- 
storien avoit  de  la  peine  à  se  le  persuader  ,  parce  que  les  tems 
ne  convenaient  pas.  Et  pourquoi  envoïer  si  loin  Gnipiion 
chercher  des  écoles"?  N'y  a\ oit-il  pas  à  Marseille  une  Aca- 


Egass.  lîul.  t.  i.  r 
20. 
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gniphon.     demie  ,  qui  passoit  dès-lors  pour  l'une  des  plus  célèbres  de 
l'Univers?  '  Aussi  croit-on  que  ce  fut  en  celle-ci  qu'il  étu- 
dia. a  Comme   ii  avoit  beaucoup  d'esprit  ,  et  une  mémoire 
»  suei.  ibid.  prodigieuse  ,  il  aprit   parfaitement   la  langue   gréquc   et  la 

latine. 

Avec   de    telles    avances    Gniphon    alla   à   Rome  ,  où    il 
trouva   Lucius    Plotius   son    compatriote  ,  qui   y   enseignoit 
ibid.  l'éloquence   depuis  plusieurs  années.      Gniphon  commença 

c.  1. 1».  822.  par  y  faire  la  profession  de  Grammairien  :  '  état  incompara- 

blement plus  honorable  et  plus  relevé  en  ces  tems-là  ,  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Par  Grammairien  on  entendoit  alors 
un  homme  versé  dalis  la  lilerature  ,  qui  savoit  parler  ou 
écrire  sur  quelque  sujet  ,  non  seulement  avec  exactitude  , 
mais  aussi  avec  esprit  et  habileté. 
ihll,  '  Les  Grammairiens  de  ce  genre  enseignoient  souvent  la 

Rhétorique;  quoiqu'ils  ne  laissoient  pas  de  donner  les  prin- 
cipes pour  parler  correctement  la  langue  en  laquelle  ils  en- 
Quint,  inst.  or.  i.  seignoient.  Gniphon  paroit  l'avoir  fait  lui-même.  Au 
moins  Quintilien  le  met-il  au  nombre  de  ces  Grammai- 
riens ,  qui  se  donnoient  la  licence  de  changer  la  terminai- 
son de  certains  noms  .  tant  au  nominatif  qu'aux  cas  obli- 
ques. Quelques-uns  ,  dit  cet  Orateur  ,  vouloient  que  l'on 
dit  robor  et  ebor,  puur  robur eiebur  ;  et  la  raison  qu'ils  en  don- 
noient,  est  que  le  génitif  de  ces  noms  est  en  o/'is.  Gniphon 
au  contraire  prétendoit  que  l'on  devoit  faire  le  génitif  de 
ces  noms  en  uris,  parce  que  leur  nominatif  est  en  ur. 
Suet.  ibid.  c.  7.  p.  D'abord    Gniphon    enseigna    dans   la   maison    de   Jule 

César  ,  qui  n'étoit  encore  alors   qu'un    enfant.  Depuis  .  il 
établit  son    (Voie  dans   l'endroit  même  où  il  faisoit  sa  de- 
meure.  11  y  professa   la   Rhétorique   avec   tant   de   repula- 
p-  825.  tion  ,  '  que  les  personnes  les  plus  distinguées  dans  Rome  . 

et  Ciceron  même  qui  étoit  alors  Préteur  ,  se  faisoient  un 
plaisir  de  l'aller  entendre.  Mais  quoiqu'il  donnât  tous  les 
jours  des  leçons  d'éloquence  ,  on  remarque  qu'il  ne  décla- 
moit  jamais  dans  son  école.  Seulement  il  le  faisoit  dans  les 
lieux  où  l'on  tenoit  les  foires  et  le  marché. 
c.  h.  p.  828 1  Bail.  '  Au  même-tems  qu'il  enseignoit  ainsi  dans  cette  capitale 
ï!?30G.e,i'c'7' S'9'  du  monde  ,  Valerius  Cato  un  autre  de  ses  compatriotes  y  fai- 
soit aussi  la  même  fonction.  Il  y  a  voit  toutefois  cette  diffé- 
rence entre  l'un  et  l'autre  ,  que  la  méthode  de  Gniphon 
tendoit  à  faire  des   Orateurs  ,  et  celle   de   Calon  à  former 
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d<     Pocti        i  inipl se  'li  'm  ii'.ii  eiiron    <!<•    auii       l'i  I     i  i 

leurs  par  sa  'I 'eur    -  >n  alTabilil  iumiI 

Il  n'.  I  disciples  pour  son  salaire     qu<   ce  que 

leur  libéralité  les  pou  voit  porter  a  lui  donnei  I  I  cette  li- 
béralité ,  remarque  l'un  de  si  Panégyristes  ,  lui  valoit  mieux 
que  ce  qu'il  auroil  pu  exiger  lui-me'me.  (Jue  ces  heureux 
tem9  sont  aujourd'hui  chang 

Gniphon  ne    vécul  pas   au-de-là  de  l'âge  de  cinquante  p 
ans.  Il  ne  laissa  pas  dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte  .  et 
maigre  le  lems  que  lui  emportoienl  ses  leçons  publiques  . 
de  composer  plusieurs  oui  Néanmoins   \i  eïus  le  Phi- 

lologue .  qui  avoil  été  l'un  de  ses  élevés  .  ne  lui  atribuoil 
que  deux  volumes  écrits  en  latin  .  et  prétendoil  que  les  au- 
tres oui  avoient  paru  sous  son  nom,  étoienl  de  la  composi- 
tion de  ^<  >  discipli 

On  ne  dit  point  de  quoi  traitoient  ces  oui  de  Gni- 

phon. Seulement     Macrobe  dit  qu'il  en  avoil    fait   un  sur  i 
ce  que  les  anciens  nommoient  Festra;  c'est-à-dire  la  petite  '"  ''  '       "' 
ouverture  du  lieu  consacra  aux  fausses  Divinités  <lu  Paganis- 
me. Macrobe  ajoute  tjiu-   l'Auteur  avoil    recueilli   dans  ce 
Traité  plusieurs  choses  très-curieuses  de  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

'Gniphon  eut  au  moins  un  fils  nommé  Lucius  Hermas ,  su-i. .-.  iu.  i- 
qui  enseigna  aussi  à  Rome  .  où  il  eut  comme  sou  père  .  At- 
teïus  le  Philologue  pour  disciple.  Celui-ci  écrivit  div<  - 
letres  à  Hermas  .  dans  l'une  desquelles  il  lui  recomman- 
doit  fortement  de  faire  valoir  auprès  des  savans  leur  ouvra- 
ge intitulé  H  y  le  s.  Ce  titre  qui  est  grec  ,  ne  veut  pas  dire 
aparemment  que  l'ouvrage  fût  en  cette  langue  ,  mais  seuli  - 
meut  qu'il  contenoit  une  abondance  de  matières  et  de  sen- 
tences. Aussi  ces  deux  Auteurs  y  avoient-ils  recueilli  en 
huit  cens  Livres  tous  les  différons  genres  d'érudition  et  de 
literature. 


CATON. 
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VALE'RIUS(1)  CATO, 

Poète  et   Grammairien. 


§  I. 
HISTOIRE    DE   SA   VIE. 

suet.  ai.  Gram.  c.  x  toici        encore    un    savant    que    nos    Gaules    formèrent 

ii.  p.  828.  y  pQUr    ja   yj||e   ^e   Rome#    Qn   ne   marque   pas  précisé- 

ment quelle  fut  celle  de  nos  Provinces  qu'il  eut  pour  pa- 
trie. Mais  la  présomption  est  en  faveur  de  la  Gaule  Nar- 
bonoise,  qui  donna  naissance  à  tous  les  savans,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  presque  à  tous  les  autres,  dont  nous 
parlerons  sur  ces  premiers  tems. 

Valere  Caton  vint  au  monde  un  peu  plus  d'un  siècle  avant 

ibi,i.  le  commencement   de  l'Ere   Chrétienne.      Quelques-uns  le 

vouloient  faire  passer  pour  l'affranchi  d'un  certain  Burse- 
nus;  mais  il  assure  lui-même   qu'il   étoit   né  libre.    Etant 

ibid  i  Epi.  et  po?.  encore  jeune,  et  déjà  orphelin,      il  se  vit  dépouillé  de  tous 

vet.  i.  2.  p.  64.  geg  j)jens^  et  C0Dtraint,  quoiqu'innocent,  de  se  bannir  lui- 
même  de  sa  patrie,  à  l'ocasion  d'une  guerre  civile  qui  s'y 
étoit  élevée  au  tems  du  fameux  Svlla. 

'  Après  tant  de  pertes  Caton  se  retira  à  Rome,  comme 
le  lieu  le  plus  propre  à  se  relever  de  sa  mauvaise  fortune. 

Suet,  ibid.  '  et  y  ouvrit  une  école  publique.  Bien-tôt  il  eut  entre  ses 

disciples  plusieurs  enfans  des  meilleures  maisons  de  la  ville, 

p  P2S  et  s'acquit  la  réputation  d'un  excellent  maître.      Il  passoit 

pour  un  très-habile  Grammairien.  Nous  avons  déjà  mar- 
qué ailleurs  l'idée  que  les  anciens  avoient  de  cette  sorte  de 

p.  829  savans.    Mais    il    étoit    encore    un  plus    grand  Poëte.      Il 

avoit  sur  tout  un  talent  merveilleux  pour  former  les  autres 

ibi.i  i  Epi.  et  poë.  à  la  Poésie.  '  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  deux  vers  pom- 
peux, qui  suffiroient  seuls  pour  faire  son  éloge.  Ils  sont  du 


vet.  1.  i.  p.  ?>8. 


(1)  '  Moreri,  ou   ses  continuateurs  don-  tête  des  Poésies  qui  nous  restent  de  Caton, 

Mor.  L.  p.  839.  i.     nent  encore  à  Caton  le  prénom  de  Mar-  ne  lui  donnent  point  d'autre  prénom  que 

eus;  mais  on  ne  voit  pas  sur  quel  fonde-  celui  de  Valere.  (X.) 
ment.  Ni  Suétone,   ni  le  titre  qui  est  à  la 

Poète 


DANS  LES  GAULES    1VANT  J    I 
Poëte  Marcus  Furius  Bibaculus    ami  particulier  d(  Caton. 


< ..» t .  i  Grammolicu  .  latlna  ireù, 

ihn  •  •lu-  le  il  bc  rai  ii  i' 

Valere  Caton  amassa  d'abord  quelque  bien,  en   profes- 

i  i         . 

saut  ainsi  la  grammaire  el  la  poétique,  el   se  ménagea   une  , 

maison  de  campagne  près  de  la  ville  de  Tusculum.  Mais 
ses  affaires  s'étanl  ensuite  dérangées,  ou  par  défaul  d'œ- 
conomie,  ou  autrement .  il  fui  obligé  de  «r.i.r  cette  mai- 
boh  à  ses  créanciers .  qui  étoienl  en  grand  nombre  .  Ainsi 
dépouillé  de  toul  ce  qui]  avoil  de  biens,  il  se  retira  dans 
un  très-vil  [apartement.  Il  j  vêcul  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  dans  une  grande  pauvreté  :  sort  ordinaire  di 
gens  de  letres  qui  vivent  sans  se  souvenir  de  faire  fortu- 
ne. Cet  état  d  indigence  auquel  se  voïoit  réduit  un  si 
grand  homme,  et  qu'il  soûtenoil  avec  une  constance  hé- 
roïque, quoique  païenne,  a  lait  l'admiration  de  ceux  qui 
onl  vécu  après  lui.  C'est  à  ce  sujel  que  Bibaculus  s'écrie, 
en  comparant  la  constance  de  son  ami  à  celle  de  Zenodote 
et  de  Cratès  : 

Catonis  modo,  Galle,  Tusculanum 
Tota  créditer  urbe  venditabat. 
Mirât  i  NUQUfl  unicum  magistrum, 
Summum  GrammaUcum,  Optimum  Poëtam 
Omnes  solvere  posse  qusestiones, 
l'num  difficile  expedirc  nomon. 
En  cor  Zeuodoti,  on  jecur  Cratetis. 

Le   même   Poëte.  décrivanl    un    peu   auparavant  la    vie  om 
pauvre  de  Caton.  nous  en  a  laissé  une  triste  peinture  dans 
ies  huit  vers  suivans  : 

si  quis  forte  mei  aomum  Catonis, 
Depictas  miuio  assulas,  et  illos 
Gustodis  videt  hortulos  Priapi, 
Miratur,  quibus  îlle  discipliuis 

Tantam  sit  sapiontiam  assequutus, 
Quem  très  cauliculi,  et  felibra  farris. 
Racemi  duo  tegula  sub  uua 
Ad  summam  propc  nutriaut  senectam 

Tome  1.  P rem.  Part.  M 
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caton.  a  On  a  cru  assez  long-tems  qu'Horace  faisoit  mention  de 

7T-     T~    177  Valere   Caton  ,    dans    huit  vers  qu'on    lisoh    autrefois    au 

dia.  *.  p.  i9B.not.  commencement  de  la  dixième  satyre  de   son   premier    Li- 

iior.  1. 1.  sat.  îo.  vre,  '  et  que   l'on  trouve  encore   dans  quelques   manuscrits 

p.  599.  not.  ^  ouvrages  (]e  ce  Poëte .    Caton  y   est  représenté  comme 

un  des  admirateurs  de  Lucilius  ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  de 
Gir.  ibid.  corriger   quelques-uns   de   ses   vers.      iMais    Colomiès  nous 

avertit    que   les   plus    habiles    critiques   ont   retranché   des 

œuvres  d'Horace  ces  huit  vers  ,  comme  n'étant  point  de 
suci.  ibid.  c.  2.  p.  ce  fameux  Poëte.  '  Il  est  néanmoins  vrai,    selon    Suétone  , 

que  Caton  faisoit  quelquefois   ses  délices  de  la  lecture    des 

poésies  de  Lucile.  (XI) 

8  H. 

SES    ECRITS. 

saet.  ibid.  c.  ii.  p.  /tvton  '  laissa  plusieurs   ouvrages    de   sa   façon,    tant   en 

828,  \Jprose   qu'en   vers.    Mais    il   nous    en   reste    aujourd'hui 

peu  de  connoissance. 

iljia<  1°.  '  Dans  la  classe  des  premiers,  Suétone  marque  divers 

Traités  de  Grammaire  ,  ou  qui  concernent  la  Grammaire  , 
Grammaticos  libellas,  dit  cet  Historien,  sans  en  spécifier  au- 
cun en  particulier.  C'est  peut-être  autant  pour  ces  écrits 
sur  la  Grammaire,   que   pour  la  profession   de   Grammai- 

c.  i.  p.  822.  rien    qu'avoit    exercée   Caton ,  '    que   Messala   Corvinus   le 

qualifioit homme  d'érudition,  Literatore  Catone. 

c.  ii.  p.  828.  2°.       Valere    Caton    avoit    encore    composé  divers  poè- 

mes, dont  les  plus  estimés  étoient  ceux  qui  portoient  pour 
titre  Lidia  et  Diana.  Le  premier  de  ces  deux  poëmes  me- 
ritoit,  au  sentiment  du  Poëte  Caïus  Ticida,  d  être  lu  des 
savans  avec  un  soin  extrême  : 

Lydia  doctorum  maxima  cura  liber. 

Epi.  et  poe.  vet.  i.      C'étoit  aparemment  l'éloge,  ou  l'adieu  que  faisoit  ;   Ca- 
2>  p- 6i-  ton  à  sa  chère  Lydie,  qu'il  fut  contraint  de  quitér  avec  sa 

patrie,  ses  parens,  ses  héritages,  et  dont  le  souvenir  lui 
tenoit  plus  au  cœur  que  toutes  choses  au  monde,  comme 
il  s'en  exprime  lui-même  ailleurs.  On  trouve  des  vers  ly- 
riques, qui  commencent  par  ces  mots,  Lydia  bella  puella. 
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Ils  ont   long-temi  porté  ls  nom  di   I               I îallui  : 

les  ci  [tiques  coni  iennenl  qu'il    nf   on!  p  u  de  lui,  Il  n(  | 

rott  pas  Mon  plui  qu'ili  loienl  tic  \ « l«*i ci      »n. 

Le  poème  intitulé  Diana  .  n'étoit  ni  munis  lu-nu  r ■  î  s„„  , 

moini  estimable    que  le  précèdent,  selon  le  jugcmenl  qu'en 

.1   porté  un  autre  Poëti  (  lïui  Helvius   <  linni  ■  qui 
en  parle  ainsi  : 

Srnila  pcrmanrat  nnstn  Diati  lis. 

1".  '  Valere  Caton  avoit  fait  un  autre  poème,  qui  mal*  *pi  *i 
gré  le  malheur  des  temps  ssl   venu  jusque  noua.  Il  porte 
pour  titre  Pirœ,    Imprécations.     Le  Gyraldi  auroil  voulu  i  i,i-t..iu. 

substituer  à  ce  titre  relui  â'mdignatto^qnl  pouvoil  lignifier  ' 
la  même  chose.'  11  me  sembla  même  qu'au  tema  de  Suétone  il  un 
êtoil  ainsi  intitulé.   Car  il   ne  paroi!  pas  y  avoir  lieu   de 
douter  que  c^  ne  soit  le  même  ouvrage  qu'il  marque  sous 
ce  même  titre. 

Ce   poëme   avoit   été   précédé   par  quelques  autres  du  Bpi.etpoi.ibid. 
même  Auteur,  et  sur  le  même  sujet,  aparemment  par  ce-  '' 
lui  de  Lydia.  C'est  ce  que  font  juger  les  deux  vers  suivans, 
qui  son!  à  la  tête  du  poème. 

Rat  lare,  cycneaa  repetamus  carminé  voces. 
Divisas  iterum  sodcs,  cl  rura  canamus. 

L'Auteur  y  déplore  le  malheur  de  son  sort,  de  se  voir  p.  w. 
oblige    malgré    lui    de   quiter   son   pais  et  sa   chère  Lydie. 
Ecoutons-le  parler  lui-même  sur  ce  triste  suj<  t  : 

Tuquo  inimi  a  tni  sempcr  discordia  rivis. 
E\ul  ego,  indemnatus,  egena  mea  rura  relierai, 
Miles  ut  accipiat  funesti  pnrmia  belli. 
Hic  ego  de  tumulo  mea  rura  novissima  visam  : 
Hinc  ibo  in  silvag  :  obstabunt  jam  mihi  colles, 
Obstabunt  montes,  campos  nec  adiré  licebit. 
Dulcia  rura  valete,  et  Lydia  dulcior  illis, 
Et  easli  fontes,  et  felix  nomen  agelli. 

On   a    long-tems  atribué  ce    poème   à  Virgile,  entre  les 
catalectes   duquel  il  a  presque   toujours   été  imprimé.    Mais 

Mij     . 
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caton.       les  meilleurs  critiques  l'oril  enfin  rendu  à  son  véritable  Au- 

teur.  '  Il  est  inséré  sous  son  nom  dans  le  recueil  dos  an- 


î.ïp.'ei?08' vet"  ciennes  épigrammes  et  petites  poésies,   qui   parut  à  Paris 
b  Mor.  c.  p.  239.  l'an    1590  en  un  volume  in-12.  b  On   marque  même  une 
édition    particulière    de   ce   poëme,    faite   à   Leyde   sous  le 
nom  de  notre  Poëte,   l'an   1032,   avec  les   notes   de  Chri- 
stophe Arnod. 

Comme  Pline  l'ancien  dans  le  dénombrement  qu'il  don- 
ne des  Auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  son  histoire,  nomme 
deux  Catons ,  Cato  Censorius ,  et  Caton  simplement  dit, 
on  pourroil  croire  que  ce  dernier  est  Valerius  Cato.  Ne 
Sa8Mî83s  °  15  ser°it"ce  Pomt  encore  lui,  '  que  Lenaeus,  affranchi  de  Pom- 
pée, auroit  voulu  désigner  dans  un  de  ses  écrits  ?  C'est  la 
satyre  qu'il  fit  pour  décrier  les  ouvrages  de  Saluste  l'Hi- 
storien, et  où  entre  autres  défauts  il  lui  reproche  d'avoir 
été  un  très-ignorant  plagiaire  des  expressions  de  ceux  qui 
avoient  écrit  avant  lui,  et  nommément  de  Caton. 


Q.    ROSCIUS, 

Comédien. 
uintus  a  Roscius  ,    le    plus    fameux    Comédien    qui   ait 


Il  0  S  C  I  u  s. 


Q  UINTUS  riosciis  ,  le  pius  iameu.\  i^unieuien  qui  an 
paru  dans  toute  l'antiquité,  étoit  Gaulois  de  nation, 
Sk.ïïoVBj  et  selon  toute  aparence  de  la  Gaule  Narbonnoise.  La  na- 
crin.  poë.  îat.  i.  2.  mre  l'avoit  orné  de  toutes  les  qualités  imaginables  pour  le 
théâtre:  aussi  passa-t-il  pour  un  prodige  en  ce  genre,  seu- 
lement il  avoit  les  yeux  un  peu  de  travers,  et  la  vûë  dif- 
Cic.  ibid.  i.  3.  p.  forme.  '  Mais  cela  ne  diminuoit  rien  de  la  bonne  grâce  qu'il 
205.  n.  5.  avQ-t  a  par]eFi  et  ne  l'obligea  jamais  à  se  servir  de  masque. 

Des  Gaules,  Roscius  passa  à  Rome,  comme  le  lieu  le  plus 

sym.  i.  i.  ep.  23]  propre  à  exercer  sa  profession.  '  Il  s'y  trouva  en  même-tems 

i.  10.  op.  2.  qu'Esope,   cet  autre  personnage  si  fameux  pour  les  jeux  de 

théâtre.    Il   s'y   firent   l'un  et  l'autre   une   réputation   très- 

éclatanle,  mais  qui  ne  fut  pas  égale  :  Neque  par  JEsopo  et 

Roscio  fama  processif .  Autant  qu'Ambivius  l'emportoit  pour 

la  déclamation  au-dessus  de  Publius  Pollio,  autant  Roscius 

Quint,  or.  i.  n.  c.  l'emporta  pour  le  théâtre   au-dessus  d'Esope.  '  Celui-ci  qui 

;'  p'  '  ne  représentait  que  des  pièces  tragiques  avoit  plus  de  gra- 
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\  \{è  que  Rosciu   ;  m  li  \  lia  riu      qui  ne  jouoil   que  d< 

médies    avoil  i>lu>  de  feu  mu  tësopi       l   un  étoit  un  homm 

iii  11  ii  «n 

içruve  ri  sérieux     selon   llorncr,  el   I autre      elon  I»-  merru 

Poète,  étoil    un    homme   docte    ri    ingénieux:  f/tta;  gravi 

I  sopus   gu(8  doctus  Rosi  ius  <  ait. 

Tout    esl    plein   des   éloges   de   Roscius.    (  iceron    entn 
autres  semble  avoir   épuise   son   éloquence   à   relever   son 
mérite  el  ses  talens.    Lorsqu'il  paroissoil  sur   le   théâtre 
c'étoit  toujours  avec  un  air  et   une  grâce  qui  charmoienl 
tous  les  spectateurs.  Ses  discours,  son  .  moindn 

mouvemens,  i<»ut  étoit  de  la  plus  grande  justesse  el  de  la 
dernière   régularité.   C'est   à   ce  Comédien,   comme   à  un 
modèle  achevé  de  ce  que  doit   être  un   homme  <|ui  parle 
en  public,  que  Ciceron  renvoie  son  Orateur.  'El  qui  dou-  p  ;  • 
te,  dit-il ,  qu'en  ce  genre  de  personnage,  un  Orateur  n'ait 
besoin  d'imiter  le  geste,  le  port,  la  bonne  grâce  de  Ros- 
cius!   Oui,  il  faut  qu'il  sache  comme  lui,  satirer  de  fre-  -i  ici*,  m  i 
quens    aplaudissemehs,  exciter  de    fréquentes  saillies  d'ad-  ' 
tniration,  faire  rire  lorsqu'il  veut,   faire   pleurer    lorsqu'il 
lui  plaît.  Do  sorte  que  ceux  qui  ne  le  peuvent  voir  que  de 
loin ,  comprennent  néanmoins,  sans  savoir  de  quoi  il  s'a- 
git, qu'il  a  le  don  déplaire,  et  que  c'est  Roscius  qui  est  sur 
le  théâtre. 

On  regardoit  ce  Comédien  comme  un  homme  si  acom-  fe  or.  1. 1.  p.  m 
pli  dans  sa  profession  ,  que  pour  relever  le  mérite  de  ceux  "*  *°' 
qui  excelloient   en  quelque  art   que  ce  put  être,  on  disoit 
d'eux  en  espèce  de  proverbe:  C'est  un  autre  Rosciu-.     Ci-  i. j.D. i». i 
ceron  ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  qu'il  auroit  regardé  ou  fgar    t  "  "' 
comme  effrontés  ceux   qui  auroient  osé  représenter  quelque 
pièce  en   présence  de  ce  Comédien;  ou    comme   gens   qui 
auroient  voulu  risquer  leur  réputation,  ceux  qui  se  seroient 
émancipés  d'entrer  en  lice  avec  lui.  '  Il  étoit  en  une  estime  rr0  R(£  com.  n. 
si  extraordinaire  ,  que  tous  ceux  qu'il  formoit  pour  le  theà-     ' 
tre,  passoient  pour  savoir  beaucoup  plus  qu'ils  ne  savoient 
effectivement. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  '  pour  Roscius ,  c'est  que  ce  v«i  Ma\.  i.  s.  c. 
ne  furent  point  les  jeux  de  théâtre  qui  le  rendirent  célè- 
bre; mais  ce  fut  plutôt  lui-même  qui  rendit  célèbres  les 
jeux  de  théâtre.  Car  on  remarque  qu'il  ne  s'hazarda  ja- 
mais de  jouer  aucun  personnage,  non  pas  même  de  faire  un 
seul  geste  en  public,  qu'il  ne  s'y  fût  exercé  en  son  parti- 
culier. 


7.  n.  T. 
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roscius.  Ce  n'est  encore  là  que  la   moindre  partie  de   lY'loge  de 

Roscius.  11  ne  possedoit  pas  seulement  tous  les  talens  pour 
le  théâtre,  il  réunissoit  aussi  en  sa  personne  toutes  les  qua- 
lités qui  l'ont  l'homme  d'honneur  et  de  probité.  Il  ne  lui 
en  manquoit  qu'une ,  sans  laquelle  les  autres  n'étoient  rien 
aux  yeux  de  Dieu  :  la  grâce  de  connoitre  l'Auteur  de 
tous  ces  dons,  et  de  lui  en  raporter  toute  la  gloire.  A  cela 
cicer.  pro.  Ros.  près  '  les  vertus  intérieures  de  Roscius  étoient  au-dessus  de 
com.  ii.  g.  p.  242.  tous   g|lg  taiens  extérieurs.   Il  avoit   encore  plus  de  bonne 

foi    que  d'industrie  ,  plus   de   sincérité   que   d'habileté  ,  et 
passoit  parmi  les  Romains  pour  plus  grand  homme  de  bien, 
qu'habile    homme    pour  le  théâtre.    Autant    que  son    indu- 
strie à  jouer  des  pièces  comiques  le  mettoit   au-d<  ssus  de 
tout  autre  pour   le  théâtre  :  autant  sa   tempérance  le  ren- 
doit  plus  digne  que  tout  autre  de  remplir  une  place  dans 
pro  Quint,  n.  s-;,  le  Sénat.  En  un  mot,      s'il  étoit  si  habile  Comédien  qu'il 
i'v.  i.  !.  n°5.  e°n'  sembloit  être  le  seul   digne    de   monter    sur  le  théâtre,  il 
étoit  si  grand  homme  de  bien  ,  qu'il  sembloit  être  le  seul 
cic.proRos.com.  qui  n'y   dût  jamais   paroître.      Personne   ne    passoit    pour 
p' 243'  avoir  ni   des  mœurs  plus  réglées ,  ni  plus  de   pudeur  ,  ni 

plus  d'humanité,  ni  plus  de  zèle  pour  obliger,  ni  plus  de 
libéralité  que  Roscius. 
n-  9-  p-  247.  '  Il  fit  toujours  voir  ,  même  avant  qu'il  fût  devenu  ri- 

che ,    qu'il    étoit    et  très-liberal    et    très-généreux.    Mais    il 
donna   encore   dans  la    suite  de  plus   grandes   marques  de 
Ma»,  sat.  i.  2.  c.  son    désintéressement  et   de   sa  générosité.  '  La  République 
îo.  p.  360.  |u-  pa^0jt  par  jour  cent  deniers   de  pension  ,  sans  y  com- 

piin.  îiist.  i.  -.  c.  prendre  ce  qu'elle  donnoit  à  ceux  de  sa  suite  .  '  Cette  pen- 
sion alloit  par  an,  selon  Pline,  à  une  somme  de  sesterces 
qui  faisoient   environ  cinquante  à   soixante   mille  livres  de 

«c.  ibW.fPiin.ib]  notre  monoïe.  '  Roscius  fut  dix  ans  de  suite  sans  être 
paie  de  sa  pension,  et  négligea  ainsi  d'amasser  une  somme 
de  six  cent  mille  livres,  sans  cesser  néanmoins  les  représen- 
tations de  théâtre.  C'est  ce  que  Ciceron  avec  son  éloquen- 
ce ordinaire  relevé  comme  le  trait  de  la  plus  grande  gé- 
nérosité. 

vai.  Max.  ibid.  '  Tant   d'excellentes   qualités   gagnèrent   à   Roscius   l'af- 

fection du  Peuple,  l'estime  et  les  bonnes  grâces  des  Grands. 

ck.  ibid.  n.  6.  p.  '  Pison  et  Sylla  entre  autres  avoient  pour  lui  une  estime  sin- 

2gi  Macr.  ibid.  p.  gUiiere  ;  et  ce  dernier,  lorsqu'il  étoit  Dictateur,  lui  fit  pré- 
sent d'un  anneau  d'or. 


h  \  \s  LES  G  M  LES    w  \M    J    I 

i  >.•   même  I  iic<  ron,   oel  <  irateui  i  1 1 

tracté   une   si   étroite   amitié   avei    I   ope  •  i  Roscius    qu  i    , 
se  faisoil  un  mérite  d'emploïer    on  éloquence  pour  les  louer 
«ni  les  défendre  en  loute   rencontre    On   en   trouve  d'illu- 
Btrea  preuves,  dil  Macrobe    tant  dans  ses  epitres    qun  dans 

autres  écrits.     I  e  fui  en  considération  de  Rosciu  .  que 
cel  Orateur  entreprit  de  plaider  la  cause  de  Pubiius  Quin- 
u'us,  qui  avoil  épousé  la  sœur  de  notre   Comédien    contj 
Sextus  Nœvius  pour  qui  Q.  Hortensius  devoil  plaider.  ■.  i  p.  11.11 

Il  nous  reste  encore  un  autre  plaidoïer  de  Ciceronen  n  u  ■  p 
faveur  de  Roscius  môme,  contre  C.  Fannius  au  sujet  du  dif- 
férend qu'ils  avoienl  entre-eux.  Celui-ci  avoil  donné  I  l'au- 
tre un  esclave  pour  le  former  aux  jeux  de  théâtre,  con- 
dition que  l'esclave  leur  apartiendroil  en  commun.  L'eeci 
\r  déjà  instruit,  un  nommé  Q.  Flavius  Tarquinensis  le  tua 
al  s'accommoda  ensuite  avec  Roscius.  Voilà  le  sujet  du  dif- 
férend. 

Ciceron   avoil   «-< *wtiiiin^  d'entrer  agréablement  en  dis-  Mocr. . 
pute  avec   Roscius,  à   qui   des  deux  exprimerait  la  même 
sentence  en  plus  de  différentes  manién  -.  <»u  l'un  pai  - 

stes  et  lti  mouvement  de  sec  veux,  ou  l'autre  par  les  di- 
vers tours  de  son  éloquence.  Cette  émulation  piqua  no- 
blement  Roscius,  et  lui  inspira  une  nouvelle  estime  pour 
son  art.  Il  poussa  même  la  confiance  jusqu'à  ce  point,  qu'il 

Composa  un  Livre  pour  faire  le  parallèle  des  jeux  de  théâ- 
tre avec  l'éloquence.  On  ne  nous  aprend  rien  davantage  de 
cet  unique  écrit,  que  nous  sachions  être  sorti  de  la  plume 
de  Roscius. 

Cet  homme  si  fameux  mourut  à  Rome  sous  le  Consulat  cker.  pro.  An*, 
de  M.  Puppius  Piso  Frugi,  et  de  Marcus  Valerius  llessala  l>0'      '' p' 

Niger,  61  ans  (1)  avant  le  commencement  de  notre  Ere 
vulgaire.  Nous  tirons  cette  époque  d'un  discours  que  Ci- 
ceron prononça  cette  même  année,  et  dans  lequel  il  pleu- 
re la  mort  de  Roscius  comme  récente,  et  comme  aïant  et'-' 
un  sujet  de  douleur  à  toute  la  ville.  Il  ne  craint  pas  d'y 
dire  que  bien  que  Roscius  fût  mort  dans  une  heureuse 
vieillesse,  il  sembloit  néanmoins  qu'il  ne  dût  jamais  mou- 
rir, tant  à  cause  de  sa  bonne   grâce   à   parler  en   public. 

(11  'La  dernière  «klition  du  Dictionnaire       a  voulu  dire  sans  douteoO  ans  avant  J.  C.    JJoreri  Rp.  11*7.  I. 
de   Moivii   porto,    que  ce  Comédien   très-       puisqu'il  est  constant  que  Roscius  mourut 
fameux  ilorissoit  vers  l'an  50  de  J.  C.  On       assez  long-temps  avant  Ciceron.    XU: 
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r ose n; s.      que    de    son    habileté     extraordinaire    pour     les    jeux    de 
~*  théâtre. 


DIVITIAC, 

Philosophe. 


DIVITIAC. 


Ciceuon,  a  qui  avoit  connu  personnellement  ce  Philoso- 
phe, nous  le  représente  comme  un  des  plus  sa  vans 
entre  ceux  de  la  secte  des  Druides.  En  effet  Divitiac  avoit 
une  connoissance  particulière  des  secrets  de  la  Nature,  et 
se  môloit  même  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir, 
tant  par  le  moïen  des  augures,  que  par  les  autres  sortes  de 

jbid.  |  cies.bei.Gai.  divinations.  Il  étoit  un  des  premiers  de  la  ville  d'Autun, 
où  son  savoir,  sa  probité,  son  amour  pour  la  patrie  lui 
avoient  acquis  un  grand  crédit. 

c*s.  ibid.  p.  30-         Les  Etats  des  Eduens  dont  Autun  étoit  la  capitale,  ne 

33 1 1.  6.  p.  223.  p0Uvant  arêter  les  ravages  des  Germains,  des  Sequanois, 
et  des  Auvergnats  ligués  ensemble,  se  résolurent  d'avoir  re- 
cours aux  Romains.  Divitiac  fut  choisi  pour  aller  à  Rome 
implorer  du  secours.  Il  se  chargea  de  la  commission  avec 

Pa».  p.  237.  plaisir,  et  fit  le  voïage.      Arrivé  à  Rome,  il   fut  introduit 

dans  le  Sénat,  et  le  harangua  apuïé  sur  son  bouclier.  On 
lui  acorda  l'effet  de  sa  demande  ;  et  il  fut  ainsi  le  premier 
qui  introduisit  les  Romains  dans  cette  partie  des  Gaules, 
où  ils  n'avoient  point  encore  pénétré. 

Caes.  ibia.  1. 1.  p.  '  Après  que  César  y  fut  entré  à  la  tête  de  dix  légions, 
et  qu'il  eut  vaincu  les  Helvetiens,  presque  toutes  les  prin- 
cipales villes  des  Gaules  lui  envoyèrent  des  Ambassadeurs, 
qui  étoient  des  premiers  de  leurs  citoïens,  pour  congra- 
tuler ce  General,  et  le  prier  de  les  délivrer  des  incursions 
des  Germains,  et  des  entreprises  d'Arioviste   leur   chef,    et 

^  30-33  |i.  g.  p.  de  celles  des  Sequanois.  Divitiac,  qui  avoit  si  bien  réussi 
dans  sa  première  ambassade  fut  chargé  de  porter  la  paro- 
le pour  tous  les  autres.  Il  prononça  en  cette  ocasion  un 
autre  discours,  dont  César  nous  a  conservé  lui-même  le 
précis,  et  qui  est  important  pour  ce  point  d'histoire.  César 
touché    des    raisons   de   Divitiac,    se  prêta  aux  besoins  des 

Eduens, 


DANS  LES  GAULES    \  \  \  N  I    J    I 

Eduon     «i  rétablit  bien-tôt  Icui     I        dan    leur  première     divitiai 
•  plendeur. 

i      lui  des-lors   «iiir  ce  i  ianilaine    Romain   coimoissanl 
(•ml  le   mente  de  llivitiac ,  \ miliii  lavoir  toujours  près  oc  i 
personne.  Il  étoil  celui  de  tous  les   Gauloi    en  qui  I 

.n-  eûl  plus  de  confiance .  el  qui  ,-ùi  aussi  plus  d<         lil 
auprès  d<-  César.    Il  le  logea  chei  lui  a  Autun,et  lut  son  a  o*i. 
Panegj  riste  en  toute  rencontre. 

hi\  itiac  avoil  un  frère  nommé  Domnorix,  espril   au 
inquiet  el  remuanl .  que  son  frère  étoil   tranquille  el  paci-  : 
fique,    Domnorix   fil  d<    grands   mouvemens   pour  secouer 
le  joug  des   Romains,   el   dominer  à   leur   place  dans  1< 
Gaules.   De   telles   entreprises  ne   pouvoienl    qu'irriter  l'es- 
prit  de  César:  'mais  à  la  considération  el  à  la  prière  de  ce  p 
Divitiac,  il  pardonna  généreusement  el  &  Domnorix  el  ami 
autres  Eduens  qui  avoienl  trempé  dans  sa  révolte. 

César,  pressé  par  le  grand  nombre  d'autres  révoltes  qui  ••  -  p 
se  faisoient  dans  la  Belgique,  confia  à   Divitiac  les   forc< 
(!(>  sou  pais.  pour  entrer  dans  les  Etats  de  ceui  de  Beau- 
vais,  taudis  que  lui  César  entrerait  dans  un   autre  pais. 

Divitiac  en  cette  ocasion  fit  le  métier  de  Capitaine  contre  p.  74.7s. 
ceux  de  Beauvais,  et  bien-tô1  après  le  personnage  d'entre- 
metteur pour  leur  obtenir  grâce  de  César. 

On  ne  sait  point  ce  que  devint  depuis  ce  grand  homme, 
dont  César   ne  parle  jamais   qu'avec  éloge.  Il    ne   le   faut 
pas  confondre    au  reste'  avec  un    autre  Divitiac  qui  avoit  p.  C3 
régné  peu  de  temps  auparavant  dans  le  Soissonois  et  dans  la 
grande  Bretagne. 


C.    VALERIUS    PROCILLUS, 

Favori   et  Ambassadeur  de   César. 


PROCILLl  IS 


CAiis  a   Valerius  Procillus    étoit  le  premier    et   le  ,  Cxî  bel.  GaJ.  1. 

plus  honète  homme  de  la  Gaule   Narbonoise.   ■  Il  eut  ••  r- l9<  (0 

pour  père  Caïus  Valerius  Caburus ,  qui   avoit   été  fait  ci-  ' p-  53' 
to'ien  Romain  par  Caïus  Valerius   Flaccus.  A   sa  noblesse 
et  à  sa  probité  Procillus  joignoit  beaucoup   d'éloquence  et 

de  courage.      Toutes   ces  qualités   le   rendirent    aimable  à  p-  ».  •»■ 

Tome  I.  Prem.  Part.  N 
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procileus.    César,  qui   l'aïant   connu   pour  avoir   logé  chez   lui,   lui 

donna  depuis  foule  sa  confiance. 

c.rs  bai.  Gai  1. 1       Gomme  Procillus  possedoit  parfaitement  la  langue  gau- 

p  »3.  loise,  el  qu'il  étoit  d'une  fidélité  éprouvée,  César  le  choi- 

sit avec  Marcus  Multius  pour  ses  Ambassadeurs  auprès 
d'Ariovistc,  Hoi  de  ces  Germains  qui  après  avoir  passé  le 
Rhein  ,  s'étoient  établis  dans  la  Sequanoise.  Mais  ce  Roi , 
violant  le  droit  des  gens,  fit  charger  de  chaînes  Procillus 

p.  go.  et  son  collègue  ,  et  les  garda   ainsi  dans   son  camp.      On 

jetta  même  jusqu'à  trois  différentes  fois  le  sort  en  pré- 
sence de  ce  noble  Gaulois  ,  savoir  si  on  le  feroit  brûler 
sans  délai  ,  ou  si  on  le  reserveroit  à  un  autre  tems. 
Heureusement  pour  lui  le  sort  voulut  que    son  suplice  fût 

p.  59.  différé.    '   Au   bout  de    quelque    tems    César    aïant    défait 

Arioviste  ,  trouva  son  Ambassadeur  en  ce  triste  état ,  et 
l'en  délivra  avec  autant  de  joïe ,  comme  il  le  témoigne 
lui-môme,  qu'il  en  eut  de  triompher  de  son  ennemi. 

L'antiquité  ne  nous  fournit  rien  davantage  pour  pousser 
plus  loin  l'histoire  de  Procillus.  Seulement  Pline  l'ancien 
dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  Auteurs,  dont  il  s'est 
servi  pour  composer  son  histoire  naturelle ,  marque  un 
Procillus,  comme  aïant  profité  de  ses  écrits  pour  son  hui- 
tième et  treizième  Livre.  Mais  nous  n'osons  pas  assurer 
que  ce  soit  le  même  dont  nous  venons  de  donner  l'éloge  ; 
quoique  la  présomption  soit  en  sa  faveur. 

Hard.    ind.  auc.       '  Pour  ce  qui  est  de  ce  Procillus ,  cité  dans  Varron  au 

piin.  p.  127.  quatrième  Livre  de  la  langue  latine,  et  qualifié  le  plus  ex- 
cellent Grammairien  de  son  siècle  par  Trebellius  Pollio 
dans  Emilien,  il  ne  paroît  pas  y  avoir  de  doute,  qu'il  ne 
soit  différent  de  Procillus  le  Gaulois  ,  comme  aïant  fleuri 
assez  long-tems  avant  lui. 


m  vns  i  i  s  »,  ai  1,1  i    i   .        nu 
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G  Y  A  B  E'  E, 

Asi  R0N0ME8    i  i     Ma  i  IIEMA  mu 

LA  '  nature  avoil  uni  ces  deux  frères  par  tant  de  divei 
endroits,  i|m  il  n  \  ;i  pas  moien  de  les  séparer,    li^  oa- 
quirent  jumeaui  en  Provence,  ou  à   Marseille  même,  r< 
le    même-tema  que  Jule  César  a    Rome.    Il   y  avoil  entre 
eui  deux  une  .-i  parfaite  mblanc*  .  pour  le  i  l'es- 

prit et   les  manières,  que  leurs  propres  parons  prenoient 
souvent  l'un  pour  l'autre. 

Leur  inclination,  qui  se  Irouvoit  aussi  la  même,  1< 
porta  l'un  et  l'autre  à  s'apliquer  aux  mêmes  Bciences.  Us 
firent  leur  étude  particulière  <\r<  Mathématiques  et  de  l'A- 
stronomie,  et  excellèrent  sur-tout  dans  l'art  de  la  Marin-'. 
C'est  ci'  qui  lait  dire  à  Lueain,  qui  nous  a  conservé  leur 
mémoire,  qu'ils  Qrent  la  gloire  de  leur  pairie,  comme  ils 
avoienl  l'ail  la  fécondité  de  leur  mère. 

'  Siani  fralivs  wniitii  fecandœ  doria  matris. 

'  Jusque-là,    au    gentiment    de    eu    Poète,     l'on    n'avoit  v.  599496. 
point  encore  vu  ni  un  plus  savant  Astronome,  ni  un  plus 
habile  homme  de  mer  que  Telon. 

Dirigit  hue  puppim  mieeri  quoque  dextra  Telonis, 
Qua  nullain  melivs  pelago  turbante  canon 

Audivoro  manuui,  nec  lux  est  uotior  ulli 
Crastina,  seu  Phœbum  videat,  seu  coruua  Lumv. 
Seuiper  veiUuris  componere  carbasa  ventis. 

Au  commencement  de  la  guerre  entre   Pompée  et  Ce-  '  -',vl  ' 

sar,    le    premier   aïant   su   gagner  les  Marseillois ,  ceux-ci 
refusèrent  d'ouvrir  leurs   portes  à  son   compétiteur.    César 

•  ij 
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telon  et     piqué  de  cet  affront,  résolut  de  s'en  venger,  et  de  faire*  le 
siège  de  Marseille.  a  Avant  qu'il  en  vînt  à  l'exécution,  les 


Lucan.  ibiJ. 


v.  600.  63 i. 


•  Cœs.ibid.p.  493.  Marseillois    excités    par  Domitius,    l'un   des  premiers  Offi- 
b  i.'j.  p.  526-529.   ciers  de  Pompée,  voulurent  tenter   un   combat  naval.  b  II 
Lncao. ibid. | Cas.  y  en  eut  même  deux  qui  se  suivirent  d'assez  près.  'Telon 
L2."  p.  527'. Ad°  '   c'l    Gyarée   eurent  le   commandement  des  vaisseaux  de  la 
ville,  et  se  distinguèrent  à  cette   action   avec   toute   la   va- 
leur des  plus  braves  Capitaines,  et  la   conduite   d'hommes 
de  mer  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés. 

'  Déjà  Telon  avoit  considérablement  endommagé  quel- 
ques vaisseaux  romains,  lorsqu'il  reçut  un  trait  dans  l'esto- 
mac. Gyarée  qui  s'en  aperçut,  voulant  sauter  dans  le  vais- 
seau de  son  frère  pour  le  secourir,  fut  aussi  percé  d'une  flè- 
che, qui  lui  passant  par  les  flancs,  l'attacha  à  son  vaisseau, 
et  lui  ôta  la  vie. 

'  Telon  non-seulement  survécut  à  sa  blessure,  mais  don- 
na encore  depuis  dans  le  même  combat  des  marques  pro- 
digieuses d'un  courage  et  d'une  valeur  plus  qu'héroïque. 
Car  aïant  ensuite  perdu  la  main  droite,  il  ne  laissa  pas  de 
combatre  encore  et  de  manœuvrer.  Il  perdit  peu  après 
la  main  gauche;  et  bien  loin  de  se  mettre  à  fond  décale, 
comme  étant  hors  de  combat,  il  voulut  demeurer  exposé 
aux  traits  des  ennemis.  En  cet  état,  ne  pouvant  plus  leur 
nuire  autrement,  il  se  jetta  tout  percé  de  coups  dans  un  de 
leurs  vaisseaux,  comme  si  par  le  poids  de  son  corps  il  eût 
voulu  le  couler  à  fond.  Enfin  il  fallut  céder  au  sort.  Le 
vaisseau  faisant  eau  de  toutes  parts,  périt,  et  fit  périr  tous 
ceux  qui  étoient  dessus,  Telon  comme  les  autres.  Le  Poè- 
te, tout  païen  qu'il  étoit,  faisant  réflexion  sur  ce  genre  de 
mort,  '  en  prend  ocasion  de  se  rire  de  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  frères  jumeaux  ont  le  même  sort,  comme 
nés  sous  la  même  constellation. 

'  Dans  ce  même  combat  naval,  où  Telon  et  Gyarée  fu- 
rent tués,  un  nommé  Lygdame  soldat  Marseillois  perdit 
aussi  la  vie.  '  Le  P.  Guesnai,  qui  le  nomme  Lydan,  nous  le 
donne  pour  un  Philosophe  qui  fit  honneur  à  sa  patrie  par 
sa  science  dans  les  Mathématiques,  comme  excellent  dans 
les  fortifications  et  la  composition  des  machines  de  guerre. 
'Mais  Lucain,  qui  est  peut-être  le  seul  des  anciens  qui  nous 
fasse  connoître  ce  Lygdame,  ne  nous  le  représente  que 
comme   un   homme   très-adroit   à  jelter   la  fronde.  Ce  fut 


V.  604. 


1.  3.  v.  700-713. 


Guos.  Mass.  1.  i. 


Lucan.  ibid. 
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i\.  i !  i  l      oi  le  d'arme  -  qu'avant  que  de  i  >un 

qui  lui  t'.i.i  l.i  vie,  il  fil  sortir  Lee  veux  de  la  t  in  sol- 
dai Rom  un,  nommé  T\ rrene. 


CORNELIUS    GALLUS, 

Po  i  t 

S-  I- 

HISTOIRE   DE   SA    VIE. 


G  \  1. 1.  IJ  S. 


1 


COrnelius   '  Gallus,    l'un     des    plus    célebr        Poêles 
de   l'empire   d'Auguste,  naquil  à    Frejus   (i)   dans    la  •  ai  <  ofar.p.41 
Gaule    Naroonoise,    en    la    178  Olympiade,  vers  l'an  688 
de    la    fondation   de    Rome. 'H   étoil   de   basse  condition; 
mais  son  mérite  el  la  faveur  du  Prince  I  i  nt  dans  la 

suite  à  de  grands  honneurs, 

Gallus  quitta  sa  patrie  pour  s'aller  établir  à  Rome,  m.  t-ram.  i 
comme  en  usinent  alors  tous  ceux  qui  vouioient  ou  faire 
fortune,  ou  briller  entre  les  beaux  esprits.  Il  commença 
par  y  signaler  son  amour  pour  les  gens  de  letres,  en  rece- 
vant chez  lui  avec  beaucoup  de  bonté  Quintus  Coecilius 
Epirota,  Précepteur  de  la  femme  de  Mareus  Agrippa,  qui 
avoit  été  disgracié.  L'on  fit  depuis  à  Gallus  un  crime  de 
cet  acte  de  générosité  envers  Epirota,  qui  devint  ensuite 
un  célèbre  Professeur  de  Grammaire. 

'  Le  principal  talent  de  Gallus  fut  pour  la  Poésie.  Il  ex-  \lï:.  eci.  c.  • 
celloit  particulièrement  dans  l'élégie   et   le   poème   épique.  I~  i^cru, 
Bien-tôt  il  s'acquit  une  estime  générale,  et  passa  pour  un  >■•<•  '■  *  &  » 
des  plus  grands  favoris  des  Muses.  En  cette  qualité  '  il  lia  Serr.  au  |  cm. 
une    étroite    amitié    avec    les   plus   illustres  Poètes  de  son  voss.iùsj 
teins.    Parthenius    l'un    d'entre  eux,   qui   fleurissoit  dès  le 

(t)  Comme  le  tenne  latin  dont  se  sert  alors    une    colonie  Romaine   plus  célèbre 

S.  Jérôme ;  pour  exprimer   la  patrie  de  Gai-  que    le    Frioul.    D'ailleurs,    outre    que  le 

lus .   signifie  el  la  ville  de  Frejus   en  Pro-  nom   de  Gallus    supose   un   homme   oii.i- 

yeiue.    et    le  Frioul    en   Italie,    quelques  nairement    Gaulois,    S.     Jérôme    marque 

Italiens  suivis  par  quelques  [François   mo-  ici  le  lieu  fixe  de  la  naissance  de  ce  P 

dénies,    1  ont    entendu    en    celte    dernière  plutôt  que  le  nom  gênerai   et  indéterminé 

significatmn.    Mais    il    paroi!    indubitable  de  son  pais, 
qu  il  uut   1  entendre    do   Frejus,  qui  éloit 


c.  t. 
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cal  lus.  commencement  de  l'empire  d'Auguste,  lui  dédia  l'Ouvra- 
ge erotique  que  nous  avons  encore  de  lui,  et  qui  est  fort 
estimé  de  ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  poèmes.  C'est  enco- 
re à  Gallus  que  le  Poëte  Bibaculus  adresse  les  vers  qu'il 
fit  sur  Valere  Caton,  et  que  nous  avons  raportés  ailleurs. 

Leîï  p'.'iU Am  !'  '  ^a^s  ^e  Pms  illUmei  comme  le  plus  illustre  ami  de  Gal- 
lus entre  les  savans  de  profession,  fut  le  Poëte  Virgile.  Ce- 
lui-ci emploïa  sa  plume  en  diverses  rencontres,  pour  faire 
l'éloge  de  Gallus.  Il  y  avoit  consacré  le  quatrième  Livre 
de  ses  Georgiques,  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin.  Mais  il 
fut  obligé  dans  la  suite  par  ordre  d'Auguste,  de  substituer 

•Aï'  c  r'  P'  à  cet  endroit  la  fable  d'Aristée.  '  Il  est  néanmoins  des 
Ecrivains,  qui  croient  que  c'est  toujours  de  Gallus  sous  le 
nom    du    pasteur   Aristée,  que  Virgile  y  parle,  en  faisant 

crin.  ibid.  allusion  à  la  fable  prise  du  18e  Livre  de  l'Iliade.  '  De  mê- 

me quelques  autres  estiment,  que  c'est  aussi  de  notre  Poë- 
te sous  le  nom  de  Melibée  que  prétend  encore  parler  Vir- 
gile dans  sa  première  églogue. 

Scrv  ibid  '  Après  que  Cytheris  affranchie   de  Volumnius,   et  l'une 

des  maîtresses  de  Gallus,  eut  quité  notre  Poëte,  pour 
s'attacher  à  Antoine,  Virgile  entreprit  à  ce  sujet  sa  10e 
églogue,  afin  d'adoucir  la  peine  que  cette  infidélité  cau- 
soit  à  son  ami.  '  Il  fait  encore  de  lui  dans  sa  6e  églogue  une 
mention  beaucoup  plus  honorable,  en  nous  le  réprésentant 
comme  un  Poëte  célèbre,  chéri  des  Muses,  et  comparable 
à  Hésiode. 
9  '  Auguste  de  son  côté  prit  Gallus  en  une  telle  affection, 

ce.  qu'il  l'éleva  aux  premières  charges  de  l'Empire.  a  D'abord 

«Dio.i.  si.p.  5i3.  [\  \u[  confia  le  commandement  de  quelques  troupes  contre 

Marc   Antoine,    sur   qui   Gallus   prit  la  ville  de  Paretoine, 

Suct    et  dont  il  défit  la  flote  qu'il  avoit  en  mer.  '  Aussi-tôt  après 

mai]  Hier.  chr.  p.  la  défaite  d'Antoine  et  de  Cleopatre,  Auguste  réduisit  l'E- 

«.  p.  372?" L  3' c"  gypte  en  une  Province  de  l'Empire,  et  en  donna  le  gou- 
vernement à  Gallus,  la  seconde  année  de  la  187e  Olym- 
piade, lorsque  commençoit  la  nouvelle  Ere  Egyptienne. 
Gallus  eut  ainsi  l'honneur  d'être  le  premier  Préfet  qu'eu- 
rent les  Romains  dans  cette  Province  ;  et  son  gouverne- 
ment fut  de  quatre  ans. 

'  Mais    Gallus   oubliant    bien-tôt   une   faveur  si  signalée, 

53e1'  w?'010'1'  se  nvra  a  son  mauvais  génie,  et  s'atira  l'indignation  de 
l'Empereur  par  une  conduite  indigne  d'un  favori  de  Prin- 


Virg.  ibid. 
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ce,  '  Non  seulement   il   ne  rvil  de  l'autorité  que  lui      <.  \  i  i 

donnoil  sa  chance,  que  pour  amn  i  i<  lu  i  . 

■  '  I  I  II  I  Tl         I  I.       '  I 

ni  en  particulier  la  ville  île   I  \\<  h         il    e  com| 

core  comme  B'il  n'avoil  | i  eu  de  Malin  au  d<  ••  lui. 

Il  se  fil  dresser  di     statue     par   toute   I  l  gj  pte,  fil         i  r 
grandes  actions   sur    les   pyramides      I   répandit  dan 
L-  public  plusieurs  cho  es  injurieuses  B    on    o  i     ain,    I! 
conspira  m^rae  contre  l'Empereur,  s'il  en  faut  croire  Ser« 

vin  • 

Auguste,  qui  ne  pouvoil  se   livrer  à   tons  les  mouve-        ,'"1   i  ■ 
mens  de  Bon  indignation  contre  les  personnes  qu'il  avoil 
une  fois  aimées,  se  contenta  d'abord  de  bannir  Gallus  de 
tous  ses  Etats.  Ensuite  il  l'abandonna  à  la  discrétion  de 
acusateurs,  et  au  jugement  du  Sénat,  qui  le  condamna  a 
mort.       \  cette  nouvelle  Gallus  voulant  Bans  doute  éviter  pio. .  >i  i  n*, 
une  morl  el  plus  cruelle  et  plus  honteu         tua  de  sa  pro- 
pre  main.  S.  Jérôme  place  cel  événement  en  la  seconde 
année  de  la   188*  Olympiade,  et  la  10*  de  l'âge  de  Gallu 
26  ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  '  Ovi-  o 
de  et  Porperce  font  mention  de  celle  mort,  qui  avoil  pré  ''.„' 

cédé  celle  de  Tibulle,   de  Catulle,  et  de  Calvus,  trois  cé- 
lèbres Poètes  du  même-tems. 

SftDguinis  alque  anima1  prodige  Galle  tune, 

dit  Ovide. 

Quelques  modernes  ont  confondu  par  erreur  notre  Poëte 
avec  C.  Mlius  Gallus,  qui  a  écrit  sur  la  signification  des  ter- 
mes qui  regardent  le  Droit  Civil.  '  Mais  Strabon  intime  ami  stnb.  i.   17.  p. 

de  cet  TElius  Gallus,  le  distingue  clairement  de  Cor-  563- 
nelius  Gallus.  Celui-ci,  selon  Strabon,  fut  le  premier  à 
qui  Auguste  confia  le  gouvernement  d'Egypte;  et  /Elius 
Gallus  ne  Tout  qu'après  Caïus  Petronius,  qui  avoit  succé- 
dé a  notre  Poète  dans  cette  dignité.  On  l'a  aussi  confon- 
du quelquefois,  sans  plus  de  fondement,  avec  les  divers  au- 
tres Gallus,  dont  parle  Properce:  ce  qui  lui  a  fait  donner 
differens  prénoms.  Il  est  encore  différent  d'un  autre  '  Cor-  Va,  Max  L  P. ,. 

dme,  et  de  Pline 
qui  perdit  la  vie 


nelius  Gallus,  qui  au  raport  de  Valere  Maxime,  et  de  Pline  >-_ 
l'ancien  après  lui,  avoit  été  Préteur,  et 


dans  une  action  infâme. 


G  ALLUS. 
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§•    II. 
SES   ECRITS. 

LEs  anciens  Ecrivains  qui  parlent  de  Gallus,  lui  atri- 
buent  divers  ouvrages.  Mais  il  ne  nous  en  reste  peut- 
être  rien  aujourd'hui,  ni  en  tout  ni  en  partie;  quoique  son 
nom  paroisse  à  la  tête  de  quelques  pièces  de  poésies. 
serv  in  virg.  p.  1°.  '  Servius  assure  que  Gallus  avoit  écrit  quatre  Livres 
de  ses  amours  pour  Cytheris,  qu'il  y  nommoit  Lycoris, 
Ovid.  trist.  1. 2.  v.  afin  de  déguiser  son  nom  au  public.  '  Ovide  paroît  mar- 
quer assez  clairement  cet  Ouvrage,  lorsqu'il  dit  : 

Nec  fuit  opprobrio  célébrasse  Lycorida  Gallo. 


am.  1.  i.  cl.  15.  V. 
2!).  30. 


'  Ce  fut  encore  à  l'ocasion  de  ces  poësies  de  Gallus,  que  le 
même  Poëte  faisant  l'éloge  des  plus  illustres  Poètes,  dont 
les  écrits  dévoient  être  immortels,  dit  de  Gallus  en  par- 
ticulier : 

Gallus  et  Hesperiis,  et  Gallus  notus  Eoïs  : 
Et  sua  cum  Gallo  nota  Lycoris  erit. 

Man.  i.  s.  epi.  73.  '  Le  même  Ouvrage  a  fait  naître  à  Martial  la  pensée,   que 
c'étoit   Lycoris    qui    avoit    inspiré   à  Gallus  le  génie  qu'il 
avoit  pour  la  poésie. 
\ïrg.  eci.  io  [not]       2°.  '  Gallus  mit  de  grec  en  vers  latins  une  partie,  ou  mê- 
-r:.  '  me  tout  l'ouvrage  d'Euphorion  Poëte  de  Chalcide,  Biblio- 

thécaire d'Àntiochus  le  grand,  Roi  de  Syrie.  On  croit 
que  c'est  à  cette  traduction  de  Gallus,  que  Virgile  fait 
allusion  dans  sa  10e  églogue,  où  il  fait  ainsi  parler  notre 
Poëte  : 

Ibo  et  Chalcidico  qux  sunt  mini  condita  versu 
Carmina  pastoris  Siculi  modulabor  avena. 

cnn.-  poé.  îat.  i.       3°.  '  Gallus   laissa  un    recueil    d'élégies,    où    brilloient, 

3- c- 42-  dit-on,   les  beautés  de    son    esprit   et  de  son  style.   Nous 

avons   déjà  observé   qu'il  avoit  un   talent   particulier  pour 

cette  sorte  de  poësie  ;  et  Diomede  soutient  qu'il  mérite  en 

Quint-  °r-  !• 10  c-  cela  d'aller  de  pair  avec  Tibulle  et   Properce.  "  Quintilien 

néanmoins 
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• 


néanmoin    n'i  I  pa    toul  à  fail   de  ce    entimenl  ni     bai  li 

que  Gallus  n'a   pas   la   douceur   1 1   l'éli  gaiire  rii    i      dem 
autres  Poêles:  U troque  durior  Gallus.  Quoi  qu'il  en  "i1  i 
recueil  d'élégies  si  vanté  n'i  I  peut-êtr<  autre  chu  i   que  I 
quatre  Livres  des  amours  de  Gallus  pour  Lycoris,  irai  ne 
se  trouvent  plus  nulle  part. 

On  voil  bu  autres  Mégies,  avec  des  vei    lyriques    qui  p     i*i 
commencent  par  ces  mots,  Lydia  bella  puelta  :  le  toul  J,,'*,1  ! 

nom  «le  notre  Poëti    el  souvent  imprimé  à  la  QndesOeu-  ' 
vres  ilf  Tibulle    Catulle,  Properce,   et  ailleui        Les  mo-  ,;ill .  Jllk.  |H„  y 
dernes  sont  fort  partagés  de  sentiment  sur  ces  six  élégies,  p  |,m 
tant  pour  leur  mérite  propre,  que  |><>ur  la  personne  de  leur 
auteur. 

Quant  à  leur  mérite,  l<i  P.  Rapin  y  trouve  une  grande  ,l"1  M  ' 
pureté,  beaucoup  de  délicatesse,  et    les  juge   mieui  soute- 
nues et  plus  rondes  que  celles  et  de  Mecenas  et  de  Catul- 
le.     Au  contraire  Scaliger  le  père,  outre   plusieurs  autres  p  i 
défauts,  j    remarque   la   dureté   que   Quintilien   avoit   déjà 
observée  dans  les  véritables  poésies  de  Gallus.     Il  ne  lais-  p.  i -.»•.. 
se  pas  toutefois  d'avouer,  que  cette  dureté  est  moins  désa- 
gréable à  cause  de  certaines  beautés,  et  de  quelques  grâ- 
ces que  l'Auteur  y  a  su  répandre,  l'ouï-  les  vers  lyriqui 
il  estime  qu'ils  ne  peuvent  venir  que  d'un  Auteur  fort  im- 
pertinent et  loi'i  inepte  des  tems  postérieurs. 

Les  autres  critiques  vont    encore  plus   loin,   et  jugent  p-  '-"■ 
que  le  Poète  qui  a  prêté  sa  plume  à  ces  pièces,    étoit  un 
barbare,  qui  ne  savoit  pas  la  langue   latine:    qu'elles   sont 
très-infames    pour    les   choses    qu'elles    contiennent;     que 
tout  y  est  puérile,  extravagant  et  peu  correct. 

On  ne  sauroit  néanmoins  disconvenir,  qu'il  n'y  ait 
quelques  beaux  endroits  dans  ces  élégies.  Dans  quel  Au- 
teur païen  trouvera-t-on  rien  et  de  plus  juste  et  de  plus 
sensé  que  ce  que  ce  Poète  dit  sur  la  mort,  et  sur  l'ava- 
rice? De  même,  la  peinture  qu'il  fait  de  la  vieillesse  en 
un  endroit,  est  aussi  instructive  qu'humiliante.  Le  Lecteur 
en  jugera  par  lui-même. 
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(■  VI.  I.  i 

SUR    LA    MOUT. 


Po  i.  lat.  corp,  ibib. 


Omnibus  est  cadem  lethi  via,  non  tamen  unus 
Est  vitœ  cuiiftis  exitiique  modus. 
Hue  pucri  atque  senesparilerjuvencsque  feriuntur  : 
Hac  par  divitibus  pauper  egenus  erit. 


SUR    L'AVARICE. 

Uuid  mihi  divitiie  quarurn  sidemeris  usum, 
Quamyis  largos  opum,  sempir  egenus ero  ? 

Imo  ctiam  pœna  est,  partis  imeumbere  rébus, 
Quas  cum  possideas,  est  violare  nefas. 

Non  aliter  sitiens  vicinas  Tantalus  undas 
Captât,  et  appositis  abstlnet  ora  cibis. 

SUR    LA    VIEILLESSE. 

Strat  dubius  tremulusque  senex,  semperque  malorum 

Crcdulus,  et  stultus  quai  facit  ipse  timet. 
Laudat  praeteritoa,  présentes  despicit  anuos. 
Hoc  tantum  rectum  quod  facit  ipse  putat. 

Ortus  cuncta  suos  repetuat,  mortemque  requiruat, 
Et  redit  ad  nibilum,  quod  fuit  ante  nihil. 

Hinc  est  quod  baculo  incumbens  ruitura  senectus, 
Assiduo  pigram  verberc  puisât  bumum. 

Et  numerosa  movens  certo  vestigia  passu, 
Talia  rugato  creditur  ore  loqui  : 

Suscipe  me  genitrix,  nati  miserere  laborum  ; 
Membravelis  gremio  fessa  fovere  tuo. 

Mais   il   faut   aussi   avouer   que    toutes   ces  beautés  sont 

eclypsées   par   divers   autres   endroits,   tout  à  fait  indignes 

d'un  lecteur  qui  a  les  yeux  et  le  cœur  chastes. 

Fab.  îib.  lai.  p. 33]       A  l'égard  de  l'Auteur  de  ces  poésies,      presque  tous  les 

Bail.  ibid.  p.  îs  .  mo(jernes  depuis  le  Gyraldi,    s'acordent   à  dire  qu'elles  ne 

sont  point  de  Cornélius  Gallus.  Il  n'y  a  guéres  que  le  P» 
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Rapin    qui  les  su  pose  d<   «-,   pU(  i, .   On   Im  donn    la  plu       sali 
ordinairement  à  un  certain  Maximien  peu  runmi  <l";ull»in^. 

(  ;         ma  son  nom  nue  Pi<  n  b  Pithou  le*  lit  impi  imei  -  n  : 
1690,  dans  son  recueil  des  petiti  lu  poésie  des  an- 

ciens.  L'Auteur  «  *  1 1  divers   endroits  i  présente   comme 

un  vieillard,  et  se  plaint  des  incommodités  de  h  vieilli 
En  faudroit-il  davantage  pour  refuôer  <•  Gallu 

qui  limi  ses  jours  à  la  (leur  de  son  ai      D'ailleurs  l'endroit 
qui  traite  «I»-   la   mort,    n'étant    visiblement   qu'une   imil 
lion  des  pensées  suivantes  d'Horace  sur  le  même  sujet,  iu- 
pose  un    auteur  postérieur  au    siècle  d'Auguste.  Voici! 
vers  d'Horace  qui  ont  fourni  la  matière  à  ceux  qu'on  at- 
tribue à  Gallus. 

aeduna  inanal  u<>\ ,  ir>r.  i.  i 


Bl  calcanda  lemed  via  lelhi. 

bed  Improrisa  lelhi  '  ' 

Via  râpait,  rapietque  gentes. 

'  SMjua  tellua  "i  i 

Pauperi  reclnditnr, 
Regumquo  pueria. 
'eaquA  lege  nécessitas  ).  3.  od.  i. 


SortUur  insignes  et  imos, 

Il  v  a  une  autre  élégie  que  M.   Pithou  dans  le  même  Cl,0r-  p°    i  <  i> 

recueil  a  laissée  sous  le  nom  de  notre   Poète,   et   qu  Aide  et] .  t«.  î.  ip. 

Manuee  a  voit  publiée  long-tems  auparavant  sous  le  même 
nom.  Mais  on  n'ose  pas  garantir  qu'elle  soit  de  l'ancien 
Gallus,  quoiqu'elle  paroisse  faite  sous  l'empire  d'Auguste. 
et  qu'elle  traite  de  Lycoris  en  particulier.  Elle  est  plus  en- 
tière dans  le  recueil  de  Pithou,  que  dans  le  chœur  des 
Poètes.  Il  y  manque  néanmoins  plusieurs  vers  dans  l'une 
et  l'autre  édition. 

On  trouve  encore  sous  le  nom  de  Cornélius  Gallus  une  BpLetpoë.  wli 
épigramme  adressée  à  Auguste,  au  sujet  de  l'exil  du  Poète 
Virgile,  et  à  la  louange  de  son  Enéide.  On  l'a  même  mi- 
se à  la  tête  de  plusieurs  éditions  de  ce  Poète.  Mais  on  re- 
marque qu'elle  n'est  pas  de  notre  Gallus,  n'étant  qu'une 
imitation  de  Sulpice  de  Garthage. 

i.        Quintilien     fait    mention    d'une    harangue    contre  puj;u.;"'r-  ! 
Pollio.    que    les    uns   attribuoient    à    Labienus,    d'autres   à 

Oij 
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gallus.      Cornélius   Gallus.    C'est   peut-être  sur  ce  fondement,  a  que 
,  Fal)  il)i(1  quelques  Ecrivains  donnent  à   Gallus   la   qualité   d'Orateur 

»■  Quint,  ibi.i.  avec  celle  de  Poète.  b  L'Auteur  dans  celte  pièce  emploioit 
le  terme  gaulois  Casnar,  au  lieu  à'Assectator,  pour  signi- 
fier un  homme  qui  recherche  une  fille  pour  lui  ravir  son 
honneur. 


PUBLIUS    TERENTIUS 

VARRO, 

Poète    et    Historien. 

S-  !• 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

varron.      t)Ublius     a     Terentius    Varro     commença     à     paroître 

— ; — - — -  Jt  sur  le  Parnasse  dès  le  tems  de  Jule  César  et  des  Trium- 

t.  c°si6.  "b  '  a  '  '  virs,  et  continua  à  fleurir   plusieurs   années  sous  l'empire 
Hier.  cbr.  p.  *o.      d'Auguste.      Il  étoit  né  à  Atace  petit  bourg  sur  la  rivière 
d'Aude,  dans  la  Gaule   Narbonoise,   la   seconde   année   de 
la   174e   Olympiade,   l'an   671    de  la  Fondation  de  Rome. 
C'est  du  lieu  de  sa  naissance,  que  les  anciens  lui  ont  donné 
le  surnom  d'Atacinus,  pour   le   distinguer   de   Marcus   Te- 
rentius Varro,  le  Père   de  l'érudition   Romaine,   avec    le- 
quel divers  modernes  l'ont  confondu. 
Gyi        :      liai.       '    Il  s'est  toutefois  trouvé  des  Ecrivains,  qui  prétendoient 
*'  p'  *0~  que  ce  surnom  de  notre  Poëte  étoit  Atratinus,  et  non  pas 

Atacinus,  comme  étant  .descendu  d'une  ancienne  famille 
de  Rome  nommée  Atratina.  Mais  cette  nouvelle  opinion, 
remarque  un  Italien  même,  ne  peut  prescrire  contre  l'auto- 
rité de  S.  Jérôme  et  de  Porphirion,  qui  le  font  natif 
d' Atace  dans  la  province  de  Narbone. 

?in'33PM*3lat,53'  '  ^arTOn  ^oit  un  très-bel  esprit,  et  avoit  des  disposi- 
tions merveilleuses  pour  la  poésie.  Il  s'y  apliqua  avec  suc- 
cès,   et   mérita   d'être   mis   au   nombre  de  ceux  qui  excel- 
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loienl  dtna  l'élégie  el  le  poëmo  épique      Mai    il  tenta  en      fAii 
vain,  selon  Horace,  de  réussir  dan   la  sah  i 

Il  i|inii.'i  sa  pairie  pour  aller  a  Kome,  qui  étoil  alors  l< 
centre  des  beaux  esprits,  el  le  théâtre  des  as.  Il  y  m 
connoissance,  el  lia    même  amilii  li      plu     célebn 

Poètes  de  son  tems,  Horace,  Virgile,  Ovide,  Properce, 
(jiii  ne  parlenl  de  lui  qu'avec  bonneur.  \  irgile,  li  ind 
\  irgile,  faisoil  en  particulier  tanl  d'estime  de  ce  qui  or- 
toil  île  la  plume  de  notre  Poète    qu'il  ne  craignoil    point 

de  se  deshonorer  '  en  imitanl  ses  pensées  et  ses  expressions    '  ' 

i  i 

et  en  empruntant  même  quelques-uns  de  ses  vers, 

Yarroii  ne  ae  borna  pas  aeulemenl  à  la  po        il  s'apli- 
qua  encore  à  l'étude  de  l'histoire;  el  par  laplication  qu'il 
\  donna  en  écrivanl  en  ce  genre  de   uterature,   il  joignit 
au  titre  de  Poète  celui  d'Historien.     Afin  de  mieux  reus-  blm  ima  i  i 
sir  à  imiter  le  génie  el  l'érudition  des  Grecs,  il  étudia  leur  '"'  ' 
langue,  étanl  alors  âgé  de  •>■>  ans.  Un  travail  aussi  ingrat 
auroil  pu  rebuter  toul  autre  homme  de  cet  âge,  qui  auroit 
eu  moins  d'ardeur  de  se  perfectionner  dans  toutes  les  belli 
connoissances.  On  peut  juger  du   progrès   que   lit    Vairon 
dans  cette  langue,  par  1  estime  que  les  anciens  témoignent 
des  traductions  qu'il  lit  de  grec  en  latin. 

Il  vèquit  encore  plusieurs  années  depuis  ce  travail.  Mai 
il  semble  qu'il  n'étoit  plus  au  monde,      lorsque  Properce  Prop.  i.  2.  ei.  m. 
disoit  do  lui 


v.  85.  8<;. 


Hsbc  quoquo  perfecto  ludebat  lasone  Varro  ; 
Varro  LeacadisB  maxima  Bamma  sua?. 

Cette  Leucadie  étoit  la  Maîtresse  chérie  de  Varron,  en 
quoi  il  a  fait  voir  qu'il  étoit  sujet  aux  mêmes  foiblesses  que 
les  autres  Poètes  païens.  Velleïus  Paterculus  le  compte  Pater.-.  1.  ±  n.  30. 
parmi  les  plus  grands  génies  qui  illustrèrent  le  règne  d'Au- 
guste :  tels  que  furent  Corvinus,  Asinius  Pollio,  Saluste, 
Lucrèce,  Virgile,  Rabirius,  Catulle,  Tibulle,  Ovide. 


V  A  It  R  0  N. 
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s-  n. 

SES    ECRITS. 


a; 


quelques  vers  près  des  poésies  de  Varrou,  qui  se 
.trouvent  dans  les  anciens  Auteurs,  le  malheur  (\c* 
tems  nous  a  envié  tout  le  reste.  Nous  n'avons  même  qu'u- 
ne connoissance  fort  imparfaite  des  Ouvrages  qu'on  lui 
atribuë,  et  qui  ne  sont  peut-être  que  la  moindre  partie  de 
ceux  qu'il  avoit  composés. 
Voss. hist. lat. 1. 1.  1°-  'H  nt  en  vers  l'histoire  de  la  guerre  des  Sequanois. 
'•  l6-  C'est  aparemment  de  celle  a  dont  parle   César,   lorsque  les 

6.Cp.s'm"  Gal'  L  Sequanois  ligués  avec  les  Germains  et  les  Auvergnats,  ra- 
vagèrent les  Etats  des  Eduens  :  ce  qui  obligea  ceux-ci  à 
apeller  les  Romains  a  leur  secours.  '  Priscien  en  cite  le  se- 

Voss.  ibid.  î  t  • 

cond  Livre. 

ibid.  2°.  '  Varron  traduisit  de  grec  en  latin  le  poëme    qu'A- 

pollonius de  Rodes  avoit  composé  en  quatre  Livres,  sous 
le  litre  d'Argonautes,  où  il  décrit  la  conquête  de  la  Toi- 
son d'or  par  Jason.  Ovide,  Properce,  Stace,  Valerius 
Probus,  et  encore  quelques  autres,  font  mention  de  cette 
traduction  par  notre  Poète.  Il  paroît  assez  clairement  par 
le    texte   de   Properce    que   nous  avons  raporté  plus  haut, 

Ovid.  ar.  am.  i.  3.  que  cette  traduction  étoit  en  vers.  '  Ovide  la  marque  en 
deux  difîerens  endroits  de  ses  poésies. 

Dictaque  Varroni  fulvis  insignia  villis 

Vcllera  Germant,  Phryxc,  querenda  tuœ, 


v.  335.  336. 


Ain.  1.  I.  el.  15.  v. 


'  Varronem,  priraamque  ratem  quœ  nesciet  œtas, 
Aurea  /Esonio  terga  petita  duci  ? 


Quint,  or.  i.  io.  e.  '  Quintilien  parle  aussi  de  cet  Ouvrage  de  Varron  avec 
i.  P.  G37.  G38.  qUeiqUe  estime.  Quoiqu'il  ne  le  trouvât  pas  assez  riche  en 
expressions  pour  servir  à  former  son  Orateur,  il  ne  laisse 
pas  d'avouer  qu'il  a  fait  honneur  à  son  Auteur,  et  qu'il 
n'est  pas  à  mépriser.  Attacinus  Varro,per  quœ  est  nomen  asse- 
quutus,  intbrpres  operù  alieni,  non  spernendus  quidem,  etc. 
.  2.  pi.  34.       3°.  '  On  tire  de  Properce,  que  Varron  avoit  composé  di- 


Prop.  î.  2.  pi.  34.       o°.    Un  tire  de  Froperce,  que   \  arron  avoit  compose 

v.    8:i  |  Crin, 
lat.  1.  2.  c.  33 

17.  n       offcil       nn     Pnrifp      lpmnr 


vers  poëmes  ou  élégies  à  l'honneur  de  sa  chère  Leucadie. 
En    effet    ce   Poète   témoigne   en    termes  assez  clairs,  que 
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Varron  avoit  fail  an  faveur  d«  Lruradie    ce  que  lui  Pi         rAtai 
pi  i,  e  avoi!  Rut  pouf  sa  Cynthie    Gallui    pour    i  I 
i  Jatulle  pour  sa  I  esbie    el  I  '  ih  u    |  oui    i  Quintillie.  \; 
il  n'v  a  pas  lieu  de  douter  que  \  ai  ron  i         ci  it  quelque 
Ouvrage    erotique,    dont    noua    somme     prii  ifoii 

fait  uni  '  ronde  perte 

i      i  i  tus  .m  ranoii  de  \  ossiu9,  cite  de  notre  Poêle  un  ' 
autre  écrit  intitulé  [Europe.  C'cst-là  tout  ce  que  lonn 
en  a  prend,  el  que  doui  pouvona  peut-être  esperei  d'en 
voir, 

Il    lemble   que  c'est  soua  le  nom  de  notre  Varron,  que  ^       m>  i  - 
Macrobe  parlant  des  honneurs  que   lea  païens  n  ndoient  à 
Hercule,  cite    une  satyre  intitulée   -:  .  de   la  fou- 

dre, Plusieurs  raisons  le  font  juger  ainsi,  I  Deatcertain, 
Belon  Horace,  que  notre  Poëte  composa  quelques  satyn 
quoiqu'il  n'eût  pas  autant  de  dispositions  pour  ce  genre  de 
poésie  que  pour  d'autres*  B  .  nous  avons  irû  qu'il  Bavoit 
le  grec;  ainsi  il  pouvoil  exercée  sa  muse  en  cette  langue, 
comme  en  sa  langue  naturelle.  3°.  Macrobe  en  nommant 
l'Auteur  de  cette  satyre,  lui  donne  le  prénom  de  Teren- 
tius:  et  lorsqu'il  cite  Varron  le  Romain,  ou  il  lui  donne  le 
prénom  de  Marcus,  ou  il  le  désigne  par  d'autres  endroits 
qui  le  Tout  aisément  eonnottre.  Il  parotl  donc  par  Macro- 
be, que  cette  satj  re  apartient  à  \  arron  d'Atace. 

On   pourroit    faire   à   peu   près   le   même  raisonnement 

sur  deux  autres  satyres  citées  sous  le  nom  de  Varron  par  Piin.wsi.pr.  p.  to. 
Pline  l'ancien.  Elles  sont  intitulées,  l'une  Seêcuiysses,  com- 
me s'il  Vouloil  élire,  Sesqui-Uly— <>.  et  l'autre  Flextabida. 
Pline  reprend  l'Auteur  de  ee  que  dans  la  première  il  a  fait 
trop  sérieusement  de  Furius  Bibaculûs  un  homme  lin. 
adroit,  poli,  ingénieux,  et  d'avoir  élevé  au-dessus  d'Ulys- 
se, cet  homme  qui  n'étoit  que  ee  que  porte  son  nom.  Cet- 
te circonstance  nous  autorise  à  croire  que  ees  satyres  -  ut 
plutôt  de  Varron  d'Atace,  que  de  Varron  le  Romain.  Car 
celui-ci  étant  beaucoup  plus  ancien  que  le  Poëte  BibacU- 
lus,  mourut  sans  doute  avant  lui.  Et  il  y  a  bien  de  l'apa- 
rence  que  la  satyre  Sesqui-l'hjsses  étoit  l'apothéose  de  ce 
Poète,  qu'aura  faite  Varron  d'Atace  qui  le  survêquit.  'Ces  noi.  p.  10.  t.  a. 
deux  satyres  se  trouvent  encore  citées  sous  le  nom  de  \  ar- 
ron par  Nonius  en  divers  endroits.  Au  reste  la  ressem-  \  **•  <•• 
blance  des  noms  a  fait  souvent  atribuer  à  l'un  de  ces  \  ar-  '  r' 
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v A u K ° N-  rons,  des  écrits  qui  aparlienncnt  à  l'autre.  Le  Gyraldiest 
tombé  lui-même  dans  cette  faute,  en  donnant  à  Varron 
le  Romain  les  deux  vers  suivans,  qui  sont  de  Varron  d'A- 
tace. 

Marmorco  Licinustumulo  jacet,  at  Cato  parvo  ; 
Pompeïus  nullo  :  crcilimus  csseDeos? 

Il  faut  bien  que  les  écrits  de  notre  Poëte  aient  été  fort 
célèbres  dans  l'antiquité,  pour  les  voir  ainsi  cités  par  les 
anciens  Ecrivains.  Car  outre  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  Probus,  Seneque  le  père,  Priscien,  Servius  et 
quelques  autres  en  font  encore  mention,  et  en  raportent 
même  des  vers  entiers.  Pline  l'Historien  avoue  en  avoir 
profité  pour  les  Livres  3e,  4e,  5e,  et  6e,  de  son  Histoire  na- 
turelle. Ce  n'est  pas  tout. 
Sei238  cont'  ilji1'  '  Junus  Montanus,  habile  Poëte  du  tems  de  Tibère,  té- 
moignoit  qu'il  y  a  dans  Virgile  des  vers  imités  sur  ceux  de 
Varron  d'Atace.  Seneque  le  père,  qui  raporte  le  fait,  ra- 
porte  aussi  les  vers  qu'il  dit  être  excellens.  Les  voici. 

Desicrant  latrare  canes,  urbesque  silebant. 
Omnia  noctis  erant  placida  composta  quiète. 

C'est  en  prenant  la  pensée  de  ces  deux  vers,  que  Virgile  a 
fait  les  deux  suivans. 

Nox  erat,  et  terras  animalia  fessa  per  omnes, 
Alituum  pecudumque  genus  sopor  altus  habebat. 

Ovide  portant  son  jugement  sur  les  deux  vers  de  Var- 
ron, prétendoit  qu'ils  auroient  mieux  valu,  si  l'Auteur 
en  avoit  retranché  la  fin,  et  qu'ils  eussent  fini  par  Omnia 
noctis  erant.  Mais  Seneque  soutient  le  contraire,  et  prend 
contre  Ovide  la  défense  de  leur  beauté.  Autre  seroit,  dit 
Seneque,  la  signification  du  vers  ainsi  coupé;  autre  est  la 
signification  du  vers  entier.  Ovide  trouvoit  sa  pensée  dans 
l'un  ;  Varron  a  fort  bien  exprimé  la  sienne  dans  l'autre. 
Frag.  poë.  p.  30i  i  '  On  nous  a  encore  conservé  de  notre  Poëte  les  sept  vers 
peu-.  îat.  corp.  p.  suivanSi  que  Virgile  a  aussi  imités  pour  les  pensées,  et  dont 

il 
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il   ;,   même  copié  un  Vf»rs  i*iitii*r  au  «muni   livre  (le        G    >l         fAIH 
giques, 

llllil  lhv.it   IVI.lM    \<An  l.rqm-  l'.itu 

Cernera  Inexpleto  studio  certare  ItYtndl, 
1 1  relui  iiisiiiitiini  peunli  Infundi  n< 

a  1  ii  arguta  lai  u  clrcunavoUUTll  biruudo, 
Bl  bol  raapicieni  césium  [mirebil 
N.inluis  aflrium  patulis  decerptll  odorem  ! 
v,  teoul  •  formica  caTti  non  svehil  oyi. 

l'on  remarque  encore  que  Virgile  a  emprunté  de  Var-  ! 
r.ni  tl  Mace  ce!  autre  vers   qui  se  Mi  au  même  endroil  u»* 
B6S  poësii  3. 

Prigidui  el  sihi-  aquilo  decussil  bonorem. 

'  Priscien  voulant  montrer  la  justesse  des  pensées  de  no-  < 
Ire  Poëte,  en   reporte  ers  trois   vers,  que   l'on  a  recueillis 
dans  le  corps  des  anciens  Poëtes  latins.  e1  ailleurs. 

Brga  Inter  solis  stationem,  el  aidera  9eptem 
Bxporrecta  jaeet  lellas  :  buic  extimt  Rncta 
Oceani,  [nteriorNeptoni  cingitar  ora. 

Ceux  qui  ont  pris  le  soin  de  ramasser  les  petites  pièces  Jg ■ ,,t  i,,,,: •  v'[  v- 
des  anciens   Poètes,    y    ont    inséré    l'épigramme   suivante, 
que  l'on  croit  être  de  Vàrron   d'Atace,  et  qui  a  beaucoup 

de  report  aux  trois  vers  préeedens. 

At  quinquo  ;vtlierius  Zonis  adeingitur  orbis  ; 
Acvastantimashiemea,  mediamque  calorea 
Sir  terra  extremas  inter  mediamque  coluntur, 
Ouam  Bolisvalido  nunquam  vis  auferat  igné. 

'Priscien  et  Charisius  citent  du  même  Poëte  les  vers  sui-  Fjm.  po?.  p.  388 1 

vans,  pour  montrer  que  mare  chez  les  anciens  se  disoit  à 
l'ablatif. 

Cingitur  Oceano,  Lybicomarc,  flumine  Nilo. 

De   même,  Charisius  raporte  de  lui  cet  autre  vers,  pour 
Tome  I.  Prem.  Part.  P 
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varron.      p^uver  qu  rtnguis  est  du  féminin  :  oe  que  fait  aussi  Nonius 
pour  le  même  sujet. 


Cujus  ut  aspexit  tprta  caput  angue  revindum, 


TROGUS     POMPE  IUS, 


HISTORIE  N. 


Just.  1.  43.  c.  5. p. 
GI4. 


I. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

t  r  o  g  u  e  t\e  tous  les  Savans  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  , 
pompée.  JUaucun  n'a  fait  plus  d'honneur  à  sa  patrie  que  celui 
dont  nous  entreprenons  l'éloge.  '  Il  droit  son  origine  du 
païs  des  (1)  Vocontiens ,  qui  étoient  alliés  des  Romains, 
et  dont  Vaison  dans  la  première  Viennoise  étoit  la  capita- 
le. Sa  famille  paroît  avoir  été  une  des  plus  distinguées  des 
Gaules,  tant  par  les  charges  honorables  qu'elle  avoit  exer- 
cées, que  par  les  grands  services  qu'elle  avoit  rendus  à  la 
République. 

ibid.  '  Trogue   aïeul   paternel   de   notre  Historien,    se   signala 

dans  la  guerre  de  Sertorius ,  et  mérita  par  sa  valeur  le 
droit  de  citoïen  Romain.  Cnée  Pompée  en  l'élevant  à  cet 
honneur,  lui  donna  le  surnom  de  Pompée,  qui  passa  depuis 
à  ses  descendans. 

ibidi  '  Les  enfans   de  Trogue   soutinrent  dignement    la  gloire 

de  leur  naissance.  L'un  fut  Tribun  ou  General  d'une  par- 
tie de  la  cavalerie  Romaine  du  tems  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate  sous  le  même  Pompée.  L'autre  se  vit  Secrétaire 
du  cabinet ,  et  fut  emploie  en  diverses  ambassades  sous  Ju- 

Daii.jug.  préj.  c.  le     César.  '    On    sait    que   ces   deux  emplois    demandoient 

7.  g. y.  P.  307.  l)eauCoup  de  savoir  et  d'éloquence,  et  suposoient  un  ha- 
bile homme.  C'étoit  en  particulier  aux  Secrétaires  d'Etat 
à  dresser  les  letres  ,  les  rescrits,  les  harangues  etc.  des 
■   Souverains  qui  les  emploïoient. 

(1)  On    voit    par -là    que  c'est  sans  sujet    que  Jean    de  Girone  a  prétendu   que  Tro^ 
guo  Pompée   étoit  Espagnol. 
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l  ,■    lui     de     <''•     >s'  «ni. m.      que     noqilil      I  1 1  l'nlllpér  I      i   i 

notre  lli  torien.  I .<•  (Ils  n'eut  ni  moin  d\  oqui  nci  m 
moins  de  savoir  que  le  p  i  •  il  ne  paroll  pu  avoii  i  u 
des  emplois    ;i 1 1---1    éelalair        .1  n  putaliou  le  drvint  duvan- 

e.    Il    posseiloil    parfaitement    l'ancienne   (ico^raphii  .  el 
lavoil  .'1  fond  la  lan|  me   oomm  1        lui 

qu'il   avoil    pour   les     ciona       le    porta    priricipalernenl 
I  histoire,    ^vec  lanl  d'avances,  et  |e  travail  qu'il  j  joignit, 
il  B'acquil  la  gloire  d'un  des  plus  célèbres  Historiens  de  son 
tems,  où   lr>  belles  letres  étoienl  dans  loute  leur  splendeur. 

Il  entreprit  un  dessein    presque   immense,  qui  deman-  pni  p  1 
doit  beaucoup  de  travail  el   un  grand  courage,  el  qui  pa- 
roll a  Justin  aussi  hardi  en  Bon  genre,  que  te  fut  l'entrepri- 
se d'Hercule.  Ce  dessein  ne  se    borna  a    rien   moins  qu 
écrire  une  histoire  générale  de  toul   ce   qui   s'étoil   pass 
dans   le  monde,   depuis   le  commencement  jusqu'au   temf 
où  il  fivoit.     Pour  j  réussir  il  ramassa  tout  ce  que  lesGreoi 
avoient  écrit  en  dinérens  tems  sur  cette   matière  :  puis   en 
.ii.int  retranché  tout  ee  qui  lui  parut  inutile,  il  tii  du  reste 
le  fonds  de  Bon  histoire. 

In  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  se  charger  d'un  travail  u*d. 
aussi  pénible,  lui  I»1  désir  de  procurer  au  public  la  satisfa- 
ction de  lire  en  latin  l'histoire  des  Grecs,  comme  il  avoil 
déjà  le  plaisir  de  lire  en  grée  l'histoire  des  Romains.  Quel- 
que vaste  que  fût  l'entreprise  de  Pompée,  '  personne  n'a  Bafl.und.p 
mieux  soutenu  que  lui  la  dignité  de  Inistoire,  tant  par  la 
gravité  du  sujet,  que  par  la  manière  tic  le  traiter. 

Trogue   Pompée  écrivoit   sous   Auguste,    et  vêquit  au  i',:'  !  ■•      •  •'• 
moins  jusqu'après  que  cet  Empereur  eut  vaincu  les  Espar 
gnols,   et  réduit   leur  (tais    en   une    province   de    l'Empire 

Quelques  savans  le  font  contemporain  de  1.  C.  mais  il  y  1       hwt  hti.i. 
a  plus    d'aparence  qu'il   étoit  mort  quelques  années  avant 
la  Naissance  du  Sauveur,  ou  au  moins  avant  le  commence- 
ment de  notre  Ere  vulgaire.  Ou   ne  doit  donc   point  s'ar- 
rêter '  ni  à  ceux  qui  ne  le  font  vivre  que  sous  Trie  Auto-  ïml  not  p.  i 
nin,  '  ni  à  ceux  qui  ne  placent  son  père  que  sous  l'empire  forint,  deci.  pr.  p, 
de  Caligula.     Saluste  et  Tite-Live   avoient   néanmoins  pu-  Just  l  as.  e. 3. p. 
blié  déjà  leurs  ouvrages,  lorsque   Pompée   mit   le   sien  au 
jour;  puisqu'il  les  aeuse  l'un  et  l'autre  d'inexactitude  à  sui- 
vre les  règles  de  l'histoire. 

Il   est   peu   d'Ecrivains   dans   l'antiquité,  qui   aient  r<< 

Pij 
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trogue  de  ]a  part  de  ceux  qUi  les  ont  suivis,  des  ('loges  plus  ma- 
'      gnifiques,   qu'en  a   reçu  noire   Historien.      Pline  l'ancien 

■  piin.  iiisi.  i.  n.  c.  [g  qUa|iiie  un  Auteur  très-sévere,  et  inse  auctor  sevcrimmus  : 
ce  qui  donne  une  grande  idée  et  du  jugement  et  de  la  eriti- 

just.  pr.  p.  i.  que  de  Trogue  Pompée.  '  Justin  son  abreviateur  le  nom- 
me par   excellence    l'homme   de  l'ancienne    éloquence,   vir 

\op.  vit.  aiu.  n.  priscœ  eloquentiœ.  '  Yopisque  dans  la  vie  d'Aurelien  n'a  pas 
cru  pouvoir  mieux  marquer  l'estime  qu'il  en  faisoit,  que 
de  le  mettre  de  niveau  avec  les  Historiens  du  premier  or- 
dre, Saluste,  Tite-Live,  Tacite. 

%■    IL 
SES   ECRITS. 

L'histoire  que  laissa  Trogue  Pompée  ,  étoit  sans  doute 
un  ouvrage  très-considerable  ;  puisqu'elle  compre- 
noit  41  Livres  ou  volumes,  qui  en  faisoient  la  division.  Il 
est  aisé  de  juger  du  mérite  de  ce  grand  ouvrage  par  tout 
ce  que  nous  avons  dit  et  des  qualités  de  l'Auteur  et  du  soin 
qu'il  aporta  à  le  composer. 

'  Il  y  suivit  Tordre  chronologique,  et  la  suite  des  choses 

i,)i'1-  p-  '•  -•  comme  elles  s'étoient  passées.  '  11  y  marquoit  les  règnes  des 
Rois,  et  les  évenemens  les  plus  remarquables  qui  étoient 
arrivés  chez  toutes  les  Nations    de  la  terre,    en   remontant 

p.  5.  jusqu'aux  premières  origines  de  toutes  choses.  '  Il  y  donnoit 

une  description  des  Roïaumes  et  des  Provinces,  comme 
l'annonce  le  titre  de  son  ouvrage,  tel  qu'il  se  lit  dans  quel- 
ques manuscrits  et  en  plusieurs  éditions. 

Voss.  bist.  lat.  1. 1.       '  Pompée  l'intitula  les  Histoires  Philippiques,  à  l'imita- 

in   i   r    1     1    k    I     i  J.   A        JL 

p.  1*2.  tion  de  Theopompe,  qui  avoit  déjà  publié  en  grec  un  ou- 

vrage sous  le  même  titre.  Trogue  Pompée  en  usa  de  la 
sorte,  parce  que  le  règne  de  Philippe,  à  qui  le  Roïaume 
de  Macédoine  devoit  son  origine ,  étoit  un  des  principaux 
sujets  qu'il  entreprenoit  d'y  traiter.  Il  y  emploïoit  effecti- 
vement depuis  le  7e  Livre  jusqu'au  41e. 

De  tout  ce  grand  ouvrage  il  ne  nous  reste  aujourd'hui 
que  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin.  L'on  ne  sauroit  trop  en  dé- 
plorer la  perte;  et  si  l'abrégé  devoit  faire  périr  l'original, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  l'a  fait,  la  postérité 
se  seroit  fort  bien  passée  du  travail  de  l' Abreviateur. 
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I  ..•  Blilo  de  ci  t  abn  moins  Megan!  •  t  fli  uri  i  r  a 

la  diction  plus  pure  que  ne  le        bloil  permettre  '      .    !••      pomper 
.mi  \ ivoit  Justin.  Il  né  foui  po    l'en  étonm  r.  C1 

is  doute  dea  beauté  de  l'om  i  de  Pompée ,  que 
Justin  aura  retenues  en  partie.  Quelque  estimable  au  reste 
que  -"it  cet  abrégé,  il  ne  peut  noua  consoler  qu'imparfai- 
lement  de  la  perte  de   «on  original.  '  Car  outre   les    faute;  ' 

sur  l  histoire  des  Juin  en  particulier,  outre  les  ni  u- 
ces,  lea  contrariétés  qui  s'y  trouvent,  el  que  l'on  doit  plu- 
tôt mettre  sur  le  compte  de  l'Abreviateur  que  de  \<  i  n  - 
jetter  sur  notre  Historien,  les  t<  ma  i  wnt  tellement  con- 
fondus,'que  l'on  n'y  découvre  aucune  trace  de  l'ordre  que  fan  (r.  p 
Justin  assure  lui-même  avoir  été  suivi  par  l'Auteur  origi- 
nal, De  sorte  que  si,  selon  la  remarque  d'un  .-avant,  la 
chronologie  est  l'œil  de  l'histoire,  on  peut  dire  que  Tain 
gé  de  Justin  est  aveugle. 

Justin  ne  qualifie  son  abrégé  qu'un  petit  recueil  de  J,:  i; 
fleurs,  ou  de  ce  qu'il  y  avoit  ae  plus  important  dans  le 
grand  ouvrage  de  Trogue  Pompée.  Il  a  beau  dire  qu'il 
n'en  a  retranché  que  ce  qu'il  a  cru  ne  devoir  pas  plaire  à 
ses  lecteurs,  ou  ne  servir  de  rien  pour  leur  instruction,  il 
nous  donne  suffisamment  à  juger  que  lea  retranchemena 
qu'il  a  faits  sont  très-COnsiderables.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, n'avoir  rien  inséré  dans  son  abrégé  dea  sept  premiers 
Livres  de  l'original,  qui  comprenoient,  comme  l'on  croit. 
ce  que  nous  annonce  le  titre  de  l'histoire  que  Justin  a  r 
retenu  lui-même  ? 

Il  est  des  Ecrivains  qui,  sans  y  foire  attention,  ont  pré- 
tendu que  ce  Justin  Abreviateur  de    Trogne  Pompée,  étoit 
son  propre  tils.   Il  est   néanmoins  comme  certain  qu'il  n'a 
fleuri  tout  au  plutôt  que  sous  l'empire  de  Tite   Antonin, 
vers  le  milieu  du  second  siècle  de  l'Eglise.  '  On  supose  mê-  Jnst.  fr.  pr. 
me  qu'il  dédia  sou  abrégé  à  cet  Empereur/  Mais  d'autres  r*b.  la.  ut  r. 
qui  paroissent  avoir  examiné   la  chose  de  plus  près,   sou- 
tiennent que  cette   su  position  ne   vient  que   de  ce  que  par 
une  erreur  assez  grossière  on  a  confondu  ce  Justin  avec  l'il- 
lustre S.   Martyr  de  même   nom.  qui  vivoit   effectivement 
sous  Antonio  le  débonnaire,  à  qui  il  adressa  une  apologi  • 
pour  lea  Chrétiens.  Effectivement  Jacques  Bongars,  au  ra- 
port  de  M,  Fabricius,  a  observé  que  l'inscription  ou  dédi- 
cace prétendue  de  l'Abreviateur    de   notre   Historien   à   cet 
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trogue      Empereur,  no  se  trouve  flans  aucun  manuscrit.  Ainsi  l'on 
P0MP- g'       oroit  qu'il  y  a  plus  d'aparence  qu'elle  n'a  point  ou  d'au- 
tre   réalité   que   dans  l'imagination   de   ceux   qui    l'ont   in- 
ventée. 

Grand  nombre  d'anciens   Ecrivains,    tant  ecclésiastiqu 
que  profanes,  entre  autres  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  Oro- 
so,  Solin,  Pline  l'ancien,  Priseien ,  Servius,   Vopisque  ci- 
tent dans  leurs  écrits  l'histoire  de  Trogue  Pompée,  et  sous 
son  nom.  Il  se  pouvoit  faire  néanmoins  que  quelques-uns 
d'entre  eux  n'en  eussent  que  l'abrégé  par  Justin.  Il  semble 
Aag.  civ.i.  *.c.6.  en  effet  '  que  S.  Augustin  ne  l'avoit  point  autrement;  puis- 
que pour  montrer  que  Ninus  Roi  d'Assyrie  fut  le  premier 
qui  lit  la  guerre  à  ses  voisins,  afin  d'étendre  les  terres  de  ses 
états,  il  cite  le   commencement  de   cette  histoire   tel    qu'il 
est  dans  l'abrégé. 
ii.  i .  in  Dan.  pr.       '  Il  y  a  toutefois  des  preuves  qu'elle  subsistoit  encore  en 
iôdi107*'0'  5:  p'  son  entier  au  commencement  du  cinquième  siècle.  S.  Jé- 
rôme l'avait  lue  avec  l'abrégé  par  Justin  ;  et  il  s'en  est  servi 
pour  expliquer  le  Prophète  Daniel. 
Gcsn.  bii).  un.  1. 1.       'Aide  l'aîné    et    George    Major  prétendoient  même   au 
SaunL IbidLp."  commencement  du   16e  siècle,    que   cette   histoire  originale 
,i3-  se  trouvoit  encore  alors  chez  un  savant,  qui  faisoit  espérer 

de  la  donner  bien-tôt  au  public.  Mais  Vossius  croit  avec 
raison ,  que  ce  savant  avoit  imposé  à  ceux  à  qui  il  a  fait 
naître  cette  espérance. 

Trogue  Pompée  est  un  des  Auteurs   dont   Pline  l'Histo- 
rien a  le  plus  profité  pour  composer  son  histoire  naturelle. 
Il  avoue   lui-même  s'en  être    servi    particulièrement    pour 
treize  de  ses  Livres,    depuis   le   6e  exclusivement  jusqu'au 
18e  inclusivement  et  pour  le  31e. 
riin.  îiisi.  i.  7.  c.       'Au  septième  Livre    il  raporte  d'après    Pompée,    qu'en 
Egypte  une  femme  avoit   acouché  de   sept    garçons   à   une 
soii...  c.  i.  p.  4.     seule  fois.  '  Solin  dit  la  même  chose  d'après  notre  Histo- 
rié. ii».i.  rien.  '  Pline  copie  ailleurs  un  assez  long  texte  du  même  Au- 
teur, touchant  les  indices   ou   présages   que  les  anciens  ti- 
not.  t.  -2.  P.  gog.  roient  des  traits  du  visage  de   l'homme.  '  On    observe  que 
Pompée  avoit  pris  cet  endroit  d'Aristote,   qui  dit  la  même 
chose  et  en  mêmes  termes  au  chapitre  9e  du  premier  Livre 
de  l'histoire  des  animaux.  Quelque  crédule  que  fût  Pline, 
1  i"-  '  il  ne  laisse  pas  de  relever  comme  peu  vrai-semblables  cer- 
tains endroits  de  l'ouvrage   de  notre  Historien.  Par  exem- 
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pic    il   ne  in  ni  croire  c<    qu'il   \    nvi il    i  rii  us*  m»  ni    en  ' 

ilj  ant,  que  de  semer  des  Foui  '■•  de  palmier  nu  |  rl«> 
|!.il.\  lone,   il  i  m   ii.ii  *oit  ili     ni  bi  i         I N«  nu  nv     \  opi wiue  \ 

lémoig pi'il  s,-  trouvoil  dans  cette  hîstoii         n  des  cro 

que    Trehcllius  Pollio  couvai nquoil  de  fin 

1  On  ne  Mil  ce  que  signifie  le  litre  d'un  ou\  i  q'uc  v 

noua  donne   Thoma  \  Jam      mis  le  nom  d<    I  ■     ne  Pomp< 
en  ces  termes:  Epitonv* historinrttm  per  Trofpttu  PontMvtm 
libri  IV,   James  dil  que   cel  ouvrage  -•■  irouve  manuacril 
dans  I,i  Bibliothèque  du  no\iveau  Collège  d'Oxford. 

'  Charisius  cite  le  Livre  des  animaux  par  Trottue  Pom-  v  '■ 

pee  :  ce  qm  joinl  a  ce  que  notre  Historien  avoil  emprun* 
té  d'Aristote ,  comme  noua  venons  de  le  remarquer,  fait 
juger  qu*il  avoit  effectivemen!  écrit  sut  cette  matière. 

S-  m 

Editions  (/>'  ce  gui  nous  teste  de  v- ^  Ecrits, 


0 


\  ne  sauroil  disconvenir ,"  que  l'abrégé  <|ii<'  Justin 
nous  a  laissé  de  l'histoire  de  Trogue  Pompée,  n'apar* 
tienne  encore  [tins  à  l'Auteur  original  qu'à  Bon  Abrevia* 
leur,  G'esl  ce  qui  nous  porte  à  en  marquer  lea  principale* 
éditions,  sons  noua  arrêter  à  presqu'une  Infinité  d'atitrt 
de  moindre  conséquence,  faites  en  divèTS  endroits  pour 
l'usage  de  la  jeunesse  qui  su it  le  Collège. 

'  J^es   premières  éditions   i\r  cet   outrage  que  l'on  cou-  Mb.  «.*■■*.  i 
unisse,  snni  celles  de  1 170,  par  Nicolas  Jenson,  et  de  1  ii";; 
par   Sueinlieim    et    Pannarts    (jui    imprimoienl  à  Home  en 
mènie-fems.  Ml  y  en  eut  une  troisième  édition  en  un  volume  Pab.  i\\>.  ht.  t 
in-folrn.   à   Milan,   l'an    1  i7(>,    et   une  quatrième  en   même   ll: 
volume.  Tan  1179,  à  Venise,  où    elle    parut    de    nouveau 
aussi    in-folio,    les   années    1493,  et   1494.   a  Denys  Roce,   Mb.  Lngd-Mu.  P 
Imprimeur  à  Paris  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  pu-  MJL~    ff  , 
blia  une  édition  en  un  volume  lh-4°.  sans  nulle  date.  b  On  u%ai. 
eu    trouve    deux    autres    éditions    laites    aussi  à  Paris  sans  h  ••••  Cm.  M». 
date   comme   la  précédente:   l'une  en  un  petit  in-ï\  avec 
Lucius  Florus  et  Sextus  Aurelius  Victor,   chez  Jean  Petit. 
Celle-ci  t\u  faite  sur  celle  de  Marcus   Antonius   Sabellicus, 
qui   par   conséquent   avoit    déjà   publié    le   même  ouvrage 
L'autre    est   aussi    en    un    volume    w-4°.   chez  Jean  Petit 


.  .  .  .  ff.  ■ 
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trogue     niais  L'Imprimeur  fut  Jean  de  Bonnemere.  EUe  paroit avoir 

pompée.       ,',|('>  donnée  par  les  soins   de  Jean    Lermite   de  Montmirel, 

dont  il  y  a  une  épigramme  à  La  tête.  On  y  a  joint  Lucius 

Florus,  comme  à  l'autre;  mais  au  lieu  d'Aurelius  Victor, 
on  y  a  mis  Sexlus  RufTus. 

ni).,  an.  Btrrfod.  t.       'C'est  de  l'une  de  ces  deux  éditions  que  prétend  parler 

'"'  ''■  23  "  l'Auteur  de  la   bibliothèque  ancienne  et  moderne,  lorsqu'il 

dit  qu'il  s'y  trouve  des  endroits  plus  corrects  que  dans  les 
précédentes,  mais  qu'elle  n'est  pas  fort  bonne  d'ailleurs. 

...Vatic.  'Celle   que   donna  Sabellicus    se   trouve  dans   la  biblio- 

thèque du  Vatican.  On  n'y  voit  ni  date,  ni  nom  d'Impri- 
meur, ni  rien  qui  indique  le  lieu  où  elle  a  été  faite.  L'E- 
diteur y  a  joint  l'abrégé  de  Lucius  Florus.  Ces  deux  abré- 
gés furent  ensuite  réimprimés  à  Venise  chez  Jean  Tacuini 
en  1507,  avant  Pâques.  Cette  édition  fut  faite  sur  celle  de 
Sabellicus;  et  l'on  y  a  joint  l'ouvrage  de  Strabon. 

...cas.  Ben.  'Pierre  Danès  aïant  revu  le  texte  de  Justin  sur  un  ma- 

nuscrit du  Collège  de  Lisieux  ancien  de  300  ans  ou  envi- 
ron, le  fit  imprimer  avec  Florus  et  RufTus  à  Paris  chez  An- 
toine Assurde  pour  Jean  Petit  en  un  volume  in-folio.  L'é- 
dition qui  est  fort  belle,  se  trouve  sans  date  ;  mais  on  peut 
la  prendre  d'une  letre  de  l'Editeur  écrite  à  l'Imprimeur  au 

...  s.  steph.Niv.  mois  de  juillet  1519,  et  placée  à  la  tête  de  l'édition.  'En 
1524  Josse  Bade  réimprima  ces  trois  mêmes  Historiens  en 
un  volume  in-folio. 

just.  pr.  '  L'année   suivante  les  Juntes  publièrent  à  leur  tour  l'a- 

brégé de  Trogue  Pompée,  en  y  joignant  Cornélius  Nepos 
et  Velleïus  Paterculus.  Grœvius  fait  beaucoup  de  cas  de 
cette  édition  de  Florence,  et  avoue  en  avoir  beaucoup  pro- 

Gesn.  Mb.  un.  t.  fité  pour  celles  qu'il  donna  dans  la  suite  au  public.  '  Aide  im- 

'"  p' 47i'  prima  aussi  l'abrégé  de  Justin  sous  le  titre  De  externis  historiis. 

On  ne  caractérise  pas  davantage  cette  édition,  qui  nous 
paroît   être   une  des  trois  de  Venise,  que  nous  avons  déjà 

Kb.  Coib.  t.  â.p.  remarquées.  'Car    celle  qu'il  publia  en  1522  m-8°.  porte 

ll0!,'  pour  titre  :  Abrégé  de  l'histoire  de  Trogue  Pompée. 

Mb.  s.  vi  c.  cen.  '  En  1526  parut  à  Hanaw  chez  Jean  Seer  en  un  volume  m~ 
4°.  l'édition  qu'avoit  préparée  Jean  Major.  Cet  Editeur  y 
a  joint  une  liste  de  tous  les  divers  Empires  de  l'antiquité, 
en   y   marquant  le   tems   que   chaque   souverain  a  *  régné. 

Gesn.  ibid.  '  Major  revit  depuis   l'ouvrage,  le  confronta  avec  les  Histo- 

riens  grecs   et  latins,  et  le  fit  réimprimer  h  Cologne  chez 

Jean 
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i   m   Gymnicufl   l'on    1543   en  môme  volume.  Melanchton  bi  i 

témoigne    beaucoup   d'e  lim»     pour   cette    édition.    'Il    \  en 
eul  mi''  autre  à  l'an-  chez  de  Colinea  l'an  1530 eu  un 
lume  in-8 

.Iran  Sichard   de   son   côté,  bj        ivoir  revu  l'ouvra 
Bur  diver    imprimés,  le  donna  .m  public  avec  de  savant 
scholiea  de  -.1  façon.  L'on   ne  marque  poinl  en  quelle  an- 
née il  fui  imprimé  de  la  sorte  pour  la  première  ibis;  mais  ci,  ,f  |.,.,  (. 
il  le  lui    pour  la  seconde  fois  «'ii  un  \  «  >  1 1 1 1  ■  i  •  -  ///-s.  ou  petit 
i  .    l'an    L532,   a    Lyon  chez  Melchior  el  Gaspar  Trechel, 
«•i    pour  la  troisième  fois  «ii  1542  à  Cologne  chez  Henri  g .,.  au 
Pétri, 

La   même  année  Simon  Gryné  lii  parottre  à  Lyon  en  m  <:.«.  iw>n. 
un  volume  ///-N".  le  même  ouvrage,  auquel  il  joignit  s  a 

tus   Aurelius    Victor.  Cette  édition  sortit  de  la  boutique  de 
Sebastien   Gryphe,'qui  remil  l'ouvrage  sous  la  presse  l'an    .  n.  h 
1551  en  un  volume  m-16.  'ce  qu'il  lit  encore  l'an    1  .3  m.r.  mb. 

en  un  volume  w»-8*.  toujours  avec  Aurelius  Victor,  el  apa- 
remmenl  sur  l'édition  de  <  tryné. 

A  Paris  Robert  Etienne  et  Jean  Louis  Tiletan  publièrent       n  >'"•  *««l 

,.,  1       1  1     11  1  ein  i  r         11     l'r         Laval. 

aussi  1  abrège  de  Justin  seul,  1  an  154o  en  un  volume  m-o. 

En  1553  parut  à  Bàle  le  même  ouvrage  avec  les  notes       b»h>.  1. 1.  p. 

et  les  corrections  de  Sichard  et  de  Major  en  même  volun 

qu'à  Tans.    'Six  ans  après,  c'est-à-dire  en  1559,  on  leré-   ...  An.-.i. 

imprima  à  Venise  en  un  volume  w-12.  '  Il  v  en  eut  une  au-  i;,."1L 

!  4o  • 

tri"  édition  en  même  volume  à  Dàle  l'an  1562,  avec  les  no- 
tes de  Henri    Loriti   Glareani.   Une  des  meilleures  éditions 

est    celle  que  Jacques  Bongars  donna  à  Paris  en  un  volume  Fab.  ibu. 
w-8%  après  avoir  revu  le  texte  sur  les  manuscrits  de  Cujas, 

de  Du  Puy  et  six  autres.  Cette  édition,  dont  on  ne  mar- 
que ni  la  date  ni  le  nom  de  L'Imprimeur,  est  enrichie  de 
notes   trés-savantes    et   de   tables  chronologiques  très-util»  s. 

Denys  Duval   Imprimeur  à  Paris  en  fit  paroitre  une  autre  ■*•  l) 
fort    belle    édition,    avec  des  notes,  une  chronologie  et  des 
Variantes,  l'an  1581,  en  un  volume  in-8°.     Il  y  en  eut  une  •••  Argci. 
autre  la  même  année  à  Strasbourg  rn-16. 

'Après   celle-ci   vinrent  celles  que  Jérôme  de  Marnef  et  ...  s.  ai  b.  And. 
la    veuve    Guillaume   Cavellat    publièrent  aussi  à  Paris  en 
1585,  et   celle  qu'Elie  Vinet  publia  en   1590.  Un  en  pro-  Fab.  a*]     i 
duit  deux  autres  l'une  et  l'autre  de  Francfort  en  1587,  et  lbl'1' 
1591.  Celle-ci  fut  dirigée  par  François  Modius,   qui  la  re- 

Tomc  /.  Prem.  Part.  Q 
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Iiodl.  ibid. 

Bib.  Barb. 

ibid. 

Fab.  ibid  - 

Bodl.  ibid. 

Dib.  Anv'l 
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rROGUE      vit   dans   lu   suite,    cl   l'enrichit    d'une   table   de  toutes  les 

POMPÉE.        monarchies.    Après    quoi    elle    parut    de  nouveau  à  Anvers 

l'an    1610,  en  un  volume  m-8°,  comme  la  première  fois. 

On   la    fil   encore    paroître    depuis   à  Lyon,    à  Cologne,  et 

ailleurs. 

'  Il  s'en  trouve  d'autres  éditions  faites  à  Lyon  l'an  1593 
en  un  volume  m-8°,  à  Anvers  1600  en  un  volume  m-12, 
à  Strasbourg  1002  'et  1013  en  un  volume  m-8°,  avec  les 
notes  de  Victorinus  Strigelius.  '  Celle-ci  vit  encore  le  jour 
en  divers  autres  endroits.  '  En  1605  et  1610  on  réimprima 
le  même  ouvrage  à  Cologne,  en  1612  à  Marpurg  en  un  vo- 
lume m-8°,  avec  les  notes  de  Bongars,  de  Modius  et  de 
Cruter;  et  en  1610  à  Francfort  en  un  \olumem-16,  après 
que  le  texte  eut  été  revu  sur  les  manuscrits.  '  Il  y  en  a 
encore  une  édition  en  même  volume  faite  à  Amsterdam 
en  1621. 

Fab.  ibid.  p.  1*4.  '  Daniel  Paré  entreprit  de  publier  à  son  tour  l'abrégé  de 
Trogue   Pompée,  et  le  fit  imprimer  à  Francfort  l'an  1630 

Bib.  d.  Fior.  p.  en  un  volume  m-8°  '  L'année  suivante  il  fut  réimprimé  à 
Strasbourg    m-4°,  par  les  soins  de  Matthias   Bernegger  ou 

...  Kon.  p.  502.  Berneccer;  'et  depuis  en  1653,  et  a  1666  encore  au  même 
endroit  en  un  volume  m-8°,  avec  les  notes  de  Bongars,  et 
de  quelques  autres  savans,  et  la  table  de  Jean  Freinshe- 
mius. 

Bib.  Teii.  ibid.  '  A  Amsterdam  1638  Jansson  en  donna  une  nouvelle  édi- 

tion   m-16  ,    dont    le  public   est  redevable   à  Boxhornius. 
'  Cette  même  édition  y  reparut  de  nouveau   en  même  vo- 

Fab.  ibid.  lume  l'an  1680.  '  En  1640  parut  à  Leyde  en  un  volume  in- 

Bib.  Kon.  ibid.  12.  celle  que  le  savant  Yossius  avoit  préparée.  '  Elle  fut  re- 
nouvellée  à  Amsterdam  en  même  volume  les  années  1650, 

...  s.  Mau.         et  1673.  '  Au  même  endroit  l'an  1644  la  veuve  Jean  Libert 

...  Miss.  cen.  en  donna  au  public  une  autre  édition  in-\§.  'On  en  trouve 
une  de  Paris  chez  les  Cramoisi  en  1654  m-12,  avec  des  no- 
tes, sans  nom  d'Editeur. 

'Antoine  Thysius  dès  1650  fit  remetre  à  Leyde  l'ouvra- 
ge sous  la  presse,   avec  les  notes  de  divers  savans,  en  un 

nib.  Tcii.  ibid.  volume  m-12.  'Il  y  eut  une  autre  édition  à  Amsterdam 
chez  les  Elzevirs  l'an  1659,  en  un  volume  m-8°,  avec  les 
notes  de  Bernegger,  de  Bongars,  de  Yossius,  de  Thysius 
et  autres. 

ï«st.  f-  -    '  Après  cette  édition   vint  celle  de  Grœvius,  qui  la  pu- 


Kon.  ibid. 


Fab.  ibid. 
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blia  .'i  Utreeh!  l'an  1068    comme  il  le  l^moL'iu"  lui  mAm<         '  '  "  '•  '  ' 

quoique  M  I  ubricius  qui  l'estime  comme  \\ 
ne  l.i  marque  que  dé  l'année  suivante.  b  Cette  mc'me  Mi- 
don  après  avoir  été  revue  par  Gra»vius  paroi  de  nouveau 
à Leycfe chez  ll.i.ik.  l'an  168a  r«-8  si  fit  Km  lerdam  1691  i 
in-\'l.  C'est  sans  contradiction  une  des  plus  belles  (|  di 
plus  utiles  pour  las  savantes  notes  el  observations  de  II 
diteur. 

'Elle  n'empêcha  pas  néanmoins  que  dès  1669  Cornélius  ,mi     \ 
Schrevelius  n'en   publiai  une  de  sa  façon  .  qui  lui  faite 
Amsterdam  en  un  volume   w-8#,  avec   les  note 
savans,   (yûriorwn)  el    renouvellée   depuis   à   Leyde   h 
Breslaw  en  diverses  années.  Deui  ans  après,  c'est-à-dire  i -. . i .  d      i 
en  1671,  Tannegui  le  Pevre  lit  réimprimer  à  Saumur l'a- 
brégé de  Justin,  avec  des  êclaircissemens  qui  lèvent    bien 
des  difficultés.    Cette  édition   parut  chez   René   Pean,  ///- 
l  B    Gnevius  fait   beaucoup  de  cas  du  travail  de  1<-  Pe-  !■*  p» 
vre.  '  L'année  suivante  Jean  Vorstius  remil  sous  la  pressée 
Leipsick  le  même  abrégé  .  en   profitant  des   remarques  de 
GrœviUs,  dont  il  s'est  (ait  honneur  comme  d'un  bien  pro- 
pre.  L'édition  de  Vorstius  paroi  de  nouveau  à  Berlin  dès  »'.-•.  au 
H>7.ï.  en  Un  volume  ///-S".  En   1674,   un   savanl  Anglois  Justpr. 
Anonyme  en  publia  une  autre  à  Oxford,  dé  laquelle  Grae- 
vius  témoigne   avoir  tiré  du   secours  pour  retoucher  celle 
qu'il  nous  donna  en  1683.    C'esl  aparenimenl  celle  de  cet  luu  k""  ' 
Anglais  qui  fut   renouvellée  à  Oxford  en  1705, en  un  vo- 
lume //>-8°. 

'Le  Père  ('autel  Jésuite  en  publia  nue  nouvelle  à  l'usage  •••  s  v-    i 
de   M.  le  grand   Dauphin.   Cette  édition,  qui  est   acompa- 
gnée   de    savantes    observations    historiques    et    geograpbi  - 
ques.  parul  à  Paris  ebez  Frédéric  Léonard  l'an  1677,  en 
un    volume    //?-4°.    'L'anIlé,  suivante   vit  paroi! re   en   deux  P«b.  fl«d  |  Ja*.pr, 
differens  endroits,  à  Upsal  et  à    Hambourg,   en  un  volume 
//?-8rt.   l'édition    du  même  ouvrage  que  Jean  Sehefler  avoit 
préparée   avec  de   savantes  remarques.    Elle   fut   retouebée 
depuis  sur  celle  qui  avoit  paru  à  Oxford.  '  On  ne  dit  point  Bib.  Kon.  p.  soi. 
de  qui  est  celle  qui  fut  faite  à  l'treeht  //?-8°.  Tan  1708. 

'  A  Londres  1713  parut  en  un  volume   //M 2.  une  nou-  J^fS^JÎ  «o.  ' 
velle  édition  de  Justin  ebez  Tonson  et  Wats.    Mais   on    re- 
marque que  ceux  qui  l'ont  donnée  ,  auroient  dû  imprimer 
les  argumens  ou  sommaires  des  Livres  de  Trogue  Pompée 

Oij 
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trogue     qui  sont  a  la  fin  do  l'abrogé  do  Justin,  sur  les  corrections 
pompée.       qu'en  a  faites  Dom  Bernard  de  Montfaucon  dans  son  Dia- 
rium  Italicum. 

El»™»  mod't'  '  M-  Abraham  Gronovius ,  fils  du  savant  Jacques  Grono- 
vius,a  publié  une  dernière  édition  de  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  Trogue  Pompée,  avec  les  notes  de  plusieurs  sa- 
vans,  et  les  siennes  propres.  Cette  édition  ,  qui  est  assez 
correcte  et  bien  conditionnée  ,  est  sortie  de  la  boutique  de 
Ilaak ,  Libraire  à  Leyde,  en  un  volume  m-8°  ,  l'an  1719. 
Elle  est  faite  sur  differens  manuscrits  très-estimés,  et  sur 
les  plus  anciennes  éditions  de  notre  historien. 

Il  y  a  eu  en  divers  tems  au  moins  quatre  différentes  tra- 

Bib. s. Fior. Saim.  duclions  françoises  de  l'abrégé  de  Justin.  'La  première  fut 
imprimée  à  Paris  l'an  1540  en  un  volume  m-8° ,  par  Denys 
Janot  pour  Arnoul  et  Charles  les  Angeliers ,  sous  ce  titre  : 
Justin  vrai  Historiographe  sur  les  Histoires  de  Trogue  Pompée, 
contenant  44  Livres.  L'Auteur  de  cette  traduction  fut  Guil- 
laume Michel  dit  de  Tours,  dont  le  nom  se  trouve  à  la  fin 
de  l'ouvrage.   Le  privilège  pour  l'imprimer  fut  acordé  dès 

.  .  d.  deLorch.  1537.  '  Avant  celle-là,  Claude  de  Seyssel  nommé  à  l'Evê- 
ché  de  Marseille  ,  en  avoit  fait  une  qu'il  dédia  au  Roi 
Louis  XII;  mais  qui  ne  fut  imprimée  qu'en  1559  en  un 
volume  in-folio,  à  Paris  chez  Vascosan. 

...  s.  Petr.  Dur-  Le  Sieur  de  Collomby  Cauvigny  donna  au  public   une 

s°  '  autre  traduction  du  même  abrégé ,   qui  fut  imprimée  plu  - 

sieurs  fois.  Nous  n'en  avons  encore  pu  voir  que  l'édition 
qui  parut  à  Saumur  chez  Dominique  François  de  Gouy  l'an 
1686,  quelques  années  après  la  mort  de  Tannegui  le  Fevre, 

s  vin  c        (îm  l'av°iï  retouchée. 

'  Enfin  une  habile  plume,  qui  a  caché  son  nom  sous  ces 
trois  letres  initiales  D.  L.  M.  s'est  donné  la  peine  de  tra- 
duire de  nouveau  le  même  ouvrage  en  notre  langue.  Cet- 
te dernière  traduction  est  imprimée  à  Paris  chez  Thomas 
Guillain  l'an  1693,  en  deux  volumes  ?>*-12.  On  trouve  à 
la  fin  de  chaque  Livre  des  remarques  fort  judicieuses ,  tant 
pour  redresser  que  pour  éclaircir  l'Abreviateur  de  Tro- 
gue Pompée. 
.  .Angei.  i  Vatic.  '  Les  Italiens  ont  aussi  voulu  avoir  le  plaisir  de  lire  Justin 
en  leur  langue  maternelle.  On  en  trouve  une  traduction 
Italienne  imprimée  à  Venise  Tan  1526  en  un  vol.  m-12,  et 
reimprimée  au  même  endroit  l'an  1590  m-4° ,  et  dès  1560 
en  même  volume.  (XII.) 
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ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 

en  ce  Siècle. 

Ce  seroit  en  vain  que  le  titre  que  nous  donnons  à  ce 
siècle ,  vous  feroit  naître  l'espérance  d'y  voir  traiter 
de  quelque  Auteur  ecclésiastique,  ou  même  de  l'é- 
tablissement de  la  Religion  Chrétienne  dans  les 
Gaules.  Quelques  dispositions  que  parussent  avoir  nos  Gau- 
lois au-dessus  de  tant  d'autres  Nations,  pour  se  rendre 
à  la  lumière  de  l'Evangile,  par  la  persuasion  où  ils  étoient 
communément  de  l'immortalité  de  l'ame.  Dieu  néanmoins, 
dont  les  desseins  sont  impénétrables,  ne  leur  fit  pas  si-tôt  an- 
noncer la  parole  de  vie.  Il  est  cependant  vrai  que  plusieurs  de 
/.   Part.  *Qiij 
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nos  Ecrivains  modernes  ont  prétendu,  que  dès  ce  siécle-ci  la 
foi  avoit  été  prèchée  et  reçue  dans  nos  Provinces.  Mais  c'est 
ce  qu'ils  ont  avancé,  sans  que  personne  se  soit  mis  en  devoir 
de  le  prouver.  Et  comment  auroit-on  pu  le  faire?  Bien  loin 
qu'il  se  trouve  quelques  preuves  positives  pour  l'établir,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  la  détruisent,  et  qui  ne  sont  pas  de  peu  de 
poids.  Telles  sont  les  autorités  de  S.  Sulpice  Severe,  cet  Ecri- 
vain si  célèbre  et  si  respectable;  de  l'Auteur  des  actes  de  S. 
Saturnin  de  Toulouse ,  qui  écrivoit  au  moins  dès  le  cinquiè- 
me siècle  de  l'Eglise;  et  de  S.  Grégoire  de  Tours,  que  nous 
regardons  comme  le  Père  de  nôtre  histoire.  Il  s'agit  d'un 
fait;  et  tous  les  raisonnemens  que  l'on  pourroit  faire,  ne  sau- 
ra) voyez  la  note  roieut  l'établir,  si  le  témoignage  des  anciens  le  dément  ('). 
lumé*  afindav°"  II.  Après  vous  avoir  représenté  en  un  aussi  grand  détail 
que  nous  avons  fait,  l'état  des  letres  dans  les  Gaules  pendant 
les  siècles  précedens,  il  nous  reste  peu  de  choses  à  vous  dire 
sur  celui  qui  se  présente.  Les  révolutions  qui  y  arrivèrent  dans 
la  literature,  ne  furent  pas  à  beaucoup  près  si  sensibles  que 
celles  qu'on  y  vit  arriver  dans  l'Etat.  Les  sciences  néanmoins 
ne  laissèrent  pas  d'y  souffrir  quelque  peu  d'altération.  Et  par 
quelle  espèce  de  merveille  se  seroient-  elles  entièrement  ga- 
ranties des  desordres  que  causèrent  dans  tout  l'Empire  des 
règnes  aussi  fâcheux  et  turbulens,  que  ceux  d'un  Tibère ,  d'un 
Caîigula  ,  d'un  Claude  ,  d'un  Néron  ,  d'un  Domitien  ?  Car  il 
y  a  toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours  une  étroite  liaison  entre 
le  gouvernement  et  l'Etat  et  la  république  des  letres.  Le  lustre 
de  celle-ci  dépend  de  la  gloire  de  l'autre.  La  tranquillité,  les 
avantages,  la  splendeur  de  l'un  et  de  l'autre  sont  entièrement 
connexes.  Il  en  est  de  même  de  leur  affoiblissement  et  de  leur 
décadence.  Mais  ce  que  les  sciences  eurent  à  souffrir  ne  fut 
pas  encore  considérable.  Sur  la  fin  du  règne  d'Auguste  ,  et 
sous  le  règne  entier  de  Tibère,  les  choses  se  maintinrent  à  peu 
près  sur  le  même  pied  qu'auparavant. 

III.  Nos  Gaulois  voïant  donc  que  les  sciences  conti  - 
nuoient  à  être  la  voie  ordinaire,  pour  parvenir  aux  char- 
ges de  l'Empire,  ils  continuèrent  aussi  à  les  cultiver  avec 
une  ardeur  merveilleuse,  et  à  les  faire  fleurir  avec  un  nou- 
vel éclat.  Les  écoles  se  multiplièrent  dans  leurs  Provin- 
ces ,  et  y  devinrent  très- florissantes.  Jamais  il  ne  parut 
parmi  eux  un  plus  grand  nombre  d'Orateurs.  Jamais  ils  ne 
fournirent  à  la  ville  de  Rome  plus  de  Maîtres    d'éloquen- 
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,  t  .1  l'Etal  plui  de  M  iti ,  pliM  de  Capitaines , 
plus  de  r'in.iiii'i.  i  -  No  tînmes  en  droil  de  coiiiiirriuln' 
loua   ces  n  H  i  r  i  •  i     .m  nombre  des  savan  .  (,ii    lail  de  resta 

que  les  charges   qu'ils    i\t ni  .    demandoienl  dei  boni" 

mes  de  lelree  et  d'érudition,  et  qu'en  tes  heureux  terne  on 
n'y  en  mettoil  point  d'autres.  Qu'est-il  besoin   d'en  donm  i 
des  preuve    '  L  histoire  de  ce  siècle  en  fournil  <  -  «  - 1 1 1  exem- 
ples, A    peine   vitofl  sortir  des  Romains   naturels  plus  de 
ces  hommes  de  letres     qu'il  en  sortit  desGauloia.  De  sorte 
qu'on  auroil  été  dès -lors  en  droit  d'établir  entre  Rome  et 
les  Gaules'  par  report  aux  belles-letree  el  aux  plus  hautes  v 
sciences,  le  parallèle  qu'Àusone  établissoil  en  son  tems  en- 
tre cette   Maîtresse   du    monde  h  l'une  de   nos   Provinces, 
Non  .  ce  n'étoil  pas  seulement  à  Rome  qu'il   falloil  cher- 
cher d'autres  Catons,  el   des   hommes  qui    parioient   élo- 
quemment  la  langue  latine,  non  plus  qu'à  Athènes  d'autr< 
Arisudes.  Il  s'en  Irouvoil  en  bon  nombre  dans   nosGauli 
et  des  uns  el  des  autres. 

.Kiiiula  tQ  latia1  divorat   faauitlia  liiiL'ii.r. 

S  ic  sola  antiquos  osteatat  Roma  Catones. 

Autumis  lantuiu  justi  epectatoret  Esqui 
Pollot  Aristidea,  istarasque  illustrât  àlhenas* 

IV.  ' 'C'est  ce  que  l'Empereur  Claude  reconnoissoil   lui-  Tu.  au  i.  u.  n.  si. 

i        ,  •  i    '  i    •       '  i  i  il  25   I    In-  r.   anliq. 

même,  et  dont  il  nous  a  laisse  quelque-  preuves  dans  la  lia-  ,,.  n:,. 
rangue  qu'il  fit  au  Sénat,  en  faveur  de  l'entrée  qu'il  posttt- 
loit  pour  les  Gaulois.  On  y  en  avoit  déjà  admis  plusieurs 
de  la  Gaule  Narbonoise  ;  et  l'on  y  en  admit  encore  plu- 
sieurs autres  des  villes  de  Lyon  et  d'Autun.  Et  tous  ceux  qui 
y  furent  reçus ,  ne  tirent  pas  moins  d'honneur  à  cette  au- 
guste compagnie,  que  les  naturels  du  pals.  Num  Italiens  Se- 

nator  provincial!  potiorest?1  Nvmpamitet insignes  viros  e  t.k.  ibid.  n.  u. 

Gallia  Narbonensi  transwi$se?T&n\re  ces  illustres  Gaulois,  qui 
tirent  un  des  plus  grands  ornemens  de  Rome  et  de  son  Sénat, 
Claude  nous  fait  eounoitre  un  Lucius  Vestinus  l'un  de  ses  in -r.  i  J  i 
plus  chers  favoris ,  qu'il  emploïoit  dans  ses  affaires  dôme  - 
stiques ,  et  dont  il-  vouloit  élever  les  enfans  à  la  dignité  du 
Sacerdoce,  afin  de  les  pousser  ensuite  à  d'autres  plus  grands 
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honneurs.  Il  nomme  encore  un  Persicus  issu  d'une  des  plus 
anciennes  noblesses  et  son  favori,  qui  avoit  mérité,  comme 
ses  ancêtres ,  d'avoir  une  statue  à  Rome.  Vestinus  et  Persi- 
cus étoient  de  la  Viennoise.  Latro ,  dont  le  nom  a  quelque 
chose  de  dur  et  d'odieux,  puisqu'il  signifie  un  voleur,  éloit 
de  la  même  Province.  Il  fit  paroitre  une  adresse  si  surpre- 
nante en  toutes  sortes  d'exercices,  qu'elle  le  fit  nommer  le 
prodige  des  jeux.  Il  eut  la  gloire  d'avoir  mis  le  Consulat 
dans  sa  famille,  avant  que  sa  colonie  eût  acquis  le  droit  de 
Rourgeoisie  à  Rome.  Il  avoit  un  frère  qui  est  loué  comme 
lui  par  l'Empereur  Claude ,  comme  un  homme  d'un  mérite 
extraordinaire  ,  et  qui  auroit  été  un  excellent  Sénateur . 
sans  le  malheur  qu'il  eut  de  se  voir  l'entrée  fermée  dans  le 
Sénat  ,  par  sa  qualité  d'étranger  ,  avant  que  Vienne  eût  ob- 
tenu le  droit  d'y  entrer. 

Se«ee.  de  const.  c.       V.  Il  faut  joindre  à  ceux-là'  Valerius  Asiaticus,  cet  hom- 

nS  1 1  Ti^Kmp.'î;  me  si  célèbre  dans  l'histoire  pour  son  courage  et  sa  probité. 

i.  p.  io7.  215.  I]  ét€3it  de  Vienne.  Ses  grandes  alliances  et  ses  richesses  le 
rendirent  puissant  dans  la  Province.  11  se  vit  à  deux  différen- 
tes fois  élevé  à  l'honneur  du  Consulat.  Caligula  en  fit  un  de 
ses  plus  intimes  amis.  Mais  cet  Empereur  abusant  de  son  au- 
torité ,  déshonora  depuis  le  mariage  de  ce  fidèle  courtisan , 
et  lui  en  faisoit  ouvertement  des  railleries.  Asiaticus,  homme 
de  cœur  et  de  resolution  ,  ne  put  souffrir  long-tems  celte 
injure ,  sans  en  tirer  vengeance.  Comme  il  étoit  d'ailleurs 
fatigué  du  mauvais  gouvernement  de  Caligula ,  il  entra  sans 
peine  dans  la  conjuration  contre  ce  Prince;  et  après  sa  mort 
il  eut  la  fermeté  de  dire  en  plein  Sénat,  qu'il  voudroit  l'a- 

Tiii.  p.  ±20.  voir  tué  lui-même.  '  Il  étoit  si  universellement  estimé  ,  que 

l'on  songea  à  l'élire  même  Empereur  à  la  place  de  Caligu- 

p.  ut».  U7.  la.  '  Cependant  sa  propre  grandeur  et  ses  grandes  richesses 

furent  cause  de  sa  perte.  Messaline  jalouse  de  l'une,  et  en- 
vieuse des  autres,  trouva  le  secret  de  se  défaire  de  ce  grand 
homme ,  malgré  la  force  avec  laquelle  il  repoussa  toutes 
les  fausses  acusations  de  cette  méchante  Princesse.  On 
nous  pardonnera  ,  si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur 
l'éloge  de  cet  illustre  Gaulois,  et  si  nous  en  usons  de  même 
à  l'égard  de  quelques  autres.  Nous  n'aurons  point  d'autres 
ocasions  de  parler  d'eux  ;  et  l'on  nous  pouroit  blâmer  de 
ne  pas  faire  connoitre  de  si  dignes  élevés  des  écoles  Gauloi- 
ses. 

VI. 
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\  |.      Peu    de  lem    après  ou  \  il  briller  dan     le    ai  méi 
Romaine     un    autre    \  aleriu     \  iati<  u      qui  aou     parotl  ,     , 
avoir  été  ûls  du  précèdent.  D'abord  il  fui  un   dei   princi- 
paux  Officiera  de   l'armée   de    Vindei  contre  Néron    pu 
Gouverneur  de  la  Gaule  Belgique    el  <!•  - 1.- n-    Consul  avi 
Mucien   pour   l'an   10,    LoraquOthon  <'ni  envahi  l'Empin 
Uiaucua  ae   déclara  dea  première   pour   Vitelliua,   qui  fui 
bien-tôt  Empereur,  el  qui  lui  promit,  ou  donna  même  sa 
fille  en  mariage.    Calua  Juliua  Vindei    qui  deacendoit  de    rui  u>u  d  lei 
anciens  Rois  a'  aquitaine,  »i  soûtenoil  as  naissance  par  de 
grandes  qualités,  exerça  aussi  vera  le  même  lems  une  di 
principales  chargea  de   l'Empire.    Il   étoil   Gouverneur  de 
la  Gaule  Celtique   sous   le  litre  *!•'  Propréteur.  Il  avoil  de 
la  prudence,  beaucoup  de  cœur  el  de  hardiesse,  une  gran- 
de expérience  dana  la  guerre,   el   autant   d'amour  pour  la 
gloire     que    d'aversion    pour    la    servitude.    Indigné   d< 
cruautés  dv   Néron,   qui   tenoil   alors   l'Empire,   il   fui    le 
premier  qui  ae  souleva  contre  lui,  el  se  déclara  pour  Gal- 
ba, Quoiqu'il  n'eut  point  de  troupes   dans  -.1  Province,    il 
mit  néanmoins  bien-tôt  amassé   une   armée   de  cenl    mille 
hommes,   tanl   on   étoit   mécontenl   du    règne    de    Néron. 
Mais  il   eut  le  malheur  de  sucomber  sous  le  poids  de  cette 
entreprise.   Il  fut    défait   près   de  Besançon,   el   contraint 
de  se  tuer  lui-même  la  dernière  année  de   Néron,  08e  de 
notre  Ere  commune. 

\  11.  '  Poppœus  Vopiscus  étoit  en  si  grande  considéra-  Tac.  hist.  1. 1.  n. 

x.    at-  «    •  £    .  \^\-  u  I       Tl    I   Till.  ibid.  p. 

tion  a  Vienne  sa  patrie,  que  ce  tut  pour  obliger  cette  vil-  4il. 
le   que    l'Empereur    Othon    lui   céda    le  Consulat.  C'éloit, 
comme  on  sait,  la  première  dignité  de    l'Empire  pour  un 
particulier,  à  laquelle  on  n'élevoit  encore  que  des  person- 
nes de  savoir  et  de  mérite.'  En  ()9,  lorsque  Yitellius  et  Yes-  Tac.  ibid.  1. 3  n. 
pasien  se  disputoient  l'Empire,  Valerius  Paulinus  natif  de  P7  433. 
Erejus,   étoit   Intendant   de   la  Gaule   Narbonoise.  Il  savoit 
parfaitement  la  guerre,   et  avoit  beaucoup  de  crédit  parmi 
les  Prétoriens,  dont  il  avoit  été  autrefois  l'un  des  Tribuns 
ou  Colonels.  Comme  il  étoit  ami  de  Vespasien  avant  mê- 
me   son    élévation,    il    avança   considérablement    ses  aflai- 
res,  en  faisant  déclarer  pour  lui  la  ville  de  Frejus,  avec  la 
côte  de  tous  les  pais  voisins.  '  /Ebutius  Liberalis,  qui  étoit  ^•'-•'P/;i   Tl"- 
de  Lyon,  se  distingua  aussi  par  une  charge  assez  considé- 
rable qu'il  exerça  dans  les  troupes.  'Mais  de  tous  les  Gau-  Tac.  an.  1.  1. 

"*  "*  r  40  i  hist.1.2.  1186. 

lame  1.  Prem.  Part.  u 


ii.  i  |  not.  ibid. 
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lois  qui  parurent  à  la  frte  des  armées,  personne  ne  se 
signala  ni  avec  plus  de  valeur  ni  avec  plua de succès qu'An- 
lonius  Primus  surnommé  Bec  de  coq.  Ces  Irois  grands 
hommes  savoienl  aussi  bien  manier  la  plume  que  i'épée, 
et  ne  firent  guéres  moins  d'honneur  aux  letres,  qu'aux 
armes  qu'ils  portèrent.  Nous  aurons  oeâsioa  de  parler 
plus  amplement  d'eux  dans  la  suit<\ 
Jui.  cap.  Ant;  vit.  VIII.  Ici  n'oublions  pas  Titus  Aurelius  Fulvius  ou 
Fulvus,  aïeul  paternel  de  Tite  Antonin  le  meilleur  et  le 
plus  équitable  de  tous  les  Empereurs  païens.  Il  étoit  de 
Nisme  dans  la  Gaule  Narbonoise.  Divers  honneurs  aux- 
quels il  fut  élevé,  le  conduisirent  jusqu'à  la  Préfecture 
de  Rome,  et  au  Consulat.  Il  remplit  cette  dernière  digni- 
té à  deux  différentes  fois,  la  première  en  85  avec  Domi- 
tien,  et  la  seconde  en  89  avec  Atratinus.  Aurelius  Fulvius 
son  fils,  loué  pour  l'intégrité  de  ses  mœurs,  fut  aussi  Con- 
sul comme  son  père,  mais  subrogé  à  quelque  autre  puis- 
que son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  fastes  consulaires. 
Titus  Fulvius  avec  toute  sa  famille  quitta  les  Gaules,  pour 
s'aller  établir  en  Italie,  et  fut  le  premier  des  Gaulois  qui 
en  usa  ainsi.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  demeure  le  village 
de  Lanuvium.  Ce  fut  là  que  Tite  Antonin,  depuis  Empe- 
reur, prit  naissance,  et  passa  sa  jeunesse  sous  la  discipline  de 
son  aïeul.  Il  ne  paroît  pas  y  avoir  lieu  de  douter,  que  Ful- 
vius ne  contribuât  autant  que  tout  autre,  à  former  le  jeu- 
ne Antonin  à  cette  rare  éloquence,  et  à  cette  belle  litera- 
ture,  que  l'Auteur  de  sa  vie  loua  depuis  en  cet  Empereur. 

IX.  Nous  n'entreprenons  pas  de  faire  ici  Une  énume- 
ration  exacte  de  tous  les  Officiers  que  les  Gaules  donnè- 
rent à  l'Empire  en  ce  siècle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'antiquité  nous  les  fasse  tous  connoitre.  Nous  marquons 
ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes,  afin  de  faire  juger 
que  le  nombre  en  doit  avoir  été  considérable,  pour  que 
la  connoissance  de  ceux-ci  ait  échapé  aux  injures  des  tems. 
Une  autre  conséquence  que  l'on  en  doit  tirer,  et  qui  est 
plus  importante  pour  notre  sujet,  c'est  qu'il  faut  que  les 
écoles  Gauloises  fussent  encore  alors  bien  florissantes.  En 
effet,  qui  avoit  formé  tous  ces  grands  hommes  et  tant 
d'autres,  et  les  avoit  rendus  capables  de  remplir  aussi  di- 
gnement les  premières  charges  de  l'Etat?  N'étoit-ce  pas 
les  académies  publiques  que  nos  Provinces   avoient  ouver- 
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les  à  leur  jeune  Vussi  ce  Fui  à  ci  ili    i  in  qui        l  i«    p    m 

I >.  i .h i    dans  li         i         uivantj  prirenl  un  soin  pai lii 

de    rétablir    dans    nos    Gauli      li      écoli     qui  étoienl  lom- 

béea    ru    décadence     e!    de   mettre   à    leur   ' 

Modérateurs,  «pu  tannassent  de  dignes  sujets  pour  les  be- 

soina   <lc    l'Empire.    i)\ rue    les    illustres    Gaulois     dont 

nous  venons  de  faire  le  dénombrement  aient  moins  brillé 
dans  les  letrea  qu'à  la  tète  des  années  dans  le  gouverne- 
ment des  Villes  et  des  Provinces,  et  dans  l'administration 
des  finances,  ils  ne  laissent  pas  de  nous  être  une  preuve 
éclatante  de  raplication  avec  laquelle  <>u  cultivojt  l< 
sciences  dans  nos  *  laules  en  ce  siècle. 

V  \  tous  ces  grands  hommes  de  robe  <t  d'épée  nous 
devons  joindre  quelques  Orateurs,  qui  pour  n'avoir  paru 
qu'en  certaines  occasions  dans  nos  Provinces,  n'en  méri- 
tent pas  moins  dr  trouver  place  parmi  nos  hommes  de 
letres.  Tels  furent  Iulius  Auspex  el  Tullius  Valentinus,  '  '"''■  '  *  " 
(jm  donnèrent  quoique  différemment  quelques  marqui  - 
de  leur  éloquence  dans  l'assemblée  des  Gaules  tenue  & 
Reims.  C'étoil  en  l'an  70;  et  il  s'agissoil  de  délibérer, 
s'il  étoil  «i  propos  ou  de  profiter  des  divisions  entre  \  i- 
lellius  et  Vespasien  pour  se  procurer  la  liberté,  ou  de  de- 
meurer dans  l'obéissance.  Valentin  Orateur  et  député  des 
peuples  de  Trêves,  après  avoir  préparé  une  harangue 
pompeuse,  parla  avec  beaucoup  de  véhémence,  et  contre 
la  domination  des  Romains,  et  en  faveur  de  la  guerre, 
Auspex  au  contraire,  l'un  dos  premiers  «1»'  la  ville  de 
Reims  et  son  Orateur,  esprit  aussi  modéré  el  pacifique, 
que  Valentin  étoil  remuant  et  emporté,  parla  à  son  four 
avec  tant  de  force  et  de  sagesse  des  avantages  de  la  paix, 
et  des  suites  funestes  de  la  guerre,  que  son  avis  fut  suivi  de 
la  plupart  des  peuples  des  Gaules,  comme  le  plus  sage  el 
le  plus  utile  Sapientissimum  guemque,  dit  Tacite  en  parlant 
de  ce  discours  d' Auspex,  reverenita  fideque,  juniores peneufo 
ac  metu  cotitinuit. 

XL  '  Les  Helvetiens.  qui  faisoieni  encore  alors  partie  L  '•  "■  •*■ 69- 
des  Gaules,  avoient  en  ce  mème-tems  en  la  personne  de 
Claudtus  Cossus  un  Orateur  encore  plus  célèbre  que  les 
préeedens.  C'étoit.  selon  Tacite,  un  homme  d'une  élo- 
quence reconnue.  Cossus  en  sut  faire  usage  pour  1"  bien 
de  sa  patrie.   La  ville  d'A\  enehe  étant  tombée  avec  le  reste 
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du  pais  au  pouvoir  de  Caecina,  elle  fui  remise  à  la  discré- 
tion de  Yitellius.  En  cette  extrémité  Cossus  fut  député 
vers  le  nouvel  Empereur,  à  qui  il  parla  avec  tant  d'élo- 
quence en  faveur  des  siens,  que  ce  Prince  auparavant  ir- 

Fab. bib.  ut.  app.   rite,  se  laissa  fléchir,  et  leur   pardonna.     L'on  trouve  un 

p  (''  Claudius,    qui   a  traduit  de  grec  en  latin  les  Annales  Ro- 

maines de  Caïus  Acillius.  Mais,  comme  quelques-uns 
nomment  ce  Traducteur  Clodius  Licinius,  nous  ne  pré- 
tendons pas  assurer  qu'il  soit  le  même  que  l'Orateur  Clau- 

Tac. ibid.  n.  68.  dius  Cossus.  Celui-ci  pouvoit  être  frère  '  de  Claudius  Se- 
verus  que  les  Helvetiens  avoient  choisi  pour  leur  chef 
dans  leur  révolte.  Ne  seroient-ils   point   descendus   l'un  et 

Appian.  bel.  Gai.  l'autre  ''  d'un  Claudius  Paulus  qui  a  écrit  des  Annales, 
comme  nous  l'aprend  Appien  dans  son  abrégé  de  la  guerre 
des  Gaules?  Ce  Claudius  Paulus  relevoit  dans  son  ouvrage 
les  victoires  que  les  anciens  Tigurins  avoient  remportées 
sur  l'armée  de  Pison  et  de  Lucius  Cassius  :  ce  qui  pouroit 
faire  penser  que  cet  Auteur  étoit  du  païs  des  Helvetiens. 
Si  l'on  en  avoit  des  preuves,  cet  Historien,  quoique  très- 
peu  connu  d'ailleurs,  augmenteroit  le  catalogue  de  nos 
anciens  Ecrivains  Gaulois. 

XII.  Ce  n'est  encora  à  que  la  moindre  partie  des 
preuves  que  ce  siècle  nous  fournit,  pour  vous  montrer 
quel  honneur  y  ont  fait  les  Gaulois  à  la  république  des 
letres.  Vous  allez  vous  en  convaincre  à  n'en  pas  douter, 
en  considérant  ceux  qui  ont  fait  une  profession  particulière 
des  sciences,  et  que  nos  Gaules  ont  presque  tous  prêtés  à 
Rome,    soit   pour   ses   écoles,   soit  pour  le  barreau.  Ici  se 

sener.  i.  i.  cont.  présente   des   premiers  '  Vibius  Gallus   qui   fit  l'admiration 

ïi f  î1. 3.  ?ont°.Iab9|'  des  Pms  célèbres  Orateurs  dans  cette  Capitale  de  l'Univers. 

L  5-  rr-  Oscus   ou   Oscius,    quoique   son    éloquence    ne    fût  pas  du 

goût  de  tout  le  monde,  à  cause  des  pointes  malignes  dont 
elle  étoit  hérissée,  ne  laissa  pas  d'y  faire  un  des  ornemens 

i.  3.  cont.  20 1 1.4.  du  barreau.  '  Yotienus  Montanus,  dont  Seneque  le  père 
ne  parle  qu'avec  éloge,  y  parut  avec  éclat  entre  les  hom- 
mes les  plus  éloquens.  Au  même-tems  que  celui-ci  y  bril- 
loit  par  son  éloquence,  Julius   Montanus    son  frère  s'y  di- 

Tac.  vit.  Agr.  n.i]  slinguoit  par  son   talent   pour   la  Poësie.  '  Julius  Grœcinus 

senec.  de  bon.  i.  ^   fij.    autant    d'honneur   au   Sénat  par  sa  probité,  qu'aux 

ietres  par  ses  écrits  sur  l'agriculture.  Claude  le  plus  savant 
Empereur  qu'eut  Rome  en  ce  siècle,  prit  naissance,  et  re- 


cont.  24-29. 
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çul  --.i  première  éducation  dans  li  i  liauli  Pétrone  cet 
l  ci  ivain  si  délicat,  fil  les  délices  de  la  <  !our  de  Néron, 
par  sa  politesse  el  son  bon  goûl  pour  les  belles-letr 

XIII.  Ne  passons    pas     i    légèrement    sur    les    Oraleui 
En  voici  encore  d'autres    qui  ne  firenl    pas   moins  d'hon- 
neur à  la  vrille  de  Rome,  qui  fut  le  théâtre  où  ils  parurent, 
qu'aux  Gaules  qui  furent  le  lieu  de  leur   naissant         Do-  d 
bùuus   Afer   s'acquit   dans  cette  grande  ville  la  réputation   ,,''"»''.. 
du    plus   célèbre    avocat    qui    y   eûl  paru  depuis  l'empire 
d'Auguste,  ''t   b'j    \it  élevé  aux    premières   dignités   de   la 
République.      Agrotas,    qui    semble    n'avoir    plaidé  qu'en  s«  mm. 
grec,   >'\    (il   admirer  au-dessus  des  Grecs  naturels,  sinon 

par  la  politesse  du  discours,  au  moins  par  l'énergie  de  ses 
sentences.  '  Clodius  Quirinalis  j  enseigna  avec   un  bi  grand  h,,  ,i,r  i. 
succès,  qu'il  mérita  de  passer  pour  un  des  plus  fameux  Rhe-  ' 
teurs  de   son   tems.  'Julius  rlorus  et  Julius  Secundus,  on- 
cle fi  neveu,  dont  Quintilien  qui   les  avoil  connus,  relevé 
l'éloquence   par  de  grands  éloges,  n'y  brillèrent  pas  avi 
moins  d'éclat.    Sextus  Julius  Gabinianus  j  poussa  sa  repu-  i»i a  a--  ..r.  n.  m. 
tation  jusqu'à  passer  pour  tenir  le  premier  rang  entre  l 
Rhéteurs  de  son  siècle,  comme  Ciceron  1»'  tenoit  entre  li 
Orateurs  de  son   tems.      Marcus  Aper  un  des  plus  beaux  ■.a.io. 
génies  qu'on   vil   alors,    y   illustra    le   barreau  autant  que 
tout  autre,  et  y  mérita  d'aller  de  pair  avec  les  Avocats  l 
pins    célèbres.     L'Orateur  Ruffus,   qui  se  piquoit   de  par-  j»v —u  7.  v  mj 

•  ,  rJ  '      !  '-211     Plin.    I.  1.  op. 

1er  si  purement  que  les  écrits  de  (a. •non   même  nétoient  5 

pas  à  couvert  de  >i\  censure,  lit  aussi  quelque  personnage 

sur  ce  théâtre  des  savans.  '  N'oublions  pas  Artanus,  ce  .lu-  Miil-  '•  «•  ^i»  ~- 

risconsulte  de  Narbone,  dont  Martial  qui  l'avoit  connu  à 
Rome,  nous  a  laissé  l'éloge. 

XIV.  Si  de  l'art  de  l'éloquence  et  de  la  science  des  loix 
nous  passons  à  la  Médecine,  nous  verrons  que  nos  Gaulois 
y  ont  excellé  comme  dans  les  autre-  sciences,  et  que  Ro- 
me a  encore  tiré  des  Gaules  des  secours   considérables  en 

ce  genre.  En  effet  '  Charmis  et  Crinas  après  le  milieu  de  Pim.  bisu.».  c. 
ce  siècle  y  exercèrent  la  Médecine  avec  un  succès  prodi- 
gieux ;  quoiqu'ils  y  suivissent  une  méthode  extraordinai- 
re, et  qu'ils  s'y  fussent  fraïé  des  routes  nouvelles.  Demo- 
sthene  autre  Médecin  célèbre,  ne  s'acquit  pas  seulement 
de  l'estime  parmi  les  Romains,  sa  réputation  s'étendit  en- 
core jusques  chez  les  Grecs,  où  il  a  eu  pour  admirateurs 
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Galien  l'un  de  leurs  plus  fameux  .Médecins,  et  quelquej 
autres  après  lui.  Pendant  que  ces  doctes  Gaulois  iaisoient 
un  des  plus  grands  ornemëns  de  la  ville  de  Home  par  leur 
savoir,  d'autres  contens  de  briller  dans  leur  propre  païs, 
s'apliquoienf  à  communiquer  le  leur  à  leurs  compatriote-. 
L'histoire  qui  ne  nous  aprend  pas  tout,  ne  nous  fait  eou- 
noître  qu'un  Pacatus,  un  Castor,  et  un  Statius  Ursulus  ou 
SufcuIub,  qui  enseignoient  la  Rhétorique:  les  deux  pre- 
miers à  Marseille,  et  le  troisième  à  Toulouse.  En  un  mot 
l'amour  que  les  Gaulois  avoienl  pour  les  sciences,  jetta  si 
loin  son  éclat  en  ce  siècle,  qu'il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  gran- 
de Bretagne,  ce  païs  que  la  mer  semble  séparer  du  reste  du 

Tac.  vit.  Agr.  n.  monde,  qui  ne  se  ressentît  de  ses  effets.  '  Agricole  qui  en 
fut  Gouverneur  sous  Domitien,  y  établit  les  études  avec 
tant  de  succès,  que  les  peuples  du  païs,  quelque  barbares 
qu'ils  fussent,  devinrent  passionnés  pour  l'éloquence. 

XV.  Il  nous  est  aisé  de  juger  par  tous  ces  traits,  com- 
bien les  études  étoient  encore  alors  florissantes  dans  nos 
Provinces,  et  que  leurs  écoles  n'avoient  encore  rien  per- 
du de  leur  première  splendeur.  Oui,  encore  alors  Marseil- 
le passoit  pour  une  des  plus  célèbres,  comme  une  des  plus 
anciennes  Académies  du  monde.  Encore  alors  elle  étoit  le 
séjour  des  Muses,    la  source  des   beaux  arts,  la   mère   et  la 

strab.  1.  4.  p.  123-  pépinière  des  savans.       Comme  les  Marseillois  avoient  éga- 

127-  lé  les  Lacedemoniens  par  leurs  richesses,  les  Rhodiens  par 

le  nombre  de  leurs  vaisseaux:  aussi  égaloient-ils  les  Athé- 
niens par  la  profession  de  toutes  les  sciences.  Encore  alors 
on  y  cultivoit  particulièrement  l'Astrologie,  la  Médecine, 
la  Philosophie,  Ja  Jurisprudence,  les  Belles-Letres.  Enco- 
re alors  les  Romains,  celte  Nation  si  polie,  oublioient 
l'Athènes  des  Grecs,  et  quittaient  Rome  même,  pour  ve- 
nir à  Marseille  l'Athènes  des  Gaules,  aprendre  à  bien  par- 
ler, et  à  bien  vivre.  On  y  conservoit  encore  en  ce  premier 
siècle  cet  amour  des  sciences  et  de  la  sagesse,  que  les  Pho- 
céens qui  la  fondèrent,  y  avoient  aporté  du  fond  de  la 
Grèce.  Encore  alors  le  luxe,  le  faste,  la  débauche,  la 
licence,  la  comédie  en  étoient  entièrement  bannis;  et 
l'on   y   voïoit    régner   la   gravité,    la  modestie,  l'honnêteté, 

Tac.  vit.  Agi-,  n.  la  politesse,  la  frugalité.  En  un  mot,  '  Marseille  étoit  en- 
core une  école  publique  de  sagesse  et  de  science,  où  l'on 
aprenoit  et  à  régler  ses  mœurs,  et  à  devenir  savant.   C'est 
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autant    à  l'éducation   qu'Agricole    j  avoil  reçùi      qu'à    ion 
hciiiviix    naturel ,  que  T. i.  ii,'  mu   -.  i ■< 1 1 •    attribué    lu    mu 
rite  ri  Les)  \ ertus  de  ^>n  beau-pi  i  • 

\\l.     Iprèa   Marseille      Vutun    devint    en    c         de  un   ...  <   .  ..  « i 
lieu   »lr  très   grand  abord    pour    l'étude   des    belles-lettre 
Celte  ville  passoil  pour  une  des  plui   riches   d<-   toutes    li 
Gaules,    et  se  vantoil  d'en  être  une  des   plui  nobles, oom-  ""    p 

me  elle  an  étoil   une   «1"^  plus   asservies   aux    luperetition 
idolâtre*    L'enceinte    de  ses   mura  étoil   d'une   fort   grande   v ,.. f.,     i   i 
étendue,    Nous    avons   parlé    ailleurs    de    l'ancienneté    de  ' 
cette  ville,  el  nous  l'avons  représentée  comme  un  lieu  oon* 
sacré  aui  sciences  dés  son  origine,  par  la  destination  qu'en 
avoieul  fail  nos  anciens  Philosophes  pour  j  tenir  leurs  as- 
semblées les  plus  ordinaires.    Elle  avoil  ses  aqueducs,  son  '  4    ■    1 
c&pitole,  el  lt">  autres  édifices  publics,  comme  la  ville  m  nu- 
dr   Home.     Ses  écoles,  qu'on  nommoil   Meniene&j  étoienl  l.'1"  ■  p  |l 
siir-toiii  fameuses  tant  par  la  magnificence  el  la  beauté  "!<• 
leurs   édifices  .  que   par  le    grand   concours    des   étudiana. 

Elles  Be  trouvoienl  situées  a  l'entrée  «le   la  ville  entre  le  p  ■ 
temple  d'Apollon  el  le  capitole  ,  où    il  Bemble  qu'il  \   eût 
aussi  un  temple  dédie  à  Minerve  la  Déesse  des  sciences  e! 
des   beaux  arts.     Dès  l'empire  de   Tibère   les  enfana    des  1     m* 
meilleures  ramilles  îles  Gaules  j   alloienl  étudier  en  fouir  : 
nobtiisstmam  Galiiarum  Soboiem  liberolibusstudiiê  Un  operQf 
tam.  L'expression  dont  se  sert  ici  Tacite,  fait  juger  qu'on  j  en- 
seignoil    toutes   les  sciences   en   usage   chez   les   Romains. 
Vous  verrez  dans  la  suite, 'que  Les  Empereurs  regardoienl  pm.  b.  p.  m. 
ces  écoles  comme  étant  d'un  grand  secours  pour  le  gouver-   * 
nement  de  l'Empire. 

XVII.  L'histoire  de  ce  Biécle  ne  mais  fournil  rien  de 
particulier  touchant  les  autres  écoles  de  nos  Provinces. 
Mais  quoique  l'on  ne  nous  en  aprene  rien  .  il  ne  laisse  p 
d'y  avoir  beaucoup  d'aparenee  que  le  nombre  en  étoit 
déjà  grand.  En  effet  il  n'est  pas  croïable  que  des  villes 
aussi  illustres  que  Fétoient  Narbone  ,  Arles,  Vienne,  et 
tant  d'autres,  n'eussent  imité  Marseille  et  Autun  en  un  éta- 
blissement aussi  honorable  pour  la  patrie  qu'avantageux 
pour  le  bien  de  l'Etat.  11  en  faut  dire  autant  des  colonies 
que  les  Marseillois  avoient  établies  dans  la  Gaule  Nar- 
bonoise.  Le  grand  nombre  de  gens  de  letres  sortis  de  di- 
vers  endroits   de    cette  Province  en    ces    premiers   siècles , 
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strab.  i.  \.  p.  130.  fortifie    puissamment    nôtre   conjecture'    pour    Toulouse, 
<jue    la   célébrité    de   son    temple    fameux   rendoit    depuis 
long -teins  une  ville  de  très -grand  abord  ;  il  n'y  a  guéres 
Hier.chr.  i.  ±  p.   lieu  de  douter  qu'elle  n'eût  dès  ce  tems-ci  ses  écoles.  '  On 
161,  trouve  effectivement  en  ce  premier  siècle  un  Skitius  Surcu- 

lus  de  Toulouse,  qui  enseignoit  la  Rhétorique  dans  les 
Gaules  avec  beaucoup  de  réputation.  Ne  peut-on  pas  faire 
le  même  raisonnement  en  faveur  des  autres  endroits  de  nos 
Provinces  ,  où  nous  avons  vu  paroitre  quelques  Orateurs  , 
comme  à  Avenche  dans  le  pais  des  Helvetiens  ,  à  Trêves 
et  à  Reims  dans  la  Relgique? 

XVIII.  Il  faut  bien  que  Vienne  cultivât  les  letres  d'u- 
ne manière  particulière,  pour  avoir  eu  en  ce  siècle  autant 

Mart.  i.  7.  ep.  87.  de  savans  qu'elle  avoit  de  citoïens.  '  C'est  l'idée  que  le 
Poëte  Martial  nous  en  donne  ,  en  nous  aprenant  que  de 
son  vivant  même  le  recueil  de  ses  poésies  étoit  fort  répan- 
du dans  cette  ville.  On  l'y  voïoit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Les  femmes  comme  les  hommes  ,  les  jeunes 
gens  comme  les  vieillards  ,  tous  l'y  lisoient  ,  et  en  faisoient 
leurs  délices.  Un  tel  honneur  flatoit  extrêmement  l'amour 
propre  de  ce  Poëte ,  qui  témoigne  l'avoir  plus  estimé  que 
tout  l'or  que  le  Tage  jette  sur  son  rivage  ,  et  tout  ce  que 
l'Afrique  et  la  Sicile  ont  de  plus  délicieux.  Ecoutons  -  le 
s'en  expliquer  lui-même. 

Fertur  habere  meos,  si  vera  est  fama,  libellos 

lnter  delicias  pulcra  Vienna  suas. 
Me  legit  omnis  ibi  senior,  juvenisque  puerque, 

Et  coram  tetrico  casta  puellaviro. 
Hoc  ego  maluerim,  quam  si  mea  carmina  cantent 

Qui  Nilum  ex  ipso  protinusore  bibunt  : 
Quam  meus  Hispano  si  me  Tagus  impleat  auro, 

Pascat  et  Hybla  meas,  pascat  Hymettos  apes. 

Cet  endroit  de  Martial  en  nous  montrant  que  Vienne  étoit 
remplie  de  gens  de  letres,  nous  montre  aussi  que  le  latin  y 
étoit  la  langue  vulgaire,  comme  nous  avons  dit  ailleurs 
qu'il  l'étoit  dans  toutes  les  Gaules. 

XIX.  Si  dès  les  commencemens  la  ville  de  Lvon  n'eut 
suet.  Cœs.  1.4.  n.  pas  une  école  réglée,  '  elle  eut  au  moins  l'avantage  de  voir 

en  ce  siécle-ci  établir  dans  l'enceinte  de  ses  murs  des  jeux 

literaires, 
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1 1 1 «  r.i 1 1  •      qui  devoienl  inspirer  une  émulation  merveilleu- 
se  iioiir  le>  hrllcs-letri      Da  eux   ou  exercices     qui 
m  taisoienl  en  ^ i** •< •  el  eu  latin    l<     l (|  at<  o  i  <  < -i- n t  ,i 
qui    réussi  roi  I  l<'  mieux.   Il-  prononçoienl  leurs  pieees  d 
!•>.  uence   en    public  ;  el    ceux    qui    étoienl    vaincue  étoienl 
obliges  de  fournir  le  prixdû  aux  victorieux  etde  faire  leur 
éloge.  Ceux  qui  avoienl  loul  à  (ail  mal  réussi,  H  <j u«*  l«*s 
auditeurs  avoienl   siftlés    étoienl  condamnés  à  effacer  leurs 
pièces  ou  avec  une  éponge, ou  avec  leur  langue;  ;i  moins 
qu'ils  n'aimassent    mieux    subir   la   peine  de  la  férule  .  ou 
être  jettes  dans   la    rivière.  Ces  combats   literaii  li- 
vroienl    à  un  des  deux  autels  qui  étoienl  dans  le  fameux  strai».  i 
temple  consacré  à   l'honneur  d  Auguste   an   confluant   du  /  u 
Rhône   el    de    la   Saône.    La   bonté   dont    étoienl    couverts 
ceux   ipii    v   réussissoient   mal  .  el  la    peine  à   laquelle   ils 
étoienl    condamnés  .    rendoienl    ordinairement    ces    Ora- 
teurs pâles  et  Iremblans.     C'esl   ce  qui  a  fait  dire  à  Ju-  Jin    ***.  «   li 
venaJ  : 

et  aie 


Palleat,  ut  oudis  pressil  quicalcibusaogucm, 
Aut  Lugduneosem  Rhetor  dicturiu  ad  aram. 


Lyon  fut  redevable  de  rétablissement  de  ces  exercices  à  swt.  11.1.1. 
l'Empereur  Caligula  ,  qui  les   y  établit  la  troisième   année 
de  son  règne,  quarantième  de  notre  Ere  vulgaire.    Le  tem-  rai.  h.  b.  1.3.  p. 
pie  où  ils  se  fai soient,  avoit  été  dédié  par  Drusus  l'an  742 
de  la  fondation  de  Rome ,  quelques  années  avant  la  nais- 
sance de  .1.  ('..      On  croit  qu'il  était  nommé   Athanacumy  ,   1 
pour  Athenœum,  qui  signifie  un  lieu  destiné  aux  exercices 
des  letres,  et  que  cest  au  même  endroit  que  fut  bâtie  dan- 
la  suite    l'Abbaïe  d'Ainai,  qui  porta   le    même    nom    latin, 
et    qui    a   été   convertie    depuis    quelques   années    en    une 
Eglise  collégiale. 

XX,  Vous  voïez  donc  que  non -seulement  Vienne,  mais 
que  nos  autres  principales  villes  aussi  étaient  remplies  de 
gens  savans  ,  et  que  l'on  cultivoit  dans  les  Gaules  ailleurs 
qu  a  Marseille  et  dans  la  Narbonoise  ,  la  langue  gréque 
avec  la  latme.  Les  combats  1  itérai res  ,  dont  nous  venons 
de  parler  .  en  sont  une  preuve  éclatante  pour  Lyon,  et 
sans  doute  aussi  pour  le  pais  circonvoisin.  On  sait  qu'avant 

Tome  I.  Prou.  Par/.  S 
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ce  tems-ci  celte  ville  étoit  un  lieu  de  très  grand  abord. 
L'assemblée  qui  se  trouvoit  à  cette  sorte  de  spectacle  nou- 
veau, ne  pouvoit  donc  qu'être  fort  nombreuse.  Or  il  fal- 
loit  que  les  auditeur-  sussent  bien  le  grec  et  le  latin  pour 
juger  ,  comme  on  supose  qu'ils  jugeoient ,  des  pièces  d'é- 
loquence qu'ils  entendoient  prononcer  en  l'une  et  l'autre 
langue.  Et  jusqu'où  de  tels  exercices  n'en  dévoient- ils  pas 
étendre  la  connoissance  ?  Il  arriva  sur  la  lin  de  ce  siècle 
un  autre  événement ,  qui  ne  put  qu'être  préjudiciable  à  la 
ville  de  Rome  pour  les  sciences;  mais  qui  ne  servit  qu'à 
les  répandre  davantage  dans  quelques-unes  de  nos  Pro- 
vinces, qui  ne  paroissent  pas  s'y  être  fait  beaucoup  de  re- 
nii.  Ëmp.t.fc.p.  putation  auparavant.  '  Vers  l'an  94  l'Empereur  Domitien 
lot.  10-.  publia   un   édit    contre   tous  les    Philosophes  ,  qui   étoient 

alors  en  grand  nombre  à  Rome ,  d'où  se  voïant  expulsés , 
ils  se  dispersèrent  en  divers  pais  éloignés.  Quelques-uns 
se  retirèrent  dans  les  extrémités  les  plus  occidentales  des 
Gaules  ,  et  y  communiquèrent  les  connoissances  qu'ils 
avoient  acquises. 

XXI.  Autant  que  l'on  s'apliquoit  dans  les  Gaules  à  y 
cultiver  les  sciences  ,  autant  on  y  avoit  soin  d'y  faire  fleu- 
rir les  beaux  arts.  Vous  pouvez  juger  sur  quel  pied  ils  y 
piiû.hisi.i. 34. c.  étoient'  par  ce  que  Pline  l'Historien  nous  aprend  de  la 
cizelure,  de  la  sculpture  ou  art  statuaire.  On  ne  voïoit 
point  en  ce  siècle  ni  à  Rome  ni  dans  tout  le  reste  de  l'Em- 
pire d'aussi  habiles  maîtres  en  ces  arts  qu'il  y  en  avoit 
dans  nos  Gaules.  Un  certain  Zenodore  entre  autres  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  des  plus  excellens  graveurs  et  sculp- 
teurs qui  eussent  jamais  paru.  Il  laissa  divers  ouvrages  de 
sa  façon ,  dont  les  anciens  faisoient  une  estime  extraordi  - 
naire.  Il  fit  dans  la  capitale  de  l'Auvergne  une  statue  d'u- 
ne grandeur  énorme  ,  qui  representoit  Mercure  ,  et  que 
l'on  estimoit  quatre  millions  de  nôtre  monnoïe.  Zenodore 
emploïa  dix  ans  pour  finir  cet  ouvrage.  Pendant  qu'il  y 
travailloit ,  il  cizela  avec  tant  de  perfection  deux  coupes 
sur  deux  autres  d'un  prix  infini ,  gravées  par  Calamide , 
qu'on  ne  trouvoit  nulle  différence  entre  la  copie  et  l'ori- 
ginal. La  grande  réputation  où  étoit  Zenodore  ,  porta 
l'Empereur  Néron  à  l'apeller  à  Rome.  Cet  habile  homme 
fit  le  fameux  Colosse  qu'on  avoit  résolu  d'ériger  à  ce  Prin- 
ce ,  et  qui  fut  ensuite  dédié  à  l'honneur  du  Soleil,  après  que 
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|)ii  h  eût  délivré  l'Empire  d'un   »i  méchanl  Empereur    ( 

1,111    une     pièce    de    l'i'iil    <li\        mi    int ne-     ùx^villgt    pi«uif    ■!'  '   ' 

Ii.iuIimii    '  I.'-  I'hiiiliih-    im   plaisoirnt  forl  .1  linnter  le  lalm 
ra  luire    ilr  notre   sculpteur,  el   ne  pouvoieul    1-  '■/    admirer 
-,Dii  Ii.iIhIi  ii    .1  faire   des   ligures   de   terre   el   d'  qui 

rti.it  h  première    manière   de  travailler  en  cal   art    Plîm 
i|in  noua  aprend  luus  ces  traits  d  histoire  .  étoil   lui  môme 
un  des  admirateurs  de  Zenodon 

Wll     Vprès    tout      quelque  florissantes  que   fussent   les 
bellas-letres  dans  nos  Gaules    et   les    autres   Provinces  de 
l'Empire  en  ci'  siècle,  l'éloquence  ne  laissa  pas  dfj  souffrir 
quelque   altération,  en    perdant  quelque  chose  de  ses  pre- 
mières  beautés.     Ce  seroil    se  tromper  que   de   s'imaginer  quuii  ><■ 
qu'il  en   a  été  de   c  bel   •ut  comme  de  quelques  autres 
qui   »'  Boni  perfectionnés  par  la   9uite  des  tems.      \  cette  •■  ■■>■     ,i  p 
noble  manière  de  s'énoncer  pure  el  sans   fard,  et  qui  bien 
loin  d'avoir  rien  d'empoulé,  savoil  Be  soutenir  par  sa  beauté 
naturelle,     on  commença   en  ce  Biécle  à  lui  substituer  des  p 
expressions  enflées,  el  u  1  h  -  vaine  cadence  de  mots,  qui  ne 
sont   que   des   phantômes  d'éloquence  .  el   qui    ne   servent 
qu'à  énerver  la    force  du   discours.      Les  choses  allèrent  dm.  or.  n  1 
jusqu'à  ce  point,  qu'au  lieu  de  ces  grands  Orateurs  qui  par 
la   beauté  de  leur  génie  ,  el  la  majesté  de  leur  éloquence 
l'aisoient   la   gloire    des  siècles  passée,     à   peine  troimiil  -on 

en  celui-ci  quelqu'un  qui  méritât  la  nom  de  véritable  Ora- 
teur. C/csi  de  (|uoi  se  plaignoienl  ameremenl  divers  Bavana 

des   règnes    de    Néron    el  de    Yesjtasien.    Le   mal    venoit   de 

différentes  causes  qu'ils  ont  eu  soin  de  marquer  .  el  qui 

nous  [KU'oisseni  trop  importantes  pour  ne  les  reporter  p 

ici  d'après  eux.  Elles  méritent  d'autant  plus  d'être  connues 
dans  tous  les  tems,  qu'elles  ont  produit  encore  de  plus 
mauvais  effets  dans  le  noire  ,  qu'au  siècle  de  ceu\  qui 
s'en  sont  plaints  les  premiers. 

XXlll.  Le  peu  de  soin  que  les  parens  prenaient  de  la 
première  éducation  de  leurs  enfans,  tut  la  première  cause 
de  la  décadence  de  l'art  de  bien  parler  en  ce  siècle.  Autre- 
fois les  mères  se  faisoient  un  devoir  indispensable  de  les 
nourrir  elles-mêmes.  Llles  mettoient  leur  principale  gloire 
à  les  élever,  et  à  veiller  sur  leur  domestique.  Les  Dames 
de  la  plus  grande  distinction  ne  s'en  dispensaient  pas  plus 
que    les  autres.  Nous  en  avons  d'illustres    exemples    en    la 

Sij 
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personne  de  Cornelie  mère  des  Gracques,  d'Aurelie  mère  de 
César ,  et  d'Attie  merc  d'Auguste.  Aussi  ce  devoir  est-il 
de  droit  nature]  pour  toutes  les  mères  en  général ,  et  de- 
vient d'une  double  obligation  pour  des  mères  chrétiennes. 
Lorsque  les  enfans  étoient  sevrés ,  on  les  faisoit  passer  sous 
4a  conduite  d'une  sage  matrone  de  la  famille ,  dont  la 
gravit/'  imprimoit  le  respect  à  tous  les  domestiques  ,  et  la 
présence  les  tenoit  dans  le  devoir.  Cette  matrone  faisoit 
son  capital  de  veiller  sur  toutes  les  paroles  et  les  moindres 
actions  de  ses  élevés,  et  ne  leur  souffroit  rien  qui  pût  bles- 
ser la  plus  severe  honnêteté.  Telle  étoit  dans  les  siècles 
passés  la  conduite  que  tenoient  les  parens  envers  leurs 
enfans  dans  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Diai.  or.  n.  29  XXIV.      En    celui  -  ci  au   contraire  ,  si-tôt  qu'un  enfant 

étoit  né ,  on  le  donnoit  à  nourrir  à  quelque  étrangère  gré- 
que  ou  autre  ,  à  laquelle  on  associoit  un  indigne  laquais  ; 
et  l'enfant  sueçoit  avec  le  lait  les  vices  du  langage  et  les 
mauvaises  manières  de  ses  nourriciers.  On  le  négligeoit 
tellement,  que  personne  ne  se  mettoit  en  peine  de  lui  don- 
ner en  cet  âge  tendre  la  moindre  leçon,  soit  pour  bien  par- 
ler, soit  pour  former  ses  mœurs.  Ainsi  les  parens  bien  loin 
de  l'acoûtumer  de  bonne  heure  à  garder  les  règles  de  la 
modestie ,  et  à  prendre  les  premières  teintures  de  l'honnête 
homme  ,  l'abandonnoient  à  un  libertinage  ,  qui  avoit  tou- 
jours de  très-fâcheuses  suites.  Une  des  premières,  c'est  que 
ses  nourriciers  qui  n'entendoient  rien  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  ,  faisoient  paroître  leurs  jeunes  élevés  au  théâtre, 
aux  combats  des  gladiateurs  ,  aux  courses  des  chevaux  ,  et 
autres  semblables  amusemens.  Qu'arrivoit- il  de-là  ?  L'es- 
prit de  l'enfant  se  remplissant  de  ces  spectacles,  se  nourris - 
soit  de  leurs  idées,  ne  se  plaisoit  qu'à  en  parler  ,  et  perdoit 

n- 28-  par -là  presque  toute  aptitude  pour  les  arts   libéraux.  'On 

observe  que  le  mal  commença  par  l'Italie  ,  et  que  de-là  il 
se  répandit  bien-tôt  dans  les  autres  Provinces  de  l'Em- 
pire. 

n-  29.  XXV.    'Une  autre  cause   de    l'affaiblissement    de    l'élo- 

quence vint  de  la  part   des    Maîtres  ,   et  de  leur   manière 

Petr.  sat.  P.  3.  o.  d'enseigner.  '  En  effet  les  Rhéteurs  de  ce  siècle  furent  les 
premiers ,  qui  commencèrent  à  corrompre  la  vraie  élo  - 
quence  en  acoûtumant  leurs  disciples  à  des  expressions  dé- 
licatement tournées ,  et  à  ne  parler  qu'avec  un  assortiment 
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de  paroles  qui  n'étoîl  pas  nuturel.  l)(  ortc  que  bien  l"iri 
,1    conduire  dan  ■  le  \  rai  chemin  de  I  éloqui  m  i  qui 

souhaitoienl  d'arriver  B    a   perfection  .  il>  <mpl e-nt  «les 

manières  si   enflée      el   une  pompe  de  discours  &i  vaim 
qu'elles  ne  servoienl  à  autre  chose  aux  |«-u n<-    _'■  n      l»»i 
qu'ils  entroient  dans  le  Barreau,  qu'à  leur  faire  croire  qu'ils 
étoient    transportés  dans    un    autre    monde.    El   comment 
ceux  qu'on  «  - 1  *  -  %  «  »  i  i  de  la  auroient-ila  pu   parvenir 

la  délicatesse  du  Lr"ùt  si  nécessaire  pour  la  belle  éloquen- 
ce? Us  étoienl  aussi  peu  capables  <!<•  le  faire,  selon  l'ex- 
pression d'un  Ecrivain  fort  poli  ,  qu'il  est  possible  de  con- 
server   une  odeur  gracieuse   en    fréquentant  les  cuisines. 

D'ailleurs  on  ne  voïoil  plus  en  ces  maîtres  d'éloquence  i»^ 
cette  aplication ,  cette  assiduité  ,  cette  émulation  si  loua- 
ble des  anciens  à  connottre  !«•  l"i*t  et  le  foible  de  leurs  dis- 
ciples, a  les  exercer  selon  la  portée  de  leur  esprit,  à  s'en- 
tretenir avec  eux  pour  les  former.  La  plupart,  pour  ne 
pas  dire  tous  ceux  qui  se  méloient  d'enseigner .  avoient  d<  - 
disciples ,  moins  pour  les  conduire  selon  les  sages  règles 
d'une  severe  discipline ,  que  pour  s'attirer  leurs  saints,  leurs 
louanges ,  leurs  aplaudissemens. 

XXVI.  Anciennement  un  Orateur  qui  entreprenoit  «>.  u. 
d'en  tonner  d'autres  ,  ne  les  perdoit  point  de  vue.  Non 
seulement  ils  assistaient  avec  assiduité  à  ses  leçons  particu- 
lières; mais  il  vouloit  encore  qu'ils  l'acompagnassenl  par- 
tout où  il  avoit  à  parler  en  public,  au  Barreau  ,  et  aux  au- 
tres lieux  d'assemblée.  Il  les  obligeoit  même  de  se  trouver 
à  ses  disputes  personnelles,  et  d'en  recueillir  ce  qu'ils  pou- 
voient ,  afin  qu'ils  aprissent  à  combattre ,  pour  ainsi  dire , 
dans  le  combat  même.  Quels  avantages  n'en  devoit-il 
point  revenir  à  des  jeunes  gens  ,  qui  étudioient  ainsi  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde  ,  et  au  milieu  des  dangers  ,  où 
personne  ne  pouvoit  avancer  impunément  aucune  parole  , 
soit  mal  à  propos  ,  soit  à  contre  sens  ,  qu'elle  ne  fut  aussi- 
tôt ou  rejettée  par  le  Juge  ,  ou  relevée  par  la  partie  adverse  , 
ou  enfin  sifllée  par  les  autres  Orateurs  ?  Ils  ne  pouvoient 
manquer  de  se  former  bien-tôt  le  jugement  ,  et  d'acquérir 
en  peu  la  bardiesse  et  les  autres  qualités  nécessaires  pour 
parler  eux-mêmes  en  public.  Quoiqu'ils  ne  suivissent  qu'un 
Orateur  ,  ils  ne  laissoient  pas  de  connottre  tous  les  autres, 
qui  se  trouvoient  a  ces  fréquentes  assemblées.  Ils  y  étoient 
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témoins  des  divers  jugemcns  que  portoit  le  peuple,  et  qui 
leur  faisoient  aisément  comprendre  ce  qu'il  avoit  goûté  el 
ce.  <pù  lui  avoit  déplu,  llsavoient  par -là  un  excellent  maî- 
tre, qui  leur  montroif  non  le  phantôme  ,  mais  la  réalité  de 
l'éloquence.  Des  émules  et  des  adversaires,  ils  étoieut  as- 
surés de  n'y  eu  jamais  manquer,  qui  savaient  attaquer  et 
se  défendre  en  braves.  Et  afin  qu'il  n'échapàt  rien  de  <•<• 
qui  s'y  disoit  de  bon  et  de  mauvais,  il  s'y  trouvoit  toujours 
un  auditoire  composé  de  personnes  bien  et  mal  affection- 
nées. 

Diai.  or.  n.  35.  XXVII.  '  En  ce  siècle  au  contraire  ,  on  se  contentoit 
d'envoïer  les  jeunes  gens  aux  écoles  ,  où  il  seroit  difficile 
de  dire  ce  qui  leur  gâtoit  le  plus  l'esprit  et  le  jugement  , 
ou  le  lieu  ,  ou  les  condisciples ,  ou  enfin  les  études.  Le 
lieu  ,  on  n'y  observoit  ni  ordre  ni  discipline  ,  et  il  n'étoit 
ouvert  qu'à  des  ignorans  :  les  disciples  ,  c'étoient  des 
enfans  avec  d'autres  e  ni  an  s ,  des  jeunes  gens  avec  d'au- 
tres jeunes  gens  ,  qui  parloient  entre  eux  et  s'entre-écou- 
toient  avec  la  même  assurance  :  les  études  ,  elles  leur 
étoient  nuisibles  pour  la  plus  grande  parlie.  Car  les  Rhé- 
teurs de  ce  tems  se  bornoient  à  des  pièces ,  ou  de  dispute 
ou  de  persuasion.  Ils  occupoient  les  enfans  à  celles-ci  , 
parce  qu'elles  demandoient  moins  d'esprit  ,  et  laissoient 
les  autres  à  ceux  qui  étoient  plus  avancés.  Mais  quelles 
pièces  pouvoient  sortir  de  telles  plumes?  On  faisoit  ser- 
vir à  cet  exercice  des  sujets  honteux,  oposés  à  la  vérité, 
et  par  conséquent  plus  propres  à  gâter  l'esprit  qu'à  le 
former.  Tantôt  c'étoit  le  prix  accordé  à  des  meurtriers 
de  tirans ,  qu'il  falloit  relever  par  de  grands  discours. 
Tantôt   c'étoit   quelque    autre   sujet    encore   plus    indigne , 

Petr.  sat.  p.  4.  s.  qu'il  falloit  amplifier  par  des  raisonnemens  imaginés.  Ici 
c'étoient  des  pirates  qui  paroissent  sur  un  rivage  préparant 
des  chaînes  ;  là  des  Tirans  faisant  des  ordonnances  cruel  - 
les;  ailleurs  des  réponses  d'oracles  qui  ne  respirent  que  le 
sang.  On  tomboit  ainsi  dans  deux  défauts  essentiels  ,  en 
aprenant  d'une  part  à  cette  jeunesse  ce  qu'elle  auroit  dû 
ignorer,  et  de  l'autre,  en  ne  lui  enseignant  pas  les  choses 
qui  sont  de  l'usage  ordinaire. 

p.  i2.  XXYUI.     Il  est  vrai     que,    selon   Pefrone  ,  le    mal    ne 

venoit    pas   tant    des    Professeurs    d'éloquence  ,    que    des 
parens  de  la  jeunesse.  Ceux-là  étoient  contraints  de  suivre 
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la    m. mu-  des  jeune       ■  ns   qii  il."   •  *ti  i<*n! 

leurs   écoles    si       I  »ienl  1 1 ■  n t \ .   -    d<  Mais  le    m. il  p 

renoil  en   particulier   de  la    faute  des   paren*     qui  pou 
soienl  trop  loi  leurs  en  fa  ris  au   H       iu      I  »»nl  «n  i-  " 

cela  avec  lanl  de  contradiction,  que  bien  qu'il-  avortassent 
qu'il  D  \  .1  rien  de  plus  grand  que  I  éloquence  \\a  en  fki- 
toienl    faire   pi  enfant    qui    étoiertl    encore 

dans  la  première  jeunesse  ,  el  qui  n'avoienl  que  des  étu* 
des   mal    digérées.      I  i  c'est    ce    qui    fail   distinguer   une  d 
troisième  cause  d'affaiblissement  de  l'éloquence  en  ce  sii 
de.     Les  anciens   avoienl   soin   de  1er  la  leur  • 

par  l'étude  de  tous  les  arts  libéraux.  Personne  ne  s'\   apli* 
quoil  .   qu'il    n'eût   apiïs   auparavant    ta  Grammaire  <    là 
Géométrie,  la    Philosophie,   ou    Dialectique,    h    Morale, 
l,i    Musique   même  ,  et   surtout   la   Jurisprudence        Lors»  n    • 
qu'Un   jeune  homme  possédoil   lout<        -  connoiss&nces 
fi  non   plutôt  .  sou  père  ou  ses  proches   le  presentoienl  & 
l'Orateur  ,  qui  avoil  le  plus  de    réputation  dans  Ifi  fille  : 
ci  le  jeune  homme  le  suivoit   ftssiduemenl  .  tomme  noul 
avons  déjà  ilii  ,  soit  au  Barreau  ,  sôil  .;i  son  écble  .  ou  ail-* 
leurs,  afin  de  se  former  sur  son  modèle  et  celui  des  autn 
Orateurs. 
\\l\.      On   commença    en  ce  siècle  à  -        er  d'une  n 

i 

si  excellente  méthode.  (>u  apliquoit  les  enfans  à  l'étude 
de  l'éloquence  .  ayant  qu'ils  eussent  pris  une  oonttoissance 

nécessaire   de    l'antiquité  ,   de    la    nature    des    choses  .    (lu 
caractère  des  hommes  ,   de  la  propriété  des  tems.  '  On   les  !'•-»■•  *at.  p.  n. 
poussoit  au  Barreau  ,  sans  qu'on  les  eût  l'ait  passer  par    I 
degrés  du    travail  ,   et   qu'on    les    eût    rendus    dociles    par 
l'assiduité  à    la  lecture  ,  et   maîtres  de  leurs  passions  par  les 
préceptes   de  la  Philosophie.  On  en  vouloit  l'aire  des  maî- 
tres dans  l'art  de  bien  parler,  avant  qu'ils  eussent    apris  à 
corriger  sans  complaisance   les    défauts  de  leurs  composi- 
tions ,  '  à  écouter   long-tems   les   choses    qu'ils    avoienl  à  i    is 
imiter  ,  enliu  à  mépriser  ce  qui   est   du  goût   ordinaire  di  s 
jeunes  gens.   Ce  lut  pour  avoir  discontinué   de    suivre    ce 
bel  ordre  des  ancien-  .  que  l'on  ne  vit  plus  l'éloquence  pa- 
raître avec  la  grandeur  et  le  poids  de  cette  majesté  qu'elle 
avoit    autrefois.      Les    Ecoliers    de    ce   siècle   traitoient  l'e-  p-  «t.. 
tude  comme  un  jeu  .  et  n'y  faisoient  des  progrès  que  très- 
superiieiellement .    Aussi    se    faisoient-ils    siffler  ,  lorsqu'ils 
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paroissoient  au  Barreau  ,  où  se  trouvoient  encore  plusieurs 
de  ces  grands  Orateurs  formés  sur  le  modèle  des  an- 
ciens. Telles  furent  les  principales  causes  de  l'altération 
que  l'éloquence  eut  à  souffrir  en  ce  siècle. 

XXX.  11  faut  avouer  que  les  gens  de  Letres  de  ce 
tems-là  ,  s'étant  fraïé  de  nouvelles  routes  pour  parvenir 
à  l'éloquence  ,    celle  qu'ils  acquirent  ,   ne   pouvoit   qu'être 

Diai.  or.  n.  18.  différente  de  celle  des  anciens.  '  Et  c'est  de  quoi  l'un  des 
plus  zélés  Partisans  de  la  nouvelle  éloquence  ,  convenoit 
lui-même  sans  peine.  Mais  il  prétendoit  en  même-tems  , 
que  celle-ci  pour  être  nouvelle  n'en  étoit  pas  moins  esti- 

n.  22.  mable  que  l'autre.  '  Il  portoit  même  sa  confiance  jusqu'à  la 

lui  préférer  ,  et  à  dire  qu'il  en  étoit  de  cette  nouvelle  élo- 
quence par  raport  à  l'ancienne  ,  comme  de  celle  du  tems 
de  Giceron  à  l'égard  de  celle  des  siècles  précedens.  Tout 
ce  que  Ton  pourroit  néanmoins  accorder  à  celui  qui  rai  - 
sonnoit  de  la  sorte,  c'est  que  l'on  ne  vit  jamais  plus  de 
personnes  qu'en   ce  siècle,  courir  après  l'éloquence,   parce 

n  36  qu'elle  étoit  encore  '  ou    recompensée   par  des   charges    et 

des  dignitez  ,  ou  suivie  d'autres  avantages  très-considera- 
bles.  En  effet  les  Orateurs  continuèrent  en  ce  siècle  , 
comme  auparavant  ,  à  se  voir  comblés  d'honneurs,  à  en- 
trer dans  la  faveur  du  Prince,  à  acquérir  du  crédit  dans 
le  Sénat,  à  gagner  l'estime  du  peuple  ,  à  étendre  leur 
réputation  jusques  chez  les  étrangers  le  plus  éloignés. 
C'étoient  eux  qui  remplissoient  encore  les  places  dans  le 
Sénat.  C'étoient  eux  qui  le  gouvernoient  par  leur  conseil  ,  et 
le  peuple  par  leur  autorité.  L'on  étoit  encore  persuadé  que 
quiconque  n'avoit  point  d'éloquence  ,  étoit  incapable  de 
remplir  les  places  honorables  de  la  République,  et  même, 
indigne  du  droit  de  citoïen  Romain. 


YIBIUS 
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I  v, 


V  I  MUS   (i  A  LLUS, 


Orateur. 


\tibidi  '  Gallua      l'un     des    plus     éloquens     Ora-  mm  gallu 
leurs   de    son    Lema ,   vint  bu  monde  dans  les  Gaules,   

sans  qu'on  sache  précisément  en  quel  endroil  il  prit  nais-  ! 
sance.  Pour  le  tems,  il  parotl  qu'il  étoil  plus  âge  de  quel-  ;":',1   '  v  m 
ques    années    que    Seneque    le    père,   de   <|iu    nous  âpre-  t.  |.».p 
nons  le  peu  que  nous  savons  de  son  histoire.  Il  naquil  par 
conséquent    au    siècle    de    Ciceron,     lorsque    l'éloquence 
étoil  dans  sa  plus  grande  splendeur.  Mais  il  ne  fleurit  que 
sous    l'Empire   d'Auguste,   où    il  commença  à  s'introduire 
divers    changemens    dans    l'ancienne    éloqueno ,     Il   fut 
néanmoins   un   de   ceux   qui  lui  Grenl  plus  d'honneur  de- 
puis Ciceron. 

il    alla    a    Kome    hanter    le    Barreau,  et   y  plaida  a\«r  s'"^   '•  ■  ■ 
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distinction,  au  meme-tems  que  les  autres  fameui  Ora- 
teurs que  Seneque  suivit  dans  sa  jeunesse:  Porcius  Latro, 
Marillius,  Ostius  Pius,  Arellius  Fuscus  le  père,  Juiiius 
Bassus,  Albutius  Silus,  Argentarius,  Pompeîus  Silo,  Fa- 
bianus,  Triarius ,  Gorgias ,  Hispo  Roman  us,  et  tant  d'au- 
tres, qu'il  seroil  trop  ennuïeux  de  nommer  ici.  11  est  aisé 
de  juger  et  de  L'aflluence  des  cliens  qui  avoienl  recours  à 
notre  Orateur,  et  de  la  réputation  qu'il  s'acquit  dans  le 
Barreau  ,  par  le  grand  nombre  des  causes  qu'il  y  plaida. 
Il  parut  avec  éclat  dans  presque  toutes  celles  qui  s'y  plai- 
dèrent pendant  le  jeune  âge  de  Seneque.  Celui-ci  faisoit 
tant  de  cas  de  son  éloquence,  qu'il  a  cru  devoir  nous  en 
conserver  quantité  de  traits  dont  il  a  grossi  le  Recueil  pr.  p-  ■»■ 
qu'il  a  dressé  sur  cette  matière  pour  laisser  à  la  postérité 
quelque  connoissance  des  grands  hommes  qui  avoient  il- 
lustré le  Barreau  de  son  tems. 

'  Seneque,    pour    nous    donner    quelque    idée  du  succès  L  »■  «>■*•  Q  r- 
avec    lequel    plaidoit    Yibius   Gallus,  a  eu  la  complaisance 
de    nous    décrire    avec    quelque    détail  la   manière  dont  il 
détendit    la   cause   d'un  fils  désavoué  par  son  père.   11   s'a- 
gissoit  d'un  homme,  qui  aïant  déshérité  ses   trois  fils  pour 
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vibius  gallus.  certaines  misons,  avoil  demandé  à  un  pauvre  homme 
le  fils  unique  qu'il  avoit,  afin  de  L'adopter  à  la  place  de 
ceux  qu'il  avoit  deshérités.  Le  pauvre  acorde  volontiers 
son  fils;  mais  ce  fils  refusant  constamment  de  se  séparer 
de  son  propre  père    pour    se    donner    à  un  étranger,  son 

Senec.com.  1.2.9.  père    le    désavoua.       Vibius    entreprit    la   défense   du    fils 

_>.  p.   160.  p.   162.     \  ..  ,  T^    i  •  »f      ,    .,,     i 

désavoue;  et  quoique  rabianus  eut  plaide  la  même  cause 
avec  beaucoup  d'art  le  jour  précédent ,  Vibius  le  sur- 
passa :  et  par  la  force  de  son  raisonnement,  et  par  la 
douceur  de  son  éloquence,  il  eut  le  secret  de  persuader 
à  son  auditoire  tout  ce  qu'il  voulut,  et  réussit  particuliè- 
rement à  lui  inspirer  beaucoup  de  mépris,  et  même  de 
l'horreur  pour  les  richesses. 

ibid.  '  Dès    lors    notre    Orateur   fit  paroître  quelques  traits  de 

l'état  humiliant  où  il  tomba  depuis.  En  faisant  la  des- 
cription des  richesses,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  grand  flux 
d'éloquence ,     il    lui    échapa    de    dire    souvent    avec    une 

p.  îeo.  espèce  de  fureur  :  Je  veux  décrire  les  richesses.  '  Prenant 

dans  la  suite  cette  espèce  de  fureur  pour  un  agrément 
de  l'esprit,  il  la  poussa  si  loin,  et  s'habitua  tellement  à 
cette  manière  de  s'écrier  dans  ses  descriptions,  qu'il  ne 
plaisantoit  point  qu'il  ne  décrivit  l'amour,  et  qu'à  chaque 
trait  de  cette  description  il  ne  s'écriât  avec  un  enthousias- 
me de  furieux  :  Je  veux  décrire  l'amour.  Puis  continuant 
sa  description,  il  s'écrioit  encore  :  c'est  l'amour  que  je 
veux  décrire.  Enfin  après  avoir  fait  ainsi  le  furieux,  il  le 
devint  réellement,  et  tomba  dans  un  excès  de  folie,  qui 
le  rabaissa  autant  aux  yeux  des  hommes,  que  l'éclat  de 
son  éloquence  l'y  avoit  auparavant  élevé.  De  sorte  , 
remarque  Seneque,  qu'il  devint  fou  par  sentiment,  au 
lieu  que  les  autres  ne  le  deviennent  que  par  quelque  acci- 
dent fâcheux  (XIII). 


DANS  LES  GAULKS     I  SI  I  «  il  141 
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o  s  c  r  s, 

(  hi  \  i  i  i  i 


si  i  s,    '    (m  Os(  m  g   selon    d'autres,    parotl    par  ose  i 

habitudes    avoir   été    de    Marseille      ou    du     voisinai 
de   celte   ville,      Quelques   modernes   prétendent    qu'il    y  \  ,  , 

enseigna  d'abord  la  Rhétorique  avec  un  grand  concours  . 
ri  qu'il  lui  ensuite  la  professer  .'i  Rome,  où  il  pril  des 
leçons  d'éloquence  du  fameux  Orateur  Porcius  Laim. 
M, h-  c'est  tic  quoi  les  anciens  auteurs  qui  nous  font  con- 
noître  Oscua  ne  nous  aprennenl  rien.  '  IU  < i <  1 1 » < •  i « '*  1 1 1  m--  s"""c  ,l"'1  >' 
nie  cette  dernière  circonstance  ;  el  il  est  visible  que  l< 
modernes  qui  l'avancent  ont  entendu  d'Oscua  ce  qui  est 
dit  du  Rhéteur  3parsus. 

Seulement  il  est  certain  ou'Oscus  alla  de  Marseille  à  i:m 
Rome  hanter  le  Barreau,  el  qui!  y  parut  entre  les  plue 
célèbres  Orateurs  de  l'Empire  d'Auguste  ci  de  Tioére. 
Mais  il  eul  le  malheur  de  ne  s'y  faire  ni  aimer  ni  peau-  «mt  p. 
coup  estimer,  pour  la  passion  qu'il  avoit  d'hérisser  de 
pointes  aiguës  el  malignes  ses  discours  familiers,  et  même 
l'éloquence  qu'il  emploïoil  dans  ses  déclamations.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  connoitre  son  génie,  qu'en  co- 
piant le  jugement  qu'en  a  porté  Seneque  le  père,  qui 
l'avoit  souvent  entendu  plaider. 

»  '  Oseus,  dit-il,  ne  déclamoil  pas  mal;  mais  il  fit  beau-  ibid. 
»  coup  de  tort  à  sa  réputation,  en  ne  prononçant  jamais  de 
»  discours  sans  y  mêler  en  mots  couverts  quelque  chose  de 
o  piquant  et  de  malin.  Son  style  étoil  mauvais,  et  dénué  de 
»  figures.  Un  jour  au  matin  que  le  Rhéteur  Pacatus  le  ren- 
ia contra  à  Marseille,  il  lui  dit  plaisamment  en  le  saluant: 
»  je  pourrois  bien  dire  avec  raison  ave  Osce.  »  Pacatus  faisoit 
par-là  allusion  ,  et  aux  impertinences  qu'Oscus  avoit  a- 
coutumé  de  débiter,  et  à  son  nom  latin  qui  exprimoit  un 
tel  caractère.  En  etlet,  les  anciens  croient  que  le  terme  Fest.  P.  316.  317. 
obscenus  est  venu  de  celui  d'Oscus,  parçe  que  les  Qsques 
étoient  habitués  à  se  servir  de  paroles  obscènes. 

Tij 
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•  Si'ne*.  ibid. 


p.  353. 


p.   3o2. 
p.  347. 


»  ■  Ce  n'est  pas  sans  sujet  ,  ajoute  Seneque,  que  Paca- 
tus  traitoit  Oseus  de  la  sorte;  puisqu'il  étoit  bien  éloi- 
gné  de  la  vraie  éloquence  ,  et  qu'il  sembloit  n'être  né 
que  pour  dire  des  injures  à  tout  le  monde.  Quand  une 
fois  il  avoit  noté  quelqu'un  en  lui  donnant  un  nom 
odieux,  celui-ci  ne  pouvoit  plus  éviter  de  porter  une 
telle  qualification.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  Passicnus 
porta  un  nom  infâme,  parce  qu'Oscus  avoit  changé  la 
première  syllabe  (*)  de  son  nom.  En  une  autre  occasion 
Oseus  fit  une  injure  sanglante  au  Rhéteur  Fulvius  Spar- 
sus,  lui  disant  en  public  pour  lui  reprocher  sa  stupidité  : 
comment  pourriez-vous  entendre  quelque  chose  à  un 
plaidoïer ,  vous  qui  ne  comprenez  pas  même,  lorsque 
vous  levez  de  terre  une  tuile?  » 
'  Après  tout ,  quoique  Seneque  ne  fit  pas  beaucoup 
d'estime  de  l'éloquence  d'Oscus  ,  comme  l'on  vient  de 
voir ,  '  il  ne  laisse  pas  de  Je  mettre  au-dessus  de  plusieurs 
autres  Orateurs  de  son  tems,  dont  la  réputation  ne  s'é- 
toit  pas  étendue  au-delà  des  bornes  de  leur  vie,  et  d'a- 
voir inséré  dans  son  Recueil  plusieurs  traits  de  ses  décla- 
mations ou  plaidoyers.  11  paroît  qu'Oscus  n'étoit  plus  au 
monde,  lorsque  ce  Rhéteur  Romain  parloit  ainsi  de  lui  à 
ses  enfans,  vers  le  milieu  de  l'Empire  de  Tibère. 


(*)  Les  savans  sont  partagés  sur  le 
changement  de  cette  première  syllabe  du 
nom  de  Passicnus.  On  a  inséré  dans  le 
texte  qu'Oscus  l'avoit  changé  en  une  syl- 
labe   gréque.     Mais     d'autres     prétendent 


qu'il  faut  lire  in  Gras,  pour  in  grœcum, 
et  qu'au  lieu  de  Passicnus  on  diroit  Gras- 
sicnus,  qui  aprochoit  de  la  signification 
d'hircosus. 
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h  (i  R  OT  A  S, 

Orateur 
ET 

P  A  (    A   T   D  S  , 

R  lll    lll  R, 

Ai    '   même* temps  que   Vibiua  Gallus   et  Oscus,    dont  acroi  i 
h. .us  venons  de  donner  les  éloges  ,    hantoienl    le    Bar-    p  w • A  T  r  : 
reau  à  Rome,  Agrotas  j   parut  aussi  entre  les  autres  Ora-  .  flMlll  t  r  (nt 
leurs.  11  étoit  de  Marseille,  el    ne    plaidoil    qu'en    Grec,   h  i  -1- 
ijiii   étoil  la  langue  oaturelle  de  sa  patrie  .    comme   nous 
avens    ilii    ailleurs.     Quoiqu'Agrotas    ne    la  parlai    pas  bî 
polimenl  que  les  Grecs  naturels,    son  style  étoil  beaucoup 
plus  nerveux  el  plus  énergique   que    le   leur.    On    recon- 
noissoil  aisément  par- là  ,    remarque   un    ancien,  que  cel 
Orateur   étoil  né   sujet  A<^    Romains,  plutôt  ([n'en  Grèce. 
11   semble   néanmoins  qu'il    ne   fut    pas   si   emploie   dans  le 
Barreau  que  les  autres  Orateurs  de  son  temps.   Car  Sene- 
que  le  père,   qui  l'\   avoil  suivi,  ne  raporte  dans  son  Re- 
cueil qu'une  seule  sentence  de   ses   déclamations  ou  plai- 
doyers. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de  bien  certain  sur  l'Histoire  de  ami.  i.  .-,.  pr.  p. 
Pacatus  ,  c'est  qu'il  étoit  contemporain  d'Oseus  ,  et  qu'il 
enseignoit  la  Rhétorique  à  Marseille.  Cette  ville ,  comme 
nous  l'avons  montré  en  son  lieu  ,  cultivoit  encore  alors 
toutes  sortes  de  sciences  avec  une  émulation  merveilleuse. 
Il  n'y  a  pas  sujet  de  douter,  qu'elle  ne  fût  redevable  en 
partie  à  ce  Rhéteur  de  la  réputation  qu'elle  conserva  en- 
core en  ce  siècle  pour  les  letres  ,  même  chez  les  étran- 
gers. 

'  Mais   on  a  peine  à    comprendre    la   raison   pourquoi  , 
certains    critiques    ne  placent  Pacatus  que  sous  les  règnes  Bail.  jup.  préj.  t. 
de  Galba  et  de  Yespasien.    On  vient  de  voir  par  Seneque  p' 
le  père,  qui  vivoit  de  son  temps,  qu'il  portoit  déjà  le  titre 
de    Rhéteur ,    avant    qu'Oscus    dont  la  mort   précéda  celle 
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4G  ROT  as  et  de    Senoque  .    quittât    Marseille    pour    aller   à    Rome  faire 

i  >    4    à~*    4    T  I T   ^  t 

• 1_   preuve    de    son    éloquence.    Ainsi    puisque    Pacatus    étoit 

contemporain  d'Oscus  ,  il  est  plus  conforme  à  la  vérité 
de  le  mettre  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  que  sous  Galba 
et  Vespasien,  plus  ds  cinquante  ans  après  qu'il  eut  com- 
mencé à  paroître  sur  le  Théâtre  des  savans. 

Baii.jug.Drej.ibid.  On  fait  une  autre  faute  aussi  énorme,    en  donnant  à 

23.Ci.ot  '  p'  Pacatus  le  prénom  de  Minutius  ,  parce  qu'on  paroît  le 
confondre   par-là,    comme  a  réellement  fait  André  Schot  , 

Suid.  7c  p.  *.  '  avec  Minucius  Pacatus  Irenaeus  Grammairien  Grec  natif 
d'Alexandrie.  Celui-ci  a  écrit  par  ordre  alphabétique  sept 
livres  sur  le  dialecte  des  Alexandrins,  ou  sur  le  Grécisme; 
trois  autres  livres  sur  l'usage  des  Attiques;  sur  l'Atticis- 
me;  sur  les  propriétés  du  dialecte  Attique  et  du  Dorique;  et 
plusieurs  autres  ouvrages.  Il  y  a  bien  de  l'aparence  que 
le  prénom  de  Minutius  aura  été  donné  à  ce  Grammairien 

Egass.  Bui.  1. 1.  p.  pour  la  même  raison  qui  le  fit  porter  à  Lucius  Prœco- 
nimus  :  c'est-à-dire,  pour  s'être  trop  attaché  à  des  minu- 
ties dans  ses  écrits.  Nous  verrons  encore  reparoître  le  nom 
de  Pacatus  en  la  personne  de  plusieurs  autres  savans  Gau- 
lois des  siècles  suivans. 


CASTOR, 

Rhéteur. 
castor,     /quelques  a  Ecrivains  modernes   nous  donnent  un  Castor 


-20 


OlEL(f 

Vqu  us 


font  natif  de  Marseille  ,  et  qu'ils  prétendent 
2oS|'bS  jug!  avoir  enseigné  la  Rhétorique   dans  les  Gaules   avec   beau- 

préj.  c.  7.  g.  o.  p.  COUp  de  réputation.  Mais  ,  comme  ils  ne  citent  aucun 
ancien  auteur  pour  leur  garant ,  on  peut  légitimement 
douter,  ce  semble,  de  l'existence  de  ce  Rhéteur.  En  etfet 
on  ne  voit  qu'incertitude  et  confusion  dans  tout  ce  qu'on 
en  dit  ;  et  l'on  a  même  poussé  les  choses  sur  ce  sujet,  jus- 
qu'à tomber  dans  des  anachronismes  intolérables. 

Egass.  Bui.  ibui.  S'il  en    faut  croire    un  de   ces  modernes,       Castor  étoit 

lils  de  Secondaire,  et  fut  le  maître,  ou  même  le  père  du 
fameux  Pétrone.  N'aïant  re<;u  qu'une  naissance  obscure  , 
il  trouva   le    moïen    de    la  relever  de    la  manière  la  plus 
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glorieuse,    «i i  épousant    In    Pille;  de  Dejntai      H  fî  castoi 

lie,  qui  le  lit  mourir  dan  In  liti  du  lemp  M  i  oui  ne 
voit  que  l'on  confond  ici  un  Khétour  de  I  Kmpire  ai  li- 
bère, avec  le  gendre  de  Dejotare  qui  vivoil  près  d'un 
siècle  auparavant  .  du  temps  do'  I  m  el  de  I  i  el 
qui  ne  put  guéres  vivre  après  puisque  son  beau-pere  le 
lit  mettre  à  morl  ' 

Ce  n'est  encore   là   que    le  moindre  anachronisme.    En 
voici    un  autre    beaucoup   plus   monstrueux.      (  istor     e»-i  i  ■■-■- ■ 

éloquent  Orateur  laissa,    dit-on ,    divers   ouvrages   de 
façon    forl   bien  écrits:   des  traités  sur  Babvlone ,  sur  l'art 
de  bien  parler,  sur  la  manière  de  persuader;  un  recueil  d'i- 
gnorances chronologiques  t    et  quelques  autres  écrits  rem- 
plis d'érudition.    Mail  il  set  visible  que  l'on  confond  en- 
core Ici  notre  Rhéteur,  avec  un  autre  Castor  plus  ancien 
que  lui  d'environ  deui  cens  ans.    Joseph  fait  mention  de  J  ■  '  -  i»Ap. p. 
celui-ci,  qu'il  qualifie  Chronographe ,  et  qu'il  place  apri 
Timagenes    et    avant    Ipollodore    pour   l'ordre   des  tenu 

Aussi  irinanjiic-i-dii  que  te  Castor  auteur  des  ignorances  s«fi  d  y  ion  i 
Chronologiques    vivoit    tout    an    plus    tard    sous  Ptolemi 
Evergete  :  puisque  ses  écrits  sont   cités    par    Vpollodore  qui 
fleurissoit  alors,  vers  l'an  de  Home  625.   Or  il  ne  parotl 
nulle    part    que    ni    ce  Castor  ,    ni  I»-  gendre  de  Dejotare 

aient   été   de    Marseille:     et    il     est    évident  qu'ils   eut    vécu 

l'un  et  L'autre  ton  kmg-tems  avanl  le  Rhéteur  qui  t'ait  le 

sujet  de  eel  article. 

De  tous  ceux  que  l'on  sait  avoir  porte  le  nom  de  Cas- 
tor dans  l'antiquité  ,  nul  n'aproche  plus  du  tems  de  ce 
Rhéteur  Gaulois,  qu'un  Antoine  Castor  célèbre  Bota-  ran.  hnt.  1. 1 
niste  .  qui  entretenoit  un  jardin  des  plus  curieux  et  des  v 
plus  riches  en  toutes  sortes  de  simples.  Il  vivoit  encore  du 
tems  de  Pline  l'ancien,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  sans  avoir 
jamais  été  malade.  Pline  l'avoit  connu  personnellement  . 
et  avoit  visité  son  jardin.  Dira-t-on  que  cet  Antoine  Castor 
voisin  de  Pline  ,  comme  il  paroît  ,  soit  le  même  que  le 
Rhéteur  de  Marseille  ?  Non  sans  doute  ;  quoique  le  P. 
Hardoùin  ait  avancé  à  ce  sujet  un  paradoxe  aussi  insoute- 
nable ,  en  prétendant  que  cet  Antoine  Castor  étoit  le 
gendre  de  Dejotare  ,  qui  ne  put  vivre  jusqu'au  temps  de 
Pline  :  puisque  son  beau-pere  l'avoit  t'ait  mourir  plus  de 
soixante  ans  auparavant  (XTV). 
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GERMANICUS 
CÉSAR. 


;.  i. 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

germanicl's  ^"\  n  ne  trouve  nulle  part  dans  les  anciens  quel  fut  le 
CËSAR-  \J  lieu  do  la  naissance  de  Germanicus.  Mais  la  suite  de 
l'histoire  fait  juger  qu'il  naquit  à  Lyon,  comme  l'Empe- 
reur Claude  son  frère  puis -né,  pendant  qu'Antonia  leur 
mère  y  faisoit  sa  résidence,  environ  l'an  740  de  la  fonda- 
tion de  Rome  ,  et  que  Drusus  leur  père  étoit  ocupé  à 
l^cm\}-  --,  "•  domter  les  Grisons  et  les  Germains.       Du    côté  paternel  il 

43  |  hucl.CiL'S.  1.4.  .  ,  „.,  î  *    #  i 

h.  i.  7.  se  trouvoit  neveu  de     libère  ,    et  du  cote    maternel   petit- 

fils  de   Marc    Antoine  ,    et    petit-neveu    d'Auguste.    11    fut 
ensuite    adopté   dans  la    famille    de  l'Empereur,   et  donna 
lui-même  un  Souverain  à  l'Empire  en  la  personne  de  Cali- 
gula  l'un  de  ses  fils. 
Dio.  î.  57.  p.  7or,.]  Germanicus   vint  au    monde    avec    toutes   les   qualités 

Tac!'iWd!"i.ni.n    °Im  wnt  ^es  Pms  grands  Princes.  On  ne  vit  jamais  tant  de 
33  72-  dons  de  la  nature  réunis  ensemble,  qu'il  en  parut  en  lui, 

soit  pour  l'esprit  soit  pour  le  corps.  Il  étoit  parfaitement 
bien  fait  ;  et  l'on  ne  pouvoit  assez  admirer  la  bonne  grâce 
qu'on  découvrait  en  son  port  et  en  ses  discours.  Bien  diffé- 
rent de  Tibère,  qui  étoit  un  esprit  altier  et  d'une  humeur 
difficile  :  Germanicus  dès  son  jeune  âge  se  montra  gra- 
cieux ,  poli ,  obligeant  ,  officieux  envers  tout  le  monde  , 
et  fit  voir  qu'il  avoit  un  talent  merveilleux  pour  gagner 
les  cœurs.  Aussi  fut-il  uniquement  aimé  et  chéri  de  tous 
les  Romains  ,  à  qui  tant  d'excellentes  qualités  faisoient 
espérer  qu'il  rétabliroit  un  jour  la  République  dans  son 
premier  lustre.  Sa  douceur  étoit  incomparable  ,  et  alloit 
jusqu'à  tenir  contre  les  injures  les  plus  sanglantes  et  les 
plus  mauvais  services.  Il  n'avoit  pas  cependant  moins  de 
valeur  et  de  courage,  que  de  bonté  et  de  clémence. 

A  tout 
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'  \  toul  cela    '    trouvoienl  joints  lou  i  i  • 

prit    I  i  comme  il  étoil  né  dans  l<       i  le  lé  plus  lloi  i    aul 
pour  les  letres  ,    on  eut  soin  de  l'en  faire  instruire  d  une  • 
manière  convenable  à  m  naissant        M  n'j   b  pai  de  doute  i  i  ■ 
qu'il  nefûl  un  de  ces  petits  fils  d'Auguste   à  qui  cel  Emp 
reur,  selon  I»'  témoignage  d'un  de  ses  Historiens,  Be  piai- 
soil   d'enseigner   lui-même  les   letres  el  Pari  de  l'écriture. 

Germanicus  j   lii  des   progrès   proportionnés    8    la    gran«  '  *  i 
deur  de    sou  génie.    Son    inclination  le  porta  particulière- 
inouï  à  l'éloquence  et  à  la  poésie  en  l'une  ei  I  autre  langue, 
la  gréque et  la  latine.  Il  sul  ae  Bervir  de  l'éloquence  pour 
haranguer  dans  le  Sénat  el  plaider  dans  le  barreau,  où  il 
plaida  même   après  avoir  reçu  les  honneurs  du  Lriomphi 
Il  fil  usage  de  la  p  lësie,  pour  se  délasser  quelquefois  di 
fatigues  de  Mars  par  ce  douj  el  innocent  amusement;      »-i  ....    f*h    1. 1 
il  j   réussissoit  fort  bien  au  jugement  d'un  des  plus  célebn 
Poètes  de  son  siècle. 

Toi  étoit  Germanicus  aux  Yeux  de  lous  les  Romains  et  ' 

,,.  .  ibid.  n.l.  i 

a  Auguste  même,    qm  connoissant  mieux  son  mente  que   r«   ibid    i 
personne,   pensa   sérieusement  à  l'adopter  pour  son  fils  et 
son  successeur.  Mais  vaincu  par  les  importunités  de  sa  fem- 
me, il  se  trouva  comme  force  à  adophr  Tibère.  Il  ne  le  lit 
néanmoins  qu'à  condition   que   Tibère   adopteroit    lui-mê- 
me Germanicus,  quoiqu'il  eût  déjà  un   lils  à  lui.   '  Cetio  i ••  ;,.M; 
double  adoption  se  fit  le  27  de  Juin  de  la   &5€  année  «l'An-  ."'j,  |™  *■»>•  '• 
guste,  el  la  i1'  de  nôtre  Ere  commune. 

Bien-tôt   Germanicus  quoiqu'encore  jeune   entra   dans  saei  ibid.  n.  i. 
les  charges  publiques.   11  lut  Questeur  cinq  ans  avant  qu'il 
eût  ateinl  l'âge   requis  pour    exercer   celte  charge.    Mlle  lu 
i'raïa  la   voie  au   Consulat  .    auquel    il    fut    élevé  aussi-tôt 
après,      l'an  de  Rome  765,  douzième  de  l'Ere  vulgaire,  dïo,  i.  se.  p.  ess. 
avec   C.    Fonteïus   Capito    pour  collègue.      Soit  avant  ou  smt.  iud.  |T«. 
après  cette  époque,    Auguste  l'envoïa  commander  les  huit  »*■*.  1.1.  ■.  s. 
légions  qui    étoient  sur  le  Rhin.  Germanicus  à  la  tète  de 
cette  puissante  armée   vainquit  les  ennemis  de  l'Etat,  et  en 
alla  triompher  à  Home.  '  11  se  signala  ensuite  dans  la  guerre    r.terc.  iind.  n. 
de  Dalmatie  ,    où  il  s'acquit  la  réputation  de  grand  Capi-  ll6' 
laine.  '  De-là  on  le  lit    passer  en  Orient,  toujours  à  la  tête  Suel-  arid-  ■• 3 
des  armées,  pour  y  rétablir  les  affaires  de  la  République. 
Il  subjugua  le  Roi  d'Arménie  et  réduisit  la  Cappadoce  en 
une    province   de  l'Empire.        Tibère  voulant  en   quelque  d»,  i. st.  p.  «o. 

Tome  J.  P rem.  Part.  V 
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germanicus    sorte  reconnoîlrc  tant  de  services,   l'éleva  pour  la  seconde 
ce'Sar.        Ibis  au  Consulat,    en   le  prenant  pour  collègue  dans  cette 
dignité,  l'an  do  Home   772,  dix-huitiéme  de  l'Ere  Chré- 
liejine. 

Mais  quelque  glorieux  que  fussent  pour  Germanicus 
nio,  ihid.  p.  705  |  tous  ces  heureux  succès,  ils  furent  beaucoup  au-dessous  et 
Bf'11'  "  "'  delà  modération  avec  laquelle  il  sut  soutenir  la  grandeur 
et  le  poids  de  la  plus  haute  fortune,  et  de  la  sagesse  qu'il  fit 
paroître  dans  toute  sa  conduite.  Il  fut  si  prudent  et  si  cir- 
conspect dans  toutes  ses  démarches  ,  qu'il  évita  toujours 
de  rien  faire  ,  ou  que  Tibère  pût  blâmer  ,  ou  qui  fût  ca- 
pable de  lui  atirer  l'envie  de  Drusus  son  fils. 
Dio.ihi.1.  p.  693 1  '  Ce  qu'il  fit  en  ce  genre  à  la  mort  d'Auguste,  est  du  plus 
suet.  ii.iri.  n.  i.  héroïque.  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  les  légions  qu'il 
commandoit  en  Germanie  se  mirent  en  devoir  de  le  pro- 
clamer Empereur  à  la  place  de  Tibère,  et  en  vinrent  pres- 
que à  une  sédition  ouverte  pour  l'engager  à  y  consentir. 
Mais  ce  Prince  sage  et  modéré  en  tout  ce  qu'il  faisoit , 
refusa  constamment  les  offres  de  cette  nombreuse  armée  , 
et  sortit  même  des  bornes  de  sa  modération  naturelle  , 
pour  arrêter  un  zélé,  qui  bien  que  juste  en  lui-même,  lui 
paroissoit  indiscret.  On  ne  sauroit  dire  ce  qui  éclata  le  plus 
en  cette  ocasion,  ou  la  modestie  de  Germanicus  à  refuser 
ainsi  l'Empire,  ou  sa  grandeur  d'ame  à  concilier  à  Tibère 
l'affection  des  soldats.  Exemple  rare  ,  et  peut-être  unique 
dans  toute  l'antiquité  !  Il  eut  l'adresse  de  donner  aux  trou- 
pes au  nom  du  nouvel  Empereur,  comme  s'il  en  eût  reçu 
l'ordre  de  sa  part ,  le  double  de  ce  qu'Auguste  leur  avoit 
Dio,  ibid.  p.  706.  légué  par  son  testament.  '  Ce  ne  fut  pas  la  seule  rencontre 
où  il  auroit  pu  se  faire  Empereur,  s'il  l'avoit  voulu.  Mais 
il  le  méprisa  toujours  ;  et  ce  mépris  l'en  rendoit  encore 
plus  digne. 

Tant  de  signalés  services  rendus  à  la  République,  et  à  la 
personne  de  Tibère  en  particulier  ,    ne  furent  point  capa- 
bles de  mettre  Germanicus  à  couvert  des  traits  de  la  mé- 
chanceté de  cet  Empereur   naturellement  jaloux  et  défiant. 
p.  705.  706 1  Ta*.   '  Aïant  su  gagner  Pison  et  Plancine  sa  femme  pour  se  dé- 
suet iî.'id.n.ii  5.  faire  de  ce  grand  homme,  il  se  servit  de  leurs  artifices  pour 
6'  lui  donner  un  poison  lent,  qui  lui  ôta  la  vie  en  la  34e  année 

de  son  âge,  lorsqu'il  étoit  à  Antioche  en  Syrie.  Ainsi  mou- 
rut cet  excellent  Prince  ,    comparable  en  tout  à  Alexandre 
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le  grand.  Sa  mort  l'ut  pleurée  non**eulement  de  toute  11  sikmanii 
province,  mais  aussi  de  loui  les  peuple?  îles  environ*  Les  "  "***■ 
nations  mêmes  les   plus  «Moi  i  comme  les  Parthes     el 

léun  Rois  ayed  Biles  en  témoi  ni  leur  regret  par  un 
deuil  public.  Rome  <'u  paru!  inconsolable,  que  m  1rs 

édita  ue  l'Empereur  pour  prév<  air  les  saillies  d  r- 

nation,  m  tout  autre  chose  fût  capable  d'adoucir  m  juste 
douleur.  Tibère  fut  le  muI  à  qui  cette  mort  fatale  donna  da 
la  joie. 

Germanicus  avoil  épousé   igrippine,  fille  de  M.  Agrip-  *■*  ■**  ■ 
pa  ci  de  Julie,  et  en  eul  neuf  enfans.  Deui  moururent  dans 
leur  première  enfance ,4  un   troisième  un   peu"  plus 
Les  autres  survécurenl  la  pare.  Il  t  avoit  trois  is  ei 

trois  filles.  Les  garçons  étoienl  .  Néron  qui  épousa  Julie 
petite- fille  de  Tibère;  Drusua,  el  Caligula  qui  fut  Empe- 
reur. Néron  et  Druaus  moururent  *  1  « ■  faim.  !.«•>  troi-  tilles 
étoienl  la  fameuse  Vgrippine  mère  de  I  Empereur  Néron  . 
Drusille  quiépouss  Lucius Cassius  «  el  Liville,ou  Julie  sa* 
Ion  Tacite,  qui  lut  mariée  à  .M.  Vinicius.  Les  anciens  Hi- 
storiens) sont  pleins  dés  éloges  de  Germanicus.  Il  n'y  a  pi  i.  n 
que  Velleïus  Paicrculus.  qui  bien  qu'il  lui  rende  justice  en  "' 

un   endroit,    en   parle   très-mal   en    un   autre ,    par  des   ne- 

d'une   politique    qu'an   ne  sauroit    lui    pardonner.      Voici  Epi.  «i 
sou  épitaphe  telle    qu'on  nous   l'a   conservée   de   la   façon  '•  ' 
d'Un  ancien  Poète. 

farce  hospea  tumulo,  CsBsar  Germanicua  hic  sum  : 
Sspe  etiam  ignotisipse  dedi  requiem. 

Quod  si  quem  tumuli  nihil  hujus  gratia tangit, 

àdmoneat  patrie©  fraude  quod  hiejaceo. 
Sed  jacëo,  quamvis  non  vita  et  plenus  honore  : 

Hoc  uno  ingratus  quod  genui  patriœ  : 
Testata  est  mores  lacrymis  plebesque  patresque. 

HtSc  sunt  sinceri  judicia  ingenii. 

g.   II. 

SES    ECRITS. 

Oioiqie    Germanicus   fît  sa    principale    ocupation    du 
commandement  désarmées, il  ne  laissa  pas  de  culti- 
ver   beaucoup  les  letres,  et  de  leur  faire  honneur.  C'est  le 

Vij 
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germanicus  témoignage  que  lui  rendent  presque  tous  les  anciens  qui 
(:i:sUi-        parlent  de  lui.  *<>\ide  entre  autres  en   lui  dédiant  ses  Fa- 

•  Ovid.  i.st.  i.  i.  sles,  relevé  avec  éloge  la  beauté  de  son  génie  ,  son  élo- 
quence, sa  grande  érudition  ,  le    talent  qu'il    avoit  pour  la 

Suet.  Cscs.  1. 4.n.  poésie.  '  Il  laissa  divers  monumens  de  son  savoir,  entre 
lesquel  Suétone  marque  des  comédies  en  grec.  11  ne  pa- 
roit  plus  rien  des  pièces  gréques  de  Germanicus,  non  plus 
que  de  ses  harangues  ou  pièces  d'éloquence.  Il  en  avoit 
cependant  prononcé    plusieurs  ,  tant  au  barreau   que   dans 

Tac.  au.  i.  2.  i».  le  Sénat,  et  en  d'autres  ocasions.  '  Il  faut  seulement  en 
excepter  certains  petits  fragmens  de  quelques-unes  entre 
celles  qu'il  fit  à  la  télé  des  troupes  et  au  lit  de  la  mort. 
Tacite  qui  semble  les  avoir  vues  en  entier,  a  pris  soin  de 
nous  en  conserver  ce  qui  en  reste. 

Poë.  îat.  corp.  p.       '  Germanicus  laissa  aussi  des  épigrammes  de  sa  façon.  On 

îeu.'  ffp.^so!  en  voit  encore  aujourd'hui  quelques-unes  latines  sur  divers 
sujets,  tant  dans  le  corps  des  Poètes  latins  ,  que  dans  le 
recueil  des  épigrammes  et  petites  poésies  des  anciens.  Il 
y  en  a  une  fort  ingénieuse  sur  un  enfant  de  Thrace,  qui  se 
jouant  un  jour  sur  l'Ebre  qui  étoit  glacé ,  rompit  la  glace 
et  périt  dans  l'eau.  L'on  ne  sait  sur  quel  fondement  on 
donne  à  Germanicus  à  la  tête  de  cette  épigiamme  le  pré- 
nom de  Caïus  et  la  qualité  d'Auguste.  Une  autre  de  ces 
épigrammes  de  Germanicus  est  faite  pour  orner  le  tom- 
beau d'Hector.  Elle  est  immédiatement  suivie  de  quatre 
autres  sur  Caton,  et  d'une  cinquième  sur  Scœvola,  qui  ne 
portant  avec  elles  aucun  nom  d'Auteur ,  paroissent  être 
du  même  Poëte.  Toutes  ces  épigrammes  sont  en  vers  éle- 
giaques. 

Fab.  Bib.  îat.  p.       '  Le  principal   ouvrage  qui   nous  reste    de  Germanicus, 

«MBib.Lugd-Bat.  egt  une  tra(juction  iatine  cies  phénomènes   d'Aratus  de  Ci- 

licie.  Ces  phénomènes  sont  un  poëme  grec  sur  les  constel- 
lations, dont  S.  Paul  au  17e  chapitre  des  Actes  des  Apô- 
tres, où  il  parle  aux  Philosophes  d'Athènes,  cite  le  com- 
mencement du  5e  vers  :  -ros  yàp  kg»  yevo;  ècyiv.  Ciceron 
en  sa  jeunesse  et  Rufus  Festus  Avienus  avoient  déjà  tra- 
duit le  même  poëme.  Mais  la  traduction  de  Germanicus 
a  sur  celles  des  autres  l'avantage  d'être  enrichie  de  notes 
qui  passent  pour  un  commentaire.  Elle  est  en  vers  hexamè- 
tres et  assez  bien  exécutée,  quoiqu'avec  un  peu  de  liber- 
té. Il  s'y   en  trouve  moins  cependant  que  dans  les  tradu- 
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ctiona  ni  de   Ciceron    ni   d'Avienua    que  l'on    ne  regarde    urjihaiiicui 

que  que  comme  d<  -  pai  api  i  J 

lui  phéi lenea  dAratua  m  Irouvenl  joints  dea  frag-  i.    mê  i 

mena  de  prognoatiquea ,  qui  ne  sonl  pas  tanl  pria  d'Aratu 
que  des  autres  tatrologues  Greca  'i  qui  onl  été  aussi  tra- 
duits en  vera  latioa  par  Germanicua.  Divera  critiquée  •  •  i  »  t 
lente  d'ôter  cette  traduction  a  ce  Prince,  pour  la  donn<  i 
l'Empereur  Domitien,  qui  porta  le  aurnom  de  Germanicua 
tour  avoir  vaincu  lea  Germains.  Mais  d'autres  savane  onl 
ait  voir  par  dea  prouvée  convaincantes  qu'elle  apartient 
à  notre  Germanicua. 

Cette   traduction   dea  phénomènes  et   dea  prognostiquea  v  t7. 

a     rie     Inrt    souvent     llll  |  UIIIH'r.     (  >||    cil    trOUVe    IIIH'     ancien  hr 

édition  laite  a   Boulogne  dès  1i~i.  peu  il»-   tempe   apn 

l'invention  de  l'Imprimerie.     Il  \  en  eut  une  autre   <  Ve-  aoi  rku  i  i  p 

I  V  «Il 

nise  sans  le  texte  original,  mais  avec  lea  notes  ou  lecommen-  i'ta, 
taire  de   Germanicua,  la   paraphrase   d'Avienus  ,  »•(   <  j  1 1  *  -l- 
quea   autres   anciennes   pièces.    Cette   édition   est    de    l'an 
t  iss  en  un  volume  in- \        La  traduction  de  Germanicua  u  ,  , 

acompagnée   du    texte    grec   d'Aratua   «'t   de   la  paraphrase  w  - 
d'Avienus,  lut  réimprimée  au    même   endroit    lea    années 
1500 el  1502.    On  joignit  à  cette  dernière  édition  le  com- 
mentaire dont   Germanicua  avoil    enrichi  sa  version  :  mais 
on  en  retrancha  celle  d'Avienus. 

11   semble    ((lie    ce    l'ut    celte    iiUiiie  édition    de    Yelli-e    qui    ...Lu.-l.-B.ii.iL. 

servil  de  modèle  à  celle  qu'on  vit  paroitreà  Basle  l'an  1549, 

en  un  volume  w-8°,  avec  rAstronomicou  de  C.  Julius  II}- 

ginus. 

'  Morel  publia  à  son  tour  à  Paris  l'an  1559  en  un  volume  ibij. 
l«-4g  la   traduction    de   Germanicus  et  son  commentaire.  11 
y  joignit  le  texte  grec  de   l'Auteur  original  ,  les  traductions 
gréques    de  Theon   et   de   Léonce   le   Meclianiste ,  avec    les 
versions  latines  de    Ciceron  ,   d'Avienus ,  et  l'Astronomicon 
d'Ilyginus.   '  Cette   édition   revùë    par  Morel    fut   renouvel-  Bib.  Barb.  iLiJ. 
lée  à  Cologne  l'an  1568  en  un  volume  in-folio.    On  la  vit       lluhl  _+ 
renaître  in-S°  l'an  1589  chez    Saint-André,  qui   n'y  laissa  î  F«b.  sm. 
avec  le  texte  grec  que  l'ouvrage  de  Germanicus ,  et  ce  qui 
nous  reste  des  paraphrases  de  Ciceron  et  d'Avienus;  mais 
qui  y  ajouta  le  Scholiaste  de  notre  Poète  recouvré  en  Sici- 
le, et  quelques  autres  pièces  étrangères. 

En  1600  Hugues  Grotius   encore  jeune  publia  sous  la  f-^  **.  p-  *»• 
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germanicus    direction  de  Joseph  Scaliger  un  recueil  des  écrits  d'Aratugj 

<:l:  SAlt-       où  il  insera  la  traduction  de  ses  phénomènes  par  (jermani- 

cus ,  avec  des   notes   de  sa  façon,  dont  il  enrichit  ce  re- 

cueil.  L'édition  qui  est  en  un  volume  in-\'\  et  laite  à  Ley- 

de,  passe  pour  la  plus  parfaite  et  la  plus  entière  de  toutes 

Bib.  Barb. ibid.i.  celles  qui  avoient  vu  le  jour.  '  La  traduction  de  Germani- 
cus fut  encore  imprimée  à  Lyon  l'an  1008  ,  avec  le  texte 
grec  d'Aratus.  (XV.) 


VOTIENUS    MONTANUS, 

Orateur. 


votienus        -*j  otienus  a    M  o  x  t  a  n  u  s  ,    l'un    des     grands 


montanus.  y  hommes  de  Letres  de  son  siècle,  naquit  à   Narbone, 

a  Mart.  i.  s.  epi.  quelques     années    avant    le    commencement    de    l'Empire 

J2-  d'Auguste.  b  II  avoit  reçu  de  la  nature  un  génie   des  plus 

28.bp.C335.  '         heureux,  mais  il  n'eut  pas  soin  de  le  cultiver  autant  qu'il 

auroit  été  à  souhaiter.   C'est  ce  qui  l'a  fait  qualifier  par  un 

ancien  ,  qui  l'avoit  connu  personnellement ,  homo  rarissimi, 

p.  333. 336.  etiamsi  non  emendatissimi  ingenii.  '  Il  ne  laissa  pas  néanmoins 

d'acquérir    beaucoup    d'éloquence  ,  et  de  devenir   un    des 

plus  habiles  déclamateurs  du  règne   d'Auguste  et  de  celui 

de  Tibère. 

ibid.  i.3.cont.2o.       'Il   quitta  sa  patrie    pour  aller  à  Rome  suivre  le   bar- 

p"  ~64-  reau  ,  où  il   plaida  avec    une    réputation   peu  commune  ; 

quoique  son  éloquence    ne  fût  pas  sans  quelques    défauts 

considérables.    Son    coup    d'essai    fut    son    plaidoïer    pour 

Galla   Numisia    en    présence    de    tout    le    Sénat.    Montan 

y    avança  plusieurs   traits  si  admirables  d'éloquence  ,  que 

Seneque  le  père  qui  s'y  trouva  présent ,  a  cru  devoir  les 

cont.  25.  P.  308.  conserver  en  partie   à  la  postérité.  '  Car  quand  il   vouloit 

s'en  donner  la  peine ,  il  traitoit  son    sujet  d'une  manière 

cont.  29.  p.  340.  majestueuse.  '  Il   avoit    sur-tout  le    secret  de   faire    sentir 

avec  une  adresse  fine  et  polie  le  foible  des  personnes  ;  et  il 

en  faisoit  quelquefois   usage  pour   tourner  en   ridicule  les 

inepties  des  Rhéteurs. 
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*  Mai     i  ui'lrs  qualiti        tii  ni  un   peu   U  i  nia     par     \  <»  1 1 1  . 

un  défaul  auquel   il  ig  Irouvoil  sujel     el  que  w    meilleui 
.mu  i  h  mil  pu    lui  pai  i  i     '    bsI  qu  il  f^âtoil  m  -  di  par  .  . 

trop     dâ     fréquentes     répétitions     drs     ini'iii    <    rlinsrs.     l'uiir     ' 

avoir  negligi  de  s'en   corriger  d'abord  dani  ses  i  ne 

où  l'on  b  «Mi  aperce voil  moins  il  le  lit  passer  dans  -•■- 
pltidoïera ,  OÙ  il  étoil  intolérable  n  cause  de  la  précision 
que  demandenl  ces  sortes  de  pièces,  Comme  l'on  repro 
choit  le  même  défaul  au  Poète  Ovide  contemporain  de 
Montai] ,  le  célèbre  Scaurus  avoil  pria  de-là  ocasion  de 
surnommer  Ifontan  l'Ovide  des  Orateurs  et  de  qualifier 
Moiii.iniaiia  le-  répétitions  d'I  Ivide. 

Mont, m    poussoit   ce   défaul   si  loin,  qu'il   alloil    quel-  i  i  i 

quefois  jusque  répéter  même  ce  que  d'autres  avoienl  dit. 
On  en  remarque  un  exemple  bien  frapant.  Un  jour  que  col 
Orateur  fui  acusé  juridiquement  devant  l'Empereur,  par 
Vinitiua  ivocal  de  la  ville  de  Narbone  sa  partie  advert 
il  ne  lit  presque  que  répéter  pour  bs  défense  ce  que  \  i- 
mtuis  avoil  dit  contre  lui  :  de  sorte  «indu  auroil  pensé 
qu'il  faisoil  le  personnage  d'acusateur. 

Ce  défaut  qui  marquoil  m  Montan  une  grande  rtéri- 
lité,  ne  venait,  sans  doute,  qui  de  la  négligence  qu'il  i. 4. pr.  p. i 
avoil  à  se  préparer,  lorsqu'il  étoit  obligé  à  parier  en  pu- 
blie. Senequa  son  ami  s'en  étant  aperçu  ,  'ui  (iemanda  un 
jêur  la  raison  d'ute  telle  conduite.  C'est ,  lui  dit  liontao 
(Mitre  autres  choses  ,  pour  éviter  une  mauvaise  coutume 
que  je  ne  puis  souiïrir.  En  effet,  ajouta-t-il ,  celui  qui  M 
prépare  pour  déclamer,  le  fait  non  pour  gagner  sa  cause, 
mais  pour  plaire  à  son  auditoire,  il  laisse  la  force  du  rai- 
sonnement ,  parce  qu'elle  l'incommode  ,  et  qu'elle  ne 
fournit  aucune  fleur  d'éloquence,  et  ne  s'atache  qu'à  p-  m. 
des  sentences  choisies  et  à  des  narrés  :  parce  qu'il  sait 
qu'ils  plairont.  Il  se  contente  de  flater  les  oreilles  et  de 
se  faire  aplaudir  ,  sans  se  mettre  en  peine  du  droit  qu'il 
défend,  11  ne  recherche  que  des  choses  spécieuses  ,  et 
laisse  les  nécessaires  :  ce  qui  est  un  défaut  pernicieux  da 1 1  s 
le  barreau.  '  Seneque  le  père  qui  nous  a  conservé  cette  r  -Hl 
réponse  judicieuse  de  Mon  tan,  mais  qu'il  ne  faut  prendre 
qu  avec  ménagement  et  discrétion  ,  remarque  à  la  louan- 
ge de  cet  Orateur  ,  qu'il  ne  parla  jamais  en  public  par 
ostentation,  ou  pour  se  faire  admirer.  Bel  exemple  à  imi- 
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Tac.  an.  l.4.n.k> 


Hier.  rlir.  1 
lo8. 


Schot. 
21.  i. 


Rh. 


Scnec. 
p.   344. 


ter  pour    les    Orateurs   do   nos  jours  ,    qui    travailleraient 

d'ailleurs  h  <'\  iter  les  défauts  de  Montan  ! 

Ce  grand  homme,  après  avoir  illustré  assez  long-tems 
le  barreau  ,  eut  le  malheur  d'encourir  l'indignation  de 
Tibère.  Le  sujet  de  sa  disgrâce  vint  de  ce  qu'/Emilius 
homme  de  guerre  ne  songeant  qu'à  montrer  que  cet  Ora- 
teur étoit  coupable  ,  l'acusa  d'avoir  dit  de  ce  Prince  tout 
ce  que  Ton  en  disoit  effectivement  dans  le  secret.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  charger  Montan  du  crime  de 
leze-Majesté.  En  punition  il  fut  exilé  aux  isles  Baléares, 
où  il  mourut  quelque  tems  après  ,  la  14e  année  de 
l'Empire  de  Tibère  ,  28°  de  notre  Ere  commune.  C'est 
ainsi  que  ce  méchant  Empereur  fit  périr  plusieurs  des 
grands  hommes  qui  avoient  immortalisé  le  siècle  d'Au- 
guste. 

Tacite  s'acorde  avec  Seneque  pour  nous  représenter 
Montan  comme  un  des  beaux  esprits  de  son  tems.  Quel- 
ques modernes  en  ont  voulu  faire  un  Poète  ;  mais  c'est 
pour  l'avoir  confondu  avec  Julius  Montanus  son  frère, 
dont  nous  allons  parler.  Outre  Seneque  le  déclamateur, 
cont.  29.  Votienus  Montanus  avoit  encore  pour  ami  particulier 
l'éloquent  Marcellus  Marcius  ,  dont  il  faisoit  souvent 
mention  dans  ses  écrits. 

On  voit  par  -  là  qu'au  tems  de  Seneque  il  se  trouvoit 
quelques  ouvrages  de  notre  Orateur.  Il  faut  que  ce  fût 
autre  chose  que  ses  déclamations  ou  plaidoïers  ;  puisque 
nous  avons  montré  qu'il  ne  les  redigeoit  jamais  par  écrit. 
On  ne  sait  point  au  reste  ce  que  ce  pouvoit  être;  et  il 
ne  nous  reste  plus  de  lui  que  quelques  fragmens  insérés 
dans  le  recueil  de  Seneque,  tels  qu'il  se  souvenoit  de  les 
avoir  entendus  au  barreau  de  la  bouche  de  Montan. 


Tac.ibid.|Senec.l. 
4.  cont.  Si» .  i» .  335. 


JULIUS    MONTANUS, 


Poète. 


JULIUS 
MONTANUS. 


C'est    assurément  une  preuve  *fort  équivoque  ,  que  la 
seule  identité  de  nom  qui  se  rencontre  en  deux  per- 
sonnes différentes  ,  pour  les  croire  ou  frères  ou  de  la  fa- 
mille. 
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mille    Mail    lorsque  celle  pnuve    ••  trouve  ftirlilii'i-  par  «1rs  ni  m 
circonstances  qui  la  fixent    en  i  on  ne  peut  raisonna-       !  °  '  s 

blemenl  se  refuser  à  la  probabilité  qu'elle  établit.    tinsi  de 
dire  simplement   que  Julius   Montanùs  étoil    frère  de  Vi 
lienus  Montanùs,  parce  que  l'un  et  l'autre  portoienl  le  même 
nom,    ca   aeroit  avancer  uni-  conjecture  a>»«z  frivole.  On 
pourrait    penser   la  même  chose  de  diverses  autres  person- 
nes de  même  nom,  comme  de  Montanùs     Hispo     Monta 
nus    Traulus ,    Curtius   Montanùs,    Lucius   Titius    Mon 
nus.  el  autres  que  nous  omettons.  Mais  lorsqu'avec  l'iden- 
tité  de   nom  on  voit  que  deux  personnes  vivoienl  en  m< 
me-tems,    qu'elles    Buivoient    la    même    Cour,  qu'elles  ont 
couru    la    même    fortune,   que  la  disgrâce  de  l'une  a  été 
suivie  de  celle  de   l'autre:  alors  on  convient  sans  peini 
que  ces   deux    personnes  pouvoient  être  réellement  frères, 
C'esl    aparemment    pour   ces   raisons,  '  que  quelque  nm-  '         i  •  >  p 
dernes   onl    cru.    et    que   nous   le  crolons  a]         ux,  que 
Julius   Montanus  étoil    frère   de  Votienus,  Montanùs,   dont 
nous  venona  de  faire  IYI<>_ 

Sur    ce   principe  .    Julius  étoil  de  la  ville  de  Narbone , 
d'où  il  passa  ensuite  à  Rome,  le  centre  des  gens  de  Letres 
et  îles  beaux  esprits.      Il  parut  sur  ce  Théâtre  des  savans  ov.a.  mm.  it.  ei. 
avec    la    plupart    de    ces  grands    hommes    qui  illustrèrent  ,\%v  ",,,'- ^ 
l'Empire    d'Auguste    et    celui    de    Tibère.    Son    génie    le  -M- 
porta    à    la    poésie,    dont  il  fit  sa  principale  ocupation  ;  et 
'on    soutient    qu'il    y   acquit  beaucoup  de  gloire.   En  eflVt 
Seneque  le  père  ou  le  déclamateur,  qui  l'avoit  connu  per- 
sonnellement   à    Rome,    nous    le  donne  pour  un  excellent 
Poète,    et    un    homme  d'une  grande   politesse  :  qui  cornu 
fuit,  quique  egregius  Poëta.  '  De  même,  Ovide  son  contem-  Ont.  ibij 
porain  ,    comme    Seneque  ,    le    met    au    nombre  des  plus 
célèbres    Poètes   latins     qui    avoient    paru   jusqu'alors  ,  et 
fait    une   estime   particulière    de   ses    pièces  en  vers  héroï- 
ques et  elegiaques. 

Quique  vel  imparibus  numeris,  Montane,  vel  a?quis 
Suffiois,  et  gemino  carminé  nomen  habes. 

Toutefois    Seneque    le  fils  ou  le  Philosophe  ne  portoit  *$*■ ep-  *~  p" 
pas    de    Montan  un  jugement  aussi  avantageux.  Il  se  con- 
tentoit    de    le    regarder   comme    un    Poëte   du    commun  : 
tolei'abilis   Poëta:    n'en    jugeant    sans  doute,  que  par  les 
Tome  I.  Prem.  Part.  X 
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Senec.  ibid. 


poësiel  qu'il  on  avoit  lues.  Car  autre  chose  est  de  ne  faire 
que  lin'  les  pièces  des  Poètes  :  autre  chose  de  les  leur 
entendre  prononcer.  '  Dans  leur  bouche  rien  n'est  plus 
harmonieux  :  hors  de  là  ,  elles  perdent  presque  toutes 
leurs  beautés,  et  deviennent  comme  muètes.  C'est  Julius 
Montanus  qui  mettoit  lui-même  cette  différence  entre 
les  vers  de  Virgile  sur  le  papier,  et  les  mêmes  vers  en  la 
bouche  de  ce  Poète.  Il  disoit  à  ce  sujet,  qu'il  lui  auroit 
volontiers  enlevé  certains  endroits  de  ses  poésies ,  s'il 
avoit  pu  lui  enlever  également  sa  voix  ,  sa  manière  de 
prononcer,  et  son  geste. 

'  Nous  aprenons  du  même  Seneque  ,  que  l'Empereur 
Tibère  fit  d'abord  paroître  beaucoup  d'amitié  pour  notre 
Poëte  ,  mais  qu'ensuite  il  eut  pour  lui  autant  d'indiffé- 
rence: Et  amicitia  Tiberii  notus  et  frigore.  Ce  fut  selon 
toute  aparence  à  l'ocasion  de  la  disgrâce  où  tomba  Vo- 
tienus  Montanus  son  frère,  comme  nous  avons  dit  en  son 
lieu.  '  Crinitus  paroît  confondre  les  deux  frères  ,  atri- 
buant  à  Julius  les  défauts  de  Yotienus.  a  Tacite  parle 
d'un  Julius  Montanus,  qui  fut  contraint  de  se  tuer  lui- 
même  au  commencement  de  l'Empire  de  Néron ,  qui  ne 
lui  put  pardonner  d'avoir  voulu  s'oposer  à  ses  violences. 
Mais  ce  Julius  Montanus  étoit  de  l'ordre  des  Sénateurs  , 
et  beaucoup  plus  jeune  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
éloge  :  ce  qui  doit  suffire  pour  l'en  distinguer. 

De  toutes  les  pièces  de  notre  Poëte,  '  il  ne  nous  reste 
plus  que  six  vers  ,  que  Seneque  le  Philosophe  nous  a 
conservés.  Us  paroissoient  avoir  fait  partie  d'un  poëme 
sur  le  jour  et  la  nuit.  Les  voici  ,  afin  que  le  lecteur  en 
puisse  juger. 


Incipit  ardentes  Phœbus  producere  flammas, 
Spargere  se  rubicunda  dies,  jam  tristis  hirundo 
Argutis  reditura  cibos  immittere  nidis 
Incipit,  et  molli  partitos  ore  ministrat. 

Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt  ; 
Jamdare  sopitis  noxnigra  silentia  terris 
Incipit.  .  . 


ibid. 


Montan   prenoit   tant   de  plaisir   à  réciter  ses  poésies  , 
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qu'il    (li'fl.iinuit    volontiers  depuû     l<-  malin  jusqu'au  soii    iulii 

i  j  1 1    ili -(.Lu  "ii    beaucoup    à    ceui    ai  tuditeui       qui  T  A  *  '  ** 

aimoienl  mieuj   un  bbu  rt^pas  qu'une  |  I  u 

jour    qu'il    récitoil    lu  poëine  donl  oou    venons  de  donner 
nu   fragment ,    Varus  Chevalier  Romain,  homme  de  bon- 
ne  chère,  qui    devoil  ullei     touper  chez    Atiliui  Buti     m 
terrompil    brusquement    notre    roelo,    lorsqu'il  «u  fut  aui 


deux  derniers  vers  filés ,  quoique  ce  ne  lui  qu'une  partie 
de    la    pièce  .    «i   dil    hautement    qu'il  étoil  déjà  mul 
qu'il  alloil  Irouver  Buta, 


J  U  LU  S    GKiïCIM  S, 

P  IILOS0  P  n  i 

i  — —  ri 

s-  i. 

HISTOIRE  ni;  sa  \  n:. 

\  -1   ville  de   Fivjus ,  ancienne  et  illustre  colonie   daa,0LIU8C1 

Romains   dans   la   Gaule    Narbonoise  .    fui   le   lieu  de      l,IM  v 
la    naissance   de  ce   grand    homme.    Il  eut  pour  père  un*  ft». •**.  ap. ■■ 
Chovalier  Romain  ,    qui    avoit  été  Procureur  du  Fisc  .  <>u 
[ntendanl    de    province  :  charge   qui  consistoit   à    faire  la 
recette   et   la  mise  des  impôts  et  autres  revenus  de  l'Em- 
pire.   Grœcinue    fit    une    étude    particulière  de  pe  que  les 
honnêtes    païens    entendoient    par    L'amour    de   la  sageesi  ; 
et    il   acquit   assez  de  vertu  pour  se  rendre  odieux  à  ceux 
qui    n'aimoient    que   le  vice.   11  s'apliqua  aux  belles  Letres 
avec    tant    de    succès  ,    qu'il    se  lit  la  réputation  d'homme 
cloquent,     et   qu'il  devint   un   des  Ecrivains  le  plus  poli  coio.  1. 1.  c.  i.  p. 
de  son  siècle.  77" 

Sa  vertu  lui  mérita  une  épouse  digue  de  lui  pour  sa  Tac.  au. 
rare  chasteté.  Elle  se  nommait  Julia  Procilla  ,  et  avoit  eu 
pour  père  un  autre  Chevalier  Romain  ,  qui  avoit  aussi 
exercé  la  Charge  d'Intendant  de  province.  De  ce  ma- 
riage naquit  le  célèbre  Agricole,  qui  se  vit  élevé  aux  n.  :-•.  is. 
premières  dignités  de  l'Empire  ,  et  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Xij 
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julius  grje-       a  On  sut  reconnoître  le  mérite  de  Grœcinus,  en  lui  acor- 
C1NLS         dant    une    place    dans    le    Sénat,    à  laquelle  on  peut  dire 
•  Tac.  ibid.  n.  4.  qu'il  fit  autant  d'honneur,  qu'elle  put  lui  en  procurer  elle- 
lr'eco'ne  be2i  ''  m^me-  En  effet  il  soutint  le  rang  de  Sénateur  '  par  une  pro- 
169."      ep'     P'  bile  et  une  grandeur  d'ame,  dont  on  trouve  peu  d'exemples 
parmi  les  Païens.  Seneque  le  Philosophe  en  éloit  si  grand 
admirateur  ,     qu'il     ne    parle    jamais   de    Grœcinus     que 
comme     d'un    homme     d'un     mérite    tout    exlraordinaire  : 
Vir  cgregius,  le  qualifie-t-il  en  divers  endroits  de  ses  écrits. 
Il    a    même    cru    ne    pouvoir   mieux   édifier  la   postérité , 
qu'en    lui    conservant   quelques   traits  de  la  vertu  et  de  la 
générosité  de  ce  grand  homme, 
ben.  ibid.  '  Grœcinus    portoit    l'une    et    l'autre    jusqu'à    ce   point, 

qu'il  ne  pouvoit  souffrir  le  vice  ,  ni  avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  personnes  mal  notées ,  non  pas  même 
rien  recevoir  de  leur  part  ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
fussent.  Un  jour  Fabius  Persicus  ,  homme  Consulaire,  lui 
aïant  envoie  une  grande  somme  d'argent  pour  fournir  aux 
frais  des  jeux  publics,  que  Grœcinus  devoit  donner,  ce- 
lui-ci refusa  constamment  de  l'accepter.  Et  comme  ses 
amis  le  blâmoient  de  son  refus ,  il  leur  fit  cette  réponse 
si  judicieuse  :  «  Youdriez-vous,  leur  dit-il,  que  je  reçusse 
»  une  faveur  d'un  homme  avec  qui  je  rougirois  de  me 
»  trouver  à  table?  »  Quelque  tems  après  Rebilus  ,  autre 
homme  Consulaire  ,  mais  aussi  mal  noté  que  Persicus  ,  lui 
envoïa  à  son  tour  une  somme  encore  plus  considérable 
que  la  précédente  ,  avec  de  grandes  instances  pour  l'en- 
gager à  la  recevoir.  Mais  Grœcinus  s'en  défendit  encore, 
en  disant  pour  excuse  :  «  Eh  !  je  n'en  ai  pas  même  voulu 
»  recevoir  de  Persicus  ;  lui  laissant  inférer  :  à  plus  forte 
»  raison  n'en  recevrai-je  pas  de  vous  ,  puisque  vous  êtes 
»  une  personne  aussi  infâme  ,  et  d'une  moindre  nais- 
»  sance.  » 
ep.29.p.  108.109.  '  Seneque  raporte  un  autre  trait  de  l'histoire  de  Grœ- 
cinus ,  qui  montre  le  grand  cas  que  l'on  faisoit  de  son 
jugement.  Les  beaux  esprits  de  Rome  se  trouvant  em- 
barassés  à  assigner  une  secte  au  Philosophe  Ariston  ,  qui 
ne  sortoit  jamais  de  la  chaise  où  il  se  faisoit.  porter,  soit 
pour  disputer,  soit  pour  composer  ses  ouvrages ,  s'adressè- 
rent à  Grœcinus  pour  savoir  ce  qu'il  en  pensoit.  Scaurus 
avoit  déjà  dit  :   «  Assurément  ,  Ariston  n'est  pas   Peripate- 
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..  (icien.   «  <  Ira  cinu    con  mit         m  loui      i  épondi!         Je  j  <  i  1 1 
o  ne  puis  voua  en  rien  din  .  cai  je  ne  connoi    pa  même       '  ' N  '•' s 

.1  démarche.   « 

'Greecinus  se  faisoil  de  plua  en  plus  bonneur  pu  m    i    ' 

5se  et  sa  probité,  torsquil  devint  la  victime  de  celle-ci. 
L'Empereur    Caligula     qui    regnoil   alors,  el  qui  haïssoit 
autant    la   vertu  qu'il  aimoil  le  vice,  lui  commanda  de 
porter    pour   acusateur   contre    Marcus    Silanua.  Grascinua 
en    fut    borreur  ,   el    refusa  généreusement  de  le  faire.  Il 
n'en   fallut  pas  davantage  pour  porter  ce  Prince  inhumain 
à    lui    faire   ôter  la  vie     vers  Pan    i<>  de  notre  Ere  vul- 
gaire ,    lorsque  Greecinus  étoil  encore  jeune  ,'  puisque  son  ■  »  «» 
(ils  n'avoit  tout  au  plus  que  deui  ans  en  ce  tnns-là.    Se-  -        ■•«•  ii*i 
neque    parlant    avec    indignation  de  cette  mort  ,  el  propo- 
sant   Greecinus    pour    le    modèle  d'un   grand  couragi      'lit 
que  Caligula  ne  le  lit  tuer,  que  parce  que  Greecinus  étoil 
meilleur   qu'il    ne   convenoit   à    personne   d'être  à  l'égard 
d'un  tiran. 

Telle  fut  la  lin  de  cet  excellent  homme  .  à  qui  il  sem- 
ble qu'il  ik1  nanquoil  que  d'être  Chrétien.  Je  ae  Bais  si 
cette  grâce  ne  tuf  pas  acordée  peu  de  tems  après  à 
quelquun  de  sa  famille,  el  si  la  célèbre  Pomponia  Grae- 
cina ,  l'une  des  premières  haines  de  Home,  'qui  fut  a-  ÎTin.  ■.  1. 1. 1. 
cusée  comme  Chrétienne  l'an  57  sous  Néron  .  n'étoit  p-  " 
pas  sœur  ou  proche  parente  de  notre  Sénateur.  11  est  au 
moins  certain  que  la  vertu  dont  cette  famille  Païenne 
faisoil  profession  ,  étoit  une  grande  disposition  pour  em- 
brasser ic  Christianisme. 

S-    IL 

SES  ECRITS. 

COLUMELLE  faisant  d'abord  rénumération  de  ceux  çoiu.i.  '•  c-  '  p 
qui  avoient  écrit  avant  lui  sur  l'agriculture  ,  puis  ve- 
nant à  ceux  qui  l'avoient  fait  en  son  siècle  ,  nous  aprend 
que  Julius  Greecinus  avoit  laissé  deux  livres  de  sa  façon 
sur  la  manière  de  cultiver  les  vignes.  Comme  Cornélius 
Celsus  avoit  déjà  composé  un  traité  particulier  sur  le  mê- 
me sujet ,  et  que  Greecinus  en  avoit  profité  pour  son  ou- 
vrage ,  Columelle  ajoute  que  celui-ci  avoit  imité  Celsus  . 
comme  s'il  avoit  été  son  disciple. 


I  |      an.   I.    I 
M. 
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julius  GR/E-       a  Pline    l'Historien  ,    qui    avoit    dani  W  Bibliothèque  les 

cirs'LS        écrits    du    notre    Auteur  ,    prétend    aussi    qu'il  avoit  copié 

Celsus.    Mais  cela  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  letre;  et  il 

"  pJjn-  '"ïig1;  u'  est  à  croire  que  Grœcinus  n'avait  pas  si  litéralement  co- 
pié Celsus  ,  qu'il  n'eut  inséré  dans  son  ouvrage  bien  des 
choses  nouvelles.  Cela  est  si  vrai  ,  que  Pline  lui-même  , 
qui  s'étoit  servi  de  Celsus  pour  son  histoire  naturelle  , 
avoue  néanmoins  avoir  pris  de  l'ouvrage  de  Grœcinus 
divers  endroits,  sur-tout  pour  ses  livres  14,  15,  16,  17, 
et  18. 

Coin.  ibid.  Une    autre    différence   remarquable  entre  les  écrits  de 

ces  deux  Auteurs ,  c'est  que  ceux  de  Grœcinus  l'empor- 
toient  de  beaucoup  sur  ceux  de  Celsus  ,  et  pour  l'agré- 
ment du  style  et  pour  l'érudition.  On  ne  trouve  plus  de- 
puis long-tems  l'ouvrage  de  notre  Ecrivain.  Il  est  ou 
perdu  ,    ou    enseveli   dans   la  poussière  de  quelque  Biblio- 

piin.hist.  i.i6.  c.  théque.  '  Grœcinus  y  avànçoit  entre  autres  observations, 
que  les  vignes  pouvoient  durer  soixante  ans  ,  sans  être 
renouvellées. 


CLAUDE, 

Empereur. 


§•   I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Chaude  ,  a  depuis  Empereur,  naquit  à  Lyon  dans  les 
À  Gaules     le     premier    jour    d'Août  ,     sous    le    Consulat 

«  Senec.  de  m.  ci.  de  Julius  Antonius  et  de  Fabius  Africanus ,  environ  quin- 

\.' o^n.  2et'  xs'  ze  ans  après  le  rétablissement  de  celte  ville,  et  dix  ans 
avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  Il  se  nom- 
moit  Tiberius  Claudius  Drusus;  et  après  que  son  frère 
aîné  eut  été  adopté  dans  la  famille  de  l'Empereur  ,  il  prit 

Tiii.  Emp.  t.i.p.  le  surnom  de  Germanicus.  On  trouve  qu'il  portoit  en- 
core  le  prénom  de  Nero  avant  celui  de  Drusus;  mais  il 
n'est    guéres    connu    dans    l'histoire    que    sous  le  nom  de 

suet.  ibid.  n.  i.b]  Claude  ,  qui  étoit  celui  de  sa  famille.       Par  sa  mère  An- 

1.  60.  p.  764.  l 


DANS  i  ES  GAULES    I  9IEC1  i  IW 

lom.i      il    étoil    petil  iil      de    M  '!■    Vntoinc    i  i    d'Octai  i      claudi 
s.nir  d1  Auguste;  el  par  son  pbn    \u i  ir  la 

conquête  de    la   (jermanii     ri  iutn        rand     emploi 

1 1 1 1 1 1 r . 1 1 1 .      il  se  irouvoil  petit- fil. s    do    li\i<'    femme    (PAu- 
guste,  neveu  de  Tibère    el  oncle  de  Caligula 

I  \b*  sa    nlua    tendre   jeuru         on    l'aplinua    aui   ftudi 
convenables   ;i   un  enlaiil  il»1  sa  naissanei  ;  et  il  donna  v"ii- 
vriii  des  marques  publiques  du    |  qu'il    j    faisoit.   Il 

se  rendit  môme  assez  habile,  pour  composer  dans  la  suite 
divers  ouvrages  en  grée  e1  en  latin.  Quoiqu'il  eût  une  tu*  ïtu  »  * 
difficulté*  (l<-  langue  quf  l'empêchoil  de  parler  distincte- 
nii'iit.  néanmoins  il  ne  déclamoit  pas  mal,  •'»'!  jugement 
de  ceux  qui  sMnteressoient  le  plus  à  son  avancement  dans 
les  sciences. 

Il  s'en  faut  de  beaueoup  que  l'on  prit  le  même  soin  de 
former  ee  jeune  Prince  aux  bonnes  moeurs,  que  l'on  avoil 
en  de  le  faire  instruire  dans  les  Letres.    On  lui  laissa  me-  ■••l*°»i  1tt4 
iirr    une    vie    privée    en    la    compaguie   des  femmes,    di 
affranchis,  e1  des  gens  les    plus  débauchés;  el  cette  mau- 
vaise éducation   en  lit  un  Prince  lâche,  timide,  effemin 
cl  presque  imbécile,    Gomme  il  passoit  pour  n'avoir  ni  ju-  su.-i.  ...  i  iwo.i 
gemenl  ni  capacité,  cela  fui  cause  qu'on  le  méprisa  long-  '"'  p'  ' 
icius.  ci  qu'on  le  laissa  dans  le  rang  de  simple  Chevalier, 
jusqu'à   I  âge  de  quarante-six  ans.  Alors  l'Empereur  Cali- 

gula  le  lit  Sénateur,  el  le  prit  pour  Collègue  dans  1<-  Con- 
sulat. A  ces  défauts  Claude  en  joignoit  d'autres  beau- 
coup  plus  instlportables,  et    qui    venoient    peut-être   de  la 

même    source.    'Il   étoit    fort    sujet    à     tentes    sortes    d'excès   Sort,  a.  SS. 
de  vin  et   de   viandes   et  aux  autres  qui  en  sont  la  suite, 
et  avoit  une  passion  démesurée  pour  le  jeii. 

'Tout  cela  néanmoins  ne  l'empêcha  pas  d'arriver  à  n- 10- 
l'Empire.  Il  y  fut  élevé,  lorsqu'il  s'y  atendoit  le  moins, 
par  le  ministère  des  soldats,  le  25"  de  Janvier  de  l'an  41 
de  notre  Ere  vulgaire,  après  la  mort  de  Caïus  Caligula 
situ  neveu.  Claude  étoit  alors  en  la  cinquantième  année 
de  son  Age.  Avant  son  élévation  il  avoit  épousé  Yaleria  n.  •*.  *g. 
Ilessalina,  si  fameuse  dans  l'histoire  pour  ses  crimes  et  ses 
débauches.  C'étoit  sa  troisième  femme,  en  aïant  épousé 
deux  autres  qui  lui  donnèrent  divers  enfans.  Il  avoit  eu 
de  Messaline  une  tille  nommée  Oetavia,  qui  fut  ensuite 
mariée  à  l'Empereur  Néron.   Claude  déjà  parvenu  à  l'Em- 
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Seno<\ibid.p.648. 


pire  en  eut  encore  un  fils,  nomme'  d'abord  Claudius  Ti- 
berius  Germanicus,  et  depuis  Britannicus  César.  '  Mais  il 
eut  la  modestie  de  ne  lui  point  donner,  non  plus  qu'à  sa 
mère,  le  titre  d'Auguste.  Non  content  de  tant  de  maria- 
ges, il  épousa  encore,  par  un  inceste  sans  exemple  chez 
les  Romains,  Agrippine  sa  propre  nièce,  fille  de  Germa- 
nicus. 

Le  règne  d'un  tel  Prince  ne  pouvoit  être  ni  heureux 
pour  ses  sujets,  ni  glorieux  pour  lui-même.  '  Aussi  ne  fut- 
il  gueres  moins  cruel  et  sanglant  que  l'avoient  été  ceux 
de  Tibère  et  de  Caligula;  et  l'on  a  dit  de  Claude  qu'il 
tuoit  des  hommes  comme  un  chien  des  mouches.  L'on 
comptoit  plus  de  cinq  cens  soixante  personnes  tant  Séna- 
teurs et  Chevaliers  qu'autres,  à  qui  il  avoit  ôté  la  vie.  Il 
en  vouloit  sur-tout  à  ses  amis  qu'il  épargnoit  moins  que 
les  autres. 

'  D'ailleurs  sa  timidité  naturelle,  qui  alloit  jusqu'à  l'ex- 
cès, le  rendoit  incapable  de  la  fermeté  nécessaire  pour 
remédier  ou  réprimer  les  desordres.  Elle  l'empêchoit  de 
s'élever  au-dessus  de  ceux  qui  abusant  ou  de  sa  simplicité, 
ou  de  sa  foiblesse ,  changeoient  souvent  ce  qu'il  avoit 
réglé,  mettoient  tout  à  prix,  et  le  dominoient  entièrement. 
Tels  furent  entre  autres  ses  principaux  affranchis,  Mes- 
saline  et  Agrippine  ses  femmes.  '  De  sorte  que  Claude  étoit 
moins  leur  Prince,  que  le  ministre  de  leur  intérêt  et  de 
leurs  passions.  Nous  ne  chargerons  point  cette  histoire  de 
toutes  les  infamies  dont  ses  femmes  et  ses  favoris  ont 
deshonoré  son  règne.  Il  faut  tirer  un  rideau  sur  tout  ce 
qui  ne  peut  ni  instruire  ni  édifier. 

'  Sa  timidité  le  porta,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'Empire, 
à  ordonner  que  nul  n'aprocheroit  de  sa  personne,  qu'on 
ne  l'eût  auparavant  visité,  pour  voir  s'il  n'auroit  point 
quelque  poignard  caché  sous  ses  habits.  Cette  coutume 
s'observa  jusqu'à  Yespasien,  qui  l'abolit.  Claude  fut  le 
premier  entre  les  Romains  qui  se  servit  d'une  chaise  à 
porteurs  qui  fût  couverte  ;  et  l'usage  en  passa  dans  la  suite 
aux  autres  Empereurs,  et  aux  personnes  Consulaires.  Il 
fut  si  prodigue  du  droit  de  bourgeoisie  Romaine,  que  cet 
honneur  qui  coûtoit  des  sommes  immenses,  tomba  alors  en 
un  très-grand  mépris.  On  disoit  par  dérision  qu'on  l'a- 
voit  pour  un  verre  cassé;  et  Seneque   prétendoit  que  si  ce 

Prince 
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Prince   (-Mi    \rrw   un    peu    plus    long-lems     il    auroil    bit      claodi 
citoïena  Romains    tous   le     u  les  (  iauloi       l<      I    pa- 

ols  el  les  Bretons. 

Il  faul  pourtanl  dire  h  la  louange     'I''  Claude    qu'il  ne  Ma  i 
laissa  pas  de   faire  quelque    bien,    lorsque  revenant  à  lui- 
même,  il  sa  voit  se  pendre  maître  «le  ses  passions.     On  re-  rui.  ■.  i   i  i. « 
marque  même  qu'il    .i\"ii  de    U   douceur  el    'I'-  la    bonté 
pour    les  peuples;  Dieu    lui   aïanl    inspire*    rr   bon  espril 
pour  donner  à  son  Eglise  qui  commencoit  alors  à  se  formel 
nome,   le   loisir  de  croître   e1  de  Be  fortifier  dans  la    pan 
elle  repos.     I;ai  effel  S.  Jérôme  a  ••ni  que  ce  lui  en  la  se-  iii.r.  ehr.  1. 1.  p. 
conde  année  <!<•    l'empire  de   Claude,  que    S.    Pierre  alla    ' 
prêcher  l'Evangile  dan-  cette  capitale  du  monde. 

Sitôt   que  ce   Prince  se    vil    Empereur,   il    remédia  à  Ma  i  - 
divers   abus  qui    s'étoienl  introduits   sous    le   règne    précè- 
dent,   reforma    plusieurs    choses   mal    établies,    el    rapella 
d'exil  tous  ceux  <|ui  \  avoienl   été  condamnés  sans   sujet. 

Il    lit    même   paroitre  qu'il    avoil    quelque    connoissance,  ibw    sœi  n  u 

i         i  •    ,  •        1 1     •     i  •  i  ■•*»  i 

el  quelque  amour  pour    la  justice.   Il  >  apliquoit  voionUers 

à  vuider  les  procès,  quoiquil  ne  le  fit  pas  toujours  avec 
la  même  atention  el  la  même  prudence.  Les  ivocats  l'u- 
renl  sous  lui  eu  leur  règne.  Les  Jurisconsultes  nu  con- 
traire avoienl  alors  peu  de  credil  :  parer  qu'il  étoil  moins 
ktentif  à  la  rigueur  des  loix  qu'à  ce  que  l'équité  de- 
mandent dans  les  circonstances  particulières.  Mais  com-  Tac.  u.  i.  u.  n. 
me  ceux-là  faisoienl  un  commerce  sordide  de  leur  élo-  :,"T 
quence,  tirant  de  leurs  parues  de  très-grandes  sommes, 
il  ordonna  qu'ils  ne  pourroient  exiger  qu'un  certain  sa- 
laire qui  leur  lut  marqué. 

Les  vues  de    Claude,  quoique    bornées,  allèrent    encore 
plus  loin  pour  le  bien  public.      Il  augmenta  l'enceinte   de  1.  n.  n.  r>. 
la  ville  de   Home  :      il   acheva   avec    de    très-grandes  dé-  suet.  n.  20. 
penses  l'aqueduc  que    Galigula   avoit   commencé,    il  entre- 
prit avec  des  travaux  immenses  de  sécher  le  lac  Fucin  ;  'il  iud.|  Mo,  p.  -*. 
tit    construire   auprès    d'Ostie    le   fameux   port    qui   retient 
encore  aujourd'hui   le  nom  de  Porto  :    ouvrage   digne   de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  Romaine. 

Quoiqu'il  ne  fut   ni    grand  capitaine,  ni    grand    politi- 
que, il  ne  laissa  pas  néanmoins  de   se  maintenir  dans  les 
conquêtes  de  ses  prédécesseurs,   7et  d'en  taire  de  nouvelles:   Ko,  p. 770.771. 
Il   acheva    de  réduire  la  Mauritanie,    qu'il    divisa  en   deux 

Tome  I.  Prem.  Part.  Y 
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Claude.       Provinces,  la  Tingitane  et    la   Césarienne.  a    II  eut  encore 
l'avantage  de  conquérir  la   grande  Bretagne,  ce    que  Cali- 

»  Tac.  vit.  Agr.  n.  ,  .  n      ..  ,        *  .  ,  * 

13.  gula  n  avoit  osé  entreprendre. 

Tel  lut   l'Empire   de  Claude,  mêlé   de    bien  et  de  mal, 

Sœt.  n.  43.  44.  i    selon  ceux  qui  le  conseilloient.  Enfin  après  avoir  régné 

Dio,  p.  789-791.     treize  aiîSi  \mi{  mois,  et   vingt  jours,    il   fut  empoisonné 

par  Agrippine,  pour  mettre  sur  le  llirône  Néron  son  fils, 
qu'elle  avoit  eu  le  crédit  de  faire  adopter,  au  préjudice 
de  Britannicus,  propre  fils  de  Claude.  Cette  mort  tragique 
arriva  le  13e  jour  d'Octobre  de  l'an  54  de  notre  Ere 
vulgaire,  lorsque  Claude  étoit  en  la  soixante-quatrième 
Dio,  p.  792.  année  de  son    âge.   '  On  croit  que  ce  fut  dans  un    ragoût 

de  champignons  qu'on  avoit  caché  le  poison  qui  lui  ôta  la 
vie.  Et  comme  l'on  ne  craignit  pas  de  vouloir  mettre  au 
rang  des  Dieux  un  homme  qui  étoit  mort  de  la  sorte, 
Néron  son  successeur  en  prit  ocasion  de  dire  ce  bon  mot, 
qui  marque  fort  bien  la  folie  d'une  telle  prétention  :  «  Les 
»  champignons ,  disoit-il ,  sont  devenus  la  viande  des 
»  Dieux,  puisque  Claude  est  devenu  Dieu  pour  en  avoir 
»  mangé.  » 
senec.  de  m.  ci.  p.  Mais   rien  n'aproche  pour  la  dérision,  de  la  plaisante 

apothéose  que  Seneque  fit  de  ce  Prince,  et  dans  laquelle 
il  le  représente  proprement  comme  une  bête,  et  le  trans- 
forme en  courge.  La  philosophie  de  ce  prétendu  sage 
n'étoit  pas  assez  forte,  pour  l'empêcher  de  se  venger  par- 
là  de  l'exil  auquel  cet  Empereur  l'avoit  condamné,  peut- 
être  sans  sujet, 
suet.  n.  30  i  Dio,  '  Claude  étoit  bien  fait  de  corps,  et  avoit  une  taille 
p-  764,  avantageuse.  Mais  il    lui  étoit  resté   de  ses   grandes  mala- 

dies une  foiblesse   qui  lui  causoit  un  tremblement  de  tête 
et   de  jambes,  avec    une   espèce  de  bégaiement.  D'ailleurs 
ses  gestes  et  sa  contenance  étoient  de  mauvaise  grâce. 
Tiii.  Emp.  t.  i.  p.  Malgré  ses  défauts  de  corps   et   d'esprit,  il  ne  laissoit 

pas  d'avoir  quelques   bonnes   qualités  pour  les  mœurs.    Il 
étoit  au-dessus    de   l'avarice,  et  n'aimoit  ni  le  faste  ni   la 
suet.  n.  34.  vanité.  '  Quoiqu'il  ait  passé  pour  un  Prince  cruel  et  san- 

Dio,  p.  76.S-770.   guinaire,      il  avoit  néanmoins  de  la  bonté,  point  de    fiel, 
773-  ni  de  passion  pour  la  vengeance.  De  sorte  que  ce  n'est  pas 

sans  sujet,  que  l'on  rejette  sur  Messaline  et  ses  favoris  les 
cruautés   que  Ton  vit   sous  son  règne.   Il    étoit    populaire, 
Tiu.  ibid.  p.  226.       libéral  sur-tout  envers  les  soldats,  et   généreux   à  l'égard 
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dca  Princes     Kxeml    de    jalou  ie,   il    oc    mettoil    point  claudi 

gloire   ft    étouffer  celle    d<      autres     comme    l'on  avoit  \n 
sous  Tibère  el  (  ialiimlfl 


Il  donna  en   plusieurs  ne.-i  mu-  des  j . i  •  1 1 \  «  -  de  si  mo-   rui  .  .1  |.  ** 
dettie.   En    faisant  jurer   l'observation   des   loix   d'Auguétt 
il  iif  voulut  poinl  qu'on  lïl  la  m^me  chose  pour  l<         n- 
nes.  Il  refusa  pluaieura  honneurs  que  le  Sénat  lui  offril  el 
ne  se  nui  jamais  on  peine  d'en  faire  ordonner  m  pour  lui 
m  pour  les  siena.    L<  Consul  Vipsanius  voulant  qu'on   lui   '  " 

(liiiinàt    le  titre  <1<*   père    du    Sénat,  Claude   s'opose  à  son 
/rlr,   qui    marquoit    trop  d'adulation.      Il    ne   voulu!    pa  u 

même  prendre  le  titre  dTEmpereùr. 

Exemple  rare  dana    un   Souverain  I      Lorsqu'il  donnoit  wo,p 
des   charges   ou    des    emplois  à    quelqu'un,  il   M  poiVoil 
souffrir  qu'on    l'en    remerciât;    disant   que   c'était  lui  qui 
devoil  être  obligé,  de  ce  qu'il  se   trouvoil   des   personnes 

q vi i  voulussent  bien  porter  avec  lui  une  partie  du  | I-  dfl 

son  gouvernement. 

Nous  iif  pouvons  mieux    finir  l'éloge   de  cet   Empereur 
(jur  par   les  quatre   vers    Buivans,  qm    peuvent   lui  servir 
d'épitaphe<      Ils  sont  du  Poète  Ansone,  qui  j  a  tort  bien  Vi ■•  '  ■    :  |M 
pris  le  caractère  de  Claude. 

Clmulius  irns;i>  privato  in  tempon  vita\ 
lu  regno  spécimen  ptodidit  ingénu. 

Libertine  tamen  nuptarum  et  élimina  pafiSUB, 

.Non  t'aciendo  noeens,  sed  patk'iulo  fuit. 

S-  il- 

SON  SAVOIR  ET  SES  ECRITS. 

Si      Claude  a  passé  pour  n'avoir  aucun  jugement,  il  n'é-  Smt  Ces.  1. .->. ... 
toit  pas  néanmoins    sans  quelque    génie.   a  Jean  de  Sa-     ^  .  110iic.i.s. 
lisheri  prétend    même,  suposé   que  cela  se  doive   entendre  c-  l0- 
de  Claude,  que  e'étoit    un  homme    de    beaucoup    d'esprit, 
et  de  beaucoup  de  prudence.  Mais  cette  opinion  ne  se  peut 
soutenir.    Seulement    il    est   certain,  comme    nous    l'avons 
montre,  que  ce  Prince  avoit  assez  bien  réussi  dans  ses  pre- 
mières études.      Il  avoit  une  grande  connoissance  du  grec  Suet.  a*L  ■.  41. 
et  du   latin,  et  faisoit  souvent  des   harangues  publiques  en 

Vij 
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Claude.      Tune  et    l'autre   langue.  11    préferoit  toutefois  la   gréque  à 
la  latine,  et  ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  faire  paroître  en 

fjicsque    toute  ocasion.   Il   possedoit    si   bien  Homère,  qu'il 
e  citoit  presque  toujours  dans  ses  jugemens.  11  aimoit  les 

Tac.  an.  i.i3.  il  3.  belles-letres,  et  ceux  qui  en  faisoient  profession;  '  et  ses 
discours,  lorsqu'il  vouloit  prendre  la  peine  de  les  méditer, 
ne  manquoient  ni  d'ornement  ni  de  politesse. 

Dio,  î.  60,  p.  784.  Il  n'étoit  point  ignorant  dans  l'astronomie.  Il  en  don- 

na une  preuve  publique,  étant  déjà  Empereur.  Prévoïant 
une  année  qu'il  devoit  y  avoir  une  éclypse  de  soleil  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  craignant  que  cela  ne  cau- 
sât quelque  tumulte  parmi  le  peuple,  il  l'annonça  lui-mê- 
me au  public,  en  lui  en  détaillant  les  causes  naturelles. 

Suct-  "•  **■  '  Claude  en  sa  jeunesse  s'apliqua  beaucoup  à  l'histoire,  à 

la  solicitation  de  Tite-Live  ;  et  avec  le  secours  de  Sulpi- 
cius  Flavius  il  entreprit  d'écrire  en  ce  genre  de  literature. 
Il  forma  le  dessein  de  deux  histoires  différentes.  L'une 
commençoit  après  la  mort  de  César,  et  comprenoit  deux 
livres  ou  volumes.  L'autre  commeneoit  à  la  paix  civile. 
Mais  comme  l'Auteur  n'avoit  pas  la  liberté  de  dire  la  vé- 
rité en  parlant  de  ceux  qui  étoient  élevés  au-dessus  de  lui, 
sa  mère  et  l'une  de  ses  aïeules  tâchèrent  souvent  de  le  dé- 
tourner de  son  entreprise.  Leurs  remontrances  néanmoins 
ni  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  paru  faire  de  quelque  essai  de 
ses  écrits,  qu'il  avoit  soumis  à  la  censure ,  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  pousser  cet  ouvrage  jusqu'à  41  Livres. 

n.  a±  '  L'aplication  qu'il  donna  à  l'étude,  lui  fit  inventer  trois 

caractères  nouveaux,  qui  lui  parurent  être  assez  nécessai- 
res pour  mériter  d'entrer  dans  l'ancien  alphabet.  Il  com- 
posa même,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  simple  particu- 
lier, un  traité  sur  cette  matière.  Et  lorsqu'il  fut  parvenu 
à  l'empire,  il  fit  une  ordonnance  pour  faire  passer  ces  trois 

Tac.  an.  i.  u.  n.  nouveaux  caractères  dans  l'usage  commun.  '  Il  n'en  vint  à 

1  bout   qu'avec  peine  ;  mais  après   sa  mort   on  ne  tint  plus 

compte  de  son  ordonnance.    On  voïoit    encore  du    tems  de 

Tacite  et  de  Suétone  ces  trois  caractères  en  divers  monu- 

mens  propres  à  les  conserver  à  la  postérité. 

Tac.  not.  ibu.  i        J  L'on  convient  que  le  digamme  Eolique  F,  et   l'ante-sigma 

i.  c.  s.  not.  p. '59.'  OC  étoient  deux  de  ces  trois  letres  inventées,  ou  ajoutées  à 
l'alphabet  latin  par  notre  Empereur.  On  ignore  la  forme 
de  la  troisième;  et  puisque  les    anciens  n'ont  pas  jugé  à 
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propos   de   noua  la  con  erver     | rquoi  perdre  du  tenu  i  i  u  n 

«ii  Lu i <    la  recherche  '     Ouintiiien   aïanl  trouvé  de   I  uiih    ;„„„,  ,,„,, 
u   dans  l'usage   du  digamme     il  iirprenant   que  l'on 

c'ait  pas  i  ontinué  a  s'en  Ben  ir. 

Jean  de  Salisberi  cite  le  Livre  de  l'Analoj       ius  le  nom  .1 

de  l'Empereur  Claude:  1  qui  désigne  clairement  le  traite 
but  cea  trois  letres  donl  noua  venons  de  parler      Mais  M.  1  t  1 

Tristan  soutien!  qu'il  s'esl  glissé   une  erreur  dans  le  t<  xt«-  '  '  m 
de  cet  Ecrivain  par  la  faute  des  Copisti      el  qu'au  lieu  de 
Claudtum  Cœsarem,  il  faul  lire  Càium  Ccesarem  .  Jule  Ci  sar 

pour  Claude.      Il  est  certain  qui    l  ésar  c posa  deui   Li-  ,,„,„,  ,,  mis** 

vres  d»'  l'analogie  des  mots,    unsi  il  1  a   plus  d'aparem 
que  c'est  cet  écrit  que  Jean  de  Salisberi  a  euen  vue;  puis- 
qu'il donne  à  l'Auteur  les  titres  d'homme  de  beaucoup  «I  <  - 
firit,  et  de  beaucoup  de  prudent  qui  ue  convient  nul- 

ement  à  l'Empereur  Claudi 

Suétone  nous  aprend  que  ce  Prince,  avant  que  de  mon*  sut.  1. 5.  n.  33. 
ter  but  le  throne,  avoit  composé  un  traité  du  jeu  des  dez, 
qu'il  aimoit  à    la    fureur.     Seneque   en    plaisantant  sur  >;i   *  iu.u.  p 

mort  .  et  faisanl  allusion  à  cette  passion  de  Claude,  Le  fait 
condamner  aus  enfers  à  continuer  ce  jeu  avec  un  corn»  1 
percé  par  les  deux  bouts. 

Asinius  Gallus  avoit  fait  un  ouvrage  .  dans  lequel  il  éta- 
blissoit  le  parallèle  d' Asinius  Pollio  son  père  avec  Ciceron  . 
mais  en  élevant  le  premier  au-dessus  de  l'autre.  Claude  ne 
put  souffrir  l'injure  qu'on  faisoil  en  cela  au  plus  célèbre 
Orateur  entre  les  Romains.  11  entreprit  donc  l'apologie  Suet.  n.  41 
de  Ciceron  contre  l'écrit  d'Asinius  Gallus  ,  et  l'exécuta 
avec  quelque  érudition. 

Après  que  ce  Prince  fut  chargé  du  gouvernement  de  Lbid. 
l'Empire  ,  il  ne  discontinua  point  pour  cela  à  donner  toû  - 
jours  du  tems  à  l'étude.  11  trouva  même  assez  de  loisir  pour 
composer  plusieurs  autres  ouvrages  ,  qu'il  avoit  grand  soin 
de  faire  lire  devant  les  gens  de  letres.  On  nomme  entre 
ces  derniers  écrits  l'histoire  de  sa  propre  vie.  '  Auguste  et  1. 2.  n.  85 1 1. 3.  n. 
Tibère  lui  en  avoient  déjà  donné  l'exemple  ,  qui  fut  imité  bl' 
dans  la  suite  par  divers  autres  Princes.  '  Cette  vie  de  Clau- 
de étoit  divisée  en  huit  Livres.  On  y  trouvoit  de  l'élegan- 
ce  ,  mais  peu  de  jugement.  '  Tous  les  ouvrages  de  Claude 
que  nous  venons  de  nommer,  étoient  écrits  en  latin. 

'  Il  en  lit  deux  autres  en  grec  :    l'un  intitulé  Tjpôrvixùv  ■   q.  **■ 


1.  5.  n.  41. 
n.  41    42. 
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Claude.       c'est-à-dire    l'histoire     de    Tvr    (*)  ;     l'autre    Kapyr^oviaicôiv    •  jmruuto de» 
1  histoire  de  Larthage.    La  première   etoit  divise»;    en   Vingt  Etrusques. 
Livres,  et  la  seconde  en  huit.  Pour  empêcher  que  ces  deux 
ouvrages  ne  tombassent  si-tôt  ou  dans  l'oubli,   ou    dans   le 
mépris  ,  Claude  fit  ajouter  un  nouveau  Musée  à  l'ancien  , 

Tiii.  Emp.  t.  2.  P.  '  établi  comme  l'on  croit  par  Ptolemée  Philadelphe  ,  qui 
y  avoit  mis  sa  Bibliothèque.  G'étoit  un  apartement  dans 
le  palais  d'Alexandrie  ,  où  étoient  logés  et  entretenus  des 
hommes  de  1  êtres  ,  partagés  en  plusieurs  compagnies  ou 
collèges  ,  selon  les  sciences  ou  les  sectes,  dont  ils  faisoient 

suet.ibid.  profession.  '  Ensuite  Claude  ordonna  que  ces   deux    histoi- 

res seroient  lues  en  entier  à  certains  jours  de  chaque  année, 
l'une  dans  l'ancien  Musée,  l'autre  dans  le  nouveau  ,  et  que 
chacun  des  Académiciens  feroit  tour  à  tour  cette  lecture, 
comme  en  un  auditoire  réglé.  Malgré  cette  précaution  , 
il  ne  nous  reste  plus  rien  depuis  long-tems  de  ces  écrits  de 
Claude,  non  plus  que  des  autres  du  même  Auteur.  11  sem- 
ble que  ce  soient  particulièrement  les  deux  histoires  gré- 
ques  dont  nous  venons  de  parler,  que  Pline  l'ancien  a  vou- 
lu marquer  ,  lorsque  dans  l'énumeration  des  Auteurs  dont 
il  s'est  servi  pour  son  histoire  naturelle  ,  il  témoigne  en  di- 
vers endroits  avoir  profité  des  écrits  de  cet  Empereur  pour 
la  composer. 

suid.  &.  p.  590.  '  ()n  est  redevable  en  quelque  façon  à  Claude  de  l'ouvra- 

ge de  Dyctis  sur  la  guerre  de  Troïes.  Car  il  prit  soin  d'en 
faire  multiplier  les  exemplaires  ,  après  qu'on  eut  recouvré 
l'original  dans  l'ouverture  d'un  sépulcre,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  avoit  fait  entre-ouvrir  à  Crète  (XVI). 

Tac.  an.  l  ii.  ».  '  Tacite  nous  a  conservé  la  harangue  que  Claude  ,  soit 
par  inclination  pour  les  Gaulois  ses  compatriotes  ,  soit  par 
quelque  autre  motif ,  prononça  devant  le  Sénat ,  afin  d'en 
tirer  un  décret  ,  pour  que  les  Peuples  des  Gaules  ,  qui  joùis- 
soient  déjà  du  droit  de  citoïens  Romains  ,  pussent  être  re- 
çus au  nombre  des  Sénateurs.  C'est  l'unique  pièce  qui  soit 

n-  25-  venue  jusqu'à  nous  des  productions  de  ce  Prince.  '  Elle  eut 

son  effet  ;  et  dès-lors  on  admit  dans  le  Sénat  quelques  Gau- 
lois qui  étoient  d'Autun. 

Au  XVI  siècle  on  trouva  sur  la  côte  S.  Sebastien  deux 
tables  de  cuivre,  que  l'on  conserve  à  Lyon  dans  l'Hôtel  de 
ville  ,  et  sur  lesquelles  est  gravée  en  partie  la  harangue  dont 
il  est  ici  question.  Mais  elle  n'y  est  pas  en  si  beau  style  que 
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r.,,  ii,.   i,i   nui  m  i.i  bouche  de  < Uaude    I îuillaume  Pan        çi»au§i 
« ji ii  l'a  copiée  d'après  lea  lable*  de  cuivre    pour  I.i  ni«itr«* 

;i  i.i  ièie  il.-  min  histoire  df  I «j «  elle  sr  l'i  iuel- 

quea  fautea  qui  sont  con  dans  l'autre  édition  quil  ai         ■  i  m 

donnée    de    celle    pieee     .1     I.i    lèle     «li-    m1.-,    ;i i m  i il 1 1 ii s    niMTi|i 

lionp 

'  Claude  lit  diverse!  loix  h  ordonnances  pour  établir  l«*  ■  " 

bon  ordre  dana  l'Empire.  Une  dea  principales  fui  de 
fendre  à  imites  sortes  uV  personnel  de  pratiquer  la  religion 
des  Druides.  Ce  nV-t  pai  ,'i  due  somme  nous  l'avons  ex- 
pliqué ailleurs,  qu'il  aboli!  la  secte  de  ces  Philosophes.  Il 
abolit  seiileinrni  leurs  lacrificts,  og  il-  i  «  [ ..i i ». I» h.  n t  la  sang 
Immain,  et  leuri  divinations,  qui  n'étaient  pas  moins  cruel* 
les  que  leurs  aacriûces.  Il  travailla  toutefois  à  eonserver  i  a*d  ■  u 
la  vaine  science  des  taispices,  qui  prétendoient  trouver 
l'avenir  dans  lee  entrailles  des  bêtes. 


JULIUS  FLORUS, 


Ou  v  |  EUH. 


On  ne  peut  placer  la  mort  do  cet  Orateur  guère*    plus  iuuus  florus. 
tard   qu'en    ce   tems-ci  ,    c'est-à-dire   vers    le   commen-        : 
cornent  de  l'Empire  de  Néron.  C'est  de  quoi  l'on  se  con- 
vaincra sans  peine  par  la  suite  de  sa   vie.     Quintilien  fait  Quint  inst.  or.  i. 
en  deux  mots  l'éloge  de  Julius  Florus.  en  lui  donnant  le  glo-  ,()- c  *■  *■  65r'- 
rieux  titre  de  Prince  de  l'éloquence  des  Gaules. 

Presque  tous  les  modernes  sur  cet  endroit  de  Quintilien  , 
n'ont  fait  nulle  difficulté  de  regarder  Florus  comme  Gau- 
lois de  nation.  Ce  n'est  pas  sans  sujet.  Le  texte  cité  le  su- 
pose  suffisamment  (  *  )  ;  et  nous  ferons  voir  sur  de  bonnes 


m  U  SSt  vrai  que  Quintilien  semble  ne 
qualifier  de  la  sorte  Florus ,  qu'à  ganse 
qu  il  avoil  Uni  sa  vie  en  professant  l'élo- 
quence dans  le>  ('.ailles  :  M  qui  nous  suffi- 
rait pour  lui  donner  place  dans  notre  hi- 
sloire.  Mais  le  texte  de  cet  Orateur  bien 
entendu  supose  encore  autre  chose.  Ce 
n'était  du  tout  point  la  coutume  de  \oir 
des  Orateurs  quitter  la  ville  de  Hume,  qui 
etoit  le  contre  des  beaux  esprits,  et  le  lieu 
le  plus  propre   à  faire  fortune,  après  qu  il> 


\  a\i>i.'iit  brillé  ou  dans  le  barreau,  ou 
dans  les  écoles,  pour  venir  ensuite  dans 
les  Gantes,  à  moins  qu'ils  ne  lussent  eux- 
mêmes  Gaulois.  Nôtre  nation  étoit  assn 
féconde  en  cetle  sorte  de  >avans.  pour  n'ê- 
tre pas  obligée  à  en  mandter  d'ailleurs.  Au 
contraire,  eétoil  une  chose  fort  commu- 
ne de  voir  les  Orateurs  quitter  leur  patrie. 
pour  aller  à  Rome  ou  y  hanter  le  barreau, 
ou  y  ouvrir  des  écoles  publiques.  .Nous  en 
avons   déjà  donne   grand   nombre   d'eiuui- 
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Tac.  an.  1.  3.  n. 
40. 


n.  42. 


JUUPS  florus.  preuves  que  Julius  Seeundus  ,  neveu  par  son  père  de  Ju- 
lius  Florus,  étoit  réellement  Gaulois. 

D'ailleurs  nous  ne  voïons  pas  que  rien  puisse  empêcher 
de  croire  que  notre  Orateur  ne  fût  de  la  même  famille, 
que  cet  autre  Julius  Florus  son  contemporain  natif  de 
Trêves.  Celui  -  ci  descendoit  de  parens  nobles  ,  qui  pour 
les  grands  services  qu'ils  avoient  rendus  à  l'Empire  ,  avoient 
été  honorés  du  droit  de  bourgeoisie  Romaine  ,  ce  qui  étoit 
encore  fort  rare  en  ces  temps-là  ;  puisque  cela  dut  se  faire 
ou  sous  César  ou  sous  Auguste.  '  Mais  ce  Florus  de  Trêves , 
aïant  eu  le  malheur  de  se  soulever  contre  les  Romains  avec 
Julius  Sacrovir  d'Autun ,  vers  la  sixième  ou  septième  an- 
née de  Tibère  ,  il  prit  le  misérable  parti  de  prévenir  par 
une  mort  volontaire  ,  la  juste  peine  que  meritoit  sa  rébel- 
lion. 

Florus   l'Orateur    après   ses    premières    études,  '   alla  à 
Rome  ,  où  il  se  perfectionna  dans  l'éloquence  sous  la  dis- 

jher.  chr.  i.  2.  p.  cipline  du  fameux  Porcius  ('  Latro.  '  Il  faut  que  cela  soit 
arrivé  avant  la  quatrième  année  de  la  194-  Olym- 
piade ,  et  l'an  de  Rome  753,  auquel  tems  S.  Jérôme  place 
la  mort  de  ce  déclamateur.  On  peut  tirer  de-là  que  Flo- 
rus étoit  né  18  à  19  ans  auparavant,  et  ainsi  environ  20 
ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  11  ne 
laissa  pas  de  faire  du  fruit  sous  la  discipline  de  Latro,  mal- 
gré '  sa  manière  assez  bizarre  d'enseigner.  Car  il  étoit  le 
seul  entre  les  Latins  qui  vouloit  que  ses  disciples  se  bornas- 
sent à  l'écouter  ,  sans  qu'ils  s'exerçassent  eux-mêmes  à  la 
déclamation  ;  disant  pour  raison  qu'il  étoit  non  un  maître , 
mais  un  modèle.  '  Enseigner  de  la  sorte,  dit  plaisamment 
Seneque  le  père ,  c'étoit  vendre  son  éloquence,   plutôt  que 


Senee.  1.   4.   cont 
2.%.  p.  301. 


Sonec.  ibid. 


p.  311. 


pies  ;  et  l'on  en  verra  encore  beaucoup 
d'autres  dans  la  suite.  Il  arrivoit  quelque- 
fois que  ces  Orateurs  Gaulois,  après  s'ê- 
tre acquis  de  la  réputation  dans  cette  ca- 
pitale de.  l'Empire ,  revenoient  ensuite  dans 
leur  pais.  C'est  justement  ce  qfîï  sera  arri- 
vé à  Julius  Florus;  et  Quinlilien  a  seule- 
ment voulu  dire,  qu'après  que  cet  Ora- 
teur  se   fut  fait   admirer  à  Rome  par  son 


éloquence,  il  retourna  finir  ses  jours  dans 
les  Gaules  en  continuant  sa  profession.  Ce 
raisonnement  soutenu  par  celui  que  nous 
ferons  sur  la  patrie  de  Julius  Seeundus, 
prouve  de  reste  que  Florus  étoit  réelle- 
ment Gaulois.  Nous  avons  cru  devoir  don- 
ner cet  éclaircissement,  pour  ne  laisser  au- 
cun lieu  aux  difficultés  que  l'on  pourroit 
faire  naître  à  ce  sujet. 


Schot.  cl.    Rh.  p.        (1)  '  André    Scliot    doute  que  notre   Ora- 

15.  2.  teur  soit  le  même  que   Florus  disciple    de 

Porcius    Latro,    parce    que   ce    Latro    étoit 

Espagnol.    Mais   que  cela   fait-il  ?  C'est   à 


Rome  où  Latro  enseignoit,  comme  il  pa- 
roit  par  Seneque  le  père,  et  non  pas  en 
Espagne,  que  Florus  l'aura  eu  pour  niai- 
ire  dans  l'éloquence. 

sa 


DANS  LES  GAULES    I  SIECLI 


i,, 


i  patience  el    on  travail    Ce  fui  pourquoi  le    diseipli     de  ruui     »  i  o 
I  ,iii'n  se  nommèrent  auditeurs  par  dérision  :  terme  qui  i 
fi  depuis  chez  les  Latins  pour  signifier  un  disciple. 
Florus  supléa  de  i  •  ce  [bible  secours    par  la  for< 

de  son  génie     et  par  son  aplicationà  l'étudi    Bien-tôï  il  de- 
plus  eloquena  hommes  de  son  si»Vle    et  mérita 


des 


\llll      Mil 

de  passer  pour  un  Orateur  digne  du  lemsdes  anciens:  iniet 
paitcos di$ertu$tet dignusillapropinquitate.  Il  parut  aveedi- 
slinclion  dans  le  Barreau  -  ou  il  plaida  soua  Auguste  al  Ti- 
bère ;m  m« >i 1 1 < .  Seneque  qui  avoil  assisté  quelquefois  i 
plaidoyers  .  noua  a  conservé  quelques  traits  de  celui  qu  il 
lit  contre  Flaminius.  Ce  Préteur  avoil  été  acusé  du  cri-  p  mk  m 
me  de  leze-Majesté,  pour  avoir  fait  contre  les  lois  exé- 
cuter un  criminel  pendant  un  festin,  afin  de  plaire  ;i  une 
courtisane ,  <|ui  disoit  n'avoir  jamais  vu  décoller  per- 
sonne. 

Depuis,  Florua  revint  dans  les  Gaules  '  ,où  'I  coo-  t  *  r . , , ,  t .  ,i„.i 
linua  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  la  profession  d  Orateur,  soit 
en  piaulant  devant  les  Préfets  du  Prétoire  .  soit  en  ensei- 
gnant publiquement  l'art  «le  bien  parler.  '  On  prétend  i  i ,,i  ,. ,.  r 
qu'il  le  lit  dans  l'école  île  Lyon,  el  que  Julius  Secundus, 
son  neveu  ,  autre  Orateur  fort  célèbre  .  dont  nous  parle- 
rons ensuite,  y  avoil  étudié.  Celui  -  ri  étoil  encore  sous  Qaincp.i 
la  fende,  lorsque  Florus  le  trouva  un  jour  triste  et  pensif. 
Florus  lui  demanda  la  cause  de  son  embaras.  Secundu> 
lui  avoua  ,  qu'il  y  avoit  déjà  trois  jours  qu'il  avoit  beau 
mettre  son  esprit  à  la  torture,  et  qu'il  n'avoit  pu  néanmoins 
venir  à  bout  de  l'exordc  du  sujet  qu'on  lui  avoit  donné  à 
traiter  :  ce  qui  lui  faisoit  beaucoup  de  peine  ,  et  le  jettoit 
dans  le  désespoir  pour  la  suite.  Alors  Florus  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Est-ce  que  vous  prétendez  mieux  écrire  que  vous 
»  n'êtes  capable  de  le  faire  ?  »  En  effet,  ajoute  Ouintilien . 
tout  consiste  à  aporter  ses  soins  pour  réussir  de  son  mieux  ; 
mais  au  reste  il  le  faut  faire  selon  sa  capacité. 

Florus    ne     pouvoit     qu'être    vieux,    lorsqu'il    mourut. 


'  ■  U  secoit  inutile  de  chicaner  sur  le 
texte  de  Qtrintilieo,  el  de  le  vouloir  en- 
tendre de  la  Gaule  cisalpine  par  raport  aux 
Romains  .  comme  quelques  modernes 
l'ont  prétendu.  Car  cet  Ecrivain  se  sert 
du  nom  planer  Galltantm.  Or  il  seroil 
difficile    CM    produire    dans    l'antiquité    un 

Tome  I.  Prcm.   Part. 


exemple  qui  puisse  apuier  la  prétention 
que  GaUiw  au  pluriel  signifie  la  Gaule  cis- 
alpine .  que  les  anciens  nomment  presque 
toujours  Gallia  logata.  G'illi'i  eûpadema, 
tronspadana,  afin  d'écarter  toute  équivo- 
que. 


178  CLODIUS    QUIRIN A  LIS. 

i  sii;i.lk.  NôuS  avons  vu  qu'il  tëtôii  n/:  environ  20  ans  avant  le  com- 
inencement    de    l'Ere   Chrétienne  ;  èf    il  requit   au   moins 

Quint,  ibid.  jusques  vers  l'an  5ô'  ou  96  de  la  même  Ere  ;  '  puisqu'il  vit 

Julius  Seeundus  son  neveu  dans  son  adolescence  .  et  que 
Smmdus  étant  de  l'âge  de  Ouintilien,  n'avoil  alors    guéred 

ibid. not|Voss. hist.  plus  de  13  à  18  ans  '  Plusieurs  moderm ;s  mit  cru  que  Lucius 
Julius  Annœus  Florus,  Auteur  d'un  abrégé  de  l'histoire  Ro- 
maine ,  ('toit  descendu  de  notre  Orateur.  C'est  ce  que  nous 
exairïinëftfns  pins  à  fond  dans  la  suite.  La  Popeliniere  au 
Vf  Livre  de  son  histoire  page  304  ,  a  avancé  sans  y  penser , 
que  Elorus  l'Orateur  étoit  le  même  que  Florus  l'Historien  , 
qui  n'écrivit  que  sous  l'empire  de  Trajan. 


CLODIUS  QUIRINALIS, 

Rhéteur. 

nier.  cb..  i.2.  P,       TT  N  '  seu^    tx^fii t  de  l'histoire  de  ce  Rhéteur,  que   nous 

U  aprenons  de  S.  Jérôme  ,  nous  fait  juger  que  c'étoit 
un  très -grand  homme  de  Lelres.  Mais  ce  ne  sont  pas 
toujours  ceux    dont   les   actions  nous    sont   plus   connues. 

suet.  ci.  Rfa.  not.   Nous  ne  savons  que  très-peu   de  choses   de  celui-ci  ,  '  par 

p-  8ib-  la   perte  que   nous  avons  faite  de  la   vie  que  Suétone   en 

avoit  écrite  ,  avec  celles  de  plusieurs  autres  Rhéteurs  , 
qui  ne  sont  pas  toutes  venues  jusqu'à  nous,  comme  nous 
aurons  encore  ocasion  de  le  remarquer  plus  d'une  fois. 

'  Quirinalis  étoit  natif  de  la  ville  d'Arles  dans  la  Oaîile 
Narbonoise.  Il  s'apliqua  avec  tant  de  succès  à  l'étude 
des  belles  Letres,  qu'il  se  trouva   en  état  de  les  enseigner 

Gués.  an. Mass.  p.  aUx  autres  avec  honneur.  '  On  croit  qu'il  commença  d'a- 
bord à  le  faire  à  Marseille  ,  et  qu'il  fut  un  de  ces  Rhé- 
teurs qui   contribuèrent  à  illustrer  en   ce   siècle  les  écoles 

nier.  ibid.  de  cette  ville.  '  Mais  il  passa  ensuite  à  Rome  ,  où  il  profes- 

sa publiquement  la  Rhétorique  avec  une  réputation  très- 
éclatante  :  Romœ  insùjnissime  docet.  C'est  ce  que  S.  Jérôme 

Gués.  ibid.  place  vers  la  seconde  année  du  règne  de  Claude  .  '   Quel- 

ques-uns néanmoins  ne  le  font  fleurir  que  sous  Vespasien , 
environ  trente  ans  après  :  ce  qui  ne  se  peut  soutenir  , 
puisqu'il  paroit  qu'il  mourut  dès  les  premières  années  de 
l'Empire  de  Néron. 


Hier.  ibid. 


i;iu   i  m  i;  i  ; 

In  ,iiri  il   \   .1   toute  i  iirfl  1 1»  ■ — 1 1 . 1  «     que  noire  Hhé-    i   llicu 

eur  est  |q  niêii        qw    i     Clodiui  Minimale    qui  au  i  Mi  ,  . 

m, m    fie    Tacite    étnil    IV-n-i   nu  Intendant  des  Iqn 
mu    •  ni  nt.  h. ut    a    |iav<  "i"      <  'h    -'i11     'i  npu*  *  "  avons 
«l.uiiir    divers    exemples  (    «mi     .ut    quj   les  gens  de  Loin 
i  |oien|    nlors    presque    toujours    élevas   auf  Clin  li- 

gnit^a    de  l'Etat.  Quirinalis  eul  le  malheur  pi  encourir  l'in- 
dignation   du    Prince      pour    les    malversation!    commis* 
dann   -.1    charge.    Min  de  satisfaire  son  inhumanité,  e|  de 
ipunur  o  ses  dépenses  excessives,  il  concussions, 

priantes  iui  L'Italie  .  comme  si  c'eût  è\è  la  derrière  et  la 
plus  méprisable  province  de  l'Empire.  Il  lut  jonc  envi 
[ope*  dans  la  proscription,  que  Néron  lit  de  quelques  Of- 
ficiers. Mais  (Juirjnalia  évita  la  juste  peine  que  nqeritoienl 
ses  crimes  .  en  se  faisant  mourir  lui-même  par  le  poison. 
Tacite  met  cette  mort  sous  le  Consulat  de  I'  \olu-iu-  el 
de    I*.    pornejiqs    Scipio  ,    qui    W    trouve  Iji  la  cin- 

quante sixième  amiir  de  iu»tr»-  Erfi  coiiiniiinr.  <t  I  i  -  - 
ri'inlc  du  règne  (Je  Néron» 

H  \  a  dans  Martial  une  épigramme  sur  un  Quirinaljs ,  «un     i 
que,  ce   Poète  raille  finement  de  ce  Que   faisant  profession 

CJU  eéldiat.  il  ne  laissoit  pas  (.l'avoir  des  eiilans  de  jes,  0g? 
claves ,  qpi  lui  servoient  de  femmes.  Comme  Martial 
mourut  fort  âgé  sous  l'Empire  de  Trajan  .  apfès  avoir 
passé  sa  jeunesse  à  Home,  et  J  avoir  demeuré  lonir-teins, 
on  pourrait  praire  que  cette  épjgramme  regarcje  Cludiu> 
Quirinalis. 


CRSULUS 

Oli 

SURCULUS, 

R  H  ET  ELU. 

Ii.    nous   reste   peu    de   connoissance   de    l'histoire   de  ce 
Rhéteur.     Suétone    avoit    écrit    sa    vie    avec    celles    des 
autres    illustres    Rhéteurs      que  nous  avons  encore  de  lui.  S°2^L  Rh-  not- 
Mais    cette    vie    est    perdue  ,   aussi-bien  que  celles  de  plu- 

Z  ij 


ISO  URSULUS  OU  SURC  ULUS. 

i  siècle.      sieurs    autres  ,  dont  on  trouve  les  titres  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage     de    Suétone    dans    deux    divers    manuscrits.    Notre 
Hier.  iin.  i.  2.  p.   Rhéteur  y  est  nommé  Lucius  Statius  Ursulus,   '  S.  Jérôme 
lul-  dans    sa    chronique    lui  donne  le  nom  de  Surculus  ,  et -le 

prénom    seul    de    Statius.     Personne    ne  doute  néanmoins 
que  ce  ne  soit  le  môme  Rhéteur,  dont  ces  deux  Ecrivains 
ont  voulu  parler. 
iLid  '  Surculus  étoit  de  Toulouse  :  ce  que  les  éditions  de  la 

chronique  de  S.  Jérôme  par  Scaliger  et  le  Mire  expriment 
par  Tolosetms.  Mais  l'édition  par  de  Pontac  porte  Tolosanus, 
qui  écarte  l'équivoque  ,  et  tranche  toute  difficulté.  Il 
enseigna  la  Rhétorique  dans  les  Gaules  avec  beaucoup 
de  réputation  ,  sous  l'Empire  de  Néron  ,  vers  l'an  58  de 
l'Ere  Chrétienne  :  in  Galliis  celé  berrime  Rhetoricam  docet,  dit 
S.  Jérôme. 
Quint,  deci.pr.p.  'Pierre  Pithou  a  même  prétendu  qu'Ursulus  avoit  exercé 
aussi  la  même  profession  à  Rome;  et  il  y  a  toute  apa- 
rence  que  cela  s'est  fait  ainsi.  La  preuve  se  présente  d'elle- 
même.  S'il  est  vrai  que  Suétone  ait  écrit  la  vie  d'Ursulus, 
comme  l'on  n'en  peut  guéres  douter ,  c'est  une  marque 
Suet.  in.  Gr.  p.  que  celui-ci  avoit  effectivement  enseigné  à  Rome.  Car 
p1^?^0^11'  Suétone  s'est  borné  à  ne  donner  les  éloges  que  des  Rhé- 
teurs et  des  Professeurs  des  belles  Letres  ,  qui  avoient 
brillé  dans  cette  capitale  de  l'Empire.  Il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  que  S.  Jérôme  ,  qui  est  atentif  à  marquer 
ailleurs  ces  sortes  de  circonstances,  ne  l'ait  pas  fait  ici. 
vos»,  po.s.iat.c.  Le  prénom  de  Statius  que  portoit  Ursulus,  'et  la  qua- 
pôf.'dfe.'fp'.aM.  lité  de  Poëte  qu'il  joignoit  à  celle  de  Rhéteur  ,  l'ont  fait 
confondre  mal  à  propos  par  quelques-uns  ,  avec  Publius 
Papinius  Statius  Auteur  de  la  Thebaïde  ,  que  nous  avons 
encore.  Ce  dernier  étoit  natif  de  Sella  en  Epire  ,  ou  de 
Naple  selon  quelques  autres ,  et  ne  ileurissoit  que  sous 
l'Empereur  Domitien  à  la  fin  de  ce  siècle. 


IMIMI  NUS    \|  |   |;  |81 


I     Mhll 


D  OM  ni  is   \ii;k, 

(  )n  \  r i  i  h 

:;.  i. 

HISTOIRE    DE   SA    VIE. 

On    \it    en    la   personne  de  oel   Orateur  deux  eztrémiti 
fort  oposées  .  beaucoup  d'excellentes  qualités  .  et  beau- 
coup  de  grands  défauts.     Il  avoil  pris  naissance  à  Nisme  sfa    i.r.  i  •  p 
capitale    du    pais   des    Arecomiciens  ,    qui  faii  aujourd'hui 

fuirtic   du    Languedoc ,  environ  quinze  ou  seize  ans  avant 
e  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.      Prontin.  outre  le  n  "•'  '  l,i  '  - 
prénom    de    Domitius,    lui    donne    encore  celui  de  Cnsus 

qu'il  place  le   premier.      Mais  il  ne  le  faul  pas  confondre  tul  Emp.  i.  i.  p. 

avec  un  autre  Cn.eus  Domitius  Alcr.  <jui  \ivoit  sous  Ves- 
pasien,  et  peut-être  encore  assez  long-tems  depuis;  au  lieu 
que  celui  qui  t'ait  le  sujet  de  cet  éloge,  mourut  sous  Néron, 

comme  nous  dirons  dans  la  suite. 

Al'er  au  sortir  des  écoles  de  son  pais,'  alla  à  Rome  han-  Ojun».  îmi.  o».  i. 
ter  le    Barreau  ,    OÙ    il    passa    pour  un   prodige  d'éloquen- 
ce.   11  se  vit  même  élevé  aux  premiers  Donneurs  dans  cet-  dû»,  i.  s»,  p.iss  i 

te  capitale  du  monde  ,  et  continua  à  y  briller  sous  quatre  ]■>  Front  ûtt  " 
Empereurs     consécutifs  ;     Tibère  .     Caligula  ,     Claude     et 
Néron.    11    fut    Prêteur    sous  Tibère,  Consul  subrogé  sous 
Caligula  ,    et    Intendant    des    eaux    sous    Claude    et  Néron 
l'espace  d'onze  ans. 

Au  reste  quelques    honorables    que  fussent  pour  Afer  c  - 
Charges  et  ces  dignités  ,  il  se  seroit  acquis  encore  plus  de 
gloire  par  son  éloquence  ,      s'il  n'avoit  terni  sa  réputation  Tac.  iLid.  n.  52. 
par    une   horrible    corruption  de   mœurs.  Joignant,  comme 
il  faisoit ,    une    vie  licentieuse  à  une  grande  éloquence  ,  il 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  dans  le  Barreau  plus  de  mal 
que  de  bien.  '  Aussi  Dion  assùre-t-il   qu'il  fut  le  plus  puis-  dio,  1. 1».  P.  790. 
sant    Avocat    qu'eurent    les    criminels    de   son  siècle.      De  ï*-  lL,d-  "• 5- 
même    Tacite   le    blâme    d'avoir  fourni  beaucoup  plus  par 
l'heureux    succès    de  son  éloquence  ,  que  par  la  régularité 


182  D0M1TIUS    AFER, 

i  siècle,     de   sa  conduite,  le  modèle  à  former  lei  acnsations ,  ou  à 
défendre  les  criminels. 

ibid.  'Sous  Tibère  il  ouvrit  en  quelque  porte  la  vhV  à  la  per- 

te   d'Agrippine  ,    en    acusant    Claudia    Pulera  sa  cousine  . 

n.  oc.  et  lui    reprochant    ses    crimes.  '  Peu   de    teins    après    il    se 

porta  encore    pour    acusateur   contre   Yarus  Quintilius    fils 

n.  sa.  de    Claudia    et    proche    parent    de    l'Empereur.     Et    après 

avoir  donné  en  ces  ocasions  et  autres  semblables  des 
preuves  de  son  esprit  ,  il  tint  bien-tôt  un  des  premier- 
rangs  entre  les  Orateurs  ,  sur  tout  lorsqu'on  vit  que  Ti- 
bère même  lui  donnoit  le  titre  d'éloquent. 

Quint,  ibid.  i.  s.  Il    meritoit    justement    cette    qualité    selon    Quintilieu  . 

269.  6«.  '  El'p'  qui  avoit  été  son  disciple,  et  qui  assure  que  de  tous  les 
Orateurs  qu'il  avoit  connus  ,  il  n'en  avoit  point  trouvé 
de  plus  excellens  que  Domitius  Afer  et  Julius  Africanus. 
Mais  le  premier  ,  à  son  avis  ,  étoit  préférable  à  l'autre,  ç\ 
pour  l'arangement  des  expressions  ,  et  pour  tout  ce  qui 
fait  un  bon  Orateur.  Il  ne  craignoit  pas  même  de  le  met- 
tre   de    niveau    avec  les  plus  grands  Orateurs  de  l'antiqui- 

Dia.  or.  n.  15.  té.  Il  faut  pourtant  avouer  avec  un  autre  Ecrivain  du 
même  tems  ,  que  l'éloquence  au  siècle  d'Afer  avoit  bien 
dégénéré   de  ce  qu'elle  étoit  au  siècle  de  Ciceron  et  d'Asi- 

Quim.  i.  i2.  en.  nius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  vrai  qu'Afer  pas- 
soit    sans    nulle    contradiction  pour  le  premier   homme  du 

Plin,'j,"  ^,3ep-  '*■  Barreau  en  son  tems  ,  et  pour  un  Orateur  acompli.  '  On  ob- 
serve   que     sa   manière    de    déclamer    étoit    grave    et    po- 

pUi"o8  •'  "' c'  3*  s^e'  '  et  (îu  ^  y  évitait  les  gestes  et  trop  frequens  et  trop 
vehemens. 

Dio,  î.  59.  p.  -52.  Son    éloquence    toutefois    pensa    lui    coûter    bien  cher 

sous  l'Empereur  Caligula.  Ce  Prince  par  une  sotte  vanité 
s'imaginant  être  le  plus  éloquent  homme  de  son  siècle  , 
fit  un  crime  à  Domitius  Afer  ,  de  ce  que  sa  réputation  lui 
disputoit  cette  gloire.  Il  prit  ocasion  de  l'inquiéter  d'u- 
ne inscription  qu'Afer  avoit  fait  mettre  à  une  statue  qu'il 
avoit  érigée  à  cet  Empereur.  L'inscription  portoit  que 
Caligula  à  vingt-sept  ans  avoit  été  Consul  pour  la  se- 
conde fois.  Mais  bien  loin  que  cette  action  fût  de  quel- 
que mérite  pour  Afer  ,  et  qu'elle  lui  atiràt  quelque  ré- 
compense, il  fut  mis  en  justice  sur  cela  même,  comme  s'il 
eut  voulu  reprocher  à  l'Empereur  sa  jeunesse  et  le  viole- 
ment   des    loix ,    qui    défendoient    d'entrer    si   jeune   dans 


ni;  \  l  I  I   l;  l 

i      i  h  11  ••       I  iliguln  \miiIui  rite  lin  ni.*iii.-  ion    <  m  iicli 

i  I      lui      ''il      plein     Si  m, il      lit!    '.'i.iihl    «  1 1  ~f<  <i  1 1-    i|H  H    iivoil    lui 

contre  lui 

\irr    étoil    perdu  ^'il  v  aVoil  voulu  répondre     \ 
sVn   donna    bien    <!<•  garde    Mais  il  évita  le  coup  j •  •  r   un 
lotir   des  plu-  Ingénieux    II  commence  a  loOer  le  liiscoui 
du    Prince  .   comme  -  il  n'eùl  pas  été  contre  lui  ,  el  qu  il 
rt'en    <ùi    été    qu'Un    simple   uuditeur.    Il    lui    donna    de 
grands    éloges,    ru    admira  la  force  el  l'éloquence,  an  n 
pila    tous    (es     mots  ,    !<■-  pesa  chacun  en  particulier     en 
releva    la    beauté.    Tins  quand  ou  lui  eul  ordonné  de  H 
pondre,    il    tt'emploïa    qtiâ    leê  Buplicationl  el  lès  larmi 
Enfin    s' était I    prosterné    eto    terre  .    il   demanda  pardon 
Caligula  .    moins    comme   à    un    Prince      qiie  comme  au 
maître    »!<■    l'éloquente.    L'Empereur  s'imaginani  tju'ii   lui 
cdli. it  vdlGntalrerrierit  la  gloire  de  la  parole,  fol  si  aise  dé 
sa    soumission,    qu'à  la  prière  de  Calliste  son  affranchi  et 
ami  d'Affer,  il  s'apaisa  et  laissa  là  cetti   affairi     I   i  M  ainsi 
qu'Afer    feighartl    d'avoir   perdu    l'Usage    dé    l'éloquence  . 
c\  lia  sa  cohdainiiation. 

En  son  tema  il  s'introduisit  dans  le  Barreau  unemaxi-  puo.  i.  s  eç  u 
me    pernicieuse   à    l'éloquence.  Oii  s'avisa  d'y  donner  des  '' 

aplaudisseinens     publies     aux     Orateurs  ,      lorsqu'ils    plai- 

doient.  On  priôit  ,  on  gageoit  mémo  un  certain  nombre 
d'auditeurs  potir  cri  effet.  Dette  nouvelle  invention  pour 
faire  valoir  les  Orateurs  devoit ,  disoit-on  .  son  origine 
à   Largiùs  Lieinius.  Afer  ne  pouvant  la    souffrir  ,    usa    du 

stratagème  suivant  pour  l'abolir.  C'est  (Juintilien  qui  le 
raeontoit  à  Pline  le  jeune  son  disciple  .  après  BU  avoir 
été  lui-même  témoin  oculaire. 

'Un  jour  Afer  plaidant  une  cause  devant  le  Sénat,  en-  r  '- 
lendit  un  bruit  extraordinaire  au  tribunal  le  plus  proche 
de  celui  où  il  plaidoit.  Il  faut  savoir  qu'il  y  en  avoit  qua- 
tre dilïcrens  dans  la  sale  où  B'aàsembloient  les  Séna- 
teurs. À  ter  parut  étonné  de  ce  bruit  ,  et  se  tut.  Le  si- 
lence aiaut  succédé  au  tumulte  ,  il  reprit  son  discours. 
On  fil  encore  du  bruit;  il  se  tut  de  nouveau:  et  après 
que  le  bruit  eut  cessé,  il  revint  à  son  discours  pour  la 
troisième  ibis.  Enfin  il  demanda  qui  plaidoit  au  tribunal 
voisin:  oH  lui  répondit:  c'est  Licius.  Alors  laissant-là 
le    sujet  qu'il  traitoit,  il  s'adressa  aux  Juges,  et  leur  dit: 
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i  siècle.      Messieurs,    cet    artifice    n'est    plus    de    saison.   Et  certes, 
'   ajoute     Pline,    il    commeneoit    réellement    à    tomber ,    dès 
qu'il  paroissoit  à  Afer  l'être  déjà, 
ibid.  '  Il    n'en   restoit  presque  plus  aucun  vestige  au  tems  de 

p.  1*2.  Pline,      qui  ne  le  pou  voit  souffrir  non  plus  qu'Afer.  Pen- 

dant   qu'il    fut    en  usage,  il  étoit  inutile  de  prêter  l'oreille 
aux    plaidoyers  des    Avocats.    On  devinoit  sans  peine  celui 
qui    faisoit   le  plus  mal.  C'étoit  toujours  celui  qui   recevoit 
le  plus  déclamations. 
Quint,  i .  la.r.  il       '  Afer    requit   jusqu'à  une    extrême    vieillesse.    Il  perdit 

p.  756  1  Tac. an.  I.      ,  ,  ^  ••,     X  ,  ,.,  r 

4.  n.  ,v2.  alors    beaucoup    de    la    gloire    qu  il    avoit    acquise  ;    parce 

qu'aïant  l'esprit  et  le  corps  usés  par  son  grand  âge  ,  il 
voulut    continuer    à    plaider  ,    au    lieu   de   renoncer  à  cet 

Qoint.  ihid.  p. 757.  exercice.  Quintilien  cite  cet  exemple  pour  autoriser  ce 
qu'il  établissoit  touchant  les  qualités  nécessaires  à  un 
Orateur.  Elles  ne  consistent  pas  ,  dit-il  ,  ces  qualités  en 
une  science  qui  se  perfectionne  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge;  mais  elles  consistent  en  la  voix  ,  la  vigueur 
du  corps  ,  et  une  bonne  poitrine.  Si  cela  vient  à  man- 
quer soit  par  vieillesse  ou  maladie  ,  il  n'y  a  plus  d'Ora- 
teur. 

Tac.  an.   .  n.n.  Tacite    lie    la    mort   d'Afer  avec  celle  de  Marcus  Ser- 

vilius,  autre  Orateur  qui  alloit  de  pair  avec  Domitius 
Afer,  tant  pour  l'esprit  et  l'éloquence  ,  que  pour  les  hon- 
neurs ausquels  ils  avoient  été  élevés  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  y  avoit  cette  différence  entre  ces  deux  Orateurs,  que 
Servilius  s'étoit  rendu  aussi  recommandable  par  la  régu- 
larité de  sa  vie  ,  qu'Afer  insuportable  par  la  dissolution 
de  la  sienne.  La  mort  de  celui-ci   eut   quelque  conformité 

ibid.  i  Hior.  chr.  i.  avec    sa   rie.   Car  '  il  mourut  dans  un  repas  pour  y  avoir 

''  pieo'  mangé   avec   trop   d'excès,    sous  l'Empire    de  Néron,  et  le 

Consulat    de    Caïus  (')  Vipsanius    et   de   Fonteïus    Capito, 

riin.  î.  8.  ep.  is.  la  cinquante-neuvième  année  de  notre  Ere  vulgaire.'  Il 
semble  qu'il  ne  laissa  point  de  postérité,  puisqu'il  avoit 
adopté    pour   ses   fils   Domitius    Tullus    et   Domitius  Luca- 

nus 

('    Le    dernier     Dictionaire    de   Moreri  on  plutôt  de  notre  Ere  vulgaire;  et  il  est 

place  la  mort  d'Afer  l'an  60  de  J.-C.  sous  visible  par  le   texte  de  Tacite  que  cette 

le  Consulat  de  C  Caesonius  Fœtus  et  de  mort  arriva  l'année  à  laquelle  nous  la  ra- 

C  Petronius  Turpilianus.  Ce  sont   deux  portons    :  ce  qui  se   peut  confirmer  par 

fautes  à  la  fois.  Car  il  est  certain  que  ce  Frontin.)  (XVII.) 
Consulat  est  lié  avec  l'année  61e  de  J.  C 


10 


p.  525.  527. 


ni;  \  l  l  I   i;  | 

nus  lin.      Pline  le  jeune  raporte   quelques-une     tir  l< m       i   sii.i.i.i 
avantures  assez  plaisanli 

:.   il 
SES    ECRITS 


l> 


omitius  Mer  ne  m  borna  pas  à  Cure  usage  de  ion 
savoir  pour  plaider  seulement  de  vive  voix;  il  -^ut 
encore  l'employer  à  écrire  divers  ouvrages  pour  la  posté- 
rité. Mais  il  j  a  long-tems  «j u'i I<  ne  subsistent  plus;  al  il 
ne  bous  reste  de  lui  que  quelques  Sentences  que  l'on  trou- 
ve dans  Quintilien,  Dion  et  Pline  le  jeune. 

1"  11  avoit  fait  un  traité  divisé  en  deux  Livres  sur  ....  , 
1rs  témoins  que  l'on  doit  oûir  dans  les  causes.  Quinti-  "  ''  "^ 
lien  traitant  le  même  Bujet  dans  les  instructions  qu'il  don- 
ne à  sou  Orateur,  parle  avec  éloge  de  cel  écrit  d'Âfer. 
Il  ne  tait  pas  difficulté  de  dire  qu'il  suflîsoit  pour  prendre 
une  entière  connoissance  de  cette  matière,  sans  qu'il  rat 
besoin  de  rien  écrire  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Afer  j  éta- 
blissoit  comme  un  point  fondamental  que  le  principal 
devoir  de  l'Orateur  à  l'égard  des  témoignages  qui  regar- 
dent les  causes  qu'il  doit  plaider,  est  de  s'instruire  fa- 
milièrement de    toutes  les  circonstances  de   l'affaire. 

2°    Du   tems  quYrrivoit   Quintilien,  '  il   se    voïoit  encore  i.  c.  e.  s.  p. s». 
des    recueils    publics    des    bons    mots    de    Domitius   Afer. 
Ceuv    qui    l'ont    mieux    connu,    remarquent   qu'étant    fort 
poli  et   fort    agréable,    il    avoit    un    talent   particulier  pour 
ees    sortes    de   saillies    d'esprit   fines  et  enjouées.    '  Quinti-  p.  373. 378. 391. 
lien   en   étoit   si  charmé,  et   les   trouvoit    acompagnées   de  Ms" 
tant    de   grâce   et   douceur,    qu'il    les  donne   souvent  pour 
modèle    à    ceux    qu'il    entreprend    de    former    à   la    bell«- 
éloquence. 

3°     11  y  avoit  aussi  de  notre   Orateur  un  recueil  public  p  378  1.  10.  c. 
de   ses   plaidoïers,    dans  lesquels  on   trouvoit   quantité    de      p 
ses  bons  mots,  tant  ils  lui  étoient  familiers. 

'En     général    Quintilien     fait    beaucoup     d'estime    des  1. 5. c 7. ■. «»- 
écrits    de    Domitius    Afer,    et    témoigne    avoir    beaucoup  '  l0  lLlJ 
profité  de  leur  lecture.  Il  y  avoue  aussi  n'avoir  pas  moins 
tiré  de    fruit    des   entretiens   de    ce    grand    Orateur,    qu'il 
avoit   fort   cultivé    dans  sa  jeunesse.    lorsqu'Afer  étoit  déjà 
Tome  I.  Pvem.  Part.  A  a 
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i  siècle,      avancé    en    âge;   ■  Il   tfcporte   quelques    préceptes    touchant 
•  i.  n.c.3.  ]>.  708.    Ie  geste  de  l'Orateur  qu'il  en  avoit  a  pris.   Afef  blâmoit  les 
gestes   trop    trequens,   aussi-bien  que,   ceux   qui   marquent 
i.  ».  c. *.  p.  592 1    trop   de   vivacité.       L'on    observe   qu'il    usoit   souvent   de 
transpositions    dans   ses    pièces,    particulièrement    dans  ses 
exordes ,    non    pour    rendre   ses   périodes   plus    complètes , 
mais   pour   rendre  son  discours  plus  simple,  et  ne  pas  de- 
venir suspect  à  son  auditoire  par  un  art  trop  étudié. 
Dio,  i.  60.  p.  790.       "  Dion  raporte  un  des  bons  mots  d'Afer  qui  peut  trou- 
ver ici  sa   place.   Une  personne  l'aïant  prié  de  plaider  sn 
cause    dont   l'Orateur   Julius    Galicus    avoit   refusé    de   86 
charger,   Afer  ne  fit  que  lui   répondre  :  «  Qui  vous  à  dit 
»  que  j'étois  meilleur  nageur  que  Galicus?  »  Par  où  il  fai- 
soit    allusion    à    l'ordre   que  Claude  avoit  donné  de  jetter 
Galicus  dans  le  'Tibre. 


PETRONE, 

Poète. 


S-  * 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

l  n'est  peut-être  point  d'Auteur  parmi  les  anciens ,  qui 
ait  plus  partagé  les  modernes  ,  que  celui  dont  nous  en- 
treprenons l'éloge.  Nous  n'avons  garde  toutefois  d'entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  dit  de  part  et  d'autre , 
soit  sur  sa  personne,  ou  sur  ses  écrits.  Cette  discussion  de- 
manderait un  autre  personnage  que  celui  que  nous  faisons 
ici.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  en  raporter  ce  qui 
non?  paraîtra  et  le  plus  autorisé  et  le  plus  convenable  à 
notre  sujet. 
p»tr.  fat.  p.  i.  Pétrone   portoit   le  prénom   de   Tite,  selon  Pline  l'an- 

Tac.  an.  i.  i6.  n.    cien  et  Plutarque.   '  Néanmoins  le  texte    vulgaire  de  Taci- 
aPetr'vie  p  "4    te  ^e   nomme  Caïus  Petronius  ;  a  mais  on  ne  doute   pas  au- 
jourd'hui que  ce  ne  soit  un  vice  des  copistes,  qui  transcri- 
vant les  premiers  manuscrits  de  cet  Historien,  auront  mis 
proieg.  P.  un  C.   pour  un  T.  Caïus  au  lieu  de  Titus.  '  Les  anciens  et 
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le  surnom  d'Arbiter,   iouh  lequel  ils  le  citent  uivsque  an 

sniiM'iii   que   rous  .(•••lin    de   Pétrone     ^eln    lui  \<nu 

sans  doute    ou  de  oe  qu'il  nawoit   pour  l'arbitre  des  pla  i 

de  Nerorij  ou  de  ce  que  Tacite  le  qualifie  elennntiŒ  arhiter^ 

eomme  étant  l'homme  le  mieux  fait  et  le  plus  poli  de  ion 

Irins. 

Il   naquit  aux    environ        de  Marseille  dans  la   Gaule       i      h  \ 
Narbonoise,   où    son    père    pouvoit    alors    exercer  quelque 
charge.  Car  pour  sa   famille,  il  j  I  toute  aparence  qu'elle 
étoit  la  même      que  celle  des   Petrones  originaire  d<    v  ,.  i 

bina,  <|ni  a  donne  tanl  de  grands   hommes  à  la  Républi- 
que.     Il  pouyoit  descendre  en  ligne  directe  dé  Publius  Pe-  p 
tronius,  '  qui  succéda  a  Cornélius  Gallus  au  Gouvernement   m,  ,1,1,17, 
de  l'Egypte    et  qui  étoil  Chevalier  Romain  :  qualité    que  p t  (.,. 
l'on  donne  également  à  notre  Poëte. 

On  ne  doit  pas  douter  que  Pétrone  ne  fut  élevé  avec  na(ibu. 
tous  les  so^ns  que  l'on  donnoit  dans  l'Empire  à  l'éducation 
des  (Milans  de  naissance.  Il  s'adonna  particulièrement  aux 
belles  Letres  \  et  ses  écrits  font  juger  qu'il  s'atacha  sur- 
tout au  bon  goût,  qu'il  acquit  avec  toute  sa  délicatesse. 
Après  qu'il  oui  fini  ses  premières  études,  on  le  \ii  parot- 
bre  à  la  Cour  de  l'Empereur  Claude,  Mais  l'assiduité  qu'il 
3  iii  voir,  ne  l'empêcha  pas  de  se  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  s'exerça  à  la  déclamation  ,  eomme  faisoient 
en  ce  tems-là  les  jeunes  gens  de  la  première  qualité,  afin 
de  se  fermer  à  parler  en  public. 

Nous  avons  déjà  montré  ailleurs  quelle  étoit  la  Cour  de 
Claude.    Il  n'est   pas  ("tonnant    '  que  Pétrone  qui  étoit  por-  ibid. 


i  Quelques  Ecrivains  pour  infirmer 
l'autorité  4e  S.  Sidoine  qui  établit  la  nais- 
sance  ,1e  Pétrone  aux  environs  de  Marseil- 
le, s'expriment  ainsi  •>  :  H  j  9  aparence. 
»  disenl  ils,  qu'Apollinaire  dit  qne  Petro- 
«  niM-iiui  tyavseijlois  do  nation  et  pai  sa 
-  liberté  de  parler  pou  honnêtement,  se- 
rf Ion  le  proverbe  ancien,  ÈfatsiliatH  iui- 
»  vices,  «  Mais  (-es  Ecrivains  voudront 
bien  que  Pon  observe  qu'il  n'ouï  pas  fait 
■  «l 'atentiou  à  la  force  de  ces  deux 
vers  Mo  S  .Sidoine:  Et  te  MassilienstHm  per 
horttt  facri  stipitts,  Arluta-,  colvuum.  Le 
sens  qu'ils  y  préten  lent  donner,  pourrait 
se  trouver  dans  leverssuivanl  :  Uetltspon- 
tuuo  parent   Primo.    D  ailleurs   ils  con- 


viennent    eux-mêmes     que    d  autres    apli-    Hor.P.p.tM. 
qnenl  aux  Massyliens    peuples  d'Afrique  le 
proverbe  ancien   qu'Us   aporteni  en   prou- 
Ne.  (.,•  1 1  L-  - 1  pas  sans  raison  ;  puisque  i 
avons   montré  ailleurs,  que    l'on  ne    VOÏoit 
point  chez    les    najeqq    de    iimius    plu>  i 

-  et  plus  édifiantes,  que  celles  des  an- 
ciens Marseillais.  La  remarque  de 
critiques  ne  fan  donc  rien  contre  l'aulorit- 
de  S.  Sidoine,  qui  se  trouve  apulée  par 
une  inscription  déterrée  en  r>60.  Selon 
Cette  inscription  il  semble  que  Peu 
a\    u  donne  son  nom  à  un    vilhuv  du-Dio- 

•     le   Sisteron,  dit  Petruis,  en  latin}  I 
eus  Petronis. 
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i  siècle,  té  aux  plaisirs  par  tempérament,  devînt  insensiblement 
voluptueux   dans   un  tel  séjour.    On    remarque  néanmoins 

pi'tr.  vie, p.  3.  qu'il  n'aimoit  pas  '  les  plaisirs  de  l'amour  jusqu'à  la  bruta- 
lité, ni  ceux  de  la  table  jusqu'à  la  crapule.  Seulement  il 
goûtoit  les  uns  et  les  autres  d'une  manière  galante  et  déli- 
cate, qui   satisfaisoit   encore  plus  son   esprit  que  ses  sens. 

Ta»,  ibid.  n.  18.  De  cette  sorte  il  emploïoit  la  plus  grande  partie  du  jour 
au  sommeil,  et  donnoit  toute  la  nuit  aux  plaisirs  et  aux  af- 

Petr.  rie,  iMd.  faires.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les  honnê- 
tes gens  de  Rome.  Il  passoit  agréablement  la  vie  avec  ceux 

Tac.  ibid.  qUi  le  visitoient.  '  Et  comme  les  autres  se  rendent  célèbres 

par  intrigue,  Pétrone  se  mit  en  réputation  par  une  agréa- 
ble oisiveté.  11  savoit  si  adroitement  donner  à  ses  maniè- 
res d'agir  un  air  aisé  et  négligé,  que  plus  elles  étoient  li- 
bres, et  mieux  elles  étoient  reçues  sous  cet  air  de  simpli- 
cité aparente.  Enfin  il  dépensoit  son  bien  ,  non  comme 
un  débauché  et  un  prodigue  ,  mais  comme  un  homme 
habile  dans  la  science  des  voluptés. 

ibid.  |Petr.vie,p.4.  Cependant   il  se  vit    obligé   de  mettre  vn   intervalle  à 

ses  plaisirs  ,  pour  aller  exercer  la  charge  de  Proconsul 
en  Bythynie.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec  aplaudisse- 
ment,  et  fit  voir  tout  ensemble  et  l'étendue  de  son  esprit, 
et  sa  capacité  pour  les  premiers  emplois.  Après  son  retour 
à  Rome,  Néron  qui  avoit  succédé  à  Claude,  voulant  ré- 
compenser ses  services  le  fit  Consul,  aparemment  subro- 
gé ;  car  son  nom  ne  paroît  pas  dans  les  Fastes  consulaires. 
Cette  nouvelle  dignité  donna  à  Pétrone  un  grand  accès 
auprès  du  Prince,  qui  l'honora  d'abord  de  son  estime, 
puis  de  son  amitié.  Pétrone  eut  soin  de  cultiver  l'une  et 
l'autre  par  les  fêtes  galantes  qu'il  préparoit  quelquefois  à 
Néron,  pour  le  délasser  de  la  fatigue  des  affaires. 

Tac.  ibid.  Il  y  réussit  avec  tant  de  succès,      qu'il   devint   bien-tôt 

l'un  des  confidens  de  l'Empereur,  qui  ne  trouvoit  rien  de 
bien  entendu  que  ce  que  Pétrone  avoit  ordonné.  Et  cette 
possession  où  il  étoit  de  décider  du  bon  goût,  lui  fit  don- 
ner  le    surnom   d'Arbiter,   comme  à  celui  qui  en  étoit  le 

Patr.vie,  p.  s.  maître.  '  Pendant  que  Pétrone  avoit  ainsi  l'intendance  des 
plaisirs  de  Néron,  ce  Prince  changea  et  à  l'égard  du  gou- 
vernement de  l'Empire,  et  à  l'égard  de  sa  propre  personne. 

p-  6-  '  Il  écouta  d'autres  conseils  que  ceux  de  Pétrone;  et  s'enga- 

geant   insensiblement  dans   une    débauche  brutale  ,  il  s'a- 
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bandonna  i"iii  pntier  h    •     i        •       1 1  de*  inl  un  .m  - uecli 

eh, mi  Prince    qu'il   avoil  auparavant   paru    doui   el    i*qui- 
table. 

D'ailleurs   la    faveur   où    Pétrone  étoil   pJevé    lui   avoil  Nu 
.  1 1 1 1  *  -  la  jalousie  de  ceux  <|m  nrotendoienl     aussi-bien   que 
lui.  aux  bonnes  grâces  du  Prince,  el  entre  autres  celle  de 
Tigillin,  Capitaine  des  Gardes,    qui   * "■  t « •  î t  un  dangereux  ri- 
val, Cet  homme  <l«'   basse  naissance    s'étant  rendu  maître 
de  l'esprit  de  Néron,     entreprit  la  ruine  de   wn  concur-  |i   il"'1 
renl .  qu'il    savoit   être   un    plus  babile  maître  que  lui  en 
fait  de  volupté.  Il  en  vint   à   bout,  mais  par  les  voles  les 
plus  odieuses.  Il  commença  par  faire  à   Pétrone  un  crime 
de  l'amitié  qu'il  portoit  à   Scevin.  el   excita   par  ce  moïen 
la  cruauté  du  Prince,  qui  étoil  la  plus  violente  de  ses  pa 
sions.  Il  corrompit  un  esclave,  pour  s'en  servir  dans  Bon  des- 
sein, 64a  à  Pétrone  tout  moïen  de  se  justifier,  et  lit  jett 
dans  les  fers  la  plupart  de  sa  famille. 

Pétrone  se   vit    bien-tôt   après  arrêté   lui-même  à  Cu-  ■.  i». 
mes  par  ses  ordres,  durant  un  volage  que  l'Empereur  y 
lit.      Mais  comme  l'on   fut  quelque  tems  à  délibérer,  si  Ton  p.-tr.  rk,  p.  11 
feroit  mourir  un  homme  de  code  considération,     il  se  ré-  tv.im.i 
solut  à  s'ôter  lui-même  la  vie  ,  sans  atendre  l'issue  bonne 
ou  mauvaise  qu'auroit  son  affaire.  Néanmoins  pour  ne  pas 
se  donner  une  mort  précipitée,  il  se  fit  ouvrir  les  veines, 
et  ensuite  se  les  fit  bander,  afin  de  laisser  couler  le  sang  à 
sa   volonté,  et  d'avoir  ainsi  le  tems  de  s'entretenir  avec  s< 
amis.    En  ces  derniers  momens  qu'il   s'entretint  avec  eux  . 
il  ne  leur  parla,  et   ne  voulut  qu'ils  lui  parlassent,   ni  de 
l'immortalité  de  l'ame,   ni  de  ce  qui  lui   pouvoit  acquérir 
une  constance  héroïque ,  ni  des   axiomes   des  Philosopher-  : 
en  un  mot  de  rien  de  sérieux,   mais  de  certains  vers  légers. 
et  de  poésies  galantes. 

Enfin  pour  mieux  cacher  son  genre  de  mort,  il  conti-  B»d 
nua  ses  fonctions  ordinaires.  Il  entra  dans  le  détail  de  son 
domestique,  recompensa  quelques-uns  de  ses  esclaves,  en 
lit  châtier  d'autres.  Il  prit  même  du  sommeil,  ou  lit  sem- 
blant d'en  prendre.  De  sorte  que  sa  mort,  quoique  vio- 
lente, parut  aux  yeux  de  ses  amis  de  même  que  si  elle  eût 
été  naturelle. 

Comme  Pétrone  avoit  en  horreur  les  gens  du  caractère  re».  ma  l  37. 
de  Néron  a  et  de  Tigillin.  il  n'eut  pas  la  bassesse  d'imiter  l'iac.  a*L 
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[8IEALE.  la  complaisance  dfl  oeux  qui  mourant  en  ces  tems-là  par 
les  ordres  du  Prince,  le  faisoient  leur  héritier,  et  rem- 
plissoient  leurs  testamens  des  éloges  de  ce  tyran,  et  de  son 

i>iin.  ibid,  Favori.  '  Au    contraire   il    brisa  un    vase   tirs-précieux  qu'il 

avoil ,   afin   que   Néron   qui    s'en   seroit  emparé   après   sa 

Tac-  il,ili  mort,  ne  le  pût  servir  à  sa  table.      Et  il  trouva  à  propos 

de  ne  lui  envoïer  pour  tout  présent  que  la  satyre  ingé- 
nieuse qu'il  avoit  composée  contre  les  débauches  de  ce 
Prince.  Ensuite  il  rompit  son  cachet  avec  lequel  il  l'avoit 
cacheté,  de  crainte  qu'après  sa  mort  on  ne  le  fît  servir 
d'instrument  pour  la  perte  de  ceux  entre  les  mains  de  qui 
on  l'eût  trouvé. 

n  20-  Néron  voïant  que   les  infamies   qu'il  avoit  cru  dérober 

à  la  connoissance  de  Pétrone,  lui  étoient  connues,  en  eut 
un  extrême  chagrin.  Après  avoir  porté  ses  soupçons  sur 
ceux  qui  pouvoient  lui  avoir  révélé  ses  secrets;  il  les  ar- 
rêta enfin  sur  la  femme  d'un  Sénateur  nommée  Silia,  par- 
ce qu'elle  étoit  beaucoup  des  amies  de  Pétrone.  S'imagi- 
nant  donc  que  par  un  chagrin  particulier,  elle  s'étoit  ha- 
zardée  à  découvrir  ce  qu'elle  avoit  néanmoins  d'autant 
plus  d'intérêt  de  cacher  elle-même,  qu'elle  y  avoit  eu  la 
meilleure  part,  elle  fut  envoïée  en  exil.  Pétrone  mourut 
sous  le  Consulat  de  Caïus  Suetonius  Paulinus,  et  de  L. 
Pontius  TeJesinus,  l'an  66  de  l'Ere  Chrétienne. 

Peir.  pr.fr.p.  13.  Comme  il   ne   seroit   pas   raisonnable   de  chercher   un 

Chrétien  en  la  personne  de  Pétrone,  on  doit  être  satisfait 
si  l'on  y  trouve  un  honnête  païen,  un  homme  de  bon  sens, 
qui  ait  raisonné  et  vécu  suivant  les  véritables  principes  de 
la  connoissance  naturelle,  qui  ne  laisse  rien  à  espérer  au- 
de-là  du  trépas.  C'est  ce  qu'un  moderne  a  cru  découvrir 
en  la  personne  de  notre  Poëte,  et  il  le  justifie  particuliè- 
rement par  la  manière  dont  il  mourut.  En  effet,  dit-il, 
cette  mort  est  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  l'antiquité 
païenne  a  admirérs.  On  ne  peut  y  remarquer  ni  crainte, 
ni  affection,  ni  désespoir,  ni  orgueil. 

p.  14 1  Tac.  ibid. n.  Il  est  remarquable  d'ailleurs  que  Tacite  n'a  pas  osé  di- 

re que  Pétrone  étoit  voluptueux,  mais  seulement  que  sa 
conduite  en  avoit  les   aparences ,  par  le  désir  de  plaire  à 

Pelr-  'i»id.  l'Empereur,  revolutus advitia,  seu  vitiorum imitationem.  ' On 

peut  encore  moins  conclure  que  ses  mœurs  étoient  cor- 
rompues, parce  qu'il  a  fait  des  peintures  libres  des  débau- 
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clics  de  Ni  r.iii  ri  de  m   ' '"m     •  i  tt<    iii.ini'  re  t\\  .il      i  si i  i  i  i 

ru  usage  il'-  s"ii  teins  On  e  donnoit  par»Ia  un  air  dePht* 
losophe  sévère,  qui  découvroit  librement  les  vii  i  qui 
nommoit  chaque  chose  pur  boa  nom. 

Il    fou!    pou  Ha  ni  avouer  que   la   conduite  il"    Petrow 
jointe  a  ses  écrite)  ne  présente  pal  d'abord  à  l'esprit  une 
idée  aussi  avantageuse  de  sa  personne.    Vussi     -  est-il  trouvé  pi  l     y 
dès   Auteurs  qui  l'ont  lé  comme  qn   \  rai  Kpicuri  n  : 

ce  qui  potiroit  Be  confirmer  par  l'éloge  qu'il  fail  d'Epi-  sa    ,   .  • 
cure  en  le  qualifiant  le  père  de  II  vérité    Mais,  puisqu'on 
.1  cru  depuis  devoir  user  d'indulgence  à   son   égard,  nous 
n'\  contredirons  pas 

\u  reste  on  ne  peut  disconvenir  que  Pétrone  ne  fut  un 
homme  d'érudition,  el  un  esprit  élevé,  vif,  enjoué,  qui 
savoit  mêler  avec  art  !<•  plaisanl  avec  le  sérieux*  II  esi  n p  - 
me  peu  d'Ecrivains  parmi  les  païens,  '  qui  soient  plus  polis,  q  m  i  p  i 
plus  agréables,  él  plus  dignes  d'admiration  en  toutes  cho" 
ses;  mais  il  en  Tant  toujours  excepter  ses  dbsceniti 

S-  il. 

SES  ECRITS. 

Qhf.i.qi  i:  ocupé  que  n<>us  alons  représenté  Pétrone , 
soit  I  satisfaire  ses  passions,  soil  à  remplir  les  fonc- 
tions de  ses  ehargesj  il  parOtt  néanmoins  qu'il  donnoit 
un  Uuns  considérable   à  l'étude  et  a  le  composition^  Outre 

l'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  il  en  avOit  composé  quel- 
ques autres  dont  nous  sommes  prives  depuis  long-tems. 

Fabius  Planciades  Fulgentius  t'ait  mention  d'un  de  Bel  Fui*.  Vir*  ami. 
écrits  intitule  lùtstio/t,  que  ion  ne  eonnoit  point  d'ailleurs. 
Pétrone    y    qualiiioit    un    certain    Avocat    le    Orbere   du 
Barreau.       11    semble  que    le    même  Auteur    lui    attribue  Myth.  i.  i.  v 
encore   un   autre  ouvrage,  qui  avoit  potif  titre   Alhutia.  et 
qui   paroît  avoir  été   une    espèce    d'apologie   pour  justifier 
les    femmes    de   leur   trop    grand    parler.      D'autres    l'ont   Petr.  pr.  fr.  p.  «. 
pris  ou  pour  une  satyre   contre    les  amans  d'AIhutia,  qui 
étoit    une    Dame   que  Pétrone    aimoit   beaucoup,     ou    pour  Saty.p.si6. 
une  pièce    de    vers   tendres   à   la    louange    d'Albucilla,    si 
fameuse  par   ses  amours  sous   l'empire  de    Tibère.  '  Mais  Tac.  an.  i.  c.  n. 
cette    Albucilla  aient   voulu    se   tuer  elle-même,    et    s'étant 
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seulement  blessée,  l'ut  mise  en  prison  plus  de  trente  ans 
avant  la  mort  de  Pétrone,  et  par  conséquent  avant  qu'il 
fût  en  âge  de  composer  des  écrils  pour  le  public. 

Servius  au  raport  de  Gyraldi  témoigne  que  Pétrone 
avoit  fait  un  traité  sur  les  mœurs  des  Marseillois.  On  n'a 
point  d'autre  connoissance  de  cette  ouvrage.  Seulement 
'  on  trouve  quelques  traits  sur  cet  matière  à  la  lin  de 
la  satyre  qui  nous  reste  de  Pétrone,  lesquels  on  cher- 
cheroit  inutilement  ailleurs.  Mais  cela  ne  peut  que  foi- 
blement  insinuer  qu'il  ait  traité  ce  sujet  dans  un  ouvrage 
particulier. 

De  tous  les  écrits  de  Pétrone ,  si  l'on  en  excepte  peut- 
être  quelques  petites  poésies,  nous  n'avons  aujourd'hui 
que  sa   fameuse  satyre,  qui    a   fait   tant   de   bruit  dans   le 

a.  Gei.  noc.  au.  monde  savant.  Elle  est  du  genre  de  celles  que  Varron 
avoit  .composées  à  l'imitation  de  Menippe  ,  en  mêlant 
agréablement  la  prose  avec  les  vers,  et  qu'il   avoit  intitu- 

Potr.  Pr.  fr.  p.  i7.  lées  Satyres  Menippées.  Ce  genre  d'écrire  qu'on  nom- 
me aussi  mixte  ou  mêlé,  pour  le  distinguer  des  satyres 
composées  toutes  en  vers  de  même  mesure,  se  renou- 
vella  en  France  avec  quelque  éclat  vers  la  fin  du  XVI. 
siècle. 

ibid.  '  Ce  mot  Satyricon  qu'on  lit    à   la   tête  de   l'ouvrage  de 

Pétrone,  et  qui  paroît  y  avoir  été  ajouté  par  les  premiers 
copistes,  fait  voir  qu'ils  l'ont  considéré  comme  une  véri- 
table satyre.  Jean  de  Salisberi  n'en  a  point  eu  d'autre 
idée,  lorsqu'il  a  dit  au  sujet  de  cet  écrit  :  Fere  totus  mun- 
dus  exArbitri  nostri  sententia  mimum  videtur  implere,  adco- 

Macr.  som.  Scip.     mediam  suam  respiciens.  '  Avant  lui  Macrobe  n'a  point  non 

î.  î.c  2.  P.  c.  pjug  regard  autrement  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question, 
que  comme  un  roman  fait  pour  censurer  les  débauches  de 
ce  tems-là. 

Petr-  ibJJ-  '  Il  faut   donc  convenir  que  c'est  un  roman   satyrique , 

qui  nous  représente  Rome,  ou  pour  parler  plus  juste,  la 
Cour  de  Néron,  sa  propre  personne,  et  sa  vie  cachée. 
C'est  ce  que  l'Auteur  de  la  traduction  françoise  qui  parut 
de  cette  satyre  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  prouve  fort 
bien  et  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  et  par  la 
clef  des  principaux  personnages  qui  paroissent  dans  la 
satyre. 

Mais  il  suffit  pour   notre  dessein   d'en   donner  quelques 

preuves 
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preuves  tirées  ilr  l'ouvrage   mêmi     auxquelles  il  n  i   I 
possible  que  des  personne    i  n  •  •  i  ■  1 1 .- 1 1  •  I  «  -     ■    nTu^-ni      Pétro- 
ne dans  la  description   du   festin  de  Trimalcion   t. ni  .-un 
parler  un  homme,  à  •pu  il  avoil  demandé  qui  étoil   une 
certaine  femme  agi  santé  qu'il  voïoit  aller  d  et  d  autre 

par  la  salle  du  festin  :  «  C/esl  la  femme  de  Trimalcion,  lui 

i  pond  cet  homme    Elle  se   nomme   Fortunata    el  me- 

lure  les  écus  au  boisseau  Vous  me  pardonnerei  li  je 
a  n»'  voua  dis  potnl  ce  qu'elle  étoit,  il  n'j  8  pas  long* 
••  irnis  II  suffil  que  vous  n'eussiez  pas  daigne  prendre 
»  du  pain  qu'elle  vou9  auroil  présenté.  Mais  je  ne  \<>us 
»  puis  dire  pourquoi  ni  commenl  elle  i  '  à  presenl  aussi 
»  heureuse,  que  bi  elle  étoil  dans  le  ciel,  C'est  le  tout  de 
>-  Trimalcion.  Enfin  elle  a  un  si  grand  pouvoir  Bur  son 
»  esprit,  que  si  en  plein  jour  elle  lui  disoil  qu'il  l'ait  nuit, 
"  il  la  croiroit.  » 

On  ne  peut  s'y  tromper.  On  reconnotl  s  ni  dans 
ce  portrait     l'Histoire  d'Actée  sous  le  nom  de  Fortunata.  p.  190.  not 

I  étoit  une  affranchie  de    Néron,    qui   l'aimoit   si    ép.-r-  cur. 
dûëment    que    voulant    l'épouser  à   toute    force,   il   gagna 
des  personnes   Consulaires  pour  assurer  le   Sénat   qu'elle 
étoit  de  sang  Rolal. 

Ajoutons  pour  finir  son  portrait  'ce  que  Pétrone  euii-  Sal  fr  p-  ,93 
tinuë  à  en  dire.  *<  Cette  bonne  ménagère,  dit-il,  a  le  soin 
»  de  tout;  et  elle  est  si  agissante,  que  souvent  elle  se  trou- 
»  ve  dans  dos  lieux  où  l'on  ne  l'atend  pas.  Elle  boit  peu; 
»  elle  est  sobre  et  de  bon  conseil  ;  toutefois  sa  langue  est 
»  dangereuse.  Quand  elle  a  la  tête  sur  le  chevet,  elle 
»  cause  comme  une  pie.  Lorsqu'elle  aime,  elle  aime  bien; 
»  mais  elle  haït  de  même  ce  qu'elle  prend  en  aver- 
»  sion.  » 

11  n'est  guéres  moins  possible  de  ne  reconnoître  pas 
Néron  au  portrait  que  Pétrone  trace  de  lui  sous  le  nom 
ingénieux  de  Trimalcion.  '  Ce  nom  qui  selon  la  force  des  clef 
deux  mots  grecs  dont  il  est  composé,  signifie  un  homme 
consommé  en  toutes  sortes  de  débauches,  lui  convient  à 
merveille.  On  assure  même  qu'on  voïoit  anciennement  cet 
Empereur  représenté  sur  des  Médailles  avec  ces  mots  : 
C.  NERO.  AUGUST.  LMP.  et  sur  le  revers,  TRIMAL- 
CHIO.  «  '  Cet  homme,  dit  Pétrone  en  nous  le  dépei-  s*t.  P.  193. 
«  gnant,  a  des  fonds  de  terre  d'une  aussi  grande  éten- 
Tome  I.  Prem.  Part.  B  b 
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i  siècle.  »  due  qu'un  Milan  en  peut  passer  d'un  vol.  »  Et  un 
peu  plus  bas  :  «  il  est  si  riche,  qu'il  ne  sait  pas  la  quantité 
»  des  biens  qu'il  possède.  Outre  cela,  il  jouit  de  beau- 
»  coup  de  rentes;  et  même  il  y  a  plus  d'argent  dans  la 
»  loge  de  son  portier,  qu'aucun  homme  de  la  plus  haute 
»  fortune  n'en  possède  de  nos  jours.  Quant  au  nombre 
»  de  ses  domestiques,  hélas!  il  est  si  grand,  que  je  crois 
»  en  vérité  que  la  dixième  partie  ne  connoit  pas  son 
»  maître.  Enlin  ils  le  craignent  si  fort,  qu'il  les  l'eroit  met- 
»  tre  dans  un  trou.  »  En  voilà  bien  assez  pour  y  recon- 
noître  un  Empereur  tel  qu'étoit  Néron ,  sur-tout  si  l'on 
y  joint  les  traits  d'extravagance  et  de  folie,  dont  Pé- 
trone charge  ce  portrait  dans  toute  la  suite  du  festin. 

Pr.fr. p.  23.  Après  cela  on  a  sujet   '  d'être  surpris  de  ce  que  certains 

modernes  ont  prétendu  que  le  Pétrone  de  Tacite  n'est 
pas  le  même  que  l'Auteur  de  cette  satyre,  et  qu'elle  n'a 
point  été  composée  pour  Néron.  Comment  pouvoir  dou- 
ter d'une  chose  aussi  claire?  En  effet  on  y  voit  par-tout 
un  parfait  raport  avec  les  mœurs  de  Néron,  et  les  coutu- 
mes de  son  tems.  On  y  trouve  Seneque ,  Lucain ,  Silia , 
Actée,  et   les   affranchis   de   Néron.    Gomment   refuser   de 

Tac.  an.  1. 16.  n.    reconnoître   cette  satyre'   dans    le   livre   que    Pétrone,    au 

19-  raport  de  Tacite ,  envoïa  à   Néron ,    avant   que   de   mou- 

rir, et  dans  lequel  il  décrivoit  sous  des  noms  de  débau- 
chés et  de  femmes  perdues  les  vices  de  ce  Prince? 

La  plupart  des  vers  insérés  dans  cette  satyre  de  Pétro- 
ne sont  d'une  grande  beauté,  et  font  voir  que  l'Auteur 
avoit  beaucoup  de  talent  pour  la  poésie.  Le  poëme  sur 
la  guerre  civile,  ou  le  renversement  de  la  République 
Romaine,  est  sans  contredit   la  plus   considérable    de    ces 

Petr.  sat.  p.  4i7.  intercalations  poétiques.  '  Pétrone  semble  l'avoir  fait 
pour  critiquer  celui  de  Lucain ,  qui  lui  paroissoit  trop 
enflé  et  hors  du  naturel.  Mais  il  lui  est  éehapé  à  lui-même 

p.  427,  428.  quelques  vers    où   se   trouvent   les    mêmes    défauts.    '  Ce 

sont  ceux  où  il  parle  des  tombeaux  de  César,  de  Pompée 
et  de  Crassus.  Voici  ses  paroles  : 

Très  tulerat  Fortuna  Duces,  quos  obruit  omnes 
Armorum  strue  diversâ  feralis  Enyo. 
Crassum  Partbus  habet,  Libycojacet  aequore  Magnus; 
Julius  ingratam  perfudit  sanguine  Roraam. 
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qui  i  nou  po  i  iol  tôt  l'Un    fi»rro   i  puli  i     ikcli 

Divi  ii  i  im  n    .  ho      lorin  rotWIil  li  — — — — — 


Or  on  demande  où  §e  trouvenl   «l  deui   demi* 

rers  la  justesse,  la   \ « •  1 1 1 <  .  ou  an  moins  la  v\       rablam 
que  l'on  doil  garder  en  quelque  genre  que  l'on  II 

1 1  \  ,i  que  trois  tombeaux;  et  l'Auteur   parle,  comme   -il 
\  en  avoil  une  quantité  prodigieuse,  tôt.  Quel  plus  grand 
Fardeau  pour   la   terre  de  porter  les  cendres    de  i       ' 
Héros  reunies   ensemble,   que    de    les    porter    divi  cl 

séparées  les  unes  <]<•<■  autre  '  Dira-t-on  ou  que  l'idée  de 
la  grandeur  de  ces  Maîtres  <!<•  la  terre,  ou  que  la  magni- 
ficence des  monumens  superbes  ériges  à  leur  mémoir 
suffit  pour  justifier  la  pensée  <lc  Pétrone?  Mais  qu'étoil 
devenue  leur  grandeur  après  leur  morl  !  El  qu*étoit-ce 
que  les  monumens  qu'on  leur  avoil  élevé  '  Crassus  n'eut 
point  de  mausolée.  Le  tombeau  de  Pompée  ne  méritoil 
pas  le  nom  <lo  tombeau,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'en 
eut  point  du  tout,  'selon  l'expression  d'un  ancien  Poète.  Ijl 

Marmoreo  Licinua  tumulo  jacet,  ai  Cato  parvo, 
Pompeïus  millo. 

O  poëme  de  Pétrone  sur   le   renversement  de  la   Ré-  r«b  iub  i*i.  p. 

publique  Romaine  a  été  démembré  de  la  satyre  dont  il  J7^!0' 
tait  partie,  et  imprimé  avec  diverses  autres  pièces  do 
poésie  dos  anciens.  On  le  trouve  aussi  à  la  lin  de  la  tra- 
duction *  1  « ■  -  œuvres  de  Lucain  par  Mr.  de  Maroles,  im- 
primée à  Paris  en  1654,  Il  y  est  joint,  à  la  traduction  Fran- 
çoise qu'en  a  (ail  le  même  Traducteur,  et  dont  les  Savans 
connoissent  assez  les  dotants.  'A  la  suite  de  ce  poëme,  dans  chor.po?.  m 
le  chœur  dis  Poètes  on  a  mis  les  autres  poëmes  de  Pétro- 
ne qui  se  trouvent  insérés  dans  sa  prose. 

On  ne  doute  presque  point  que  la  plupart  dos  petites 
poésies,  qu'on  a  mises  à  la  tin  de  la  satyre  de  Pétrone,  et 
qui  composent  ee  qu'on  nomme  le  jeu  sur  Priape ,  no 
soient  île  la  façon  de  notre  Poëte.  Elles  sont  tout -à -tait 
de  son  génie.  On  porte  le  même  jugement  de  plusieurs 
épigrammes  qui  se  trouvent  à  la  fin,  particulièrement  de 
celles  qui  ont  en  tète  le  nom  de  quelque  Pétrone.  '  Quel-  m  Em;-.  i  »  p 
ques  Savans  prétendent  néanmoins,  qu'il  y  en  a  heau- 
coup  qui  apartiennent  au  Poète  Puhlius  Optatianus  Por- 
phyrius. 

B  h  ij 
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i  siècle.  a  Raphaùl    de   Volteire  a  atribué  à  notre    Pétrone   quel- 

•  Gesn.  bib.  un.  t.  °iues  vers  sur  la   Médecine.    Mais    Gesner   croit    avec   rai- 

i.  p.  M2.  2.         son   que  cet   Ecrivain  a  confondu  en  cela   Petronius    avec 

pim.  hist.  i,  22.  c.  Petrichus,    '  que  Pline    l'Historien    assure    avoir    écrit   en 

vers  sur  la  même  matière. 

S-  ni. 

SA  MANIERE  D'ECRIRE. 

Petr.  pr.  rpoi'T  'le    monde  n'a  pas   porté    le    même    jugement  de 

JL  la  manière  d'écrire  de  Pétrone.  Quelques  -  uns  ont 
envisagé  son  ouvrage  comme  un  ramas  de  toutes  sortes 
d'obscénités,  que  l'Auteur  auroit  écrites  sans  ordre ,  et 
sans  d'autre  but  que  de  se  satisfaire.  Mais  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  ce  jugement  est  outré.  Ce  que 
nous  avons  déjà  dit  et  de  l'Auteur  et  de  l'ouvrage,  suffi- 
roit  pour  détruire  une  telle  idée. 

îbii.  iproiog.p.u.  'D'autres  au  contraire  ont  non  seulement  fait  l'apolo- 
gie de  ce  Livre,  mais  ont  encore  poussé  son  éloge,  jus- 
qu'à dire  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  propre  à  don- 
ner l'intelligence  de  ce  que  Saint  Paul  dit  des  desordres 
des  Romains  et  des  Grecs  dans  ses  Epîtres  aux  Ro- 
mains ,  aux  Corinthiens  et  aux  Galates.  Penser  de  la 
sorte ,  c'est  donner  dans  un  autre  extrémité ,  et  établir 
une  opinion  aussi  outrée  qu'elle  est  oposée  à  la  précé- 
dente. 

Nous  croïons  devoir  tenir  un  milieu,  en  louant  dans 
Pétrone  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  en  y  blâmant  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais.  Mais  assurément  le  dernier  l'emportera  tou- 
jours sur  l'autre.  Il  faut  convenir  que  le  style  en  est  beau, 
énergique,  noble,  élevé.  Sa  douceur,  son  élégance, 
sa  délicatesse  sont  inimitables.  Le  tour  aisé  qu'il  donne  à 
ses  pensées  y  ajoute  un  prix  que  l'on  ne  sauroit  trop  esti- 

Buf.it.Dot.p.2i8|   mer.  '  C'est  ce  qui  l'a  fait  qualifier  par  quelques  Ecrivains, 

35.n'  not  auc'  p'  Eloquentissimus  et  doctissimus  scriptor  Petronius  Arbiter  : 
et  par  d'autres,  purissimœ  latinitatis  impurissimus  scriptor. 
Toutefois  malgré  ces  belles  qualités,  la  lecture  de  Pé- 
trone sera  toujours  dangereuse  :  à  moins  qu'armé  d'une 
solide  vertu,  on  ne  le  lise  comme  une  satyre  fine  et  in- 
génieuse, où  l'Auteur  ne    décrit    les    vices    que    pour    les 
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rendre    o<Iî«mix     I  ! 1 1 <  •  » r  « •    y    auia-t-il    •    craindre    «in  liiicn 

de  si-s  expressions  trop  vives   ci    irup   frapand         itri     la 

pudeur 

l.rs  anciens  et  les  modernes,  qui   ont   le  mieux  étudié 
Pétrone,  l'ont  regardé  dans  ce  même  point  de   vûi  .  Nou 
•Mi   avons  déjà   donné  quelques   preuves,  auxquelles  il   ne 

sera    pas     inutile    d'ajouter    celle-ci.     'Un     ancien     l'oit. •,    i,,      , 

dont  on  nmis  a  conservé  l'épigramme  suivante  où  la 
longueur  du  lems  a  laissé  glisser  quelques  faut»  an  ex- 
plique de  la  sorte. 

ivtront  carmen  diviuo  pondère  curnt, 

QuoJuTenum  mores  arguil  ilque  Benao 
Quare  Ule*  prœsa  gaudel  lueiva  puella, 

\t  quoojue  delicias  frigida  teotil  anus. 
Nain  *  iter  diri  scripsitque  Neronia  amictu 

abriter,  arbitrio  dictua  et  [] 

l ^t ^ t ï'» > 1 1 » ^  dans  son  ouvrage  ,  remarquent  (juel(]ues  mo-  p^r.  pr. 
dénies,  fait  le  personnage  dun  jeune  nomme,  quoiqu'il  y 
paroisse  avec  toute  l'expérience  d'un  vieillard.  Comme  un 
espion  adroit  il  parcourt  la  mer  et  la  terre,  pour  y  ob- 
server tout  ce  qui  s'j  passe.  Il  entre  dans  toutes  les  par- 
ties de  plaisir;  il  se  met  de  fous  les  voïages;  il  se  mêle 
dans  toutes  les  assemblées  ;  il  se  glisse  à  la  Cour,  au  Bar- 
reau,  dans  les  écoles,  les  cabinets  d'étude,  les  sales  de 
festin,  les  ménages,  en  un  mot  les  lieux  les  plus  secrets, 
et  en  raporte  fidèlement  tous  les  desordres  pour  les  cen- 
surer avec  autant  d'esprit  que  de  délicatesse. 

Tantôt  c'est  une  critique  vive  des  injustices  que  com- 
mettoient  les  Juges,  et  des  calomnies  que  faisoient  entrer 
les  Avocats  dans  les  affaires  qui  se  plaidoient  au  Barreau. 
Tantôt  c'est  une  censure  mordante  des  concubinages 
honteux  des  faux  Prêtres,  du  luxe  et  des  dépenses  exces- 
sives  des  festins,  de  la  légèreté  et  de  la  coqueterie  du  beau 
sexe,  des  actions  infâmes  qui  se  passoient  dans  les  bains 
publics.  Ici  c'est  une  déclamation  pathétique  contre  l'hy- 
pocrisie et  la  dissimulation  des  Philosophes,  les  mœurs 
corrompues  de  ceux  qui  etoient  préposés  pour  élever  la 
jeunesse,  la  paresse  et  la  négligence  que  l'on  aportoit  à 
cultiver  les  sciences  et  les   beaux    arts.    Ailleurs   c'est   un 


Ibid. 
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siècle.  tour  ridicule  ingénieusement  donné  à  la  simplicité,  ou 
plutôt  à  la  folie  de  certains  testateurs ,  qui  se  laissant  aller 
aux  flatteries  de  gens  avares,  les  rendoifiit  leurs  héritiers 
au  préjudice  de  ceux  qui  dévoient  l'être  naturellement; 
et  aux  supercheries,  aux  fraudes,  aux  duplicités,  aux 
bassesses  dont  usoient  ces  avares  pour  se  suplanter  les  uns 
les  autres. 

Pr-  fr-  p  2fî-  '  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  autre  moderne,  qu'il  ne 

faut  pas  se  récrier  sur  la  manière  d'écrire  de  Pétrone; 
puisqu'étant  considérée  du  bon  côté ,  elle  censure  plutôt 
ta  débauche  qu'elle  ne  l'autorise ,  et  qu'elle  est  très-diffé- 
rente de  celle  des  autres  Poètes,   qui    expriment   les   cho- 

p.  15.  ig.  ses   avec  moins  d'honnêteté   que  lui.    '  Dans  les  plus  vives 

descriptions  qu'il  fait  des  débauches  de  l'Empereur  et  de 
ses  favoris,  il  en  adoucit  toujours  les  images  par  des  ter- 
mes dont  l'honnêteté  et  la  modestie  ne  peuvent  être  bles- 
sées. Jamais  on  ne  le  voit  emploïer  aucuns  de  ces  mots 
grossiers,  dont  Catulle ,  Martial  et  tant  d'autres  sembla- 
bles se  trouvent  remplis;  quoique  le  latin  permette  une 
certaine  liberté  que  la  pudeur  de  notre  langue  ne  peut 
souffrir. 

p  i3.  '  Il  témoigne  par-là  que  ce  n'est  point  par  un  esprit  de 

corruption  qu'il  a  écrit,  mais  plutôt  par  le  chagrin  d'un 
Courtisan   philosophe,    dont    la   vue    étoit   blessée    par    les 

p-  i7-  desordres  de  l'Empereur  et  de  sa  Cour.  'C'est  une  satyre, 

comme  on  l'a  montré.  L'ouvrage  est  donc  assez  distingué 
par-là  de  ceux  qui  sont  faits  pour  flatter  les  vices  ;  et  le 
titre  seul  lui  sert  d'apologie. 

y.  s.  'Tout  est    exquis  dans  cet    ouvrage,    au    sentiment    de 

l'Ecrivain  moderne  déjà  cité.  Soit  que  l'Auteur  ataque 
les  défauts  de  l'esprit,  soit  qu'il  combate  les  foiblesses  du 
cœur,  il  se  soutient  par -tout  de  même  force,  suivant 
les   differens    caractères   de   ses  personnages.  Mais  s'il  est 

p.  6.  vrai   de  dire  que    les   hommes    ont   rarement    les   mêmes 

pensées ,  comme  ils  se  rencontrent  encore  moins  dans  la 
manière  de  les  exprimer,  Pétrone  est  encore  plus  distin- 
gué des  autres  Auteurs  par  le  tour  de  l'expression,  que 
par  les  pensées  mêmes.  Et  au  lieu  que  la  plupart  sont  lus 
seulement  pour  les  choses  qu'ils  ont  écrites,  celui-ci  est 
également  chéri  et  pour  les  pensées,  et  pour  les  manières 
dont  il  les  a  exprimées.  Il  est  le  seul  de  tous  les  anciens 
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< I lit   .1  connu   la  véritable  galanterie    qui   (ait  aujourd'hui      '  " 
u h  des  oaracti  n    de  la  polit!    •     !l  .1    a  la  distingui  1  de 
la  tendresse  el  de  l'emportement  ;   ••!  comme   elle  eon  1 
principalement  dans  les  expressions    il  1  bu  un  loin  parti- 
culier '!«■  choisir  celles  'l"ni   il  1  >  1 

\ucuii  auteur  »!••  l'antiquité  n'a  écrit  avec  plus  de  pu-  '■  '  '  ''' 
reté,  plus  de  force,  ni  plus  galamment.  Son  style  est  un  p 
style  de  <'inir.  Ses  exprès  ion  sont  fines,  délicates,  et  la 
noblesse  de  sa  latinité  fort  élevée.  De  sorte  que  pour 
l'entendre,  il  n'est  pas  m  nécessaire  -I  être  savant,  que 
d'avoir  I»1  h<»n  goût,  afin  d'entrer  en  le  lisant  dans  le 
caractère  de  son  esprit. 

Tant  de  beautés  qui    s'y  présentent  à  ceux  qui  le  lisent 
comme    il   faut,     lui  ont  atiré  une  foule  de  parti-. m-.  Car  1 
dans  l'opinion  »  i  *  *  quelques  Ecrivains  ,    Pétrone    n'est    pas 
moins    estimé    aujourdhui  ,    qu'il  l'étoit   dans   l'ancienne 
Home.     On   prétend    même  qui'  M.  le   Prince  de  Condé  p  ■" 
faisoil   tant  de   cas  de  cet  auteur,  qu'il  entretenoit  aupr 
de  lui    des  hommes  d'érudition   pour  lui  m  faire  la  lec- 
ture. 

s.  iv. 

Histoire  abrégée  de  la  découverte  de  ses  derniers  fragmens. 
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•NE  certaine    destinée    n'aïant    pas   voulu  que    l'ouvra-  P*r.  pr.  fr.  p  18. 

ge  de  Pétrone  passât  d'abord  tout  entier  jusqu'à 
nous ,  n'a  permis  qu'il  y  vint  que  par  morceaux  ,  en 
nous  en  faisant  de  tems  en  tems  des  presens  par  de  nou- 
velles découvertes.  Jusqu'au  dernier  siècle  on  n'en  avoit 
reçu  de  la  première  antiquité  ,  que  de  simples  frag- 
mens ,  qui  passoient  pour  des  collections  qu'un  studieux 
avoit  laites  de  quelques  lieux  choisis  de  cette  satyre. 

En  1GG3  on  en  recouvra  un  autre  fragment  conside-  not.  p.  73 
rable,  qui  contient  la  suite  du  récit  de  ce  repas  magnifi- 
que ,  que  Trimalcion  donne  à  ses  amis.  On  est  redevable 
de  la  découverte  de  ce  monument  à  Mr.  Petit,  qui  ne 
se  fit  d'abord  connoître  que  sous  le  nom  suposé  de  Mari- 
nus  Statilius.  Il  déterra  ce  fragment  à  Trau  en  Dalmatie 
dans  la  Bibliothèque  de  Nicolas  Cippius.  Mais  à  peine 
l'eut-on   exposé  au  grand  jour,   qu'il  excita  parmi  les  Sa- 
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i  siècle,  vans  une  fameuse  dispute.  Les  uns  se  déclarèrent  pour, 
les  autres  contre.  Les  principaux  entre  ceux-ci  turent 
Henri  Valois ,  Mr.  de  Wagenseil  et  Thomas  Reinesius , 
qui  publièrent  divers  écrits  pour  tacher  de  montrer  la  su- 
position  de  la  pièce  nouvellement  découverte.  Adrien 
Valois  vint  à  leur  secours  par  une  petite  dissertation  dont 
il  fit  présent  au  public  en  1666. 

ibid.  '  Mr.    Petit  se  voïant  de  si  puissans  adversaires  sur  les 

bras,  pensa  tout  de  bon  à  leur  faire  tête.  11  prit  la  plu- 
me ,  et  composa  une  apologie ,  pour  défendre  Je  nouveau 
fragment  contre  les  injures  dont  on  le  chargeoit.  Et  pour 
faire  voir  qu'il  n'imposoit  pas  au  public,  il  envoïa  le  ma- 
nuscrit nouvellement  découvert  à  Mr.  Grimani  Ambassa- 
deur  de   la   République   de  Venise  à  la   Cour  de  Rome  , 

p.  74.  '  à  dessein  de  le  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  des 

connoisseurs.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  assemblée  à  Rome  le 
28  d'Août  1668,  dans  laquelle  le  manuscrit  fut  reconnu 
pour  être  du  XV  siècle ,  au  caractère  de  l'écriture  et  à 
la  nature  du  papier.  Ce  manuscrit  est  passé  depuis  à  la 
Ribliothéque  du  Roi. 

En  France  il  se  tint  quelques  conférences  sur  ce  célè- 
bre différend  en  présence  de  M.  le  Prince  de  Condé  ;  et 
il  paroît  qu'elles  ne  furent  qu'avantageuses  aux  préten- 
tions de  l'Auteur  de  la  nouvelle  découverte.  Tout  cela 
réveilla  l'atention  des  Savans  ,  dont  quelques-uns  se  dé- 
clarèrent publiquement  en  faveur  de  Mr.  Petit.  Mr. 
Mantel  sous  le  nom  de  Caïus  Tilebomenus,  qui  est  l'ana- 
gramme de  son  nom  latin,  se  signala  entre  les  autres.  La 
cause  de  Mr.  Petit  prit  le  dessus;  et  le  fragment  de  Trau 
se  trouva  victorieux  de  tous  ceux  qui  lui  avoient  déclaré 
la  guerre. 

Aussi -tôt  on  l'inséra  dans  l'ancien  texte  de  Pétrone  , 
comme  faisant  naturellement  partie  de  son  ouvrage.  Il  y 
en    eut  toutefois    avant  et  après   différentes  éditions   parti- 

p  73.  culiéres.       D'abord  il  fut  imprimé  à  Padoùe  en  1663  avec 

beaucoup  de  fautes,  et  plus  correctement  l'année  suivante 
au  même  endroit  par  les  soins  de  Paulus  Trambrottus. 
L'année  suivante    1664,  Mr.  Mantel    en    donna   une  nou- 

Fah.  bib.  îat.  p.  velle  édition  à  Paris  ,  où  il  eut  soin  (Je  faire  encore  ré- 
imprimer l'ouvrage  l'an  1666  en  un  volume  in-S°  avec 
l'apologie   de   Mr.  Petit.   En  1665  Jean  Scheffer  le  publia 

à  Upsal 
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i   I  psal  avec  des  note    de     i  i  •> i    rhorna     l;> 

.i  Leinsik  en   1666   avec  les   mêmes   noti       el  de    nouvel- 
I,  .  observation  ■  ci  itiques,      (1<    Ira  ment    parul    encoi       i  t 
Nuremberg  l'an    1667,  avec  un  pi  ce  que  l'on  avoil 

alors  écrit  pour   et  contn        En    1670  et    lo71    H   j    en  \ 
eut  deux   autre    éditioi     .«    Vmsterdam   chei   Jean   Biaeu 
auxquelles  on  joignit  l'apologie  de  Mr    Petit.   On   en    trou- 
ve aussi    une  édition  faite  n  Ri  m<     la  mi  me  année  que  le 
manuscrit  qui  contienl  i  •  fi  igmenl  j   fut  examiné 

Pendant  que   le    fragment    de  Trau  joùissoil   ainsi    di 
avantages  de  sa  victoire,  on  crut  recouvrer  à  Belgrade  en 
1688,    le    reste   qui    manquoit   è    l'ouvrage    de    Pelroni 
Nous    aprenons    les   avantures  de    cette    dernière    décou- 
verte prétendue,   d'une    letre  de    Mr.    Nodot   h  Mr.    Chai 
pentier    Directeur    de    l'Académie    Françoise ,  en    date  d 
Strasbourg    le    12    d'Octobre   1690      Mr      Dupin    Gentil- 
homme François,  qui   s'étoit    engagé  au  service  de   l'Em- 
pereur  dès    le     commencement   de    la    guerre    contre    le 
Turc  se    logea  à  la  prise  de  Belgrade  chez   un    Grec   re- 
négat.  Ce  fut    le   qui)  trouva  parmi  les  manuscrits,    dont 
ce  renégat  avoil   hérité  il     son    père   homme   savani  .    I 
nouveaux  fragmens  «lent  il  est  ici  question. 

Sitôt  que  Mr.  Nodot  eut  avis  d'une  si  heureuse  décou- 
verte, comme  il  pensoit,  il  mit  tout  en  œutre  pour  avoir 
une  copie  du  manuscrit.  11  y  réussit,  el  la  communiqua 
sans  délai  à  Mr.  Charpentier,  pour  savoir  n-  que  lui  et 
les  autres  Savans  en  penseraient.  Le  jugement  qu'en  por- 
terent  d'abord  quelques-uns  .  fui  tout  en  faveur  du  ma- 
nuscrit nouvellement  recouvré.  L'on  crut  y  apercevoir 
un  discours  suivi  et  sans  interruption „  par-tout  le  même 
esprit  qui  conduit  l'ouvrage  ,  par-tout  le  même  style  ,  les 
mêmes  pensées ,  les  mêmes  expressions  ,  en  un  mot  tout  le 
génie  de  Pétrone. 

On  ne  tarda  pas  à  donner  au  publie  sur  la  copie  du 
manuscrit  de  Belgrade  Pétrone  en  son  entier,  ainsi  qu'on 
le  suposoil  .  espérant  que  les  gens  de  Letres  auraient  un 
vrai  plaisir  de  se  voir  ainsi  en  état  d'admirer  les  beautés 
de  cet  ancien  Auteur  dans  toute  leur  étendue.  Il  y  en 
eut  qui  se  bissant  éblouir  à  la  première  lecture ,  ne  tirent 
nulle  difficulté  de  prendre  les  nouveaux  fragmens  poul- 
ie vrai  ouvrage  de  Pétrone   :   tant  les  liaisons  leur  parois- 
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soient  naturelles  ,  et  le  style  semblable  entre  ce  que  nous 
avions  déjà  de  cet  Ecrivain  et  ces  mômes  fragmens. 
L'ardeur  qu'on  montra  à  les  avoir  fut  si  grande  ,  qu'on 
en  fit  aussi-tôt  plusieurs  éditions  en  France  ,  en  Ale- 
rnagne,  en  Angh  terre  et  en  Hollande. 

Cependant  d'autres  Savans  moins  crédules,  et  plus  sur 
leurs  gardes  que  les  autres,  ne  pouvant  se  persuader  que 
notre  siècle  fût  assez  heureux  pour  recouvrer  les  restes 
qui  manquoient  à  l'ouvrage  de  Pétrone  ,  examinèrent 
selon  toutes  les  régies  de  la  bonne  critique  les  nouveaux 
fragmens  ,  et  reconnurent  qu'ils  n'avoient  été  fabriqués 
que  pour  imposer  au  public.  Un  d'entre  eux  entreprit 
d'en  montrer  la  suposition,  et  l'exécuta  par  un  assez  long 
écrit  sous  le  titre  d'observations.  Il  y  prouve  par  de  puis- 
santes raisons  ,  que  les  derniers  fragmens  de  Pétrone  ne 
sont  rien  moins  qu'une  production  de  la  plume  de  cet 
Auteur  ,  et  qu'ils  ont  tout  l'air  de  pièces  suposées  ,  com- 
me pleins  de  Gallicismes  et  même  de  barbarismes.  De 
sorte  que  ces  observations  furent  prises  pour  le  tombeau  du 
faux  Pétrone  de  Belgrade.  Cela  n'empêcha  pas  que  Mr. 
Nodot  environ  six  mois  après  n'y  fit  une  réponse,  qu'il 
donna  au  public  comme  le  triomphe  des  nouveaux  frag- 
mens. Mais  cet  écrit  n'a  point  eu  l'effet  que  l'Auteur  en 
atendoit  ;  et  tout  le  monde  savant  ne  regarde  point  autre- 
ment le  prétendu  Pétrone  de  Belgrade ,  que  comme  une 
pure  suposition. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  Mr.  Nodot ,  qui  sou- 
tient le  contraire,  après  avoir  été  le  premier  qui  a  publié 
ces  fragmens  ,  soit  le  fourbe  qui  les  a  fabriqués  pour  du- 
per le  public.  Il  s'ensuit  seulement  que  les  aïant  reçus 
d'une  main  étrangère,  comme  il  l'assure,  il  n'y  a  pas  re- 
gardé d'assez  près,  et  que  sa  bonne  foi  l'a  empêché  de 
soupçonner  que  d'autres  fussent  capables  d'en  manquer 
dans  une  chose  de  cetle  nature.  Mais  quel  sera,  dira-t- 
on, l'homme  assez  babile  pour  avoir  assez  bien  pris  et 
imité  le  génie  et  le  tour  des  pensées  de  Pétrone?  Une 
lecture  assidue  et  méditée  de  cet  Ecrivain  étoit  suffisante 
pour  y  réussir.  De  quelque  manière  au  reste  que  la  chose 
ait  pu  se  faire,  les  Gallicismes  et  les  expressions  barbares 
qui  se  trouvent  dans  cette  pièce  de  raport,  découvri- 
ront toujours  l'imposteur  ,  et  trahiront  ses  précautions. 
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Edttions  de       Sd/yi 

0\    compta  jusqu'à   plus  do  trente   Grammairiens  d<   PMr.p  i 
toutes  les  Nations,  qui   ont  éclairci  la  satyre  de  P 
trône,  <>u  par  des  noies  ,  <>u  par  d        immentaires  .  el  qui 
presque  tous  en  ont  donné  différentes  éditions. 

'Un  m  trouve  une  iVi~4°,  i  laquelle  <»n  a  joint  les  pane-  i«. 

tiques  de  Pline  el  des  autres  anciens  Orateurs.  Bile 
est  parfaitement  belle  ;  mais  on  n'j  voit  ni  marque  <lu 
(cins,  ni  nom  du  lieu  <»ù  elle  fui  faite.  Seulement  on  y 
lit  le  nom  de  l'Editi  ur  qui  fut  François  du  Puits  ou  <!<• 
Pouzzol  ,  lat.  Puteolanus,  Si  c'étoil  ce  François  du  Puits 
•If  Lyon  ,  Docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  ,  et  ensuite 
Prieur  de  la  grande  Chartreuse  vies  1530,  <•«'!»•  édition 
auroil  paru  avant  l'entrée  de  l'Editeur  dans  le  cloître, où 
il  n'est  pas  juste  de  croire  qu'il  se  fût  ocupé  à  un  travail 
de  cette  nature.  Elle  auroit  été  fait»;  par  conséquent  avant 
la  lin  du  XV  siècle. 

La  première  que  l'on  connoisse   porter  quelque   date,  P«b.  sa».  îat.  p. 

Il  fi         '    •  X      17  A'tU\        M     ■  Va     *M  ••«II'     W.  001 

est  eelle  qui  tut   Faite  a  Venise  en  1499.  Mais  on  ne  dit 

point  si  le  texte  de  Pétrone  parut  seul  ,  ou  s'il  fut  acom- 
pagné  de  quelques  notes  dans  eette  édition  ,  non  plus  que 
dans  la  suivante. 

'  En  1500  il  y  en  eut  une  autre  édition  à  Leipsie  chez  peu-,  proieg.  p.  r. 
Jaques  Tanner.  Celle-ci  avoit  été  précédée  d'une  autre 
faite  à  Milan  ,  mais  dont  on  ne  marque  pas  l'année.  A 
Paris  l'an  1520  Regnaud  Chaudière  remit  sous  la  presse 
l'ouvrage  de  Pétrone  ,  sur  une  des  éditions  précédentes  , 
que  l'on  ne  spécifie  pas. 

Jean  Sambucus  le  fit  réimprimer  à  Vienne  en  Autriche  P.  28. 
l'an  1504  ,  sur  une  édition  faite  à  Paris  ,  il  y  avoit  plus 
de  quarante-cinq  ans  :  ce  qui    montre   qu'elle   étoit  diffé- 
rente de  celle   de   Chaudière.  Il  revit  le  texte  sur  un  ma- 
nuscrit  qui  lui    apartenoit  ,  y  corrigea  quantité  de  fautes, 
et  y  joignit  les  notes  de  Pulman  ,  d'Adrien  du  Jon  ou  Ju- 
nius  ,  et  celles  de  sa   façon.      Cette   édition    ainsi    ornée  bil.  s.  s  ■*.  auj. 
parut   de   nouveau   l'année   suivante    1565  à   Anvers  chez 
Christophe  Plantin  en  un  volume  m-8°.  '  Nous  ne  savons   ...  rinr  .  t.  *  P 
si    ce  lut  sur  celle  de   Paris  ou   sur  celle   de  Vienne  .  que  196  ■■ 

Ce  ij 


204  PETRONE, 

i  siècle.      Robert   Etienne   réimprima    à   Paris   l'ouvrage  de   Pétrone 
~~"  dès  1564  en  même  volume. 
...s.  Fior.  Sai.  Jean  de  Tournes  Imprimeur  à  Lyon  donna  au  public 

en  1575  le  texte  seul  de  Pétrone  ,  sans  aucunes   notes  en 
...d. Fior.  même  volume.   'Celte  édition  fut  suivie  de  près  par   celle 

qui  se  fit  à  Paris  en  1577.    Six  ans  après  ,  c'est-à-dire  en 
1583,  Jean  Dousa  ou  de  Doès  en  publia  à  Leide  une  de 
Bib.  Teii.  p.  397.   sa  façon  ,  qu'il  enrichit  de  notes,  'et  qui  vit  encore  le  jour 
au  même  endroit  chez  Jean  Pacte  ,  avec  des  additions  con- 
...Barb.  iLij .        siderables,  l'an  1585,  en  un  volume in-S°.  '  et  à  Paris  deux 
...Cord.  p.  499.     ans  après,  en  1587.  '  La  même  année  on  en  vit  paroître  une 
autre  à  Paris  chez  Guillaume  Linocier  en  même  volume  , 
par  les  soins  de  Jean  Sichard  qui  l'acompagna  de   ses  re- 
marques. 
Petr.    Proieg.  p.        '  Jean  de  Woweren  travailla  à  son  tour  sur  le  texte  de 
39'  Pétrone  ,  et  en   prépara   une    nouvelle   édition    qu'il   dédia 

Bib.  Miss,  cen  |     à    Joseph    Scaliger.    Elle   parut  à  Leide  en  1595,'  puis  à 
Petn  pr'  Paris  chez  Etienne  Vallet  en  1 601 ,  et  encore  à  Leide  en 

Bib.  cord.p.52o.    1623  tn-12.  'Il  y  en  eut  une  autre  à  Francfort  sur  le  Mein 
l'an    1610  en    un    volume  m-8°.    avec  les  observations  de 
Petr.  pr.  divers   Savans.  '    On  l'atribuë  à    George   Erhard  ,    qui  s'y 

est  caché  sous  un  nom  emprunté. 
Bib.  d.  de  Lorch.  En  1615  Paul  Frellon  Imprimeur  à  Lyon  remit  sous  la 
presse  l'ouvrage  de  Pétrone  ,  et  y  joignit  les  notes  de  plu- 
sieurs Auteurs,  dont  il  fit  avec  le  texte  un  assez  gros  vo- 
lume in-\%.  Cette  édition  est  belle  ,  et  a  l'avantage  sur 
les  précédentes  d'être  et  plus  ample  et  plus  correcte. 
...Cord.  ibid.  'L'année  1618  ,  en  enfanta   deux  autres  éditions  tout  à 

la  fois,  l'une   en  un   volume  z>*-8°.   à   Leide   chez   Jean 
Marc  ,  l'autre   en   même   volume   à  Paris  chez   Isaoc  Mes- 
Fab.ibid.  nier  ,  avec  les  commentaires  de  Jean  Bourdelot.  '  En  1621 

il  en  parut  encore  une  autre  à  Francfort  en  même  volume 
avec  des  notes  et  de^  observations. 


en 


Ce  que  l'on  avoit  déjà  vu  en  1618,  on  le  vit  encore 
1629  :  deux  éditions  de  notre  Auteur  tout  à  la  fois, 
pet.pri  Bib. cord.  Pierre  Lotichius  prit  soin  d'en  publier  une  à  Francfort 
p"  chez   Wolfgang   Hofman  en    un   volume   in  -4°.    avec    les 

commentaires     de    Joseph     Antoine     Gonsale     de    Solas. 
Bib.  s.  vioe.  cen.      L'autre  a  été  faite  chez  Jean  Mercier  Imprimeur  à  Ge- 
nève. Elle  est  en  même  volume  que  la  précédente,  mais  en 
très -mauvais    papier.   Théodore   de    Juges  ,    qui    a    donné 
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i  travail  à  celle    i  i    a  lrou> é  li     ecrel  de  lu  i eiidrt  plu       i    1 1 1  i  » 
ample  qu'aucune  autre   qui  ail  encore  vu  le  jour    pai   II 
préface      les    longs    prolégomènes      el    la   grande  quantil 
d'observations  donl  il  1 .1  cli 

En   1645  fii  réimprima    a  Leide  l'ouvrage   île    Pétrone 
avec   les   notes    de    Mr     Bourdelot.  Les  bons  connoisseui 
font  beaucoup  d'estime  di  ci  tte  «  dition 

Dix  ans  après ,  en  1654  Simon  \l>!"  Gabbema  eu  lv  '""  ''',1 
donna  une, qui  parut  à  I  trecht  chei  Gilbert  \/ill  en  un 
volume  ///-S".  On  l'a  enrichie  dénotes  el  mis  à  la  (in  ce 
qu'on  nomme  le  Jeu  sur  Priape  ,  el  d'autres  semblable 
pièces,  qu'il  auroit  mieux  valu  laisser  ensevelies  dans  la 
poussière  d'où  on  lésa  tirées  que  de  les  exposer  au  grand 
jour. 

On  trouve   une  autre  édition  de  la  Batyre  de  Pétrone,       !*■  p 
faite  à  Amsterdam  <'n   1663     avec  les  fragmens  «lu  même 
Auteur,   sans    doute     <'«'u\    « 1 1 1  i    furent    recouvrés    cette 
même  année  à  Trau,  comme  nous  av<        lit. 

L'année  suivante  1664  Michel  Hadrianides  lii  impri-  ...wi.  nu 
mer  encore  relit1  satyre  à  Amsterdam  chez  Jean  Blaeu 
en  un  volume  tri-80.  Elle  lit  réimprimée  au  même  en-  ...s  via 
droit  l'an  1669  par  les  soins  du  même  et  en  un  même  volu- 
me. Cette  édition  est  la  plus  complète  ot  la  mieux  assor- 
tie qu'aucune  autre  de  celles  qui  avoient  paru  aupara- 
vant. Ou  y  a  inséré  en  son  lieu  le  laineux  fragment  trou- 
vé à  Trau;  et  on  l'a  enrichie  de  quantité  de  savantes 
notes  choisies.  A  la  fin  se  trouvent  en  façon  d'appendice 
le  Jeu  sur  Priape  et  les  autres  poésies  de  cette  nalure  , 
dont  on  crut  devoir  accompagner  Pétrone.  C'est  sur  .. .  D.  de Loreh 
cette  édition  et  sur  dix-neuf  autres  qui  l'avoient  précé- 
dée ,  que  Jean  Boschius  en  publia  une  autre  en  un  petit 
ttt-24  Tan  lf>77.  à  Amsterdam  chez  Adrien  Gaesbequius. 
11  la  revit  aussi  sur  quelques  manuscrits.  Cette  édition 
acompagnée  des  notes  de  l'Editeur  ,  dont  la  date  est  de 
l'année  précédente,  paroit  fort  rare  en  France. 

A   Paris   en    1677    sortit    de   la    boutique    de    Claude  a»d. 
Audinet  en  un  volume  w-12,  une    autre  fort   belle  édition 
de  Pétrone  ,  avec  les   notes  de    Bourdelot.    Elle   contient  le 
fragment   de  Trau  ,  et   les   poésies  étrangères   à  la   satyre 
do  Pétrone  .  comme  l'édition  d'Hadrianides. 

Depuis   la    prétendue     découverte    faite     à    Belgrade    de 
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i  siècle.      ce    qui   manquoit    à    Pétrone,    on    Ta  remis   plusieurs   fois 
sous  la  presse   tel  qu'on  suposoit    l'avoir  recouvré.  '  Il  fut  , 

Mor.I».  p.894.    i|        ...  '  ,        i *        ,  r.  ,.  monet         \       ¥  i  v 

Bib.  casan.  dit-on ,    imprime    de    la    sorte    des    1692,    a    Londres  ,  à 

Roterdam  el  ailleurs.  Il  y   en  a  une   édition  faite  à  Paris 
chez    Jean-Baptiste    Langlois    en    un    volume    m-12.    l'an 

Bib.  Kon.  p.  529.  1G93,  '  et  une  autre  beaucoup  plus  ample  faite  à  Utrecht 
chez  Van  de  Waler  l'an  1709  ,  en  deux  volumes  in  -4°. 
On  est  redevable  de  celle-ci  à  Mr.  Burman  ,  qui  l'a  en- 
richie des  notes  de  Mrs.  Heinsius  et  Goèsius.  Mr.  le  Clerc 
n'en  parle  pas  avantageusement.  Voilà  ce  que  nous  avons 
pu  découvrir  touchant  les  éditions  du  texte  original  de 
Pétrone.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  traductions 
que  l'on  en  a  publiées  en  notre  langue  ,  et  auxquelles  on  a 
ordinairement  joint  le  texte  latin. 

Jusqu'à     la    traduction     qu'en    donna    Mr.     Nodot     en 

Petr  Pr.  fr.  p.  2.  1694,  '  ce  qui  avoit  paru  traduit  de  la  satyre  de  Pétrone  , 
étoit  très -imparfait.  Les  uns  s'étoient  bornés  à  en  tra- 
duire ou  paraphraser  quelques  morceaux.  D'autres 
avoient  poussé  un  peu  plus  loin.  Mais  personne  n'avoit 
touché  ni  au  festin  de  Trimalcion  ,  ni  aux  vers  intercalés 
dans  la  satyre,  ni  à  ce  qui  se  rencontre  de  plus  difficile  dans 
cet  ouvrage.  Mr  l'Abbé  de  Marolles  est  celui  qui  en  a  plus 
fait  que  tout  autre  ,  au  sentiment  de  Mr.  Nodot.  Mais  son 
travail  n'a  pas  eu  un  succès  plus  heureux  que  ses  autres  tra- 

Bib.  Tiii.  ibid.  ductions.  '  11  parut  néanmoins  en  1687  ,  un  an  avant  la  dé- 
couverte du  manuscrit  de  Belgrade  ,  une  nouvelle  traduc  - 
tion  de  Pétrone ,  imprimée  à  Cologne  chez  P.  Marteau  en 
un  volume  în-\2.  Le  Traducteur  avoue  avoir  trouvé  dans 
son  travail  deux  embarras  particuliers  :  la  crainte  de  salir 
l'imagination  de  ses  Lecteurs  ,  et  la  difficulté  de  bien  en- 
tendre et  d'exprimer  plusieurs  endroits  de  Pétrone.  Il 
a  surmonté  le  premier  en  suprimant  les  ordures  les  plus 
grossières  ,  et  l'autre  en  y  supléant  par  des  paraphrases  : 
ce  qui  l'a  obligé  de  faire  des  observations  qu'il  a  mises  à 
la  fin  de  sa  traduction.  Il  a  aussi  laissé  deux  poèmes  de  son 
Auteur  sans  les  traduire. 

La  traduction  qu'en  publia  Mr.  Nodot  est  entière  , 
aïant  été  faite  sur  l'édition  du  texte  de  Pétrone  impri- 
mé à  Cologne  ,  tel  qu'on  avançoit  l'avoir  recouvré  à 
Belgrade.  Afin  de  mieux  faire  paroître  et  l'exactitude  et 
la  justesse    de   son   travail ,  Mr.    Nodot  a   mis   le   latin    a 
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coté  <!<•    -"H  François     rendanl   les  vers   latin»  pai  d  .min ■-      i    iicli 
vers  en  notre  langue     ce  qui  doil  lm  avoir  beaucoup  coû 
Il  .1  orné  les  marges  de  sa  traduction  de  notes  latine 
qui   servenl    è  expliquer   les  termei   les   plus   difficile*  de 
Grammaire .  et  au  bas  des  |  mi>  '!'•>  nnmqu» 

historiques,  qui  éclaircissenl  plusieurs  endroits  de  son  Au- 
teur par  des  laits  tirés  de  l'antiquiti 

Outre  la  vie  de  Pétrone  que  le  Traducteur  a  placé* 
la  tète  de  l'ouvrage,  après  l'avoii  puisée  dans  les  meil- 
leurs auteurs,  il  j  a  encore  nus  une  préface  pour  rendn 
compte  il»'  l'exécution  de  son  dessein.  Dans  cette  préfai 
Mr.  Nodot  montre  l'estime  que  l'on  a  toujours  faite  de 
Pétrone,  et  prouva  fort  bien  que  son  livre  est  nne  vérita- 
ble  satyre   des   débauches  d<    Néron   et   di         favoris,  et 

i 

qui!  est  facile  de  le  justifier  des  reproches  quon   lui   (ail 
pour  eh  empêcher  la   lecture     Vprès  cette  préface  Buit  la 
clef  pour  donner  l'intelligence  des  principaux   personnagi 
que  PAuteur  a  (ail  entrer  dans  sa  satj 

Cette  traduction  ainsi  enrichie  fut  imprimée  Tau  bbi  s  ftae.tm 
1694  en  deux  petits  volumes  m-12.  à  Cologne  chei 
Pierre  Groth,  suivant  l'inscription  qui  se  lit  au  frontispi- 
ce de  l'ouvrage  ;  mais  plutôt  à  Paris  ou  quelque  autre 
ville  de  France,  comme  il  est  aisé  d'en  juger  et  par  le 
papier  et  par  les  caractères. 

Mr.  Nodot  retoucha  cette  traduction  dans  la  suit'  ; 
et  après  y  avoir  fait  quelques  additions,  il  la  donna  de 
nouveau  au  public  en  deux  volumes  ùi-8°.  C'est  sur  cetfc 
édition  qu'a  été  faite  'celle  qui  a  paru  Tan  \1\'.\  en  deux  ...  d.  .1- 
volumes  ïn-12.  sans  nom  ni  de  lieu  ni  d'Imprimeur.  Cel- 
le-ci se  trouve  enrichie  de  plusieurs  remarques  et  addi- 
tions considérables,  et  de  la  contre -critique  ou  réponse 
aux  observations  du  Censeur  des  fragmens  de  Pétrone 
trouvés  à  Belgrade. 

Dès  1691  ,  avant  qu'eût  paru  la  traduction  de  Pé- 
trone .  par  Mr.  Nodot,  Mr.  Venette  Médecin  de  la  Ro-  ■" 
ehelle  entreprit  le  même  travail  à  la  solicitation  de  l'illus- 
tre Mr.  Begon.  Sa  traduction  fut  imprimée  à  Amsterdam 
sil  ans  après  en  1697.  Elle  paroit  fort  rare;  et  quelques 
mouvemens  que  nous  nous  soïons  donnés,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  la  voir.  Mr.  Venette  avoit  aussi  com- 
posé  un     Dictionaire    raisonné   pour    mieux    entendre    Pe- 
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i  siècle.  trône;  mais  cet  ouvrage  quoique  plein  d'érudition,  est 
demeuré  manuscrit.  Nous  aprenons  tout  ceci  d'une  per- 
sonne d'esprit  et  de  mérite  de  la  Rochelle  même,  qui  peut 
avoir  connu  ce  Traducteur.  (XVIII. ) 


DEMOSTHENE, 

Médecin. 

rois  Médecins  Gaulois  ,  que  nous  trouvons  avoir 
fleuri  ensemble  sous  l'Empire  de  Néron ,  font  juger 
que  nos  Gaules  en  avoient  produit  bien  d'autres  en  ces 
premiers  tems.  Ce  n'est  point  là  de  ces  conjectures  hazar- 
dées.  Le  soin  qu'aportoient  et  nos  anciens  Druides  et  les 
Marseillois  à  cultiver  la  Médecine  avec  les  autres  arts  et 
sciences  dont  ils  faisoient  profession,  autorise  de  reste  nô- 
tre conjecture.  L'antiquité  néanmoins  jusqu'au  II  et  IV 
siècle  ne  nous  fait  connoître  que  Demosthene ,  Charmis 
et  Crinas  entre  ceux  qui  ont  exercé  la  Médecine  avec 
quelque  éclat  :  Demosthene  est  devenu  sans  contradiction 
le  plu°     iJebre  des  trois. 

Gai.rem.  Per.  pen.^  '.  -,v  ^toit  de  Marseille,  et  se  trouve  quelquefois  nommé 
simplement  le  Marseillois  dans  le  texte  original  de  Ga- 
lien  ,    de    qui    nous    aprenons  le    plus  de  particularités  de 

di«.  puis.i. i.c.i.  son    histoire.        Il    eut  pour    maitre  Alexandre    surnommé 

strab.  i.  12.  p.  Philalethe,  c'est-à-dire  ami  ou  amateur  de  la  vérité.  '  Cet 
Alexandre  du  tems  de  l'Empereur  Tibère  ,  étoit  à  la  tê- 
te d'une  célèbre  école  de  Médecine  de  la  secte  d'Herophi- 
le,  située  prés  "de  Laodicée  en  Phrygie.  On  juge  de-là  que 
Demosthene  ne  commença  à  briller  que  plusieurs  années 
après,  et  qu'il  continua  à  le  faire  jusques  sous  l'Empire 
de  Néron. 

L'on  ne  pouvoit  nous  mieux  marquer  combien  il  fut  un 

Gai.iMd.  digne      disciple  de  son  maître,   qu'en  nous  aprenant  qu'il 

mérita  de  porter  comme  lui  le  glorieux  surnom  de  Phila- 

piin.  hi?t.  1. 26.c.  lethe.  La  secte  qu'ils  suivoient  l'un  et  l'autre,  '  passoit  pour 
8 1 1.  29.  c.  o.  |a    p|ug   ran-n£e    ^    toutes   ies    sectes  des   Médecins;  et  il 

falloit    être    habile   dans  les  letres    pour  pouvoir  l'embras- 
ser.   Herophile,    qui    l'établit  vers  la  53  e  Olympiade,    fut 

le 


MEDEl  in 

la  premier  Médecin  qui   introduisit  l'usai        rnmmencei         !  cl 
pu    rechercher    les  eau  g    dei   maladie*  poui  <-  remédie 
En  établissant  sa    -  «t.-,  H  lit  tomber  touti         iutri     M 
la    sienne   eut   ensuite  le  même  sort;  et  elle  étoil  presque 
tombée    elle-même   dès    le  tems  < | n« •  Pline  écrivoit  ion  hi- 
stoire.   Nous   marquon  circonstances     p. m,-  quVIIrs 
lervent    à   nous  donner  une  idée  avantageuse  du  Bavoir  et 
de   l'industrie  il»'  Demostheni     i      anciens  qui  l'ont  suivi 
n'en  font  pas  moins  d'estime,    Galion  entre  autres  se  décla- 
re son  partisan  en  divers  endroits  de  ses  écrits. 

Demosthene  laissa  'I»'  sa  façon  trois  Livres  sur  les  difle-  Gd.ood 
rentes  maladies  des  yeux,  et  l<i  secret  d'j  remédier.  Il  irai-  .„,  i]  n  -î  n 
toit   1 1« ■   la   chassie,    des    inflammations    des  fluxions,   on 
épanchemenl   de  quelque  humeur  aux    tes  yeui  :  des  pail- 
les, des  moucherons ,  ou  autres  choa        amiables  qui  b*] 
jettent   quelquefois;   de  la  foiblesse  ou  débilité  de  la  vû< 
du  renversement  des  paupières;  des  -  internes  et  ex- 

ternes   qui   s'y    forment  :   des   la^oplithahm  s  .    ou   maladii 
des    yeux,     lorsqu'on    ne   peut    fermer   les   pan]  comme 

les  lèvres,  En  traitant  de  ces  dillerentes  sortes  de  mala- 
dies, notre  Médecin  avoit  soin  d'enseigner  aussi  la  maniè- 
re de  les  guérir.  Galien  témoigne  que  cet  ouvrage  étoit 
fort  estimé.  Il  nous  en  reste  quelques  fragmens  considé- 
rables insérés  parmi  les  écrits  d'Aëce  d'Amide.  De- 
mosthene  avoit  écrit  en  grec  ,  qui  étoit  sa  langue  natu- 
relle, et  celle  du  pais  où  il  avoit  étudié,  et  peut-être  aussi 
composé  son  ouvrage.  Car  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
ce  tut  plutôt  en  Asie  où  il  étoit  allé  voïager  ,  qu'en  son 
propre  pais,  qu'il  étudia  sous  Alexandre. 

Oribase  ,  parlant  du  collyre  de  l'invention  de  notre  orib.  syn.  i.«.p. 
Médecin,  le  loue  comme  un  remède  spécifique  contre  les 
indispositions  invétérées  de  la  vue.  C'est  aparemment  dans 
ses  Livres  sur  les  maladies  des  yeux,  que  Demosthene  don- 
noit  le  secret  de  ce  collyre.  Mais  on  ne  sauroit  assurer  si 
c'est  du  même  ouvrage,  plutôt  que  de  quelque  autre  qu'il 
auroit  composé  sur  d'autres  matières  de  Médecine  ,  "  que  Gai.  ibid. 
Galien  a  pris  ce  qu'il  nous  aprend  des  opinions  et  des  se- 
crets de  ce  Médecin.  Touchant  le  pouls  ,  il  dit  que  De- 
mosthene en  donnoit  la  même  définition  qu'Alexandre 
son  maître,  et  qu'il  établissoit  la  différence  des  pouls  dan- 
la  dilatation,  ou  la  contraction  du  cœur  ou  des   artères  - 

Tome  I.   Prem.   Part.  D  d 
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i  siècle.       parement,  et  dans  la  dilatation  ou  la  contraction  des  deux 
ensemble.   a  Ailleurs  il  raporte  la  composition  de  son  em- 

»  Hem. sec.   lOC.  I.        iA.  •      1  J  r  i  b 

5.  p.  328  plâtre  pour  guérir  les  dartres  ou  ieux  Volages;    et  en  un  au- 

*Pw.  «en.  î.  3.c.   tre  endroit  celle  de  son  remède  contre  les  charbons  de  pe- 

N    n  Ml  ...  . .      »~  .     .  l 
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ste,  dont  il  ateste  l'efficacité. 


Anii-iîaii.  t.  i.  c.  M.    Ménage   dans  son  Ànti-Baillet  relevé   la  bévue  du 

Mazzoni  ,  qui  dans  son  commentaire  sur  la  comédie  de 
Dante  ,  a  confondu  Demosthene  le  Médecin  avec  Demo- 
sthene  de  Bithynie,  en  atribuant  au  premier  le  poëme  des 
Bithyniaques,  qui  apartient  à  l'autre. 


CRINAS, 

Médecin. 

piin.  hist.i. 29.  c.   /urinas      est   mis   par    Pline  l'Historien  au  nombre  des 

s.  p.  666.  ^ Médecins  ,    qui    passent    pour    auteurs    de   sectes  parti- 

culières dans  la  médecine.  Il  étoit  de  Marseille  ,  comme 
Demosthene  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  fleurissoit  au 
môme  tems  que  lui. 

Après  avoir   professé   quelque  tems  la  médecine  en  son 

p.  665.  666.         païs,  '  il  alla  à  Rome  sous  l'Empire  de  Néron.  Il  y  trou- 
va toute  la  ville  éprise  des  nouveautés  de  Thessale  ,  autre 

not.  ibid.  fameux  Médecin,      chef  de  la  secte  des  Méthodiques, a  qui 

p-  665-  à    force   de    déclamer    contre    les  autres  Médecins  qui  l'a- 

voient    précédé  ,    s'étoit    fait   une  telle  réputation  que  tout 

p-  666.  le  monde  couroit  à  lui.  '  Lors  qu'il  paroissoit  dans  les  rues, 

il  étoit  suivi,  d'une  multitude  de  peuple  ,  comme  si  c'eût 
été  ou  un  Comédien  qui  alloit  au  théâtre  ,  ou  un  Athlète 
qui  alloit  au  cirque. 

ILi(i  '  Crinas   ne   fut  pas  long-tems  ,  non-seulement  à  parta- 

ger les  pratiques  de  Thessale,  mais  aussi  à  s'atirer  et  plus 
d'estime  et  plus  de  confiance  que  ce  fameux  Médecin.  Pour 
agir  avec  plus  de  précaution  et  moins  de  risque  dans  ses 
remèdes,  il  avoit  joint  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'a- 
strologie à  la  connoissance  de  la  médecine.  C'est  pourquoi 
Pline  semble  le  faire  auteur  d'une  secte  que  l'on  pourroit 
qualifier  la  secte  des  Iatromathematiciens.  Il  se  regloit  sur 
le  cours  des  astres  dans  tout  ce  qu'il  ordonnoit  à  ses  mala- 


a 


Ml   M   i  I  \                                         Il 

dm    jusqu'au  boire  si  au  m  m  ixime  dont  Juvenal      • 

Jet  eu  tems-lfl  ou    |>eu  apn  rioit  en  la  personne  du  Ma-  • 

tlit-iii.it i<  i •  - 1 1    Pi  toaù  i       qui    la  metloil    en    pratique    i  otn* 
me  Crinaa 


-,      .    .  capioodo  iniil.i  videtui 

totlor  hort  i  il'"   m  i  quam  di 

Gela    n'empêcha   pas  néanmoins  que  Crinas  n'amassa!   ' ''< 
des  richesse*  immenses  dans  sa  profession.  Il  légua  par  son 
iMtamenl  dix  millions  de  sester»  qui  fonl  un  million  '  '  i 

de    noire    monnoie      selon    l'évaluation  d'un  savant  .      ou  ■ 
même    douxe    cenl    mille  livres  suivant  la  suputation  dun 
lutfi       pour  les  fortifications  de  Marsi  ille  sa  patri<     I     il  IM|" 
n'en    tvoil    guéres   moins  dépei  (aire  fortifier  d'auir  - 

v  ï  1 1  ■ 

Il  y  avait  peu  de  tems  que  Crinaa  n'étoit  plus  au  mon- 
<!.'.    lorsque    Pline    éerivoit    son    histoire  soys  l<  e  de 

\  isptsii  n,  \<'i^  r.m   7i.  C*esl  ce  qu'il  est  aisé  déjuger  par 
la  manière  donl  cet  Historien  parle  dé  lui. 

Si  Crinai  laissa  quelques  écrits  de  sa  façon,  comme  il  y 
i  huit  sujet  de  le  oroire  d'un  homme  aussi  célèbre  ,  que 
l'on  nous  représente  somme  chef  d'une  nouvelle  sectedans 
la  médecine,  l'antiquité  ne  nous  en  donne  nulle  connois- 
sanoo. 


C  H  A  R  M I S  , 

Médecin. 

ans  le  mème-tems  que  Crinas,  dont  nous  venons  de  Kb.  hwi.i.i 
parler  ,  et  Thessale  son  émule  partageaient  entre  eux 
presque  toutes  les  pratiques  de  Rome  pour  la  médecine  , 
on  y  vit  paroitre  avec  un  certain  éclat  Charnus  autre  Mé- 
decin de  Marseille.  Poussé  ou  par  la  passion  de  faire  fortu- 
ne, ou  par  le  désir  de  s'acquérir  de  la  réputation,  il  quita 
les  Gaules  ,  et  acourut  dans  cette  capitale  de  l'Empire  j 
faire  parade  de  ses  nouveaux  secrets. 

En  effet  ,  il  se  distingua  entre  les  autres  Médecins  en  ibM- 
renversant   leurs    systèmes  ,  et  se  fraïant  dans  son  art  &  - 
routes   nouvelles.    Il   condamnoit   les  bains  chauds  ,  et  or- 

D  dij 
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i  siècle.       donnoit  à  ses  malades  des  bains  d'eau  froide,  même  pen- 
■—  dant  les  plus  grands  froids  de  l'année.  J'ai  vu  moi-même, 
dit    à    cette    ocasion    Pline  l'Historien,  qui  vivoit  du  tems 
de  Charmis  ,   j'ai  vu  des  vieillards  hommes  consulaires  se 
soumettre    aveuglement    aux    bizarres    ordonnances    de    ce 
Médecin,  et  se  faire  gloire  de  prendre  des  bains  froids  dans 
la  plus  grande  rigueur  de  l'hyver.    Seneque  ,  ajoute  Pline  , 
s'en    faisoit    lui-même    avec    toute    sa   sagesse   une  espèce 
Senec.  ep.  53 1  ep.   d'honneur.      On  voit  effectivement  que  ce  Philosophe  parle 
avec    une   certaine    ostentation   dans    quelques-unes  de  ses 
letres,  de  ces  bains  froids  dont  il  usoit  au  mois  de  Janvier. 
riin.  ibid.  p.  666.       '  Pline  jugeoit  sans  doute  plus  sainement  de  ces  sortes  de 
Gu7-  remèdes,  que  ni  Seneque  ni  ces  anciens  Consuls  ,  lorsqu'il 

invectivoit  avec  feu  contre  une  telle  bizarrerie,  et  qu'il  trai- 
toit  en  vrais  charlatans  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Il 
avoit  bien  raison  ,  puisqu'il  étoit  hors  de  doute  que  ces 
gens-là  ne  cherchoient  par  leurs  nouveautés  affectées,  qu'à 
s'acquérir  de  la  réputation,  et  à  faire  un  profit  sordide  aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes. 
Long.  or.  deiaud.  '  ®n  ne  Peut  néanmoins  s'empêcher  de  convenir  ,  qu'il 
Tir-  faut  que  Charmis  eût  et  beaucoup  d'industrie  et  un  grand 

fonds  d'éloquence  ,  pour  changer  de  la  sorte  les  règles  de 
la  médecine  ,  et  faire  ainsi  prévaloir  ses  nouvelles  ordon- 
nances aux  anciens  avis  de  Chrisippe,  d'Erasistrate,  d'He- 
rophile  ,  d'Asclepiade,  et  des  autres  Médecins  de  l'anti- 
quité tant  Grecs  que  Romains. 

A  dire  le  vrai,  Charmis  n'étoit  pas  le  premier  Médecin 
qui   eût    mis  en  usage  les  bains  d'eau  froide  ,  en  quelque 
Hor.  i.  i  .eP.  i5.   saison  que  ce  fût.  Dès  l'Empire  d'Auguste  '  Antonius  Mu- 
v-  -~5-  sa   en   avoit  fait  quelque  expérience  en  la  personne  d'Ho- 

race, à  qui  il  avoit  défendu  les  bains  des  eaux  chaudes  de 
Baies,  et  ordonné  des  bains  d'eau  froide  au  milieu  même 
de  l'hiver.  C'est  dequoi  semble  se  plaindre  ce  Poëte,  en  se 
soumettant  néanmoins  à  une  aussi  cruelle  ordonnance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit  que  Charmis  amassa  de  grands 
[•un.  ibid.  c.8.  p.  biens  dans  sa  profession,  '  et  qu'il  faisoit  païer  bien  cher  les 
'"''  soins  qu'il  prenoit  de  ses  malades.  Car  pour  avoir  conduit 

un  homme  de  province  dans  une  maladie  ,  et  une  rechute 
nui.  ibid.  qui  la  suivit,  il  en  tira  deux  cens  mille  sesterces,  '  ou  vingt- 

mille  livres  de  notre  monnoïe. 

On    ne    nous   aprend   point   si   Charmis  écrivit  quelque 


i  i;i   ri  i  s  i  i  BER  iLIS,  l'ii  il  OS  M 

chose  pour  soutenir  non  nouveau  système    Il  y  a  néanmoins      I  siicli 
tout  lieu  de  le  présumi  i 


î;  lï  l  I  I  U  S    LIBER  VUS, 

Philosopii 

,|^r. i  ru  s    LiBBRALifl    étoil    d<'    la   \'i  1 1  « ■  de  Lyon.  Il  t*m  n  m  p 
/dquita    depuis   les  Gaules     et  alla  à  Rome,  101I  pour 
m  perfectionner  dan»  les  scii  aces,  soil  pour  s'avancer  dans 
les   charges.    Mais    quelque   éloigné  qu'il  lui  de  sa  palrii 
il  conserva    toujours  pour  elle  la  tendresse  et  l'atachement 
il'un  bon  citoïen. 

V  Rome  il  lia  une  étroite  amitié  avi     s  neque  lePhi-  ,'"1  M 

Il  II  f   '  M  I      »».   r.    6 

losopne  .    qui    le  cnoisissoil    quelquefois  pour  son  Mécène 
en    lui  dédiant  quelques-uns  di    -  -  ouvrages.  Cette  union 

forma  enhv  eux  un  commerce  de  titerature  .  particulière- 
ment sur  des  matières  de  philosophie  ,  dont  la  postérité  a 
tiré  quelque  fruit. 

I.iberalis    meritoit    à    bon    droit   de  porter  la  qualité  de 

Philosophe  ,  non-seulement  parce  qu'il  s'ocupoit  à  l'étude 
de  la  philosophie,  mais  aussi  parce  qu'il  avoit  su  faire  pas- 
ser dans  ses  mœurs  les  préceptes  qu'elle  donne  pour  bien 
vivre.  C'étoit  un  homme  incomparable,  selon  l'éloge  iab».  i.  s.e.  i. 
que  nous  en  a  laissé  Seneque  son  ami.  Sa  bonté  lui  avoit 
mérité  le  glorieux  titre  de  meilleur  de  tous  les  hommes. 
Sa  libéralité  ,  sa  générosité  ,  sa  grandeur  d'ame  n'avoient 
point  d'exemples.  Personne  n'avoit  plus  d'inclination  à 
obliger  et  à  rendre  service  ;  et  lorsqu'il  le  faisoit  ,  c'étoit 
non-seulement  sans  ostentation  ,  et  avec  désintéressement  , 
mais  il  vouloit  encore  paroitre  rendre  plutôt  ce  qu'il  avoit 
reçu,  que  d'acorder  une  faveur. 

Autant  qu'il  se  plaisoit  à  priser  les  moindres  grâces  M*. 
qu'il  recevoit  ,  autant  il  avoit  de  peine  à  entendre  louer 
celles  qu'il  aeordoit  aux  autres.  Il  s'étoit  fait  une  loi  de  e.  ». 
rendre  toujours  au-de-là  de  ce  qu'il  recevoit.  Il  regardoit 
même  comme  une  chose  indigne  d'un  cœur  généreux  de 
se  laisser  vaincre  dans  le  genre  d'obliger:  turpe  est  bénéficias 
vi/ici  ,    disoit-il    souvent    avec    complaisance.    Ce    fut  sans 


214  GABINÏEN, 

[SIECLE.  doute  autant  en  considération  de  ces  excellentes  qualités, 
qu'à  titre  d'ami  et  d'homme  de  letr<js  ,      que  Seneque  lui 

1.  "t.  '  dédia    son    traité    des    bienfaits.   Pouvoit-il  trouver  quelque 

autre  personne  à  qui  cette  dédicace  convint  mieux? 

ep.  91.  p.  4i8.  Toutefois    quelque    constance    et  quelque  courage  dans 

les  adversités  que  l'étude  de  la  philosophie  eût  inspiré  à 
Liberalis  ,  il  ne  put  tenir  contre  la  nouvelle  de  l'embra- 
sement de  Lyon  sa  patrie,  sans  se  laisser  aller  à  une  dou- 

p- 42i.  leur  extrême.   '  Cet  accident  arriva  vers  65,  un  peu  moins 

de    cent    ans    après    que   Plancus   avoit  rétabli  cette  ville. 

p.  41-.  C'est  ce    que   Seneque   nous  aprend  dans  une  fort  belle 

letre  à  Lucillus  ami  particulier  de  Liberalis  et  le  sien.  Il 
y  prend  de-là  ocasion  de  décrire  en  Philosophe  la  fragilité 
des  choses  de  ce  monde  ,  et  le  peu  de  cas  que  les  hommes 
en  doivent  faire. 

Jos.  bel.  jud.i.  7.  On  trouve  un  Liberalis1  Capitaine  des  Gardes  de  Tite 

qui  fut  depuis  Empereur.  Il  y  a  toute  aparence  que  c'est  le 
même  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Liberalis 
exerçoit  cette  charge  au  moins  dès  l'an  70  ,  auquel  il  se 
trouva  avec  ce  Prince  à  la  destruction  de  Jérusalem.  Ce  fut 
ce  Capitaine  qui  eut  ordre  d'empêcher  l'incendie  de  cette 
malheureuse  ville  ,  et  de  frapper  sur  les  soldats  qui  refu- 
seroient  d'éteindre  le  feu  ,  afin  de  pouvoir  conserver  le 
Temple.    Mais    les   ordres  de  l'Empereur  ,  et  les  soins  du 

Ezccii.  20.  48.  Capitaine  furent  inutiles;  '  parce  que  c'étoit  le  Seigneur 
qui  avoit  allumé  ce  second  feu  ,  comme  le  premier  qui  ré- 
duisit en  cendres  la  même  ville  au  tems  du  Prophète  Eze- 
chiel. 

;  i  Le  texte  grec  de  Joseph  nomme  Libe-  rencontres;  comme  de  mettre  Julie  pour 
ralisAiêspaptoçlmaisonsaitquecetHisto-       Livie,  et   ainsi    de   quelques  autres   noms 

rien  se  trompe  quelquefois   en   semblables       1     * 


GABINÏEN, 

Rhéteur. 

Si  l'antiquité    nous    fournit  peu  de  chose  pour  l'histoire 
de   ce    Rhéteur ,    il    faut    s'en  prendre  à  la   négligence 
c  ,     .    B,        qu'on  a  eue  de  nous  conserver  '  la  plupart  des  vies  des  illu- 

Suet.    cl.   Rh.   p.    t  .         r     r  .    r 

ws.  stres  Rhéteurs  que  Suétone  avoit  laissées  a  la  postérité.  Il 


Itlll   M  i  i:  fis 

avoil  compo        lie  de  Gabinien     qui  D '•  liste  plus  aujoui  I  I 

il'liiii,  non  plus  que  celles  de  plu  autre?    III  \    nom- 

moil    Sextus    Julius    Gàbinianus;    el  corruption  ■,  ,, 

qu'il    M    trouva    1 1 •  •  i  ■  1 1 1 1  *  -    Gahinius    dans  quelques    iutr< 

l  crivaihS 

On    ne    'lit    poinl  de  quel  pais  étoil  Gabinien,  quoique 
la   présomtion  soit   <'n    faveur  de  no    Gaul<         s  ulemenl  h 
on    nous    aprend   qu'il    j    enseigna    la  rhétorique  environ 
vingl  ans  après  le  milieu  de  ce  premier  siècle  sous  l'Em- 
pire de  Vespasien     el  qu'il  acquit  dans  cette  profession  une 
réputation  très-éclatante  :  ûëleberrùni  nominù  Rhetor,  dit  S 
Jérôme.  '  C'étoil  .  lelon    le    même  Père,  un  torrent  <1  •'•-  ■"  '  i"  *  «•  «"• 
loquetuv:    et   sis  discours  p&ssoienf  puni-  des  pièces  ache- 
vées. 

Oh  pfttll  oléine  le  regarder  comme  le  Prime  de  l'élo-  d        i  2c. 
quence  du  siècle  qui  suivit  celui  d'Auguste   (  est  au  moins 
lidée  que  nous  en  donne  un  Auteur  contemporain.  Car  si 
les  Orateurs  de  ce  lems-là  ,  enflés  de  leur  propre  suffisan- 
ce ,  et  infatués  de  la  nouvelle  éloquence  qui  avoil  pris)  la 

place   de    celle   des   anciens,    ne    faisoienl   pas  difficulté  dfi  i 

mettre  au-dessus  dé  Ciceron,  ils  avoient  au  moins  la  mo- 
destie de  ne  se  mettre  qu'après  Gabinien. 

11  ne  paroit  nulle  part  aujourd'hui  aucun  écrit  sous  le 
nom  de  66  Rhéteur.  Il  est  toutefois  certain  qu'au  tems  de  Hkr.iiad. 
S.  Jérôme  il  se  trouvoil  un  recueil  de  ses  discours  ou  ha- 
rangues; puisque  ce  Père  y  rein  nie  ceux  qui  aiment  Une 
éloquence  féconde,  et  se  plaisent  à  la  délicatesse  et  à  l'é- 
legance  du  style.  On  doit  même  juger  que  ces  écrits  de 
Gabinien  étoienj  fort  estimés;  car  S.  Jérôme  les  met  de 
pair  avec  ceux  de  Ciceron  ,  de  Quintilien  et  de  Gallion. 
Qui  ri  /lumen  cloquentiœ,  dit-il  ,  et  conemnm  declûmatwm 
(It'siderant  ,  legant  Tullium  .  Quintilid/aun ,  Gallio/n'm  $1 
Gabiniamim. 
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JULIUS  SECUNDUS, 


JULIUS   SECUNDUS 


Or  ateur. 


Quint,    or.    1.   10 
o.  1.  p.  645. 

c.  3.  p.  653. 


Egass.  Bul.  t.  1.  p. 
62. 


Quint,   ibid. 


Dia,  or.   n.  2.   5. 


Quint,  ibid. 
p.  645. 


Julius  Secundus,  quoique  mort  dans  un  âge  peu 
avancé ,  ne  laissa  pas  de  s'acquérir  la  réputation  d'Ora- 
teur célèbre.  '  Il  étoit  neveu  par  son  père  de  Julius  Florus, 
dont  nous  avons  donné  l'éloge  ,  et  Gaulois  '  de  nation 
comme  lui.  Mais  on  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  le 
lieu  de  sa  naissance.  On  dit  qu'il  fit  ses  premières  études 
dans  l'école  de  Lyon  ,  où  son  oncle  enseignoit  l'art  de 
bien  parler.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  ce  ne  fût  dans 
les  Gaules.  Nous  avons  raporté  ailleurs  '  l'embaras  où  il 
se  trouva  un  jour,  lorsqu'il  étoit  encore  sous  la  férule,  et 
de  quelle  manière  son  oncle  l'en  délivra. 

'  Secundus  alla  ensuite  à  Rome  hanter  le  barreau.  Il  lo- 
gea quelque  tems  avec  Saleïus  Bassus  célèbre  Poëte  de  ce 
tems-là,  dont  il  se  fit  un  intime  ami.  Il  contracta  aussi  une 
amitié  très-étroite  avec  Marcus  Aper  son  compatriote  ,  et 
ci.  divers  autres  beaux  esprits,  '  sur-tout  avec  Quintilien ,  qui 
étant  de  même  âge  que  Secundus  ,  s'étoit  d'autant  plus 
ataché  à  lui  ,  qu'il  avoit  découvert  de  plus  grands  talens 
en  sa  personne. 


i  La  preuve  que  Julius  Secundus  étoit 
Quint,  or.  1.  10.  Gaulois,  se  prend  non-seulement  '  de  ce 
c.  3.  p.  653.  qu'il  étoit  neveu  par   son  père   de  Julius 

Florus,  que  nous  avons  montré  être  de  la 
même  nation;  mais  elle  se  tire  encore  des 
écoles  où  Secundus  faisoit  ses  premières 
études.  Quintilien  nous  donne  assez  clai- 
rement à  entendre  que  ces  écoles  étoient 
dans  les  Gaules.  Car  il  dit  d'une  part  que 
la  dernière  ocupation  de  Florus  fut  d'y  en- 
seigner la  rhétorique,  et  de  l'autre  que  Se- 
cundus étant  encore  écolier  fut  repris  par 
Florus  de  ce  qu'il  mettoit  trop  son  esprit  à 
la  torture  pour  mieux  réussir  qu'il  n'en 
étoit  capable.  Or  ce  dernier  fait  n'a  pu 
arriver,  que  lorsque  Florus  enseignoit  ou 
plaidoit  dans  les  Gaules.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  n'y  a  qu'à  raproeher  les  unes  des 
autres  les  époques  de  l'âge  de  l'oncle  et  du 
neveu.  L'oncle  avoit  été  disciple  de  Por- 


cius  Latro  mort  un  an  avant  le  commence- 
ment de  notre  Ere  vulgaire;  ainsi  il  devoit 
être  né  environ  18  à  19  ans  auparavant. 
Le  neveu  étoit  de  même  nge  que  Quinti- 
lien, comme  celui-ci  le  dit  lui-même  ;  de 
sorte  qu'en  la  56e  année  de  l'Ere  Chrétien- 
ne il  pouvoit  avoir  15  à  16  ans,  lorsque 
Florus  son  oncle  en  avoit  75  à  76.  Celui- 
ci,  selon  Qui;.tilien,  a  fini  le  cours  de  sa 
vie,  qui  ne  peut  gueres  avoir  excédé  ce 
terme,  en  professant  l'éloquence  dans  les 
Gaules.  Donc  c'est  dans  les  Gaules  que 
Secundus  son  neveu  étudioit,  avant  que 
d'aller  à  Rome;  et  par  conséquent  on  est 
en  droit  de  le  regarder  comme  Gaulois. 
Nous  avons  détruit  ailleurs  toutes  les  au- 
tres chicaneries  que  l'on  pourroit  faire  sur 
le  texte  de  Quiutdien  contre  notre  opi- 
nion. 


Secundus 
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Si  cundus   •  'aplitjn.i   avi •■•  tant  <l<  i   l'élonu»  '    Il  i  Li 

qu'il  )   iii  bientôt  d<  -  pro§  i  i     merveilleui    b  el  qu  il  i 
pour  un  des  plus  céli  bres   avocats  d< 

cours  étoienl   élegans  ,  conçu         lussi  «nul. m-  qu'on   pou-  *••■ 
voit   souhaiter;  quoique   de   mauvais  esprits   eussent   ïenl 
de  I»1  faire  passer  pour  un  homme  qui  ne  parloil  p 
ment.  '  On   j    trouvoit    toutes    les    .       -    de    l'éloquence  ■ 
réunies  ensemble:  la  majesté etla  politesse  dans  les  terme* 
le  choii  dans  l'invention,  la  netteté  dans  les  pensées,  la  ju- 
ste dans  le  raisonnement  .  le  bel  ordre  dans  la  division, 
enfin  un  style  ou  diffus  ou  serré  .  selon  que  le  sujet  le  d< 
mandoit. 

Quintilien   se   plaint  seulement   de  ce   que  notre  Ora-  ou»m  au 
leur  se  donnoit    trop  de   peine  à    travailler    ses    pi 

et  de  ce  qu'il  avoil   plus  d'égard  expressions  qu'aui  e  i  F  ut 

choses   mêmes.   Il  jugeoit  aussi  qu'il  n'avoit  pas    assez  de 
feu.  Mais   c'étoienl   des   défauts   que    Secundus  làchoil  de 
corriger  tous  tes  jours  ;  et  il  le  faisoit  avec  tant  de  succès 
que  s'il  eût  joui  d'une  plus  longuevie.il  auroil  acquis  tou- 
tes les  qualités  qui  fonl  les  plus  grands  Orateurs. 

L'Auteur  du  dialogue  sur  la  corruption  de  l'éloquence  Dui.or.n.i 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  nous  le  représenter  comme   un 
Orateur   très-suivi  .  et    de  le  l'aire  paroitre    avec    beaucoup 
de  distinction   dans  cette  savante  dispute.  '  Elle   se  passa  la  n.  g 
('»'  année  de  l'Empire  de  Yespasien,  74e  de  l'Ere  Chrétien- 
ne.    Secundus  vivoit  encore  alors  ,  comme  on  le  voit    par-  n.  2. 
là.       Mais    il    n'étoit    plus    au    monde,    lorsque    Ouintilien  QUmt.  a«d. 
faisoit  son  éloge  dans  ses  Livres  de  l'Orateur,'  qu'il  com-  u.  n.  ti.ss 
posa  entre  les  années  86   et  94.  De   sorte  qu'on  peut    pla- 
cer la  mort  de  Secundus  vers  l'an  80  de  notre  Ere  commu- 
ne, lorsqu'il  n 'avoil  environ  que  40  ans. 

Vipsanius  Messala  l'un  des  personnages  du  dialogue,  Diai.or.  n.  u. 
dont  nous  venons  de  parler ,  faisoit  alors  espérer  au 
public  divers  ouvrages  de  la  façon  de  Julius  Secundus. 
Mais  on  ne  nous  a  conservé  la  notion  d'aucun  de  ces  écrits  , 
sinon  de  la  vie  de  Julius  Asiaticus  ,  à  laquelle  notre  Ora- 
teur travailloit  dès-lors  :  encore  ne  sait-on  s'il  y  mit  la 
dernière  main.  C'est  peut-être  l'unique  monument  de  l'an- 
tiquité .  où  il  soit  fait  mention  de  cet  ouvrage  de  Secun- 
dus. 

Tome  I.   Prem.   Part.  E 
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I  SIECLE. 


n.  17. 


n.  7 


n.  7 


n.  5 


MARCUS     APER, 

Orateur. 

S-   I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Diai.  or.  n.  s.  7.       "jiflrARccs    Aper,  '    l'un    des    plus    beaux    génies     du 

10-  ItA    Barreau  en    son    tems ,  étoit   Gaulois    de    nation. 

L'endroit  des  Gaules  ,  où  il  prit  naissance  ,  ne  nous  est 
désigné  que  par  un  lieu  qui  n'avoit  pas  encore  été  grati- 
fié du  droit  de  Bourgeoisie  Romaine.  L'inclination 
d'Aper  en  son  jeune  âge  le  porta  à  voïager;  et  il  la  suivit 
quelque  tems.  Il  poussa  ses  courses  jusques  dans  la  grande 
Bretagne ,  où  il  assure  avoir  vu  un  homme  qui  avoit  porté 
les  armes  du  tems  que  César  passa  dans  cette  isle  pour  la 
subjuguer. 

'Aper  alla   ensuite   à   Rome,    où  il    paroît   qu'il  fixa  sa 

n.  i.  demeure.  *  Il  se  mit  d'abord  à  hanter  le  Barreau  ;  et  il  s'y 

acquit  beaucoup  de  réputation  tant  par  la  beauté  de  son 
esprit  ,  que  par  la  force  de  son  éloquence.  '  Quoiqu'il  fût 
reconnu  à  Rome  pour  étranger,  il  ne  laissa  pas  de  s'y 
voir  élevé  aux  plus  hautes  dignités.  Il  fut  Sénateur  , 
Questeur  ,  Tribun  ,  et  Préteur.  Mais  s'il  l'en  faut  croire  , 
tous  les  agrémens  attachés  à  ces  Charges  honorables 
avoient  moins  d'attrait  pour  lui,  que  l'exercice  de  sa  pre- 
mière profession. 

'  En  effet  il  estimoit  l'éloquence  au-dessus  de  tout  le 
reste,  fondé  sur  ce  principe,  que  tous  nos  desseins  com- 
me toutes  nos  actions  doivent  tendre  à  l'utilité  publi- 
que. Or  que  peut-il  y  avoir  de  plus  utile  ,  disoit-il ,  que 
l'éloquence  ?  Avec  cet  art  admirable  on  est  en  état  de 
protéger  ses  amis,  de  servir  les  étrangers ,  de  secourir  les 
oprimés  ,  de  se  mettre   au-dessus  de  ses  jaloux,  et  de  ré- 

n-  *■  primer  ses  ennemis.  '  C'est  aparemment  sur  le  même  prin- 

cipe ,   qu'il  ne  pouvoit   souffrir  les   Poètes ,  dont  les  ocu- 
pations  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  vains  amusemens. 


OH  \  i  i  i  i; 

tpliqué  tout  entier  aux   exei  «lu  Barreau      \;  iiiicli 

Buivoit  moins  l;i    manière  'I'-  anciens  Orateun     que  celle 
des    nouveaux    Rhéteurs   de  sort  temp         dont   il  tut  mi  d         d  i» 
partisan    très-zélé.      Outre    la    beauté    de  l'esprit,  on   re- 
maftiuoit  <'ii  lui  'lu  Feu    de  l'art    aé  l'érudition  .  du    bril- 
lant ,  et  un  torrent  d'éloquem  i 

Néanmoini  quelque  grande  que  tût  -.1  réputation 
jaloux  ou  ses  ennemis  ne  laisserenl  pas  de  tenter  I  la  faire 
édhoiier,  Pour  \  réussir  ils  -*.» \ i-<r«-i  1 1  de  semer  dans  lé 
public  ,  qu'Apcr  en  étoit  plus  redevable  à  Is  trempe  de 
son  esprit  et  ;'»  l'heureux  nattirel  dé  soit  Lréuie  .  qu'au  sdiH 
qu'il  âuroit  pris  de  cultiver  l'étude  <!•■-  belles  Letres. 
Mais  en  quoi  cela  pouvoit-il  nuire  au  mérite  de  notre 
Orateur  I  G'étoil  déjà  faire  son  éloge  que  de  convenir 
«1rs  grands  talens  qu'il  avoil  reçus  ae  la  Nature.  H  est 
\rai  qu'il  sembloit  affecter  de  mépriser  l'érudition,  dtioi- 
qu'il  n'en  manquai  pas  .  à  dessein  de  faire  paraître  davan- 
tage l'heureux  caractère  dé  suri  esprit,  él  de  montrer  qu'il 
tiroit  toul  de  son  propre  t'omis. 

Cola  n'empêchoit  pas  toutefois  quAper  ne  lût  »mi  une  imi 
très-grande  estime  à  Rome.  On   le  suivoit  non  -  seulement 
au  Barreau,  mais  aussi  m  tous  les  lifeUl  «m  il  avoit  à  parler. 
On   couroit   mêtne   à    ses  levons   particulières  .  afin  d'en 
recueillir  1rs  plus  beaux  endroits. 

\per  est  un  des  Orateurs  qUl  brillent  le  plus  dans  le 
fameux  dialogue  sur  la  corruption  de  l'éloquëhfce.  Le  n.  im 
principal  luit  de  la  piéëe  est  pour  soutenir  l'opinion  (jUe 
notre  Orateur  dét'eiuloit  en  faveur  des  avantages  de  la 
nouvelle  éloquence  au-dessus  de  l'ancienne.  Ce  dialo-  >>•  n- 
gue  se  tint  la  sixième  année  de  l'Empiré  de  Vespasieh, 
soixante -quatorzième  de  notre  Ere  commune.  Ainsi  Âpèf 
vèquit  au  -  delà  de  cette  époque  ;  puisqu'il  paroit  qu'il 
étoit  encore  alors  dans  une  grande  vigueur.  Mais  il  sem- 
ble qu'on  ne  peut  placer  sa  mort  guéres  plus  loin  qu'en 
l'année  80.  Il  tant  se  souvenir  qu'il  avoit  vu  dans  la  grande 
Bretagne  un  bomme  .  qui  avoit  porté  les  armes  du  tems 
de  César  :  circonstance  qui  porte  à  juger  qu'il  ne  put  faire 
ce  voïage  plus  tard  que  vers  l'an  M)  ,  lorsqu'il  avoit  envi- 
ron vingt  ans. 
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N  a  atribué  pendant  fort  long-tems  tantôt  à  Quin- 
tilien  ,  tantôt  à  Tacite  le  fameux  dialogue  des  Ora- 
Tiii.  Emp.  1. 1.  p.  teurs  sur  la  corruption  de  l'éloquence.  'Mais  les  Savans 
37.^8 1  Quint,  an.   ^  Qnt  examjn(i  ce  point  de  critique  avec  le  plus  de  soin, 

conviennent  aujourd'hui  qu'il  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre de  ces  deux  célèbres  Ecrivains.  Après  avoir  mûre- 
ment pesé  toutes  choses  à  notre  tour,  il  nous  paroît  qu'il 
y  a  des  preuves  suffisantes  pour  donner  cette  pièce  à  Mar- 
dis Aper. 
u»ai.  n  i-  1°.  '  Elle   est  faite   exprès  pour   établir  le   sentiment   où 

étoit  Aper  ,  que  l'éloquence  de  son  tems  méritoit  la  pré- 
férence sur  l'éloquence  des  anciens.  C'est  par  où  débute 
l'Auteur  du  dialogue  avec  un  espèce  de  triomphe. 

2°.  L'opinion  d'Aper  y  est  soutenue  avec  plus  de  feu 
que  celle  de  son  adversaire.  Que  si  les  raisons  de  celui- 
ci  paroissent  plus  solides  ,  il  faut  l'atribuer  à  la  bonté  de 
la  cause  qu'il  défend.  D'ailleurs  il  manque  à  cette  pièce, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ,  au  moins  une  autre 
partie  ,  qui  devoit  comprendre  la  réplique  d'Aper  aux 
raisons  de  son  adversaire, 
n.  3.  s.  13. 24.  3°.  '  Les  personnes  qu'on  avoit  prises  pour  Juges  dans 
ce  différend  ,  comme  Julius  Secundus  qui  s'étoit  déjà  dé- 
claré pour  les  Poètes ,  et  Materne  qu'Aper  avoit  d'a- 
bord ataqué  ,  aplaudissent  avec  éloge  à  son  raisonnement. 

4°.  Les  particularités  de  la  vie  d'Aper  sont  beaucoup 
plus  détaillées  dans  ce  dialogue  ,  que  celles  de  l'histoire 
d'aucun  autre  des  personnages  qui  y  paroissent. 

On  pourroit  à   la  vérité  répliquer  ,  que  les  mêmes   rai- 
sons pour  lesquelles  on  refuse  ce  dialogue  à  Quintilien  et  à 
Tacite  ,   empêchent  qu'on  ne  l'atribue  à  Marcus  Aper.  Car 
«•  i.  »"•  il  est  faux  que  ce  dernier,  'en  la  sixième  année  de  Vespa- 

sien,  à  laquelle  se  tint  ce  dialogue  ,  fût  un  jeune  homme, 
et  même  un  très  jeui*e  homme,  juvem's  admodum. 

Mais  qui  ne  voit  que  cet  endroit  du  dialogue  est  une 
pure  fiction  de  l'Auteur,  afin  de  se  dérober  à  la  connois- 
sance  du  public  ?  En  effet  est-il  croïable  que  cet  Ecrivain 
quel    qu'on  le  puisse  suposer ,  ait   été   long-tems  après  en 
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ri,it  ,|r  rédiger  par  écrit   ce  dialogue  avec  !«■         n    oY-     i  sik<le 
s;l  mémoire    memoriaei  recordatione  el  avec  tant  d'exacti- 
tude « 1 1 1  il   n  \  .i\"ii  rien  oublié    iisdem  num  /iium  n 
dtmgttê  rattonibus,  pour  j  avoir  seul<  inrui  .1— 1 — 1  •  "-  .1  un  .!-•• 
aussi  jeune  qu'il  veul  le  faire  entendre      \  rarement  cela 
parott  impossible;  \ù  buMouI  la  diversité   de     fait      di 
noms,   des  époques  1   e(   l'abondance    d'érudition    dont    la 
pièce  est    remplie    II    faut   donc   avouer  qu'elle   ne   peut 
mieux  coDvenir  qu'à    notre  Orateur,  qui   l'aura   entrepri- 
se pour    faire  triompher   son  opinion  favorite    à  l'avantaf 
des  Orateurs  de  Bon  siècle,  que  les  personnes  de  meilleur 
goût     mettoienl    beaucoup    au-dessous    des    Orateurs    de 
Pantiquité.   C'est  ce  qui   paroltra  rue. ht    mieux  par   l'œ- 
conomie  du  dialogue  que  nous  allons  donner. 

Justus  Fabius  s' étant  plaint  plusieurs  !<>is  en  présence  Mai  1  ■.< 
d'Aper,  de  ce  que  les  Orateurs  de  leur  tems  étoient  bien 
différens  de  ceux  qui  avoienl  brillé  dans  les  siècles  pas- 
el  de  ce  qu'à  peine  quelqu'un  méritoit  le  nom  <!<•  vé- 
ritable Orateur,  Aper  entrepril  de  répondre  à  bos  plain- 
tes par  le  dialogue  dont  il  esl  ici  question.  Afin  de  L'exé- 
cuter avec*  plus  d'agrément  et  de  facilité,  il  a  recours  à  la 
lieiion  suivante.  11  promet  de  ne  reporter  précisément 
qu'une  conférence  a  laquelle  il  s'étoit  trouvé  étant  en- 
core fort  jeune,  et  dans  laquelle  en  trait  111 1  doctement 
ce  sujet,  on  avoit  fait  paroilre  beaucoup  de  mépris  pour 
l'éloquence  des  anciens,  et  donné  la  préférence  à  celle 
des    modernes. 

'Aper  supose  que  l'ocasion  de  cette  conférence  fut  tel-  ».  »■ 
le.  Materne  célèbre  Avocat  en  ce  tems-là  avoit  composé 
quelques  tragédies.  Son  Caton  entre  autres  faisoit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  public,  comme  si  les  puissances  en 
avoicnt  été  offensées.  Marcus,  Aper  et  Julius  Secundus 
en  prennent  ocasion  de  rendre  visite  à  Materne  '  et  le  trou-  «•  »-*■ 
vent  ocupé  à  composer  son  Thyeste.  Aper  le  voïant  ainsi 
plongé  dans  la  poésie,  lui  fait  des  reproches,  de  ce 
qu'aïant  autant  de  talens  qu'il  en  avoit  pour  le  Barreau, 
il  en  négligeoit  l'exercice,  et  préféroit  une  ocupation 
aussi  vaine  que  celle  de  composer  des  tragédies,  aux  nobles 
et  utiles  fonctions  d'Avocat. 

Ces  reproches  poussés    vivement    engagèrent    Materne  n.  11-14. 
à  prendre  la  défense  de  l'exercice  de  la  poésie  ;   et  les  ré- 
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i  siècle,  ponses  de  celui-ci  atirerent  de  nouvelles  répliques  de  la 
part  de  l'autre.  La  dispute  s'échauJ'foit.  lorsque  parut 
Vipsanius  Messala,  qui  venoit   aussi  rendre  visite  à  Mater- 

n.  is.  ne.   On  lui  dit  le    sujet  de  la  dispute,      qu'Aper  ranima 

aussi-tôt,  en  la  faisant  tomber  insensiblement  sur  ce  qui  fait 
le  principal  sujet  du  dialogue. 

n-  lr'--3-  '  Il  s'agissoit  de  savoir  laquelle  des    deux    sortes  d'élo- 

quence est  préférable  à  l'autre,  si  c'est  l'éloquence  des 
anciens,  ou  celle  du  siècle  après  Ciceron.  Aper  se  dé- 
clara hautement  en  faveur  de  celle-ci,  prétendant  ne 
faire  que  ce  que  Ciceron  avoit  fait  lui-même  avant  lui. 
Comme  ce  célèbre  Orateur  Romain  avoit  soutenu  que 
l'éloquence  de  son  tems  étoit  beaucoup  au-dessus  de  celle 
des  siècles  passés  :  de  même  Aper  prétend  qu'on  doit  porter 
le  même  jugement  de  l'éloquence  de  son  siècle,  et  la  pré- 
férer à  l'éloquence  des  anciens.  Il  passe  ensuite  à  critiquer 
les  principaux  Orateurs  du  siècle  de  Ciceron  ;  puis  il  vient 
à  prouver  son  sentiment  par  tous  les  avantages  qu'il  croit 
atachés  à  la  nouvelle  éloquence,  et  finit  en  donnant  de 
très-beaux  préceptes  pour  y  réussir. 

n.  24-26.  '  Au  contraire    Messala    prend   la  défense   de  l'éloquence 

des  anciens,  et  l'élevé  au-dessus  de  celle  des  modernes 
par  divers  raisonnemens  très-solides.  Après  en  avoir  don- 

n.  33-41.  né  les  premières  preuves,  '  il  entre  dans  le  détail  des  cau- 

ses de  la  corruption  de  l'éloquence,  et  apuïe  par-là  le  sen- 
timent qu'il  avoit  entrepris  de  défendre. 

Tiii.  ibi.i.  P.  38.       '  Au  reste  ce  dialogue  est  imparfait,  et  n'est  que  comme 
une  première  partie,  qui   en  demande   au  moins  une  se- 

Diai.  or.  n.  42.     conde.   '  C'est  ce  qui  paroît  visiblement  par  la  fin,  qui  en 

„.  1.  fait  espérer  une  suite.      D'ailleurs  le   dessein  de   l'Auteur 

de  la  pièce  étant  de  donner  la  préférence  à  l'éloquence 
de  son  siècle,  et  n'aïant  fait  qu'en  aporter  les  premières 
preuves,  contre  lesquelles  Messala  en  avoit  donné  d'au- 
tres en  faveur  de  l'opinion  oposée,  il  restoit  au  premier  à 
répliquer  aux  raisons  de  l'autre,  et  à  confirmer  les  sien- 
nes ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  dialogue. 

La  pièce  est  remplie  d'érudition,  et  de  faits  importans 
pour  l'histoire.  La  critique  qui  y  règne,  est  le  plus  sou- 
vent juste  et  judicieuse.  Le  style  en  est  beau  et  agréable, 
quoi  qu'on  y  trouve  des  expressions  qui  ne  sont  pas  de  la 
plus    pure    latinité.    On    nomme    cette    pièce    indifTerem- 
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nii'iii   ou  dialogue   de    <  Irai*  un     [>  uve  414e  ml   tou       1  111  •  1 1 

Orateurs  qui  j  parlent;  og  dialogue  iur  la  oorruptiun  d« 
I ',  |oquence     parcs  qu'on,    J    Irait  ujel    foi  1    .m    Lufi| 

quoique  par  inoidena 

f.e  dialogue  se  tint  la   pixiéme  année  de   l'Kmpira  de  i>ui  o« 
Veapaaien     comme    nous   l'avons  déjà    dj|    sij    uni-    an 
après   la    morl  de  Cioeron     Comme   on    I  a    long-tepn?   a- 
inluir  ci    ;i    Quintilien    el  à  Tacite    on  le   trouve  ordinai- 
rement 8  '•'  suite  dea  œuvres  de  oea  demi  Ecrivain*,   l  • 
meilleures  éditions  de    cette  pièce  que  nous   connoiasion 

sont    celles   île    Lciile   cl    i|r    Knln  il.iin .     .i    h    lin    de    <Jwinli- 

lien  de  [année  1665  ///-s-  el  d'Amaterdam,  à  la  fin  de 
Tacite  de  l'annal  1085  en  même  volume.  Noua  ayons 
une  traduction  en  notre  langue  de  ce  dialogue,  faite  par 
Mr.  <  i  i  in  de  L'Académie  Françoiae,  qui  n'y  a  paa  mia 
aon  nom.  Elle  a  été  imprimée  à  Paria  l'an  1626  en  un 
yolume  ///-'r  avec  une  Préface,  «i ni  eaj  de  Mr.  Godeau 
Evoque  de  \  eue.-.    \|\. 


ANÏOiMUS  PRIMUS, 

Poète. 

Le  genre  de  vie  où  Primus  brilla  davantage  ,  fut  la 
profession  (jea  armes.  11  ne  laissa  paa  toutefois  «l'étu- 
dier les  belles  Letres,  et  de  s'atacher  à  ceux  qui  les 
cultivoient.  Il  mérita  même  leur  estime  et  leurs  éloges  , 
autant  pour  son  propre  savoir  que  pour  l'affection  qu'il 
leur  portoit. 

Il  naquit  à  Toulouse    après    les    premières    années  de  iiart.i.9.ep.  ioo| 
ce  siècle  ;  et  il  fut  selon   Martial ,  un  des  grands  ornemens 


Soet.  ces.  1.  T.  n. 

18. 


de   cette   ville.    Il  se   nommoit   Marcus  Antonius  Primus  , 
et  a  voit  porté  dans  son  enfance  le  surnom  de  bec  de  coq. 

D'abord    il    fut    honoré    d'une    Charge    de   Sénateur   à  Tac.  hi?t.  1.  e.  u 
Home.    Mais    il    fut    chassé    du    Sénat   sous    \eron,  pour  8" 
avoir    fait    une    fausseté.    Il    y    rentra    néanmoins  dans  la 
suite    sous    Galba,    qui    le    fit    Tribun  de  la  septième  Lé- 
gion. 

Primus    étoit    un    homme     d'intrigue   et   d'exécution,  Rag-,Vltj} 
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1  SIECLK-  hardi  de  la  langue  et  de  la  main,  propre  à  décrier  qui  il 
vouloit ,  promt  à  piller  et  à  prodiguer,  impérieux  et  arro- 
gant jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir  d'égaux  ,  pernicieux  dans 

Tac.  hist.  i.  3.  n.  la  paix,  et  de  grand  service  dans  la  guerre.  Il  avoit 
d'ailleurs  de  l'éloquence  et  des  manières  propres  à  tou- 
cher un  peuple  et  des  soldats. 

î.  2.  n.  8b.  Avec    toutes   ces  qualités    tant  bonnes  que  mauvaises  , 

il  se  fit  lui-même  Général  d'Armée,  et  s'offrit  à  Othon 
qui  méprisa  ses  services.  Primus  volant  depuis  le  mauvais 
état  de  Vitellius  ,  qui  peu  après  avoit  succédé  à  Othon  , 
il  prit  le  parti  de  Vespasien.  Personne  ne  servit  ce  nou- 
veau  contendant   à   l'Empire   ni   avec  plus  de  valeur  ,    ni 

i.  3. n. 16-34 1  Jos.  avec  plus  de  succès  que  Primus.  'Il  poussa  si  vigoureuse- 

pfgnt'snêt.cài!d.'  ment  Ie  psirti  de  Vitellius,  qu'en  peu  de  jours  il  remporta 
plusieurs  victoires,  prit  et  brûla  Crémone  deux  cens-qua- 
tre-vint-six  ans  après  sa  fondation,  subjugua  toute  l'I- 
talie ,  et  se  rendit  enfin  maître  de  Rome,  où  Vitellius  fut 
tué  et  tous  ses  gens  défaits.  Il  donna  sur-tout  des  mar- 
ques prodigieuses  de  valeur  à  la  bataille  de  Bedriac  ,  au- 
jourd'hui Caneto,  où  il  fit  tout  ensemble  le  métier  de 
capitaine   et   de    soldat.   Ce   fut  aparemment  en  reconnois- 

Tac.  hist.  î.  4.  n.  sance  de  ses  services,  qu'il  fut  fait  Consul,  mais  seule- 
ment subrogé,  puisque  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
fastes  Consulaires. 

Mari.  î.i.  epi.6 1  H  paroît  que  Primus  se  retira  ensuite  dans  le  lieu  de 

i«9,  eÉ-  o\00LV   sa    naissance,    peut-être   après    que    Domitien    eut  succédé 

10.epi.23. 32.73|      ,         .  .  \     r  f  1     .  .       . 

i.  6.  epi.  n.  a  lite  nls  et  successeur  de  \espasien.  La  principale,  pour 
ne  pas  dire  l'unique  ocupation  de  Primus  dans  sa  retraite, 
fut  l'étude  des  belles  Letres  et  l'exercice  de  la  poésie.  Il 
avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  y  réussir,  beau- 
coup d'esprit,  une  grande  éloquence,  de  l'érudition  au- 
tant que  tout  autre.  C'est  l'idée  que  nous  en  donne  Mar- 
tial, qui  l'avoit  connu  à  Rome ,  et  qui  étoit  lié  avec  lui 
d'une  amitié  très-étroite.  Ce  Poète  regarde  Primus  com- 
me un  de  ses  Mécènes  ;  et  nous  avons  encore  plusieurs  de 
ses  épigrammes  qui  lui  sont  adressées, 
î.  6.  epi.  ii  1 1.9.  Le  retour  de  Primus  à  Toulouse  ne  fut  point  capable 

epi.iooi  î.io.epi.   ^'interrompre    le   commerce    de   literature  qu'il  avoit  avec 
Martial.    Celui-ci    avoit  soin    de   lui   envoïer   de  Rome  ses 
ouvrages  ,   comme   à   un   ami  judicieux ,   et   capable   d'en 
juger   sainement.    Primus  de  son  côté  les  lisoit  avec  com- 
plaisance , 
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plaisance,  et  an  lavoit  faire  tout  le  m    po   il>le,    ouv«nt   i  sik«:i.  i 
môme  au-delà   de   ce   qu'ils  méritoient.  Pour  reconnoltre 
le  plaisir  que  Martial  lui  fai  oit,  il  lui  envo  a  i  d  une  o 

non    une    robe  de  grand    prix.    <'.<•  | n t><nt  aniiiipagué  d  un 

jugement    aussi    avantageux    eu   faveur   d<  ouvrages 

[lattoit   extrêmement    l'amour   propre  de  Martial.   C'est  6 
cette  robe  que  ce  Poète  fait  allusion  dans  plusieurs  de  s< 
épigrammes,  où    il  en  relevé  le  prix  jusqu'à  dire  que  oi 
Apicius    avec   tout  son   faste,   ni    Mecenaa  avec   tout 
magnificence  n'auroient  pas  craint  d        déshonorer  en  la 
portant    \\ 

Primus  ,  selon  Martial  -,  véquit  au  moins  jusqu'à  l'a  i   uvt  i  10 
de  soixante -quinze  ans.  S'il  en  faut  croire  ce  Poète  ,  Pri- 
mus étoit  non-seulement  un  bel  esprit,  et  un  homme  d'une 
valeur    extraordinaire  ;   mais  il  étoit  encore  d'une  probité 
si  scrupuleuse,  qu'il  n'auroit  jamais  eu  rien  à  se  reprocher. 
C'étoit    autant   pour  ces  belles  qualités  .  qu'à  titre  d'ami  , 
que    Martial    gardoit    précieusement  son    portrait.       Mais  i.    u«.ls.i. 
un    Historien  qui   connoissoit    peut-être   mieux  le  caractère  *'J' 
de   Primus  que   Martial,    est  bien  éloigné  de  convenir  Je 
sa    prétendue    probité  ,   et  découvre  en  lui  ,  comme  nous 
avons  déjà  vu,  beaucoup  de  vices  contraires. 

Martial   fait    mention   d'un  recueil  d'épigrammes  de  la  "mi  i.  1.  tri  6. 
façon  de    Primus.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  rien  de  ses 
écrits,  '  que   quelques  harangues   ou  fragmens  de  haran-  t».  h*,  i.  3. 
gués,    et   des    letres    que    Tacite   nous  a  conservées.  a  Le  1','0'     _.  __ 

D  »  TT-  i      •  i  ^  j         i  i    »■  n    •  «1.  4.  n.  31.  32. 

même  Historien  parle  aussi  de  la  relation  que  rrunus 
dressa  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  Germanie  avant  la  jour- 
née de  Crémone,  et  qui  fut  apuïée  de  l'Edit  de  Cœcina. 


SATRIUS   RU  F  US, 

Orateur; 
et 

ÂRTANUS, 

Jurisconsulte. 

Nous    réunissons    ensemble    ces    deux    savans    Gaulois  , 
tant   parce    qu'ils     ileurissoient     en    mème-tems    sous 
l'Empire  de  Vespasien,  qu'à  cause  qu'il  nous  reste  peu  de 

Tome  I.  Prem.  Part.  F  f 
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f  siècle,    chose  pour  leur  éloge.  a  Juvenal  met  Rufus  au  nombre  de 
'      ceux  qui  professoient  de  son  temps  les  letres  et  l'éloquence 

■jii'Vnot.  pV.-236.'  à  Rome.  Rufus,  selon  l'ancien  Scholiaste  de  ce  Poète,  étoit 

'■  Gaulois    de   nation.   Il    fit   h    Rome  môme   successivement 

divers  personnages.  Il  paroît  qu'il  y  enseigna  d'abord  la 
jeunesse,  en  quoi  il  n'eut  pas  l'agrément  qu'il  auroit  été 
en  droit  d'atendre  de  ses  travaux.  Non  seulement  les 
gens  de  letres  ,  et  nommément  les  professeurs  ,  étoient 
alors  mal  récompensés;  mais  la  jeunesse  étoit  encore  si  in- 
solente, qu'elle  se  révoltoit  impunément  et  insultoit  à  ceux 
qui  prenoient  soin  de  l'instruire.  C'est  ce  qui  a  donné  oca- 
sion  à  la  septième  satyre  de  Juvenal,  qui  nous  y  représente 
Rufus  comme  un  des  plus  maltraités. 

piin.  1.  i.ep.  s.  p.       '  Rufus  se  mit  ensuite  à  hanter  le  Barreau,  où  il  acquit 

i3|juv.not.ibid.  la  répUtation  d'un  des  plus  diserts  Orateurs  de  son  siècle. 
11  avoit  tant  de  délicatesse  pour  l'éloquence  ,  qu'il  ne  souf- 
froit  qu'impatiemment  celle  qui  étoit  en  usage.  Il  poussa 
même  la  hardiesse  à  ce  sujet,  jusqu'à  oser  disputer  la  pal- 

juT.sat.Uiid.  me  à  Ciceron.  '  En  effet  aux  termes  dont  en  parle  Juve- 
nal, il  paroit  qu'il  se  piqu  oit  de  parler  si  purement  latin, 
que  Ciceron  n'étoit  pas  exemt  de  sa  critique  ,  le 
nommant  un  Allobroge  ou  un  barbare  à  cause  de  certains 
termes  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  dans  ses  écrits. 

Dia.or.  n.  is.  '    Il    est  vrai  que   Rufus  n'étoit  pas  le  premier  qui  eût 

trouvé  à  redire  à  l'éloquence  de  Ciceron .  Calvus  et  Bru- 
tus  long-tems  avant  lui  y  avoient  repris  des  défauts  consi- 
dérables, ne  le  trouvant  ni  assez  nerveux,  ni  assez  bien  soute- 
nu. Mais  cela  suffisoit-il  pour  autoriser  la  hardiesse  de  Rufus? 

piin.  î.  s.  ep.  2i  i        '  Nous    avons    deux  letres  de  Pline  le  jeune  sur  divers 
sujets,  adressées  à  un  Rufus  son  ami,  qui  ne  nous  paroît 
pas  différent  de  celui  dont  nous  donnons  ici  l'éloge. 
'  Comme  Pline  le  nomme  ailleurs  Satrius  Rufus,  on  pour- 

Pron.deaq*  i  2    r0^  croire  qu  il  descendoit      de  ce  Satrius  Rufus  qui  suc- 

p-  «si  •  ceda    à    Atteïus    Capito    dans   la   Charge    d'Intendant    des 

eaux  à  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  Martius  et  d'Antistiûs 
Vêtus  ,    quelques    années    avant  le  commencement  de  no- 

piin.ibid.not.  tre  Ere  vulgaire.  '  Un  Savant  s'est  même  persuadé  que  no- 
tre Orateur  exerça  lui-même  cette  Charge  ,  et  que  c'est 
lni  que  Frontin  nomme  dans  l'énumeration  qu'il  fait  des 
Intendans  des  eaux.  Mais  le  tems  où  Frontin  place  ce 
Satrius  Rufus  est  bien  éloigné  de  celui  où  fleurissoit  no- 
tre Orateur. 


1.  7.  ep 

1.1.  ep.  5,  p.  13. 


BT  àRTANUS,  M  (U8<  ONS 

•  Ari&niN  noua  est  représenté  comme  un  lui  i     lien 

qui  ptr  son  savoir  Paisoit  un  dos  grands  orticmena  di      >n  .MaM  , ,. 
paKs      Mus  mu!  h  douleur  de    voir   qu'il    est    du  ( 

nombre  de  ceux  donl  le  temps  nou  i  s  Bnvic*  ! 
donl  il  ne  nous  reste  qu'une  ance. 

Il  etoil   né  &  Narl ■     d'où  il  alla  ensuili  >-i  iud 

perfectionner   dans  la  Jurisprudence  el  les  autres  connoi 
sauces  convenabl  i  condition.    Ce  fut   dans  cette  ca- 

pitale du  monde,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  Poète  Mar- 
tial ,  qui  y  brilloii  alort  sous  l  Empire  de  Domitien.  \v- 
tanus  lut  depuis  rapellé  dans  le  lieu  de  -a  naissance  pour 
y  exercer  quelque  Charge  de  M  gistrature  ,  <t  \  faire  usa- 
ge de  la  science  «les  foix  qu'il  avoil  acquise.  A  -un  dé- 
part Martial  auroil  bien  muiIi.hi/'  de  l'acompagner  dans 
sou  voïage  :  mais  il  fui  contraint  de  se  borner  à  lui  faire 
des  vœux  de  prospérité.  Et  pour  lui  donner  quelque  mar- 
que de  sun  attachement,  il  lui  lit  présent  d'un  <  tempiai- 
iv  de  ses  poésies,  quoique  l'ouvrage  ne  lui  pas  encore 
porté  ;\  sa  perfection.  On  y  lit  L'épigramme  suivante  que 
Martial  composa  à  ce  sujet. 

NonduZD  murice  cultus,  asperoqui' 
Morsu  pumlcis  aridi  polltus, 
Artanum  properas  Bequi,  libelle  : 
Quem  pulcberrima  jam  redire  Narbo, 
Docti  Narbo  paterba  Vbtieni 
Ad  legesjubet  annuosque  fasces  : 
Votia  quod  paribua  libi  petendUm  est, 
Continget  locus  illc,  et  hic  amicus. 
Ouam  veUem  lieri  meus  libellus  ! 


AGRICOLE, 

Gouverneur   de   la  Grande  Bretagne. 

Coe  n  r  s  J  u  l  i  u  s  Agricola,  l'un  des  plus  il-  JafM  *  Asr  ,; 
lustres  Conquerans  de  la  grande  Bretagne  ,  et  le  pre- 
mier Instituteur  de  l'étude  des  letres  dans  cette  isle  ,  na- 
quit a  Frejus  ,  ancienne  et  célèbre  Colonie  Romaine  dans 
les  Gaules  Le  texte  de  Tacite  place  celte  naissance  au  n.u. 
treizième  jour  de  Juin  sous  le  troisième  Consulat  de  Ca- 
ligula  :  '  mais  il  faut  lire  sous  le  second,  Pan  38  de  l'Ere  J:11  Kl.'  '  - 

Ffij 
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i  siècle.    Chrétienne,  comme  il  paroît  par  la  (f)  suite  de  cet  Historien. 

Tac.  ibid.  n.  *.  '  Agricole  eut  pour  père    le  Sénateur  Julius  Grœcinus  , 

dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu  ,  et  qu'il  perdit  ,  lors- 
qu'il n'avoit  pas  encore  trois  ans  accomplis.  Sa  mère  qui  se 
rendit  fort  recommandable  pour  sa  rare  chasteté,  se  nom- 
moit  Julia  Procilla.  Après  en  avoir  reçu  la  première  édu- 
cation ,  il  fut  envoie  tout  jeune  à  Marseille  ,   pour  y  faire 

sirab.  i. 4. p.  123.  ses  études.      Les  Romains,  comme  nous  l'avons  vu,  préfé- 
roient    depuis    long-tems   cette   ville  à  Athènes  pour   cette 

Tac.  ibid.  sorte   d'exercice.   '    Elle   étoit   encore   alors   le   Siège  et  la 

Maîtresse  des  sciences  et  des  beaux  arts;  et  l'on  y  voïoit 
encore  régner  une  excellente  police  ,  avec  toute  la  poli- 
tesse des  Grecs,  soutenue  par  la  tempérance  Gauloise. 

Ce  fut  là  qu'Agricole,  à  la  faveur  d'un  heureux  natu- 
rel ,  d'un,  esprit  élevé  et  pénétrant  qu'il  avoit  aportés  en 
naissant ,  fit  de  très-grands  progrès  dans  la  vertu,  et  dans 
la  connoissance  des  belles  Letres  et  des  plus  hautes  sciences. 
Il  se  sentoit  tant  de  passion  pour  arriver  au  faîte  de  la 
gloire,  que  si  sa  mère  n'eût  eu  la  prudence  de  le  retenir, 
il  auroit  poussé  dès  sa  première  jeunesse  l'étude  de  la 
Philosophie  et  de  la  Jurisprudence  au-delà  des  bornes  pres- 
crites à  un  Romain  et  à  un  Sénateur.  L'âge  et  la  raison  vin- 
rent aussi  au  secours,  et  aidèrent  à  corriger  cette  noble  im- 
pétuosité pour  l'étude,  et  à  le  garantir  lui-même  de  l'osten- 
tation assez  ordinaire  aux  personnes  qui  savent  beaucoup. 

'  Après  ses  études  il  suivit  la  profession  des  armes ,  et 
alla  en  faire  le  premier  essai  dans  la  grande  Bretagne  sous 

n- 5-  Suetonius  Paulinus.  Bien  loin  de  se  servir  de  cette  profes- 

sion pour  mener  une  vie  oisive  et  voluptueuse,  comme  en 
usoient  la  plupart  des  jeunes  gens  ,  Agricole  s'apliqua  sé- 
rieusement à  se  former  au  métier  de  la  guerre.  Il  se  don- 
na tout  entier  tantôt  à  prendre  des  leçons  des  plus  habi- 
les, et  à  imiter  les  plus  estimés,  tantôt  à  connoître  la 
province  ,  et  à  se  faire  connoître  lui-même  à  l'armée  au- 
tant par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. 
6  '  Lorsqu'il  eut  fait  quelques   campagnes  avec  la  qualité 

de  Tribun  ou  Colonel,  il  alla  ensuite  à  Rome,  pour  en- 
trer   dans   quelque  Charge  de   Magistrature.    Ce  fut    dans 

ikjj                       (')  '  En   effet  Tacite    disant  qu'Agricole  troisième   Consulat  de  Caligula,   qui  tom- 

vêquit  56    ans,   et    qu'il   mourut  sous  le  boit   en    l'an    40,    mais   du   second,    deux 

Consulat  de  Collega  et  de  Prisque,  c'est-  ans  auparavant.    On  ne  voit  point  d'au- 

à-dire  l'an  93   de  notre  Ere  commune,  ce  tre  moïen   de  corriger  le  texte  défectueux 

terme  de  56  ans  doit  se  compter,  non  du  de  Tacite. 
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iv    y         qu'il    épousa    .1    Rome    môme    Domitia     Dcci-     i  iiicli 
(Ii.in.i.   issue  d'une  famille  illustre  :   alliance   oui  lui  frais 
une  voïe  honorable  pour  arriver  à  une  plus  haute  fortune. 

Bien-tôt  il  repassa  dans  la  grande  Bretagne,  où  il  eut  iv  ..  i  h 
te   commandement   de  la  vinlirme  légion  ,  el  où  il  donna 
de  nouvelles  preuves  el  d<  et  de  sa  valeur.      A  : 

son  retour  i  Rome  l'Empereur  Vespasien  l'honora  de  la 
dignité  de  Patrice  et  lui  donna  le  Gouvernement  d'Aqui- 
taine, qui  lui  faisoil  espérer  le  Consulat,  auquel  le  Prin< 
l'avoit  destiné.  Il  ne  gouverna  pas  cette  province  trois 
ans  entiers  ,  et  fut  ensuite  Consul  subrogé  l'an  77.  Dès  nn  ftu.p, 
ce  tems-là  il  promil  sa  ûlle  ')en  mariage  à  Tacite  l'Histo- 
rien,  et  la  lui  donna  effectivement  après  son  Consulat.  i.    bai  ■  19 

Aussi-tôt  après  ce  mariage  en  78,  vers  le  milieu  de  ii.-j.ih. 
l'Eté  ,  Agricole  fut  renvoie  dans  la  grande  Bretagne  avec 
le  titre  de  Gouverneur.  Quoique  la  campagne  lût  déjà 
fort  avancée  ,  il  ne  laissa  pas  de  gagner  une  batailli  ,  el 
de  réduire  sous  l'obéissance  *l»s  Romains  le  pals  de  Nort- 
Gailes  avec  l'Isle  d'Anglesey  qui  y  est  jointe.  Et  des  sa 
troisième  campagne  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Gol- 
fe du  Ta\  rivière  d'Ecosse. 

Ces  expéditions  heureusement  terminées ,  Agricole  n.  19. 
s'apliqua  à  établir  dans  le  païs  une  bonne  discipline.  Afin 
d'y  mieux  réussir,  il  commença  par  sa  propre  maison  :  ce 
qui,  selon  Tacite,  n'est  pas  moins  difficile  à  quelques-uns 
que  de  gouverner  une  Province.  Il  eut  grand  soin  de 
modérer  la  rigueur  des  impôts,  et  de  les  proportionner  aux 
facultés  d'un  chacun.  11  n'eut  pas  moins  d'attention  à  re- 
trancher toutes  les  vexations  ,  que  l'avarice  a  de  coutume 
d'y  ajouter.  Par  cette  sage  conduite  il  éloigna  les  révoltes,  n.  21. 
affermit  et  fit  aimer  la  paix.  11  fit  encore  plus  ;  il  porta 
les  peuples  à  suivre  les  mœurs  des  Romains,  à  faire  passer 
à  leur  usage  le  bain,  les  festins,  la  splendeur  des  habits  , 
la  magnificence  des  bâtimens. 

Quant  aux  études,  il  les  y  établit  avec  tant  de  succès,  ibid. 
que   les    Bretons   qui   avoient    auparavant    en    horreur    la 
langue  latine ,  devinrent  passionnés  pour  la  belle  éloquen- 

(*)  '  Le  dernier  Diotionaire  do   Moreri  ,  fille  en  mariage.    C'est  ce  qui  est  certai-    Mor.  a.  p.  18!.   2. 

outra  plusieurs  autres  ta  m  s  qu'il  fait  dans  nement  contraire  au  texte  do  Tacite,  '  qui    j;Um  jbid.  n    9 

1  article    d'Agricole,   brou  Ile  extrêmement  dit  bien   clairement   que  ce  fut  Agricole. 

ce  qui  regarde  le  trait  au  sujet  duquel  nous  déjà  marié  et  père   d'uno   flllo  nubile,  qui 

faiso  ns  cette  note.  11  dit  que  Vespasien  en  lui  promit  à  lui  Tacite  sa  fille  en  mariage, 

faisant   Consul  Agricole,    lui    promit     sa  (XXI.) 
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i  sircle.    ce.  a    C'est    peut-être   à   cet   événement  si  honorable  pour 
nos  Gaules,  que  Juvcnal  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  : 


n  Juv.    sat.  15.  v 
111.  112. 


Gallia  Causidicos  docuit  facunda  Britannos, 
Do  conducendo  loquitur  jam  Rlictore  Tliulc. 


33 


n.  cl;. 


Tac  ibid.  n.  29.  Agricole  signala   sa   huitième  campagne  par  la  défaite 

des  Calédoniens  au  mont  Grampius  ou  Grantzbain  :  ce 
qui  acheva  de  domter  et  de  soumettre  tonte  la  grande 
Bretagne.  '  Ensuite  il  fit  faire  le  tour  de  cette  Province 
par  sa  flotte,  et  s'assura  par  lui-même  que  la  grande  Bre- 

»•  39.  tagne  est  une  Isle.  '  Il  dressa  une  relation  de  tous  ces  ex- 

ploits :  ce  qui  pouvoit  comprendre  un  détail  des  divers 
évenemens  de  son  Gouvernement  ,  et  former  ainsi  une 
histoire  des  guerres  de  la  grande  Bretagne  pendant  les 
huit  ans  qu'il  la  gouverna. 

n.  39. 42.  Domitien,  à  qui  il  l'envoïa,  la  reçut  avec  une  joïe  apa- 

rente  ,  mais  avec  une  inquiétude  réelle.  Cet  Empereur 
jaloux  et  envieux  de  tant  de  victoires  qu'Agricole  avoit 
remportées  ,  et  de  la  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acqui- 
se ,  le  rapella  à  Rome  l'an  85 ,  et  l'y  reçut  fort  froide- 
ment. Belle  recompense  pour  tant  de  signalés  services 
qu'il  avoit  rendus  à  l'Empire  !  Agricole  se  voïant  ainsi  re- 
çu, eut  besoin  et  de  toute  sa  prudence  et  de  toute  sa  mo- 
dération ,  pour  n'irriter  pas  la  mauvaise  humeur  du  Prin- 
ce ,  qui  le  craignoit  pour  ses  bonnes  qualités  ,  et  qui  se 
seroit  inhumainement  défait  de  lui  ,  comme  de  tant  d'au- 
tres. C'est  ce  qui  le  porta  à  refuser  le  Proconsulat  d'Asie 
et  d'Afrique  qu'on  lui  offrit  ,    et   lui   fit   prendre   le   parti 

crin,  poe.iat.  î.-i.  de  passer  le  reste  de  ses  jours  en  simple  particulier.  Il  se 
lia  alors  avec  divers  Savans  de  Rome  ,  et  fit  sans  doute 
comme  eux  sa   principale  ocupation  de  la  belle  Literature. 

Tac  ibid.  n.  4*.  Ce  grand  homme  mourut  le  vingt -troisième  jour  d'Août 
de  l'an  93,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge. 

Nous  avons  sa  vie  écrite  par  Tacite  son  gendre  ;  et  ce  que 
nous  en  venons  de  raporter  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  pré- 
cieux monument.  On  y  a  pu  remarquer  combien  Agricole 
dès  sa  jeunesse  aima  les  belles  Lettres ,  et  cultiva  les  plus 
hautes  sciences.  Ce  qu'il  fit  dans  la  grande  Bretagne  en  y 
établissant  les  études  ,  est  encore  une  preuve  éclatante  de 
son  amour  pour  la  Literature.  Du  reste  nous  n'avons  aucun 

n.  23. 34.  monument  subsistant  de  son  savoir,  '  sinon  une  de  ses  ha- 

rangues que  Tacite  nous  a  conservée  dans  sa  vie. 


HISTOIRE 
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DE  LA  FRANCE 


SECOND    SIECLE   DE   L'EGLISE 

ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 

en  ce  Siècle. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  vu  dans  nos  Gaules,  qu'une 
Philosophie  purement  humaine  et  des  sciences  toutes  pro- 
fanes. Mais  le  siècle  où  nous  entrons,  nous  y  va  découvrir 
rétablissement  de  la  véritable  sagesse,  et  de  la  science 
qui  fait  les  Saints.  Nos  Gaules  n'avoient  pas  mérité  d'être  pré- 
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férées  à  tant  d'autres  païs  qui  avoient  déjà  été  inslruils  de  la 
connoissance  du  vrai  Dieu,  et  du  mvsfere  de  la  redemtion  des 
hommes.  C'est  une  grâce  qui  ne  dépent  que  de  la  pure  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  la  fait  à  qui  il  veut,  el  lorsqu'il  lui  plaît, 
sans  que  personne  ait  lieu  de  s'en  plaindre,  et  d<;  lui  dire  :  pour- 
quoi en  usez-vous  de  la  sorte?  Mais  au  moins  en  ce  siècle  il 
voulut  bien  regarder  d'un  œil  favorable  nos  vastes  Pro- 
vinces, et  faire  à  quelques-unes  une  grâce  qu'il  n'a  pas 
encore    accordée    à  tant  d'autres    païs    éloignés    de    nous. 

Act.  Mar.  p.  no.  '  Après  donc  que  la  foi  eut  été  annoncée  peu  à  peu  et 
comme  par  degrés  dans  l'Occident  ,  elle  se  répandit ,  à 
mesure  du  progrès  qu'elle  faisoit,  jusques  dans  les  Gaules. 
On  y  vit  alors  des  ouvriers  Evangeliques,  qui  y  répan- 
dant la  lumière  de  l'Evangile  ,  en  chassèrent  avec  le  tems 

sui.  iiist.  i.  2.  n.  hjs  ténèbres  du   Paganisme .   '  De  sorte,  dit  le  célèbre  S . 

40.  p.  3oo.  Sulpice,  que  ce  ne  fut  qu'un  peu  tard  que  le  Christianis- 

me s'établit  en  deçà  des  Alpes,  et  l'on  ne  commença  à  y 
voir  des  Martyrs  que  sous  Marc  Aurele  (XXII). 

Eus.i .  s.  c.  i.  p.  II.  '  Mais,  quoique  dès  ce  siécle-ci  l'on  vît  des  Evo- 
ques et  des  Eglises  formées  dans  les  Gaules,  on  ne  vit 
encore  que  Irès-peu  de  monumens  de  la  science  que  les 
Chrétiens  y  professoient.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent,  com- 
me les  Druides  du  Paganisme,  la  bizarre  fantaisie  ou  de 
ne  rien  écrire,  ou  de  se  cacher  dans  les  bois  pour  donner 
leurs  leçons;  mais  c'est  qu'ils  s'apliquoient  beaucoup  plus 
à  bien  vivre,  qu'à  laisser  après  eux  des  marques  de  leur 
savoir.  Ils  ne  manquoient  ni  de  matière  ni  de  capacité 
pour  faire  usage  de  leur  plume  ;  mais  ils  avoient  plus  à 
cœur  de  pratiquer  les  vertus  Chrétiennes  pour  former  par 
leur  exemple  ceux  qui  vivoient  de  leur  tems,  que  d'en 
écrire  pour  instruire  une  postérité  éloignée.  Us  ne  lais- 
soient  pas  néanmoins  de  le  faire  quelquefois,  lorsqu'il  y 
avoit  nécessité  ;  et  il  est  aisé  de  juger  de  ce  qu'ils  auroient 
été  capables  de  mettre  au  jour,  par  le  peu  de  leurs  écrits 
qui  nous  a  été  conservé.  Quoi  de  plus  admirable,  par 
exemple,  que  ce  qui  nous  reste  de  la  letre  des  Eglises  de 
Lyon  et  de  Vienne  aux  fidèles  d'Asie  et  de  Phrygie  sur  la 
mort  de  leurs  premiers  Martyrs?  Le  Paganisme  a-t-il  ja- 
mais produit  un  monument  de  literature,  qui  puisse  entrer 
en  parallèle  avec  celui-là,  soit  pour  le  sens,  soit  pour  le 
style  d'une  noble  simplicité? 

.  III 
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III.  Dieu  se  servit  du   ministère  •!•     Gi  ur  com- 
muniquer a  DÔlre  pala  les  première!  lueurs  de  l'Evangile 
oomme   il  s'en   éloit  autrefois  servi   pour  y   introduire  le*, 
maximes   et  les  coûtumi  •  de  la   Grtee    Païenne.    Quelque 

chose  que  l'on  puisse  dire,  '  s.   Pothin  sorti   «I  \  ie    on  il      i  i 

avoit   pu   être  instruit  par   les   apôtres  mêmes,   <t   depui 
premier    Evoque   de   Lyon,  S.   Irenée   son   Prêtre    et  en- 
suite son  successeur,  avec  quelques  autres  disciples  de  s 
Polycarpe,  sont  les   premiers  que  nous  sachions  certaine- 
ment être  venus  prêcher  la  loi  dans  les  Gaul        s.  Ire-  <•    i  u i 
née  en  particulier  travailla  avec  tant  «le  zélé  et  tant  « î •  - 
stiiu  à   [étendre    dans  Lyon,  qu'en  peu  de  tems  il  rendit 
Chrétienne   presque  toute   la  ville  entière.      Dès   le   tems  i  .    i  -,     i . ,, 
de    S.    Pothin,  sous  l'Episcopal   duquel    parurent  les  pre-  1o;s  ' Sul- ,L"' 
miers   Martyrs  que   L'Eglise    Gallicane  ait   enfantés,    il    ^ 
avoit  aussi  à  I  \ < » 1 1  un  Chrétien  nommé  Alexandre,  né  en 
Phrygie  el  Médecin  de  profession,  qui  aïant  reçu  de  Dieu 
quelque   pari   à  la  grâce   Apostolique,  contribua  beaucoup 
à  l'œuvre  du  Seigneur,    [mitant  l  exemple    d'Aquila  autre 
laïque  comme  lui,   si  célèbre  dans  les  Actes  des  Apôtres 
et   les  Epttres  de   S.    Paul.  Alexandre  se  distingua   par  son 
grand  zélé   envers   Dieu,  et  sa  généreuse  liberté  à  annon- 
cer la   parole  de   vie. 

IV.  De  Lyon  la  prédication  de  l'Evangile  se  répandit 
bientôt  en  divers  autres  endroits  des  Gaules.  Avant  PEpis- 
copat  de  S.  Irenée  il  y  avoit  à  Vienne  une  Eglise  tou- 
te formée,  et  intimement  unie  à  celle  de  Lyon,  comme  en 

aïant  tiré  son  origine.       D'un  autre   coté,  S.   Marcel,  apa-  nu.  ibid.  p.  35 
remment  disciple  de  S.  Pothin,   remontant  la  Saône  à  main  3(i- 
droite  du  côté  de  la  Sequanoise,   alla  porter  la  foi  aux  en- 
virons de   Chàlons,  où  il   soutînt  le   martyre.  S.    Valerien 
son  compagnon  en  fit  de  même  du  côté  du  château  de  Tre- 
norque,    au  pied  duquel  est  aujourd'hui  la  ville  de  Tour- 
nus.  S'il  faut  s'en  raporter  aux  actes  de  S.  Bénigne  et  de 
ses  compagnons  ,  ce  Saint  accompagné  de  S  .  Andoche  et 
de  S.    Thyrse  disciple   de  S.  Polycarpe,   auxquels  on  joint 
S.  Félix  marchand  de  Saulieu  au  diocèse  d'Autun,  allèrent 
aussi  prêcher  l'Evangile  dans  ce  dernier  diocèse.  S.  Béni- 
gne et  S.  Andoche   etoient  Prêtres,  et    S.    Thyrse    Diacre. 
'D'Autun  S.  Bénigne  passa  à  Langres,  et  de-la  à  Dijon,  où   p.  39.  41. 42 
il  scella  de  son  sang  la  foi  qu'il  annonçoit. 

Tome  I.  Prem.  Part.  G  g 


226  ETAT  DES  LETRES 

Y.  Ce  que  les  disciples  de  S.  Polycarpe  et  de  S.  Polhin  firent 
en  faveur  de  la  propagation  de  l'Evangile  à  Lyon,  à  Autun, 
et  dans  les  autres  lieux  des  Gaules  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ceux  de  S.  Irenée  le  firent  dans  nos  Gaules  mêmes  et  en 
d'autres  païs  éloignés.  S.  Ferreol  Prêtre,  et  S.  Ferrutien 
Diacre,  S.  Félix  Prêtre,  S.  Fortunat  el  S.  Achillée  tous 
deux  Diacres,  que  le  saint  Evoque  avoit  formés  pour  les 
Gaules,  allèrent  établir  le  Christianisme ,  les  deux  pre- 
miers à  Besançon,  et  les  trois  autres  à  Valence  en  Dauphi- 
né.  De  même  Caïus  Evêque  des  Nations  et  Docteur  de 
l'Eglise,  et  S.  Hippolyte  Evêque  et  Martyr,  l'un  des  plus 
illustres  Pères  de  l'Eglise  au  III  siècle,  tous  deux  disci- 
ples de  S.  Irenée,  allèrent  porter  la  foi  en  divers  endroits 

m  iMd.  p.  174.  parmi  les  Nations  étrangères,  '  sans  avoir  ni  aucun  peu- 
ple ni  aucun  diocèse  limité.  Evénement  tout-à-fait  digne 
de  remarque  pour  l'histoire  de  l'Eglise  Gallicane  !  En  effet 
on  y  peut  observer  qu'à  peine  nos  Gaules  eurent  reçu  les 
lumières  de  la  foi,  qu'elles  devinrent  une  pépinière  d'illus- 
tres ouvriers  Evangeliques,  qui  allèrent  dans  les  lieux 
éloignés  comme  dans  les  circonvoisins  convertir  les  peu- 
ples idolâtres  et  les  gagner  à  J.  C. 

Eus.  1.3.  c.  37.  P.  VI.  '  «Ces  hommes  divins,  pour  parler  d'après  Eusebe, 
»  imitant  le  zélé  de  leurs  maîtres,  élevoient  l'édifice  des 
»  Eglises,  dont  les  Apôtres  avoient  jette  les  fondemens.  Ils 
»  travailloient  avec  une  application  infatigable  à  la  prédi- 
»  cation  de  l'Evangile  ,  et  répandoient  par  toute  la  terre 
»  la  semence  divine  de  la  parole.  Car  la  plupart  de  ceux  qui 
»  embrassoient  alors  la  foi,  étant  remplis  de  l'amour  d'une 
»  sainte  philosophie ,  commençoient  par  distribuer  leurs 
»  biens  aux  pauvres ,  et  alloient  ensuite  en  divers  païs  faire 
»  les  fonctions  d'Evangelistes,  annoncer  J.  C.  à  ceux  qui 
»  n'en  avoient  point  encore  oui  parler  ,  et  leur  donner  les 
»  Livres  sacrés  de  l'Evangile.  Lorsqu'ils  avoient  ainsi  posé 
»  les  fondemens  de  la  Religion  dans  un  païs  d'infidèles,  ils 
»  y  établissoient  des  Pasteurs  à  qui  ils  confiaient  le  soin  des 
»ames  qu'ils  avoient  acquises  à  J.  C.  et  puis  ils  passoient 
»  en  d'autres  païs .  Dieu  travail'oit  par-tout  avec  eux  par 
»  la  force  de  la  grâce.  Car  le  S.  Esprit  operoit  encore  alors 
»  par  ses  serviteurs  un  grand  nombre  de  Prodiges  extra- 
»  ordinaires.  De  sorte  que  dès  qu'ils  commençoient  à  prê- 
»  cher  dans  un  païs,  on  voïoit  quelquefois  des  peuples  en- 
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■  lion  embrasser  toul  d'un  coup  la  oroïance  du  vrai  Dieu, 

d  el  recevoir  dans  leur  nnir  li      i  de  la   pu 

\  II.   En   voilà  asM-/.   (miiii    voii.s  donner   une  juste   iil< 
1 1  Manière  que  II  foi  Chrétienne  s'établit  dan  Gaulea* 

cl     dll    prOgrèfl    qu'elle    \    lil  '  rie.     1  '••    pi  i 

très  doil  d'autant  moins  nous  surprend rc ,  que  !••-  (jaulois* 
dévoient  avoir  moins  d'éloignemenl  que  les  autres  Dations 
idolâtres  pour  embrasser  le  Christianisme,  lia  étoienl  di 
ja,  comme  nous  l'avons  observe  ailleurs,  dans  l'opinion 
de  l'immortalité  de  l'a  me,  et  d'une  vie  éternelle  dont  «  -*  *  1  - 
lc-ci  devoil  être  suivie.  El  c'est  ce  que  le  doctrine  de  l'E- 
vangile leur  annoncoit,  en  leur  en  donnant  des  preuves 
incontestables,  et  leur  en  découvrant  les  Buites  avanta- 
geuses qui  leur  étaient  inconnues.  De  sorte  que  les  scien- 
ces que  les  Gaules  euhivoieni  avec  tant  «le  soin  depuîi 
long-terns,  entrèrent  dans  le  dessein  nue  Dieu  avoit  de  cia«.  sio.  •».  i 
les  apeller  un  jour  à  la  vraie  Religion.  G  est  la  pensée  de 
S.  Cfemenl  Alexandrin,  qui  soutient  que  ce  ne  l'ut  que  par 
une  providence  particulière  de  Dieu,  que  les  Gentils  s'ar 
donnèrent  aux  sciences,  qu'il  comprend  sous*  le  nom  «le 
philosophie,  avant  qu'on  leur  prêchai  l'Evangile.  En  ef- 
fet, dit  ce  l'ère,  les  sciences  lurent  pour  les  Gentils  ce  que 
la  loi  rat  pour  les  Hébreux,  (domine  la  loi  a  servi  de  con- 
ducteur à  ceux-ci  pour  les  conduire  comme  des  enfans  à 
j.  C.  il  en  a  été  de  même  de  la  philosophie  et  des  autres 
sciences  par  rapport  aux  Gentils. 

Y  M.  Si  les  sciences  profanes  furent  de  quelque  secours 
pour  le  progrès  de  l'Evangile,  l'Evangile  à  son  tour  favorisa 
encore  davantage  le  progrès  des  sciences.  On  se  trompe- 
roit  beaucoup  a  Ton  croïoit  que  rétablissement  du  Christia- 
nisme dans  nos  Gaules  en  eût  chassé  la  politesse  et  les  scien- 
ces que  les  étrangers  y  admiraient  auparavant,  et  y  ve- 
noient  puiser  des  divers  endroits  fort  éloignés.  Non  ;  la 
véritable  Religion  ne  préjudicie  en  rien  à  la  politesse.  Tant 
s'en  faut.  Comme  elle  enseigne  les  bonnes  mœurs,  elle  en- 
seigne par  conséquent  la  seule  politesse  qui  mérite  de  justes 
louanges .  De  même ,  bien  loin  qu'elle  soit  contraire  aux 
letres,  elle  ne  fait  que  les  perfectionner  où  elle  les  trouve 
déjà  établies ,  et  sert  à  les  établir  et  les  répandre  où  elles 
ne  sont  pas  encore  connues.  Combien  pourrions-nous 
compter  de   nations,   qui   n'ont  eu  connoissance  des  letres 
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Ram. mor. Gai. p.  que  par  la  prédication  de  l'Evangile?  T. es  Alemands 
nos  voisins  avouent  eux-mêmes  qu'ils  sont  de  ce  nombre 
Disons  plus,  jamais  nos  Gaules  ne  produisirent  ni  de  plus 
grands  hommes,  ni  en  plus  grand  nombre,  que  depuis 
qu'elles  furent  éclairées  des  lumières  de  la  foi.  C'est  de- 
quoi  la  suite  de  cette  histoire  fournira  toutes  les  preuves 
nécessaires. 

IX.  11  est  vrai  qu'il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  mo- 
numens  de  ce  second  siècle  de  l'Eglise .  Nous  n'enten- 
dons parler  que  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  dans  nos 
Gaules.  Mais  combien  en  est-il  péri  ?  Combien  avons- 
nous  perdu  d'actes  de  Martyrs  et  de  Conciles,  et  d'autres 
ouvrages  aussi  précieux?  Nous  n'avons  que  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  S.  Irenée, 
et  de   celle    des     Eglises  qu'il    gouvernoit.    Néanmoins    le 

Fien.  di    2.  n.  i7.  peu  qui  nous  reste  est  un  thrésor  inestimable.  Encore  '  est- 
p" 75-  ce   un  miracle   que    ce  peu   d'écrits  nous  ait  été   conservé 

au  travers  de  quinze  siècles,  après  tant  d'inondations  de 
peuples  barbares ,  tant  de  pillages  et  d'incendies.  Ajou- 
tés encore  la  fureur  des  infidèles ,  la  malice  des  héréti- 
ques, l'ignorance  de  cinq  à  six  des  derniers  siècles.  N'impor- 
te, ce  peu  d'écrits  avec  la  notion  que  nous  avons  des  au- 
tres dont  nous  sommes  privés,  et  de  ceux  qui  ont  paru 
dans  la  suite  des  siècles  de  l'Eglise,  nous  prouve  de  reste 
que  le  Christianisme  n'a  fait  que  favoriser  les  letres.  Nous 
verrons  même  dans  le  cours  de  cette  histoire,  que  sans 
lui  elles  seroient  entièrement  tombées,  sans  espérance  de 
se  relever  jamais. 

X.  Les  premiers  ouvriers  de  l'Evangile  qui  parurent 
dans  les  Gaules,  particulièrement  ceux  qui  s'arrêtèrent  à 
Lyon,  ne  s'y  trouvèrent  pas  tout-à-fait  étrangers.  On  y 
parloit  assez  communément  leur  langue  qui  étoit  la  gré- 
que.  C'est  dequoi  il  ne  paroît  pas  que  l'on  puisse  douter 
pour  ce  qui  regarde  Lyon  et  les  lieux  circonvoisins.  Leur 
proximité  du  pais  qu'on  a  depuis  nommé  Provence,  et  où 
l'usage  de  cette  langue  étoit  établi  depuis  long-tems  ;  le 
commerce  continuel  de  Lyon  avec  Marseille,  où  le  grec 
étoit  la  langue  naturelle  du  pais,  les  jeux  publics  et  les 
combats  literaires  qui  se  donnoient  à  Lyon  en  grec  et  en 
latin  depuis  l'Empereur  Caligula ,  et  dont  nous  avons 
déjà  fait  la  description  ;  l'abord  du  grand  monde  de   l'Em- 
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|nrc  ,  4 ] 1 1 1 -  ces  sptci.iclc-  ti  |.i  résidence  dca  Gouvemcui 
atiroienl  dans  cette  ville  :  loul  cela  joint  à  en  que  l'on 
que  la  langue  gréque  étoit  alors  fort  connue  dam  loul 
I  Empire  Romani  ,  ne  permet  pas  nue  l'on  révoque  en 
doute  qu'elle  ne  fût  très-commune  aan  ci  lie  partie  de 
nos  Gaules  en  particulier.  Ce  n*est  pas  encore  tout;  en 
voicj  d'autres  preuves. 

\l.  La  conduite  qu'y  tinrent  ces  hommes  Evangeli- 
ques  ,  ajoute  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  un  d< 
de  force, auquel  il  est  difficile  dose  refuser.  En  effet  cest 
une  maxime  ordinaire  aui  ouvriers  de  l'Evangile,  lor 
qu'ils  vont  annoncer  la  foi  en  quelque  endroit ,  d'apren- 
dre  la  langue  qu'on  y  parle,  s'ils  ne  la  Bavent  déjà,  et  de 
faire  leurs  instructions  en  cette  même  langue.  Or  bien 
loin  que  non  seulement  S.  Pothin .  S.  [renée,  et  les  autn 
Grecs  qui  vinrenl  à  Lyon  prêcher  l'Evangile  .  mais  enco- 
re leurs  disciples  qui  etoient  pour  la  plupart  du  pais,  s'y 
servissent  ou  de  la  langue  gauloise  ou  de  la  latine,  nous 
voîons  au  contraire  que  dans  tout  ce  qu'ils  font,  et  dont  il 
nous  reste  ou  quelque  monument  ou  quelque  autre  con- 
noissance,  ils  n  emploient  par-tout  que  la  langue  gréque. 
S'agit-il  d'écrire  l'histoire  de  ceux  d'entre  les  fidèles  que 
Dieu  apelloit  à  lui  par  le  martyre?  C'est  en  grec  qu'on 
l'écrit;  et  cette  histoire  est  autant  pour  l'instruction  des 
Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne,  que  pour  celles  des  autres  Egli- 
ses qui  parloient  cette  langue,  et  auxquelles  elle  est  envoïée. 
Faut-il  écrire  ou  au  Pape  ou  à  d'autres  sur  les  affaires  de 
l'Eglise?  C'est  encore  la  langue  gréque  qu'on  emploie;  et 
ceux  qui  écrivent  sont  des  fidèles  du  lieu  qui  le  font  au 
milieu  des  fers.  S.  Irenée  se  trouve-t-il  obligé  d'écrire 
contre  les  hérésies  ?  Il  le  fait  aussi  en  grec  ;  'et  son  ouvra-  !»■.  î.  i.  c.  u 
ge  n'est  pas  seulement  pour  réfuter  les  hérétiques,  il  est 
encore  pour  faire  revenir  de  l'erreur  jusqu'aux  femmes 
qu'ils  avoient  séduites  le  long  du  Rhône. 

XII.  Si  à  ces  faits  incontestables  vous-  voulez  joindre 
le  raisonnement ,  vous  aurez  une  nouvelle  preuve  du  sen- 
timent que  nous  établissons  ici.  Il  est  hors  de  doute  que 
le  premier  but  que  se  proposa  S.  Irenée  en  écrivant  son 
ouvrage ,  fut  d'instruire  le  peuple  que  Dieu  avoit  confié  à 
ses  soins.  C'est  à  quoi  l'obligeoit  essentiellement  sa  char- 
ge Pastorale.    Et   cette  raison    a  paru  si  puissante  à  quel- 
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ques  écrivains  ,  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  sur  la 
ni. iMd. p. 9i.  connoissance  de  la  langue  gréque  à  Lyon,  'qu'ils  ont  su- 
posé  que  le  saint  Evêque  fit  traduire  son  ouvrage  en  la- 
tin ,  si  ses  autres  ocupations  ne  lui  purent  pas  permettre 
de  le  traduire  lui-même.  Mais  cette  prétendue  traduction 
latine,  que  l'on  se  plaît  à  faire  remonter  si  haut,  est  une 
pure  fiction,  comme  nous  nous  flatons  de  le  faire  voir  en 
son  lieu.  Si  donc  la  langue  gréque  n'eût  pas  été  commu- 
ne à  Lyon  et  dans  le  voisinage,  lorsque  S.  Irénée  y  écrivit 
sur  la  fin  de  ce  siècle,  les  fidèles  de  cette  Eglise,  pour  les- 
quels il  composoit  particulièrement  son  ouvrage  ,  au- 
roient  été  frustrés  du  fruit  de  son  travail.  Eh  !  quelle  dif- 
ficulté après  tout  à  croire  que  le  grec  étoit  alors  tout 
commun  à  Lyon ,  sachant  qu'au  IV  et  même  au  VI 
siècle  il  l'étoit  encore  à  Arles  ?  Car  il  faut  bien  que  le 
peuple  de  cette  ville  l'entendit  communément  ,  puisqu'on 
lui  fit  en  cette  langue  l'oraison  funèbre  de  Constantin  le 
cœs.  vit.  not.  p.  jeune  mort  en  340,  et  que  sous  S.  Césaire  on  emploïoit 
la  même  langue  dans  les  offices  de  l'Eglise.  Ignore-t-on 
qu'en  ces  premiers  siècles  on  se  servoit  dans  les  offices  de 
l'Eglise  de  la  langue  la  plus  connue  en  chaque  pais  ? 

XIII.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  seroit  aisé  de 
conclure  que  le  grec  étant  la  langue  naturelle  des  pre- 
miers ouvriers  de  l'Evangile  à  Lyon,  et  cette  même  lan- 
gue y  étant  entendue  communément  ,  on  l'auroit  em- 
ployée dans  les  offices  divins ,  comme  dans  les  affaires 
Ecclésiastiques.  Mais  nous  ne  prétendons  pas ,  il  est  vrai, 
qu'on  l'y  parlât  dans  toute  sa  pureté.  Au  contraire  il  y  a 
beaucoup  d'aparence  qu'elle  y  étoit  fort  corrompue  par- 
mi le  peuple,  qui  parlant  aussi  le  gaulois  et  le  latin,  pou- 
iren.i.  î.pr.  n.  3.  voit  faire  un  mauvais  mélange  de  ces  trois  langues.  '  C'est 
pourquoi  S.  Irenée  s'excusant  sur  son  style,  dit  que  s'il 
n'écrivoit  pas  assez  purement ,  il  faut  s'en  prendre  à  la 
résidence  qu'il  faisoit  au  milieu  des  Gaulois  ,  avec  les- 
quels il  étoit  obligé  de  parler  un  langage  barbare.  Paro- 
les remarquables ,  qui  fortifient  ce  que  nous  venons  d'é- 
tablir ;  puisqu'elles  suposent  une  corruption  dans  la  lan- 
gue dont  le  saint  Evêque  se  servoit,  sans  quoi  son  excuse 
n'auroit  pas  été  valable.  Jugeons-en  par  ces  exemples.  Une 
personne  qui  sait  bien  le  latin  ,  ne  perd  point  la  pureté 
de  cette  langue,  non  plus  qu'un  François  qui  possède  bien 
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Balle  de  sa  1 1 ■  1 1 1 1 > 1 1  ,  quoique  l'un  <t  l'autre     e  trou  i   obli* 
i-  d'une  lan    i  quelque   barban   •  j u '<•  I- 

I,'  soi  t.  M. ii-     i  '  ■  •  deux   |"  i    »niu  mou      m  j  k»  on 

voir  bien,  l'une  le  latin,  1 1  l'autre  In  Iran  i   ii ni 

m  tin  païs,  où  l'on  parle  un  latin  ou  un  François  corrom- 
pu, il  esl  ai -«'■  que  l'une  el  l'autn  oc  con  i  lan- 
gue dans  Bapnreté.  Il  esl  encore  à  observer  que  s.  In 
nr  dii  pas  que  I'1  lan  barbare  .  auquel  il  étoit  ao- 
eootumédans  les  Gaules,  lui  a  Lut  oublier  sa  langui  ma- 
laraelle  :  mais  il  dit  seulement  qu'il  peut  y  avoir  bit  quai* 
•lin1  altération.  Il  s'agissoit  donc  a'un  grec  corrompu. 

XIV.  Pour  ce  ipii   est  de  la   langue   latine  ,    eUe    étoit 
aussi  commune  dans  nos  Gaules  en  ce  siècle,  que  le  gau- 
lois même.   Ce  que  noua  avons  déjà  dit  ailleurs  -ut-  i 
sujet,  esl  plus  que  suffisant  pour  n'j  laisser  aucun  dont  . 
Si  néanmoins  vous  en  souhaites  de  nouvelles  preuves  pour 

ce  siècle  en  particulier,  'vous  les  trouverai  «ans  les  acte-  Eo  1  -  e.  i  p 
des  prt  miers  Martyrs  de  Lvon.  il  v  est  exi  ment 
marqué  que  le  Diacre  Sancfus  riant  interrogé  au  milieu 
des  tournions ,  répondit  toujours  eu  latin  :  le su/s  Chrétien. 
De  même  le  Martyr  Àtlaio  obligé  de  [varier  au  peuple  au 
milieu  des  suptices  de  son  martyre  ,  lui  parla  aussi  en  la 
même  langue.  C/étoil  encore  en  latin  qu'on  avoit  mis 
les  paroles  de  lYcriteau  qui  précedoit  le  saint.  Martyr  . 
lorsqu'on  lui  lit  faire  le  tour  de  l'amphiteatre  pour  le  faire 
connoit:c  au  peuple,  qui  étoit  extrêmement  animé  con- 
tre lui .  parce  que  ce  Saint  s'étoit  rendu  très-célehre  par 
son  attachement  et  son  zélé  pour  la  Religion  Chrétienne. 
On  li^oit  donc  en  latin  sur  cet  écriteau  les  paroles  sui- 
vantes :  Cest  le  Chrétien  AI  talc.  Tout  cela  prouve  de  reste 
que  les  Gaulois  entendoient  communément  alors  la  langue 
latine. 

XV.  Ajoutez  encore  que  le  raisonnement  que  nous 
avons  fait  ailleurs  à  ce  sujet  par  raport  aux  poésies  de 
Martial  ,  qui  se  trouvoient  à  Vienne  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  nous  le  pouvons  faire  ici  à  l'égard  des 
écrits  de  Pline  le  jeune  et  de  divers   autres  Auteurs.  Dès 

le  commencement  de  ce  siècle  au  moins  '  il  y  avoit  à  Lyon  Ma.  1.  9.  ep.  u 
des    Libraires   qui    y    débitoient    les    livres    des    étrangers  p- 5JG- 
comme   ceux    des   écrivains  du    pais.  Pline   en    écrivant  à 
Geminius  son  ami,  qui  y  faisoit  alors  sa  demeure,   et  qui 
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y  composoit  lui-même,  se  réjouit  beaucoup  de  ce  que  ses 
ouvrages  ét< tient  passés  de  Rome  dans  cette  ville  des  Gau- 
les, et  qu'ils  y  avoient  acquis  la  même  estime  qu'ils  avoient 
déjà  en  Italie.  A  cette  occasion  Pline  témoigne  beaucoup 
de  sensibilité  de  savoir  que  les  Gaulois  faisoient  autant 
d'honneur  à  ses  écrits,  que  ses  propres  concitoyens.  Il  ajoute 
qu'il  ne  pou  voit  s'empêcher  de  regarder  comme  parfait 
en  quelque  sorte,  ce  que  tant  de  gens  s'acordoient  à  esti- 
mer. Voilà  donc  en  ce  siècle  les  ouvrages  de  Pline  entre 
les  mains  des  Gaulois ,  comme  y  étoient  au  siècle  précè- 
dent ceux  du  Poëte  Martial.  Par  conséquent  les  Gaulois 
de  ce  siècle,  comme  les  Gaulois  du  siècle  précèdent  en- 
tendoient  également  le  latin ,  qui  est  la  langue  en  laquel- 
le ces  écrits  sont  composés.  Mais  pourquoi  tant  s'arrêter 
à  prouver  un  fait  qui  n'est  déjà  que  trop  constaté  ?  Re- 
venons à  l'utilité  dont  fut  la  Religion  Chrétienne  pour  les 
letres  dans  les  Gaules. 

XVI.   Autant  qu'il    s'y   formoit    d'Eglises   particulières , 
c'étoit   autant    d'écoles    Chrétiennes    qui    s'y   établissoient. 
Eus.  1.  5  c.  io.  '  L'histoire  nous  représente  à  Alexandrie  une  école  de  cette 
' p'  '"  nature,  établie  au  moins  dès  ce  second  siècle,  et  nous  en 

aprend  des  choses  merveilleuses.  Elle  étoit  gouvernée  par 
de  très-habiles  maîtres;  et  l'on  y  enseignoit  l'Ecriture  sain- 
te ,  à  quoi  l'on  joignoit  une  explication  des  dogmes  de  la 
Religion.  Ces  instructions  se  faisoient,  selon  Eusebe  ,  tant 
par  écrit  que  de  vive  voix.  C'est  de  cette  école  qu'il  sor- 
tit en  ce  siècle  et  le  suivant  tant  de  saints  et  savans  hom- 
mes ,  dont  quelques-uns  furent  la  lumière  de  l'Eglise.  A 
la  vérité  nous  ne  trouvons  pas  de  vestiges  d'écoles  si  cé- 
lèbres dans  nos  Gaules  en  ces  premiers  siècles.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  les  villes ,  où  le  Christianisme  étoit 
établi,  n'étoient  pas  sans  instruction.  Il  y  avoit  des  Caté- 
cumenes  à  instruire,  et  des  Clers  à  former.  On  y  faisoit 
donc  en  quelque  manière  ce  qui  se  pratiquoit  à  Alexan- 
drie. Oui ,  l'on  a  des  preuves  que  nos  saints  Evêques  dès 
ces  tems  heureux  ne  se  bornoient  pas  à  faire  avancer 
leurs  disciples  dans  la  vertu ,  mais  qu'ils  les  portoient 
Act.  Mart.  p.  63.  encore  à  s'avancer  dans  les  letres.  '  C'est  ce  qui  paraît  par 
n.3 1  Txii.  ibi.j.  p.  i'exempie  de   s>   Epipode  et  S.  Alexandre  disciples  de  S. 

Pothin  ,  lesquels   firent  de  grands  progrès  dans  les  letres  , 
quoiqu'en  un  âge  peu  avancé.  C'est  ce  qui  parut  avec  en- 
core 
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cors   plus   d'éclal    dans  la   suite  en    Ifi  poi*s*onii«  di    i     us 

ri  otite  de  S.   Hippolyto ,    l'un  <t    l'autre   .  h  -<i  |.1<  ■-  de  S 
I  renée. 

\ \  II.   I  .  ■   I   [lises  où  les  I' Kl< '■!'  rnbloient  'il, 

.1   proprement   parler  ,  d<     |  oui  eux.   I  à   li  -   I    ô- 

quea  ,  et  quelquefois  les  simples  Prêtres  leur  expli- 
quoient  les  saintes  Ecritures,  après  que  les  Lecteur  en 
avoienl  lu  ce  qui  convenoil  .  el  leur  donnoient  des  in- 
structions proportionnées  et  .1  leurs  besoins,  et    h  leurpor-  i  t.». h 

Ils  avoionl  u\w  atention  tenir  particulière  à  lea  en-  '"  ' 
tretenir  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  les  précautionner  et 
à  les  fortifier  contre  les  hérésies,  et  à  leur  donner  des  i 
gles  pour  la  conduite  el  la  correction  des  mœurs.  De 
sorte  que  la  morale  et  les  hérésies  du  tems  sont  la  matiè- 
re de  tous  les  Sermons  des  Pères.  Sans  cette  clef  souvent 
on  ne  les  entend  pas,  ou  du  moins  on  ne  les  peut  goûter. 

Ils  savoient  raporter  à  leurs  lectures,  et  faire  entrer  dans  \>-  ™. 
leurs  discours  tout  ce  qu'ils  jugeoienl  le  plus  unie  pour 
l'instruction  de  leur  troupeau.  C'est  ce  qui  les  obligeoit 
souvent  à  quitter  le  sens  [itérai  de  l'Ecriture,  pour  suivre 
le  sens  moral  et  allégorique,  et  revenir  toujours  à  certain 
point  de  doctrine.  Gomme  oes  instructions  étoient  fré- 
quentes, et  que  les  Fidèles  étoient  assidus  à  s\  trouver,  il 
est  aise  de  juger  do  progrès  qu'ils  poùvoient  faire  dans  la 
science  convenable  à  des  Chrétiens. 

W  111.  Au  reste  les  Pères  étoient  fort  retenus  sur  les  bal 
questions  de  Religion.  Ils  n'ignoroient  pas  qu'elles  atirent 
trop  souvent  après  elles  des  disputes  qui  ne  servent  qu'à 
aliéner  ou  même  aigrir  les  esprits,  et  à  aflbiblir  la  piété.  Us 
se  contentaient  donc  de  résoudre  celles  qu'on  leur  propo- 
soit  .  sans  en  proposer  de  nouvelles.  Us  reprimoient  mê- 
me avec  soin  la  curiosité  des  esprits  légers  et  remuans,  et 
ne  p :  rmettoient  pas  à  tout  le  monde  de  disputer  sur  la 
Religion.  Us  n'étudioient  eux-mêmes  ni  pour  satisfaire  n.  15.  p.  ti. 
leur  curiosité  naturelle  ,  ni  pour  s'atirer  l'admiration 
qu'excite  dans  les  ignorans  la  connoissaiice  des  choses  rares. 
Us  étoient  bien  au-dessus  de  ces  puérilités.  Toute  leur  Théo- 
logie consistoil  dans  l'étude  et  la  connoissance  des  saintes 
Ecritures.  C'est  là  qu'ils  alloient  puiser  la  science  des  Saints. 
'  Elle  n'étoit  pas  alors  cette  divine  science  ce  qu'elle  est  de-  g*- **•  or-  '  ■ 
venue  depuis,  un  art  méprisable,  comme  parle  S.  Grégoire  p' 

Tome  /.   Prem.   Part.  H  h 
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de  Nazianze,  et  un  exercice  bizarre  de  vaines  subtilités,  sem- 
blables à  ces  tours  de  mains  dont  les  charlatans  trompent 
les  yeux  d'une  populace  ignorante,  sans  se  proposer  d'au- 
tre but  que  de  se  faire  admirer  des  spectateurs. 

XIX.  Quiconque  portoit  le  nom  de  Chrétien,  prou- 
voit  les  mystères  de  la  Religion ,  non  par  des  raisonne- 
mens  de  Philosophie,  ni  par  des  principes  de  Métaphysi- 
que ,  mais  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition , 
par  les  paroles  expresses  de  Jesus-Christ  et  des  Apôtres, 
par  la  pratique  constante  établie  dans  l'Eglise.  C'étoit-là 
les  deux  seules  sources  où  les  Fidèles  de  ces  premiers  tems 
puisoient  la  science  dont  ils  faisoient  profession.  Gomme 
l'Ecriture   étoit   commune  et   aux   Catholiques   et   aux   hé- 

pl67o.,bld  "'  14'  retiques,  ceux-ci  en  tiroient  leurs  objections,  et  les  au- 
tres leurs  réponses  :  et  lorsque  les  premiers  dispu- 
toient  avec  les  autres,  ils  se  bornoient  au  sens  literal;  ou 
s'ils  suivoient  un  sens  figuré ,  c'étoit  celui  dont  leurs  ad- 
versaires convenoient.  Dans  ces  disputes  les  Catholiques 
savoient  aussi  faire  à  propos  usage  de  la  tradition,  qui  leur 
fournissoit  toujours  des  armes  invincibles.  C'est  pourquoi 
ils  avoient  un  soin  extrême  de  la  conserver  cette  tradi- 
tion ,  et  de  la  transmettre   aux  autres  avec  une  entière  fi- 

Au^injui.  1.  2.  délité.  Ils  ont  gardé,  disoit  S.  Augustin  en  son  tems,  ce 
qu'ils  avoient  trouvé  établi  dans  l'Eglise.  Ils  n'ont  ensei- 
gné que  ce  qu'ils  avoient  apris;  et  ils  ont  été  atentifs  à 
enseigner  à  leurs  enfans  ce  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs 
pères. 

XX.  Les  écoles  dont  nous  venons  de  parler ,  et  les  in- 
structions que  l'on  y  donnoit,  étoient  communes  et  aux 
Clers   et  aux   simples  Fidèles.   Mais   cela   n'empêchoit  pas 

ÏÎSt.  lbld'  "'  13'  °iue  ^es  Evêques  n'eussent  d'ordinaire  auprès  d'eux  un 
certain  nombre  de  jeunes  Clers,  qu'ils  instruisoient  avec 
un   soin    particulier   comme  leurs   enfans ,    et  qui  dans  la 

îâ*. 3'  n'  21'  p*  suite  devenoient  maîtres  eux-mêmes.  Ces  disciples ,  en 
aprenant  la  science  Ecclésiastique,  se  formoient  en  même- 
tems  sous  les  yeux  de  l'Evêque  et  aux  bonnes  mœurs  et 
aux  fonctions  de  leur  ministère.  C'est  ainsi  que  se  sont  for- 
més tous  les  grands  Evêques  et  autres  savants  hommes, 
qui  dans  presque  tous  les  tems  ont  éclairé  nos  Gaules  et 
d'autres  j  pais  par  la  lumière  de  leur  doctrine.  S.  Pothin 
sous  S.  Polycarpe,  et  peut-être  même  sous  S.  Jean  l'Evan- 
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gelistc  «i  S    Philippe  l'Apôtre;  s    In  né<  s    I ' 

pe  el  S.  Polhin;    le  Prêtre  Caïus  el  S.   rlippolvl  9 

Irenée  ;  et  dans  lea    i  ■  »  I  *     post<  i  leur    s     Martin      1 1     S 
Hilaire  de  Poitiers,  et  sous  S    Martin  et  S.  Hilaire  d'Arli 
la  plupart  de  saints  Evoques  qui  illustrèrent  nos   provin- 
ces aux  IV  el  V  siècles. 

\\l  En  ces  premiers  tenu  il  n'y  avoit  donc  presque 
point  d'autres  maîtres  pour  les  Chrétiens  que  les  Evo- 
ques. 'Ils  étoient  i'i  les  Prédicateurs  el  li  Théologiens  u  *  h  ><•  p 
de  leurs  Eglises.  Us  présidoient  ordinairement  aui  assem-  "' 
blées  drs  Fidèles  ,  offraient  le  sacrifice  ,  et  l'acompa- 
gnoienl  de  discours  instructifs  el  édifîans.  Us  entrai*  nt  , 
autant  qu'il  étoil  possible,  dans  le  détail  de  l'instruction 
des  Catecumenes,  de  la  conversion  des  pécheurs,  de  la 
conduite  îles  pénitens,  de  la  réfutation  des  hén  Com- 
me ils  se  rendoienl  les  modèles  du  troupeau  qu'ils  gou- 
vernoient,  non  par  un  honteux  désir  du  gain ,  mais  par  une 
charité  désintéressée,  s'ocupant  uniquement  du  spirituel, 
la  Religion  étoil  merveilleusement  soutenue  par  leur  con- 
duite. La  parole  de  Dieu  avoit  tout  un  autre  poids  dans 
leur  bouche  ,  soutenue  par  l'autorité  de  leur  place  et  de 
leurs  vertus,  que  dans  la  bouche  des  simples  Prêtres  sou- 
vent étrangers  ou  mercenaires.  La  Théologie  étoit  traî- 
tre plus  sérieusement  et  plus  noblement  par  ces  Pasteurs 
si  ocupés,  qu'elle  ne  l'a  été  dans  la  suite  des  temspardes 
Docteurs  oisifs ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  subtiliser ,  et  à 
renchérir  les  uns  sur  les  autres  par  de  nouvelles  ques- 
tions. 

XXII.    Quels   fruits  ne    dévoient    pas    produire    les    in- 
structions  de   si   dignes"  maîtres?  '  Les  anciens   ont    défini  sonec.com.  1.  1 
l'Orateur,  un  homme   de  bien  qui  a  le  don  de  la  parole.  prp-66- 
'En  effet  la  confiance  fait  la  moitié  de  la  persuasion.  Ce-  Fieu.  dis.  2.  n.  ie. 
lui  qui  passe  pour  méchant  et  artificieux ,  n'est  pas  écou-  p"  '*' 
té.  L'on  se  défie  de  celui  que  l'on  ne  connoit  pas.    Pour 
écouter   volontiers  il    faut    croire    celui    qui    parle ,  égale- 
ment   instruit    et    bien  intentionné.    Il    faut  être  persuadé 
qu'il    est    incapable   de    tromper  et  de   ne  rechercher  que 
son  intérêt   propre.    Sans   cela  il  devient    suspect,    et   ses 
discours  ne  font  aucune  impression.    Il  seroit  l'homme   le 
plus    éloquent   du   monde,    s'il  ne    réunit  en    sa    personne 
toutes  ces   qualités,   il  ne  viendra  jamais   à    bout   de    pér- 
il hij 
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suader  personne.  Après  cela,  que  ne  dévoient  point  per- 
suader des  Evêques  d'une  vertu  si  éprouvée,  d'une  capa- 
cité si  connue,  d'une  telle  autorité?  Ils  n'avaient  qu'à 
ouvrir  la  houch",  qu'à  se  montrer.  On  étoit  convaincu 
qu'ils  ne  recherchoient  que  l'avantage  de  leur  troupeau, 
et  qu'ils  ne  parloient  que  pour  le  leur  procurer.  C'en  étoit 
assez  pour  engager  à  les  écouter,  et  à  retenir  ce  qu'ils 
disoient. 

XXIII.    Dans   la  suite  des  siècles  le  nombre  des  Fidèles 
venant    à    croître   prodigieusement,    chaque    Evêque    éten- 
dit bien  loin  au-delà  de   l'enceinte   de  sa   ville  Episcopale 
joiy  ecoi.  t.  i.  c.  les  limites  de  son  Diocèse.  '   Les   Eglises   Cathédrales   pri- 
rent aussi  leur  acroissement  et  leur  forme.   Alors  on  y  éta- 
blit des  écoles  réglées,  tant  pour  les  Clers  que  pour   ceux 
qui  aspiroient  à  entrer  dans  le  Clergé.    L'on    y   çnseignoit 
le  chant  et  les  letres  humaines.  Mais  comme    les  Evêques 
n'auroient  pu  fournir  à  tant  de   fonctions,  on  choisit  quel- 
que" personne  du  corps   du   Chapitre  de  ces   Eglises   pour 
prendre  soin    de    ces  sortes    d'écoles.    On  nomma  ce  Mo- 
dérateur   quelquefois    Ecolâtre    ou    Scholastique;    d'autre- 
.  fois  Chancelier,   Primicier  ou  Chefcier  :   dignités   qui    sub- 
sistent encore  dans  plusieurs  Cathédrales,    mais    seulement 
de  nom,    quoiqu'il   y   ait  des  revenus  considérables  qui  y 
sont  atachés.    Les  Monastères  de  leur  côté  ouvrirent    aussi 
des    écoles,    qui   de    particulières    qu'elles    étoient    d'abord 
ne    lardèrent   pas  à   devenir  publiques.    On   vit  ensuite  se 
former    divers   Collèges,    où   l'on    enseigna    généralement 
toutes  les   sciences   en    usage,    et   dont  on  se  servit  depuis 
pour   ériger   ce    que    l'on    nomme   aujourd'hui  Université. 
Mais  comme   ces   établissemens    ne  se  firent  qu'à  diverses 
reprises  et  divers  tems.    nous   atendons   à    en  parler   avec 
quelque  détail  sur  les  siècles  qui  les  ont  vus  naître. 

XXIV.  Avant  le  IV  siècle  il  ne  paroît  pas  que  les  Chré- 
tiens étudiassent,  au  moins  dans  les  écoles  publiques,  les 
sciences  profanes,  la  Rhétorique  ,  la  Poétique,  la  Dialec- 
tique ,  et  le  reste  de  la  Philosophie ,  la  Géométrie  et  les 
autres  Mathématiques.  Ils  les  regardoient  comme  des 
études  étrangères  à  la  Religion,  parce  que  c'étoit  les 
Païens  qui  les  avoient  cultivées.  Us  n'avoient  point  non 
plus  encore  alors  de  ces  écoles  publiques  à  leur  usage  pour 
ces  sortes  d'études.  Les  Païens    ne  l'auroient  pas  souffert. 
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Maia  dès  le  IV  siècle  au   moins  non  par    Vu  on* 

que  les  <  Ihrétion    i  orxune  le    Païen    fr  kjuentoicnl  i 

lea  publiques,  qui  étoienl  alors  comrnuni     aux  un    dI  aui 

autres.    Au    ni       quoique    les    maîtres  qui   enseignoicnl 

parmi  I  a  Chrétiens  se  bornassent  à  la  Théologie  al   h  la 

morale,  telle  que  noua  le         ma   expliquées,    ils    na  lai 

aoienl  pas    de  regarder  les  sciences  humaines  comme  mil      i       v  • 

à  la  Religion  ,  <i  de  quelques  Becours  pour  ceux  qui  vou- 

loienl  joindre  le  raisonnement  à  l'autorité  afin  de   B'affcr- 

mir  dans  la  foi.  'Ils  alloienl  même  plus  loin,  et  les  regar-  i  -•   imi   u.p 

doient  comme  nécessaires  en  certain*     occasions.   Oui,   di- 

aoit  Tertulien,  la  connoissance   de   la   Théologie    Paienni 

enseignée  par  les  Poëtea  et  les  Philosophes,  est  nécessaire 

aux   défenseurs  de  la  Mérité,  suit  qu'ils  agissent  an  lr< 

Païens  pour  lea  réfuter  et   lea  comoatre  par    leurs  propres 

armes,     soit   qu'ils  ni  contre  les  hérétiques,  dont  lea  h  ■*■  v  >" 

Philosophes  ont  été  Les  Patriarches. 

\\\  Les  Pères  vouloienl  cependant  qu'on  y  aportât  ohi  pha.i.u 
une  modération  réglée  par  une  prudence  chrétienne,  Lt 
Lorsqu'il  dépendoit  d'eux,  ils  faisoient  toujours  passer  l'é- 
tude des  sciences  profanes  avant  celle  des  Livres  Bacrés 
La  raison  qu'ils  avoionl  d'une  telle  conduite,  étoit  le  dan- 
ger où  l'on  se  seroit  exposé,  en  passant  de  celle-ci  à  celle 
des  scienses  humaines,  à  laisser  corrompre  sa  toi,  et  à 
mêler  les  idoles  du  mensonge  ,  comme  parle  Origene  , 
avec  les  vérités  qu'on  auroit  puisées  dans  la  parole  de  Dieu. 

C'est  ce  qui  portoit  S.  Augustin  à  louer  Dieu  de  ce  qu'il  Jja- eo«t  1.  t.  e. 
lui  avoit  fait  lire  d'abord  les  Philosophes,  et  ensuite  les  Li- 
vres sacres,  parce  que  s'il  les  eût  lus  après  avoir  goûté  dans 
les  saintes  Ecritures  combien  le  Seigneur  est  doux,  ils  au- 
roient    peut-être   détruit   en  lui    le  fondement  de  la  piété. 

Les  Pères  ne  faisaient  donc  point  difficulté,  lorsqu'ils  One.  ûm.  p.  iœ. 
trouvoient  des  esprits  curieux  et  élevés,  d'emploïer  les  10, 
sciences  humaines ,  la  Grammaire ,  la  Rhétorique ,  la 
-  Géométrie,  l'astronomie  et  la  Musique  même,  pour  les 
préparer  à  la  vraie  Philosophie.  C'est  ainsi  qu'Origene  in- 
struisit S.  Grégoire  Thaumaturge  ;  et  il  semble  que  S.  Ire- 
née  avoit  aussi  été  instruit  de  la  même  sorte. 

X  X\  I.  Ainsi  ce  ne  pouvoit  qu'être  un  avantage 
pour  1  Eglise,  lorsque  la  connoissance  des  sciences  profa- 
nes  se  trouvoit  en  ceux  qu'on  élevoit  au  sacré    ministère. 
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Fieu.  dis.  2.  n.  i3.  Mais  généralement  parlant  '  il  n'étoit  pas  nécessaire   de  les 

p'  posséder  pour  être  Prêtre  ou    Evoque.    On    savoit   que   les 

Apôtres  et  leurs  disciples  ne  s'y  étoient  point  apliqués; 
et  l'on  ne  croïoit  pas  devoir  l'exiger  de  leurs  successeurs. 
La  connoissance  des  langues  paroissoit  encore  moins  né- 
cessaire. On  faisoit  par-tout  les  lectures,  les  instructions 
et  les  prières  publiques  en  la  langue  la  plus  commune  du 
pais.  Aussi  la  plupart  des  Prêtres  et  des  Evêques  n'en 
savoient  point  d'autres:  c'est-à-dire,  le  latin  dans  l'Occi- 
dent, et  le  grec  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient, 
et  dans  quelques  endroits  de  nos  Gaules  ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir.  Toute  la  science  que  l'on  demandoit  à 
un  Prêtre  ou  à  un  Evoque,  étoit  d'avoir  lu  et  relu  l'Ecri- 
ture sainte,  jusqu'à  la  savoir  par  cœur  s'il  étoit  possible; 
de  l'avoir  bien  méditée  pour  y  trouver  les  preuves  de 
notre  foi,  et  les  règles  des  mœurs  et  de  la  discipline;  de 
savoir  les   Canons,   et   d'en   avoir  soigneusement   conservé 

p.  69.  l'usage.  '  Ces  dispositions  jointes  et  à  une  solide  piété  et  à 

une  grande  prudence  pour  le  gouvernement ,  suffisoient  ; 
et  l'on  n'en  demandoit  pas  davantage  à  ceux  à  qui  l'on 
confioit  la  conduite  des  âmes  et  l'instruction  des  Fidè- 
les. 

XXVII.  Mais  quoique  les  Pères  de  ces  premiers  siè- 
cles n'eussent  pas  étudié  pour  l'ordinaire  les  sciences  hu- 
maines, il  ne  faut  pas  néanmoins  s'imaginer  qu'ils  n'eussent 

n.  i5.  p.  7*.  ni  science  ni  éloquence.  'Quand  on  prendroit  le  nom  de 
science  improprement,  comme  fait  le  vulgaire,  en  nom- 
mant savans  ceux  qui  par  une  lecture  assidue  ont  acquis  la 
connoissance  d'un  grand  nombre  de  faits  ;  les  anciens 
Pères  ne  manquoient  pas  de  cette  espèce  de  science,  ou 
plutôt  d'érudition.  Combien  en  voïons  nous  dans  les 
(crits  de  S.  Irenée,  de  Lactance,  de  S.  Hilaire  de  Poitiers? 
Il  est  vrai  qu'ils  étudioient  peu  les  langues  étrangères 
pour  les  raisons  que  nous  en  avons  aportées.  Nos  Gaulois 
se   bornoient    au   grec  et  au  latin.  Encore   le  grec   n'étoit 

p-  72.  guéres  cultivé  qu'en  certaines  Provinces  des  Gaules.  '  Mais 

si  nous  avons  égard  à  ce  qui  mérite  proprement  le  nom 
de  science,  où  en  trouverons-nous  plus  que  chez  les  Pères  ? 
Je  dis  cette  vraie  Philosophie,  cette  Philosophie  subtile , 
sublime  et  solide,  qui  se  servant  d'une  exacte  dialectique  re- 
monte par  la  Métaphysique  jusqu'aux  premiers  principes,  et 
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à  la  oonnoissance  du  vrai  bon  el  du  vrai  beau  pourentirei 
par  tirs  con  équences  BÛrcs  le  de  -  mreui  j,  «  i  rendi 

[es  hommes  fermes  dans  la  vertu,  el  heureux  autant  qu'ils 
m  sont  capables?  Les  Ecrivains  Ecclésiastiques  qui  onl 
paru  dans  nos  Gaules,  n<'  sont  guéres  inférieurs  en  cela  à 
ceux  des  autres  pais  qui  onl  illustré  l'Eglise.  Qu'elle  su- 
blimité de  pensées .  quelle  force  de  raisonnerai  al  ne  trou- 
ve i  "H  point  dans  leurs  ouvragi 

WYIU.  Pour  la  méthode  ,  les  anciens  Pères  ne  la  ibia. 
découvroienl  poinl  sans  besoin  ,  et  la  diversifioienl  selon 
les  sujets.  Il  n'écrivoienl  que  dans  l'ocasion  ,  ou  même 
par  nécessité  ,  pour  répondre  à  quelqu'un  qui  demandoit 
instruction,  ou  pour  réfuter  les  hérésies  qui  s'élevoii  ut. 
Ainsi  ils  ne  survoient  pas  d'ordinaire  la  méthode  Géomé- 
trique .  '  qui  ne  s'atache  qu'à  l'ordre  des  vérités  en  elles-  p  "'< 
mêmes ,    mais    la  méthode    dialectique    qui    B'acorde  aux 

dispositions  de  celui  à  qui  l'on  parle,  et  qui  esl  le  fond  de 
la  véritable  éloquenc  Elle  travaille  celte  méthode  à 
ôter  les  obstacles  que  les  passions,  où  les  préjugés  ont  mis 
dans  l'espril  de  1  auditeur.  Puis  ayant  netoîé  la  place , 
elle  y  trace  la  vérité  ,  profitant  de  ce  qu'il  connoit  ,  et 
dont  il  convient  ,  pour  l'amener  à  ce  qu'on  lui  veut  per- 
suader. '  Que  si  les  Percs  ne  parlent  pas  le  grec  et  le  la-  ■•  w.  p.  ïs. 
tin  aussi  purement  que  les  anciens  Orateurs,  il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'ils  en  soient  moins  éloquens.  Il  fout  bien 
distinguer  l'éloquence  de  l'élocution  qui  n'en  est  que  l'é- 
corce.  Quelque  langue  que  l'on  parle  ,  et  quelque  mal 
qu'on  la  parle  ,  on  sera  éloquent  ,  si  l'on  sait  choisir  les 
meilleures  raisons,  et  les  bien  arranger;  si  l'on  emploie 
des  images  vives  et  des  figures  convenables;  si  l'on  sait 
parler  ou  se  taire  à  propos  ,  de  quoi  il  faut  parler,  et  les 
mouvemens  qu'il  faut  ou  apaiser  ou  exciter.  Le  discours 
pour  n'être  pas  plus  poli ,  n'en  sera  pas  moins  persuasif, 
mais  seulement  moins  agréable. 

XXIX.  Après  cela  si  nous  passons  à  faire  Implication 
de  ces  régies  ,  elle  ne  pourra  qu'être  glorieuse  pour  notre 
nation.  En  effet •  qui  les  a  mieux  suivies  ces  régies  que  les 
anciens  Ecrivains  de  l'Eglise  Gallicane?  Voïez  l'usage  ad- 
mirable qu'en  ont  fait  S.  Irenée  contre  les  hérétiques  de 
son  tems  ,  malgré  les  cahos  et  les  épines  de  sa  matière; 
Lactance    contre    les    ennemis   de   la  Religion  Chrétienne; 
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dis.    3.   n.    20.  p. 
123. 


Eus.  hist.  1.  5.  c. 
23.  p.  190. 


S.  Hilaire  de  Poitiers  contre  les  Ariens  et  leurs  fauteurs: 
S.  Prosper  contre  les  Semipelagiens  ces  ennemis  si  rusés, 
quoique  mitigés  ,  de  la  grâce  de  Jesus-Christ;  S.  Eucher 
dans  son  incomparable  letre  à  Yalerien  pour  le  retirer  de 
l'erreur.  Et  s'il  s'agit  même  de  l'élocution  ,  ou  politesse 
de  la  langue  ,  qui  a  écrit  plus  poliment  que  le  même  Lac- 
tanc>3,  S.  Severe  Sulpice,  et  Salvien?  Il  faut  convenir  que 
l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  toute  l'Eglise 
latine  des  Ecrivains  et  plus  polis  et  plus  éloquens.  Mais 
ce  que  nous  ne  disons  ici  qu'en  peu  de  mots  et  par  ocasion, 
nous  le  montrerons  avec  quelque  détail  en  son  lieu. 

XXX.  Outre  la  voie  d'instruction  que  l'on  emploïoit 
envers  les  Clers  et  les  simples  Fidèles,  la  convocation  des 
Conciles  que  l'on  commença  à  mettre  en  usage  dès  ce  sié- 
cle-ci  dans  l'Eglise  des  Gaules,  fut  encore  un  moïen  pour 
y  étendre  et  affermir  la  doctrine.  Les  Evêques  avoient 
grand  soin  de  se  trouver  à  ces  saintes  assemblées,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  retenus  par  des  empêchemens  insurmon- 
tables. Là  se  trouvant  ensemble  ,  ils  s'entretenoient  de 
leurs  devoirs  ,  et  s'instruisoient  mutuellement.  On  y  exa- 
minoit  avec  atention  et  maturité  les  affaires  Ecclésiasti- 
ques, ce  qui  regardoit  le  relâchement  introduit  dans  la 
morale,  dans  la  discipline,  et  les  erreurs  qui  se  glissoient 
dans  le  dogme.  L'Ecriture  et  la  tradition  contenue  dans 
les  écrits  des  Pères  et  les  Canons  des  Conciles  qui  avoient 
précédé  ,  étoient  les  régies  des  jugemens  que  l'on  pro- 
noncoit  dans  ces  saintes  assemblées.  On  les  lisoit  avant 
que  d'opiner  sur  chaque  article;  et  personne  ne  s'avisoit 
d'y  faire  prévaloir  ses  sentimens  particuliers  pour  domi- 
ner sur  la  foi  de  ses  confrères.  Le  premier  Concile  que 
l'on  sache  s'être  tenu  dans  les  Gaules,  fut  celui  qui  s'as- 
sembla au  sujet  du  différend  sur  le  jour  auquel  on  devoit 
célébrer  la  fête  de  Pâque.  Reprenons  les  choses  de  plus 
haut,  afin  de  mettre  tous  nos  lecteurs  plus  au  fait  de  cet- 
te fameuse  dispute  qui  fut  agitée  en  ce  siècle  avec  beau- 
coup de  chaleur. 

XXXI.  '  Une  partie  des  Fidèles  croïoit  qu'il  falloit  finir 
la  jeûne  du  carême  ,  et  célébrer  la  fête  de  la  Résurrec- 
tion du  Seigneur  le  quatorzième  de  la  Lune  du  premier 
mois,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât,  conformé- 
ment à  l'usage  des  Juifs  qui  faisoient  leur  Pâque  ce  même 

jour. 


DANS  LES  GAULES     II   SU  I  I  'il 

jour    i        I  l'A  *ic  'i<»i.  ni   I  dans 

h<|ii        1 1  prétcndoienl  suii re  en  ce  poinl  la  tradition 
I'  \ |mMi .•  S     Jean    '  ToUte     I  s  nul        ;  du    mond< 

Chrétien    BOÛtenoienl    au    contraire  qu'on  ne  nouvoil  finir 
le  jeûne,  et  célébn  r  In  P  iquc  ou     I     D  manchi        I  > 
tems  du  Pap<   S    Vn     I  l'an  1   s    S   Poly<  ai  pi  I  . 

que  d  •  Smj  rne  fil  un  voïa      à  Rome  pour 
point  la  discipline   Kcclesiastiq  i   (a   rendre   uniforme 

dans   toutes    les   Egli  les.  Ces  deux  sai 
avoir    conféré    <  nsemble  .    ne    purent    s'acorder ,    aucun 
d'eux    ne    voulant   se  départir  des  établis  dans  son 

Eglise    dès    le    commencement.    Mais  ils  convinrent  de  i 
poinl    rompre  les  liens  de  la  charité  et  de  la  communion 
pour  ce   point  de  discipline.  Us  se  séparèrent  en  paix;  et 
cette    paix    étoil    commune   à  les  Eglises  qui  célé- 

braient la  Pâque  ou  le   quatorzième  jour  de   la  Lune,  ou 

dimanche  d'après. 

XXXII.  Sous  le  Pontifical  de  S.  Victor,  vers  l'an  194 
ou  196,  cette  dispute  se  réchauffa,  et  fut  agitée  de  part  et 
d'autre  avec  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'auparavant 
On  assembla  sur  cela  plusieurs  Conciles  en  diverses  pro- 
vinces, où  il  fui  arrêté  que  l'on  ne  feroil  point  la  Pâque 
le  quatorzième  de  la  Lune  comme  1rs  Juifs,  mais  tou- 
jours le  Dimanche.  Les  Eglises  des  Gaules  que  S.  [ren< 
gouvernoit,  assemblèrent  aussi  leur  Concile,  dont  nous 
donnerons  l'histoire  en  son  lieu  ,  et  se  trouvèrent 
unies  dans  le  même  sentiment  de  ne  célébrer  que  le 
Dimanche  la  fête  de  la  Résurrection.  S.  Victor  n'aïant 
pu  engager  Polycrate  Evêque  d'Ephese  ,  ni  les  autr» 
Eglises  d'Asie  à  se  départir  de  leurs  anciennes  coutumes  , 
il  fui  prêt  de  les  déclarer  excommuniés.  Le  zélé  inconsi- 
déré de  ce  Pontife  déplut  à  beaucoup  d'Evêques.  S.  Iren 
entre  autres  le  blâma  avec  beaucoup  de  générosité,  Il  lui 
écrivit  au  nom  des  Chrétiens  des  Gaules  ,  dont  il  étoit  le 
chef,  une  letre  dans  laquelle  il  tombe  d'acord  qu'il  faut 
célébrer  la  Résurrection  le  Dimanche  ,  mais  que  Ton  ne 
doit  point  pour  cela  se  séparer  de  la  communion  des  au- 
tres Eglises.  Il  en  écrivit  aussi  une  autre  intitulée  du  Schis- 
me ,  à  Blaste  Prêtre  de  Rome  ,  qui  avoit  voulu  ,  ce  sem- 
ble ,  se  conformer  aux  usages  des  Asiatiques.  Comme 
Eusebe    ne    dit    rien    davantage  de  cette  dispute  ,  il  est  à 

Tome  1.  Prem.  Part.  I  i 
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croire  que  S.  Irenée  la  calma  par  sa  prudence  ,  et  qu'il 
arrêta  le  schisme  qui  étoit  sur  le  point  de  diviser  les  Egli- 
ses d'Asie  et  d'Occident. 

XXXIII.  Dieu  ne  permet  point  de  mal  qu'il  n'en  sa- 
che tirer  un  plus  grand  bien;  et  cela  est  de  l'ordre  de  sa 
souveraine  sagesse.  On  ne  connoît  point  de  pins  grand 
mal  que  les  hérésies.  Cependant  elles  procurent  toujours 
un  très-grand  bien  dans  l'Eglise.  Car  outre  qu'elles  ser- 
vent à  séparer  de  la  paille  le  bon  grain  ,  et  à  discerner 
ceux  qui  ont  une  vertu  éprouvée  ,  comme  parle  S.  Paul  , 
elles  sont  toujours  d'une  grande  utilité  pour  l'avancement 
et  la  perfection  des  sciences.  Elles  engagent  à  l'étude  et 
ceux  qui  enseignent  l'erreur,  et  ceux  qui  veulent  s'en  dé- 
fendre et  la  combatre.  De  cet  exercice  il  naît  toujours 
de  nouveaux  éclaircissemens  pour  mieux  connoitre  la  vé- 
rité ,  et  très-souvent  des  ouvrages  considérables  ,  qui  ser- 
vent à  la  perpétuer  ,  après  l'avoir  mise  dans  un  nouveau 
jour.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'Eglise  des  Gaules  pres- 
que en  tous  les  siècles,  avec  un  avantage  qui  lui  est  glo- 
rieux dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  en  savent  connoître  le 
prix.  Ce  siécle-ci  et  les  trois  suivans  ,  sans  descendre  plus 
bas,  en  fournissent  d'illustres  exemples.  A  peine  les  héré- 
sies de  Valcntin  ,  de  Novatien  ,  d'Arius  et  des  Semipela- 
giens  y  eurent-elles  paru,  qu'elles  y  furent  puissamment 
ataquées  et  combatues  par  des  ouvrages  pleins  de  lumière. 
Mais  ne  prévenons  pas  les  teins,  et  ne  nous  atachons  qu'au 
siècle  que  nous  parcourons. 

XXXIV.  L'hérésie    des     Valentiniens  ,     que     l'Orient 
iren.  1. 3.  c.  4.  n.  avoit  vu  naître  vers  l'an  13o  ,   '  se  répandit   en  Occident 

sur  la  fin  de  ce  second  siècle.  Valentin  auteur  de  cette 
secte  fit  un  voïage  à  Rome  du  tems  du  Pape  S.  Hygin,  et 
y  demeura  sous  S.  Pie  ,  S.  Anicet ,  et  jusqu'au  Pontifi- 
iren.  î.i.e.  13.  n.  cat  de  S.  Eleuthere  son  sucesseur.  '  Un  de  ses  disciples 
7imer.  iu.c64.is.  nommé  Marc,  natif  d'Egypte,  passa  dans  les  Gaules,  et 
y  sema  ses  erreurs  particulièrement  dans  les  provinces 
qu'arrose  le  Rhône.  Il  y  séduisit  plusieurs  personnes  ,  et 
sur-tout  grand  nombre  de  femmes.  On  nomma  ses  disci- 
ples Marcosiens  ou  Gnostiques.  S.  Irenée  Evêque  de  Lyon, 
ne  pouvant  voir  les  peuples  confiés  à  ses  soins  embrasser  la 
nouvelle  hérésie  ,  sans  y  aporter  de  remède,  entreprit  d'é- 
crire son  ouvrage  contre  les  hérésies,  que  nous  avons  en- 
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core,    Il    y    ataque   particulieremenl   l(      Valentinien 

y  découvre  d'une    manière  admirable  le  ridicule  de  leur 

.■!••.  i'.Ym  ili-  (jiioi  doua  parlerons  plus  en  détail  au  siècle 
suivant ,  .m  commencement  duquel  < » i &  reporte  la  mort  «lu 
saint  Prélat.  Telle  étoil  la  première  constitution  des  letrea 
parmi  les  Chrétiens  des  Gaules  en  ci  cle  de  l'E 

L,rli>i\   Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  de  l*étal  où  elle 
êtoient  en  ce  même  siècle  parmi  les  Païens. 

\\\\.     Depuis  Pline   le  jeune,  oui  avoit  travaillé  .u  c  i 

v        \.      •      i-  'i  i.  i         .    .       i        t.  i.s.  ».  KM 

succès  a  soutenir  l  éloquence    Romaine,  on  la  vit  tomber 
a  Rome  dans  presque  une  entière  décadence.   M  is  i  lie   - 
maintint  encore   glorieusement  avec  la  Gréque   dans   l< 
principales  villes  clés  Gaules  en  ces  premiers  Biécles.  'C'est  '■*  »•  t.?.  m 
pourquoi  le  Poète  JuvenaJ  avant  la  un  du  règne  de  Domi- 
tien,  y  renvoïoil   ceux  qui  souhaitoient  de  se  perfectionner 
dans  l'art  de  bien  parler.  En  effet  nos  Gaules  eurent  enco- 
re la  gloire  de  fournir  à  l'Empire  Bes  plus  célèbres  Rh< 
leurs,   ses   Orateurs  et  ses  Panegyrist  -   les  plus  estimés. 
Qui  ne  sait   que  les  deux  Mamertins,   Eumene,  Nazaire, 
Arbore,    Patere ,    Minerve,    AJcime,    Delphide,    Ausone, 
Drepane,    ces    grands    Maîtres    d'éloquence    étoient   tous 
Gaulois?   La   suite    de   cette  histoire  vous  en  découvrira 
bien  d'autres,  qui  '  dédommagèrent  amplement    l'Empire  auLoid. 
de  la  stérilité  des  autres  provinces  de  l'Occident.  De  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  nos  Gaules  furent  le  païs  où  l'é- 
loquence se   conserva  le  plus  long-tems  et  avec  le  plus  de 
splendeur.    Ce  que    nous   disons   de   l'art   de   bien   parler, 
nous  le  pouvons  dire  aussi  des  autres  sciences  que  Ton  avoit 
acoutumé  d'y  cultiver. 

XXXVI.  Mais  sans  nous  transporter  hors  du  siècle 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours ,  nous  sommes  en  droit  de 
suposer,  que  les  écoles  établies  dans  les  Gaules  dès  les  siè- 
cles précédens  ,  y  subsistèrent  encore  pendant  celui-ci 
avec  honneur,  tant  que  nous  ne  les  trouverons  point  tom- 
bées en  décadence.  Ainsi  il  y  avoit  encore  des  écoles  flo- 
rissantes à  Marseille  ,  à  Autun,  à  Lyon,  à  Arles,  à  Nar- 
bone,  à  Toulouse  et  ailleurs.''  On  n'en  peut  douter  pour  Pan.  b.p.  157  1: 
Autun,  où  le  grand-pere  de  l'Orateur  Eumene  ,  natif  "' 
d'Athènes ,  après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Rome 
avec  une  très-grande  réputation  ,  vint  s'établir  ,  et  exer- 
cer le  même  emploi  ;  ce    qu'il   continua  à    faire  jusqu'au- 
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de-là  de  l'âge  de  80  ans.  Bien  davantage.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  écoles  qui  devinrent  si  céli  bres  dans 
les  deux  siècles  suivans  ù  Trêves,  à  Besançon,  à  Bour- 
deaux ,  à  Auch,  à  Poitiers,  à  Angoulême,  et  en  diver- 
ses autres  villes  ,  prirent  leurs  commencemens  au  moins 
Guy.  hisi.  d'Ori.  dès  ce  second  siéele.  '  À  l'égard  d'une  espèce  d'Académie 
ou  Université ,  que  l'on  dit  avoir  été  érigée  à  Orléans  par 
les  soins  de  l'Empereur  Marc  Aurele  ,  c'est  une  pure  ima- 
gination ,  qui  n'est  appuïée  sur  aucune  preuve  solide.  Le 
Yigilius  que  l'on  se  plaît  à  mettre  à  la  tête  de  cette  Aca- 
démie imaginée,  est  inconnu  à  toute  l'antiquité. 

XXXVII.  Au  reste  quelque  nombreuses  et  florissantes 
que  pussent  être  encore  les  écoles  Gauloises  ,  l'histoire  ne 
nous  fait  connoître  que  très-peu  de  leurs  élevés  en  ce  siè- 
cle. Les  premiers  dont  nous  allons  donner  les  éloges  , 
a  voient  fleuri  dès  le  siècle  précédent  ,  et  continuèrent  à 
illustrer  celui-ci.  Mais  si  ceux  qui  ne  furent  formés  ,  et 
ne  commencèrent  à  briller  qu'en  ce  second  siècle,  se  trou- 
vent en  petit  nombre,  leur  mérite  peut  supléer  à  ce  dé- 
faut. Il  en  est  peu  en  tous  les  autres  tems,  qui  aient  fait 
plus  d'honneur  à  leur  patrie  par  leurs  grands  talens  pour 
les  letres.  Tel  est  un  Sentius  Augurinus,  dont  les  poésies 
ont  fait  le  sujet  de  l'admiration  de  Pline  le  jeune  cet  Ecri- 
vain si  poli.  Tel  est  un  Favorin  le  plus  célèbre  Sophiste  de 
son  tems  ,  qui  après  avoir  fait  preuve  de  son  savoir  dans 
les  Gaules,  alla  se  faire  admirer  et  à  Athènes  et  à  Rome, 
où  il  ne  se  trouva  que  le  seul  Plutarque  qui  lui  fût  compa- 
rable pour  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  donnoit  au  pu- 
bic.  Tel  est  un  Marcus  Cornélius  Fronto,  le  second  Maî- 
tre de  l'éloquence  Romaine  après  Ciceron.  Tel  est  encore 
Lucius  Florus  cet  Historien  si  fleuri  et  si  agréable  ;  car 
nous  ferons  voir  que  nos  Gaules  sont  au  moins  autant  en 
droit  de  le  compter  au  nombre  de  leurs  savants  citoïens, 
que  l'Espagne  de  le  mettre  au  rang  de  ses  Ecrivains. 

XXXVIII.  Comme  l'on  ne  nous  a  conservé  la  connois- 
sance  que  de  peu  d'hommes  de  letres  de  ce  siècle  ,  de  mê- 
me il  ne  nous  reste  que  peu  de  productions  de  leur  savoir. 
Mais  il  est  certain  qu'il  s'en  est  perdu  un  très-grand  nom- 
bre. Outre  ce  qtie  nous  avons  déjà  remarqué  au  sujet  des 
monumens  ecclésiastiques  ,  nous  sommes  privés  de  quan- 
tité d'écrits  profanes  ,  que    ce  siècle   avoit  vu   sortir   de  la 
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plume  de  nos  savana  Gaulois  Nous  n'avon  rien  ni  dei 
[êtres  que  Valerius  Paulinu  Geminius  et  Trebonius  Rufi- 
ini  mit  écrites  .1  Pline  le  jeune  leur  ami  commun  ni  des 
discours ,   plaidoii  rs     liarai  1  eux   de   no    (  fréteurs 

qui  parurcnl  en  ce  siècle.  De  même  la  multitude  d'ouvra- 
ges tlmii  r,i\min  avoil  enrichi  la  république  m-  letres,  et 
qui  auroienl  suffi  pour  composer  une  petite  bibliothèque, 
est  entieremenl  perie  bî  voua  en  exceptez  quelques  en- 
droits que  l'on  trouve  cités  dans  les  Ecrivains  qui  Pont  sui- 
vi de  près.  Le  malheur  des  terns  noua  a  aussi  envié  tou- 
tes les  poésies  de  Sentius  Augurinus.  De  aorte  que  ce  qui 
est  venu  jusqu'à  noua  en  genre  de  literature  profane 
borné  presque  à  l'histoire  abrégée  de  Florus.  On  voil  par 
cel  ouvrage,  que  la  beauté  de  l'histoire  et  la  majesté  des 
belles  letres  se  soûtenoienl  encore  au  commencement  de 
ce  siècle.  Mais  on  remarque  qu'elles  commencèrent  à  Vom  u«i  ui.i.«. 
dégénérer  après  l'Empire  des  deux  Antonins,  et  que  l'on 
doil  regarder  la  lin  *!«•  ce  siècle  comme  l'époque  de  la 
\  ieillesse  et  tic  la  » I *  cadence  de  l'histoii 


P4ULIN, 

Si  \  \  1  1  1  rt. 

^'  w.i.Kirs    Pwi.ims      fleurissait    plusieurs     années  Tac.  hisli  L  3  D 
avant   la  On  du  siècle   précèdent    Nous  y  avons  déjà  4-  ' 
donné  quelques    traits   de  son    histoire.   11    etoit  de  Frejus  (xxnn 
dons   la    Gaule    Narbonoise  ,    dont   il   fut    Intendant   dans 
la  suite.    11    exerça  depuis  la   charge  de  Trihun   ou  Colo- 
nel dans  les    Prétoriens,    et   donna  à  Yespasien   de  gran- 
des  marques  de    son  attachement,  même  avant    qu'il   fût 
reconnu    pour   empereur.  '    On  trouve  vers  le  même-tems  Jos.  bel.  jad.  1. 7. 
un    Paulin   Gouverneur  d'Alexandrie,   qui  avoit   succédé  à  c'  ^  p' y96' 
Lupus.  Mais  on  ne  sauroit  assurer  si  c'est  le  même  que  ce- 
lui qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge. 

Apres  que  Paulin   se  fut  distingué  dans  ces   divers  em- 
plois. '  il  se  retira  à  Rome,  où  il  fut  reçu  au  nombre  des  Rn.  1.  •*.  eP.  9. 
Sénateurs.    11  se  fît  beaucoup  de  réputation  dans  cette  au-  p  ' 
guste  compagnie  par  sa  fermeté  et  son  amour  pour  la  justi- 
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n  siècle,     ce.  Le  loisir  que  lui  pouvoit   laisser  cette  nouvelle  charge, 
le  p.  25011. 9.     *1  l'emploïoit  à  l'étude  ,  ne  s'ocupant  jamais  de  rien  que 
eP.  3.  i>.  55*.  555.  de  grand  et  d'immortel.  Mais  c'est  un  Païen  qui  parle  ainsi 
d'un  autre  Païen,  et  qui  par  conséquent  ne  connoissoit  pas 
en  quoi   consiste  la   véritable   grandeur  et  la  véritable  im- 
mortalité. 
.  '  Paulin  entra  en  commerce  avec  les  gens  de  letres  qui 

i.ï  epi.  re  l'piin.  brilloient  de  son  tems  à  Rome,  et  se  lia  d'amitié  particu- 
le2' iep5.2cp." i9 ]l  lierement  avec  le  Poëte  Martial  et  Pline  le  jeune.  Le  pre- 
9-  cp-  3-  mier  lui  adressa  quelques-unes  de  ses  épigrammes  ,  et  l'au- 

tre plusieurs  de  ses  letres.  Il  paroît  que  celui-ci  et  Paulin 
s'écrivoient  règlement.  Paulin  aïant  été  quelque  tems  sans 
le  faire,  Pline  lui  porta  ses  plaintes  d'une  telle  négligence, 
et  lui  déclara  qu'il  n'en  recevroit  point  d'autre  excuse 
qu'un  grand  nombre  de  très-longues  letres.  Il  faisoit  tant 
de  cas  du  mérite  de  Paulin,  qu'il  lui  communiquoit  com- 
me à  un  ami  sage  et  judicieux  les  réflexions  qu'il  faisoit 
tous  les  jours  ,  afin  de  cesser  d'en  faire,  si  elles  ne  se  trou- 
voient  pas  de  son  goût. 
piin.  î.  4.  ep.  i6.  '  En  une  ocasion  que  Pline  avoit  plaidé  durant  sept  heu- 
p'  °  '  res  avec  un  concours  extraordinaire  .   il  en   donna  avis  à 

Paulin  ,  et  prit  de-là  ocasion  de  l'animer  à  travailler  soit 
à   quelques  discours   pour  être   prononcés   de  vive   voix , 
p.  249.  soit  à  quelque  ouvrage  pour  la  postérité.      Il  lui  proposoit 

pour  motif  l'honneur  qui  accompagnoit  encore  alors  l'o- 
cupation  des  gens  de  letres  :  adhuc  honor  studiis  durât.  Mais 
l'on  ne  trouve  plus  rien  aujourd'hui ,  ni  de  ces  écrits  de 
Paulin  ,  suposé  qu'ils  aient  jamais  existé  ,  ni  du  grand 
nombre  de  letres  que  produisit  son  commerce  avec  Pline 
et  les  autres  Savans. 
i.  9.  ep.  37.  p.  612.  L'Empereur  Trajan  ne  faisoit  pas  moins  d'estime  du 
»u)  Tjii.Emp.  '•  mérite  de  Paulin,  qu'en  faisoit  Pline  lui-même;  puisqu'il 
le  désigna  Consul  ,  comme  l'on  croit ,  pour  l'année  101e . 
Pline  son  ami  ,  ne  pouvant  se  trouver  à  la  cérémonie  de 
son  entrée  dans  le  Consulat,  lui  en  écrivit  pour  s'excuser. 
On  ne  trouve  point  toutefois  le  nom  de  Paulin  dans  les  fas- 
tes Consulaires  ;  et  l'on  ne  sauroit  dire  qu'il  fut  seulement 
Consul  subrogé  ,  parce  que  les  termes  de  Pline  ne  peuvent 
s'entendre  que  de  Consul  ordinaire.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  que  la  mort  empêcha  que  Paulin  n'entrât  dans 
cette  dignité  si  honorable  pour  un   particulier;   car  il  pa- 
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mit   aseei  visiblement   qu'il    requit  au-de-ll   de   l'époque    m         li 
(pic  Qoua  venons  de  marquer. 

'Paulin,  pour  dernière  preuve  de  l'amitié  qu'il  portoil  à  ju«j  i<»-i>.  u». 
Pline,  lui  céda  à  lamorl  le  droit  qu'il  avoil  iui    c  affran- 
chis  ;    el  Pline   leur  obtint    de  Traian  le   droit   de  Bour- 
geoisie à  Rome.  Si  les  leti  Pline   suivent  l'ordre  des 
tems  ,  comme  on  le  croit,  celle  où  il  parle  de  cette  cession 

SaroM  écrite  vers  l'an  104,  qui  aurait  été  la  dernière  ann^ 
c  la  vie  de  Paulin. 


G  E  M  I  N  I  U  S, 

Homme  de  Lbtrbs 

'/^  BMINIUS     rtoit      Un     savant     Gaulois,      qui      faisait        |   Ptta    i  ».  «p 

Kj  résidence  ordinaire  à  Lyon,  où  aparemment  il  avoit  p 
aussi  pris  naissance.  D  fleurissoit  dès  le  siècle  précédent,  et 
continua  à  briller  au  commencement  de  celui-ci.  De  Lyon 
'Geminius  faisoit  d'assez  fréquens  voïages  en   Italie,    et  à  op.  m.  p.  goj. 

Rome  même,  soit  pour  y  visiter  ses  amis,  soit  pour  les  af- 
faires ou  de  quelque  charge  qu'il  exercoit,  ou  de  sa  propre 
famille.  L'un  aes  plus  intimes  comme  des  plus  illustres  amis 
qu'il  acquit  en  ce  pals-là,  fut  Pline  le  jeune,  '  avec  qui  il  i.  7,  t.  24 1 1.  s. 
avoit  lié  un  commerce  réglé    de  letres,    tant  sur  la  litera-  R».  cp 

turc,  que  sur  les  affaires  du  tems.  Nous  en  avons  encore 
cinq  de  celles  que  Pline  lui  écrivit  :  et  il  paroit  par-Là  qu'il 
ne  se  passoit  presque  rien  de  considérable  que  Pline  n'en 
donnât  avis  à  Geminius.  Celui-ci  en  usoit  de  même  à  l'é- 
gard de  son  ami . 

Leur  commerce  étoit  si  réglé,  que  Pline  n'aïant  pas  1.  «.  ep.  2-2.  P.  539. 
d'autre  matière  pour  une  letre,  prenoit  quelque  sujet  de  u0' 
morale  pour  lui  en  servir  ,  afin  de  n'être  pas  trop  long- 
tems  sans  écrire  h  Geminius.  Et  cette  morale,  quoique  de 
Païen  à  Païen  ,  seroit  capable  de  confondre  celle  de  plu- 
sieurs Chrétiens  de  nos  jours.  Comme  elle  servoit  d'en- 
tretien à  l'un  et  l'autre  ,  il  ne  peut  qu'être  glorieux  pour 
ces  deux  grands  hommes  ,  d'en  raporter  quelques  traits 
choisis. 

«  '  Je  ne  connois  point  de  plus    grande  perfection  ,  dit       iLid 
a  Pline  à  son  ami,  que  de  pardonner  avec  autant  de  bon- 
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»  té,  que  si  chaque  jour  nous  tombions  en  des  fautes  que 
»  nous  voudrions  qu'on  nous  pardonnât,  et  de  les  éviter 
»  avec  autant  de  soin  que  si  personne  ne  nous  pardonnoit. 
»  Nous  ne  devons  avoir  rien  plus  à  cœur  ,  ajoute  Pline  , 
»  dans  toute  la  conduite  de  notre  vie  ,  soit  dans  notre  do- 
»  mestique  ,  soit  parmi  le  grand  monde,  que  d'être  inexo- 
»  râbles  pour  nous-mêmes,  et  indulgens  pour  les  autres  , 
»  même  pour  ces  sortes  de  gens  qui  ne  savent  excuser 
»  qu'eux  seuls.  » 
piin.  1.  9.  i9. 30.  Yiicn  n 'est  plus  édifiant  que  ce  que  Pline  dit  ailleurs  à 

p.  602.  603.  Geminius  sur  le  détachement  des  richesses  ,  et  la  manière 

de  les  répandre.  Geminius  lui  avoit  fait  l'éloge  de  la  li- 
béralité de  Nonius  son  ami.  Pline  lui  répond  que  la  li- 
béralité est  toujours  digne  de  louange,  parce  qu 'elle  est 
fort  rare  ,  l'avarice  s'étant  tellement  emparée  du  cœur  de 
l'homme,  qu'il  semble  qu'il  soit  plus  possédé  par  ses  ri- 
chesses qu'il  ne  les  possède  lui-même.  Mais  que  la  libéra- 
lité a  ses  règles.  Qu'il  faut  d'abord  être  content  de  ce  que 
l'on  a,  puis  en  aider  ceux  que  nous  savons  en  avoir  plus  de 
besoin.  Que  la  véritable  libéralité  consiste,  non  à  imiter 
ces  personnes  qui  ne  donnent  qu'à  ceux  qui  sont  en  état  de 
rendre  davantage  ,  mais  à  donner  à  ceux  qui  sont  réelle- 
ment pauvres,  entre  lesquels  on  peut  distinguer  ses  pro- 
ches, ses  alliés,  ses  amis,  ses  compatriotes,  pour  les  pré- 
férer aux  autres. 

Ces  traits  de  morale  doivent  nous  faire  regreter  la  perte 
que  nous  avons  faite  des  letres  de  Geminius,  qui  en  trai- 
cP.  h.  p.  566.        toient  comme   celles  de  Pline,'  et  qui  faisoient  les  délices 
de  celui-ci.   Nous  n'avons  rien   non  plus  des  autres  écrits 
que  Geminius  préparoit  pour  le  public,   et  pour  la  perfec- 
tion desquels  il  avoit  demandé  des  mémoires  à  Pline. 
Hier,  in  jov.  î.i.       '  On  trouve  un  Varius  Geminius  (*),  qui  étoit  un  excel- 
p,t70,  lent   Orateur,    selon    S.    Jérôme,    et  dont  le    même    Perc 

écrivant  contre  Jovinien  ,  cite  cette  belle  sentence  :  Qui 
non  litigat  ,  cœlebs  est.  Il  faut  se  résoudre  à  ne  point  prendre 
de  femme,  si  l'on  veut  passer  sa  vie  sans  dispute  et  sans  que- 
relle. Mais  nous  n'avons  point  de  preuve  que  cet  Orateur, 
très-peu  connu  d'ailleurs,  soit  le  même  que  Geminius, 
dont  nous  venons  de  faire  l'éloge. 

(11  Les  anciennes  éditions  de  S.    Jérôme    le  nomment  ainsi,    quoique  la  dernière  porte 
Varius  Geminus. 

RUFIN. 
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Ora.tei 

npREBONUS  '   RUFINI  .niliv      ;uni     de     Pline     le     Jiiinr.    |.|,„   i    | 

J.  naquit  .i  Vienne  capitale  d<-  la  Viennoise,  où  if  exer- 
ça depuis  une  des  preniitTes  charges  de  Magistrature  il»'  la 
ville.  Il  fleurissoit  sous  l'empire  de  Trajan,  S  la  fin  du  siè- 
cle précèdent  ,  et  au  commencement  de  celui-ci.  Pline 
n'en  parle  qu'avec  éloge,  el  comme  d'un  homme  d'un  mo- 
nte extraordinaire.  Aussi  réunissoit-il  en  Ba  personne  tou- 
tes les  qualités  d'un  bon  citoîen,  avec -cette  noble  liber! 
et  cette  prudence  qui  faisoient  le  caractère  des  Romains  de 
l'antiquité. 

Rufîn  avoit  de  l'éloquence,  dont  il  semble  qu'il  avoil  fait  ma. 
usage  en  hantant  I*'  Barreau  à  Rome.  ('•>  fut  là  sans  dou- 
te qu'il   contracta  une  étroite  amitié  avec   Pline      Ils   en-  i.  &  ep.  lH.  ,,. 
trerent    depuis  en  commerce  de  letres,  s'écrivant   ordinal-  l-vlt,)- 
rement  l'un  à  l'autre  ce  quise  passoil  de   remarquable  dans 
leurs  villes.  Us  en  usoienl  ainsi,  tant  pour  leur  satisfaction 
mutuelle,  que  pour  se  former  par  la   connoissftnce  dc>  éve- 
nemens  divers.  Ce  sont  les    motifs  que  Pline   proposoit  à 
Kulin,  pour  l'engager  à  continuer  cet  aimable  commerce. 
Mais  de  toutes  les   letres  qu'ils  s'écrivirent  l'un  à  l'autre, 
il  ne  nous  en  reste  qu'une  seule  de  Pline,  dans  laquelle  il 
raconte  à  son  ami  quelques  avantures  assez   plaisantes  des 
fils  adoptifs  de  l'Orateur  Domitius  Mer. 

Il  se  présenta  sous  Trajan  une    ocasion ,  qui  fit  voir  que 
Uuiin  ëtoit  un  aussi  grand  homme  de  bien,  que  le  pouvoit 
être  un  homme  élevé  dans  le    paganisme  ,  et   qui    donna 
beaucoup  de  relief  à  sa  vertu.   '  En  conséquence  du  testa-  y>,ep,ap,s 
ment  d'une  certaine  personne,  on  avoit  établi  à  Vienne  des 
combats  où  des  hommes  tous  nuds  s'exerçoient  à  la  lutte.    XXIV 
Pulin  s'apercevant  que  cet  exercice  infâme  étoit  une  sour- 
ce de  corruption  pour  les  mœurs  de  ses  concitoïens,  '  l'a-  p-«8- 
bolit  sans  détour,    pendant  qu'il  exereoit   les  fonctions   du 
Duumvirat.    C'étoit  une   charge  établie  dans  les  villes    qui 
joùissoient  du  droit  de  Bourgeoisie   Romaine.  On  la  nom- 
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n  siècle,     moil    Duumvirat,    parce    qu'elle    s'exereoit   par  deux   per- 
sonnes  conjointement. 

De    mauvais  esprits  firent  à  Rufin  un  crime  d'une  action 
aussi  digne  de  louange,  prétendant  qu'il  n'avoit  pas   pour 
l'iin.  1. 4.  q).  22.  cela  une  autorité  suffisante.'  L'affaire  fut  portée  à  Home 
J"  2,'J..-8  devant  l'Empereur. n  Rufin  y  alla,    et   plaida   lui-même  sa 

cause  avec  autant  de  succès  que  d'éloquence.  Il  parla  avec 
tant  d'énergie,  de  sagesse  et  de  gravité,  que  non-seule- 
ment le  Sénat  aprouva  ce  qu'il  avoit  fait,  mais  que  même 
quelques  Sénateurs  opinèrent  à  ce  qu'on  en  fit  autant  à 
Rome. 


ABASCANTE, 

Médecin. 

Gai.  de  am.  i.  2.  4  bascante  '  exerçoit  la  Médecine  à  Lyon  vers  les 
c.  i2.  p.  23o.  J\  commencemens  de  ce  second  siècle.  Il  paroît  qu'il  se 
rendit  célèbre  dans  sa  profession.  Galien  qui  ne  fleurissoit 
que  plusieurs  années  après  lui,  et  dans  des  lieux  assez  éloi- 
gnés de  Lyon,  a  eu  connoissance  et  de  sa  personne  et  de 
ses  écrits.  Il  témoigne  même  en  avoir  fait  quelque  estime 
par  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  de  lui  donner  rang  entre 
tes  Médecins,  dont  il  avoue  avoir  profité.  Il  est  vrai  qu'il  en 
raporte  peu  de  chose,  ne  nous  aïant  conservé  que  le  secret 
de  son  antidote  ou  contre-poison. 

On  voit  par-là  qu'Abascante  avoit   écrit   sur  la  Médeci- 
ne ;  mais  on  ne  connoît  point  d'ailleurs  ses  ouvrages.  Seu- 
lement on  peut  juger  qu'ils  étoient  en  grec,  que  nous   a- 
vons  montré  avoir  été  une  langue  fort  connue  à  Lyon.   Ce 
oui  porte  à  en  juger  ainsi,  c'est  qu'il   n'étoit   pas  ordinaire 
aux  Grecs  de  lire  et  de  citer  des  Auteurs  latins.   C'est  tout 
ce  que  l'on  sait  et  peut-être   même  tout  ce  que  l'on    peut 
se  flater  de  savoir  de  certain  touchant  ce  Médecin  Gaulois. 
Le  reste  *se  réduit  à  de  simples  conjectures. 
Egass.Bui.  t.  i.p.       '  Un  Ecrivain  moderne  a  cru  qu'il  étoit  le  même    que 
cet  Abascante,    en  faveur  de    qui  Pline  le  jeune  écrivit   à 
l'Empereur  Trajan,   pour  lui  en  obtenir  le  droit   de   Bour- 
riin.  i.  io.  p.  12.  geoisie   Romaine.  '  Dans   ce  cas    notre  Médecin    se    seroit 
p-  632,  nommé  Lucius   Satrius  Abascantius.  Mais  outre    que    Ga- 


s  \i.\  il  s  i.iiu  i;  U  IS,  OH  \  i  !  >1 

lien  ne  lui  donne  que  le  seul  nom  d'Abascante  et  non  pu      i 
Vbaacance    !  lui'1    ne   le   qualifie   poinl   Médecin,  quoiqu'il 
en  u-'1  de  même  dans  la  même  letre  à  l'fyard  de  Posthu- 
iiimi»  Mari  nus    !»•'  sorte  qu'il  v  a  tout   lieu  <\>-  douter  que 
soil  notre  Médecin  donl  p        I  n    cette  <«  asion. 

L'on   noue  .<  conservé  une  i  nme  latine,  qui  porte  i 

le  nom  d'un  Quintus  Sulpitius  Abascantu  .Eli    es!    ur  la  '  ' 
passion  qu'A  avoit  conçue  pour  une  femme  de   mauvaû 
vie.  Mais  u'>u->  n'avons  point  d'autres  preuves  pour  la  croi- 
re  d'Abascante  qui  Lui  1«'  sujet  de  cet  article,  que  l'identi- 
té de  nom,  ce  qui  esl  un  assez  léger  fondement.  Au  reste 
cette  pièce   ne   feroil   pas  honneur  à  Ba  mémoire,  même 


ili'\ant  d'honnêtes  l'an  n 
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SALVIUS    LIBEIIAL1S, 

Orateur. 


I 


i.  n'y  a  point  de  preuves  précises  que  cet  Orateur  ait 
été  Gaulois  de  nation.  Nous  ne  laissons  pas  néanmoins 
tic  lui  donner  place  dans  cette  Histoire,  sur  <•<•  qu'il  noua 
parott  avoir  été  ou  do  la  même  famille  qu'.Ebutius  Libe- 

ralis,  ce  Philosophe   de  Lyon,  dont  nous  avons   parlé   ail- 
leurs; ou  le  même  '  que  ce  Salvius  député  ou  Orateur  d'A-  piio.  i.  j.  ep.  u. 
quitaine,  à  qui  l'Empereur  Adrien  adresse  un  rescrit,  selon  f-108-00'- 
Calistrate. 

Liberalis,  de  l'aveu  de  Pline  le  jeune,  qui  le  connois-  Plin-  >i»>«'- 
soit  personnellement,  et  qui  étoit  bien  capable  d'en  ju- 
ger, avoit  de  l'éloquence,  du  feu,  de  la  subtilité,  et 
beaucoup  d'ordre  dans  ses  pièces.'  Il  hantoit  le  Barreau  suet.  c*s.  i.  . 
à  Rome  dès  l'Empire  de  Vespasien,  et  plaidoit  dès  lors 
avec  quelque  réputation.  En  une  ocasion  qu'il  défendoit 
la  cause  d'un  homme  riche  en  présence  du  Prince,  il  lui 
échapa  de  dire  avec  véhémence  :  Que  cela  fait-il  à  l'Em- 
pereur qullipparque  ait  un  million  de  bie?i?  Cette  saillie  tou- 
tetois ,  quoiqu'un  peu  hardie  ,  remarque  Suétone  ,  ne  dé- 
plut pas  à  Vespasien,  qui  étoit  naturellement  bon. 

Liberalis  continua  à  faire   usage   de  son  éloquence  dans  pun.  d»i 
le  Barreau   sous   trois   autres   Empereurs  au  moins  :   Tite 
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il  siècle.  Domitim  et  Trajan,  l'espace  de  plus  de  quarante  ans.  On 
peut  juger  en  quelle  estime  il  étoit  à  Rome,  par  le  choix 
que  fit  de  lui  Marins  Priscus  pour  défendre  sa  cause  con- 
tre le  célèbre  Tacite,  qui  devoit  plaider  pour  sa  partie 
adverse. 

piin.  ibi.i.  p.  101.  '  Priscus  avoit  été  Proconsul ,  ou  Gouverneur  d'Afri- 
que, et  y  avoit  fait  des  concussions  criantes.  Il  en  fut  a- 
cusé  par  les  Africains;  et  sans  chercher  d'autre  voie  pour 

p.  10."..  se  justifier,    il  demanda  à  paroître  en   justice   réglée.  'La 

cause  fut  plaidée  par  les  plus  habiles  Avocats  en  présence 
de  Trajan  et  de  tout  le  Sénat.  Liberalis  ne  pouvoit  trou- 
ver une  plus  belle  ocasion  pour  faire  valoir  son  éloquence. 

p.  ior.  '  Aussi,   ajoute   Pline,  mit-il   en   usage  tout  ce  qu'il  avoit 

d'habileté.  Mais  cela  n'empêcha  pas  que  sa  partie  ne  fut 
condamnée,  comme  elle  le  méritoit. 

Si   notre    Orateur  est  réellement  le  même   que  Salvius, 
dont  parle   Calistrate,  il  aura  vécu  jusques   sous  l'Empire 

"»<*■  îbid.  d'Adrien.'  On  dit  qu'il  fut  acusé  sous  Domitien,  sans  nous 

en  apprendre  le  sujet.  Il  n'étoit  alors  que  trop  ordinaire  de 
voir  d'honnêtes  gens  mis  en  cause,  sans  qu'ils  fussent  cou- 
pables. 


SENTIUS    AUGURINUS, 

POETE. 

e    tous  les  hommes   de  letres  dont   nous   avons   parlé 
jusqu'ici,  il  n'en  est  point  qui  ait   reçu  des   louanges 
plus  pompeuses  que  le  Poëte  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle.  Aussi   a-t-il  eu   pour  Panégyriste  un  des  Ecrivains  le 
piin.i.  4.  ep.  27 1    plus  poli  de  son  siècle.  'C'est  Pline  le  jeune  son  ami  par- 
l  9.  ep.  s.  p.  265.  ticulier,  à  qui  il  sera  peut-être   arrivé  d'en   parler    plutôt 
selon  les  sentimens  de  son  cœur,  que  suivant  les  lumières 
de  son  discernement.  Au  moins  a-t-il  prévu  lui-même  qu'on 
pourroit  l'en  soupçonner, 
p.  265. 2G7.  'Augurin,  selon  cet  Auteur,  faisoit  dès  sa  jeunesse   l'or- 

nement de  son  siècle,  et  par  la  beauté  de  son  esprit,  et 
par  l'éclat  de  ses  vertus,  qui  n'étoient  néanmoins  que  des 
vertus   Païennes.  Dès   lors   son   mérite  étoit    si    connu,  et 
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rendoil  sa   personne  si  aimable    que  les   vieillard    l<     plu      m  mm  m 

ipeclables  el  les  plus  di  tingu<     dan    Rom<      i    lenoienl 
honorés  de  sa  société    En  ce  |eum  oil    on  len 

partie  avec  le  célèbre  Vestrieius  Spurinna  son  allié,  par- 
ue avec  l'illustre  tarius  Antoninua  aïeul  maternel  de  l'Em- 
pereur Tite    \ut"iiiii.     Il  mi   par-là    un  moïen    favorable  pu»  i  i   \>  .  l 

pour  cultiver,  |> •   perfectionner  même  les  heureuses  dis-  ; 

positions  qu'il  avoil  pour  les  belles  letres.  Les  deux  il- 
lustres amis  avec  lesquels  il  étoit  lié,  en  faisoienl  profes- 
sion dans  le  repos  honorable  dont  ils  joûissoienl  alors,  <  i 
passoienl  pour  gens  très-habiles  dans  l'une  et  l'autre  lan- 
gue, la  gréque  et  la  latine. 

Outre  les  qualités  «lu  cœur  et  de  L'esprit,  Augurin  avoit 
encore  de  quoi  soutenir  ses  liaisons,  par  le  relief  que  lui 
donnoil  sa  naissance.  Il  étoit  Gis  de  Cnseus  Sentius ,  »*«p 
Gaulois  de  nation,  qui  portoil  le  titre  d'Illustre,  le  plus 
honorable  parmi  les  Romains,  et  qui  s'ét<  il  signalé  dans 
la  guerre  contre  les  Juifs  el  les  Bretons.  C'est  Bans  dou-  phb.m»i  lu.» 
te  le  même  Sentius  que  Pline  l'ancien  avoir  vu  i  \  tcct  la 
Charge  de  Préteur.  De  même  il  y  a  tout  beu  de  croire 
que  son  (ils  dont  nous  parlons,  est  ce  Sentius  Augurinus 
qui  fut  Consul    l'an   132   avec  Arrius  Severianu>. 

'  Augurin  hanta  le  Barreau,  où    il   plaidoit  quelquefois.  Min.  u*  cp.  27. 
Nous  avons  observé  ailleurs,  que  lès  anciens  Poètes,   jus-  p' 
qu'à  Trajan,  en    usoient    ainsi.      Mais  son  talent    partieu-  p.  a», 
lier  fut   pour  la   poésie.  Les   premières  productions  de  sa 
Muse   charmèrent   les    Savans  jusqu'à  l'admiration.   Il  in- 
titula   ce   premier   Recueil   Poëmatia,    c'est-à-dire   petites 
Poésies.   Il  y  en   avoit   de   toutes  les  espèces,  de  délicates, 
de  sublimes,  de  galantes,   de  tendres,  de    satyriques.  Jus- 
ques-là,  au  jugement  de    Pline   le  jeune,  on   n'avoit   rien 
vu  de  plus   achevé  en    ce   genre.  '  Les  pensées  en  étoient  P.  267. 
vives  et  ingénieuses,  les  aplications  justes,    les  expressions 
énergiques,  et  tout  l'ouvrage  parfaitement  soutenu. 

'Ces  poésies  n'avoient  point  encore  paru  dans  le  public,  oàd. 
lorsque  Pline  en  parloit  avec  tant  d'éloge  à  Falcon  son 
ami,  à  qui  il  en  promettoit  un  exemplaire,  sitôt  qu'elles 
auroient  vu  le  jour.  Seulement  Pline  en  avoit  eu  commu- 
nication. '  Elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  publiques,  et  1.  9.  eP.  s.  P.  562. 
nous  ayons  encore  une  lettre  de  Pline  à  Augurin,  pour  le 
remercier  de  lui   avoir  donné    une. place  honorable   dans 
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h  sieclb.  son  Recueil.  Pline  le  félicite  dans  cette  letre  et  sur  la 
beauté  de  ses  vers,  et  sur  le  soin  extrême  avec  lequel  il 
écrivoit  toujours  en  faveur  de  ses  amis. 
piin.  i.  *.  ep.  27.  'Pline  nous  a  conservé  lui-même  l'endroit  de  ces  poë- 
i».  a><>  i  nap.  p.  g-eg  gUj  je  regar(je  Qn  ]c  trouye  encore  ailleurs  plus  cor- 
rectement que  dans  cet  Ecrivain.  Le  voici,  afin  que  le 
Lecteur  en  puisse  juger.  Ce  sont  des  vers  de  onze  syl- 
labes. 

Ganto  carmina  versibus  minutis 

His,  olim  quibuset  meus  Catullus, 

Et  Cal  vus,  veteresque;  sed  quid  ad  me? 

UnusPlinius  est  mihi  pn'or  (*):  is 

Mayult  versiculos  foro  relicto, 

Et  quaïrit  quod  amet  :  juvatque  amare 

Illos.  Plinius  ille,  quid  Catones? 

I  nunc,  qui  sapias  amare  noli.  (XXV.) 

On  voit  par- là   que  Pline    aimoit  mieux  voir    Augurin 
ocupé  à  faire  des  vers,  qu'à  suivre  le  Barreau.  Il  y  a  pour- 
tant bien  de    la  différence   entre  l'ocupation  d'un  Poëte  et 
celle  d'un  Orateur. 
Pmp.  ibid.  '  On   trouve  quelques  autres   vers    d' Augurin   parmi  les 

petites  poésies  imprimées  ordinairement  à  la  fin  de  la  saty- 
re de  Pétrone  sous  le  titre  d'Erronés  Venerei.  Mais  com- 
me ce  ne  sont  que  des  vers  erotiques,  ils  ne  valent  pas  la 
peine  que  l'on  s'y  arrête.  Nous  ne  savons  point  que  l'an- 
tiquité nous  ait  conservé  autre  chose  de  toutes  les  produc- 
tions de  notre  Poëte. 

(«)  On  lit  priorea  dans  le  texte  de  Pline  :  ce  gui  est  une  faute  assez  visible,  que  le  der- 
nier Editeur  a  sentie  sans  la  corriger. 
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LUCIUS  ANN  EUS  JULIUS 

FLORUS, 

HlSTOMI  N    1   1    PO  1    1  : 

s.  1. 

HISTOIRE  DE  s  V  VIE. 

Ici  se  présente  à  éclaircir  une  de  ces  contestations,  que 
l'amour  pour  la  gloire  de  la  patrie  (ail  quelquefois  nal- 
tiv  entre  deux  nations  différent»  ins  altérer  la  paix  qui 
règne  entre  elles.  En  voici  I11  sujet  en  peu  de  mots.  Les  iw>.  Hup.t. 
Espagnols  prétendent  que  Plorus  étoit  de  leur  nation;  <-l 
en  conséquence  ils  l'ont  mis  au  nombre  de  leurs  Ecrivains. 
C'est  ce  que  nous  crolons  être  en  droit  de  leur  disputer , 
prétendant  à  notre  loin-  qu'il  étoit  plutôt  Gaulois  qu'Es- 
pagnol. 11  seroit  fort  inutile  pour  apuïer  la  prétention  de 
nos  Contendans,  d'alléguer  la  possession  où  ils  se  sont  mis 
de  cet  Historien,  Un  Utre  de  cette  nature  est  assez  frivo- 
le, et  toujours  insuffisant  pour  prescrire.  Il  s'agit  (Tune 
sorte  de  bien,  qui  ne  souffre  jamais  de  prescription.  Lors- 
qu'on a  droit  d'y  prétendre,  on  est  toujours  reçu  à  le  re- 
vendiquer. 

Mais  quelle  est  la  prétention  la  plus  légitime  et  la  mieux 
fondée? Est-ce  celle  des  Espagnols? Est-ce  la  nôtre?  Le  lec- 
teur judicieux  en  va  juger  lui-même? 

D'abord  nos  Contendans  conviennent  que  la  leur  n'est 
apuïée  sur  aucune  preuve  décisive.  Nous  convenons  de 
la  même  chose  par  raporl  à  la  nôtre.  Il  ne  se  trouve  rien 
ni  dans  le  texte  de  l'Historien  dont  il  est  ici  question,  ni 
dans  les  Auteurs  contemporains,  ou  ceux  qui  l'ont  suivi 
de  près,  sur  quoi  l'on  puisse  se  fonder  pour  le  faire  plutôt 
Espagnol  que  Gaulois  ,  plutôt  Gaulois  qu'Espagnol.  Jus- 
qu'ici nous  nous  trouvons  égaux  en  preuves  de  part  et 
d'autre. 

Il  y  a  deux  autres  choses  qui  peuvent  'aider  à  décider  le 
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ii  siècle,      différend  :    la  tradition  des  siècles  postérieurs  à  notre  His- 

~~  torien,  et  les  divers  noms  qu'il  a  portés.  Pour  la  tradition, 

si  nous  la  reprenons  du  plus  loin,  elle  n'est  pas  assurément 

favorable  aux  Espagnols  ;  et  l'Auteur  de  la  Bibliothèque  de 

leurs  Ecrivains  l'a  bien  senti. 

En  effet  depuis  le  règne  de  la  critique,  tous  ou  presque 
tous    ceux    qui  ont  parlé  de  notre  Historien,  ou  l'ont  pris 
pour    Julius    Florus    l'Orateur ,  comme  la  Popeliniere  ;  ou 
pour  Julius  Secundus,  comme  Raphaël   Maffei  de   Volter- 
Qaint.  ios.  i.  10.  re,  et  par  conséquent  l'ont  regardé  comme  Gaulois  :  '  ou 
Lu  EllÏ.  c.°3o!  bien  ^s    l'ont  cru  descendu  de  l'un  de  ces  deux   Orateurs 
Gaulois,    comme    Raphaël    le    Roi,    Turnebe,  Vossius,  ce 
qui  revient  à  la  même  chose  par  raport  au  point  que  nous 
Longoi.  de  îaud.  discutons.   '  D'autres ,  comme  Christophe  de  Longueil,  qui 
c"  fleurissoit  dès    le    commencement  du  XVI  siècle,  sont  en- 

core allés  plus  loin,  et  n'ont  point  fait  difficulté  de  compter 
Florus  au  nombre  des  Savans,  que  nos  Gaules  ont  donnés  à  la 
République  des  letres.  Ce  n'est  pas  tout. 

Cette  tradition,  à  la  bien  prendre,  remonte  bien  plus 
haut  que  le  XV  siècle ,  où  vivoient  quelques-uns  des  ga- 
rants que  nous  en  venons  de  citer.  Car  ou  Florus  portoit 
originairement  le  prénom  de  Julius  que  lui  donnent  les 
manuscrits,  ou  il  ne  lui  a  été  donné  que  dans  la  suite  des 
tems.  S'il  le  portoit  originairement,  cela  ne  peut  que  fa- 
voriser notre  opinion,  puisque  cet  Auteur  aura  eu  les  deux 
noms  que  portoit  la  famille  des  Florus.  S'il  ne  lui  a  été 
donné  que  dans  la  suite,  on  ne  Ta  fait  que  parce  qu'on  l'a 
cru  descendu  de  cette  même  famille.  Or  comme  les  ma- 
nuscrits où  il  porte  ce  prénom ,  sont  anciens ,  la  tradition 
qui  le  fait  Gaulois  de  nation  ne  peut  aussi  être  qu'an- 
cienne. 

Tout  le  fondement  de  la  prétention  des  Espagnols  se 
réduit  donc  au  seul  nom  d'Annœus ,  que  notre  Historien 
se  trouve  avoir  porté.  L'on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
nom  ne  soit  celui  d'une  famille  Espagnole,  qui  étoit  celle 
des  Séneques.  Mais  l'on  doit  convenir  aussi  que  le  nom  de 
Florus  qu'il  portoit  également,  et  sous  lequel  il  a  toujours 
été  plus  connu,  est  le  nom  d'une  famille  Gauloise.  Nous  voilà 
donc  de  ce  côté-là  aussi  autorisés  que  les  Espagnols  à  reven- 
diquer cet  Historien. 

Mais  quoi  !  aura-t-il  été  et  Gaulois  et  Espagnol  ?  Non , 

disent 
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disent  qoa  Contendan      Le   nom  do  Florus  ne  lui    1 1  i  ve-     m  su .<  1 1 
nu.  que  de  oe  <|u'il  aura  lopté  dan    la  famille  de  >< 

nom .  qui  étoil  <  iauloise.  '  In  no  peul  rien  de  plu  ingi 
nieui  Mais  d'où  sait-on  ce  fail  sur  lequel  l'histoire  garde 
un  profond  silence?  Vossius  dit-on,  I»  croil  ainsi.  Vossius 
eal  un  habile  hommi  :  mais  il  esl  aussi  un  auteur  trop  rec<  ni 
pour  le  croire  sur  un  fail  qu'il  n'a  tiré  que  de  son  propre 
fonds,  sans  en  avoir  nulle  preuve.  De  sorte  que  nous  som- 
mes autant,  et  peut-être  plus  en  droil  que  lui.  de  dire 
que  le  prénom  a'Annœus  que  porte  Florus,  lui  sera  venu 
de  son  adoption  dans  la  famille  d'Anneea,  qui  étoit  Es- 
pagnole. 

Nous  disons  que  noua  sommes  peut-être  plus  en  droit 
de  l'aire  cette  conjecture,  que  Vossius  la  sienne.  En  voici 
la  raison.  C'est  que  depuis  la  fin  de  l'Empire  d'Auguste 
presque  tou9  ceus  que  l'on  connotl  avoir  été  adoptés  par 
d'autres,  prenoienl  pour  prénom  le  nom  de  la  famille  de 
ceui  qui  les  adoptoient.  Les  letres  de  Pline  le  jeune  nous 
en  fournissent  plusieurs  exemples.  Or  Florus  avoil  Annan- 
pour  prénom,  et  paroit  par  conséquent  avoir  été  plutôt  adopté 
par  les  Annœus  que  par  les  Florus. 

Peut-être  trouvera-t-on  mauvais  que  nous  nous  soïons 
si  fort  étendus  sur  celte  dispute.  Mais  la  crainte  d'être 
soupçonnés  de  trahir  en  cette  rencontre  la  cause  de  notre 
nation,  n'a  pu  nous  permettre  de  dissimuler  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  vrai-semblable  sur  ce  point  de  critique. 

Florus    étoit   donc    probablement   Gaulois  de   nation.    Il 
pouvoit  descendre  ou   de  l'Orateur  de  même  nom ,  ou  de 
Julius  Secundus  son  neveu.  '  Il  fleurissoit  dès  l'Empire  de  pior.  pr. p.  3. 
Trajan,  '  et  continua  à  briller  sous  celui  d'Adrien.   Il  pa-  spar.  vit.  vi..  n. 
roit  qu'il  passa  presque  toute   sa  vie  à  Rome.  a  II  prenoit  J*l 
beaucoup  de  plaisir  à  la  versification.  Aussi  le  style  de  l'his- 
toire qu'il  nous  a  laissée,  se  sent-il  d'un  naturel  porté  à  la 
poésie.  '   Il  est  sans    doute  le  même  que  le  Poëte  Florus,  spar.  ibid. 
qui  s'exerçoit  avec  l'Empereur  Adrien  à  faire  des  vers.  Ils 
en    faisoienl    quelquefois    l'un    contre   l'autre.  Il    nous   en 
reste  d'Adrien  contre  lui,  lesquels  ne  sont  pas  honorables 
à  sa  mémoire.  Florus  y  est  représenté  comme  un  homme 
mal-propre  qui  hantoit   les  cabarets  :  ce  qui  étoit  très-in- 
fame  même  parmi  les  Païens.  '  Il  ne  laissa  pas  de  se  faire  pw.  ibid. 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la  poésie,  '  et  encore  Quint.  ibtdjBon. 

T  r      n  n      ,  T     l  not'  auc-  p"  *>■ 

lome  I.  Prem.  Part.  L  1 
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iisiecle.     plus  par  celui  qu'il  avoit  pourécrire  l'histoire.  On  le  regarde 
communément  comme  le  meilleur  Historien  qui  ait  paru  de- 
puis les  siècles  de  la  pure  latinité. 


C* 


S-  IL 

SES    ECRITS. 

iomme  Florus  étoit  Historien  et  Poëte,  il  laissa  di- 
vers ouvrages  en  l'un  et  l'autre  genre  de  literature. 

Fior.  p.  3-190.  i°-  '  Nous  avons  de  lui  un  abrégé  de  l'Histoire  Romai- 

ne, depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste  inclusivement.  Il  est 
divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier  commence  à  Ro- 
mulus, le  second  à  la  première  guerre  Punique,  le  troisiè- 
me  à  la  guerre  de  Jugurtha ,   et  le   quatrième  à  celle  de 

pr.  p.  2.  Gatilina.       L'Auteur   avertit ,  qu'épouvanté    par    la    gran- 

deur et  la  diversité  de  sa  matière ,  qu'il  se  croïoit  incapa- 
ble de  traiter  avec  étendue ,  il  a  imité  les  Géographes, 
qui  représentent  en  petit  les  vastes  pais  qu'ils  ont  dé- 
couverts. 

Lips.  cicc.  1.  2.  c.  Ce  n'est  point  un  abrégé  de  Tite  Live,  comme  quel- 

ques Ecrivains  l'ont  avancé,  et  comme  on  l'a  mis  à  la  tête 
de  quelques-unes  des  éditions  de  cet  abrégé;  puisque  sou- 
vent Florus  ne  s'accorde  pas  avec  cet  Historien.  L'Abre- 
viateur  a  puisé  ce  qu'il  raporte,  dans  divers  Auteurs  qu'il 
a  négligé  de  nommer. 

Tin.  Emp.  t.  2.  p.  On  ne  s'acorde  pas  unanimement  sur  le  tems  auquel 

3°|Vrisl0]îihnp!i.  !«'  Florus    a    écrit    son    abrégé.  Les  uns  veulent  que   ce  soit 

&>■  *■  sous  Trajan,  d'autres  sous  Adrien;  et  quelques  autres  en 

reculent  même  l'époque  jusqu'à  l'Empire  de  Severe ,  à  la 
fin  de  ce  second  siècle.  Il  faut  avouer  que  l'opinion  de  ces 

Fior.  pr.  p.  3.  derniers  trouve  son  fondement  dans  le  texte  même  de 
notre  Historien,  qui  ne  compte  guéres  moins  de  deux  cens 
ans  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit. 

not.  '  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  cet  endroit  est  corrompu, 

et  qu'au  lieu  de  cent,  écrit  originairement  en  chiffre  Ro- 
main, les  copistes  peu  atentifs  auront  mis  deux  cens. 

Pr-  p-  3.  Cet  endroit  ainsi  rétabli,  '  et  ce  que  Florus  dit  du  lustre 

que  reprenoit  l'Empire  sous  le  règne  de  Trajan,  comme 
d'une  chose  qui  se  passoit  actuellement  alors,  nous  déter- 
mine à    croire  que  notre  Historien  a  fait  son  abrégé  sous 


Mis  i  0R11  N  i  i   POl  il 

le  règne  de  cel  Ëmpen  m     vci     i  an   I  I"    on\ iron  qu  il    ibci 

\  int-quatoi  te    ans    après    la    im»r1    d'Au  \  uil 

nii'iii    l'espace    « !«•  moins  de  eenl  ans  qu  il  coini 

lui-même  *elon  la  correction  que  n< m--  venons  de  marquer 
depuis   Auguste  jusqu'au  tems  qu'il  travailloil  ivra- 

On  a  beau  raisonner  les  paroles  suivantes  qui  termi- 
nent la  petite  Préface  d<  I  lorus  .  désignent  nettement  le 
règne  actuel  de  Trajan  et  ne  peuvent  souffrir  toute  autre 
opinion  :  Visi  guod  sub  Trajano  principe  movet  lacertoê  et 
prester  spetn  omnium,  senectus  imperii,  quasi  reddita  juvén- 
ilité, revirescit^ 

I.'AIm         le  Florus  est  fort  estimé  même  des  plus  habi-  rai 

i  ii  iii 

les connoisseurs.   Le  style  en  est  concis,  eleganl  ible; 

et  il  y  a  beaucoup  de  choix  dans  la  matière.  On  blâme  tou- 
tefois   l*Abreviateur   d'avoir    renversé  en  quelques  endroits 
l'ordre    des  tems  .     <-t  de  s'ocuper  si  entièrement  à   louer  iw  bu>.  ui.  p. 
les  grands  exploits  du  peuple  Romain  .  qu'il  fait  moins  le  ' 
personnage    dnistorien    que   d'Orateur.  On  juge  aussi  qu 
son  style  est  trop  fleuri,  el  qu'il  aproche  plus  de  celui  d  un 
Porte,  que  de  celui  d'un  Historien. 

î  .  On  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  abrégés,  ou  p.m  tui  u«i. 
sommaires  des  livres  de  l'histoire  de  Tite  Live  .  qui  34 
trouvent  à  la  tête  de  cel  Historien,  et  à  la  (in  de  plusieurs 
éditions  de  Florus,  apartiennent  à  notre  Abreviateur.  Us 
sont  au  nombre  de  cent  quarante  .  e1  ainsi  <\r>  Livres  de 
Tite  Live  que  nous  avons  perdus,  eomme  de  ceux  qui  nous 
restent.  Il  a  pu  néanmoins  se  faire  que  l'idée  qu'on  a,  que 
ces  sommaires  sont  l'ouvrage  de  Florus,  ne  soit  venue  que 
de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  mal-à-propos  que  son  his- 
toire étoit  un  Abrégé  de  celle  de  Tite  Live. 

3°.      Il  nous  es1  resté  quelques  petites  pièces  de  poésies  de  spar.  tu.  Adr.  n. 
Florus.  Spartien  nous  en  a  conservé  trois  vers  badins  con-  J". 
tre    l'Empereur    Adrien  ,  qui  y  répond  par  quatre  autres. 
On  a   réimprimé  ailleurs  ces  mêmes  vers  qui  sont  très-peu 
de  chose. 

Divers  Savans  croient  devoir  donner  aussi  à  Florus  le  ;s!'" •  ""' •»'•  '    - 

.  Priap.   p.    80.    S. . 

peut  poème  de  qualttate  vitœ,  et  1  epigramme  ,')  sur  les  ro-  œ  P»  »«.  p. 

ses.    Pierre    Pitliou    avoit  d'abord  publié  le  poëme  sous  le 
nom    de   Floride.  11  se  trouve  ailleurs  plus  correct;  et  M. 

|     Cette  epigramme  est  différente  de  l'Idylle  d'Àusone  sur  le  même  sujet. 

L  1  ii 
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ii  siècle     Scrivcrius  assure  que  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tiré,  l'atribue 
à  Florus,  aussi-bien  que  l'épigramme  sur  les  roses.  Il  n'esl 

pas  même  éloigné  de  croire  que  le  Pervigilium  Veneris  est 
aussi  de  notre  Poëte.  Vossius  lui  donne  encore  la  tragédie 
intitulée  Octavie  ,  qui  est  la  dernière  de  celles  qui  portent 
le  nom  de  Seneque.  Mais  il  n'en  aporte  point  de  preuve; 
Mi'/'n.'V.vj.  L  '' p'  '  el  k  P-  ^r^et  prétend  que  c'est  faire  injure  à  Florus  que 
de  lui  atribuer  cette  pièce. 

S-    HT. 
EDITIONS    DE    SON  HISTOIRE. 


L 


'estime  qu'on  a  toujours  faite  de  l'abrogé  de  Florus  , 
nous  en  a  procuré  un  grand  nombre  d'éditions;  et 
l'usage  qu'en  fait  la  jeunesse  qui  suit  le  Collège,  a  beau- 
coup contribué  à  les  multiplier.  Mais  la  plupart  de  cel- 
les-ci ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Ainsi  nous 
les  laisserons,  pour  ne  parler  que  des  plus  considérables. 
On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a  été  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  s'en  trouve  quatre  dif- 
férentes sans  nulle  date  ;  quoiqu'elles  paroissent  ou  de  la 
fin  du  XV  siècle,  ou  tout  au  moins  du  commencement  du 

Bib.  Vatic/  suivant.      La  première  de  ces  quatre  éditions  est  celle  que 

Marc-Antoine  Sabellicus  donna  au  public  ,  avec  l'abrégé 
de  Trogue  Pompée  par  Justin.  Ni  le  lieu  où  elle  parut  , 
ni  le  nom  de  l'Imprimeur  n'y  sont  point  marqués.  On  lit 
à  la  fin  une  petite  épigramme  où  l'on  fait  entendre  sans 
sujet,  que  l'histoire  de  Florus  est  un  abrégé  de  Tite  Live. 
Lugd-Bat.  p.  '  La  seconde  de  ces  quatre  éditions  sans  date  est  en  un  volu- 
me in-folio,  sans  nom  ni  d'Imprimeur  ni  de  lieu  où  elle  a  été 
faite.  '  La  troisième  sortit  des  presses  de  Jean  de  Bonne- 
mere  Imprimeur  à  Paris,  et  se  débita  chez  Jean  Petit. 
Elle  est  en  un  volume  m-4°,  dans  lequel  on  a  joint  l'abré- 
gé de  Justin  et  Sextus  Rufus.  L'Editeur  paroît  avoir  été 
Jean    Lermite    de    Montmirel  ,    dont  il  y  a  une  épigramme 

...cas.  Ben.  qui  se  lit  à  la  tête  du  volume.  La  quatrième  se  débita 
aussi  à  Paris  chez  Jean  Petit  en  un  volume  i?i-S°  avec  Justin 
et  Sextus  Aurelius  Victor.  Il  y  est  marqué  qu'elle  fut  faite 
sur  celle  qu'avoit  déjà  publiée  M,  Ant.  Sabellicus. 

••■  1IisP-  '•  '•  p-       'En  1510  Aide  imprima  à  Venise  l'ouvrage  de  Florus. 


233.  I 

...  ff.  Prrcd.  Cen. 
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On   iir   caractérise    point    autremi  ni    cette  édition.  Frein       m  iiicli 
hemius  i  n  fait  beaucoup  de  cas. 


Deux  ana  après  en  1512  parul  è  Paris  en  un  volume  iu>.i 
in-folio  celle  dont  Philippe    Bêroalde    enrichil  la  Républi-  ' 
que  des  letres. 

Pierre   Danès  en  tii  pn  sent  d'une  autre  .111  public     .i     .  <     1 
laquelle    il    joignit    l'abrégé    de  Trogue  Pompée  el  Sextus 
Rufus.  Cette  édition  qui  est  aussi  en  un  volume  in-folio,  fut 
faite   à   Paris  chez    Antoine   Assurde  pour  Jean  Petit  l'an 
1519. 

\  Venise    Ude  réimprima  en  1521  l'ouvrage  de  Flo-  c 
rua,  avec  cinq  livres  de  l'histoire  de  Polybe,  sur  la  revi-  ' 
sion    qu'en    avoit   faite  Nicolas  Perotti.      Cette  édition   fui  buxs.  stoph.wr. 
suivie  de  celle  que  Bade  publia  à  Paris  Tan   1524 
Justin  et  Sextus  Rufus,  !<•  tout  en  un  volume  in-folio. 

Jean    Ricutius    Vellini ,    Cordelier,  surnon '■  Caméra 

du  lieu  de  sa  naissance,  revil  l'abrège  de  Florus,  qn'il  en- 

richit  de  notes,  ri  le  lii  Imprimer  à  Strasbourg  chez  Jean 

Hervagius  l'an   1528  en  un  volume  ih-8°.   L'Auteur  de  la  ...i.  ,t„i. 

Bibliothèque  des   Ecrivains  Espagnols  nid  par  erreur  cette 

édition  à  Basle,    où  l'ouvrage  ne  parut  que  Tan   1532    en 

un  volume  in-folio  avec  Sex.  Rufus.  Ce  fut  sur  l'édition  de 

Jean  ('amers,    et  avec  ses  noi,>  que  Florus  fut  réimprimé 

dans  le-  villes  suivantes:      à  Cologne  elir/.  Gemnycus  l'an  Gem.  .1...1. 

1537  en  un  volume  w-8°:      à  Maïence  l'an    1547,  en  mê-  bu»,  s.  y..,.  <;..,. 
me    volume  ,    dans  lequel  se  trouvent  aussi  Sex.   Rufus  et 

Messala    Corvinus  ,    ce   dernier  imprimé  pour  la  première 

fois:      à  Basle  chez  Henri  Pétri  Tan  1557,  avec C.  Julius  ...  ff.  Mi...  c ■.,. 

Solinus  et  Pomponius  .Mêla,  le  tout  en  un  volume  in-folio  : 

à  Paris  chez  Jérôme  de  Marnef  l'an  1564.  Mais  au  lieu   ...  s.  au*,  ah.i. 
de  Solin  et  de  Mêla,  cette  édition  qui  est  ?'^-8°  est  acom- 
pagnée    de    Velleïus  Paterculus  ,    Sex.    Rufus    et   Messala 
Corvinus. 

En    1533   les  héritiers  d'Aide  réimprimèrent  à  Venise  ...  s.  p.-i.  nur.. 
en  un  w-8° ,  l'ouvrage  de  Florus  ,  avec  les  sommaires  de 
Tite-Uve    qu'ils    placèrent    à  la  tète.  '  Cinq  ans  après  en  ...ff.Kn.Cen. 

1538  François  Gryphe  le  remit  aussi  sous  la  presse  à  Pa- 
ris. Cette  édition  est  en  un  volume  w-4°  et  parfaitement 
belle,  F 

'  Il  y  eut  une  autre  édition  de  Florus  l'an  15  i2.  encore  •••  Hisp.  ibid. 
à  Paris  chez  Chrestien  Wechel ,  qui  y  joignit  Sex.  Rufus, 
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h  siècle,     et  une    autre    à    Maïènee    l'an  1551  en  un  volume  m-4°. 
~~  a  ('.cllc-ci    fut  suivie  d'assez    près  de   l'édition   qui   parut  à 

•n  l'.ili.  S.  Mu.  ccn.     ,-.      .        ■         rri  !»•    u        î  i'         ,i  ••••/•    •      /„ 

Paris  chez  Phomas  Kicnard  I  an  loootn-i0. 

...  coib.  i.  2.  p.  Elie  Vinel  à  son  tour  donna  aussi  l'ouvrage  de  Florus, 

38-  qu'il  croïoit   être    un    abrégé     de    Tite   Live.    Son    édition 

parut  à  Poitiers  en  1563,  jmis  '  à  Paris  l'an  1575  en  un  ih- 

. . .  Bodi.  îbid.        y  ()U   jj  csl  njgjqué  que  ç'étoil  pour  la   troisième  lois  que 
l'Editeur    avoit    revu   le    texte.     Nous    n'avons   pu    décou- 
vrir    l'autre    édition    de    Vinet,    qui  semble  avoir  précédé 
celle-ci. 
ff.  Pne.i.  ccn.  Après   tant   d'éditions  de  Florus,  Jean  Stadius  Profes- 

seur d'histoire  et    de  mathématiques   à   Paris,  en  prépara 
une    nouvelle ,    qui   parut  d'abord  chez  Christophe  Plantin 

...  Hisp.  ibid|  Boid.  à  Anvers  l'an  1567  w-S°.      Elle  vit  de  nouveau  le  jour  à 

Bib. but.  P.  no.  Coiogne  en  4569#  Depuis  Jerôme  Stadius,  iils  de  l'Edi- 
teur, la  revit  après  la  mort  de  son  père,  et  la  fit  paroître 
derechef    à  Anvers   chez    Plantin   en    1584,   et  à  Cologne 

Bib.  Cord.  p.  228.  les  années  1592  et  1600.  '  Elle  fut  encore  renouvellée  à 
Anvers    chez    Martin    Natius  l'an  1607  en  même  volume, 

...  s.  Pet.  Mon.      '  et  à  Oxfort  l'an  1631  en  un  volume  m-12. 

Depuis  la  troisième  édition  de  Stadius  ,  l'abrégé  de 
Florus  fut  inséré  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de  l'histoire 
Romaine  imprimée  différentes  fois,  comme  à  Francfort 
en  1588,  à  Genève  en  1609,  à  Hanavv  en  1611,  et  encore 
à  Genève  en  1653. 

Boid.  ibii.  'Jean  Gruter  voulut  aussi   enrichir  le  public  d'une  nou- 

velle   édition   de   Florus.    Celle    qu'il    en    prépara ,  parut 

Kb.  ff.  Praed.  Cen.  chez  Commelin  l'an  1597  en  un  volume  z>?-8°,  puis  à 
Lyon  chez  Claude  Morillon  l'an    1606   en  un   volume   in- 

. . .  Cord.  ibid.  16,  '  ensuite  à  Heidelberg  chez  Commelin  l'an  1606  ùi-8°. 
On    a    joint    dans    cette  dernière  édition  les  notes  de  Sau- 

. .  s.  Serg.  And.  maise  à  celles  de  Gruter.  La  même  édition  vit  encore  le 
jour  à  Paris  chez  Sebastien  Cramoisy  l'an  1636  en  un  in- 
16  dans  lequel  on  a  uni  à  Florus,  Sex.  Rufus  Festus  revu 
par  Pierre  Pithou. 

Boid. ibid.  '  0°    trouve  encore  d'autres  éditions  de  Florus  faites   à 

Bib.  s.  vin.  Cen.  Lyon  en  1599  m-4°,  à  Cologne  1595  m-8°,  '  à  Genève  chez 
Jean  Vignon  l'an  1606,  avec  les  notes  d'Elie  Vinet,  de  Jean 
Camers,    de   Juste  Lipse,   de  Gruter ,  et  les  sommaires  de 

...  eord.  p.  230.  Tite  Live  avec  les  notes  de  Sigonius.  '  Florus  a  aussi  été 
imprimé    à   Leyde   chez  Raftlenghen  l'an  1607  m-S°  avec 
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Velli  in      Paterculus    el    quelqii         In      IliMori  lit iecli 

Ain  i . ■  r* l.i 1 1 1   chez   Guillaume    Jnn    on    l'an    l(>2!i        el 

moine  riniii.il  chez  Jean  laussou   lan  !<•-»•»  I//-10       u  ; 

tes  .  mais  avec   les   lli  ilnriciis   |  :  '  à  L  yde  ch  1      „   P 

Jean  île  Maire  l'an  I  '         11  même  volume  e!  avec  les  mi 

mes  Historiens  el  les  notes  de  Marc  Boxhorn-Zuerius  :    el        g    p 

dès   1031  à  Rouen  chez  Jean  de  la  Marc   en    un  volume 

iin-12.  Cette  édition  esl   remarquable  en  ce  qu'elle  donne 

à  Moi  us  le  prénom  de  Séneque. 

Celle  tint'  Jean  Freinshemius   avoil  préparée  .  paru)  .1  *    >   i- 

Ci  I  r  le»)  I  On      1711  1  I    "         :  I  " 

Strasbourg  lan   Um2  en  un  volume  m-o°.  Lue  esl  enrichie  ,. 
de  notes,  d'une  chronologie  el  de  tables  très-utiles;  el   li 
S.»\ a  11s  m  font  beaucoup  de  cas.  Ce   lui  sur  cette  édition 
(lue   l'on    réimprima    encore    Florus  les  années    1036     el  Bioom.  < 

1 1       I  si 

1669   au   même    endroit  chez    Dolhophius.    el   <-n  même 
volume. 

Dès    1633    parul   w-8°   à    Hardervik   chez    Nicolas    de  ' 
Viengen  une  nuire  édition  de  Florus  avec  les  notes  poli- 
tiques de   Jaques   Zevecotius  ;      et   depuis  à    Amsterdam    ■   iii-,-  •  >i 
chez  Jansson  en   1635  w-24,'  el  encore  à  Hall  en   1665   . ..k..„.  ,,.  u 
iln-12. 

Il  \  en  eut  une  autre  édition  avec  Lucius  /Vmpelius,el  *■■'■ 

les  luttes  de  Saumaise  el  d'autres  Savans.  Celle-ci  qui  esl 
m  même  volume  que  la  précédente,  fut  faite  en  1638  à 
Leyde  chez  les  Elzevirs,  qui  remirenl  Florus  sous  la  près-  ...TeH.p  m. 
se  en  1648,  el  y  joignirent  les  menus  notes  avec  quelques 
autres  nouvelles  :  le  tout  en  un  volume  ///-S".  Le  texte  Je 
cette  édition  avoil  été  revu  par  Blanchard. 

En   l(>,*>o  on  vit  paroître  au  même  endroit  et  en  même   •••  Lngd.-Bai.  ii. 
volume  celle  que  Saumaise  avoit  préparée  en   revoïant   le 
texte  sur  un  manuscrit  ancien  de  huit  cens  ans.   Elle    est 
enrichie  de  notes ,  et  tort  estimée.'  Elle  servit  de    modèle  •■■  Kon- iblcl- 
à  celles  qui  turent  faites  au  même  endroit  l'an  1657  wt-12 
avec   Lucius   Ampelius  :  à  Roterdam  l'an  1070  en  même 
volume:'  et  dès  1660  à  Amsterdam  chez  les  Elzevirs  in-  ...  Hisp.  ibu. 
8°.     Florus  fut  encore  réimprimé  à  Paris  chez  Claude  Thi-  ...  mi>s.  cent, 
houst  en  1661  w-16  avec  les  notes  de  Jean  Isaac  du  Pont. 

liutger  Hermand   eu   donna  une  nouvelle  édition   à   Ni-  rab.  ibid. 
megue  en  1662.     Ensuite  Amoul  Leers  réimprima  à  Ro-  ea».  H»p.  au. 
terdam  l'Abrégé  de  Florus  avec  les   observation^   de   Jean 
Minellien  I6G4  et  1670. 
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iisiecle.  a  L'année  1672  en  vit  deux  différentes  éditions  ,  l'une 
~    "  qui  fut  faite  à  Amsterdam  chez  les  Elzevirs  avec  les  notes 

Serg.  Ànd.  '  '  "  '  de  divers  Sa  vans,  et  l'autre  qui  parut  à  Saumur  ehez  René 
Peau  tft-16,  par  les  soins  de  Tannegui  le  Fevre. 

Bib-  s-  Nl"-  Cen-  Deux  ans  après  en  1074  Anne  le  Fevre  sa  fille  depuis 
Madame  Dacier  ,  donna  la  belle  édition  du  même  Florus 
à  l'usage  de  M.  le  Dauphin.  Celle-ci  parut  à  Paris  chez  Fré- 
déric Léonard  en  un  volume  m-4°  enrichi  de  notes  fort  judi- 

iMd.  cieuses.  '  La  même  année  on  vit  éclore  une  autre  édition, 

qui  fut  faite  à  Amsterdam  chez  les  Elzevirs  en  un  m-8°.  Le 
texte  a  été  imprimé  sur  l'édition  de  Commelin,  et  se  trou- 
ve accompagné  de  L.  Ampelius  ,  et  des  notes  choisies  de 
Saumaise  et  autres  Savans. 

Dih.  Bai.  ibid.  Tant  d'éditions  de  Florus  n'empêchèrent   pas  le  docte 

M.  Grœvius  de  dérober  quelques  momens  à  ses  savantes 
ocupations  ,  pour  nous  en  donner  une  nouvelle.  Celle 
qu'il  publia,  parut  à  Utrecht  chez  Jean  Ribbius  l'an  1680 
en  un  volume  in-S°  avec   des  médailles  et  les  observations 

Fab.ibid|Bib.Kon.  de  l'Editeur.  '  On  la  renouvella  depuis  à  Amsterdam  les 
années  1692  et  1702  ,  toujours  en  même  volume;  et  l'on 
eut  soin  de  l'enrichir  des  notes  de  Grœvius  ,  de  Saumaise  , 
de  Jean  Camers ,  de  Stadius  ,  de  Vinet ,  de  Gruter  et  de 
Freinshemius.  Nous  ne  savons  si  ce  ne  fut  point  la  même 

Bib.  an.etmod.  t.  édition,  qui  servit  de  modèle  '  à  celle  qu'on  donna  l'an 
1715  à  Londre  chez  Tonson  et  Walf  en  un  volume 
^-12. 

...  ff.  Min.  Cen.  '  Les  François  non  contens  d'avoir  le  texte  original  de 
Florus,  ont  voulu  aussi  le  lire  en  leur  langue  maternelle. 
L.  Constant  le  mit  en  François  ,  et  le  publia  l'an  1580  en 
un  m-8°.  Cette  traduction  fut  imprimée  avec  celle  d'Eu  - 
trope  chez  Jaques  Berjon  ,  et  dédiée  au  Vicomte  de  Tu- 
renne. 

...  coni.  P.  228.  Au  siècle  suivant  Nicolas  CoëfTeteau  Prédicateur  or- 
dinaire du  roi  Louis  XIII ,  en  donna  une  nouvelle  tra  - 
duction  ,  qui  se  débita  chez  Sebastien  Cramoisy  l'an  1618 
s  vin  cen      en  même  volume   que  la  précédente.      Elle  fut  réimpri  - 

c'oib.'t.  î.'p.  134.  mée  depuis  en  1625  et  1629,  avec  l'Histoire  Romaine 
que  le  Traducteur  composa ,  comme  pour  servir  de  suite 
à  Florus  ,  après  l'avoir  tirée  de  divers  Historiens.  Le  tout 
est  en  un  volume  in-folio.  '  Cette  traduction  de  Florus  par 
Coëfïeteau  fut  encore   imprimée  ,    mais  séparément  en  un 

petit 
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leut  m-itt*  à  Lyon  chez    Antoine  Chai*d  l'an    I U  !        et  à     il  siecli 
'aria  chez  Guillaume   Bura\    l'an   1632  en  un   volume  in-  ... ,  ,.  . 
i   qui  contient  aussi  1  Histoire  Komainedu  traducteur.  *ibu 

Il  \  ,i  eu  une  autre  traduction  de  I  lorus  en  notre  lan-  i 
sue,  mais  qui  esl  forl  rare.  On  la  donne  ••  M.  Philippe  de 
France  Duc  d*Orleans,  frère   unique   du  i"i    Louis    \l\ 
Elle  paru!  en  un  volume  i#i»8c  l'an  1661, sans  nom  de  lieu 
m  d'Imprimeur.  <>n  j  trouve  le  latin  à  côté  du  françoi 
avec  une  chronologie ,  el  des  remarques  de  François  de  la 
Moilic  le  \  ayer  le  Gis. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  M.  le  Cardinal  •*  o«ob. 
Ottoboni  à  Rome  une  traduction  espagnole  de  l'abri 
deFlorus  bous  ce  litre,  Compendio  de  las  décodas  de  Tùo 
Livio.  Elle  fui  imprimée  à  Strasbourg  l'an  1550  en  un 
volume  ///-S".  Le  titre  feroit  juger  que  ceneseroil  qu'une 
traduction  des  Sommaires  de  I  Live  que  l'on  croit  être 
de  Florus.  Mais  comme  cette  traduction  peut  avoir  été 
faile  Bur  L'ancienne  édition  de  notre  Auteur  ,  qui  supose 
son  histoire  tirée  do  Tite  Live  .  ainsi  que  nous  L'avons 
remarqué  ,  ce  peut  être  réellemenl  l'abrégé  même  de 
Florus  traduit  en  espagnol.   YW  1. 


FAVORiN, 

Historien,  Philosophe  et  Orateur. 

§.   ï. 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Favorin,'    l'un    des    plus    savans     hommes    de    son  fini.  vu.  Soph  i 
k        ..    «      »     ï  r  ,  •,.  1       r>         1  1.  p.  4'J3  l^id.  p. 

tems  ,  naquit  a  Arles  ,  entre  le  milieu  et  la  un  du  pre-  572.573  iTOi.hisi. 

1111er  siècle  de  l'Eglise.  11  commença  à  se  faire  de  la  repu-  Enlr' 
tation  dès  l'Empire  de  Trajan  ,  et  continua  à  briller  sous 
le  règne  entier  d'Adrien  ,  et  une  partie  de  celui  de  Tito 
Antonin.  On  remarque  qu'il  vint  au  monde  hermaphro  - 
dite,  et  que  c'est  pourquoi  il  n'eut  jamais  de  barbe,  mê- 
me dans  sa  vieillesse,  et  qu'il  avoit  la  voix  aiguë  ,  comme 
l'ont  ordinairement  les  Eunuques.  On  ne  laissa  pas  toute - 

Tome  I.   Prem.   Part.  M  m 


Luci.     Dem.    p. 
844. 
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ii  siècle,  fois  de  l'acuser  de  crimes  dont  les  hommes  de  cette  espèce 
semblent  être  incapables;  '  et  Lucien  paroit  avoir  cru  qu'il 
y  avoit  donné  ocasion. 

Mais  si   la  nature  avoit  fait   de   Favorin    une  espèce  de 
monstre   pour   le   corps  ,  elle  le  dédommagea    amplement 
du  côté  de  l'esprit.  On   peut  juger   et  de  la   beauté  et  de 
Gai.  opt.  doc.  gen.  l'étendue  de  son  génie  par  la  grandeur  de  son  savoir.  '  Il 
p- 5t)- G1-  se  rendit  très-habile  dans  le  grec  et  dans  le  latin.  Il  étudia 

la  Philosophie  ,  et  suivit  la  secte  des  Académiciens  et  des 
Pyrrhoniens  ,  qui  disputoient  sur  tout  ,  sans  prendre  aucun 
parti.  Il  en  poussa  les  sentimens  si  loin  ,  qu'il  alla  jusqu'à 
enseigner  l'incomprehensibilité  de  toutes  choses.  Il  osoit 
même  nier  que  l'on  pût  comprendre  qu'il  y  a  un  Soleil 
qui  nous  éclaire, 
piiii.  ibid.  L'étude  de  l'éloquence  qu'il  joignit  ensuite  à  celle   de 

la  Philosophie  ,  le   rendit  très-célébre  entre    les   Sophistes. 
P.  i86.  On   nommoit   ainsi   dans    l'antiquité    ceux    qui    faisoient 

profession    de    la    Rhétorique    et    de    la    Philosophie    tout 
ensemble. 
r.  495.  '  Favorin  parloit  avec  beaucoup  de  facilité  et  sans   pré- 

P.  540.  54i.  paration.        Certains     Philosophes     jugeoient      néanmoins 

qu'il  étoit  trop  grand  parleur.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  de 
lui,  par  allusion  à  sa  qualité  d'Eunuque,  qu'il  étoit  du  ca- 
ractère de  toutes  les    vieilles  femmes.    Quoiqu'il   en   soit  , 
Gai.  pnecog.  c.  s.      il  avoit  un  génie  si  fécond  ,  qu'il  se  trouvoit  en  état  de 
r'438-  disputer  tous  les  jours  sur  quelque  sujet  qu'on  pouvoit  lui 

phii.  ibid.  p.  495.  proposer.  '  Lorsqu'il  parloit  en  public  il  le  faisoit  avec 
grâce  et  d'un  air  riant ,  mais  cependant  avec  quelque  né- 
Lud.  Dem.  p.  862.  gligence.  '  On  prétend  aussi  que  son  style  non  plus  que 
son  énonciation  et  sa  cadence  n'étoient  pas  assez  graves 
Bail.  jug.  préj.  c.  pour  un  Philosophe.  '  Mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'ef- 
7.  g.  y.  p.  309.      jaç£j    jeg   Qeometres  ^  les   Rhétoriciens  ,   les   Astrologues  , 

et  qu'il  ne  passât  pour  un  des  plussavans  Historiens  de  son 
siècle. 

Avec  tant   d'avances  Favorin   entreprit  de   voïager  dans 
les  pais  étrangers  qui    avoient   le  plus  de  réputation  pour 
Phii.  ibid.  p.  494-  les  sciences.  11  passa  en  Asie,  '  demeura  assez  long-tems  à 
i96'  Athènes  ,  à  Ephese  et  puis  alla  se  fixer  à  Rome.  Il  vit  dans 

ses  voïages  les  hommes  les  plus  célèbres  de  ce  tems  -  là 
pour  les  Letres,  et  fit  connoissance  avec  eux.  Il  se  rendit 
disciple   de    Dion    Chrysostome  ;    quoiqu'au   jugement    de 
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Philostrate  il  fui    .m    i  éloigné  de  I  iniii' i     i|ue  ceui  qui      iisiei 

11'. i \ « •!•  -ii i  1,1111.11-  pris  de  -  -  leçon        II  semble  qu'il  eul  aussi 

i     i»i   i        i      i  i         i  •"   '• 

pour  maître  le  rmlosopne  hpictete.     Il  le  lia  d  amitié  àvi't  i 

iierodes  \tticua  le  père     fameus  Sophiste  d'Athènes,  Plu-  *  '" '■'  ,l'1  p  '  • 
tarque  el  plusieurs  autres.  Il  rdoil  '   le  premier  de  •• 

deux   grands   hommes    comme    son    père  el    son    maître 

L'autre  lui  adressa  dès  l<   rej        le    rrajan  un  de  ses  ou-  J 
orages  intitulé  De  primo  friyido  ,  et  une  letre  sur  l'annie 
qui  esl  perdue. 

Favorin  ne  fui   pas  aussi  heureux  pour  gagner  les  bon-  i'1"1  i,"'>  p  • 
nés  grâces  de   Polemon  autre  Sophiste  comme  lui,  Il  l'eV 
leva  entre  eux   deux  une  Carte  dispute  ,  qui   alla  jusqu'à 
partager  les   esprits, ceux  d'iconie    tenant    pour    Favorin, 
ei  peux  de  Smyrne   pour  Polemon.    Celui-ci    ne   mettant  p  mu 
point  de  bornes  à  sa  passion  s'échapa  de  prononcer  publi- 
quemenl  plusieurs  discours   contre  Le   mérite  el    l'honneur 
de   Favorin.  Mais  quoiqu'il  fui  obligé  de  lui  en  [aire  ex- 
cuse dans  la  suite  ,  comme   font  les  enfans   qui  craignent 
la  ternie,    leur  dispute  qui  avojl  commencé  à  Ephese  .  ne  y  m 
laissa  pas  de  s'aigrir  encore  davantage  à  Heine,  et  de  faire 
tort  à  leur  réputation.  Car  sur  ce  que  les  premiers  de  la 
ville  se  trouvaient   partagés  dans  le  jugement  et  l'estime 

que  l'on  faisoil  de  ces  uVu\  Sophistes  ,  ils  >Yrhauti'eivnt  de 
telle  manière  l'un  contre  l'autre,  qu'ils  tirent  voir  à  tout  le 
monde  que  leur  vieillesse  n  Y-toit  exemte  ni  de  jalousie  ni  de 
vaine  gloire. 

'Cependant  de  tous  les  hommes  de  letres  que  l'Empe-  *P:ir-  ffr.A4r.a. 
reur  Adrien  atî'eetoit  d'avoir  à  sa  suite  ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cun qui  disputai  à  Favorin  l'honneur  des  bonnes  grâces  de 
ce  Prince.  Aussi  savoit-il  le  ménager  en  habile  courtisan, 
taisant  céder  à  propos  la  sincérité  et  la  droiture  dont  se 
piquent  les  Philosophes  ,  à  la  complaisance  qu'inspire  la 
politique.  '  L'Empereur  qui  se  croïoit  plus  savant  que  tout  m.  is 
autre  ,  Taïaut  un  jour  repris  de  quelque  expression  comme 
n'étant  pas  assez  pure  ,  Favorin  lui  céda  sans  disputer  , 
quoiqu'il  l'eût  pu  faire   avec   avantage.  Et  ses  amis  s'éton- 

^Quelques  oeriv  uns  consultant    moins        ,mi  „  •  Èwmi&èlOWTO;  IttV   OUV  H:cô- 
le  texte  original  .le  Plulostrate   que   I*  tra-        x  -  •    .   .  , 

duction  latine,   ont   avancé  que  cet  Bero-       àr.z  rw  coo'.cty.  EYeVÊTO,   ô'.oaT/.aÀov 

ffvfValf./,te  *£&  Ae  Favonn-  *   Mais  ïe,       -s  -h-0-JU.é^y.  «te.  On  a  confond.,  en  tari»  •  Phil.  p.  494. 
texte    grec    porte    expressément    que    c  est        '        >,      \     .  •              „                   -,          ..  .       ,         T  - 

r'aTonn  qui  regardoit  Herode   comme    son        Herode   Attiras  avec  Herode  son  ils,  qui  fut  »  Jons  L  3.  e.  6.  p. 

réellement  disciple  dt>  Favorin  et  son  héritier.  240. 

M  m  ij 
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n  siècle.     liant  qu'il  se  fûl  rendu  avec  tant  de  facilité,  il   leur  répondit 
en  riani  :  «  Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  que  je  croie  qu'un 

>'  Prince  qui  a  trente  légions ,  esl  le  plus  habile  homme  du 
»  monde  ?  a 

phii.  ibid.  49*  En    une    autre  ocasion  Favorin  aïanl  été   élu   Grand- 

Prêtre  par  ses  Concitoyens  ,  il  cessa  de  se  mêler  de  Philo- 
sophie ,  conformément  aux  lois  de  son  pais.  L'Empereur 
lui  en  sut  mauvais  gré.  Mais  Favorin  s'étanl  aperçu  de 
son  mécontentement  ,  trouva  1(3  secret  de  l'apaiser  par 
cette  adresse.  11  le  fut  trouver,  et  lui  dit  :  c<  Je  ne  puis  mon 
»  Prince  ,  me  dispenser  de  vous  faire  part  de  ce  qui  m'est 
»  arrivé  en  songe.  11  m'a  semblé  voir  Dion  mon  maître  , 
»  qui  m'a  recommandé  de  ne  rien  faire  contre  la  juslice  . 
»  m'avertissant  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  nés  pour 
^nous-mêmes,  mais  encore  pour  nôtre  patrie.  C'est  pour- 
»  quoi,  mon  Prince,  je  ne  puis  ni  refuser  la  sacrificature  ,  ni 
»  désobéir  à  mon  maître  .»  L'Empereur  parut  satisfait;  et 
l'on  remarque  qu'il  en  fut  encore  plus  atentif  qu'aupara- 
vant à  consulter  les  Sopbistes  et  les  Pbilosophes. 

suùi.  a.  p.  57.  '  La  complaisance   de  Favorin  ne  put   néanmoins   l'em- 

porter sur  la  légèreté  d'Adrien  .  et  la  jalousie  qu'il  avoit 
contre  ceux  qui  le  surpassoient  en  quelque  chose.  Ce 
Prince  se  dégoûta  enfin  de  lui  ,  et  tâcha  de  le  rabaisser 
par  divers  moïens  ,  même  en  lui  préférant   des  gens  sans 

mai.  ibia.  p.  494.  mérite.'  Sur  le  bruit  qu'il  n'étoit  plus  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur  ,  les  Magistrats  et  le  peuple  d'Athè- 
nes coururent  abattre  la  statue  d'airain  qu'ils  lui  avoient 
dressée.  Favorin  l'aïant  apris ,  ne  fit  que  dire  sans  s'émou- 
voir :  Il  eût  été  heureux  pour  Socrate  si  les  Athéniens, 
»  au  lieu  de  lui  donner  du  poison,  se  fussent  contentés  de 
»  le  traiter  comme  moi.  » 

p.  *93.  '  On  ne  sait  si  ce  fut  en  cette  ocasion  que  Favorin  aïant 

eu  dispute  avec  Adrien  ,  il  ne  lui  en  arriva  aucun  mal  :  ce 

*»"••  îMd-  que    l'on    regardoit   comme    fort   extraordinaire.      Car   cet 

Empereur  aïant  la  sotte  vanité  de  vouloir  passer  pour  le 
plus  savant  homme  du  monde  ,  il  ne  pouvoit  souffrir  ceux 
qui  en  savoient  plus  que  lui.  'Cette  circonstance  de  l'his- 
toire de  Favorin  jointe  à  deux  autres  que  nous  avons  déjà 
marquées  ,  lui  faisoit  dire  à  lui-même  ,  qu'il  se  trouvoit 
dans  sa  vie  trois  choses  qui  tenoient  du  prodige.  1°.  De 
ce  qu'étant  Gaulois  il  se  servoit  de   la    langue  gréque.   2°. 


l'hil.  ibid. 
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De   ce  que  se   trouvant    Eunuque   on    l'avoi!    .nu.    ,r.(       m  mmh 
dultere.  3*.  De  ce  qu'avant  bu  uispute  avec  un  Kmpereui  . 
tel  qu'étoil  V'Ii  i<  h  il  ne  lm  en  avoil  pas  coûte  la  vie 

Durant  letems  que  Favorin  enseigna  h  Rome,  il  \  in-  pwi  am  p 
spiraà  tout  le  monde  une  émulation  merveilleuse  pour  le> 
letres.  Ceui  mêmes  qui  n'avoienl  aucune  connoissance  de 
la  langue  gréque,  ne  laissoient  pas  d'assister  à  ses  leçons  et 
b  ses  discours.  Il--  j  étoient  attires  par  l'harmonie  de 
\ui\  .  el  le  langage  de  ses  yeux,  qui  lavoienl  annoncera 
leur  manière  ce  qu'il  exprimoil  par  la  parole. 

Entre  les  principaux  disciples  <|u'il   eut  dans  cette  ca-  c*u  i. 

piialr  de  l'Empire,  on  compte  le  fameux  \ulu  Gelle%i  el  \\  '  ''\^ 
rlerode  (ils  du  Sophiste  nerodes  Atticus.  \j  premier  i.u  .ui  p  -  - 
se  trouvant  un  jour  embarassé  à  prononcer  sur  une  affaire 
que  les  [fréteurs  avoient  laissée  à  bs  décision  .  et  où  il 
craignoil  de  juger  contre  sa  conscience  .  il  alla  consulter 
Favorin ,  à  qui  il  avoit  recours  dans  ses  difficultés.  Il  s'a- 
gissoil  d'un  homme  qui  demandoit  à  un  autre  une  somme 
d'argent  .  qu'il  assûroit  lui  avoir  prêtée.  Le  demandeur  iu- 
le prouvoit  que  par  des  indices  fort  foibles  .  n'alant  ni 
actes  ni  témoins.  Mais  c'étoit  constamment  un  homme 
d'honneur  .  d'une  vie  irréprochable  ,  et  d'une  intégrité 
reconnue.  Sa  partie  qui  nioit  la  dette  ,  «toit  au  contraire 
un  homme  avare  et  sordide.  Il  y  avoit  même  des  preuves 
qu'il  avoit  été  souvent  convaincu  de  mensonge  ,  de  frau  - 
de  et  de  perfidie.  Sur  cela  Favorin  lui  raporta  un  endroit 
de  Caton  ,  qui  dit  qu'en  cette  sorte  de  rencontre  ,  où  il 
n'y  a  point  de  preuves  ,  l'ancienne  maxime  des  Romains 
étoit  d'examiner  lequel  des  deux  étoit  le  plus  homme  de 
bien.  Que  s'ils  l'étoient  également,  de  juger  en  faveur  de 
celui  à  qui  l'on  demandoit.  De-là  Favorin  concluoit 
qu'entre  les  deux  personnes  si  différentes ,  dont  lui  parloit 
Aulu  Gelle  ,  il  n'y  avoit  point  de  difficulté  à  croire  un 
homme  de  bien  contre  un  méchant. 

'  On  met  encore   au   nombre    des   disciples    de    Favorin  iom.  i.  4.  p.  si 
Alexandre    de  Seleucie    surnommé   Peloplaton  ,  qui  fut  de- 
puis Secrétaire    de  l'Empereur   Marc  Aurele    en  la  langue 
gréque  ,     et  Demetre  d'Alexandrie.   Celui-ci  avoit  coûtu  -  cm.  ibid. 
me  ,   comme    son    maître  ,  de  disputer    publiquement    tous 
les  jours  sur  quelque  sujet  qui  se  présentât. 

Favorin   en   mourant   institua    Herode   son    héritier .   et  ■*?■ ,LiJ   p  ** 
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n  sikci.i:.  lui  légua  ses  livres  avce  la  maison  qu  il  avoit  à  Home,  où 
il  paroit  avoir  fini  ses  jours.  Il  y  joignit  un  Indien  extrê- 
mement noir   qu'il  avoit   à    son   service,   et  qui  servoit  de 

(..n.  ihi.i.  i.  2.  c.   bouffon  à  l'un  et  à  l'autre.  '  11  semble  avoir  vécu   iusques 

2<>  I   Till.  ibid.    p.  \       i        r<  1  J        n  1"  i-  »      .    <     j-  • 

290.  après  le   Consulat   de   Cornélius    rronto,  cest-a-aire   jus- 

ques  bien  avant  sous  le  règne  de  Tite  Antonin. 

La  vie  de  Favorin  a  été  écrite  par  Philostrate ,  qui  parle 
de  lui  avec  beaucoup  d'estime.  Grand  nombre  d'autres 
Ecrivains  de    l'antiquité    n'en  parlent  aussi  qu'avec  éloge. 

Geii.ibid.  i.  9.  c.  '  Aulu  Gelle  nous  le  donne  pour  un  des  plus  grands  Philo- 
sopbes  de  son  siècle,  et  le  plus  fidèle  à  citer    les  anciens 

Fab.  Bib.  gr.  t.  4.  qui  l'avoient  précédé.  '  Phrynicus   Arabius  ,  qui    lleurissoit 

p'526'  sous     Commode   ,   regardoit    notre    Sophiste    comme    un 

homme  fait  pour  l'éloquence  ,  àv/,p  Xoyoy  â£ioç  et  qui  sem- 
bloit  éclypser  tous  les  Grecs.  Diogene  de  Laerce  témoi- 
gne assez  le  cas  qu'il  en  faisoit  par  le  grand  usage  qu'il  a 

Eu?,  du-,  p.  212 1    fait  de  ses  écrits.  '  Eusebe  et  Suidas  n'en  parlent  que  com- 
uid.  <p  P.  572.      me  ^<un   }10mme    très  -  célèbre  ,  et   très-profond   en    toute 
sorte  de  literature. 

S-   IL 

SES    ECRITS. 

Suid.  <p  p.  573.  ttiavorin  laissa  un  très  -grand  nombre  d'ouvrages 
JT  de  sa  façon.  Il  disputoit  dit-on  ,  avec  Plutarque  à  qui 
en  feroit  davantage.  Mais  de  cette  multitude  d'écrits  au  - 
cun  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  en  reste  que  quel  - 
ques  endroits  cités  par  les  Ecrivains  qui  l'ont  suivi  ,  et  les 
titres  avec  les  notions  que  nous  en  allons  donner  d'après 
ceux  qui  nous  les  ont  conservés.  On  voit  que  tous  ces 
écrits  étoient  partie  sur  l'histoire,  partie  sur  des  matières 
de  morale  ou  de  Philosophie,  et  qu'il  s'y  trouvoit  quel- 
ques pièces  d'éloquence.  Le  tout  étoit  écrit  en  grec. 

Diog.  vit.  Ph.  i.  2.       i°.  Un    des    principaux  ouvrages  de  notre   Sophiste   étoit 

Byî."  p0i57.S705.h'  celui  '  qui  portoit  pour  titre  ,  n&vTÇ&wni  fc<?ropia  ,  Histoires 
diverses ,  ou  Recueil  de  toutes  sortes  d'histoires  ,  selon  le 
titre  que  lui  donne  Etienne  de  Byzance.  Cet  Ecrivain  et 
Diogene   de    Laërce   ont   tiré    beaucoup    de    choses   de  cet 

Diog.  î.  3.  n.  24  i    ouvrage  ,  '  qui  contenoit  au  moins  huit  livres;  puisque  ce 

'' 8'  n'  12'  dernier  en  cite  le  huitième. 

i.2.n.i.2o  i  î.s.       'L'Auteur  v  avoit  semé  mille  circonstances  curieuses  de 

n.  3.  19.  24.  J 
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l  lu  toire  des    plui   fameux  Philosopha  de  l'antiquité    que      illttctl 
le  nirinr  Diogenp  .1  pu  soin  dp  recueillir  pn  partie  dan 
sus   qu'il  en  a  écrit*      Favorin  j  aprenoit  8   le  postérité, 
qu'Anaximandre  fui    le  premier  « |  u  1  composa  une  G<     ra- 
phie   générale,   el   qui    Irouva    le  secret  du  Gnotnont  aonl 
H  lit  l'expérience  a   l  1  édemone.  Qu    Socrate  fui  aussi  le 
premier,  qui  avec  son  disciple    Fschinès  ouvrit  une  école 
pour  former  des  Orateurs    Que   Platon   esl  le  premier  An* 
leur   de    la    manière    d'écrire    par  dialogue.  Il  \  detailloil 
plusieurs  autres  traits  de   l'histoire   de  ce  Philosophe.     Il,i  *      4.1 
en    usoit    de  même  .1  l'égard  des  Philosophes  Bion,  Car*  *„"r,  in"7'1 
neadès ,     Demetre,    Pythagore    el    Ucmseon.    Il    comptoil 
celui-ci  pour  le  premier  entre  ceux  qui  avoient «'cril  suris 
nature.      Il  y  rapportoil  que  Démocrite,  qui  avoil  en  Pro*  1.  s.  1    1 
togoras  pour  disciple  ,  assuroit  que  les  sentiment  qu'Aha- 
tagoras  avoil   publiés   sur   le  Soleil  el  Is  Lune  .  n'étoieni 
pas  de  lui  .  mais  qu'il  les  lui  avoil  dérobés  à   lui   Démo- 
crite. 

l'n  autre  ouvrage  très~oonsiderable  de  Pavorin  ,  el  vo*  mm  tr.w 
que  l'on  croit  devoir  distinguer  «lu  précédeni  ,  quoiqu'en  j  '  ■  l0  ''  ,JJ 
même  genre  de  bterature  ,  étoit  -  -  \-  ^-rrt.^vvj.yz-i.  .  n,.,B.  ,i,„i.  1  1  „ 
c'eet-èrilirs    ses  oommentaires.  Diogene  de  Laêrce  a  beau-  2ihîtï.S  • 

coup   profile  de  cet  Ouvrage,   dont    il  oile  les  iroiS  premiers  ",L,*,n,,JJ  "' 

..       '      I  .  •  r  n.76|  l.fi.n.M|  l. 

livres  avec  le  cinquième.  On  trouve  plu>  de  quarante  pas-  s.  n.  11 1  LS.a. 

sages  tant  de  ces  commentaires  que  des  histoire-  diverses,  s3" 
insérés  dans  les  écrits  de  cet  Auteur.  FavoHn  \  touehoit 
comme  dans  l'ouvrage  précédeni  plusieurs  particularités 
de  la  vie  des  anciens  Philosophes.  Entré  les  principales 
qu'on  nous  I  conservées,  il  prétendoit  que  le  livre  atri- 
bué  à  Platon  sous  le  titre  d'Alcyon,  n'est  point  de  Ce  Philo- 
sophe, mais  d'un  certain  Léon.  Il  y  marquoit  la  mort  du 
premier  en  la  treizième  année  du  règne  de  Philippe  Roi  de 
Macédoine.  U  y  montroit  que  le  discours  de  Polycrate  con- 
tre Socrate  étoit  une  pièce  suposée,  en  ce  qu'il  s'y  trouvoit 
des  faits  qui  n'étoient  arrives  que  six  ans  après  la  mort 
de  Socrate.  Il  y  raportoit  les  chefs  d'acusation  contre  ce 
Philosophe,  que  Diogene  copie  d'après  Favorin,  et  quel- 
ques-uns des  bons  mots  de  Gratès. 

Peut-être  est-ce  dans  l'un  de  ces  deux  ouvrages  que  Geii.  noct.  ait.  1. 
Favorin  disoit  ce  que  nous  en  aprend  Aulu  Gelle  au  sujet  10' r-  li  p'  525- 
d'un    pigeon   de    bois    de    la   façon    d*Archytas  de  Tarente 


Il  SIECLE. 

Stepli.Byz.  p.  655. 

p.%. 

»  p.  82.  -2ï6. 
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Philosophe  il  Méchanisle.  Ce  pigeon  voloit.  en  1  air  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  posât  ;  mais  sitôt  qu'il  se  posoit,  il  ne  pouvoit 
plus  reprendre  son  vol. 

3°.  Etienne  de  Byzance,  ou  le  Géographe  ,  cite  sous  le 
nom  de  Favorin  une  histoire  abrégée  de  la  Painphylie  , 
qui  ne  faisoit  que  la  quatrième  partie  d'un  ouvrage. 

4°.  '  Il  lui  atribue  aussi  une  histoire  de  Cvrene,  et  a  le 
cite  en  divers  autres  endroits  sans  nommer  ses  écrits.  Il 
ne  dit  pas  d'où  il  a  tiré,  que  Favorin  assûroit  qu'en  Bisal- 
tie  Province  de  Macédoine  ,  on  prenoit  des  lièvres  qui 
presque  tous  avoient  deux  foies. 
Hoist.in  steph.p.  A  l'égard  du  traité  ou  apparat  aux  noms  des  nations, 

que  quelques-uns  atribuent  à  notre  Philosophe  ,  suivant 
la  citation  d'Etienne  au  mot  Ethiopien  ,  cela  ne  vient  que 
d'une  leçon  corrompue  dans  le  texte  original  ,  et  rétablie 
par  Berkel,  et  encore  mieux  par  Holstenius. 
Diog.  ibid.  not.  i.  o°.  '  Il  faut  aparemment  mettre  aussi  au  nombre  des  écrits 
3- n- *'•  de  Favorin  sur  l'histoire,  celui  qu'il  composa  wepiTîfc4*«- 

&Yi[/.aty.r,;  ^taôécew;  ,    sur  l'établissement  de  la  secte  des  Aca- 
démiciens.   On    croit  que    Favorin    le   fit  pour  répondre  à 
celui  que  Plutarque  avoit  publié  pour  prouver,  que  Platon 
n'étoit  point  l'Auteur  de  cette  secte.  Il  lui  donna  pour  titre 
Gai.  op.  doc.  gen.  le   nom   du    Philosophe   auquel    il    répondoit.      Galien  fait 
mention    de    ce   livre    sous  le  même  titre.  Mais  il  semble 
qu'on   a   mal    traduit  le  grec  qui  exprime  le  sujet  dont  il 
traitoit ,    en   le   rendant  par  ces  mots  latins  De  affectionc 
Academica. 
phii.  vit.  soph.  i.       6°.      Philostrate    témoigne   beaucoup    d'estime   pour    les 
ioet." at?i! iî!c!  livres    de    morale    et    de  philosophie,  qui  étoient  sortis  de 
5-  p-  583-  la  plume  de  Favorin.  Il  estime  particulièrement  ceux  qu'il 

composa  sur  les  maximes  des  Pyrroniens.  Il  y  en  avoit 
dix  qui  étoient  intitulés  Hufâmtim  rpornav.  Aulu  Gelle 
assure  que  cet  ouvrage  étoit  écrit  avec  beaucoup  d'art  et 
de  subtilité.  Philostrate  remarque  que  l'Auteur  n'y  ôtoit 
point  aux  Pyrroniens  la  faculté  de  juger  des  choses,  quoi- 
qu'ils fissent  profession  de  ne  se  fixer  à  rien. 

7°.  'Il  est  aisé  de  juger  combien  ces  sentimens  tenoient 

au  cœur  à  Favorin,  par  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il   a 

Gai.  ibid.  faits  pour  les  apuïer.   '  Il  composa  un  autre  ouvrage  divisé 

en  trois  livres,  dont  l'un  étoit  adressé  à  Adrien,  l'autre  à 

Dyson   ou   Dryson  ,    et   le  troisième  à  Aristarque.   Ils  por- 

toient 


IMS  I.    l'MM.nS     I.  I    ni;  \  i 
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toi  nul  lous  trois  pour  titre  ,  quo.  I  imnijinalùm  n  lu  />/>  nh,:  >/, 

rimi/irriiili  c.     Mill-    lll.llvi''     '•'     1 1 1 1  «     HpécieilX  ,     il    ||(!     leiicloîl 

.1  rien   moins  qu'à  j   établir  l'incomprehensibilité  de  touti 
choses,   il  \    donnoil   pour   la    meilleure   manière  d'ensei- 
gner ,  celle  des  académiciens ,  qui    ne  consistait  qu'en    di 
problèmes  continuels  sans  définir  ou  asa  ûrer  rien  certaine- 
ment .  el  à  nier  même  quelquefois  que  l'on  pûl  compren- 
dre ce  qui  esl  !<•  plus  clair, 

s       De  même  dans  un  autre  ouvrage  de  même  natun     cd  .1...1 
adressé   à   Àlcibiade  .  Favorin  établissoit  encore   qu'il   lui 
sembloil  probable, que  l'on  ne  peut   savoir   rien   certaine- 
ment. 

'.»'.  '11  porta  si  loin  le  caprice  académicien  .  qu'il  lii  un  p  si 
écrit  particulier  pour  prouver  .  qu'il  n'est  pas  même  po 
sable  de  comprendre   qu'il    j    a   un   Soleil   qui  éclaire  la 
terre. 

Ce  fui  pour  détruire  l'absurdité  «le  ces  principes  .  que 
Galien  écrivit  contre  nôtre  Sophiste  son  traité  de  la  meii- 
leure  manière  d enseigner t  que  nous  avons  encore.  Comme 
Favorin  tomboit  quelquefois  en  contradiction  avec  lui  - 
même  dans  ses  écrits ,  admettant  dans  les  uns  certaines 
connoissances  ,  louant  en  d'autres  ceux  d'entre  les  Acade  - 
miciens  qui  permettoienl  à  leurs  disciples  de  choisir  cr 
qui  leur  paroissoit  le  plus  vrai  entre  des  opinions  oposées: 
Galien  sait  profiter  avec  esprit  de  cette  contradiction  .  et 
réfute  par  des  raisonnemens  très  -  solides ,  quoi  qu'en  peu 
de  mots,  le  faux  système  de  son  adversaire. 

10°  '  Galien  prit  encore  une  autre  t'ois  la  plume  contre  p  m 
Favorin  en  faveur  d'Epictete.  Mais  cet  ouvrage  ne  paroi t 
plus  aujourd'hui.  C'étoit  aparemment  pour  répondre  à 
celui  que  Favorin  avoit  adressé  à  ce  Philosophe  .  et  dans 
lequel  il  introduisit  Onesime  valet  de  Plutarque  disputant 
avec  le  même  Epietete .  à  qui  il  pouvoit  faire  dire  des  cho- 
ses qui  ne  plaisoient  pas  à  Galien.  On  voit  par-là  que  cet 
écrit  de  Favorin  étoit  une  espèce  de  dialogue. 

11°.  'Une  paroît  pas  non  plus  que  l'on  nous  ait  conser-  UmI. 
vé  un  autre  ouvrage  de  Galien  contre  notre  Sophiste  en 
faveur  de  Socrate.  '  11  semble  que  Favorin  étoit  un  peu 
prévenu  contre  ce  Philosophe  ;  puisqu'il  avoit  affecté  de 
recueillir  dans  ses  commentaires  les  chefs  d'accusation  con- 
tre   lui.   De  sorte  qu'il  pouvoit  n'en  parler  pas  avantageu- 
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Il  :  FAVORIN, 

ii  siècle,     sèment  '  dans  un  de  ses  écrits  qu'il  avoit  intitulé  de  Socrate 

<  :  i  „  »  ■  -  f  et  de  son  art  d  aimer. 

•'         >ll  11  I  .    CQ    |l..l/.J.  ...  .  „ 

ibid.  12".  Favori n  laissa  aussi  de  sa  façon  un  recueil  tic  Senten- 

ces,  ou  de  bons  mots.  Aulu  (jelle  son  disciple  en  raporte  plu- 
sieurs dans  ses   Nuits   Attiques.    Une   des  plus  remarqua  - 

GeU.  ibid.  i.  9.  c   blés  est  '  celle    qui    regarde    les   gens   qui    possèdent  beau- 

8- 1'-  473-  coup  de   choses.   Favorin    disoit   d'eux  ,  que  plus   ils  ont  , 

plus  il  leur  manque.  On  en  trouve  jusqu'à  quinze  autres 
insérées  dans  la  compilation  de  Jean  Stobée.  Il  y  a  de  l'es- 
prit en  quelques-unes.  Mais  on  ne  sait  qui  a  pu  porter  le 
Compilateur  à  recueillir  les  autres  ,  quoiqu'assez  longues  ; 
car  il  n'y  paroit  ni  sel  ni  beauté. 

Suid.  ibid.  13°.  Outre   tous   ces   écrits  ,      Suidas   atribue   encore   à 

Favorin  les  suivans  :  un  traité  De  la  Philosophie  d  Homère  , 
dont  il  ne  nous  aprend  rien  davantage. 

14°.  'Un  autre  traité  Sur  Platon  ,  qui  paroit  devoir  être 
distingué  de  l'ouvrage  qu'il  intitula  Plutarc/ue,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

ibid.  15°.  '  Un  troisième  traité  Sur  le  genre  de  vie  des  Philosophes. 

dont  ni  Suidas  ni  d'autres  ne  nous  donnent  point  de  plus 
grande  connoissance. 

Fabr.  Bib. gr.  t.  *.       16°.  '  Il  faut  compter  aussi  entre  les  écrits  philosophi - 

P-526-  ques  de   Favorin,  celui  que   Phrynicus   Arabius   lui  atri- 

bue sous  ce  titre  mpl  ftefiv  ,  traité  des  idées  ,  que  l'on  ne 
connoît  point  d'ailleurs. 

ibid.  17°.  '  Le  même    Ecrivain  lui  en  donne  encore  un  autre 

qu'il  nomme  nept  à»/-?,;  ,  du  souhait  ou  du  désir  ,  du  vœu 
ou  du  suffrage;  car  le  mot  grec  peut  souffrir  toutes  ces 
interprétations. 

PMi.  vit.  Ap.  i.  4.  18°.  '  Quant  aux  pièces  d'éloquence  de  Favorin,  Phi  - 
''•  l8i-  lostrate  témoigne  qu'au  tems  qu'il  écrivoit,  c'est-à-dire 
sous  l'Empire  de  Severe,  il  y  avoit  un  recueil  des  haran- 
gues de  nôtre  Sophiste.  Philostrate  le  cite  lui-même  au  su- 
jet de  Demetre  Philosophe  de  Corinthe  ,  dont  il  y  étoit 
parlé  avec  éloge. 

vit.  sopb.  ).  i.p.  19°.  '  On  ne  sauroit  dire  si  les  discours  pour  les  gladia- 
teurs, pour  les  bains  et  sur  un  avorton,  que  le  même  Ecri- 
vain cite  ailleurs  ,  faisoient  partie  du  recueil  précèdent. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Philostrate  les  reconnoit  pour  être  ve  - 
ritablement  des  écrits  de  Favorin  ,  pleins  d'élégance.  Mais 
il  soutient  que  ceux  qu'on  lui   prétoit  contre  Proxene  ,  n'é- 
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liiiiiiiui'  OU  J  \  >'    "H  lui  i' 

/n      \ii!u  i lelle  noua  a  con  ervé  un  h  il  de  la  ha-  i         i  i  i 

rangue  que  Favorin  prononça  contre  1«'  luxa  al    I'  '' 

du  soir. Comme  l'on  ne  sait  pas  ai  cette  haran  'i- 

Irée  dans    le   recueil   donl    noua  venona  de  parlai 
avons  cru  devoir  lui  donner  un  article  à  pai  i 

:M".     I  ne  dea  plus  belles  pièces  d'éloquence  de  Fa  orin  i     itwi 
étoit ,  au  jugement  «l'un    ^uteui  .  celle  qu'il  avoit  in- 

titulée  n  .  .   l'éloge    de   la    - 

tempérance  ,  <>u  modération  de  Démadèa.  Lea  beautés 
qu'Ârabius  trouvoit  dans  cet  écrit,  lui  onl  fail  dire  que 
Favorin  \  sembloit  a'élever  au-dessus  de  tous  les  Gn 

22°.  Non-seulement  Favorin  exerçoil  sa  plume  à  Irai-  g«u.  itna.  i  n 
ter  dessujeta  graves  el  sérieux  :  maia  il  se  plaisoit aussi  quel- 
quefois à  écrire  sur  des  matières  plaisantes  el  enjouées.  '.1 
en  usoil  de  la  aorte  tanl  pour  égaler  l'esprit  .  que  pour 
avoir  lieu  d'éclaircir  dea  difficultés,  ou  s'exercer  •  la  dis- 
pute, Aulu  Gelle  dil  <pi  il  composa  en  ce  genre  d'écrire 
f éloge  de  la  laideur  sous  le  nomae  Thersiias  el  réloge  de  lu 
fièvre  quarte^  qu'il  traitoit  non  en  Médecin ,  mais  en  Orateur 
ou  Sophiste.  Le  même  Ecrivain  témoigne  que  Favorin  avi  it 
fait  entrer  dans  ces  deux  écrits  quantité  de  choses  aussi 
rares  qu'agréables. 

Favorin  au  reste  n'est  pasle  seul  entre  les  anciens,  qui  not.  11...1.  p.  992. 
se  soit  amusé  à  traiter  des  sujet-  de  celle  nature.  Synese 
laissa  l'éloge  d'une  tête  chauve  ,  Aristophanes  celui  de  la 
pauvreté  .  Alcidamas  celui  de  la  mort.  Philostrate  t'ait 
mention  d'un  jeune  homme  ,  qui  composa  aussi  les  élog< 
de  la  goûte  ,  de  la  surdite  et  de  l'aveuglement.  De  même 
parmi  les  modernes  Passerai  nous  a  donné  à  son  tour  l'élo- 
ge de  l'aveuglement ,  Cardan  celui  de  la  goûte  ,  et  Erasme 
celui  de  la  folie. 

23°.  '  Frisius  remarque  qu'Adrien  du  Jon  cite  l'ouvrage  wm.  tust.  îm..  j.. 
de  Favorin  intitulé  la  corne  d'abondance;  mai-  il  ajoute  que  **■  *' 
cet  écrit  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.  11  ne  faut  pas  croi  - 
re  non  plus  qu'il  existât,  lorsque  du  Jon  le  ci  toit.  L'on  ne 
dit  point  où  il  avoit  puisé  la   connoissanee  qu'il  paroît  en 
avoir  eue. 

(Test-là  tout  ce  que    nous   avons    pu    découvrir  touchant 
les   écrits   de    Favorin.    Mais    quoique    le    nombre    en    "it 

N  n  ij 
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ii  siècle,  grand,  on  peut  dire  que  ce  n'est  encore  qu'une  petite  par- 
—  lie  de  tous  ceux  qu'il  composa.  Si  le  8''  Livre  des  Nuits 
Attiques  d'Aulu  Gelle,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  som- 
maires des  chapitres,  fût  venu  en  son  entier  jusqu'à  nous, 
peut-être  nous  auroit-il  apris  quelques  autres  particulari- 
<>i.  i.  s.  P.  i',7.  tés  des  ouvrages  de  Favorin.  '  11  est  certain  qu'il  y  parloit 
amplement  de  ce  Sophiste ,  qu'il  y  raportoit  diverses  cho- 
ses qu'il  en  avoit  aprises,  et  qu'il  y  décrivoit  la  dispute  en- 
jouée qu'eut  Favorin  avec  un  autre  sur  l'ambiguité  des 
mots. 
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MENECRATE, 

Jurisconsulte. 

Luci.  iox.  p.  io.  "1/1"  E  N  E  <:  R  A  T  E  '  ^ont  nous  entreprenons  de  parler  , 
ItJL  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  Historiens ,  les 
Poëtes  ,  les  Grammairiens  et  les  Médecins  qui  dans  l'anti- 
quité ont  porté  le  même  nom.  Il  naquit  à  Marseille  d'une 
famille  noble,  qui  lui  laissa  de  grands  biens,  et  remplit  une 

Gués.  an.  i.3.  cor.  place  dans  le  Sénat  de  la  ville.  On  dit  qu'il  se  distingua 
par  la  science  du  droit  parmi  les  Jurisconsultes  ,  et  qu'il 
étoit  si  habile  dans  la  jurisprudence  ,  qu'on  le  nommoit 
communément  un  second  Scœvola.  On  croit  même  qu'il 
laissa  quelques  ouvrages  de  sa  composition  ,  mais  dont  les 
malheurs  des  tems  nous  ont  privés. 

Luci.  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain    dans   son   histoire  ,  c'est 

qu'aïant  eu  le  malheur  de  prononcer  une  sentence  injuste, 
il  fut  dégradé  de  sa  noblesse,  et  tous  ses  biens  confisqués. 
Telle  étoit  alors  la  rigueur  des  loix  de  Marseille  ,  et  ce  ne 
seroit  qu'un  bien  qu'elles  fussent  encore  aujourd'hui  en  vi- 
gueur dans  tous  les  Etats.  Menecrate  se  vit  donc  tout  d'un 
coup  déclaré  infâme ,  déchu  d'une  haute  fortune  et  d'une 
condition  brillante,  et  réduit  à  une  extrême  pauvreté. 

ibi,].  '  Pour  comble  de  malheur  ,  il  se  trouvoit   chargé   d'une 

fille  déjà  nubile  ,  mais  très-laide,  contrefaite  ,  et  presque 
ncablée  de  deux  différentes  maladies  très  -  fâcheuses. 
Néanmoins  ce  qui  sembloit  le  rendre  plus  malheureux  , 
fut  contre  son  atente  la  source   de   son   rétablissement.   En 


\il.  \M  i;  \  I  l     JURISCONSULTE 

<-i lit  il  trouva  en  la  personne  de  Zenolhemi    un  ami  gène-      m    iecli 
poux,  qui  non   seulement    partagi  i    i      richesses  avec    lui 
mais  qui  oubliant  encore  el  sa  noblesse  et  sa  fortune  pour  i    i  u*t  p 
se    livrer   toul    entier    aux    nobles   sentimens  de   l'amitié 
voulut  bien  épouser  sa  lill»'  mal  ré  tousses  défauts. 

De  ce  mariage  vint  le  plus  bel  enfant  du  monde,  qui  iw«t 
fut  comme  l'Avocat  de  son  grand-pere  auprès  du  sénat. 
Car  un  jour  Menecrate  aïanl  mis  a  cet  enfant  une  roi 
noire  et  sur  la  tête  une  couronne  d'olivier  afin  d'exciter 
la  compassion  de  tous  ceux  qui  le  verraient,  il  le  porta  au 
milieu  des  Sénateurs  assemblés  L'enfant,  bien  loin  de  s'é- 
pouvanter fi»1  la  gravité  de  ces  Juges,  se  [>ni  à  leur  souri- 
re, ci  sembla  leur  aplaudir  en  frapant  des  mains.  Ce  specta- 
cle inopiné  toucha  si  forl  toute  rassemblée,  qu'elle  annul- 
la  la  confiscation  des  biens  de  Menecrate,  et  le  rétablit 
dans  ses  premiers  honneurs. 


T  1  T  E   A  \  T  0  N  l  N, 
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HISTOIRE   DE   SA   VIE. 

II  T  l  S   A  l   11  E  MIS    F  U  LVIUS  B  0  ï  0  N  IUS  A  N  T  0  N!  NUS,    lai.  Cap.  vit  toi. 

plus  connu  sous  le  nom  d'Antonin  le  bon,  étoit  ori-  "' ' 
ginaire  de  la  ville  de  Nisme  dans  la  Gaule  Narbonoise, 
lieu  de  la  naissance  d'Aurelius  Fulvius  son  père,  et  de  Ti- 
tus Aurelius  son  aïeul,  qui  tirent  entrer  à  trois  différentes 
fois  le  Consulat  dans  leur  maison.  Il  naquit  le  19°  jour  de 
Septembre  de  l'an  86,  à  Lanuvium  ou  Lavinium  dans  la 
campagne  de  Rome,  où  sa  famille  s'étoit  allée  établir. 
La  cause  de  cette  transmigration  fut  peut-être  le  maria- 
ge d'Aurelius  Fulvius  avec  Arria  Fadilla,  qui  fut  mère  de 
nôtre  Empereur.  Elle  étoit  fille  '  d'Arrius  Antoninus,  per-  ibid|PiiD.i.4.ep. 
son  nage  aussi  reeommandable  pour  ses  mœurs  qu'illustre 
par  son  savoir  et  les  grands  honneurs  auxquels  il  fut  élevé  ; 
aïanl  été  Proconsul  d'Asie,  et  deux  ibis  Consul  ordinaire. 


n.   2. 


Jul.  Cap.  ibid. 
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n  siècle.  a  Antonin  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  sous  les  yeux  de 

•  Jul.  Cap.  ibid.  son  aieu^  paternel,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  cultiver  en 
lui  les  excellentes  qualités  qu'il  avoit  aporlées  en  naissant. 
'  Il  étoit  un  des  hommes  le  mieux  faits  de  son  siècle.  Il 
avoit  un  visage  majestueux  ,  une  humeur  agréable  ,  des 
manières  aisées  ,  beaucoup  d'esprit.  Il  étoit  doux  ,  libé- 
ral, ennemi  des  injustices,  en  un  mot  louable  en  toute  sa 
conduite  ,  et  digne  d'être  comparé  à  Numa  Pompilius 
ïîdr.«  \ùJ'H  '  ' comme  Trajan  avoit  mérité  de  l'être  avec  Romulus.  A 
mesure  qu'il  crût  en  âge  et  qu'il  s'avança  dans  les  charges  ,  il 
donna  de  plus  grandes  preuves  de  cet  heureux  naturel.  Il 
se  rendit  si  aimable  à  tout  le  monde  par  sa  bonté  et  ses 
bons  offices,  que  dès  qu'il  fut  Empereur,  le  Sénat  lui  don- 
na le  surnom  de  débonnaire  ou  de  bon. 
Jui.  cap.  ibid.  '  \  ces  qualités  naturelles  il  en  joignit  d'acquises,  qui  ne 

le  rendirent  pas  moins   recommandable.   Il   acquit  sur-tout 
une  rare  éloquence  et  une  grande  connoissance  de  la  belle 
literature:  singularis  eloquentiœ,  nitidœ  literaturce,  dit  un  de 
ses  Historiens, 
ibid.  'Quoiqu'il  aimât  beaucoup  la  campagne,  où  il  passa  une 

grande  partie  de  sa  vie,  il  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  les 
emplois,    et   d'y   réussir   avec  l'estime    et   l'aprobation    de 
tout   le   monde.    D'abord   il   fut   Questeur,    puis   Sénateur, 
ensuite  Préteur  et  Consul  avec  Catilius  Severus  l'an    120. 
'  Quelque  tems  après  l'Empereur  Adrien  lui  confia  en  qua- 
lité  de   Consulaire   le  gouvernement  de  la  quatrième  par- 
tie de  l'Italie,  où  Antonin  possedoit  de  grands  biens.  Après 
quoi  il  le  fit   Proconsul  d'Asie;    et  il  exerça  cette   nouvel- 
le charge  avec  encore  plus  de  réputation,  que  n'avoit  fait 
son    aïeul  maternel  qui  s'y  étoit  atiré   l'affection  des   peu- 
ples, 
.lui.  cap.  ibid.  n.       '  Antonin  épousa   Anna   Galeria    Faustina,   tante   pater- 
p.  334.'  Jnl|,',"■  nelle  de  Marc  Aurele  son  successeur  à  l'Empire.  Il  en  eut 
deux  fils  et   deux   filles,  dont   l'aînée  fut  mariée  à  Lamia 
Silanus,  et  l'autre  nommée  Anna  Faustina,  fut  femme  de 
Marc  Aurele  son  cousin  germain.  Quant  aux  deux  garçons, 
il  est  à  croire  qu'ils  moururent  jeunes  ;  puisqu'il  n'en  est 
jamais  parlé  dans  l'histoire. 
jiii.Cap.n.4.[Tiii.  Antonin  fut  adopté   par  l'Empereur    Adrien  le  25   de 

p.  339. 340.  Février  138,  et  eut  dès-lors  le  titre  de  César,  la  puissance 

proconsulaire  avec  celle    du  Tribunat,    et   peut-être    même 


EMPER1  i  i; 

Il  qualité  'I  I  Impercur.    I  n  recoin         m  i*  il   pi  il   i>    non 
.1   Klius    Vdrianus ,      et  adopta  lui-même   M  n     lurele  el 
Lucius  Verus,  comme  Adrien  en  étoit  convenu  avec  lui 

\(li'iiii  étant*  mort  le  !<•  de  Juillet  de  cette  môme  an- 
ip'.  Aiitiniiii  se  \it  seul  maître  de  tout  l'Empii  I  ■■  fut  lui  < .;.  .. 
alors  qu'il  donna  de  nouvelle!  marques  encore  plus  écla- 
tantes de  sa  bonté  et  de  son  atachement  pour  le  bien  pu- 
blic.  Il  conserva  dans  leurs  chargea  lous  ceui  qu'Adrien 
y  avoil  établis,  et  eut  soin  d'envoïer  t  us  les  sept  ou  tous 
les  neuf  ans  de  bons  Gouverneurs  dans  les  provinces.  Il 
eut  plusieurs  guerres  .  qu'il  soutint  glorieusement  par  le 
ministère  de  ses  Généraux. 

Il  gouverna  ses  sujets  avec  autant  d'aplication,  et  prit  jj  Jjj  ''." 
un  aussi  grand  soin  de  tout  ce  qui  leur  apartenoit,  que  s'il 
eût    été  leur  propre  père,   Sous  s*oo  empire  les  province 
furent    plus  florissantes  que  jamais.   Il  en  bannit  les  coo> 
eussions;    et  on  ne  vit  point  ces  proscriptions  cruelles  s) 
fréquentes  des  gens  de  bien  ,   <  j  u  1  avoient   deshonoré  tant 
de    règnes  précedens.      Il  fut  un   Empereur  vraiment  pa-  w  « iap.  . 
cifique  ,  aïanl  souvent  à  la  bouche  cette  belle  sentence  de 
Scipion:  <*  Qu'il  aimoit  mieux  conserver  un  seul  citoïen , 
que  tle  mettre  à  mort   mille  ennemis  ».  Tant  d'excellent 
qualités  lui  méritèrent      le  glorieux  titre  de  père  de  la  pa-  b».  ehr.  p.  bh 
trie. 

Nul    cependant    de   ses  prédécesseurs  n'eut  ni  plus  de  J,.,l-!.:-iv ■■  '  ■ 
crédit  dans  1  hmpirc  m  plus  d  autorité  chez  les  étrangers. 
Ses  letres  seules  suiïisoient  pour  contenir  les  Princes  voisins 
dans  le  devoir;    et  toutes  les  nations  le  regardoient  plutôt 
comme  leur  protecteur  et  leur  arbitre,  que  comme  un  em- 
pereur ou  un  Maître.      Lorsqu'il  s\  le\ oit  quelque  sédition,  i«i.  Cap.  ■.  12. 
il  la  reprimoit   non  par  l'effusion  du  sang,  mais  par  sa  mo- 
destie et  sa  gravité;  '  et  son  plus  grand  plaisir  étoit  de  sui-  n.  10. 
vre  l'extrême  inclination  qu'il  avoit  à  pardonner. 

'  Philostrate   à   cru  édifier  la  postérité  en  lui  en  aprenant  fhil-  y}l-  s°Ph-  '• 

.  T,  ,  r    .  l.p.  55:2. 

un  trait  qui  mente  de  trouver  ici  sa  place,  Antonm  se 
trouvant  à  Smyrne  en  Asie,  lorsqu'il  étoit  Proconsul  de  la 
province  ,  on  le  logea  dans  la  maison  du  Sophiste  Pole- 
mon,  comme  la  plus  belle  de  la  ville.  Polemon,  qui  étoit 
absent,  arriva  chez  lui  durant  la  nuit,  et  voïant  son  logis 
oeupe.  cria  si  haut  à  l'injustice.  qu'Antonin  fut  contraint 
d'aller  loger  ailleurs.   Le  Proconsul,  bien  loin  de  se  venger 
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n  siècle,  d'une  telle  insulte,  n'oublia  rien  pour  montrer  qu'il  l'avoil 
~~  entièrement  oubliée.  Il  voulut  qu'on  donnât  à  Polemon 
dans  les  édits  impériaux  le  titre  de  Conseiller  d'Etat,  et 
procura  encore  à  ce  Sophiste  d'autres  honneurs. 

Phii.  vit.  Soph.  î.       'Au  bout  de  quelque  tems  un  Comédien,  qui  étoit  d'u- 

'■  v"  bM  ne   tragédie    que  Polemon  avoit  fait   représenter  aux   Jeux 

Olympiques  ,  s'élant  allé  plaindre  à  Antonin  de  ce  que 
Polemon  l'avoit  chassé  dès  le  commencement  de  son  rôle, 
le  Proconsul  lui  demanda:  à  quelle  heure  cela  vous  est-il 
arrivé?  Le  Comédien  lui  répondit  :  environ  midi.  «  Et 
moi  repartit  agréablement  Antonin,  j'ai  été  chassé  à  mi- 
nuit, et  néanmoins  je  n'en  ai  fait  aucune  plainte.  » 

jui.  cap.  n.  ii.  Cette     modération     et     cette    bonté    l'accompagnèrent 

toujours.  Elevé  sur  le  thrône,  il  vêquit  avec  ses  amis, 
comme  s'il  n'eût  encore  été  qu'une  personne  privée.  En  un 
mot  il  ne  se  servit  de  la  souveraine  dignité  d'Empereur , 
que  pour  donner  des  marques  plus  éclatantes  de  sa  géné- 
rosité, de  sa  sagesse  et  de  sa  modestie. 

"  ii-  12.  'Il  avoit  beaucoup  d'estime  pour  les  Rhéteurs  et  les  Phi- 

losophes, et  assigna  des  pensions  et  des  privilèges  à  ceux 
qui  enseignoient  dans  les  Provinces  ,  comme  à  ceux  de  la 
ville  capitale.  Il  retenoit  près  de  sa  personne  plusieurs  sa- 
vans    Jurisconsultes,    par    le    conseil    desquels  il  fit  grand 

n.  s.  nombre    de  reglemens  pour  la  police.  '  Il  rétablit  ou   éleva 

de  nouveau  plusieurs  bâtimens  publics  à  Rome,  aux  envi- 
rons et  ailleurs.  Il  fit  construire  le  port  de  Gaieté,  rétablit 
celui  de  Terracine  ,  acheva  le  palais  d'Agrippa  et  d'A- 
drien ,  avec  le  tombeau  de  celui-ci.  Il  bâtit  le  palais  de 
Lorie  ,  les  bains  d'Ostie  ,  l'aqueduc  d'Anzio  ;  et  plusieurs 
autres  villes  se  ressentirent  de  ses  libéralités. 

n.12 1  Tm.ibid.p.  Enfin  cet  Empereur,  à  qui  il  ne  manquoit  que  d'être 

3MK  Chrétien,    mourut   dans   le   palais   de  Lorie  le  7e  jour  de 

Mars  de  l'an  161.  Et  quoiqu'il  eût  régné  22  ans,  7{,)  mois 
et  26  jours,  et  qu'il  eût  vécu  au-de-là  de  73  '2-  ans,  il  fut  re- 

iai.  cap.  d.  13 1  greté  comme  s'il  fût  mort  à  la  fleur  de  sa  jeunesse.  On 
•  1 1  .  p.    ••   remarqUe   comme  une  chose  mémorable   et  glorieuse  pour 

Eus.  car.  p.    212.        (ij  '  Euse])e  ne  iu;  donne  que  22  ans  et  [rois  mois  de  règne. 

Hier.  clir.  1.  2.  p.  (2)  '  S.  Jérôme   prolonge   sa  vie  jusqu'à  ne  en  un  endroit    73  ans   de   vie,  et   en  un 

ll>9.  l'âge  de  77  ans.  »  Capitolin    ne  le  fait  que  autre    seulement   72.    Il  y   a  encore  diver- 

a  Jul.  Cap.  n.  12.  septuagénaire.  i>  Aurelius  Victor  lui  don-  ses  autres  opinions  sur  ce  fail  historique. 
1  Aur.  Vie.  Cîrs.p.  î  • 
172  |  epit.  p.    2J(,.                                                                                                                                                          JUI. 
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lui,  que  non  seulement  il  n'a  fail  aucune  persécution  conti       m  iik  li 

les  Chrétiens,  mais  qu'il  est  même  presque  le  seul  Emp< 

peur  Païen  qui  ail  vécu  sans  1 1  pandre  du 

sujets,  soit  de  ses  ennemis,  autanl  qu'il  s  pu  l'empêcher 

Jule  Capitolin  a  écrit  la  \  ie  de  ce  Prince,  que  nous  n 
vons  presque  fail  qu'abi         dans  ce  «|n<'  nous  en  venon 
de  dire.     Gordien  <|ui  prit  le  nom   d  Auguste  à  Carthage  thi  iwj  p 
l'an    237,  el  qui   mourut  la  même  année,   avoit   compc 
l'Antoniade    Cétoit  un  poème  ou  il  répresentoit  en  30  Li- 
vres les  guerres  d'Antonin  e1  •!<'  Marc   Vurele.    Mais  ••••n»' 
pièce  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.      Nous  mettons  ici  en  N 
manière  d'épitaphe  ce  que  dit  Ausone  de  notre  Empereur. 

tntonioua  obhioc  rcgimen  capil  :  ille  rocatu, 

Consultisqae  ru  s,  oomen  babena  meriti  ; 
Filins  haie  Fato  Dullua  :  sed  ,  lege  suoram  , 
a  patrin  sumsit,  qui  regerel  patriam. 

s.  n. 

SES  ECRITS. 
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ors  ayons  déjà  remarqué  que  Tito  Anlonin  avoit 
beaucoup  d'éloquence  et  d'érudition,  et  qu'il  aimoit 
et  protegeoil  les  gens  de  letres.  '  Avant  que  Capitolin  écri-  m.  c«p.  u*i.  ■• 
vit  sa  vie,  on  avoit  publié  divers  discours  sous  le  nom  de  "' 
cet  Empereur,  a  qui  cependant  plusieurs  les  disputoient. 
Mais  Marius  Maximus ,  au  raport  du  même  Auteur ,  soù- 
tenoit  qu'ils  étoient  véritablement  d'Antonin  le  bon. 

De  tous  les  écrits  de  ce  Prince  ceux  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur,  sont  les  letres  qu'il   écrivit  en  faveur  des 
Chrétiens.   '  S.  Justin  fait  mention  de  celle  qu'il  adressa  à  thi.  uu.  p. 
toute  la  province  d'Asie   en   date   de  la  15e  année  de  son 
Empire,  et  Eusebe  de  celles  qu'il  écrivit  pour  le  même  su- 
jet aux  Athéniens,  aux  Thessaloniciens ,  à  ceux  de  Larisse 
«■n  Thessalie,  et  à  tous  les  Grecs.  'Il  ne  nous  reste  aujour-  p-«8. 
d'hui  que  cette  dernière  letre  ,  qui  est  la  même  que  celle 
dont  parle  S.  Justin.  On  la  croit  écrite  en  l'année  152,  à 
peu  près  dans  le  tems  que  ce  saint  Martyr  paroit  lui  avoir 
présenté  son  apologie,      ou  écrit  contre  Mes  Gentils  en  fa-  Bkr-  ▼îr-lll-  * 
veur  des  Chrétien?,  dont  on  ne  voit  point  que  l'Empereur 
Tome  L  Prem.  Part-  0  o 
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n  siècle,     s'irritât,    quoique  le  Saint  y  parlât   avec   autant  de  liberté- 
que  de  force. 


Tiii.  ibid  |  Eus.  i.  '  Cette  letre  se  trouve  dans  Eusebe,  dans  S.  Justin  à  la 
fin  de  son  apologie  ,  dans  la  chronique  d'Alexandrie  et 
ailleurs.  On  la  peut  regarder  comme  la  justification,  ou 
plutôt  le  panégyrique  des  Chrétiens*  prononcé  par  la  bou- 

Tiii.  ibid.  p.  692.  che  d'un  Prince  idolâtre.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques 
Savans  qui  atribuent  cette  letre  à  Marc  Aurele  ;  mais  Mr. 
de  Tiilemont  réfute  si  solidement  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  apuient   leur  sentiment,   qu'il  lui  ôte  toute  probabilité. 

p-  360.  '  S.  Augustin  cite  sous  le  nom  de  l'Empereur  Antonin  un 

rescrit,  qui  ne  peut  être  que  de  celui  dont  nous  venons  de 

Aug.  conj.adui.i.  faire  l'éloge.  Par  ce  rescrit  Tite  Antonin  ordonne  qu'un 
mari  ne  pourra  poursuivre  sa  femme  comme  adultère,  s'il 
ne  lui  donne  lui-même  l'exemple  de  la  chasteté  conjugale; 
que  si'  l'on  trouve  par  les  informations  que  l'un  et  l'autre 
est  coupable ,  ils  seront  aussi  tous  deux  punis ,  étant  tout- 
à-fait  injuste,  ajoute  ce  Prince,  qu'un  mari  veuille  obliger 
sa  femme  à  lui  garder  la  fidélité ,  lorsqu'il  ne  la  lui  garde 
pas  lui-même.  Ce  rescrit  est  raporté  dans  le  second  Livre 
des  mariages  illégitimes,  où  il  est  marqué  qu'il  se  trouvoit 

not.  p. *o\  dans   le   code    Grégorien.       Il  se  lit  effectivement    dans   le 

peu  qui  nous  reste  de  ce  recueil  ;  mais  on  croit  qu'il  y  a 
été  inséré,  après  avoir  été  tiré  de  S.  Augustin.  On  en 
trouve  aussi  une  partie  dans  Ulpien. 

jni  cap.  ibid.  n.  Il  paroit  par  Capitolin  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'autres 

rescrits ,  loix,  ordonnances  de  notre  Empereur.  Mais  les 
malheurs  des  tems  en  ont  privé  la  postérité. 


FRONTON, 

Orateur. 

S-  i- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 
argus     Cornélius     Fronto,     homme     Consulai- 


lâ 


t.   att.    I.     11ÏAKCIS        UUSNKL1UH        r    K  U  .\   1  U  ,         IlUlIlIIie        ^UIlSUIcll- 

|.i9.c_8.  jyi  re^    passoit    en   son    tems   pour   le   second   Maître   de 
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1.  c.  -26 

10  |  Pan.  B.  p.  176.    .,  „ 

n.u.  1  éloquence     Romaine    après    Ciceron  ,    ou    plutôt    comme 
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il  ,i  lin    qiiuitJU  'ii  h  n  .nilif  •_'•  un    .  Un  nui/  a r  i -h  a /in  -a  lin  in  ///      m    -ii.ii 

ii/,iIiuii  ,sr,l nlfmiiii  ilfi  us     UllclclUi  le  font  n.iliM   \u 

.,  .  '  i 

t'ergne ,  d  autres  <l«'  I  en  uni  ri  quelque!  autres  «I  \ •  j 1 1 . 
laine  indeterminément.  Quoiqu'il  en  soil  il  semble  qu'on 
ne  (iciii  guéres  douter  qu'il  ne  fûl  Gaulois  de  nation.  Il 
est  certain  qu'à  [a  fin  du  IN  jiécle  el  au  commencement  du 
\  il  j  avoil  à  Clermonl  en  Auvergne  une  famille  du  nom 
de  notre  Orateur,  el  que  S.  Sidoine  le  compte  au  nombre 
des  aïeux  du  docte  Léon,  <|in  étoil  de  Narbone,  el  Mi- 
nistre du  Roi  Euric, 

Fronton  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  mi  ii«j. 
où  son  logis  étoil  comme  le  centre,  <>u  le  lieu  d'assembli 
des  gens  de  letres  el  des  beaui  esprits.  Aulu  Gelle,  qui 
s'étoil  rendu  son  disciple,  loue  beaucoup  son  érudition  el 
sa  politesse.  Il  assure  ne  l'avoir  jamais  été  voir,  ce  qu'il 
faisoil  souvent  en  son  jeune  âge,  sans  j  aprendre  beau- 
coup. 

Dès  l'Empire   d'Adrien  .    Fronton  étoil  regardé  comme  n.  un.  i.  i 
le  plus  célèbre    Woeal  de  Rome.  ■  Il  lui  choisi    pour  en-  p', . ' 

•  ...  ,n  t         i  l    i        ■         \-  •    *  ■'"'    Cap    \ 

seigner  I  éloquence  a  Marc  Aurele  el  .i   Lucius  Verus,  qui  An».n.«|rit. vw, 
furent  ensuite  élevés  à  l'Empire  l'un  et  l'autre.    Il  lit  mô-  bm?'abi.  i.  i.  a 
me  l'office  de  Philosophe  à  l'égard  du  premier.  Ce  Prince  " 
témoigne   en  effel  avec   reconnoissance ,   que    Fronton    lui 
avoit.  apris  à   détester   çe\   esprit    malin,    çn  vieux,    trom- 
peur, dissimulé,  que  Ton  voit  avec  horreur  dans  les  Ty- 
rans, et  àse  défendre  contre  une  certaine  indifférence  trop 
ordinaire  aux  personnes  de  qualité  [unir  leurs  propres  en- 
fans. 

Marc  A.urele  poussa  encore  plus  loin  sa  reconnoissance  loi.  cap.  vit  m 
pour  Fronton.   Non  seulement  il  le  considéra  toujours  plus 
que  tous  ses  autres  maîtres;   mais  il  lui  lit  même  décerner 
une  statue  par  le  Sénat,  '  et  le  lit  Consul  pour  deux  mois,  Aus. Cons.p  tu 
subrogé  à  quelque  autre,   sans  qu'on  en  sache  précisément 
l'année.  '  On  croit  néanmoins  que  cela  se  fit  dès  le  règne  tui.  Emp.  t.  »p. 
de  Tite  Antonin,  c'est-à-dire  avant  l'an  160.  368- 

Fronton    vèquit    au-de-là  de   cette    époque.    Eusebe  le  eu>.  chr  p.  su 
fait  particulièrement  fleurir  sous  l'Empire  de  Marc  Aurele  ;  ÏJ5!"'  *r"  L  ~"  '' 
et  S.  Jérôme  parle  de  lui  sur  l'an  ltii  comme  d'un  très-illu- 
stre Orateur.  '  Quelques  années    avant  sa  mort  il  fut  sujet  Geii.  qm. 
à  de   grandes  douleurs    de  pieds  ,  qui   l'obligeoient  souvent 
à  garder  le  lit.  11  ne  laissoit  pas  malgré  son  mal  de  donner 

0  o  iJ 
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[i.  siècle,     toujours  dans  les  conversations  do  grandes  marques  de  son 
~~  profond  savoir  et  de  sa   belle  éloquence.    Les   plus  doctes 
personnages  qui  l'alloient  visiter  ,  ne    pouvoient   assez    ad- 
mirer l'un  et  l'autre. 

Tin.  ibid.  '  La  postérité  de    Fronton    fut   très-florissante.    Aufidius 

Victorinus ,  qui  paroit  avoir  été  son  gendre,  Fronton  son 
petit-fils  ,   et   Marcus  Aufidus  Fronto   son  arriere-pelil-fils  , 

piin.  i.  2.^ep.  ii.  furent  tous  trois  Consuls  avant  la  fin  de  ce  siècle.  '  Cata- 
née  a  confondu  sans  raison  notre  Orateur  avec  Fronto  Ca- 
tius  célèbre  Avocat  sous  Trajan,  dont  Juvenal  et  Pline  le 
jeune  parlent  avec  éloge , 

Sid.  s.  1. 1.  ep.  i.       '  Fronton   eut   beaucoup  de  partisans  de  son  éloquence  , 

p' 838'  qui  formèrent  une  secte  ,  et  se  firent  gloire  de  porter  son 

nom.  Cela  étoit  assez  ordinaire  dans  les  bons  siècles  de  la 
latinité  ,  par  raport  aux  gens  de  letres  qui  avoient  le  plus 

noi.iijid.  de  réputation.       L'on  sait  que  Virgile  et  Ovide  parmi  les 

Poètes  ,  Cassius  et  Proculianus  parmi  les  Jurisconsultes  eu- 
rent aussi  leurs  sectateurs  ,  de  même  que  les  Orateurs  les 
plus  célèbres. 

L'éloquence    de   Fronton   differoit  de   celle   des  Orateurs 
qui  l'avoient  précédé  ,  en    ce  qu'elle  étoit   et  plus  grave  et 

Macr.  sat.  i.  s  c.  moins    fleurie.  '  C'est   pourquoi    Macrobe    distingue  quatre 

1 .  p.  436.  ,  ,  r  j  >  »      •  i         ■    i  x    j  •  e 

sortes  de  style  ,  ou  genres  d  écrire  :  un  style  riche  et  dil- 
fus,  dans  lequel  Ciceron  a  excellé;  un  style  concis,  qui  est 
propre  à  Saluste  ;  un  style  moueleux  et  et  fleuri  ,  auquel  Pli- 
ne le  jeune  s'est  exercé;  et  un  style  sec,  sans  figures  et  sans 
ornement  qu'il  dit  avoir  été  celui  de  Fronton, 

S-    H. 
SES  ECRITS. 
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N  ne  nous  a  conservé  la  connoissance  que  de  peu 
d'écrits  de  Fronton.  Encore  nous  reste -t- il  très -peu 
de  chose  de  ceux  qu'on  nous  fait  connoitre. 
Auct.  ant.  ht.  p.  '  1°.  Nous  avons  de  lui  quelques  extraits  d'un  traité  sur 
la  propriété  des  mots.  L'Auteur  y  fait  voir  de  quelle  ma- 
nière on  doit  se  servir  des  mots  propres  ,  de  peur  que 
trompé  par  la  ressemblance  ,  on  ne  les  confonde  avec  les 
synonymes.  Il  marque  ,  par  exemple ,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ultio   et  vindicta,  prœda  et  rapina  ,  cur  et  quare , 
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(leiictum  et  peccatum    gau  1er  aulremenl  aucun  ordn       u  iiicli 

Ou  remarque  qu'Ammoniu    parmi    les   Grec    .1  écrit    îur  , 
I.i  même  matière. 

Il  es!  aisé  de  reconnoitre  dans  cel  ouvrage   loul    I 
m. '  de  Fronton,  quand  nu  ,i   lu    une  dispute  qu'il  eul  un  c 
jour  avec  un  célèbre  Poète  de   ses  amis  touchant  la   pro- 
priété des   mots,  On  ne  peu!  guéres   pousser   plu-   loin  la 
délicatesse   sur   <■'•  sujet  ,  qu'il    faisoil   dans  cette  dispute  , 
donl  Aulu  Gelle  nous  .1  conservé  la  relation. 

•    -  extraits   du    traité   de   notre    Orateur  se   trouvent  «■ 
dans  !'•-  recueils  des  anciens  Grammairiens  h    Auteurs  de 
la   langue  latine  .  imprimés  à  Basle  chez   Adam  Pétri  l'an 
1537  .  fi    plusieurs  autres   fois  ailleurs,  nommément    I 
années  1585 et  L595  en  un  volume  in-folio.    F risius assure  fh    \*x.  n.  p. 
qu'il   j    eut   une   édition    particulière   faite    à  Leipsick   en 
1569. 

Raphaël  de  Volterre  raporte  dans  sa  Géographie  g  -»•  '•»'• 
qu'en  1494,  on  trouva è  Bobio  en  Italie  les  élégances  la- 
Unes  de  Cornélius  Fronto,  Mais  Gesner  eruit  avec  raison, 
que  cet  écril  n'est  pas  différent  de  celui  que  non-  venons 
ilt"  marquer.  Frisius  n'a  pas  laissé  néanmoins  d'avancer  n.-.  mi. 
peut-être  sur  la  foi  de  Raphaël  de  Volterre,  que  l'on 
voïoil  encore  manuscrites  ces  élégances  de  Fronton  rédi- 
gées par  ordre  alphabétique.  Si  cela  étoit  bien  vrai  ,  au- 
roit-on  manqué  d'un  faire  présent  au  public.' 

2t°.  Fronton  avoit  laissé  plusieurs  discours  de  sa  façon,  sii.1.1  ...  31 1. 
qui  subsistoient  encore,  au  moins  en  partie  ,  du  tems  de  Tmt'i1!  10  '  ll0t*  *' 
S.  Sidoine  .  qui  en  loue  la  gravité.  Mais  il  n'en  paroit  plus 
aucun  aujourd'hui.  Le  plus  estimé,  au  jugement  des  an- 
ciens ,  étoit  celui  contre  Pelops.  On  prétend  que  Fron  - 
ton  qui  surpassoit  les  autres  Orateurs  dans  ses  autres  pic- 
ces  d'éloquence  se  surpassa  lui-même  dans  celle-ci  :  de 
meme  que  Ciceron  ,  qui  s'étanl  élevé  au-dessus  de  tous  les 
Orateurs  de  son  siècle  dans  ses  autres  oraisons  ,  s'éleva 
au-dessus  de  lui-même  dans  celle  qu'il  lit  pour  À.  Cluen- 
tius.  On  vit  encore  la  même  chose  en  la  personne  de  Pli- 
ne le  jeune  ,  qui  s'acquit  plus  d'estime  par  son  plaidoyer 
pour  Attia  Viriola  .  qu'il  n'avoit  fait  par  son  excellent  pa- 
négyrique de  Trajan.  S.  Sidoine  ,  qui  porte  ce  jugement  . 
en  rend  aussi-tôt  raison.  C'est  .  dit-il  ,  que  les  habiles  Ora- 
teurs l'ont  plus  paroitre  leur  esprit  en  traitant  de  petit- 
sujets,  que  lorsqu'ils  en  traitent  de  grand-. 
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il  siècle.  ■  Eumene  dans  un  de  ses  Panégyriques  fait  mention 
*  Pan.  b.  p.  i7o.  d'une  autre  harangue  ,  que  Fronton  prononça  à  la  loùan- 
"■  u-  ge  de  l'Empereur  Tite  Antonin  ,  sur  l'heureux  succès  de  la 

Tiii.  ibid.  p.  347.  guerre   de  la   grande   Bretagne.  '  Cette   guerre   n'est  apa  - 
remment    autre    ehose    que   l'incursion    des    Brigantes    qui 
ocupoient   le    Roïaume    de    Northumberland  ,  et    qui    s'é- 
tant  jetés  sur  les  pais   sujets  aux  Romains,  furent  vaincus 
par  Lollius  Urbicus  Gouverneur  de  la  province  pour  l'Em- 
pereur.  C'est  ce  qui  arriva   au   commencement   du    règne 
de  Tite  Antonin  vers  l'an  138. 
m.  Ant.  i.  î.not.       '  On    trouve    dans    Sosipater    Charisius    quelques    mots 
d'une   autre   harangue  ,  ou   letre   de   Fronton  à  Marc  Au- 
rele  ,  au  sujet  de  sa  reconnoissance  envers  ce  Prince  pour 
les  honneurs  auxquels  il  l'avoit  élevé. 
$**'  586  ?" sliis'       ^°''  Macrobe,  selon  Jean    de  Salisbery  ,  comptoit  Fron - 
i»oiyc.i.8.c.  io.     ton  au  nombre   de  ceux   qui  ont  écrit   des  questions   pour 
servir   d'entretien  à  table  ,  en  le  joignant  ainsi  à  Aristote  , 
Plutarque  et  Apulée  ,  qui  l'ont  fait.  Mais  à  dire  le  vrai  ,  il 
pourroit  se  faire   qu'en  cet  endroit  on  prît  un  autre  Fron- 
ton pour  notre  Orateur. 
Mm.  oct.  p.  88-       4°.  '  Il  y  a  dans  Minutius  Félix  un  assez  long  fragment 
d'un  discours  très -véhément  et  calomnieux   à  l'excès  con- 
tre les  Chrétiens,  où  l'Auteur  leur  fait  les   plus   horribles 
reproches.  Il  y  est  d'abord  cité  sous   le   nom   indéterminé 
d'un  Orateur  de  Cirte  ,  qui    est  une  ville   d'Afrique  ,  puis 
sous  le  nom  d'un  Fronton    Orateur.  Ces  expressions  dési- 
gnent   assez    naturellement   Fronton  de    Cirte    célèbre   au 
u.  p.  89.  i.  303.  commencement   du    III    siècle.  '  Néanmoins   plusieurs  Sa  - 
L t.  ibid.    *" '"  *"  vans  prétendent  qu'il  les  faut  entendre  de  Cornélius  Fron- 
to  dont  il  est  ici  question.  (XXVII.) 
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\   a   déjà    \ù    à    l'article   de  Menecrate  quelques  traits 
de     l'histoire    de    Zenothemis.      I  1  toi!    un    des   pre-  '"  ■  ,,,v  p  • 
miers    citolens  de   la  ville  de  Mai veille  .  tant  pour  les  ri- 
chesses   que  pour  ta  naissance,  e1   un  des  hommes  le  mieux 
faits  de  son  tems.     Il  eut  pour  pert  Charmolœus,  que  l'on  g 

11  ■  , .  n.    8 1  M.ul    iug.    pr.-j. 

nous   représente  comme   un   célèbre  Jurisconsulte  .  qui  ni     -  .   .  , 
beaucoup  d'honneur  à  son  pais  par  sa  science  dans  le  droit.   l" 
Zenothemis   marchanl  en  cela  sur  les  traces  de  son  père  . 
acquit  aussi  une  grande  connoissance  des  loix,  et  se  distin- 
gua par  son  expérience  et  l'équité  de  ses  oracles,   Us  ne  se 
tonienterenl  pas  l'un  et  1  autre  de  servir  Leur  patrie  seule 
menl  de  vive  \oi\;  ils  le  firenl  encore,  comme  l'on  pré- 
tend, par  des  écrits  sur  la  Jurisprudence}  qui  malheureu- 
sement ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Zenothemis  en  particulier  a  immortalisé  sa  mémoire  Lod.  aud.  p  *9 
en  une  autre  manière  eneore  plus  éclatante;  faisant  voir 
en  sa  personne  une  générosité  d'ami .  dont  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  beaucoup  d'exemples.  Il  étoit  intime  ami 
de  Menecrate  ,  ce  Sénateur  dont  nous  avons  parlé.  Ce- 
lui-ci  se  voïant  tombé  d'une  brillante  fortune  dans  un 
état  très-pauvre  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  trouva  une 
source  abondante  de  consolation  dans  l'amitié  de  Zeno- 
themis. Ce  qui  rendoit  Meneerate  plus  sensible  à  sa  misè- 
re ,  c'est  qu'il  se  voïoit  chargé  d'une  fille  nubile,  âgée 
de  dix-huit  ans  .  contrefaite  ,  percluse  de  la  moitié  du 
corps  ,  ataquée  d'une  fluxion  sur  les  yeux  ,  et  que  l'on 
disoit  épileptique. 

Menecrate  répandant  un  jour  dans  le  sein  de  son  ami  uùj. 
les    justes   sujets  de  son  chagrin,  Zenothemis,  sincèrement 
touché    de  sa  peine ,  ne  se  borna  pas  à  lui  dire  quelques 
paroles    de  consolation  ;  mais  il  voulut  encore  lui  montrer 
qu'il    la    partageoit    réellement    avec    lui.    11   prit  donc  Me- 


288       GHARMOL^US    ET  ZENOTHEMIS. 

il  siècle,  necrate  par  la  main,  le  conduisit  à  son  logis,  et  le  mit  en 
possession    de  la  moitié  de  ses  biens.  Ce  ne  fut  encore  là 

Lnci.  ibid.  p.  50.  qu'une  partie  de  la  générosité  de  Zenothemis.  11  assem- 
bla une  compagnie  choisie  ,  et  après  un  somptueux  festin 
il  dit  à  Meneerate  qu'il  vouloit  épouser  Cydimaque  ,  c'é- 
toit  le  nom  de  sa  fille  ,  Meneerate  frappé  d'une  telle  pro- 
position ,  répondit  qu'il  ne  souffriroit  jamais  que  son  ami 
fît  une  telle  folie.  Mais  il  eut  beau  lui  remontrer  combien 
il  seroit  deshonoré  par  une  telle  alliance  ,  toutes  ses  re- 
présentations furent  inutiles.  Le  mariage  fut  conclu;  et 
Zenothemis  qui  pouvoit  espérer  d'épouser  une  fille  qui 
auroit  beaucoup  de  biens  et  de  la  beauté  ,  méprisa  l'un  et 
l'autre  pour  l'amitié  qu'il  portoit  à  Meneerate  ,  et  voulut 
bien  épouser  sa  fille  ,  qui  avec  des  biens  immenses  n'auroit 
pas  osé  prétendre  s'allier  avec  le  dernier  des  hommes  d'u- 
ne condition  libre. 

bi ■'•  '  Mais  ce  qui  n'est  ni  moins  charmant  ni  moins  merveil- 

leux ,  c'est  que  Zenothemis  soutint  cette  alliance  avec  la 
même  générosité  qu'il  l'avoit  contractée.  Il  eut  toujours 
pour  sa  femme  la  tendresse  d'un  bon  mari  ,  et  ne  faisoit 
presque  point  de  voïage  qu'elle  ne  fût  de  la  partie:  com- 
me se  faisant  un  honneur  de  montrer  par  son  exemple  , 
que  l'amitié  doit  toujours  l'emporter  et  sur  la  beauté  et 
sur  les  richesses.  De  cette  femme  si  disgraciée  Zenothe- 
mis eut  le :  plus  bel  enfant  du  monde,  qui  servit  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  a  rétablir  la  fortune  de  son  aïeul 
maternel. 


LES  PREMIERS 

MARTYRS    DE    LYON. 


Till.  H.  E.  t.  3  p 
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Les  Saints    Martyrs    qui    sont    le    sujet    de    cet  article  , 
sont    peut-être    ceux    de    toute    l'Eglise    dont    l'histoire 
est  plus  belle  ,  plus  illustre,  et  en  même-tems  plus  certai- 
Suip.  Mst.  1. 2.  n.  ne.   '  S.    Severe  Sulpice  les  compte  pour  les  premiers  qui 
t  Act*  MaV  p  47.  aient  souffert  dans  les  Gaules.  (XXVIII)  'On  fait  communément 
n  3.'  monter   leur  nombre  jusqu'à    quarante-huit.    Il  y  en  avoit 

de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  ,  et  presque  de  toute  condition, 

Ils 
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Ha    furenl    loua    illustn  \    par    leur  qualité  de  Marlyi         u  ni  •  li 
bien    que    quelques-uns     comme   s. uni''    Blandine     wi<  ni 
aujourd'hui    plus   célèbres  par  leur  culte.    Le  plus  remar- 
quable  pour   sa   dignité   étoil    sans  contredit     le  bienheu-  i  i  p 
peux    Evêque   Pothin           de  plus  de  quatre-vint-dii  ans.  '' 

Il  c^i  reconnu  pour  le  premier  Evoque  de  Lyon,  et  pou-  ■•     i         *    ' 
voil    aisemcnl    avoir    etc    diseiple    des    ApOlres  mêmes,   il  u 
fui  de  la  sorte  le  Pontife  di         rand  sacrifice  de  Bon  peu- 
ple;     el  malgré  son  âge  aussi  avancé,  et  la  foiblesse  de  son  Em.ibM 
corps  ,   il  fil  parottre  un  grand  courage  el  beaucoup  «I  ar- 
deur pour  le  mai  l\  PB. 

In  des  plus  distingués  par  la  naissance,  étoil  Vetlius  p 
Ëpagathus,    nomme  illustre    par  sa  qualité.      Leocade  qui  Cr.  t  iud  > 
descendoil    de    lui ,    esl  qualifié  par  S.  Grégoire  de  Tours 
le  premier  Sénateur  des  Gaules.    On  sait  d'ailleurs  que  la  t.h.  ii.h  p   i 
famille    de   Vettes    ou    Vectes   a   été    1» >i ij_:-t <  in-   célèbre  à 
Rome.       Mais    il    devint   encore  plus  recommandable  par  Jjjj  il,i'1  ?■  '- 
une   vit1   passée  dans  l'innocence  .    par   son    amour    pour 
Dieu,  par  sa  charité  pour  le   prochain,   par  son    léle   pour 
la  Religion,  qu'il  ne  Pétoil  par  sa  naissance.  On  le  nomma 
dans  la  suite  l'Avoeai  des  Chrétiens,  pour  avoir  repris  hau- 
tement la  passion  du  Gouverneur ,  et  avoir  demandé  permis- 
sion   de    parler  pour  leur  défense;  promettant  de  prouver 
clairement  qu'ils  n'étoient  coupables  ni  de  crimes  ni  d'im- 
piété. 

'Tous  ces  saints  Martyrs  souffrirent  à  Lyon,  non  en   la  Aet iUt.imt.b. 
cent  soixante-septième  année  de  l'Ere  Chrétienne  ,  comme  597.  ' 
le    prétend  Dodwel  ,  ou  la  cent  soixante-quinzième  ,  com- 
me le  veut  Pearson  son  maître  ;  mais  en  la  cent  soixante- 
dix-septiéme  ,    la    dix-septiéme    de     l'Empire  de  Marc  Au- 
rele  ,    au    commencement    du  Pontificat   de  S.  Eleuthere. 
Leur  genre  de  mort  fut  différent,  quoique  la  cause  en  fût 
la  même.      Les  uns  rendirent  l'esprit  dans  la  prison  ;  d'au-  Jet  Mu.  an.  n. 
très  furent  exposés  aux  bêtes  ;   et  tous  les  autres  eurent  la 
tête    tranchée  ,    comme   Citoïens  Romains.   Les  Eglises  de 
Lyon    et    de    Vienne  écrivirent  aussi-tôt  l'histoire  de  leur 
martyre,  ainsi  qu'on  va  incessamment  le  voir. 

L'hérésie     des    Montanistes    tronbloit    alors   l'Eglise;    et  Bas.  1. s.  e.  s.  ■ 
les    saints   Martyrs    de    Lyon  ,    plus  sensibles  à  ce  trouble  ,6* 
qu'à    leurs    propres    souffrances,    oublièrent    tout    le  reste 
pour    travailler    à    lui  procurer  la  paix.   Au  milieu  même 
Tome  I.  Prem.  Part.  P  p 
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U  siècle     de  leurs  liens  ils  écrivirent  diverses    letrea  sur  ce  sujet  aux 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  que  ce  trouble  regardoit  pai- 

Eus.  i.  5.  c  t.  p.   ticulierement;  et  au  Pape  Eleuthere,      à  qui  ils  députèrent 

'  c'a  p.  no.         S.  Irenée  alors  Prêtre  '  et  depuis  Evèque  de  Lyon. 

'nu.  ibid.  i».  if».  'On  ne  sauroit  dire  si  ces  Eglises,  dont  celle  de  Lyon 
tiroit  ,  comme  l'on  croit  ,  son  origine  ,  avoient  consuilé 
nos  saints  Martyrs  ;  ou  si  ce  fut  la  seule  charité  qui  les  en- 

p.28.  gagea  à  prendre  part  à  leurs  maux.  'Ces  letres,  aussi-bien 

que    celle    qui    étoit   adressée  au  Pape,  étoient  écrites  en 
grec  ,    que    nous    avons  montré  avoir  été  une  langue  fort* 

p-29-  commune  à  Lyon.       Elles  furent  toutes  envolées  à  Rome, 

avec  celle  qui  contenoit  l'histoire  de  leur  martyre. 

Assurément  c'est  une  grande  perte  pour  l'Eglise,  que  la 
'••  *■  i'-  privation  où  elle  est  de  monumens  aussi  respectables.  11 
ne  nous  en  reste  qu'un  très-petit  fragment  qu'Eusebe  nous 
a  conservé.  Ce  fragment  regarde  la  députation  que  les 
saints  Martyrs  avoient  faite  de  S.  Irenée  à  Rome  vers  le 
Pape  S.  Eleuthere.  C'est  le  commencement  de  leurs  letres 
à  ce  Pontife  ,  et  l'éloge  abrégé  de  S.  Irenée  ,  qui  n'étoit 
alors  que  simple  Prêtre ,  et  qu'ils  qualifient  leur  frère, 
leur  collègue  ,  et  un  zélé  partisan  de  la  loi  de  Jesus-Christ. 
Leur  dessein  étoit  que  ce  saint  Prêtre  fût  le  porteur  de 
leurs  letres  en  Asie  comme  à  Rome  :  mais  il  y  a  toute  apa- 

c.s.p.  no.  rence  que  cela  ne  fut  pas  exécuté  ,  '  à  cause  de  l'élection 

que  l'Eglise  de  Lyon  fit  de  ce  Saint  pour  son  Evêque  aussi- 
tôt après  le  martyre  de  S.  Pothin. 

LES 

ÉGLISES  DE  LYON 

ET 

DE  VIENNE. 

Eus.  i.  5.  c  î.  p.  A  près  '  que  les  saints  Martyrs  ,  dont  nous  venons  de 
iV  parler  ,  eurent  consommé  leur  sacrifice  ,  les  Fidèles 
des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  qui  avoient  été  les  té- 
moins, et  ce  semble  même  les  compagnons  de  leurs  souf- 
frances, se  hâtèrent  d'en  aprendre  l'histoire  à  leurs  frères 
d'Asie  et  de  Phrygie.  Ils  la  dressèrent  en  forme  de  letre 
qu'ils  écrivirent  en  grec,  avec  ce  titre  à  la  tête:  Les  Ser- 
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l  ES  EG1  IS1  ^  l'i    i  \<>n  il   DE  Ml  SNI        "H 
vitcurs  de  JESUS  <  Il  1(1^1    qui  demeurent  <i  l  nu,,,    ,t  ,,     il  iiici 

I  i/nn  <lr  (ttlii/r,  iliir   /'/;  rM  d    \êfê    ''/  ûfe    l'lni/i//r.     i/ni  m,t  lu 

même  foi  >■(  la  nwme  pttfieranre.  Qui  J   f    noti  jttrw 

voué  donne  lu  paix,  la  graeeei  lo  gloire, 

Cette  letre    comme   l*on  \-        '  au  imm  «l«  -  I  i*l»*l<-s  i.u  n  i  . 
de  Vienne  et  de  Lyon    soil  parce  que  la  persécution  avoit 
été    commune    6    ces   deux    Eglises,    el  avoit  envelopé  li 
principaux    membres   de    l'une   el    de    l'iuti         >it  pan 
qu'étant    les    principales    des  Gaules  et  très-voisines,  elles 
M  joignoient   ensemble   dans  les  ocasions  importantes!  On 
croil    que   o'esl    particulièrement  ceux  de  Lyon  qui  récri- 
virent,   et    qu'ils    nommèrent  par  civilité  ceux  de  Vienne 
les  premiers      On  l'atribuë  même  I  s.  [renée 4  alors  Pré-  p  ' 
ire  (le  l'Eglise  de  I ,\im. 

Eusebe  l'avoit  insérée  tout  entière  dan-  ion  recueil  des  em.i.8     in 
Ailes    des   Martyrs,  tant  il  la  iugeoil  digne  d'une  éternel-  \î»' 
le  mémoire  .   comme  il  le  dit  lui-même.      Il  \  a  quelque  a  r  yn.  Pr.  i. 
lieu  de  croire  qu'elle  se  trouvoit  encore  en   ion  entier  au 
iiins  de  S.    Grégoire    de  Tours.    Mais    aujourd'hui   il  ne 
nous  en  reete  ou  une  partie  qui  paroît  néanmoins  la  plus 
considérable-    Nous   en   avons  l'obligation  au  même  Euse- 
be ,    q u i  la  reporte  aux  ohapitres  1  .  î    et  '.\  de  son  cin- 
quième livre;  el  c'est  peut-être  le  plus  bel  endroit  de  son 
Histoire  Ecclésiastique.      Ce  qui  nous  en  reste ,  I  été  tra-  Bou.tjuji.i 
duit    en  latin   par  Kufin  el  ensuite  par  M1   Valois.    La  tra-  [s7,s  v  p 

duetion  du  premier  se  trouve  au  9econd  jour  de  Juin  dans 
le  recueil  «les  Continuateurs  de  Bollandus  .  et  celle  de 
l'autre  entre  les  Actes  choisis  de  Dom  Kuinart.  11  y  en  a  tïil  ïlîj  p.  3. 
aussi  une  traduction  franeoise  ,  qui  fut  publiée  en  1667 
après  la  mort  de  M'  le  Maître  qui  en  est  le  Traducteur,  avec 
la  vie  de  S.  Ignace  Martyr  traduite  par  le  même,  et  quel- 
ques autres  vies  îles  Saints. 

Les  Fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  relèvent  particulie-  Eas.i.  5.  ,•  i.  p. 
rement  dans  leur  letre  le  mérite  de  Yettius  Epagathus  . 
la  constance  ,  le  courage  ,  la  force  de  Sancte,  Diacre  de 
l'Eglise  de  Vienne  ,  de  Mature.  Néophyte  ,  d'Attale  natif 
de  Pergame,  mais  qui  avoit  toujours  été  l'apui  et  le  sou- 
tien des  Kglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  et  de  Sainte  Blan- 
dine  ,  qui  bien  que  d'une  eomplexion  fort  délicate  ,  fut 
la  plus  cruellement  tourmentée.  Malgré  la  violence  des  p  i». 
suplices  ,    on    ne    put  jamais  tirer  autre  chose  de  Sancte  . 

P  P  îj 


29?  LES    EGLISES 

ii  siècle,     sinon  ces  paroles  qu'il  proferoit  en  latin:  Je  suis  Chrétien. 

Fus  j  ..  c    ,  '  Ils  y  parlent  de  la  douleur  la  plus  amere  qu'ils  eurent 

ii.6.  de    voir    environ    dix    des  Confesseurs  céder  à  la  violence 

des  tourmens.  Mais  leur  nombre  ne  tarda  pas  à  être  rempli 

P  139.  par  d'autres  qui  étoient  dignes  de  prendre  leur  place.  '  Il 

paroit  par  la  réponse  de  l'un  des  Martyrs,  que  les  Chré- 
tiens observoient  encore  la  défense  de  ne  point  manger  du 
sang  des  animaux. 

p.  vt&  '  Ils    nous  y  ont  laissé  des  traits  remarquables  de  leurs 

sentimens  sur  la  toute-puissance  de  la  grâce.  En  y  faisant 
la  relation  de  ce  que  les  saints  Martyrs  eurent  à  souffrir  et 
de  la  constance  qu'ils  firent  paroitre  dans  leurs  tourmens  , 
ils  disent,  que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  combattoit  pour 
eux  contre  le  démon  ;  que  c'est  cette  même  grâce  qui  lui 
oposa  les  forts  comme  autant  de  colonnes  inébranlables,  et 
qui  soutint  les  foibles  contre  ses  ataques. 

c.  2.  p.  166.  'On  trouve    encore   dans  cette  excellente  letre  des  vesti- 

ges remarquables  de  l'humilité  profonde  des  saints  Mar- 
tyrs ,  qui  bien  qu'ils  eussent  souffert  plusieurs  differens 
genres  de  suplices,  ne  vouloient  pas  qu'on  leur  donnât  le 
titre    de   Martyrs  ,    ne   prenant  que  celui  de  vils  et  mépri- 

p.  167i  sables    Confesseurs.      On   y  voit   des  traits   admirables  de 

leur  charité  envers  leurs  frères  tombés  ,  qu'ils  retirèrent 
de  la  puissance  du  diable  par  l'ardeur  et  l'assiduité  de  leurs 
prières. 

c  ,,     162  11  y  est   fait  mention  des  Foires  solennelles   qui   se  te- 

noient  à  Lyon  et  à  Vienne,  et  auxquelles  se  rendoit  une 
infinité  de  personnes  de  toutes  sortes  de  nations. 

pr.  p.  ir,4.  '  Cette    letre  des  Eglises  de   Lyon  et  de  Vienne  n'étoit 

pas  seulement  pour  aprendre  aux  Chrétiens  d'Asie  et  de 
Phrygie   l'histoire    de    leurs   Martyrs;  elle  contenoit  encore 

c  3.  p.  168.  des  instructions    importantes.       Les    Fidèles    des  Gaules  y 

donnoient  aussi  leur  jugement  touchant  l'affaire  des  Mon- 
tanistes.  Eusebe  n'exprime  point  quel  étoit  leur  sentiment 
sur  cela.  Il  se  contente  de  dire  seulement  qu'il  étoit  très- 
sage,  et  conforme  à  la  pieté  et  à  la  foi  Orthodoxe.  Cette 
partie  de  la  letre  nous  manque. 

Cod.  sup.p.  i.  '  A    l'ocasion    du    jugement  qu'on  y  portoit  sur  l'affaire 

des  Montanistes,  Mr  Delalande  établit  un  Concile  tenu 
dans  les  Gaules  ,  et  composé  des  deux  provinces  de  Lyon 
et  de    Vienne.   Mais  on  ne  trouve  rien  dans  Eusebe,  qui 


DE  n  ON  ET  VIENNE. 

[e  Mil  qui  en  parle ,    p ■  autoriseï   l'idée   qu'on       for*     1 1  i  i  »  «  i  i 

me  d'une  assemblée  de  cette  nalui 

I!  seroil  difficile  de  renchérir  sur  les  élogea  que  l'on 
faits  du  précieui  monument  dont  il  es!  ici  question.  I  ru.itu 
plus  habiles  connoisseurs  le  regardent  comme  plein  de 
pieté  el  d'une  éloquence  toute  sainte.  Le  style  1  disent- 
ils,  en  est  -i  grave  ,  si  saint,  si  édifiant ,  que  toutes  les  pen- 
lées  et  les  paroles  respirent  cette  vigueur  évangelique  et 
cette  vertu  mâle  et  héroïque  de  l'Eglise  primitive. 

Mr  Bosquet  .   Evéque  de   Lodeve  et  ensuite  de  Mont-  bom  i   •     ih 
pellier ,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique  de  France  .  a  té-  ' 
moigné    l'estime   extraordinaire  qu'il   faisoit  de  cette   letre 
toute    apostolique  .  en  B'écriant    comme    par  un  transport 
d'admiration  :  a     Qui   es1  celui    qui    oseroit    entreprendre 
»  d'imiter  l'éloquence  de  ces  Pères?  Le  bienheureui  esprit 
»  de  ces  Martyrs  est  encore  vivant  dans  ces  paroles  tout 
»  mortes  qu'elles  sont,  Le  sang  répandu  pour  Jesus-ChrisI 

-  \  paroll  encore  tout  bouillant.  Ils  ne  parient  que  des  cho- 

-  ses  qu'ils  ont  vues,  qu'ils  ont  touchées,  qu'ils  ont  endu- 
»  rées  ;  et  ils  ne  raportenl  que  des  paroles  qu'ils  ont  recueil- 
li» lies  de  la  bondir  de  ces  Suints,  on  celles  qu'ils  ont  cm- 
»  ploïées  pour  les  exhortera  remporter  la  victoire  sur  l'ido- 
»  latrie  .» 

Joseph Scaliger,  quoique  séparé  du  sein  de  la  véritable  roi.  aid.p.s. 
Eglise  ,  n'a  pas  laisse  d'écrire  ces  paroles  mémorables  tou- 
chant les  actes  de  S.  Polycarpe  et  ceux  des  saints  Martyrs 
des  Gaules  :  «  '  La  lecture  de  ces  saints  Martyres,  qui  sont,  eus.  efar.  not.  p. 
»  dit-il  ,  les  plus  anciens  de  l'Eglise  ,  édifie  et  touche  telle-  2âi- 
»  ment  l'esprit  des  Lecteurs  dévots  et  religieux  ,  que  l'on  ne 
»  s'ennuie  jamais  de  les  lire;  et  il  n'y  a  personne  qui  parlant 
»  selon  les  mouvemens  de  sa  conscience,  ne  reconnoisse  cet- 
o  te  vérité.  Pour  moi ,  ajoùte-t-il ,  je  puis  dire  que  je  n'ai 
»  jamais  rien  lu  dans  l'histoire  Ecclésiastique  ,  qui  m'em- 
»  porte  si  fort  hors  de  moi-même,  qui  me  laisse  si  transpor- 
»  té  de  zélé  et  d'ardeur  pour  la  foi,  et  qui  me  change  en  une 
»  autre  personne  que  je  ne  suis.  »  Et  parlant  en  particulier 
de  l'histoire  des  Martyrs  de  Lvon.  «  Peut -on  rien  lire, 
»  dit-il ,  dans  les  monumens  de  l'antiquité  Chrétienne ,  qui 
»  soit  et  pins  auguste  et  plus  digne  de  respect?  » 
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Il    SIECLE. 


1. 


F  A  U  S  T  E, 

Auteur   des   Actes   de  S.  Andoche  et  de  ses  Com- 
pagnons,  Martyrs. 

Act.  m.  p.  89.  n.  in  a  u  s  t  e       étoit   d' Autun   et  d'une  famille  illustre  .  qtli 

r^nl'k17'  ja"'p'  -T  donna  dans  la  suite  plusieurs  Martyrs  à  l'Eglise.  Il  te - 
noit  à  Autun  le   rang  de  Sénateur  avec    les   marques  de 

Tiii.  n.  e.  t. 3.  p.  Préteur.  'C'est-à-dire  aparemment  qu'il  étoit  du  nombre 
des  Décurions  qui  formoient  le  conseil  et  le  corps  de 
ville,  et  qu'il  en  avoit  été  Duumvir,  ou  l'un  des  premiers 

Aet.  Mar.  ibid.  i  P.  Magistrats.  Dieu  lui  donna  une  épouse  parfaitement 
digne  de  lui  pour  sa  foi  vive  ,  et  son  zélé  pour  le  Christia- 
nisme. De  ce  mariage  vint  un  fils  nommé  Symphorien , 
qu'ils  eurent  soin  de  faire  instruire  dans  la  connoissance 
des  letres  et  dans  la  science  des  bonnes  mœurs,  et  qui   fut 

Boii.ib.  i  p.  74.  n.  depuis  un  des  plus  illustres  Martyrs  de  nos  Gaules.  '  On 
donne  aussi  à  Fauste  pour  sœur  une  sainte  Dame  nommée 
Leonille  ,  qui  demeurait  à  Langres  ,  où  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  habileté  dans  l'art  de  la  Médecine  ,  et  qui 
fut  aïeule  des  trois  martyrs  connus  sous  le  nom  des  trois 
Jumeaux. 

p.  7-.  n.  s.  Fauste  faisoit  déjà  profession  de  la    Religion    Chrétien- 

ne, mais  seulement  en  secret ,  à  cause  de  la  violence  de  la 
persécution  ,  lorsque  S.  Bénigne,  S.  Andoche  et  S*  Thyrse 
allèrent  prêcher  la  foi  à  Autun.  Il  les  logea  chez  lui  avec 
beaucoup  de  charité  ;  et  sachant  qu'ils  étoient  Prêtres  , 
il  leur  fit  baptiser  sa  famille  et  quelques-uns   de  ses  amis. 

n.  6.  '  Il  engagea  ensuite  S.  Bénigne  à  aller  à   Langres  ,  rendre 

le  même  office  de  charité  à  la  famille  de  Leonille ,  et  faire 
dans  la  ville  ce  qu'ils   avoient  commencé  à  faire  à  Autun. 

ibid-  «      '  Après  le  martyre  de  S.  Andoche  et  de  ses  Compagnons, 

qui  suivit  d'assez  près  ,  et  qui  paroît  être  arrivé  sous  l'Em- 

Tiii.  ib.  p.  40.  pire  de  Marc  Aurele  ,  '  Fauste  avec  Symphorien  son  fils 
prit  soin  d'enterrer  leurs  corps.  Et  afin  de  conserver  à  la 
postérité  la  mémoire  de  leurs  souffrances  ,  Fauste  dressa 
l'histoire  de  leur  martyre.  C'est  ce  qu'on  aprend  des  actes 

p-  603.  i.  de  ces  Saints  ,  qui  nous  restent  aujourd'hui.  '  Ils  ne  sont 

encore  que  manuscrits  ;  peut-être  ne  valent-ils  pas  la  pei- 
ne   de  les  imprimer.    On   en   peut  juger  par  ce  trait.    Ils 


l   \i  s  ri     M  Tl .1  R  Dl  S  \<   i    DE  5.  AND  et     N  I 

commencent  par  une  apariuon  de  S,    li  »l«**jii  mort  .1     n  ^i.u,i 

.s  Polycarpe,  M  de  Tillemonl  n'a  pas  lu  J'en  lirer  di- 
verses choses  pour  l'histoire  <\<  -  saint  Martyr?  Il  srmhle 
que  M'  du  Saussaj  en  ait  vu  d'autres  différent  de  ceux-ci  , 
mais  qui  ne  valent  peut-être  pas  mieux.  <>n  peut  assûrei 
<  ne  m  lea  una  ni  lea  autr<  on1  poinl  oeui  que  l  anale 

dont   noua  parlons,  laissa  à  la-  postérité.   Son  ouvrage  doit 
être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  l'Eglise  se  trouve  privé» 
C'est  une  vraie  perte.  Il  auroit  Bervi   Bina  douti       éclair- 
cir  l'histoire,  d'ailleurs  fort  obscurcie,  delà  première  pré« 
dication  de  L'Evangile  dana  lea  Gaulai 


I.  CONCILE   DE   LYON. 

11.'  est  île-  Ecrivains  qui   mettent  deux  Conciles  è  Lyon  »  p  m» 

sur  la  lin  de  08  siècle  :  l'un  OÙ  \  aleiitin  et  Maivinii  fuii-ii t 

dit-on  condamnés,  el  l'autre  où  il  fui  arrêté  que  la  fête  de 
Pàque  ne  se  devoit  célébrer  qu'au  jour  du  Dimanche.     Le  &»■ i|'"1 
premier  de  ces  Conciles  est   fort  incertain  selon  1*'    jutr<- - 

ment   qu'en   perlent   les    plus   habiles  COnnoiaseUTS.    Mu    filet 

on  n'en  a  de  connoissanre  que  par  le  Synodique,  livre  de 
trop  peu  d'autorité  pour  y  pouvoir  fonder  quelque  certi- 
tude. 

L'opinion  île  Mr  Valois  est  ,  que  comme  S.  lrenée  a  îbid. 
écrit  contre  Yalentin  et  les  autres  hérétiques  de  cette 
trempe  ,  l'Auteur  du  Synodique  en  aura  pris  ocasion  de 
suposer  que  le  saint  Evèque  avoit  assemble  un  Concile 
pour  condamner  solennellement  ces  hérétiques.  C'est -là 
aparemment  tout  le  fondement  de  ce  prétendu  Concile  : 
à  moins  qu'on  ne  l'établisse  ,  '  comme  fait  Mr  Delalande  conc.  sup.  iiwi.  i 
sur  ce  que  dit  Eusebe  du  jugement  que  les  Eglises  de  Lyon 
et  de  Vienne  portoient  touchant  l'affaire  des  Montanistes 
dans  leur  letre  aux  Fidèles  d'Asie  et  de  Phrygie.  Mais  rien 
ne  nous  oblige  à  reconnoitre  ici  l'assemblée  d'un  Concile 
en  forme.  Ces  Eglises  s'étant  assemblées  pour  dresser  une 
relation  des  souffrances  de  leurs  Martyrs  ,  y  insérèrent  , 
sans  beaucoup  de  façon  ,  ce  qu'elles  pensoient  de  l'hérésie 
des  Montanistes  ,  et  du  scandale  qu'elle  causoit  dans  l'E- 
glise. Eusebe  ne  nous  en  donne  point  d'autre  idée. 


Ras.  1.  5.  c.  3.  p 
168 
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n  siècle.         a  11  n'en  est  pas  de  même  du  Concile  touchant  le  jour 
~ ~r~~  auquel  il  falloit  célébrer  la   fête  de  Pàque.   Ce  Concile   se 

»  Lus.  not.  îbul.  t-  ,  .  ,  f        i  -n         i  ivT 

trouve  bien  expressément  marque  dans  Lusebe.  Nous 
n'entreprenons  donc  de  parler  que  de  celui-ci  ,  que  nous 
comptons  pour  le  premier  de  Lyon  ,  n'aïant  aucune 
preuve  certaine  qu'il  s'y  en  soit  tenu  quelque  autre  aupa- 
ravant. 
Eus.  i.s.c.  22.  p.       '  Sous  l'Empire  de    Commode   qui  regnoit   depuis    dix 

ion      m  QA  1  ^1  iJ  1 

c. 23. P.  190.  ansî  et  Ie  commencement  du  Pontificat  de  S.  Victor,  '  il 
s'éleva  dans  l'Eglise  une  grande  dispute  à  l'ocasion  du  jour 
auquel  on  devoit  célébrer  la  résurrection  du  Seigneur. 
Toutes  les  Eglises  d'Asie  apuïées  sur  une  ancienne  tradi- 
tion ,  faisoient  cette  fête  le  quatorzième  de  la  lune,  au- 
quel les  Juifs  avoient  reçu  ordre  d'immoler  l'Agneau  Pas- 
cal ,  quelque,  jour  de  la  semaine  que  tombât  ce  quator- 
zième. Elles  finissoient  par  conséquent  ce  même  jour  le 
jeûne  du  Carême.  Au  contraire  toutes  les  autres  Eglises 
du  monde  Chrétien  ,  sur  une  tradition  qui  venoit  des  Apô- 
tres ,  ne  célébroient  cette  solennité  ,  et  ne  finissoient  leur 
jeûne  que  le  jour  du  Dimanche. 

Ma.  '  C'est  ce  qui  fut  confirmé  dans  plusieurs  Conciles  as- 

semblés en  divers  lieux  sur  ce  sujet  :  à  Rome  ,  en  Palestine, 

p.  îoi.  '   dans  le  Pont  ,  dans  l'Osdroene  ,  à  Corinthe.  Les  Eglises 

des  Gaules,  qui  avoient  S.   Irenée   à  leur   tête  ,  assemblè- 
rent aussi  leur  Concile  ,  et  confirmèrent  ces  mêmes  points 

c.  24.  p.  192. 193.  de  discipline.  On  voïoit  encore  leur  letre  synodale  au 
tems  d'Eusebe,  qui  nous  en  a  conservé  un  fragment  con- 
sidérable. Elle  étoit  au  nom  des'  Frères  que  S.  Irenée  gou- 

noi.  p.  io5. 2.  vernoit  dans  les  Gaules.  '  Par  le  nom  de  Frères  emploie 
en  cet*  endroit,  quelques  Savans  croient  qu'il  faut  enten- 
dre des  Evêques.  Le  P.  Sirmond  en  compte  jusqu'à  treize, 
qu'il  supose  avoir  composé  ce  Concile  avec  S.  Irenée  à  leur 
tête.  Mais  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  sur  cela  , 
c'est  que  Ton  ne  sait  rien  de  leur  nombre. 

Le  Concile  ne  se  borna  pas  seulement  à  établir  que  le 
mystère  de  la  Résurrection  du  Seigneur  ne  se  doit  célé- 
brer que  le  Dimanche  ;  il  crut  encore  devoir  interposer 
son  crédit  et  ses   remontrances,    pour   procurer   la  paix   à 

i.3.  c.  24.  p.  192.  l'Eglise  troublée  à  ce  sujet.  Car  '  le  pape  Victor  voïant 
que  les  Eglises  d'Asie  persistoient  à  suivre  leur  ancienne 
coutume    dans   la   célébration   de  ce  mystère  ,  il    entreprit 

aussi  tôt 


I  CONCILE  m    i  ^  <>n  B? 

aussi  L6l   de    le*  excommunier.   '  Il  lei  excommunia  même    ,i  .  u,  ( 
t'tfoctivemenl    m    l'on     l'en  raporl(    i  I       !■«•  el  a  Soerati 


1  M,n>    cette    conduite   aient    ■  t •  - 1 > 1 1 j    .i    rlivcrn  Evéques,  ils 
écrivirent    fortemenl    .m    Pope    pouf  It  porter  a  tiroir  dea    !•   ibM 
sentimeus  plus  conformes  à  la  paix,  a  l'union  <\  a   tacha- 
nte Chrétienne. 

Le  Concile  de  Lyon  se  signala  en  cette  rencontre,  ibw 
Sans  sortir  du  reapecl  dû  .m  souverain  Pontife,  il  l<'  pria 
d-'  ne  point  séparer  ainai  de  la  communion  un  ausai  grand 
nombre  d'Eglises,  pour  ne  foira  mie  Suivre  une  coutume 
qu'elles  avoienl  reçue  de  I»  ura  pères.  Il  lui  représenta  au 
sujet  du  jeûne  qu'il  ne  s'agia&oil  paa  seulement  Mu  juin 
auquel  on  le  finiasoit,  mais  encore  de  la  maniera  de  jeû- 
ner. Ont'  quelqUea-una  ae  croïoienl  devoir  jeûner  qu'un 
jour,  d'autres  deux,  »  j  »  i»  l«  |  m  -  autres  davantage.  Qu'il 
s'en  ii'ouvoii  môme  qui  Bxoienl  leur  jeûne  a  quarante 
heures  .  en  \  comprenant  la  nuit  comme  le  jour.  Que  r 
cette  variété  de  discipline  étoit  déjà  ancienne  dans  l'Eglise  ; 
quoiqu'elle  eût  âparemment  sa  source  dans  la  négligtnoé 
•les  Pasteurs,  et  la  simplicité  des  Fidèles.  Que  néanmoins  et 

n'avoit  jamais  été  un  sujet  pour  rompre  la  paix.  Que  même 
a    le    bien    prendre  .   la  variété  dans  ce  point  de  discipline 

>ervoit  à  relever  l'unanimité  île  la  foi  dans  le  dogme. 
El  atin  de  persuader  le  Pape  par  des  exemples donnai! 

•  pies,  le  Concile  lui  rapelle  la  conduite  de  ses  saints  pré-  ihid. 
deceaseurs  Anieel,  Pie,  Hygin,  Telesphore  et  Xyste,  qui  tous 
conservèrent  inviolablement  la  paix  avec  ceux  des  Eglises 
où  l'on  suivoit  des  pratiques  différentes  de  celles  qu'ils  sui- 
voient  eux-mêmes.  Jamais,  dit  le  Concile,  ils  ne  retranchè- 
rent de  leur  communion  personne  pour  ce  sujet.  Us  conti- 
nuèrent toujours  à  leur  envoier  l'Eucharistie,  comme  une 
marque  de  leur  union  mutuelle.  «  Bien  plus,  ajoute  le  Con- 
«  cile.  lorsque,  sous  le  Pontificat  de  S.  Anicet,  S.  Polycarpe  lit 
«  le  voïage  de  Rome,  ces  deux  Saints  ayant  eu  entre  eux  quel- 
«  que  légère  contestation  sur  certaines  choses,  ils  se  recon- 
«  cilierent  aussi-tôt,  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  delà 
«  diversité  qui  partageoit  leurs  Eglises  sur  ce  point  de  dis- 
c<  cipline.  Ni  S.  Ameet  ne  put  persuader  à  S.  Polycarpe  de 
«  quitter  une  coutume  qu'il  avoit  toujours  observée  après 
«  S.  Jean  l'Evangeliste  et  les  autres  Apôtres,  dont  il  avoit 
«  été    disciple  ;  ni   S.  Polycarpe  pareillement  ne  put  ame- 
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ii  siec  l  i:.  «  ner  S.  AnicL't  à  suivre  sa  pratique  ;  ce  Pape  se  croïant  obli- 
«  gé  à  observer  celle  qu'avoient  suivie  ses  prédécesseurs.  Les 
«  choses  en  demeurèrent  là  ;  et  ces  deux  grands  hommes  com- 
te muniquerent  ensemble  sans  difficulté.  S.  Anicet  fit  encore 
«  davantage.  Il  acorda  par  honneur  à  S.  Polycarpe  d'oiïrir  les 
«  saints  mystères  dans  sa  propre  Eglise.  Enfin  ils  se  séparèrent 
«  en  paix,  conservant  l'un  et  l'autre  la  communion  avec  l'E- 
«  glise  universelle,  malgré  la  diversité  de  leurs  pratiques.  » 

Telles  sont  en  partie  les  remontrances  que  le  Concile  de 
Lyon  fait  au  Pape  S.  Victor;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  eurent  leur  effet.  La  letre  synodale,  qui  les  con- 
tenoit ,  fut  dressée  par  S.  Irenée  comme  le  Président  et  l'a- 
me  du  Concile.  Les  malheurs  des  tems  nous  ont  envié  cette 
pièce  en  son  entier.  Nous  n'en  avons  qu'une  partie  qui  se 
trouve  dans  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusebe.  Ce  peu  qui 
nous  en  reste  nous  doit  faire  extrêmement  regreter  ce  qui 
Eus.  ibid.  not.  p.  s'en  est  perdu,  '  et  meiïtoit  bien  de  trouver  place  dans  la 
collection  des  Conciles  de  France,  et  dans  les  autres  colle- 
ctions générales  des  Conciles.  M.  Valois  avoit  averti  le  P.  Sir- 
mond  de  ne  le  pas  oublier  dans  son  recueil.  Mais  ce  Père  s'est 
contenté  d'en  dire  un  mot  dans  sa  préface,  et  a  commencé 
Conc.  si«>.  p.  2.  sa  collection  à  Constantin  le  grand.  '  Il  est  vrai  que  M.  Dela- 
lande  son  neveu  a  supléé  à  son  défaut,  aïant  inséré  la  version 
latine  de  ce  précieux  monument,  dans  ce  qu'il  a  publié  pour 
servir  de  suplément  à  l'édition  des  Conciles  de  son  oncle. 
Bai.  conc.  p.  T-io.  '  M.  Baluze  nous  a  aussi  donné  ce  même  fragment  en  grec, 

avec  la  version  latine  de  Rufin  et  celle  de  M.  Valois. 
p.6|conc.sup.p.  i.  On  place  ordinairement  ce  I  Concile  de  Lyon  vers  l'an 

Eus.  î. s. c. 22. 23.   198  de  l'Ere  Chrétienne.  Cependant  Eusebe  '  témoigne  que 
p.  i8o.  îyo.  |a  gran(je  diSpUte  qUi  en  ocasionna  la  tenue,  se  passa  dès  le 

commencement  du  Pontificat  de  S.  Victor,  qui  monta  sur 
le  S.  Siège,  comme  l'on  croit,  en  l'année  194.  Il  est  vrai 
que  la  suputation  d'Eusebe  n'est  pas  exacte  en  cet  endroit; 
puisqu'il  lie  cette  époque  avec  la  dixième  année  de  l'Em- 
pire de  Commode,  qui  fut  empoisonné  dès  192,  après  douze 
ans  de  règne.  Mais  il  peut  s'être  trompé  en  cela,  sans  qu'il 
l'ait  fait  en  mettant  vers  le  commencement  du  Pontificat  de 
S.  Victor  la  dispute  dont  nous  venons  de  parler.  Et  comme 
il  paroît  que  l'on  commença  par  tenir  des  Conciles  pour 
éclaircir  et  constater  la  vérité  qui  faisoit  le  sujet  de  la  dis- 
pute, on  pourroit  avancer  au  moins  de  deux  ans  le  Concile 
dont  il  est  ici  question,  et  le  placer  en  l'année  196. 
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en  ce  Siècle. 


Les  œuvres  de  Dieu  dans  l'ordre  des  créatures 
ont  leur  commencement  et  leur  progrès,  comme 
('elles  des  hommes;  avec  cette  différence  toutefois, 
que  la  fin  qu'il  s'y  propose,  a  toujours  infailliblement 
son  effet,  et  qu'il  pourrait  faire  tout  d'un  coup  ce  que  sa  sou- 
veraine sagesse  ne  juge  à  propos  de  faire  que  par  degrés.  Ne 
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soïez  donc  pas  surpris  de  ne  voir  pas  encore  toutes  le^  Gaules 
devenues  Chrétiennes.  Non,  quelque  heureux  succès  qu'y  ail  eu 
la  prédication  de  l'Evangile  au  siècle  précèdent,  et  quelque 
progrès  qu'elle  continuât  à  y  l'aire  en  celui-ci,  elle  n'\  fut  pas 
néanmoins  embrassée  de  tout  le  inonde.  Une  partie  de- 
meura opiniâtrement  attachée  aux  erreurs  damnables  de 
son  infidélité,  pendant  que  l'autre  se  soumit  volontiers  au 
joug  salutaire  du  Christianisme.  Ainsi  l'on  vit  encore  nos 
Gaulois  former  comme  deux  peuples  distingués  l'un  de 
l'autre  par  les  différentes  religions  dont  ils  faisoient  pro- 
fession. Les  uns  abandonnés  à  leurs  propres  ténèbres,  con- 
tinuèrent à  vivre  en  Païens  :  les  autres  aïant  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  ne  requirent  plus  qu'en  dis- 
ciples de  l'Evangile.  Ceux-ci  ne  cultivèrent  presque  plus 
que  les  sciences  qui  convenoient  au  nouvel  état  qu'ils 
avoient  embrassé  :  ceux-là  ne  s'apliquerent  qu'à  celles 
qui  étoient  connues  dans  le  Paganisme.  De  sorte  que  pour 
vous  donner  une  juste  idée  de  l'état  des  letres  dans  les 
Gaules  en  ce  siècle,  il  faut  y  distinguer  deux  genres  de  li- 
terature ,  la  sacrée  et  la  profane.  Parlons  d'abord  de  la 
première,  ensuite  nous  passerons  à  l'autre. 

II.  La  literature  sacrée,  ou  les  sciences  ecclésiastiques 
se  developerent  et  s'étendirent  dans  les  Gaules  à  mesure 
que  le  Christianisme  y  prit  ses  acroissemens.  Vous  avez  vu 
dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  siècle  d'où  nous  sortons. 
en  quoi  les  Chrétiens  faisoient  consister  ces  sciences.  11  ne 
s'agit  ici  que  de  vous  montrer  quel  fut  leur  progrès  dans 
nos  Gaules  en  ce  troisième  siècle.  Il  seroit  à  souhaiter  pour 
vous  satisfaire  pleinement,  que  nous  fussions  mieux  instruits 
que  nous  ne  sommes ,  de  l'histoire  particulière  de  l'Eglise 
des  Gaules.  Nous  n'en  savons  que  très-peu  de  choses  pour 
ce  qui  concerne  ces  premiers  siècles  ;  et  nous  en  avons  dé- 
jà touché  ailleurs  quelques  raisons.  C'est  que  les  Fidèles 
de  l'Eglise  primitive,  tout  occupés  à  pratiquer  les  précep- 
tes de  l'Evangile,  se  mettoient  peu  en  peine  d'écrire  leurs 
annales.  Que  si  quelques-uns  l'ont  fait,  et  que  leurs  écrits 
nous  aient  été  conservés,  ou  voit  qu'ils  ne  s'y  sont  pres- 
que attachés  qu'à  ce  qui  regardoit  l'Eglise  en  gênerai. 
Ou  s'ils  ont  laissé  quelque  ouvrage  qui  regardât  l'Eglise 
des  Gaules  en  particulier,  il  n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 
Tels    sont    les  actes  de  S.   Irenée,  que  l'on  croit  avoir  été 
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,rrih  ilt-  •-,•  niécle    ri  mu  1 1 ■         Irouvoicnl  plut  «lu  l'-in- 
de  S.  Grégoire  Pape     I'  I     onl  encore  li  -  sct<     de  S    l)i 
nyi    de    Paris     ai  les  \  tes  de*  auti         ii       Vli  donnait  <■ 
qui  furent  envoya  dans  les  Gaules  avec  lui.  Quel  secours  ne 
lirerions-nous  poin!   '!••  ces  monumens  pour  notre  histoire 
M. h-  il  i.mi  se  oontenter  du  peu  que  la  providence  non 
conservé,   L'on  ne  la      i  d'j   \  «  m  r  en  partie  ta  pro- 

grèn  que    firent    les  seienci  lésiasliques  |i;inni  les  (iau^ 

lois  m  \    considérant  peui  qu'j   lit  la  Religion  Chrétienne. 

III.  Il  est  aise*  de  jug  t  de  l'étal  llorissanl  où  étoient  les 
Eglises  des  Gaules  au  commencement  de  ce  siècle,  parlea 
soins  qu'aporta  S.  [renée  à  les  gouverner.  Outre  que  le 
sang  qu'y  avoient  répandu  les  Martyrs,  étoit  devenu  une 
semence  féoonde,  qui  j  avoit  multiplié  1rs  Chrétiens, 
quels  fruits  n'y  dévoient  pas  produire  !<■-  travaui  qu'en* 
trepril  ae  grand  Evoque  pour  \  étendre  la  foi,  détruire 
les  hérésies,  el  former  des  disciples  qui  fussent  capables 
d'en  faire  autant  à  leur  tour?  Quelles  impressions  n  \  de* 
vnîiMit  pas  faire  les  exemples  éclatans  qu'il  3  donna  deson 
amour  pour  l'unité,  de  Bon  zélé  contre  l'erreur  el  de  son 
attachement  pour  la  Baine  doctrine?  Sun  amour  pour  IH- 
nitése  lit  connoître dans  tout  ce  qu'il  entreprit  pour  pro? 
eurer  la  paii  aux  Eglises  divisées  touchant }e  jour  auquel 
on  devait  célébrer  la  Pâque.  Son  zélé  contre  l'erreur  se 
manifesta,  non  seulement  par  les  livres  qu!il  écrivit  contre 
les  Hérétiques  de  son  tems,  qui  tachoienl  de  séduire  son 
troupeau,  niais  encore  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  la 
poursuivit  jusques  dans  Rome  même,  où  Florin,  et  Blaete, 
qu'il  terrassa  par  ses  écrits,  avoient  la  hardiesse  de  l'ensei- 
gner. Son  attachement  pour  la  saine  doctrine  se  lit  admi- 
rer par  l'attention  qu'il  aporta  à  instruire  son  peuple  de  ce 
qu'il  devoit  croire,  en  même  ternis  qu'il  lui  mont  roi  I  ce 
qu'il  devoit  rejette?-,  par  la  réfutation  qu'il  iaisoit  des  dog- 
mes aussi  ridicules  qu'impies,  que  Ton  osoit  répandre  dans 
le  public. 

IN.  Non,  ce  saint  et  savant  Evèque  ne  se  hornoit  point 
dans  ses  écrits  à  reprimer  la  licence  des  hérétiques;  il  tà- 
choit  encore  d'y  affermir  la  foi  qu'il  avoit  prèehée,  et  de 
tonner  les  mœurs  des  Fidèles.  Dans  le  peu  qui  nous  en 
reste  on  trouve  établies  presque  toutes  les  ventés  fonda- 
mentales  de   la  Religion  Chrétienne  :  l'unité  d'un   Dieu  en 
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trois  Personnes;  l'incarnation  du  Verbe  dans  le  sein  d'u- 
ne Vierge;  son  éternité  et  son  égalité  avec  son  Père;  la 
vérité  de  sa  chair,  de  sa  passion,  de  sa  résurrection  ;  la  chu- 
te de  l'homme,  et  les  suites  funestes  de  cette  chute;  la  re- 
demtion  du  genre  humain  par  J.  C.  la  nécessité  de  sa 
grâce  pour  le  salut;  la  liberté  de  l'homme;  le  mystère  de 
l'Eucharistie  ;  la  confession  des  péchés  secrets  comme  des 
autres;  le  jugement  dernier;  la  résurrection  de  la  chair. 
On  y  trouve  les  règles  et  des  exemples  d'une  sainte  mora- 
le :  autant  d'humilité  que  de  prudence,  autant  de  chari- 
té que  de  zélé  et  de  vigueur.  En  y  enseignant  la  manière 
de  combatre  les  hérésies,  il  y  marque  en  même-tems  l'o- 
bligation de  le  faire  sans  cesser  d'aimer  ceux  qui  les  sou- 
tiennent. Quelles  instructions  ne  contenoient  point  tant 
d'autres  Livres,  dont  il  avoit  enrichi  l'Eglise,  et  dont  nous 
avons  le  malheur  d'être  privés?  C'est  par-là  que  cette 
grande  lumière  de  tout  l'Occident  ne  cessa  point  de  luire 
et  d'éclairer,  même  après  que  la  tyrannie  d'un  Empereur 
Païen  l'eut  éteinte.  C'est  par-là  que  cet  Oracle  des  Eglises 
des  Gaules  continua  encore  à  parler,  même  après  qu'on 
lui  eut  fermé  la  bouche  par  le  martyre  qu'on  lui  fit  souf- 
frir vers  l'an  202. 

V.  Non  seulement  S.  Irenée  continua  après  sa  mort  à 
instruire  les  Eglises  des  Gaules  par  les  écrits  dont  il  les 
avoit  enrichies  ;  il  le  fit  encore  par  le  ministère  des  disci- 
ples qu'il  avoit  rendus  les  héritiers  de  sa  doctrine  et  de  son 
zélé.  Nous  avons  déjà  touché  quelques  traits  de  ceux  qu'il 
forma  et  pour  des  païs  éloignés  et  pour  quelques-unes  de 
nos  provinces.  La  connoissance  que  nous  avons  de  ceux 
là,  doit  nous  faire  juger  du  mérite  des  autres  qui  nous  sont 
inconnus.  On  ne  nous  aprend  rien  de  ceux  qu'il  retint  près 
de  sa  personne.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'ils  ne 
fussent  de  dignes  élevés  d'un  aussi  excellent  maître.  Sa 
place  fut  remplie  selon  toute  aparence  par  quelqu'un  d'en- 
tre eux,  qui-sut  y  enseigner  ce  qu'il  avoit  apris,  et  y  con- 

Cyp.  ep.  67.  tinuer  ainsi  la  tradition  de  la  doctrine  des  Apôtres.    Il  est 

au  moins  certain  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  le  Siège  de 
Lyon  étoit  encore  ocupé  par  un  S.   Evêque,  fort  zélé  pour 

Eus.  î.  s.  c.  2o.  p.  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  'Il  a  échapé  aux  inju- 
res des  tems  un  trait  précieux  de  la  conduite  que  tenoit 
S.  Irenée  envers  ses  disciples,  pour  leur  inspirer  du  respect 
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h  de  l'attention  à  conserver  pure  la  tradition  ecrlésiaati- 
que.  C'est  ce  que  noua  aprend  l'instante  prière  qu'il  faisoil 
à  ses  copistes,  de  transcrire  ses  oiivi  avec  une  exacti- 
tude la  plus  scrupuleuse.  Précaution  qui  •<  paru  i\  impor- 
tante, qu'elle  est  passée  de  l'Eglise  d<  Ga  îles  dans  les  i 
très  Eglises  d'Orienl  el  d'Occident;  plusieurs  Pei 
et  latins  s'étanl  fait  un  d<  voir  de  l'imiter. 

\  1.  M.  ùs  de  tous  lea  disciples  qui  sortirent  de  I  école 
S.  [renée,  noua  n'en  connoissons  poinl  qui  le  (iss  ni  mieux 
revivre  après  sa  mort,  que  Cajua  el  S.  Hippolyte.  Pormi 
l'un  fi  l'autre  but  cet  ezcellenl  modèle,  (la  le  copièrent 
parfaitement.  Il  auroit  été  difficile  de  se  tromper  à  re- 
connoitre  le  maître  dans  cea  deux  disciples.  Il  est  vrai  que 
l'Eglise  des  Gaules  qui  lea  avoil  élevéa,  ne  jouit  paa  lonc- 
tema  dea  fruits  de  l'éducation  qu'ils  j  avoient  priae.  Us  al- 
lèrent lea  produire  dans  des  terres  étrangères;  soit  que  La 
violence  de  la  persécution  qui  éclata  sur-tout  dans  lea  Gau- 
les au  commencement  de  ce  siècle,  ne  leur  permit  paa  de 
se  fixer  dans  noa  provinces;  soit  que  lea  limitée  des  Gau- 
lée fussent  trop  étroites  pour  la  grandeur  de  leur  zèle  ; 
soit  enfin  que  S.  Irenée  les  eût  destinés  lui-même  pour 
porter  la  toi  dans  les  païa  éloignés.  .Mais ,  quoique 
l'Eglise  des  Gaules  n'ait  pas  toujours  joui  de  leur  pré- 
sence, on  ne  pourra  jamais  lui  ravir  la  gloire  d'avoir  in- 
struit et  formé  ces  deux  grands  hommes.  11  sera  toujours 
glorieux  pour  elle,  de  savoir  que  ce  l'ut  dans  son  sein  qu'ils 
puisèrent  le  premier  fonds  de  cette  profonde  érudition, 
qui  les  lit  regarder  l'un  et  l'autre  comme  deux  des  plus  cé- 
lèbres Docteurs  de  l'Eglise  en  ce  siècle.  11  sera  toujours  vrai 
dédire  que  la  source  de  cette  éminente  doctrine,  qu'ils  ré- 
pandirent en  tant  de  divers  endroits  par  leurs  prédication.-, 
et  dont  ils  remplirent  le  grand  nombre  de  Livres  qu'ils 
laissèrent  à  la  postérité,  remontoit  jusqu'à  l'Eglise  de  Lyon. 

VII.  Quels  avantages  ne  tira  point  toute  l'Eglise  des 
travaux  de  ces  deux  grands  Docteurs"?  Fidèles  imitateurs 
de  celui  qui  les  avoit  formés,  ils  firent  en  presqu'une  infi- 
nité de  lieux,  ce  qu'il  avoit  fait  le  premier  avec  tant  de 
succès  dans  les  Gaules.  Caïus  imitant  son  zélé  contre  les 
hérésies  .  combatit  celle  des  Montanistes  en  la  personne  e*s.  i.  6. .-.  ».  p 
de  Procle  ou  Procule,  4  celle  contre  la  divinité  de  J.  G.  dans  f^,  c  48  p 
les   hérétiques  Artemon    et  Theodote,    et   les  erreurs  gros-  ^ .37. 


Hier.vir.  îll.  c.  <>i. 
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sieres  des  Grecs  qui  se   prétendoient  plue  anciens  que  le 
F^s,.,'t?'ic;2?»p'  Peuple  de  Dieu,  eu  [a  personne  d'un  certain  Alcinoùs.  '  Il 

fOO  |    rhdrt.  baer.  f  r 

1.2.  c.  2.  i».  220.  poussa  même  son  zèle  jusqu  a  reluter  ceux  qui  abusant  de 
l'endroil  dé  l'Apocalypse,  où  il  est  parlé  d'un  calme  de 
mille  ans,  établi ssoient  un  règne  imaginaire  et  charnel  de 
même  durée  pour  J.  C.  et  ses  Elus.  De  sorte  que  si  ce 
fut  une  tache  pour  l'Eglise  des  Gaules,  d'y  voir  paroitre 
les  erreurs  <l<s  Millénaires,  ce  fut  une  plus  grande  gloire 
pour  elle  d'avoir  formé  un  Docteur  qui  portât  les  premiers 
coups  à  ces  erreurs  naissantes.  Ce  ne  fut  pas  une  moindre 
gloire  pour  cette  Eglise,  '  d'avoir  donné  en  la  personne  de 
S.  Hippolyte  un  savant  Interprète  de  l'Ecriture,  qui  servit 
et  de  motif  et   de  modèle  au    grand   Origene  pour  entre- 

i.en  i.  3.  c.  7.  n.  prendre  le  même  travail.  'S.  Irenée  est  le  premier  des  Pe- 
res  que  Ion  connoisse  avoir  travaille  a  eclaircir  quelque 
Livre  de  l'Ecriture.  S.  Hippolyte  son  disciple  est  allé  bien 
plus  loin,  et  a  travaillé  sur  ce  sujet  peut-être  plus  qu'au- 
cun des  anciens.  En  effet  il  est  peu  de  Livres  de  l'Ecriture 
sur  lesquels  il  ne  composât  des  commentaires,  ou  dont  il 
n'expliquât  les  principales  difficultés.  Il  confondit  enco- 
re par  ses  écrits,  comme  S.  Irenée  avoit  fait  par  les  siens, 
tous  les  hérétiques  qui  parurent  depuis  la  lin  du  II  siècle 
jusqu'à  son  tems. 

Y III.    Dieu    ne    fut   pas    long-tems    sans    dédommager 
l'Eglise  des  Gaules   des   deux    élevés  qu'elle   avoit  cédés  à 

«  r.  ï.  bût.  Fr.  i.  d'autres  Eglises.  Pour  ces  deux  Missionnaires  '  il  lui  en  en- 
voïa  sept  autres,  que  l'on  croit  être  tous  venus  de  Rome.  S.  Ca- 
tien qui  fixa  son  siège  à  Tours,  S.  Trophime  à  Arles,  S. 
Paul  à  Narbone,  S.  Saturnin  à  Toulouse,  S.  Denys  à  Pa- 
ris, S.  Austremoine  à  Clermont  en  Auvergne,  et  S.  Mar- 
tial à  Limoges.  Ce  fut  par  la  prédication  de  ces  grands 
Evêques,  que  la  lumière  de  l'Evangile,  qui  dès  le  siècle 
précèdent  s'étoit  répandue,  comme  vous  l'avez  vu,  dans 
la  Gaule  Celtique  par  le  ministère  des  disciples  des  Apô- 
tres et  des  hommes  Apostoliques  de  la  Grèce,  pénétra 
dans  presque  tout  le  reste  des  Gaules.  De  sorte  que  la  do- 
ctrine que  S.  Pierre  et  S.  Paul  avoient  enseignée  en  Occi- 
dent, et  celle  que  les  Apôtres  S.  Jean  et  S.  Philippe  avoient 
prêchée  en  Asie,  se  trouvèrent  réunies  dans  nos  Gaules, 
pour  y  former  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  l'Eglise 
Gallicane.   Prérogative  aussi  avantageuse  que  remarquable  î 

Prérogative 
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IV'  rogntive   donl    peu  d  auti       fCgliw     pourroienl  m  van- 
ter! Telles  furent  1rs  sources  d'où  sortirent  les  ruias  aui  de 
cette  eau  salutaire  qui  ai  posa  nos  provinci      I 
naine  de  la  doctrine  que  l'on   j  ensei  icon    aujour- 

.1  Imi  d  une  manière  beaucoup  plui  pure  qu  en  tout  autre 
païs,  par  le  soin  que  l'on  j  a  aporté  dans  tous  les  siècles  à 
conserver  dans  s,i  pureté  ce  que  l'on  avoil  reçu  par  le  ca- 
n, il  de  ces  Apôtres  de  nôtre  foi 

l\.  Comme  ceux  < ] u >  jetterent  les  premiers  fondement 
de  l'Eglise  des  Gaules  étoient  Grecs,  el  qu'ils  se  aervoient 
ilf  la  langue  gréque,  au  moins  dans  les  afTaires  ecclésias- 
tiques, il  j  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  suivoient  aussi  le  rit 
grec,  ici  qu'il  se  pratiquoil  dans  les  Eglises  d'Asie.  Il  en 
tant  néanmoins  excepter  quelques  points  particuliers  , 
comme  de  faire  la  Pâque  le  quatorzième  de  la  Lune.  Sur 
li  même  principe  il  n'j  9  pas  sujet  de  douter  qu'ils  ne  - 
servissent  aussi  de  l'Ecriture  Sainte  en  gr  c,  du  texte  ori- 
ginal pour  le  nouveau  Testament ,  et  de  la  version  »! 
Septante  pour  l'ancien,  Mais,  lorsque  les  sept  Evéqui 
donl  nouj  venons  de  parler,  y  vinrent  de  Rome  fonder 
de  nouvelles  Eglises,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  y  intro- 
duisirent le  rit  latin,  < jui  ne  tarda  pas  à  y  prendre  le  des- 
sus. De  même  il  y  a  toute  aparence  qu'ils  y  aporterent 
dès-lors  l'ancienne  Italique,  ou  version  latine  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament.  Il  est  au  moins  certain  qu'elle 
etoit  en  usage  dans  les  «Saules  au  IV  siècle.  Delà  il  est 
tout  naturel  de  conjecturer  que  <vtte  introduction  fit  né- 
gliger le  texte  original,  et  tomber  insensiblement  l'usage 
de  la  langue  gréque  dans  les  Eglises  où  il  s'étoit  introduit. 
Delà  il  arriva  encore  que  les  Ecclésiastiques  en  particulier 
venant  à  négliger  la  langue  greque.  négligèrent  aussi  de 
conserver  les  ouvrages  écrits  en  la  même  langue.  C'est-là, 
comme  il  paroit,  la  source  primitive  des  pertes  irréparables 
qu'a  fait  l'Eglise  des  Gaules  de  plusieurs  ouvrages  grecs, 
nommément  de  ceux  de  S.  Irenée,  dont  il  ne  nous  reste 
en  leur  langue  originale  que  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
gréque  nous  en  ont  conservé. 

X.     De  la  manière  que  S.   Grégoire  de  Tours  parle   de  GrT-llfat-  v- ! 
la  Mission  de  ces  sept  Evèques,  on  s'imagineroit  qu'ils  se- 
roient    venus    en  même  tems  dans  les  Gaules.      Mais  cela  Aet-Mmt  p  iœ 
ne  s'est  pas  fait  ainsi.   Le  but  de  cet  Historien  en  plaçant 

Tome  l.  Prem.  Part.  Il  r 
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cette  mission  sous  l'Empire  de  Dece  vers  250,  qui  est  l'é- 
poque de  celle  de  S.  Saturnin,  n'est  autre  que  de  désigner 
te  lems  de  la  mission  des  six  autres,  qu'il  croïoit  d'ail- 
leurs l'avoir  acompagné  dans  les  Gaules.  Il  est  au  moins 
indubitable  que  S.  Trophime  y  étoit  venu,  et  avoit  fixé 
son  Siège  à  Arles  assez  long-tems  avant  S.  Saturnin  à  Tou- 

Cyp.  ep.  67.  p.  louse.    On    n'en    peut   douter  ,    lorsque  l'on  fait  atention  ' 

îhr.noy!  t.  i.%!  qu'avant    253    il    avoit    pour    successeur  à  Arles  l'Evêque 

",JI  Marcien  ,  engagé    dès-lors    dans    l'hérésie  de  Novatien  ,  et 

qu'entre  S.  Trophime  et  ce  Marcien  il  y  a  eu  au  moins 
un  autre  Evêque,  qui  est  S.  Régule.  C'est  ce  qui  est  clair 
et  par  les  anciens  catalogues  lies  Evêques  d'Arles ,  et  par 
la  soixante-septième  letre  de  S.  Cyprien  au  Pape  S. 
Etienne,  écrite  avant  leur  différend  au  sujet  de  la  rebap- 
tisation.  De  sorte  qu'il  faut  avancer  de  trente  ans  ou  en- 
viron la  mission  de  S.  Trophime  dans  les  Gaules.  Il  en 
peut  aisément  avoir  été  de  même  des  autres  cinq  Evê- 
ques. Les  uns  seront  venus  plutôt,  les  autres  plus  tard; 
quoique  nous  n'aïons  pas  les  mêmes  preuves  pour  l'assu- 
rer. Comme  Arles  étoit  alors  une  des  principales  villes 
des  Gaules,  et  des  plus  voisines  d'Italie,  il  paroît  fort  na- 
turel qu'elle  fut  une  des  premières,  où  quelqu'un  de  ces 
saints  Missionnaires  établit  son  Siège. 

Tju.  h.  e.  t.4.  p.  XI.  '  On  ne  doute  point  que  ces  sept  Evêques  ne  fus- 
sent accompagnés  de  plusieurs  autres  Ministres  inférieurs. 
On  ne  doit  pas  douter  non  plus  qu'avant  que  de  fixer 
leurs  Sièges  dans    les    Gaules,    ils    n'eussent  prêché  la  foi 

fat.  h.  d.  no.  n.  en  divers  lieux  sur  leur  passage  ou  autrement.  '  Jusqu'a- 
lors la  prédication  de  l'Evangile  ne  s'étoit  répandue  que 
foiblement  dans  nos  provinces.  On  n'y  voïoit  que  peu 
d'Eglises  élevées  en  quelques  endroits  par  la  dévotion  des 
Fidèles,  pendant  que  les  temples  des  idoles  fumoient  de 
tous  côtés  par  les  sacrifices  que  l'on  y  offroit  au  démon  , 

Gr.  t.  ibid.  Mais    après    l'arrivée  de  ces   saints  Missionnaires,  on  vit 

les  peuples  auparavant  Païens  se  convertir  en  foule  à  Je- 
sus-Christ ,    et    la  lumière  de  la  foi  pénétrer  presque  par- 

Tiu.  h.  e.  t.  3.  p.  tout.  Ces  grands  hommes  '  après  avoir  baptisé  leurs  disci- 
ples, les  instruisent  dans  les  choses  de  la  Religion,  et 
même  dans  les  letres ,  lorsque  les  peuples  t  les  ignoroient. 
Ainsi  en  détruisant  l'idolâtrie  et  les  superstitions  Païennes, 
ils    n'interdisoient    point   les  letres  humaines  et  la  Philoso- 
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>hie.  Ils  ne  faisoienl  que  l<     pei  fi  ctionm  p ,  en  j   .1  oûlaul 
,1   conn<  issance  d        cii  nci  •  qui  lenl  le  <  ihristiani 

me.  Il   j    eul  donc  alors  dans  les  Gaules   autanl  d'écoli 
Chrétiennes,  qu'on    \    vil  d'Kgli  es   établies  el  formées.  I 
jusqu'à  quel  poinl  ne  b'j  multiplièrent-elles  pas  en  peu  de 
tems,    malgré   les  efforts  de  Satan  pour   en   empêcher  le 
progrès?  Ce  ne  sera  poinl  sortir  do  notre  sujet,  que  d'en- 
trer dans  quelque  détail.   Vous   vous  souvenez  de  l'obser- 
vation que   nous  avons  déjà   faite.   Le  progrès  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dAhs  les  Gaules,  prouve  le  progri 
qu'y  firent  les  letres, 

\ll.       S.    Saturnin  aïanl  établi    son    Siéce    Episcopal   à   |in-  it"1   p 
Toulouse  vers  2  >0,  j  forma  avanl  que  de  souffrir  le  mar- 
tyre plusieurs  disciples   qui,  étant    imbus  de   sa  doctrine, 
allèrent  la   répandre   en  d'autres   lieux,   el   j    fonder   d< 
Eglises.    L'histoire   ne    nous   les   fait    pas   connoitre    tou 
Mais  on  croil  que   S.    Honorai    son   successeur   immédiat 
dans  leSiége  de  Toulouse,  S.  Papou!,  qui   donna  son  nom 
à    l'Eglise   qu'il   établit,   S.    Honeste ,  Prêtre   de    Nisme , 
Apôtre  de  la  Navarre  ,  el  le  l>.  Cerace  premier  Fondateur 
de  l'Eglise  d'Eause  ,  furent  tous  disciples  de  S.  Saturnin. 
Cette    dernière    Eglise    étoil    autrefois    Métropole   du   pais 
que  Ton  a  depuis  nommé  la  Gascogne;  mais  le  Siège  en  a 
été   transféré   dans    la    suite   à   Àueh.    On   prétend    même 
que  S.  Saturnin  ,  soit  après  s'être  arrêté  à  Toulouse  ,  soit 
auparavant  ,  avoil  établi  diverses  Eglises   en  Espagne.     Ses  ,    0 
disciples   formèrent    des    élevés  ,  dont  Dieu  se  servit  pour 
étendre   le   Christianisme   en    d'autres   parties    des  Gaule  . 
On   met   de   ce   nombre   particulièrement  S.    Firmin  .  qui 
après  avoir  été  instruit  par  S.  Honeste  ,  et   ordonné   Evo- 
que ,  alla  prêcher  l'Evangile  en  Albigeois  ,  en  Auvergne  . 
en  Anjou  ,  d'où  il  passa  à  Beauvais  ,  et  de  Beauvais  à  Amiens, 
dont  il  est  considéré  comme  le  premier  Evêque  ,  et  où  il 
reçut  la  couronne  du  martyre  vers  l'an  287.      Il  y  a  bien  caii.  ci.r.  oov.  t. 
de  l'aparence  que  l'Eglise  d'Albi  ,  qui  fut  fondée  au  moins  Lp3' 
dès  avant  la  fin  de  ce  siècle  ,  eut   pour  Fondateur  quelque 
élevé  ou  de  S.  Saturnin  ou  de  ses  disciples. 

MIL  Ce  que  vous  venez  de  voir  s'être  fait  par  le  mi- 
nistère de  S.  Saturnin  et  de  ses  disciples ,  en  faveur  de  la 
propagation  de  la  foi  dans  les  provinces  voisines  de  Tou- 
louse, les  autres  missionnaires  et  leurs  disciples  le  firent  de 
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Gr.  t.  iind.  n.  29.  leur  côté  en  d'autres  endroits.  C'est  ee  que  S.  Grégoire 
de  Tours  reconnoît  en  particulier  au  sujet  de  l'Eglise  de 
Bourges ,  dont  il  raporte   la  fondation  à  un  des  élevés  des 

ci.  conf.  c.  80. p.  Apôtres  de  nôtre  foi.  Quoiqu'il  dise  ailleurs  que  le  pre- 
mier Evêque  de  cette  Eglise  reçut  sa  mission  des  Disciples 
des  Apôtres  mêmes ,  cela  ne  doit  pas  tirer  à  conséquence. 
C'est  une  manière  de  parler,  qui  à  la  vérité  a  été  trop  sou- 
vent prise  à  la  letre,  mais  qui  ne  signifie  autre  chose  dans 
la  plupart  des  Ecrivains  ,   que  recevoir  sa  mission  de  Ro- 

mst.  Kr.  :.  i   n.  me  ,  qui  est  le  Siège  Apostolique.  '  Dès  l'Empire  de  Vale- 

30'  3"'  rien  et  Gallien ,  peu  après  le  milieu  de  ce  siècle,  il  y  avoit 

une  Eglise  à  Cabales  en  Gevaudan ,  gouvernée  par  S.  Pri- 
vât.   Celui-ci    pouvoit   être    disciple   de    S.    Austremoine  , 

Gaii.  ci»  no?,  i.  qui  sans  doute  en  forma  bien  d'autres,  et  dont  '  le  Puy  en 
■  p-  w*-  Vêlai ,  qui  est  une  ancienne  Eglise  dans  le  voisinage  d'Au- 

vergne ,  put  recevoir  S.  Grégoire  son  premier  Evêque. 
De  même  les  autres  Eglises  de  l'autre  partie  de  l'Aquitai- 
ne ,  eurent   selon   toute   aparence   leurs   premiers  Evêques 

Tiii.  h.  e.  i  i.  P.  de  la  main  de  S.  Martial.  '  On  croit  en  effet  que  S.  Au- 
sone  premier  Evêque  d'Angoulême  fut  l'un  de  ses  disci- 
ples. Rien  n'empêche  que  les  Eondateurs  des  Eglises  de 
Bourdeaux  ,  de  Saintes  ,  de  Poitiers  ,  de  Perigueux  et 
peut-être  d'Agen  ,  n'aient  eu  le  même  avantage.  Il  est  au 
moins  vrai  que  ces  Eglises  étoient  trop  célèbres  dès  le 
commencement  du  IV  siècle ,  pour  n'avoir  pas  été  établies 
dès  le  siècle  précédent.  Ce  n'est  pas  encore  tout. 

XIV.  Si  nous  continuons  le  détail,  combien  trouve- 
rons-nous d'autres  Eglises  fondées  dans  les  Gaules  en  ce 
siècle?  Celles  de  Chartres,   de  Senlis  et  de  Meaux  doivent 

Gaii.  ciir.  nov.  t.  sans  doute  leur  origine  à  S.  Denys  de  Paris.     La  tradition 

I'1)'°"1'  porte    effectivement  que   S.   Régule  ou  Ricule  son  disciple 

fut  Evêque  de  Senlis  ,  après  l'avoir  été  d'Arles.  Il  y  a 
néanmoins  plus  d'aparence  qu'il  le  fut  d'abord  de  Senlis , 
et  ensuite  d'Arles  ,  où  la  violence  de  la  persécution  qui 
emporta  S.  Denys  ,  et  fit  tant  d'autres  Martyrs  en  ces 
quartiers-là  ,  le  contraignit  d'aller  chercher  un  azyle.  De 
Paris  la  foi  put  aisément  se  répandre  dans  la  Belgique,  et  le 
long  de  la  Seine  du  côté  de  Rouen.  L'Eglise  de  Cologne, 
qui  avoit  un  Evêque  fort  célèbre  au  commencement  du 
IV  siècle  en  la  personne  de  S.  Materne  ,  est  aparemment 
redevable    de   son   établissement   à  quelqu'un  des  disciples 
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de  S  Denys  ou  «!«•>  rlews  «!<•  m-s  di>nples.  li  en  faul 
dirr  aiii.mt  des  Eglises  du  M.ms  ,  d'Angers,  et  peut-être 
de  quelques-unes  de  l'Armorique,  par  ra|MU*i  a  S  ii.itin 
premier  tëvêque  de  Tours  II  \  s  loul  lieu  de  croire  qo'il 
avoit  instruit  et  ordonné  S.  Julien,  que  la  première  de  ûi 
Eglises  honore  comme  l'Apôtre  du  Usine.  De  même  en- 
tin  les  villes  les  plus  considérables  du  voisinage  d'Arles  si 
de  Narbone,  qui  n'avoienl  point  encore  reçu  la  foi  a  l'ar- 
river de  S.  Trophime  el  de  s.  Paul  dans  les  Gaules  .  ne 

tardèrent  pas  à  VOÙP  former  îles  Eglises  daDS  leurs  encein- 
tes par  le  ministère  de  ces  doui  grands  Evêques.  Vous 
aurez,  pu  remarquer  que  si  l'on  avoit  eu  égard  à  l'ancien- 
neté des  Eglises  pour  les  ériger  en  Métropoles  .  Paris . 
Clermont  el  Limoges  auroienl  du  jouir  de  cette  préroga- 
tive.  Mais  c'est  le  rang  qu'elles  tenoient  dans  le  gouverne- 
ment  civil  qui  s  fait  donner  cette  prééminence  aux  unes 
plutôt  qu'aui  autres. 

W.  Outre  le  grand  nombre  d'Eglises  ,  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'enumeration  ,  et  où  vous  pouvez  observer 
une  succession  de  doctrine  ,  il  y  avoit  encore  des  Evêques 
dans  presque  toutes  les  autres  principales  villes  des  Gau- 
les, où  ils  vinrent  s'établir  de  divers  endroits.  '  Quelques-  rai.  iin.i.  p.  w 
uns  y  furent  envoies  de  Rome,  même  comme  les  sept 
dont  nous  avons  parle.  L'on  met  de  ce  nombre  S.  Pere- 
grin  ,    envoie  à  Auxerre  sous  Sixte  II  en  257  ,  ou  258  , 

S.  Genoul   ou   Genulie    à  Cahors  sous  le  même  Pape,  et  g»u.  ci.r.  ûàa.  p. 
sans   doute   plusieurs   autres  qui  nous  sont  moins  connus.   ll8- 
D'autres  y  purent  venir  d'ailleurs.  La  plupart  enfin  y  fu- 
rent ordonnés   par  ceux  qui  y  étoient  établis  les  premiers. 

On  parle  avec  éloge  de  l'éloquence  d'un  nommé  Eodal  ,  Tiii.  ibid.  p.  m. 
l'un  des  Païens  que  S.  Savinien  premier  Evêque  de  Sens 
convertit  à  la  foi  de  Jesus-Christ.  Si  après  tant  d'établisse- 
mens  d'Eglises  dans  les  Gaules,  il  se  trouva  encore  quel- 
que pais  où  la  lumière  de  l'Evangile  n'eût  pas  pénétré 
dès  ce  siécle-ci ,  Dieu  se  servit  d'un  autre  moïen  assez  ex- 
traordinaire pour  y  porter  le  flambeau  de  la  foi.  Mais 
tout  instrument  réussit  en  la  main  de  ce  souverain  Maî- 
tre. Divers  peuples  barbares  firent  en  ce  siècle  de  fré- 
quentes irruptions  dans  les  Gaules;  et  ce  fut  ces  irrup- 
tions mêmes  qui  achevèrent  d'y  étendre  la  Religion 
Chrétienne ,  et  qui  la  firent  passer  à  ces  peuples ,  qui  n'en 
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Soz.  i.  9.  c.  e.  i>.  avoient  nulle  connoissance  auparavant.  '  l)ai>irii  les  prison- 
Emp.  t.  à.  p.439!  mers  que  cette  multitude  composée  de  diverses  nations 
4i0-  emmenoit  avec  elle,   il  se  trouvoit  plusieurs  prêtres  d'une 

vie  irrépréhensible,  d'une  vertu  au-dessus  de  toute  sorte 
de  reproches,  qui  guérissoient  même  les  malades,  et  déli- 
vroient  les  possédés  par  l'invocation  de  Jesus-Christ.  Plu- 
sieurs des  barbares  ,  touchés  par  la  sainteté  et  les  miracles 
de  ces  Prèlres ,  les  prirent  pour  leurs  Docteurs ,  écoulè- 
rent avec  respect  leurs  instructions ,  reçurent  le  baptême , 
adorèrent  le  même  Dieu,  et  fondèrent  des  Eglises. 

XVI.  Après  vous  avoir  exposé  le  progrès  du  Christia- 
nisme dans   les  Gaules ,  il  est  de  l'ordre  de  vous  montrer 

cyp.  ep.  07.  p.  quel  y  éloit  l'état  de  la  doctrine.  Vers  l'an  252  ,  '  l'héré- 
sie de  Novatien  trouva  moien  d'y  pénétrer.  iMarcien 
Evoque  d'Arles  l'embrassa  ;  mais  il  fut  le  seul  d'entre  les 
Evêques  Gaulois ,  qui  prit  le  parti  de  l'erreur.  Contre  le 
sentiment  de  tous  les  Evêques  Catholiques  il  refusoit  la 
paix  aux   pénilens.    C'est  ce  qui  reveilla  le  zèle  et  l'aten- 

Amm.  1.   15.   p.   tion    des   Evêques    de   la    province    de  Narbone ,  qui  com- 

•  cjp.  ibid.  prenoit  alors  et  la  Viennoise  et  la  Lyonoise.  a  Plusieurs  de 

ces  Prélats  instruits  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  zélés 
pour  sa  défense  ,  n'aïant  pu  sans  doute  remédier  au  mal 
par  eux-mêmes,  ni  vaincre  l'obstination  de  leur  confrère, 
s'adressèrent  à  Rome  pour  en  tirer  quelque  secours  contre 
un  mal  si  dangereux.  S.  Faustin  de  Lyon  y  signala  son 
zèle  entre  tous  les  autres.  Non  content  d'avoir  écrit  au 
Pape  avec  ses  collègues  à  ce  sujet,  il  en  écrivit  encore  au 
moins  deux  fois  à  S.  Cyprien  de  Carthage.  Celui-ci  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  des  Evêques  Gaulois;  et  comme 
l'obstination  de   Marcien  dans   le  schisme  et  l'hérésie  étoit 

p.  ne.  notoire  ,  '  il  prioit  le  Pape ,  qui  étoit  alors  S.  Etienne,  de 

prononcer  lui-même  l'excommunication  ,  et  d'engager  les 
Evêques   de    la  province  à  déposer  Marcien  ,  et  les  Fidèles 

p-  H?.  d'Arles   à   élire   un  autre  Evêque.  '  Il  semble  que  Marcien 

avoit    été   déjà  jugé   par   les  Evêques  ses  comprovinciaux, 

p.  us.  '  mais   que   n'aïant    point   été    encore    excommunié   par   le 

Pape  ni  par  les  Evêques  d'Afrique,  il  en  étoit  devenu  et 
plus  orgueilleux  et  plus  insolent. 

XVII.  On  ne  sait  point  au  juste  quelle  fut  l'issue  de 
cette  grande  affaire.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apa- 
rence  que  l'on  fit  porter    à  Marcien  la  peine  que  méritoit 
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-on  ci  ime    1 1  qu'il  fui  dépo  i  .  car  ion  doiïi  ne    i    troui 
poinl  dans  les  plus  ancien:)  ratalo         de  l'Eglise  d'Aï  i 
On   ne   voit  poinl    d'ailleurs   qu«'  I  hérésie   qu  il    - •  v  «  » 1 1   un- 
brassée  ,  fil  alors  aucun    pi  dans  les  Gaul<       Seule- 
ment il  \  a  quelque  sujet  de  ou  qu'il  j   en  n  sta 
quelque  fçerme  qui  Bervil   h  l'j   reproduire  dans   la   suite 
on  qu'elle  j    lui  introduite  de  nouveau  par  quelque   autre 
molen.  En  effet   il  ne  parotl  pas  qu'il  \   sût  de  raison  plus 
naturelle  ,  que  l<  -  suites  de   cette   hérésie  dans  '      I   iules, 
qui  pût  porter    S.  Relice  Evéque  d'Autun ,  l'un  des  plu    h     »■•  <n.-.«. 
illustres  Prélats  de   l'Eglise  des  Gaules  au  commencement  '' 
tlu  l\    siècle,  ;'i  prendre  la  plume   pour    la  combatre  di 
la  lin  de  ce  siécle-ci.  C'esl  ce  qu'il  exécuta  par  un  grand 
ouvrage,  dont   les  anciens   ne  parlenl   qu'avec  éloge.    Cet 
écrit  qui  subsisloi!  encore  «lu  tems  de  S.   Jérôme    el  de  s     i     »« J"'  '   « 

i  i  ri  1 1  n    T|(i|i    irop  I    I 

Augustin  .  ne  se  trouve  plus  aujourd  nui.  Il  n<'  nous  en  reste  ,.  - 
qu'un  passage  que  ce  dernier  Père  ;i  beaucoup  fait  valoir 
contre  les  Pelagiens  .  comme  établissant  clairement  le  pé- 
ché originel  et  ses  suites,  ce  que  nioienl  ces  hérétiques 
S.  Retire,  en  \  parlant  Ju  baptême  .  disoit  pour  réfuter  la 
prétention  de  Novatien  ,  que  c'esl  là  la  grand»'  el  princi- 
pale indulgence  qu'acorde  l'Eglise  .  et  qu'elle  n'en  exclud 
personne. 

XVIII.    L'ouvrage  de   S.    Retice   contre  Novatien,  n'est 
pas  le  seul  monumenl  ecclésiastique  de  ce  siècle,  que  nous 
avons   perdu.   Nous  n'avons  point   non  plus     le  commen-  ih  ..  .u.i 
taire   qu'il   composa  sur  le   Cantique   des  Cantiques  avant 
la  fin    de  ce   siècle,  comme   il  paroît,  'et  dans  lequel  S.  ep.  «it  p.  s» 
Jérôme  reconnoissoit  beaucoup  d'éloquence  el  de   travail ,  8*3'  **  4  p" 
quoiqu'il   y   trouvât  bien  des    fautes  d'ailleurs.    Et    pour  re- 
monter plus  liant  ,  on  ne   nous  a  conservé  aucune  des  le- 
tres  que  S.  Faustin  de  Lyon   et   les  autres  Evoques  de  la 
Narbonoise  écrivirent  sur    l'affaire  de  Marcien   d'Arles.   Il 
nous  manque  encore  '  plusieurs   écrits  de   S.  Irenée  :  son  Bu.ls.    i 
livre  contre  Marcion,  ses   dialogues,  ses  letres,  ses  traités  fiLc°i.v"r'  "r' 
de    la    Monarchie ,    de    l'Ogdoade  ,    du    Schisme  ,    de    la 
science  contre   les  Gentils,  de   la  discipline,  de  la  prédi- 
cation  des    Apôtres,      et  peut-être    un   traité   pour  faciliter  lien,  i.  ».  e.  i 
l'intelligence    des    Epitres    de    S.    Paul.    De    même    nous  liliS  *  '  4I 
■nous    perdu     les    ouvrages    de    Caïus    contre    Artemon , 
Theodote  .   les    Montanistes  .    les    Millénaires  .     Alcinoûs  . 
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et  les  erreurs  de  Platon.  De  plus  de  trente  ouvrages  que 
l'on  sait  être  sortis  de  la  plume  de  S.  Hippolyte ,  il  nous 
en  manque  plus  de  vingt  en  leur  entier ,  la  plupart  sur 
l'Ecriture.  Des  autres  ,  nous  n'en  avons  q«e  de  simples 
fragmens  ;  si  néanmoins  vous  en  exceptez  peut-être  le 
traité  sur  l'Antéchrist  et  le  cycle  pascal.  Voilà  sans  doute 
bien  des  écrits  perdus.  Mais  on  peut  assurer  que  ce  n'est 
pas  encore  tous  ceux  que  ce  siècle  avoit  vus  naître  dans 
l'Eglise  des  Gaules ,  ou  sortir  de  la  plume  de  ses  élevés  , 
et  dont  nous  sommes  privés.  Ce  n'en  est  même  peut-être 
que  la  moindre  partie  ;  les  malheurs  des  tems  nous  aïant 
enlevé  jusqu'à  la  connoissance  des  autres. 

XIX.  Ceux  qui  nous  restent  ,  quelque  précieux  qu'ils 
soient ,  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  autres  dont 
nous  souffrons  la  perte.  Nous  n'avons  que  les  cinq  livres 
de  S.  Irenée  contre  les  hérésies.  Encore  ne  les  avons-nous 
pas  en  leur  langue  originale.  On  nous  a  aussi  conservé  , 
comme  nous  avons  dit  ,  quelques  morceaux  de  ceux  de  S. 
Hippolyte ,  avec  deux  ou  trois  de  ses  opuscules.  Mais  c'en 
est  assez  avec  la  connoissance  que  nous  avons  de  ceux  qui 
n'existent  plus  ,  pour  nous  donner  une  idée  du  goût  et  du 
génie  des  Ecrivains  Ecclésiastiques  qu'ont  produits  nos 
Caules  en  ce  siècle.  On  y  voit  qu'ils  traitoient  digne- 
ment la  Théologie  ,  s'atachant  à  prouver  par  l'Ecriture  et 
la  tradition  ce  qu'ils  vouloient  persuader  à  ceux  qui  ad- 
mettaient l'une  et  l'autre.  On  y  voit  qu'ils  n'écrivoient 
ni  par  curiosité,  ni  par  le  désir  de  se  produire,  mais  uni- 
quement ou  par  ocasion  ou  par.  nécessité  :  pour  réfuter 
les  hérétiques  ,  convertir  les  Païens  ,  instruire  les  '  Fidèles. 
On  y  voit  qu'ils  savoient  à  propos  faire  usage  des  con- 
noissances  que  l'on  cultivoit  dans  le  Paganisme  ,,  de  la 
Théologie  fabuleuse  ,  et  de  tout  ce  qui  entre  dans 
l'érudition  profane.  Ne  soïez  point  surpris  au  reste  de 
ce  que  presque  tous  les  livres  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  fussent  ou  pour  réfuter  les  hérésies  ,  ou  pour  ex- 
pliquer les  livres  sacrés.  Il  n'est  point  de  siècles  où  il 
s'élevât  plus  de  differens  hérétiques  qu'en  celui-ci  et 
le  précédent.  Et  comme  ils  abusoient  des  saintes  Ecri- 
tures pour  apuïer  leurs  erreurs  ,  il  étoit  important  de 
les  expliquer  en  un  sens  catholique.  On  voit  cepen- 
dant par  le  peu   qui  nous   reste  de   ces  explications  ,  que 

l'on 
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l'on     donnoil    beaucoup    dans   la    figure     S.    Hippolj 
donna  le  plus    <i  iVaui  I»1  chemin   aux  autn       \ 
on  qu'Origene,  qui  fui  lui-même   un     i  grand   I  iguriste 
avoil  été  son  disciple. 

\\.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  literature  profane 
Hi  dans  les  Gaules   en  ce  siècle  le  même  pi  que  la 

literature   sacrée.    On    peul   toutefois    assurer   qu'elle    s'y 
soutint    encore   avec    plus   d'honneur   qu'en    nulle   auti 
province  de  l'Empire.  Vous  avei  déjà  vu  que  l'on  !<• 

communémenl  la  fin  du  second  siècle  de  I  lise  .  comme 
l'époque  de  la  vieillesse  el  de  la  décadence  de  l'histoire 
et  des  belles-letres.  En  ce  siécle-ci  le  mal  ne  lit  qu'al- 
ler en  croissant.  Ce  n'esl  pas,  l  comme  le  remarque  ju- 
dicieusement un  Savant  moderne,  que  le  vrai  p'ùi  .  la 
vraie  manière  d'écrire  ne  subsiste  toujours  essentiel^ 
ment  :  puisqu'elle  n'est  atachée  qu'à  l'idée  que  les  hom- 
mes se  doivent  tonner  (le  la  justesse ,  de  rordre  et  di 
bienséances  du  langage.  Mais  les  hommes  (râpés  de  quel- 
que autre  chose  ou  plus  sensible  .  ou  plus  séduisante  , 
n'aportenl  pas  toujours  le  soin  nécessaire  pour  se  former 
cette  idée.  Mille  incidens  sont  capables  de  les  en  détour- 
ner. Que  ceux  .  par  exemple  ,  qui  pourroient  le  plus  con- 
tribuer à  soutenir  les  sciences  .  soit  par  l'estime  qu'ils  en 
feraient  ,  soit  par  les  recompenses  qu'ils  atacheroienl 
aux  soins  que  l'on  prendrait  de  les  taire  fleurir  ,  viennent 
à  les  mépriser  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  les 
autres  négligent  de  prendre  les  molens  propres  à-  les  cul- 
tiver. Qu'il  s'élève  des  guerres  civiles  dans  l'Etat;  qu'il  y 
arrive  d'autres  fâcheux  évenemens ,  qui  en  troublent  la 
tranquillité  ,  et  qui  exposent  la  vie  ,  les  biens  .  la  liberté 
des  citoïens,  c'en  est  assez  pour  leur  faire  oublier  tout  le 
reste  .  afin  de  ne  penser  qu'à  ce  qui  les  touche  et  les  inte- 
resse. Voilà  les  principales  causes  de  la  décadence  des  bel- 
les letres  en  ce  siècle  dans  nos  Gaules  comme  ailleurs. 

XXI.  Quel  progrès  voudriez-vous  qu'elles  y  eussent 
fait,  par  exemple,  sous  l'Empire  d'un  Caracalla  ?  Ce 
Prince ,  qui  bien  que  Gis  d'une  mère  très-savante  ,  et  bien 
qu'instruit  lui-même  par  un  des  plus  habiles  Sophistes  de 
son   tems  .  n'avoit    néanmoins  que  du  mépris  et  de  la  hai- 

i    L'Auteur  anonyme  des  letres  à  Mr.  Htroteville,  !  h 

Tomf  1.  Prem.  Pari.  -  g 
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ne  pour  les  gens  de  letres  ;  qui  les  faisoit  même  tuer 
cruellement  ,  et  qui  avoit  déclaré  une  guerre  ouverte  aux 
écrits  des  anciens?  De  même,  quel  progrès  pouvaient  - 
elles  faire  dans  ces  tristes  irruptions  que  firent  dans  les 
Gaules  plusieurs  nations  barbares  ,  à  la  faveur  des  guer- 
res civiles  qui  s'y  excitèrent  en  ce  siècle?  dans  ces  mou- 
vemens  continuels  ,  et  ce  renversement  presque  général  , 
toujours  funeste  aux  Muses  ennemies  du  bruit  et  du  tu- 
multe? Au  lieu  que  chacun  ne  devoit  agir  que  pour  le 
bien  commun,  et  concourir  à  la  tranquillité  de  l'Empire  , 
chacun  ne  songeoit  ou  qu'à  se  défendre  contre  les  barba- 
res, où  qu'il  avancer  sa  propre  fortune.  Il  n'y  avoit  pres- 
que   point    d'Officier  d  armée  ,   pour  peu  de   crédit    qu'il 

Tiii.  Emp.  t.  3.  p.  eût  sur  les  soldats  ,  qui  n'aspirât  à  l'Empire.  '  Jamais  on  ne 
vit  plus  de  tyrans  à  la  fois.  Les  Gaules  sur-tout  furent 
étrangement  divisés  par  ces  factions  ,  ce  qui  dura  plu-, 
sieurs  années,  après  avoir  commencé  vers  l'an  260.  Pos- 
tume  y  régna  environ  sept  ans  en  qualité  d'Empereur  ,  et 
y  eut  des  successeurs  de  sa  tyrannie  plusieurs  années  après 
lui.  L'on  peut  aisément  juger  combien  tous  ces  troubles 
étoient  contraires  à  la  tranquillité  si  nécessaire  au  progrès 
des  sciences. 

p.  52i.  522.  552.  XXII.  Il  y  a/oit  treize  ans  que  les  Gaules  étoient  ainsi 
démembrées,  lorsque  l'Empereur  Aurelien  les  aiant  re  - 
couvrées  ,  les  réunit  à  l'Empire.  Mais  elles  ne  jouirent 
pas  long-tems  du  calme  que  leur  procura  ce  Prince.  Dès 
275  on  y  vit  fondre  les  peuples  d'Allemagne  ,  les  Lyges  , 
les  François,  les  Bourguignons  ,  les  Vandales  ;  qui  rom- 
pant les  barrières  que  les  Romains  leur  avoient  oposées 
au-delà  du  Rhin  ,  se  jetterent  dans  nos  Provinces  ,  et  y 
ocuperent  en  un  ou  deux  ans  soixante-dix  villes  les  plus 
riches  et  les  plus  considérables.  Ces  barbares   en    demeu- 

p.  565.  rerenf  comme  les  maîtres,     jusqu'à  ce  que  Probe  les  en 

chassa  en  277 ,   après  les  avoir  vaincus  en  divers  combats, 

p.  573.  et  leur  avoir  tué  quatre  cens  mille   hommes.  '  A  ces  trou- 

bles succéda  la  révolte   de  Procule  et  de  Bonose  ,  qui  ne 

i.  4.  p.  9.  12.  finit  que  par  leur  défaite  en  580.  Mais  à  peine  commen- 
çoit-on  à  respirer  ,  qu'arriva  le  soulèvement  d'Elien  et 
d'Amand  chefs  des  Bagaudes  ,  dont  on  ne  vit  la  fin  que 
vers  le  milieu  de  l'année  287.  Après  quoi  suivirent  encore 
de    nouvelles  courses  de  la  part  des   Allemans  ,  des  Bour- 
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des  François  1*1  des  Saxon?  par  mer  Pai  mi  I  u- 

M'iciii   ;in\  Gaules  ces  fréquentes  ni Uptio 
iviii  |,.i.  dr  procurer  un  bien.   Rllea  rurenl  Uni*  ncasion  de 
(aire  eonnottre  Jesus»Christ  à  divers  peuples  ido  qui 

n'en    avoienl   Jamais    oui    parler      Elles    atirerenl   même  1     i,,,,  •. 
dâilB  les  Gaules    on  ne  sait  comment     un  Grammairien 
(pu  \    enseigna  quelque   teins     après  3   avoir  époU»é  une 
femme  du  païs   Ce  (SrammaiHëfi  devint  surtout  fameux, 
pour   avoir  donné  naissance  au  tyran  Bonose     dohl  notts 
menons  il"  parler. 

Wlll.  autant  qUë  les  irruptions  des*  barbares  dans  les 
Gaules  \  forent  préjudiciables  aux  sciences  e1  aui  beaux 
arts  :  autant  leur  \  lut  favorable  l.i  présence  des  Empe- 
reurs ,   (jin    y    univnl    taire   leur   «'jour  avant    la    lin    <!<■   06 

siècle.  Ou  sait  de  reste  que  la  Cour  Impériale  atiroil  tou- 
jours les  gens  de  letres  et  les  personnes  habiles  .  qui  J 
acOUroient  comme  à  la  source  des  recompenses  et  des  &■ 
veurs .  avec  plus  ou  moins  d'empress*  ment  .  à  proportion 
de  l'amour  qu  avoienl  eee  Princes  pour  les  letres,  et  de 
l'estime  qu'ils  faisoienl  de  ceux  qui  prenoieni  soin  flé  les 
cultiver.  Dans  ce  changement  de  résidence  ils  choisirent 
la  ville  de  TYeveS  pour  leur  séjour  ordinaire  .  afin  d'être 
plus  à  portée"  de  repousser  les  ennemis  au-delà  du  Rhin. 
POstumè  et  Tenace  en  usèrent  ainsi.  Maximien  Hercule,  t.  4.  p  e, 
et  eeux  qui  régnèrent  dans  les  Gàtlles  après  lui,  imitèrent 
leur  exemple.'  Ce  fut  là  qu'en  889  et  2'.)t  Claude  Ma-  Pan.  B.p  _■. 
mertin  prononça,  en  présence  de  cel  Empereur,  deux  pane-  " 
gyriques  à  sa  louange.  '  TretfeS  éloit  aussi  le  siège  du  Pré-  mau. 
l'et  des  Gaules,  qui  avoit  encore  sous  lui  l'Espagne  et  la 
grande  Bretagne:  C'est  pourquoi  les  Evoques  de  cette  ville 
avoient  un  rang  distingue  et  une  grande  autorité  dans 
l'Eglise  durant  le  IV  siècle.  Tout  concouroit  alors  à  fai- 
re de  Trêves  une  ville  célèbre  et  d'un  grand  abord.  Mai- 
dès  le  commencement  du  siècle  suivant  les  barbares  de- 
venus les  plus  forts  ,  la  ravagèrent  plusieurs  fois  ,  et  les 
Préfets  furent  obligés  d'aller  résider  à  Arles. 

XXIV.  Trêves    étoit    ainsi   devenue    la  ville    Capitale    de  p.  m.  s 
l'Kmpire  .   lorsqu'en   892  Constance  Chlore   père  du  grand 
Constantin    y    vint   fixer    sa  demeure.    C'étoit    un    Prince 
très  -  puissant-  quoiqu'il   ne  tut  encore  que    César.    L'Km- 

S  s  ij 
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pire  aïant  été  partagé  entre  les  deux  Empereurs  et  les  deux 
Césars ,  il  avoit  eu  pour  son  apanage  les  Gaules,  la  gran- 
de Bretagne  ,    l' Espagne    et  la  Mauritanie   Tingilane,    qui 

).  si.  82.  étoit    une    dépendance    de   cette    dernière    province.  '.Jus- 

ques-là  on  n'avoit  point  encore  vu  de  gouvernement  ni  plus 
paisible  ni  plus  heureux  que  celui  de  ce  Prince.  Son  rè- 
gne ,  lorsqu'il  eut  succédé  à  l'Empire  ,  eut  les  mêmes  avan- 
tages. De  sorte  que  sous  lui  les  Gaules  jouirent  d'une 
paix  profonde  et  d'une  entière  liberté  ,  tant  pour  l'exerci- 
ce du  Christianisme  ,  que  pour  la  profession  des  sciences  et 
des  beaux  arts.  Bien  davantage  ;  qnoiqu'il  n'eût  pas  étu- 
dié lui-même  ,  il  ne  laissa  pas  de  travailler  à  faire  fleurir 
les  sciences  dans  ses  Etals  ,  et  de  protéger  les  gens  de 
letres.  On  peut  juger  de  son  zélé  à  cet  égard  ,  et  par 
l'empressement  avec  lequel  il  sollicita  Eumene  à  prendre 
soin  de  la  jeunesse  d'Autun  ,  et  à  enseigner  la  Rhétorique 
dans  cette  ville ,  et  par  la  générosité  qu'il  lit  paroître 
dans  les  apointemens  considérables  qu'il  lui  assigna.  Doit- 
on  douter  que  ce  Prince  en  fit  moins  pour  Trêves  sa  ville 
capitale  ,  qu'il  n'en  fit  en  cette  ocasion  pour  Autun? 

XXY.  Tout  conspira  donc  en  quelque  sorte  à  faire  de 
Trêves,  dès  avant  ia  fin  de  ce  siècle  ,  comme  une  autre 
Rome  ,  comme   le   centre  de   la    politesse ,  des  sciences  et 

,\u>.  Bios.  v.  38i-  des  beaux  arts  dont  les  Romains  faisoient  profession.  11 
est  au  moins  certain  qu'au  siècle  suivant  cette  ville  avec 
son  territoire  étoit  devenue  une  pépinière  de  gens  de  le- 
tres et  de  beaux  esprits ,  qui  faisoient  revivre  les  Aristides 
d'Athènes  ,  les  Catons  et  les  Orateurs  de  l'ancienne  Ro- 
13.  p.  644.  me-  '  11  n'esl  Pas  moins  certain  que  ses  écoles  étoient  alors 
en  grande  réputation  ,  et  qu'elles  a  voient  de  très-habiles 
Professeurs  à  leur  tête.  Cela  ne  se  fit  pas  tout  à  coup. 
Ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  commencèrent  dès 
ce  siécle-ci  à  devenir  célèbres.  En  effet  la  résidence  qu'y 
faisoient  les  Empereurs  ,  étoit  fort  propre  à  y  atirer  de 
bons  Maîtres.  Les  Professeurs  d'éloquence,  de  poétique  , 
de  droit  Romain  ,  de  Philosophie  ,  assurés  de  trouver 
dans  une  certaine  ville  et  de  l'ocupation  et  la  récompense 
de  leurs  travaux ,  n'en  cherchoient  point  d'autres.  C'en 
étoit  assez  pour  les  y  atirer.  Or  où  pouvoient-ils  mieux 
rencontrer  ces  avantages  que  dans  la  ville  impériale  ?  Les 
étudians  de  leur  côté  ,  assurés  d'y   trouver   de   bons   maî- 
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.iv.v  toute»  les  commodités  de  I.»  rie  ,  devoi<  ni 
rendre  en  foule  <!«•  loUtd  parts.  El  combien  la  qualité 
de  résidence  ordinaire  de  la  Cour,  qu'avoit  alors  la  ville 
de  Trevea  .  pouvoit-elle  multiplier  le  nombre  d<  étu- 
dians  ' 
Parmi  les  Savans  qui  y  brilloieni  .1  l.-i  lin  «!•■  <■.•  si<«-l.-. 
nous  connoissons  en  particulier  un  Claude  Mamertin  .  Pm.  i»  i 
i|in  \  prononça  publiquement  ,  comme  nous  avons  déjà 
(lit,  deux  panégyriques  à  la  louange  de  Maximien  Her- 
cule. <Mi  ne  peul  presque  pas  douter  < 1 1 1« *  Mamertin  n'y 
enseignai  l'éloquence  .  el  qu  il  n'y  formai  plusieurs  autres 
Orateurs.  Il  est  certain  qu'au  commencement  du  IN  aie-  p  '  " 
cle,  "ii  \  en  vit  parottre  au  moins  un  autre  ,  qui  j  pro- 
nonça aussi  publiquement  deux  panégyriques  .;i  la  louange 
de  Constantin  le  grand,  dont  il  se  qualifie  le  panégyriste 
ordinaire.  '  Or  de  la  manière  que  cet  Orateur  parle  et  de  1 
-mu  pais  et  iKi  son  éducation,  il  paroll  qu'il  étoil  de  la 
Belgique  ,  rt  qu'il  avoit  effectivement  fait  ses  études  à 
Trêves.  Lui  e1  Mamertin  ne  furent  pas  les  seuls  panégy- 
ristes, que  les  Gaules  donnèrent  dès-Tors  à  l'Empire.  Eu- 
mene  le  célèbre  Eumene  ,  en  augmenta  le  nombre ,  et 
mérita  d'y  tenir  un  des  premiers  rangs.  Il  nous  reste  en- 
core de  lui  quatre  panégyriques,  deux  desquels  furent 
prononcés  avant  la  fin  de  ce  siècle.  H  semble  que  ces  trois 
panégyriques  inspirèrent  tant  d'émulation  à  leurs  compa- 
triotes, que  ceux-ci  se  firent  depuis  une  espèce  de  devoir 
de  ne  point  céder  aux  étrangers  la  gloire  de  cette  noble 
fonction.  En  effet  nos  Gaules  devinrent  dès  ce  siécle-ci 
ce  que  Rome  avoit  été  auparavant  ;  la  mère  et  la  nourri- 
ce des  Panégyristes  de  l'Empire  ,  qui  durant  les  IV  et  V 
siècles  n'en  eut  presque  point  d'autres  que  ceux  qu'elles  lui 
fournirent. 

XXVII.  La  résidence  ordinaire  que  la  Cour  Impériale 
faisoit  à  Trêves,  pou  voit  en  rendre  les  écoles  plus  brillan- 
tes, que  n'étoient  celles  d'Autun.  Mais  il  y  a  toutefois 
eette  différence  entre  les  unes  et  les  autres,  que  nous  som- 
mes un  peu  mieux  instruits  de  l'histoire  de  celles-ci ,  que 
de  ce  qui  regarde  celles  de  Trêves.  Àutun  ,  comme  vous 
l'avez  vu ,  étoit  une  des  villes  les  plus  considérables  des 
Gaules.  Ses  écoles  se  soûtenoient  encore  avec  éclat  au 
siècle  précédent  '  sous  la  conduite  du  grand-pere  d'Eume-  p.  137.  n.  17 
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ne,  qui  continua  à  les  gouverner  encore  en  ce  siècle  avec 
beaucoup    de   réputation.    Etant  mort  âgé  de  plus  de  qua- 
Pan.B.p.us.n.  5.  tre-vints  ans  ,  '  on  lui  donna  pour  successeur  un  autre  très- 
P.  157.  n.  1-.       habile  homme ,  '  à  qui  en  succéda  un  troisième  qu'Eumene 
semble  nommer  Glaucus.  Celui-ci  n'étoit  pas   grec  ,   com- 
me le  premier  des  trois  ;  mais  il  possédoit  parfaitement  la 
langue    gréque.    Malgré    l'habileté    de   ces  grands   maîtres 
p.  143.  n.  3.  *.       d'éloquence  ,  '  les  écoles  d'Autun  ne  laissèrent  pas  de  per- 
p.  157.  n.  n.        dre  en  ce  siècle  une  partie  de  leur  ancienne  splendeur.  '  On 
discontinua    même   d'y   enseigner ,    avant    qu'Eumene    en- 
trât dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire,  vers  l'an  270.  Cette  in- 
P.  143.  n.  3.  i.      terruption   vint  sans  doute ,  '  des  ravages  que  les  barbares, 
Tin.  Emp.  t.  i.  p.  nommément  les  Bagaudes ,  firent  dans  la  ville.  '  Car  l'his- 
~8'  toire   nous   aprend  qu'Autun   fut  ruiné   sous   l'Empire   de 

Claude   II ,    pour   avoir   invité  ce  Prince  au  recouvrement 
pan,  ibid.  des   Gaules.   '  Il   paroît   que   les   édifices   du   Collège ,    qui 

étoient  magnifiques ,    ne  furent   pas  plus  épargnés  que  les 
autres, 
p.  U4.  n.  4.  XXVIII.     Un   Empereur   avoit   déjà   fait   travailler  avec 

Tin.  ibid.  p.  29.  quelque  magnificence  aux  réparations  de  la  ville  ,  lors- 
que Constance  Chlore  entreprit  de  la  rétablir  dans  sa 
première  splendeur  et  la  rendre  comme  la  mère  des  au- 
pan.  P.  144-146.  très.  'Ce  Prince,  qui  n'étoit  encore  que  César,  touché 
des  heureuses  dispositions  qu'il  trouvoit  dans  la  jeunesse 
Gauloise  pour  les  sciences  ,  n'oublia  rien  pour  rétablir  le 
Collège.  Dans  le  dessein  formé  de  le  rendre  aussi  florissant  que 
jamais  en  faveur  de  cette  jeunesse  ,  qui  venoit  de  perdre 
un  habile  Modérateur  ,  Constance  s'adressa  aux  deux  Em- 
pereurs, afin  de  mieux  exécuter  son  entreprise.  Il  en  ob- 
tint un  rescrit  adressé  à  Eumene ,  cet  Orateur  si  recom- 
mandable  par  son  éloquence  et  la  probité  de  ses  mœurs , 
pour  l'engager  à  se  charger  de  la  conduite  et  de  l'instruc- 
tion des  écoles  d'Autun.  Eumene  exerçoit  actuellement  la 
Charge  de  Secrétaire  d'Etat .  ou  n'en  étoit  sorti  que  de- 
puis peu.  Mais  on  ne  regardoit  point  alors  la  profession 
de  Maître  d'éloquence  indigne  d'un  homme  de  ce  rang. 
Au  contraire  les  Empereurs  jugeoient  eux-mêmes  qu'elle 
n'étoit  propre  qu'à  lui  donner  un  nouveau  relief;  n'y 
aïant  rien ,  disent-ils ,  de  plus  grand ,  que  de  former  la 
jeunesse  dans  les  sciences  et  les  bonnes  mœurs  pour  les  be- 
soins   de    l'Etat.    Aussi   Eumene    accepta-t-il   volontiers   la 
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eh. un-  d'éloquence  qu'on  lui  offrait  I  i  comme  il  joùissoil 
.l.'jii  tl'uni'  pension  considérable  alachéi  .1  is  charge  île 
Secrétaire    d'Ktal      on  lui    doubla  ipointen    1        qui  pm  i  •  • 

raoutoient  a   plus  *  I «  *   vingUsii   mille  livret   de  notre  biq* 

noie  Mil  1  ^  par  un  Irait  du  générosité  bien  rare,  il  voulut 
qui  ce  riche  honoraire  lui  emploie  au  rétablissement  du 
Collège.  Tout  cela  se  passe  en  £9<i  et  ."'i  et  dès  le  com- 
mencement du  liécle  luivtol  a  vint  l'un  ilto  n 
étoienl  devenues  §i  florissant*  3  qu'elles  avouni  donné  p  ,r  >  * 
grand  nombre  de  sujets  de  mérite,  donl  plusieurs  l»nl- 
loienl  (la us  Le  Barreau  •  el  d'autres  dans  les,  premières  char- 
ges de  L'Empire. 

\\1\.  [Vous  avons  observé  dans  le  discours  sur  le  sif- 
fle précédent,  que  dès-lora  il  pouvoil  j  avoir  eu  des  ''fo- 
ies i  Besançon.  Elles  j  étoienl  au  nsoins  florissantes  avant  _\  1 
le  milieu  de  ce  III  liécle,  sous  la  conduits  d<  Jula  Titien, 
qui  gouvernoil  aussi  celles  de  Lyon  à  l'alternative,  twuso- 
ne  nous  le  donne  SJS61  ii  entendre  .  en  témoignant  que 
Titien  se  lit  plus  d'honneur  par  cette  profession  .  que  par 
l'exercice  du  Qonsulat  auquel  il  rut  élevé.  D'ailleurs  la 
réputation  où   il  étoit,   et   le  grand  savoir  qu'il  avoit  ac- 

3uis ,  foui  juger  de  reste  qu'il  soutint  dignemenl  la  gloire 
e    ces   deux    écoles.      On    ne   peut  douter  qu'il   ne  fût  un  jui.  Cap.Mt.  m.v 
des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son  tems:   puisque  l'Empe-  J""' "  f" 
reur    Maximin    l    le   choisit   pour   enseigner   ['éloquence   au 
jeune   Maximin   sou   lils  vers  l'an   &35.   'Titien  n'était  pas  undLiAas.ep.46 
seulement    Khéleur  :    il    étoit  encore   et    Poëte    et    Geogra-  p' 636' 
plie.  Ce  lut  aparemment  en  faveur  de  la  jeunesse  qui  han- 
toit  ses  écoles,  qu'il  mit   de  vers  grecs  en  prose  latine  les 
fables  d'Esope.   11  laissa  aussi  particulièrement  sur  la  Geo- 
graphie    divers   autres   écrits ,    dont    les  anciens  ne  parlent 
qu'avec   éloge.    Tel    étoit   le   Modérateur  des  écoles  de  Be- 
sançon  et   de   Lyon   en   ce  siècle;  et  Ton  conviendra  sans 
peine   qu'elles  ne  pouvoient  qu'être    célèbres   sous  la  con- 
duite d'un  si  savant  homme.  Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet 
que  nous  soutenons  que  celles  de  Lyon  en   particulier,    si 
célèbres   dès   le   premier   siècle   par  ces  disputes  publiques 
qui    s'y    faisoient    en   grec    et   en    latin ,    continuèrent  à  se 
maintenir  dans  leur  première  splendeur. 

XXX.    Rien    n'empêche   de    croire    la    même    chose    des 
autres   dont   vous   avez    déjà   vu  l'établissement  aux  siècles 


320  ETAT    DES    LETRES 

passés.  Il  est  même  hors  de  tout  doute ,  qu'il  s'en  établit  en- 
core beaucoup  d'autres  dans  les  principales  villes  de  nos 
provinces,  quoiqu'il  ne  nous  reste  pas  d'anciens  monu- 
mens  pour  le  justifier.  Si  le  commencement  de  celles  de 
Bourdeaux ,  qui  furent  si  florissantes  au  siècle  suivant ,  et 
où  l'on  voïoit  en  même  tems  plusieurs  chaires  de  Profes- 
seurs en  l'une  et  l'autre  éloquence ,  la  gréque  et  la  latine, 
Ans.  par.  c.  16.  p.  ne  remonte  pas  plus  haut, 'nous  avons  des  preuves  pour  le 
lisà.10"  placer  au   moins   en   ce  III   siècle.  On  y  vit  effectivement 

paroitre  un  Eusebe  ,  inconnu  d'ailleurs ,  qui  fit  dès-lors  à 
Bourdeaux ,  ce  que  tout  le  monde  sait  y  avoir  fait  Ausone 
au  siècle  suivant ,  en  y  enseignant  les  belles  letres.  C'est 
ainsi  que  l'on  croit  devoir  enlendre  ce  qu'Ausone  dit  lui- 
même  de  cet  Eusebe,  dans  l'éloge  de  Veria  Liceria,  arriere- 
petite-fille  d'Eusebe,  et  femme  d'Arboré  neveu  d'Ausone 
par  sa  sœur.    Voici  le  texte  de  ce  Poëte. 

procul  et  de  manibus  imis, 


Arcessenda  esset  vox  proavi  Eusebii; 

Qui  quoniam  functo  jam  pridem  conditus  bbvo, 

Transcripsit  partes  in  mea  verba  suas. 

Il  seroit  difficile  de  dire  combien  fut  utile  au  progrès 
des  sciences  dans  les  Gaules  l'institution  de  ces  Collèges. 
Le  zèle  et  l'émulation  qu'elle  y  inspira  pour  les  letres , 
faisoient  étudier  à  l'envi  et  les  maîtres  et  les  disciples.  Et 
cette  émulation  étoit  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  y  a  voit 
plus  de  maîtres  qui  enseignoient  comme  à  la  vue  les  uns 
des  autres. 

XXXI.  Outre  les  hommes  de  letres ,  dont  nous 
avons  déjà  donné  quelque  notion  dans  ce  discours ,  nous 
ne  connoissons  presque  point  d'autres  élevés  des  écoles 
Gauloises ,  qui  aient  paru  en  ce  siècle  avec  quelque  dis- 
tinction. Mais  on  sait  assez  que  l'antiquité  ne  nous  a  pas 
apris  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Il  faut  toute- 
fois joindre  aux  grands  hommes  que  nous  avons  déjà  nom- 
més ,  Jule  Titien  le  père ,  dont  quelques  modernes  font 
un  célèbre  Orateur,  et  à  qui  ils  atribuent  les  ouvrages  qui 
sont  plus  vraisemblablement  de  Jule  Titien  son  fils.  Quant 
aux  autres  personnes  de  marque  que  produisirent  nos  Gau- 
les en  ce  siècle ,    l'on  compte  jusqu'à  six  ou  sept  Princes 

qu'elles 
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qu'elles  donnèrent    .1  l'Empin     Mai*    ils  ne  lui   firent  pi 
tous  également  honneur     P<  1  jonne  n  ignore  quel   fut  «    1 
cal  la  .  qui  étoit  né  à  I  von  .  et  dont  noua  seron    p<  u 
obligés  <lf  parler  ailleurs    Carus,  qui  avoit  pris  naissant 
,1  Narbone ,  lient  le  milieu  entre  les  bons  et  les  mauvais 
Empereurs.  Carin  et  Nuiinrirn         iil>  ri  .  lu 

étoienl  d<  b  esprits  bien  difTi  rens  l'un  de  l'autre.  Nume- 
rien  devint  aussi  aimable  que  Carin  ^,-  rendit  odieux. 
Bonose  fils  de  ce  Grammairien,  que  voua  avez  vu  être  v< 
nu  s'établir  dan-  les  Gaules,  trouva  le  secret  de  se  faire 
proclamer  Empereur  par  les  troupes  qu'il  commandoit 
bous  l'empire  de  Probe.  Mais  après  avoir  joui  quelque 
tems  du  litre  qu'il  avoil  usurpé,  il  fut  enfin  vaincu,  et  ter- 
mina sa  vie  par  un  genre  de  mort  infamant.  Saturnin,  qui 
se  trouva  comme  forcé  à  prendre  la  pourpre,  aurait  été 
un  bon  Prince,  si  la  providence  l'avoil  placé  sur  le  thrône, 
et  qu'il  n'y  lût  pas  monté  de  lui-même. 

XXXII.    Il  j   a  plus  de  choses  à  dire    Bur  Carause,  les- 
quelles ne  reviendront    pas  ailleurs.   'Il  passoit  pour  l'un  pm    b    d 

Il  1  J  1        Xf  1  '  «  .  BOl  I    I  iil     Kinl'.   I 

des  plus  savans  nommes  dans  la  Manne,  que  Ion  eût  en-  4.p.«.  n. 
core   vu.   Mais  comme   il   avoit  apris   cette  science  plutôt 

par  un  long  et  fréquent  exercice  ,  que  par  l'étude  des  Li- 
vres qui  en  traitoient ,  nous  ne  parlons  de  lui  avec  quel- 
que détail,  que  pour  ne  pas  laisser  absolument  ignorer  son 
histoire.  Il  étoit  de  fort  basse  condition,  et  avoit  pris  nais- 
sance, non  dans  le  pais  que  l'on  a  depuis  nommée  la  Hon- 
grie, mais  dans  cette  partie  de  la  Gaule  Belgique  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Flandre  ou  de  Brabant.  Ca- 
rause dès  sa  jeunesse  s'étoit  exercé  à  conduire  des  vaisseaux, 
pour  avoir  de  quoi  vivre.  Il  acquit  par  cet  exercice  une 
parfaite  connoissance  de  la  mer.  11  fut  ensuite  emploie 
dans  les  armées  navales  ,  où  il  parut  avec  éclat ,  sur-tout 
dans  la  guerre  contre  les  Bagaudes.  Mais  étant  devenu  ou 
suspect  ou  odieux  à  Maximien  Hercule ,  ce  Prince  donna 
ordre  qu'on  le  fit  mourir.  A  cette  nouvelle  '  Carause  prit  tu>.  d,r.  v.  -2. 
le  titre  d'Auguste  en  287 ,  passa  dans  la  grande  Bretagne, 
avec  la  tlote  qu'il  commandoit  pour  défendre  les  Gaules, 
et  trouva  moïen  de  s'y  faire  reconnoilre  Empereur.  Il  sou- 
tint cette  hardie  entreprise  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté;  'et  les  deux  Empereurs  Diocletien  et  Maximien  tui.  uàd.  p.  27. 
furent  obligés  de  traiter  avec  lui,  et  de  le  laisser  jouir  6  à 
Tome  I.  Prcm.   Part.  T  t 
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1  7  ans  '  du  fruit  de  sa  conquête,  et  du  titre  qu'il  avoit  ustir 
pé.  L'on  voit  encore  une  preuve  de  cet    acord  dans   une 
médaille,  qui  porte  pour  inscription  :  La  paix  des  trois  Au- 
gustes.  Carause  fut  tué  dans  la  grande  Bretagne  par  Ale- 

2  cte  2  un  de  ses  Officiers ,  qui  prit  la  pourpre  ,  et  régna  envi- 
ron trois  ans. 

XXXIII.  Les  écrits  qu'enfanta  dans  les  GaUles  en  ce 
siècle  la  literature  profane ,  n'eurent  pas  un  sort  plus  heu- 
reux que  les  ouvrages  eclésiastiques.  L'antiquité  peu  soi- 
gneuse pour  l'avenir  ,  s'est  contentée  d'en  profiter  ,  sans 
prendre  de  justes  mesures  pour  les  faire  passer  jusqu'à  nous. 
L'on  ne  nous  a  rien  conservé  de  tout  ce  que  Titien  écrivit 
sur  la  Géographie  ,  l'Agriculture ,  la  Rhétorique  et  quel- 
ques autres  sujets.  On  doit  croire  qu'il  avoit  beaucoup 
écrit;  puisque  S.  Isidore  de  Seville  le  compte  entre  les  Ora- 
teurs qui  avoient  le  plus  contribué  à  soutenir  l'éloquen- 
ce. Nous  n'avons  rien  non  plus  des  déclamations  et  des 
poésies  de  l'Empereur  Numerien.  11  nous  manque  aussi 
quelques  pièces  d'éloquence  de  Claude  Mamertin.  Voilà 
les  écrits  perdus  dont  nous  avons  quelque  connoissance  en 
genre  de  literature  profane.  Mais  combien  en  est-il  péri 
d'autres ,  dont  il  ne  nous  reste  ni  le  moindre  vestige  ni  la 
moindre  notion?  Tout  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui 
en  ce  genre  de  literature,  se  réduit  à  quatre  panégyriques, 
deux  de  Mamertin  et  deux  d'Eumene.  Car  pour  les  deux 
autres  de  cet  Orateur,  ils  ne  furent  faits  et  prononcés 
qu'au  siècle  suivant.  On  voit  par  ce  peu  de  monumens  que 
l'éloquence ,  qui  tomboit  sensiblement  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Empire,  se  conservoit  encore  avec  quelque  lu- 
stre dans  nos  Gaules.  Elle  étoit  à  la  vérité  bien  différen- 
te de  celle  des  bons  siècles.  Au  lieu  de  cet  air  aisé  et  na- 
turel ,  qui  fait  le  prix  de  l'éloquence  comme  de  la  poésie, 
au  lieu  de  ces  expressions  nobles  et  majestueuses,  au  lieu 
de  cette  justesse  et  de  ce  bel  arangement  que  l'on  admire 
dans  les  écrits  des  siècles  de  Ciceron  et  d'Auguste  :  le  gé- 
nie des  Orateurs  de  ce  tems-ci  étoit  de  s'exprimer  par  des 
pensées  guindées,  des  tours  de  phrase   embarassés,    et  un 

F«<:    il»;  i    n   9-u         l')  '  Eusebe  dit   que  Carause   ne   régna  que    trois   ans;   ne  comptant   peut-être  que 
tus.  mm.  p.  z-4.    ,e  (ems  ^i{  reg[ia  paisibleuii;nt 

ibid,  (2)  '  Le  même  Historien  nomme  Asclepioùute  cet  Alecte  qui  tua  Carause. 
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i  mblage    confui    de    nuit-  qui  souvent  ne  (lignifient  p 
grand'cho 

\\\l\     Les  superstitions    fondées  sur   I  Vstrologi<      onl 
presque  toujours  regn<    dann  le»  Gaules  el  dam  laFrano 
On  \  a  consulté  les  Devina  en  (oui  tems;  el  noua  ne  ver- 
rons   presque   aucun    siècle,  od  cette  superstition    ennemie 
de  la  vérité,  n'ait  infecté  la  republique  des  letres.     En  ci    i  np  vu  i 
siècle    l'Empereur    Alexandre    fievere    étant  allé  au-devant 
des  Germains  qui  ravageoient  les  Gaules,  une  femme  Drui- 
de lui  prédit  en  quelque  manière  as  mort    en  lui  disant  en 
langue  Gauloise:    Ulei    mais  n'espérez  pas  la  victoire,  et 
m-   vous  in'/  pas  à  vos  Boldats    Laxnpride  mel  ces  paroles 
entre   les  présages  de  la  mort  de  ce  Prince,  qui  fut  tué  en 
83a         L  Empereur     Vurelien    consulta   d'autres    femmes  vopi.  *n  i«  ■ 
Druides,   qui  se  mêloient  encore  dans  les  Gaules,  comme  ».{,  -i 
la    précédente,    de    deviner  l'avenir,    el  leur  demanda  si 
l'Empire   demeureroil    dans    sa    famille.    On  tient  qu'elles 
lui    répondin  nt  ,    qu'aucune  famille  ne  seroit  plus  illustre 
parmi  les  Romains,  que  la  postérité  de  Claude  II.  La  pré- 
diction   fut    açomplie  en  la  personne  de  Constance  Chlore 
père  du  grand  Constantin.      I*.'  même  une   autre    Druide  v      »u.ihw.  ■ 
prédit   à  Diocleùen  .  qui  n'étoit   encore  que  -impie  soldai,  vu.  \ur.  not.  p. 
qu'il  seroit  un  jour  Empereur.    La  profession  (font  semé-   ' 
Ibient    ces    fenqmes    Druides,    a  fai|  dire  à  S;mm,ii-e.  qui 
veut    qu'on    les    nomme    Dryades,   qu'elles  n'étoienl  autres 
que  ees  Nymphes  des  bois,  ou  ces  fées,  dont  nos  romans 
Ont    lait  tant    de   contes  fabuleux,    romponius    Mêla  nous 
les  caractérise  encore  mieux,    lorsqu'il  nous  les  représente 
comme    des    Prêtresses    Vierges  Gauloises  ,  qui  usoient  de 
charmes  pour  exciter  des   tempêtes  sur  mer.   mn'rir  les  ma- 
ladies qui    paroissoient    incurables  .    et    prédire  des  choses 
avenir. 
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NI    SI  F  CLE. 


S.  IRENÉE, 

Evesque  de  Lyon,  Docteur  de  l'Eglise  et  Martyr. 

S-  i. 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

iren.  pr.  p.  164,  ci  Irenée  ,  la  lumière  des  Gaules  et  de  tout  l'Occident, 
diss.  2.  n.  i.  2.  O.  comme  le  qualifie  Theodoret  ,  étoit  Grec  de  na- 
1  tion.  Il  vint  au  monde  vers  l'an  130  '  de  nôtre  Ere  vul- 
gaire, dans  l'Asie  mineure,  peut-être  à  Smyrne  même  ou 
I.3.C.3. n.*|Eus.  dans  le  voisinage.  C'est  ce  que  fait  juger  la  manière 'dont 
L5.cso.pi88.  jj    parle    de  s>  p0iycarpe  Evêque  de  cette  ville.   Il  eut  le 

bonheur  d'être  instruit  dans  la  pieté  dés  sa  première  jeu- 
nesse par  ce  grand  Maître,  qui  avoit  été  lui-même  disci- 
ple des  Apôtres.  Dès  cet  âge  si  tendre  il  avoit  un  soin  par- 
ticulier d'observer  tout  ce  qu'il  voïoit  en  la  conduite  de 
ce  saint  Vieillard,  pour  le  faire  passer  dans  la  sienne.  Il 
écoutoit  atentivement  toutes  ses  paroles,  les  gravoit  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  le  plus  profond  de  son  cœur, 
et  les  rouloit  continuellement  dans  son  esprit.  De  sorte  qu'à 
un  âge  un  peu  avancé  il  avouoit  les  avoir  plus  présentes, 
que  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  peu  sous  ses  yeux.  Tout  ce- 
la fait  croire  que  nôtre  Saint  naquit  de  parens  Chrétiens, 
et  qu'il  fut  toujours  élevé  dans  la  vraie  Religion. 

Outre  S.  Polycarpe  il  eut  encore  pour  Maître,  comme 
il  le  témoigne  lui-même  ,  un  Elevé  des  disciples  des  Apô- 
tres, qu'il  cite  souvent  sans  le  nommer,  et  dans  la  suite  S. 
Pothin  Evêque  de  Lyon.  '  Par  cet  Anonyme  quelques  mo- 
dernes   entendent  Papias.      Mais  Papias  avoit  été    disciple 

(1)  Quelques  modernes  font  naître  S.  très-grand  âge.  Que  cela  signifie-t-il ,  si- 
Irenée  dès  l'an  120  ou  environ.  D'autres  non  que  S.  Irenée  étoit  encore  jeune,  lors- 
ne  placent  cette  naissance  que  20  ans  plus  qu'en  1C6  S.  Polycarpe  souffrit  le  Marty- 
tard.  Mais  les  premiers  n'ont  pas  fait  assez  re  ?  De  ne  mettre  aussi  la  naissance  de  S. 
d'atention ,  que  ce  Saint  disant  que  dès  Irenée  qu'en  140,  c'est  ce  que  les  autres 
sa  première  jeunesse  il  avoit  été  disciple  de  circonstances  de  sa  vie  ne  permettent  pas, 
S.  Polycarpe,  il  donne  pour  preuve  de  ce  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
fait   que    ce   S.    Martyr   vèquit  jusqu'à    un 
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des     apôtres    mômes;  el  lorsque  notre  Sainl  !«•  cite,  il  le    ni  biecli 
fait  en  le  nommant.      Cela  n  empoche  i».i-  toutefois  qu*»  S    .7"       .. 

I  I  I  M  |  - 

Jérôme  ne  dise  que  S.   I renée  fut  effectivement  sous  sa  di 
cipline  :  ce  qu  il    n'aura    peut-être  avancé  qu'en   prenant 
lui-même    Papias    pour   I  inonyme    dont    nous  venons  de 
parler.  Quoiqu'il  en  soit,     on  ne  peut  nier  que  s   Irenéi    i 

iir  lit  depuis  une  étiule  particulière  de  crits,  e!  qu  il 

u'v  puisât  les  sentimens  de9  Willenain 

A  la  science   ecclésiastique  il  joignil  l'étude  des  letres  a     •  ■■  » 
humaines,    el    la    connoissance   de    la    théologie    Païenm 
comme  on    le    remarque    par  les  fréquent  -  citations  ou'il 
fait  des  Poètes  et  des  Philosophes  l«-  muni-  connus.  'C'est  i 
ce  qui  l'ait  dire  à  Tertulien,  que  S.  [renée  avoil  aprofondi  '' 
toutes    les   science-  avec  beaucoup  de  soin  e1  de  lumière: 
Omnium  doctrinarum  curiosissimus  explorator. 

Il  est  vrai  que  notre  Saint  avoue  lui-m£ n'avoir  ja-  [wo.i.t-pr.i 

mais  apris  à  composer  des  Livres,  ni  étudié  les  règles  de  la 

rhétorique;    qu'il  déclare  ignorer  la  politesse  du  discours, 

et  l'art  de  persuader  adroitement.  Mais  il  faut  prendre  cet 

aveu  peur  îles  sentimens  que  son  humilité  lui  avoit  inspirés, 

et    lui    faisoit   croire    très-veritables.    D'ailleurs   il  pouvoil 

tort  bien  n'avoir  pas  étudié  à  dessein  de  devenir  Auteur; 

mais  il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  très-habile  et  par  les  ta- 

lens  qu'il  ayoit  reçus  de  la   nature,  et  par  Implication  qu'il 

donna    à    l'étude.      L'érudition  profane,  selon  les  Pères.   &». s. n. *.\ iai. 

étoit    nécessaire  pour  réfuter  les  erreurs  des  Païens;  et  il  H-E-ts-PJ 

n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  S.  Irenée  n'eût  emploie  une 

partie  de  son  tems  à  l'acquérir. 

En  etfet  quelque  épineuse  et  embarassante  que  soit  la  I1,id-  l  l[i*T-  1,j 
matière  qu'il  traite  dans  ses  livres  contre  les  hérésies  ,  et 
quelque  barbares  que  soient  et  le  peu  du  texte  grec  qui 
nous  en  reste,  et  encore  plus  la  version  latine  que  nous  en 
avons,  S.  Jérôme  n'a  pas  laissé  d'y  trouver  beaucoup  d'é- 
loquence et  d'érudition.  De  même  les  Connoisseurs  y  re- 
marquent un  génie  vif ,  agréable  ,  élevé  :  ce  qui  paroit 
dans  les  comparaisons  dont  il  se  sert,  et  dans  quelques  au- 
tres endroits  où  s'elevant  au  dessus  de  son  sujet,  il  donne 
quelque  liberté  à  son  esprit. 

On  ne  sait  ni  quand  ni  à  quelle  ocasion  S.  Irenée  vint  uw.  jus.  ±  n  s. 
dans  les  Gaules.  On  ignore  également  par  qui  il  y  fut  en- 
voïé.       Seulement  S.   Grégoire  de  Tours  rapporte  cette  Mis-  c.r.T.  Msufr.  .  i. 
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m   siècle,    sion    à    S.    Polycarpe.  "D'autres  pnl  conjecturé  qu'Irenéq 

.  i,,.n.,i,.,  i.  i.p.  'liant  fait  le  yo'iage  do  Rome  avec  oc  Saint  en  1  57 ,  on  l'en- 
25.86.é9-3i.        V()ia  (\e  Homo  à    Lvûq,   sur  les  remontraw  i  s  de  S.  Anicet 

à  qui  S.  Pollnii  avoit  dejnandé  du  secours  ppyrson  Eglise. 

Mais  ootto  cpnjeelure  n'a  nul  fondement,  el  paroît  démen- 
1   tie  par  la  manière  '  dont  notre  Saint  parle  de  lui-même. 

Il  y  a  plus  d'aparonce  qu'il  passa  dans  les  Gaules  avec 
quelques-uns  de  ces  autres  Grecs  Asiatiques,  qui  y  vinrent 
établir  l'Eglise  de  Lyon,  et  peut-être  avec  S.  Pothin  mê- 
me, quelque  tenis  avant  que  S.  Polycarpe  entreprît  son 
voïage   de    Rome.   Irenée  étoit  alors  encore  jeune,  n'aïant 

Eus.  i i  ».  c.  i  P.  que  22  à  23  ans.  Dans  la  suite'  S.  Pothin  l'ordonna  Prê- 
tes. Hier,  vr,  ni.     *  .  >•    .     i,!-.    i-  i  -i    ».    •      n    » 

c.  .c.  tre,  pour  servir  en  cette  qualité  t  Lglise  dont  il  etoit  Evo- 

que. Les  premiers  Martyrs  de  Lyon  font  en  deux  mots  l'élo- 
ge de  ce  saint  Prêtre,  en  disant  que  c'étoit  un  zélé  partisan 
de  la  loi  de  .1.  C.  Ils  ne  trouvèrent  personne  entre  leurs 
frères  et  leurs  collègues,  qui  fut  plus  propre  qu'Irenée, 
pour    porter    en  177    les  letres  qu'ils  écrivirent  dans  leur 

Eus.  c.  3.  p.  i68.  prison  au  Pape  S.   Eleuthere,  '  et  aux  Eglises  d'Asie  et  de 
4  p.  168.  Phrygie    sur    l'hérésie   de  Mon  tan.   '  Ils  le  choisirent  donc 

pour    faire   les  voïages  de  Rome  et  d'Asie.   Mais  Dieu   en 
disposa    autrement ,   au    moins  quant  à  ce  dernier  et  plus 
long  voïage. 
s.  p.  170  |Gr.       '  Après  que  S.   Pothin  eut  souffert  le  martyre,  ce  qui  ar- 

mhp!'3oiPl101' c'  riva  la  même  année  177,  comme  nous  l'avons  montré  ail- 
leurs, S.  Irenée  fut  mis  en  sa  place,  et  fut  le  second  Evê- 
que  de  Lyon.  Cette  élection  ne  permit  pas  sans  doute  qu'il 
abandonnât  une  Eglise  affligée,  persécutée  et  privée  de  son 
Pasteur,  pour  faire  le  voïage  d'Asie  auquel  on  l'avoit  de- 
stiné.   Il    est   néanmoins    des    Ecrivains    qui  prétendent  le 

Eus.  not.p.92.i.  contraire.  Mais  Mr.  Valois  réfute  solidement  leur  opi- 
nion,  et  soutient  même  qu'il   ne  lit  point  le  voïage  de  Ro- 

Hier.^ibi.i  i  iren.  me>  'S.  Jérôme  l'assure  néanmoins;  et  rien  n'empêche  qu'il 
ne  l'ait  effectivement  fait,  soit  avant,  soit  après  son  élection. 
Il    y    a    même  quelque  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  Rome 


(\)  En  effet,  comment  S.  Irenée  qui  pour  qu'on  lui  donne  alors  ;   et   qu'il  l'avoit  ac- 

autoriser  ce  qu'il  avarice,  dit  qu'il  avoit  vu  compagne  dans    ses  voïages,  si  comme  on 

dans  sa  plus  tendre  jaupesse  1^  saut  vieil-  le  prél.md,  il   avoit  réellement  fait  le  voïa- 

lard    Pofycàrpe;     ne    diroit-il    pas    plutôt  ge   de   Rome,   et   conversé   à   un  âge    mûr 

qu'il   avoit   passé   plusieurs    années   eu    sa  avec  cet  homme  Aposiolique  ? 
compagnie,  et  jusqu'à    l'âge   de  36  à  37  ans 
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qu'il    recul    l'ordinal ^piscopale;  quoiqu'il    j    ail   plus    m  ubc! 

û'aparence  que  ce  fui  dâna  le   <  îaul  -  mo^mi 

9.  [renée  élevé  h  l'Ej  |    brilla  par  une 

admirable  ;  el  en  p  u  de  i  ma  il  rendil  pai  lications 

la    ville  de  Lyon  presque  toute  Chrétienne.      Il  eul  beau-  ' ■"  ■ 
coup  à  travailler,  pour)  reparer  les  ravages  que  la   fureur 
des  Païens  j  avoil  eau  i      M         •  travail  ne  fui  point  au- 
dessus  de  son  zélé;     el  il  ne  borna   pas  -  s  soins  h  la  seule  nu.àb.p 

lise,    m    même  nu    M  Lyon.  11  forma  plusii  in 

disciples  pour  porter  la  lumière  de  la  foi  en  di    rs  rata 
endroits.    On    fe    vit   quelquefois   lui-même  aller  chercher 
l'erreur   jusques  dans  rlome,  pour  la  combatre  en  là  per- 
sonne de  Blasle  el  en  celle  de  Florin. 

On  lui  atribue  beaucoup  de  miracles  pour  la  conversion  p 
des  infidèles.  Cela  peul  être  vrai;    puisqu  il  nous  assure  lui-  iwa.i.i 
même  eonune  t  <  -i  i  u  n  1 1  oculaire,  «  j  m«  ■  de  son  tems  il  se  taisoil 
grand    nombre  de  merveilles  dans  l'Eglise,  el  qu'il  auroil 
été  impossible  de  faire  l'enumeration  des  dons  el  des   gi 
ces   qu'elle   recevoil    de    Dieu,  el  qu'elle  répanddil  encore 
tous  les  jours  par  (ouïe  la  terre  sur  les  Gentils  au  nom  de 
.1.  C.  crucifié. 

On  sait  peu  de  choses  en  détail  de  la  vie  de  ce  grand   ram».  p.   \ 
Bvêque.    Seulement    il    paroil  qu'elle  fut  toute   ocupéé  ou 
à  soutenir  la  vérité  en  eombatànt  les  hérétiques  et  de  tire 
voit    el  par  écrit,  Où  à  former  leâ  Eglises  des  Gaules  en 
les  instruisant  de  la  doctrine  apostolique.  Mais  autant  qu'il 
avoit    de    aéle    pour    combatre  l'erreur,  autant  il  avoit  de 
charité  pour  ceux  qui  l'enselgnoient.     Rien  ni  de  plus  ton-  i,.„.  i. 3. c  as. ... 
chant  ni  de  plus  instructif,  que    ce  qu'il   dit  lui-même  de   ' 
cette  charité  sincère  qu'il   portoit  aux   hérétiques. 

Ce  i'ul   autant   l'effet   de  celte   charité  que  le  devoir  de  1. 1. pr.n.  s | c  13 
sa  charge  pastorale,    qui  l'engagea  à  écrire  le  grand  nom-  " 
bre  d'ouvrages   dont    il    enrichit    l'Eglise,   el  dont  nous  fe- 
rons le   dénombrement  en  son  lieu.  Il  ne  nous  en  reste  mal- 
heureusement   que   celui    qu'il    fit    contre    les  hérésies  qui 
avoient    paru  jusqu'à  son  tems.   il  eut  une  ocasion  particu- 
lière d'écrire  sur  ce  sujet    à    cause  des    hérétiques   Marco- 
siens,      ou   Gnostiques.    comme  'es  nomme  S.  Jérôme,  qui  Hier-^eIs-^w- 
aiant  d'abord  séduit  quelques   femmes  de  qualité   dans   les  mi. 
pais    qu'arrosent    le    Rhône  et   la   Garonne ,    en    firent  de 
même  en  iispagne. 
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m  siècle.        Personne  n'étoit  ni  plus  propre  ni  plus  capable  de  refu- 

•  iren.  1. 3.c. 3.      ter  ces  hérésies,  que  f'étoit  S.   Irenée.   Non  seulement  a  il 

"  ;  avoit  été  instruit  par  les  disciples  des  Apôtres;  b  non  seu- 

pr-p-  16*.         lement    Dieu    l'avoit    préparé    à  ce  combat  en  lui  donnant 

une    foi  très-pure  et  une  lumière  très-pénetrante   des  plus 

grandes    vérités,    et  en  le  comblant  de  tous  les  dons  céle- 

[.i.pr.n.s.  stes  du   S.    Esprit,  comme  parle  S.  Epiphane:  '  mais  il  avoit 

encore    une    connoissance    parfaite    de  toute  la  doctrine  de 

1.3.  pr.n.2.  ces  hérétiques,  qu'il  avoit  étudiée  à  fond.      Aussi  ne  fait- 

il    pas    difficulté  de  dire  lui-même,  sans  sortir  des  bornes 
de  son  humilité,  que   ceux  qui  avoient  entrepris  avant  lui 
de    la   réfuter,    n'y    avoient    pas    tout-à-fait    réussi,    parce 
qu'ils  n'en  avoient  pas  assez  connu  les  faux  principes. 
A    ce    zélé    ardent  pour  combatre  l'erreur,  si-tôt  qu'elle 

Eus.  î.  s.  c.  24. p.  osoit  se  montrer,  S.  Irenée  savoit  joindre  un  amour  ex- 
trême pour  la  paix.  Il  fit  voir  à  tout  le  monde,  dit  Eusebe, 
que   son  nom   qui  signifie  pacifique,  n'étoit  point  démenti 

Tii.ibd.  par  ses  actions.  '  Mais  cet  amour  de  la  paix  dans  ce  grand 

Evêque  n'étoit  point  un  amour  du  repos  au  préjudice  de  la 

Eus.  ib.  c.  23.  24.  vérité.      Il    en    donna   des  preuves  éclatantes  dans  les  fa- 

p. i9i.  îyj.  meuses  disputes  au  sujet  du  jour  auquel  on  devoit  célébrer 

la  Pàque.  Gardant  en  cette  rencontre  un  juste  tempéra- 
ment ,  si  d'un  côté  il  soutint  la  vérité  de  la  tradition  que  les 
Asiatiques  combatoient,  de  l'autre  il  s'oposa  fortement 
au  Pape  S.  Victor,  qui  vouloit  troubler  la  paix  en  séparant 
de  la  communion  de  l'Eglise  ces  mêmes  Asiatiques. 

Nous  avons  raporté  ailleurs  avec  quelque  détail  ce  que 
fit  S.  Irenée  en  cette  rencontre;  et  nous  avons  déjà  don- 
né l'histoire  du  Concile  qu'il  assembla  à  ce  sujet,  et  dont 

p.  i92-i94|  riiot.  il  fut  l'ame,  et  conduisit  toute  l'action.  'Outre  la  Letre 
Synodale  de  ce  Concile,  que  l'on  regarde  comme  l'ouvra- 
ge de  notre  Saint,  il  en  écrivit  plusieurs  autres  tant  au  Pa- 
pe qu'aux  Evêques  pour  assoupir  cette  dispute,  en  quoi  il 
réussit  heureusement. 

iren.diss.  2.n.3o.  Les  mouveiïiens  qu'il  se  donna  pour  procurer  la  paix  à 

l'Eglise,  et  le  soin  qu'il  prit  d'achever  son  grand  ouvrage 
contre  les  hérésies,  furent  des  dernières  actions  de  sa  vie. 
Il  la  finit  par  le  martyre  l'an  202,  dans  cette  violente  per- 
sécution qu'excita  contre  l'Eglise  l'Empereur  Severe  la  12e 
année  de  son  règne.    La  mort  de  notre  Saint  est  marquée 

j*r  ^i*LJfar' L  au  28e  de  Juin  dans  les  anciens  Martyrologes.  '  Son  corps 

fut 
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lui  inhumé  entre  ceiw  de  s    I  pipode  el  s    Mexandre  ni  lin  i  • 

l'Autel  de  l'Eglise  de  S    J<  an 

I  .1   plùpurl  '!'■    ancien     Pères   de  L'Kglise   renchéri    enl  I 
les  uns  sur  les  autres  en  faisant  l'éloge  «  I  «  -  notre  sainl  Ëvé- 
que.  Tertullien  le  compte  mire  les  Pères  les  plu     recom- 
mandâmes  pour  leur  sainteté  el   leur  excellence  ,   el   qui 
oui    refuté   les   hérétiques   par  les  écrits   les  plus  achevi 
Eusebe  el  S.   Epiphane  le  regardent  comme  un   défenseui 
intrépide   de  la   lui  Catholique,  qu'il   ■•  Boûtenuë  pendant 
toute  Ba  vie   avec  une  lumière  qui  a  dissipé  toutes  les  illu-  p«  ' ■  ■ 
sions   et   les   vaines  chimères  des  hérétiques,  el  triomphé 
de  tous    leurs  efforts.    s     Augustin    le  produit   contre  l< 
Pelagiens  sur  le  péché  originel  .  ru  le  qualifiant  un  ancien 
homme  de  Dieu  .   un  défenseur  «le  la  vérité  ,  un  Docteur 
célèbre   pour  sa  doctrine,   devant    qui    les    Pelagiens    les 
plus  obstinés  eussent  été  contraints  de  rougir  et  de  se  ren- 
dre à   la  vérité.  Théodore!   le  nomme  un  homme  aposto- 
lique .  un  homme  admirable .  qui  a  répandu  la  lumière  de 
la  vérité  dans  les  Gaules  et  dans  tout  l'Occident. 

S.  [renée  forma  un  nombre  considérable  de  disciples 
qui  tous  furent  illustres  ou  par  leur  pieté,  ou  par  leur  sa- 
voir, el  dont  quelques-uns  eurent  le  bonheur  de  verser 
leur  sang  pour  la  toi.  Les  plus  célèbres  lurent  le  Prêtre 
Caîus  et  S.  Hippolyte,  dont  nous  donnerons  bien-tôt 
l'histoire,  comme  aïant  été  instruits,  et  peut-être  étant 
nés  dans  les  Gaules.  Pour  les  autres,  nous  en  avons 
déjà  parlé  ailleurs  en  plus  r\'un  endroit  :  et  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  en  avons  dit. 

s.  h. 

Ecrits  qui  nous  restent  de  lui. 

Dr.  tous  les  ouvrages  que  S.  J renée  laissa  de  sa  façon  . 
il  n'est  venu  jusqu'à  nous  que  ses  cinq  livres  contre 
les  hérésies.  Encore  ne  les  avons -nous  pas  tous  en  leur 
langue  originale ,  ni  peut-être  même  en  tout  leur  entier. 
Au  moins  '  paroît-il  quelques  lacunes  tant  dans  l'ancienne  irai.  1.  i.  c  n. 
version  que  dans  le  texte  grec  du  premier  livre. 

Les  motifs  qui  portèrent  l'Auteur  à  y  mettre  la  main,  i.  ).  f«  »■  *« 
étaient  dignes  et  de  son  zélé  et  de  sa  charité.  D'une  part , 
il  craignoit  de  voir  périr  par  sa  faute  plusieurs  Fidèles,  qui 
ne  sachant  pas  discerner  les  loups  sous  la  peau  empruntée 

Tome  1.  Prem.  Part.  V  \ 
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ni  siècle,    des  brebis  dont  ils  tàchoient  de  se  couvrir,   seroient  deve- 

inn.  1.  i.c.13. n.    nus  leur  proie.  '  De  l'autre  il  desiroit  de  retirer  de  l'erreur 

7-  grand   nombre   de   femmes,  que   les  disciples  d'un  certain 

Marc   ayoienl    séduit   dans  les  provinces  qu'arrose  le  Rhô- 

h.  i.  ne.  '  Ce    Marc,  étoit    un    des  plus  insignes  imposteurs  de  l| 

secte  de  Valentin  ,  et  un  homme  très-habile  dans  l'art  de 
la  magie.  S.  [renée  ne  fait  pas  difficulté  de  le  qualifier  le 
vrai  précurseur  de  l'Antéchrist.  Avec  ses  charmes  et  ses 
prestiges   il    séduisit  quantité  de  personnes    de  lun    et    de 

11  •  ■!■  l'autre   sexe.    '  11  s'altaquoit  particulièrement  aux  femmes, 

et    en   vouloit   sur-tout  à    celles   qui    étoient   et   de   qualité 

"  7  et  les  plus  riches.  Tel  étoit  le  Maître  ,  '  et  tels  furent  ses 

disciples. 

Ce  fut  donc    pour  détruire  en  particulier  les  erreurs  des 
Valentiniens  et  des  Marcosiens ,  que  S.  Irenée  entreprit  ce 

pr. n. 2.  grand  ouvrage;  '  se  proposant  tout  à  la  fois  d'en  garantir 

1.4.  c  4i.  n.4.  les  Fidèles,  et  de  confondre  ceux  qui  les  enseignoient , 
pour  les  faire  revenir  de  leurs   égaremens. 

1    '•  pr.  n.  a.  '  Mais  avant   que  d'y  travailler,  il  prit  toutes  les  mesu- 

res possibles  pour  y  réussir.  Il  eut  soin  de  s'instruire  à  fond 
des  sentimens  de  ses  adversaires  ,  tant  par  la  lecture  des 
écrits  des  disciples  mêmes  de  Valentin  ,  que  par  des  con- 
férences qu'il  eut  avec  eux.  Ainsi  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
sondé  la  profondeur  de  leurs  mystères ,  comme  il  parle  lui- 
même  ,  qu'il   entreprit  d'en  montrer  et  les  extravagances  et 

'•  !)  »   ».  les  impietés.  'En  le  faisant  il  se  sert  de  leurs  propres  ter- 

mes ,  afin  d'en  faire  mieux  sentir  le  ridicule. 

pr.  n.  3.  '  Il   marque   expressément   que   ce    fut   dans   les    Gaules 

qu'il  composa  cet  ouvrage.  Mais  il  n'y  mit  la  main  qu'à 
différentes  reprises.   C'est   ce    qui    paroit    par    les    préfaces 

i.  3.  e.  .3.  n.  3.  qu'il  a  mises  à  la  tête  de  chaque  livre.  '  Les  trois  premiers 
furent  achevés  avant  la  mort  du  Pape  S.  Eleuthere,  que 
l'Auteur  compte   pour   le    douzième   Evêque  de  Rome  de- 

Tiii.H.  e.  t.  s.  p.  puis  les  Apôtres.  'On  croit  que  les  deux  autres  livres  ne 
furent  faits  que  sous  le  Pontificat  de  S.  Victor  ,  et  peut- 
être  même   les  dernières   années  de   la   vie   de   S.   Irenée. 

iren.  i.  i.  pr.  n.    '  Ils  sont  tous  adressés  à  un  ami  intime  du  Saint,  qui  ne  le 

s!pr.M.i.'pMi!  nomme    nulle    part.    Mais    on    ne   peut  presque  pas  douter 

5-pr"  que  ce   ne  fût  un  Evêque,    et  un  Evêque  de  mérite.  C'est 

ce  qui    paroît    par   le   portrait  qu'il  nous  en  a  tracé.   Il  lui 
parle  comme  à  une  personne  qui  avoit  plus  de  savoir  que 
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lui .    (|in  étoil   mi -iip  h i< ■  c.i|i;i|)|.    de  réfuter  In    loetnm     le-.    1 1 1     in  n 
lui  *  ■  r  n  1 1 1 1  •  —    et  qui  devoil  insti  uire  les  autn  i,  et  irait 

in   de  l'erreur    S.  Iren         oit  un  iutre  motif  de  lui  adi i 
iei   son  ouvra  e  .   puisque  «•■  i  ami  l'a  oil  louvenl  pn        lu 
I  entreprendre. 

Ki  r\  IMioiiu    ii. 'ii-  oui  n .il    rv<    «'n  irrec  le  i  tre  de  i 

,      I'  ,1  I  I  ITI        '' 

cet    ouvrage,    que  *  I  interprète   de    Mini    Irenee    i\    Irauuil  ,. 
.un  position  et  renversement  de  ladoctrirH'tjui  porte  faux-   ■ 

lement  le  nom  de  scienn    l  e  latin  ajoute  ena         u  contre  ies h 

i    ce  qui  re\  ient  au  même.  >  el  ou  est  dii  cinq 

h\  res  comme  noua  avons  déjà  dit. 

L'Auteur  en   fait  lui-même  l'analyse  en  peu  de  mots.   '■  " 
Le  premier  livre,  ilit-il .  contient  les  sentimens  des  h 
tiques,  leurs  maximes,  et  les  traits  qui  caractérisent  teurs 
personnes.    Dans   le   second   on   trouve  renversées  et  réfu- 
tées   leurs    impertinences    et  absurdités,     après    les    avoir 
dévoilées   et    montrées    telles    qu'elles    sont.    Le    troisième 
livre  est  emploie  à  reporter  tes  preuves  de  l'Ecriture  opo* 
sées   aux    rêveries    des   h  rétiques.    Dans    le  quatrième  on  i  i.pi  i  i      <>• 
les  réfute   par  les  propres  paroles  «lu  Sauveur,  et  dans  le 
cinquième  par  celles  de  S.  Paul,  expliquant  en  particulier 
quelques  endroits  de  cel   Apôtre  dont    les  bérétiqu<  s  abu- 
sent criminellement.   Donnons  à  cette  analyse  on  peu  plus 
d'étendue. 

Dans  le  premier  livre  S.  Irenee  t'ait  une  exposition  i.  i.-.i-.i 
exacte  des  foies  imaginations  de  Valennn  et  de  ses  disci- 
pies,  tl  leur  opose  ensuite  la  doctrine  de  toutes  les  Eglises 
du  monde,  qu'il  explique  brièvement,  et  qu'il  soutient 
être  la  même  dans  chacune,  quoique  ces  Eglises  se  trou- 
vant éloignées  les  unes  des  autres  .  et  qu'elles  usent  de 
différentes  langues  :  au  lieu  que  la  doctrine  des  Yalenti- 
aians  étoit  diverse  et  changeante,  y  aiant  parmi  eux  pres- 
que autant  de  différantes  opinions .  qu'il  y  avoit  de  secte- 
leurs.  Il  met  à  la  lin  une  enumeralion  de  tous  les  béret* 
nues  qui  avoiani  paru  jusqu'alors,  suivant  l'ordre  des  tems. 
depuis  Simon  le  Magicien ,  qu'il  regarde  comme  la  tige 
d  OÙ  sont  sortis  tous  les  autres,  jusqu'à  Tatien  disciple  de 
S.   Justin  Martyr. 

S.    urenée   emploie    le  second  livre  à  réfuter  par   divers  i.  ».  c  > 
raisonnemens  solides    les    rêveries  et  extravagances  qu'il    a 
détaillées    dans    le    premier.    11    v  démontre    qu'il    n'y    a 

Vv 
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m  siècle,  qu'un  seul  Dieu,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  davantage;  que 
ce  Dieu  est  un  Etre  suprême  et  très-simple ,  le  Père  de 
nôtre  Seigneur  Jesus-Christ ,  que  c'est  par  son  Verbe  ,  et 
non  par  le  Dieu  de  Marcion ,  ou  par  les  Anges,  que  le 
monde  a  été  créé.  De  là  il  passe  à  prouver  que  l'on  ne 
doit  point  rechercher  avec  curiosité  à  savoir  autre  chose 
de  Dieu  que  eo  que  nous  en  aprenent  les  saintes  Ecritures, 
qui  parlent  de  lui  d'une  manière  claire  et  sans  ambiguité. 
II  donne  ensuite  de  beaux  préceptes  pour  l'intelligence 
de  l'Ecriture,  réfute  la  métempsycose,  et  établit  l'immor- 
talité de  l'ame. 

i.. •?.(•.  1-25.  'Dans   le  troisième  livre  S.   Irenée  prouve  l'unité  d'un 

Dieu  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  l'unité  et  la  divinité 
de  Jesus-Christ,  son  incarnation  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
la  vérité  de  sa  chair  et  de  sa  passion;  qu'il  y  a  un  S.  Esprit 
distingué  du  Père  et  du  Fils,  qui  nous  a  donné  la  grâce 
et  le  secours  nécessaire  pour  le  salut.  Et  comme  les  héré- 
tiques convaincus  de  l'évidence  de  ces  vérités  par  les  qua- 
tre Evangiles,  se  plaignoient  de  ce  qu'ils  avoient  été  cor- 
rompus ,  et  en  apelloient  à  la  tradition  ,  il  leur  montre 
que  c'est  dans  l'Eglise  Catholique  que  se  trouve  cette  tra- 
dition pure  et  sans  mélange  ,  et  que  c'est-là  qu'il  faut  cher- 
cher la  vérité;  étant  impossible  que  toutes  les  Eglises  du 
monde  se  fussent  accordées  pour  changer  la  doctrine  des 
Apôtres.  Aïant  eu  ocasion  de  parler  d'Adam  ,  il  soutint 
contre  Tatien  et  ses  sectateurs  que  Dieu  lui  avoit  remis  son 
péché,  et  fait  miséricorde. 

1.4.  c  i-«.  'Il  établit  dans  le  quatrième  livre   l'inspiration  des   Li- 

vres sacrés,  et  emploie  leur  autorité  pour  continuer  à 
prouver  l'unité  d'un  Dieu  ,  Auteur  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  11  montre  que  c'est  le  même  Père,  qui  a 
été  annoncé  dans  l'une  et  l'autre  alliance  ;  que  le  Verbe 
en  se  faisant  voir  aux  anciens  Patriarches  et  aux  Prophè- 
tes, a  fait  connoître  la  divinité  d'un  seul  Dieu  ,  et  que  ce 
seul  Dieu  est  son  père.  Il  a  soin  de  raporter  de  tems  en 
tems  les  objections  des  hérétiques  pour  les  réfuter  :  ce  qu'il 
fait  quelquefois  en  se  servant  de  leurs  propres  armes.  Il  y 
montre  en  particulier  que  c'étoit  en  vain  qu'ils  tâchoient 
de  se  servir  des  paroles  de  l'Evangile  pour  apuïer  leur 
mauvaise  cause.  Après  avoir  donné  ses  preuves,  il  dit  qu'il 
n'en   faut   pas   davantage   pour  condamner  les  Juifs,     les 
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Gentils,  les  Marcionites  ,  les  Valenliniens ,  H  toute  wrte 
de  dui  Prophètes,  d'Hérétiqui  el  de  Schématiques  II 
limi  en  établissant  la  liberté  de  l'homme,  el  un  réfutant 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendoienl  que  les  hommes  i  loieul 
les  uns  naturellement  bons  I' -  autres  naturellement  m< 
chuns. 

Il  emploie  le  cinquième  livn  à  établir  la  Rédemption  i 
des  hommes*  par  Jesus-Christ,  donl  il  prouve  l'incarnation 
ci  l.i  divinité  contre  les  Valenliniens  el  les  Ebionites.  El 
comme  ceux-là  nioienl  la  résurrection  des  corps,  s.  Ire- 
née  insiste  sur  cette  vérité  qu'il  prouve  par  divers  raison* 
nemens  invincibles.  Il  traite  ensuite  du  jugement  dernier , 
de  l'Antéchrist  ,  de  son  nom,  'le  son  avènement,  de  son 
règne,  de  sa  tyrannie,  de  l'état  des  âmes  après  la  mort. 
\  cette  ocasion  il  s'étend  beaucoup  but  le  règne  terrestre 
de  Jesus-Christ  et  d<  »es  Elus,  inventé  par  Papiaschefd* 
Millénaire 

Les  anciens  onl  fait  beaucoup  de  cas  des  écrits  de  S. 
[renée.  On  ;i  déjà  vu  avec  quels  éloges  Tertullien,  S. 
Epiphane,  S.  Jérôme,  S.  Augustin  h  d'autres  en  parlent 
en  louant  sa  personne.  Eusebe  relevé  en  particulier  la  \i-  Bus.  1.4.  e  h.  p. 
gueur  et  la  constance  avec  lesquelles  nôtre  Saint  va  cher-  m 
.•lier  les  secrets  1rs  plus  obscurs  des  hérétiques  d;ins  les 
antres  et  1rs  ténèbres  où  ils  se  cachent,  pour  les  décou- 
vrir à  la  lumière  du  joui-,  et  pour  que  l'on  ail  de  r- 
pens  l'horreur  qu'ils  méritent. 

'Le    même    Auteur,    S.   Epiphane,  Theodoret,   S.   Jean  ».  i>   i t<»- 

de  Damas  et  autres,  cuit  beaucoup  lu  l'ouvrage  de  S.  [re- 
née, et  en  ont  tiré  plusieurs  choses  dont  ils  ont  enrichi 
leurs  écrits.  C'est  de-là  que  le  premier  a  tir/'  le  catalogue 
des  Papes  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  S.  Eleuthere  inclusi- 
vement,  et  les  preuves  qu'il  donne  de  la  continuation  de- 
miracles  ,  des  dons  de  prophétie  et  des  langues  que  l'on 
voïoit    encore    dans    l'Eglise    après   le   siècle  des  Apôtres. 

C'est  encore  là  qu'il  a  puisé  ce  qu'il  dit  des  quatre Evan-  '-'•  s  i   |:-'  r 
gïles  ,  de  l'Apocalypse,   de  l'Antéchrist,   et  touchant  divers 
autres  points  importans.      De  même  S.  Epiphane  a  copié  Gesn.  Kb.»n.  1. 1. 
de  mot  à  mot  une  partie  considérable    du  même    ouvrage    ' 
de  S.  Irenée. 

'  Dès   le   vivant    même  de  notre  saint  Docteur  ses   écrits  nu.  i 
étaient    devenus   si   célèbres    que  S.   Clément  d'Alexandrie 
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ni  siècle,    son  contemporain,  en  eut  Connaissance  et  en  fit  usage  pour 
composer  les  siens. 

Il  est  étonnanl  de  voir  que  dos  Savans  aient  été  par- 
tagés sur  la  langue  en  laquelle  les  cinq  livres  contre  les 
hérésies  ont  été  écrits  originairement,  il  suflisoil  de  lire 
avec  la  moindre  atention  la  version  latine  que  nous  en 
avons  ,  pour  juger  certainement  qu'ils  n'avoient  pas  été- 
écrits  en  latin.  Ni  le  second  ni  le  troisième,  nous  pouvons 
même  dire,  ni  le  quatrième  siècle  n'ont  jamais  rien  enfan- 
té de  si  barbare  en  cette  langue.  Que  si  ces  livres  n'ont 
pas  été  écrits  en  latin  ,  il  faut  qu'ils  l'aient  été  en  grec  ; 
puisque  ces  deux  langues  étoient  les  plus  usitées  dans  l'Em- 
pire en  ces  tems-là.  Et  c'est  ce  que  devoit  faire  juger  le 
grand  usage  que  les  Pères  grecs,  peu  ou  point  du  tout 
acoûtumés  à  citer  les  latins,  ont  fait  de  ces  écrits  aux  IV 
et  V  siècles.  D'ailleurs  ignoroit-on  que  ce  fut  en  cette 
même  langue  que  les  Fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne,  du 
nombre  desquels  étoit  alors  S.  Irenée.  que  l'on  croit  mê- 
me avoir  tenu  ta  plume  en  cette  ocasion,  avoient  écrit  les 
actes  de  leurs  premiers  Martyrs  ?  Pourquoi  donc  n'auroit- 
il  pas  emploie  la  même  langue  à  écrire  contre  les  héré- 
sies ?  On  peut  se  rapeller  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de 
l'usage  tout  commun  de  la  langue  gréque  dans  les  Gau- 
les en  ces  premiers  siècles ,  surtout  à  Lyon  et  dans  la  Nar- 
bonoise. 

Cependant    malgré    ces   preuves  qui  se  présentent  d'el- 

Fab.  Mb.  lat.app.  les-mêmes,  Erasme  a  douté  si  S.  Irenée  avoit  écrit  en 
grec  ou  en  latin.  Possevin  et  Feuardent  ont  cru  qu'il  s'é- 
toit    d'abord    servi    de  la  première  de  ces  deux  langues  . 

vig-Marv.  t.  2.  p.  puis  de  la  seconde  :  ce  qui  revient  à  l'opinion  '  de  M.  Huet, 

23-2*-  qui  semble  avoir   supposé  que  S.  Irenée  est  lui-même  Au- 

teur de   la    traduction   latine  que  nous  avons  de  ses  cinq 
livres.   Mais  tous  les  bons  critiques  sont  aujourd'hui  reve- 

Tiii.  ib.  p.  89.  nus  dg  ces  erreurs,  '  et  conviennent  que  ce  fut  en  grec 
qu'écrivit  nôtre  Saint.  En  effet  il  est  visible  que  le  texte 
grec  de  son  ouvrage  est  un  discours  aussi  naturel,  que  le 
latin  est  une  traduction  barbare  et  forcée. 

Il  ne  nous  reste  plus  de  ces  cinq  livres  en  leur  langue 
originale  que  le  premier,  qui  s'est  trouvé  presque  tout  en- 
tier cité  dans  S.  Epiphane.  Il  se  trouve  aussi  quelques  pe- 
tits fragmens   des  autres    livres  dans   Eusebe,  S.   Basile  , 
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I  in •  ••  It >i 1 1    S    Jean  de  Damas    <  I  dans  les  chaim  an-    m  mh  m 

riens  IVre  Lliielfiiics  Savans    que  la  pieté  donl  iU 

faisoienl    profession  rendoil   eroiables,  avoient  assûr    qu  ils 
s  voient    vu    dans  la   Bibliothèque  de  lu  République  de  Ve- 
nise  un  exemplaire  «!<•  loim         l<    s    IromV.  Mai 
lorsqu'eux- mêmes  ou  d'autres  allèrent  l'j   chercher,  il  ne 

I   trouva  plus    1 1  autn  -  disi  ni  qu'on  en  i   \  û    un   autt 
exemplaire    grec   dans    la    Bibliothèque  <ln  Vatican  ■  mais, 
on  ne  doit  plus  j  compter  après  tout  -  les  recherches  que 
le  dernier  Éditeur  de  S.   Irenée  a  fait  faire  dans  cette  Bi- 
bliothèque pour  recouvrer  ce  précieux  monument. 

Quanl  a  la  traduction  latine  que  nous  en  avons    Jean  ■•■  n.  ibM 
Cornaro  reconnoil    qu'elle   est    fort   défectueuse,  el  atsûi 
que  l'on  auroil   pu  plus  aisèmenl  la  corriger  Bur  le  texte  de 
S.   Epiphane,  qu'elle  n'auroil    pu   servir  elle-même  ;<  en- 
tendre   le    texte    grec    de  ce    Père      Quelques    Savans    la  Iran 
croient    plus  ancienne  que  Tertullien;  mais  la  plupart  la  ^''Vi'iÛ'i 
jugent    plus     récente  .    quoiqu'ils     prétendent    qu  elle   ail 
néanmoins    précédé    la    un    au    l\    siècle.  Quelques-uns 
comme  Dodwel  qui  a  fait  une  dissertation  sur  ce  poin^de 
critique  ,    en    Gxent    l'époque  à  l'an  385  .  à  l'ocasion  d< 
Priscillianistes.  Si  o'est  là  faire  honneur  à  <vttr  traduction, 
ce  n'est  pas  assurément  en  faire  beaucoup  au  siècle  où  on 
la  place. 

lai  effet,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  que  l'on 
produise  quelque  pièce  latine  <lr  ce  siècle,  ou  même  du 
suivant,  écrite  en  un  langage  aussi  corrompu  que  l'esl  cet 
te  traduction.  Sans  parler  de  la  construction  grammati- 
cale et  de  l'arrangement  des  termi  - .  dans  quels  monu- 
mens  de  ces  tems-là  trouvera-t-on  des  mots  aussi  barba- 
res que  ceux-ci  <t  autres  semblables  qui  se  lisent  en  une 
infinité  d'endroits  de  cet  ouvrage  :  S  tadenter,  blasphematîo  . 
qdiiter/mtio.  mysteriùMter,  impudorate,  prwconare,  perexivi- 
mus,  adfaiiones,  postremitati,  fiensi  effïcabile,  incapabiHi  ? 
il  n'est  presque  point  de  page  de  cette  traduction  ,  qui  ne 
put  fournir  de  semblables  ÏM\m>  de  s'énoncer.  Mue  con- 
clure de-là  1  Sinon  qu'elle  n'aura  été  faite  qu'après  que 
la  barbarie  eut  pris  la  place  de  la  bonne  latinité  ,  c'est-à- 
dire  au  Yl  siècle,  et  tout  au  plutôt  avant  la  fin  du  Pon- 
tificat de  S.  Grégoire  le  grand.  it-être  la  demande  Gr.  m.  lu 
que  lit  à  ce  râpe  Ethere  de  Lyon,  en  le  priant  de  lui  coin- 
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m  siècle,    muniquer  les  écrits  de  S.   Irenée,  et  la  réponse  de  S.  Gre- 
"  goire    qui    l'assura    qu'il    n'avoit   encore    pu  les  déterrer , 

quoiqu'il  les  eut  cherchés,  firent-elles  naître  le  désir  de 
les  rechercher  avec  un  nouveau  soin,  et  l'ocasion  de  les 
traduire  en  latin.  (XXIX.) 

iren.diss.  2.11.53.  'On  a  beau  dire  en  faveur  de  l'ancienneté  de  cette 
version  ,  qu'elle  se  trouve  citée  dans  ïerlullien,  S.  Cy- 
prien  et  S.  Augustin  :  cette  raison  ne  peut  tenir  contre 
celles  que  nous  venons  de  donner.  Il  est  vrai  que  ces  trois 
Pères  latins  citent  quelques  endroils  de  S.  Irenée  ;  mais 
outre  qu'il  ne  les  citent  pas  dans  les  mêmes  termes  qui  se 
lisent  dans  la  traduction  latine,  le  Traducteur  n'aura-t-il 
pas  pu  profiter  de  ce  qu'il  en  aura  trouvé  de  traduit  dans 
ces  Pères?  De-là  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ces 
endroits  cités  et  la  traduction. 

Il  ne  serviroit  de  rien  d'alléguer  l'ignorance  de  S.  Cy- 
prien  et  de  S.  Augustin  ,  dans  la  langue  gréque,  pour 
donner  à  entendre  qu'il  faut  qu'ils  aient  eu  une  ver- 
sion latine  pour  citer  ce  qu'ils  citent  de  S.  Irenée.  Car 
s'ils  ne  savoient  pas  assez  de  grec  pour  cela,  n'ont-ils  pas 
pu  s'adresser  à  des  personnes  qui  le  savoient,  comme  cela 
s'est  toujours  pratiqué,  et  se  pratique  encore  aujourd'hui 
entre  les  Savans  par  raport  aux  langues  étrangères  ? 

Tin.  ibid.  p.  77.  '  \\  a  semblé  à  un  très-habile  homme,  que  l'ouvrage  de 
S.  Irenée  avoit  été  aussi  traduit  en  Syriaque.  Il  établit  cette 
opinion  sur  ce  que,  dans  un  discours  sur  la  vertu,  atribué  à 
Ephrem,  il  en  est  raporté  un  assez  long  endroit,  et  que  la 
langue  syriaque  est  la  seule  qu'entendit  S.  Ephrem.  Mais 
la  remarque  que  nous  venons  de  faire  sur  un  sujet  presque 
semblable  à  l'égard  de  S.  Cyprien  et  de  S.  Augustin ,  dé- 
truit les  preuves  qu'on  donne  de  cette  opinion. 

Au  reste  quelque  barbare  et  défectueuse  que  soit  la  ver- 
sion latine  des  cinq  Livres  de  S.  Irenée,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  un  monument  très-précieux  pour  l'Eglise.  11  est 
néanmoins  vrai  qu'elle  nous  fera  toujours  regreter  la  per- 
te que  nous  avons  faite  du  texte  original  des  quatre  der- 
niers Livres  et  de  quelques  chapitres  du  premier.  Si  l'on 
trouve  tant  de  beautés  dans  cette  version,  par  raport  à  la 
force  du  raisonnement,  la  justesse  des  comparaisons,  l'é- 
lévation d'esprit,  le  choix  des  pensées,  que  seroit-ce  si  nous 
pouvions  lire  cet  ouvrage  en  sa  langue  originale?  Nous  y 

trouverions 
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trouverions  sans  doute  Butant  *  d'éloquence  qu'j   en  trouve    ni  sikcli 

.s.   Jérôme. 


■  Les  critiques  ne  laissent  pas  de  juger  mi  style  de  notr< 
S, uni  par  le  peu  qui   nous  peste  de  son  L<  xl<  IU  le  '  ' 

trouvent  serré,  net  el  plein  de  forci    mais  peu  i  levé.  Au 
ia   matière  ne  demandoit   point  d'élévation  dans  le  style; 
«•i  d'ailleurs  ce  n'étoit  pas  le  génie  des   tuteurs  ecclésiasti- 
ques m  ces  siècles  de  simplicité.    S.  Irenée  assure  lui-roê-  '      '  ' ■  i" 
me  qu'il  ;i  traité  sou  sujet  sans  art,  et  sans  y  rechercher  au- 
tre chose  qu'à  faire   connottre   la   vérité  telle   qu'elle  esti 
nue  pour  la  beauté  du  style,  il  ne  s'en  est  p;i>  mi^  beau- 
coup t'u  peine,  Be  servant  d'une  langue  vulgaire,  qui  n'é- 
toit pas  dans  toute  sa  pureté  dans  les  Gaules  où  il  écri- 
voit.    En  effet  les  Gaulois,  comme  nous  avons  «lit  ailleui 
parlant   la   langue  Gauloise,  et  la   latine  avec   la   gréque, 
pouvoient   avoir    corrompu    considérablement   celle-ci.    En 
généra]  on  peut  dire    après  Erasme  que  les  écrits  de  S.  Ire-  «;...,,  .1,1.1 . ,.  ...... 

née  respirent  cette  ancienne  vigueur  de  l'Evangile,  el  que 
son  style  marque  un  cœur  ton t  préparé  au  martyre.  Ils 
sont  particulièrement  précieux,  en  ce  qu'ils  contiennent 
beaucoup  de  traditions  que  le  Saint  avoit  aprises  de  S.  Po- 
ly carpe,  et  des  autres  hommes  Apostoliques,  aussi-bien 
que  de  leurs  disciples. 

Entre  les  Auteurs  ecclésiastiques  qu'y  cite  S.  [renée,  on 
remarque  Uermas ,  S.  Clément  Pape,  S.  Ignace  Martyr, 
S.  Polyearpe.  Papias .  S.  Justin  Martyr.  Joseph,  quelques 
Anonymes  disciples  des  Hommes  Apostoliques,  et  entre 
les  hérétiques,  Ptolemée  Valentinien,  et  divers  Anony- 
mes. Entre  les  profanes  il  cite  Homère  .  Hésiode  ,  Pinda- 
re,  Platon,  Sophocle,  Menandre,  Antiphane. 

g.    III. 

SES  ECRITS  PERDUS. 

Oitre  les  cinq  Livres  contre  les  hérésies ,  dont  nous 
venons  de  parler,  S.  Irenée  en  composa  plusieurs  au- 
tres. Mais  par  un  malheur  que  nous  ne  saurions  assez  dé- 
plorer, il  ne  nous  en  reste  ou  que  de  très-petits  fragmens, 
ou  même  que  les  simples  titres. 

1".     11  écrivit  contre  Florin  un  traité  De  la  Monarchie.  Eos.i.s.c.  ».p. 

IsTiHier.vir.  ill.c. 

7 orne  I.     Prem.  Part.  X    \  *« 
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m  siècle,    c'est-à-dire  d'un  seul  principe,  pour  montrer  que  Dien  n'est 
~7~  |>(»int   auteur   du   mal.   '  De-là   on   pouroit   conjecturer,  dit 

Kus.  not.  p.   101.     i-     ,,    ,    .  i-i-  j  -,      i  •       •     '         ., 

i.  Mr  Valois,   que    rlorm    admettoit  deux  principes,  1  un   au- 

teur du  bien,   l'autre  auteur  du  mal,  suivant  les  erreurs  de 

iren.diss. a.n.38.  Mareion  et  de  Cerdon.  'Mais  il  pnioit  par  les  paroles  de 
S.  [renée  même,  que  l'erreur  de  Florin  étoit  encore  plus 
grave  ;  puisqu'il  lui  dit  qu'aucun  autre  hérétique  n'auroit 
.  osé  l'avancer. 

Eus.  i.s.  c  20.  p.  'Nous  avons  dans  Eusebe  un  précieux  fragment  de  ce 
traité,  ou  letre ,  comme  la  nomment  quelques  anciens, 
d'où  nous  aprenons  plusieurs  circonstances  remarquables 
de  la  vie  de  S.  Irenée,  de  S.  Polycarpe,  et  de  Florin  mê- 
me. Celui-ci  étant  encore  jeune,  se  trouvoit  dans  l'Asie 
mineure  à  la  suite  de  quelque  Officier  de  l'Empire,  à  qui  il 
iaisoit  sa  cour  en  bon  politique.  Frappé  de  la  grande  ré- 
putation de  S.  Polycarpe,  qui  vivoit  encore,  Florin  se  ren- 
dit son  disciple.  Ce  fut  une  ocasion  à  S.  Irenée,  qui  l'étoit 
aussi,  de  connoitre  Florin.  Dans  la  suite  étant  obligé  d'é- 
crire contre  lui,  il  sut  faire  usage  de  cette  circonstance,  et 
lui  reprocher  la  nouveauté  de  ses  sentimens,  bien  difTerens 
de  la  saine  doctrine  qu'ils  avoient  puisée  l'un  et  l'autre  au- 
près de  cet  homme  Apostolique,  il  ne  craint  pas  de  lui 
dire,  que  si  ce  grand  homme  l'avoit  entendu  avancer  des 
erreurs  aussi  étonnantes,  il  se  seroit  écrié,  comme  il  avoit 
coutume  de  faire  en  semblables  rencontres  :  «  0  mon 
Dieu  !  à  quels  iems  m'avez-vous  réservé  ,  pour  voir  des 
choses  aussi  affligeantes  ?  »  et  se  seroit  enfui  en  faisant  cette 

c.  ir..  p.  ns.  exclamation.  '  Depuis  Florin  entra  dans  le  Clergé,  et  fut 
fait  Prêtre  de  l'Eglise  de  Rome.  Mais  l'obstination  dans 
ses  erreurs  le  fit  déposer  du  Sacerdoce.  On  ne  dit  point 
quelle  impression  fit  sur  lui  ce  premier  écrit  de  S.  Irenée. 

c.  20.  p.  187.  2°.  '  Seulement  on  sait  qu'il  embrassa  ensuite  l'hérésie  de 

Valentin.  S.  Irenée  qui  avoit  son  salut  à  cœur  ne  se  rebu- 
ta point  et  le  suivit  dans  ses  écarts.  Il  reprit  la  plume  con- 
tre lui,  et  lui  adressa  un  traité  De  lOgdoade,  ou  nombre  de 

iren.  ibid.  huit  ;  'c'est-à-dire    des   huit   premiers  Eons   de   Valentin, 

qu'il  ataquoit  comme  la  base  et  le  fondement  de  son  ri- 
dicule système.  On  croit  que  ce  traité  étoit  comme  le  pré- 
cis du  grand  ouvrage  contre  les  hérésies,  auquel  S.  Irenée 
travailloit  peut-être  dès-lors,  ou  auquel  il  mit  bien-tôt 
après  la  main. 
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li.ni>  ce  second  <«*ii t  contre   |  Iniin      I  ,i   marquait      i Ai 

qu'il   avoil    louché   .1    la    pi. mui-  w    sucer    nui  dei    \p.'.in 
I  iuaebe  el  s    Jérôme  noua  un  mil  ooi  l.i  fin,  qui  con 

ii.  ni   l'i  lie  célèbre    el    instante   prière  que    I  "kuteui    1  li    'it 

J..1111'  reveiller  l'exactitude  «!<•        eo|     •      Il  lei  eonjun   p 
.-('.    fi  Bon  avènement  glorieux,  d'avoir  un  win  extrême 
d<    copier  exactement    ion  écrit    de  coilationner   leur  <-"| 
à  l'original,  et  »l'\  ajouter  la  môme  prière    afin  que  les  au- 
tres copiâtes  «-H  usassent  d<-  même  dani  la  luil     et  que  I 
cril  pûi  passer  dans  -.1  pureté  aux  siècles  à  venir.  C'est  le 
même   motif  qui   a    porté    Eusebe   à  nous   conserver  cette 
prière.    Il   déclare    lui-même    qu'en    nous    remettant    ainsi 
sous  les  yeux  la  conduite  de  c<         nuls  hommes  de  l'anti- 
quité, <|ui    passent  sans   contradiction   pour  les  plus  saints 
personnage  a  de  l'Eglise,   il  a  dessein  de  nous  laisser  l'illu- 
stre exemple  d'un<    exactitude  scrupuleuse  à  copier  les  l-i- 
vrea  des  anciens 

Il  a   été  lui-même  des  pn  mien  qui  l'ont  imité,  aïant  ; 
mi9  à  la  tête  de  u  chronique  la  même  prière  pour  ses  co- 
pistes, que  S.  [renée  pour  les  siens,  telle  que  nous  la  \<- 
nons  île  voir.    C'est  aussi  ce  nue  quantité  d'autres  anciens  ai  •  u>id 

1  1 

Ecrivains  ecclésiastiques  ont  unité;  «t  Mr  Fahricius  et  Li- 
lienthal  nous  on1  donné  plusieurs  de  leurs  formules  de 
prières,  l'un  au  5'  tome  de  sa  Bibliothèque  gréque,  l'au- 
tre dans  un  traité  de  l'Exorcisme  literaire,  imprimé  en 
1715. 

3*.    S.    [renée   écrivit  encore  contre  Blaate,  autre  Prèi  ^us-  ■• 
tre  de  Rome,  déposé  comme  Florin.    Blaste  étojbun  Grec  frtM.'.'iu.i'.' ... 
Viatique  ,   qui   vouloit   ramener  le  Judaïsme,  et  a'atachoit  H,erur-' 
à   célébrer  la   Pâque    le   lf''  jour   (Je  la  première  lune.   11 
troubloit   par-là    l  Eglise ,    al  y  causoit  îles  divisions  perni- 
cieuses.  S.    [renée   lui  adressa  un  traite  //"  Schisme.  On 
croit  que  cet   écrit  fut  composé  sur  la  tin  du  PontihYat  de 
S.    Eleutliere. 

4°.  A  l'oeasion  des  disputes  qui  s'élevèrent  dans  l'Egli-  Eas 
se  sous  le  Pape  S.  Victor,  touchant  le  jour  auquel  on  de- 
voit  célébrer  te  mystère  de  la  résurrection  du  Sauveur.  1 
Pontife  aïant  voulu  pour  ce  sujet  séparer  de  sa  commu- 
nion ceux  qui  faisoient  cette  fête  le  14'  de  la  lune.  S.  [re- 
née lui  adressa  une  letre  au  nom  des  Fidèles  qu'il  gouver- 
nait dans  les  Gaules,  pour  le  porter  à  avoir  des  sentimens 

Xxij 
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m  si  kg  le.     plus  conformes  à   la  paix.   Cette  letre  étoit  comme  le   ré- 

sultat  du  Concile  que  nôtre  Saint  assembla  sur  ce  différend, 

et   dont   nous  avons  donné  l'histoire  ailleurs.   Eusebe  nous 

a  conservé  un  fragment  considérable  de   cette  letre,    digne 

en    toute    manière   de   celui    qui    l'avoit   écrite.    Elle  nous 

aprend    divers    traits  précieux   d'histoire  et   de    discipline. 

socr.  1.  5.  c.  82.  '  Socrate  la  regarde  comme  pleine  de  force  et  de  vigueur, 

p'  ~8i'  et  dit  que  S.  Irenée  ne  faisoit  pas  difficulté  d'y  blâmer  la 

trop    grande    chaleur    que    fit    paroître    Victor    en    cette 

ocasion. 

Hier.ibid.  i  Phot.       'S.  Jérôme  et  Photius  comptent  plusieurs  letres  de  nôtre 

c.  120.  p.  301.        c    .    -  r,  14  •    ,      t  j 

baint  au  même  râpe  sur  le  même  sujet.  Le  premier  de  ces 

deux   Ecrivains   témoigne   qu'elles  existoient  encore  de  son 

Eus.  ibid  p.  i9i.  tems.  '  Eusebe  en  reconnoît  encore  d'autres  de  S.  Irenée  à 

iren.  ibid.  n.  60|  divers  Evèques  sur  la  même  affaire.  '  On  croit  que  c'est  de 

^iii.H.  E.t.3.  p.  queiqU'une  de  ces  ietres  qUe  l'Auteur  des  questions  et  des 

réponses  aux  Orthodoxes  parmi  les  œuvres  de  S.  Justin, 
parle  sous  le  nom  de  S.  Irenée,  de  la  coutume  qu'avoient 
reçu  les  Chrétiens  dès  le  tems  des  Apôtres  ,  comme  le 
saint  Docteur  le  remarquoit,  de  ne  se  mettre  point  à  ge- 
noux ni  le  Dimanche,  ni  les  50  jours  du  tems  pascal,  pour 
marque  de  la  joie  que  doit  nous  inspirer  la  grâce  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur. 

Eus.  c.  i6.  p.  194.  5°.  '  Eusebe  nous  aprend  encore  que  S.  Irenée  avoit  com- 
posé un  ouvrage  très-court  à  la  vérité,  mais  très-nécessai- 
re contre  les  Grecs,  ou  les  Gentils,  selon  d'autres.  11  avoit 
pour  titre  De  la  Science ,  et  subsistoit  encore  du  tems  d'Eu- 

iiier.  ibid.  sebe.  '  Il   semble   que   saint   Jérôme   ait  divisé  ce  titre ,   et 

d'un  seul  écrit  en  ait  fait  deux,  qu'il  nomme,  l'un  Contre 
les  Gentils,  l'autre  De  la  Discipline. 

Eus.  ibid.  i  Hier.  6°.  '  Mais  ce  Père  et  Eusebe  s'acordent  en  nous  aprenant 
que  S.  Irenée  avoit  fait  un  autre  ouvrage  dédié  à  Mar- 
cien,  que  le  Saint  qualifioit  son  frère.  Cet  écrit  étoit  pour 
faire   connoître   quelle    avoit    été   la   prédication    des   Apô- 

mer.  ibid.  not.  p.  très.  '  Quelques  Savans  ont  crû  mal  à  propos  que  cet  ou- 
vrage étoit  contre  Marcion,  trompés  d'une  part  par  la 
presque  ressemblance  des  noms  de  Marcion  et  de  Mar- 
cien,  et  apuïés  de  l'autre  sur  ce  que  saint  Irenée  avoit 
promis  d'écrire  contre  Marcion. 

7°.  Eusebe  donne  aussi  à  nôtre  Saint  un  Recueil  de  diver- 
ses disputes,  AtaTiiîewv  &iaoop(ov  dans   lequel  l'Auteur   faisoit 
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mention   de   I  Kptlre  aui   l  lebreux,  de  la  i  iicli 

mon,  «•!  '"il  citoil  quelques  endroits.  s  Jérôme  entend  pai 
cel  '>u\  rage  un  recueil  de  divers  Irai  I  Kufin  des  ui  < 
lègues,  ce  qui    plall  davanta  ' 

B°.    S.  [renée  ayoil  promis    comme  l'on  vient  de  voii  i  i 

d'écrire  en  particulier  contre  Marcion  el  de  le  réfuter  par  '  ', 
des  raisonnemens  urée  de  ses  propres  écrits  <*n  œ  «loi i 
pas  douter  < ] u« -  le  sain!  Docteur  n'ait  exécuté  ce  dessein 
projeté  el  digne  de  son  zélé.  Eusebe  en  effet  le  met  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  Dut  des  ouvrages  considérables 
contre  cet  hérésiarque. 

\y.    On  conjecture  avec   fondement   de  ce  que  'lit  -.uni  uw.di     ■  1.41. 
[renée   au   chapitre    1*  de  Bon    troisième   Livre  contre  l< 
hérésies,   touchant    la    ûgure    hyperbate    emplolée    Bouvent 
par  saint   Paul,   qu'il  avoit   écrit  quelque  traité  particule  r 
sur  ce  sujet.  Il  assure  effectivement  qu'il  avoit  montré  ail- 
leurs  fort   au    long,   que  cette  ûgure  étoit  très-familiere 
saint  Paul.   Or  comme  il  n'en  parle  en  nul  autre  endroit 
île   ees   Livres  contre   les  hérésies,  on  est   fondé  à  croire 
qu'il  en  aura   lait  quelque  traité  particulier. 

10°.  S.  Maxime  Abbé  et  Confesseur  cite  «le  sainl  Ire-  *■€•?•*». 
née  ESyéque  de  Lyon  des  discours  sur  la  toi,  adressés  à 
Demetre  Diacre  de  Vienne,  et  en  raporte  le  commence- 
ment et  un  autre  endroit.  C'est  tout  ce  qui  nous  en  reste. 
'  Car  pour  le  fragment  latin  d'un  autre  discours  au  même  *«.  a»d. 
Demetre  raporté  par  Feuardent,  les  Savans  le  regardent 
comme   tort   suspect. 

11°,  Nous  avons  parlé  ailleurs  assez  au  long  de  la  belle 
letre  des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  sur  les  souffrances 
de  leurs  premiers  Martyrs.  '  De  très-habiles  gens  sont  per-  ni.  0*1.  p.  ». 
suadés  que  saint  Irenée  en  fut  l'Auteur.  Il  est  même  dif- 
ficile, disent-ils,  qu'un  autre  que  lui  ait  pu  faire  une  pie- 
ce  aussi  digne  de  sa  piété,  de  son  esprit  et  de  sa  science. 
'Aussi  l'on  assure  qu'elle  est  citée  sous  son  nom  dans  le  a«d.  |  freo.ibki.q. 
commentaire  d'Oecumemus  sur  la  première  Epitre  de  saint 
Pierre. 

Si  l'on  s'en  raportoit  à   ce  qu'on  lit  dans  la  chronique  Bier.  chr.  1. ».  p. 
de  saint  Jérôme,  et  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  saint  Jean  p^;,,' v,ri"  ''"• 
PEvangeliste,   on   eroiroit  que  saint  Irenée  auroit  compose 
un    commentaire    sur    l'Apocalypse.     On    ne    saurait    dire 
comment  celte  faute  a  pu  se  glisser  dans  les  deux  endroit- 
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iiisikclr.  marqués  de  cet  Ecrivain.  Mais  il  nous  suffit  de  savoir  que 
ce  qu'on  y  lit  à  ce  sujet,  est  une  faute.  Que  c'en  soit  une, 
cela  est  évident.  Car  outre  que  ni  Eusebe ,  ni  sailli  Jérôme 
même    en    donnant  le  catalogue  des  écrits  de  notre  Saint , 

Bas.  chr.  p.  80.  ne  font  nulle  mention  de  ce  prétendu  commentaire  ,  '  le 
texte  grec  de  la  chronique  d'Eusebe  corrige  l'endroit  de 
celle  de  saint  Jérôme,  qui  n'en  est,  comme  l'on  sait,  qu'u- 

Hi«. chr. Md.  ne  traduction  paraphrasée.'  Celle  de  ce  dernier  porto, 
que  saint  Jean  relégué  dans  l'isle  de  Patmos,  reçut  la  Bé- 
vélation   ou  Apocalypse  que  saint  Irenée  interpréta  depuis. 

Eus.  ibid.  '  Au  lieu  de  ces  dernières  paroles  on  lit  dans  le  texte  ori- 

ginal d'Eusebe  ,  &ç  aytos  ê  Eijwaîoç  fnoi  comme  le  témoigne 
saint  Irenée. 
(i)  De  même  ceux  (i)  qui  prétendent  que  saint  Irenée  avoit 
formé  le  dessein  de  composer  un  commentaire  sur  l'Evan- 
gile et  les  Epîtres  de  saint  Paul,  n'ont  pas  mieux  rencontré 
que  les  auteurs  de  la  faute  que  nous  venons  de  relever. 
L'endroit  où  ils  croient  avoir  trouvé  des  vestiges  de  ce 
dessein  ,  digne  d'ailleurs  de  l'érudition  et  du  zélé  de  saint 

iren.n.c.ii.n.  Irenée,  '  est  la  fin  de  son  4e  livre.  Le  Saint  y  dit  à  la  vé- 
rité qu'après  avoir  réfuté  les  hérétiques  par  les  paroles  du 
Sauveur,  il  va  entreprendre  de  les  combatre  par  celles  de 
saint  Paul,  en  expliquant  sa  doctrine,  et  montrant  qu'ils 
ne  l'entendoient  pas,  quoiqu'ils  l'oposassent  aux  Catholi- 
ques. Qu'il  y  joindroit  les  paroles  les  plus  précises  et  les 
plus  claires  de  J.-C.  sans  y  emploïer  ses  paraboles.  Qu'il 
reservoit  tout  cela  pour  un  autre  Livre.  Mais  il  s'agit  du 
Livre  suivant ,  qui  est  le  cinquième  de  son  ouvrage ,  et 
non  de  quelque  commentaire  particulier.  C'est  de  quoi 
l'on  conviendra  sans  peine  ,  pour  peu  d'atention  que 
l'on  aporte  à  lire  cet  endroit  des  écrits  de  nôtre  saint 
Docteur. 

phot.  c.  48. p.  36.  '  Photius  témoigne  que  quelques-uns  atribuoient  en- 
core à  saint  Irenée  un  Livre  intitulé  De  la  nature  de  /'  Uni- 
vers, ou  substance  du  monde.  Mais  il  assure  en  même  tems 
que  cet  ouvrage  étoit  plutôt  de  Caïus  Prêtre  de  Rome , 
disciple  de  saint  Irenée. 

Avant   que    de    finir   ce  qui  regarde  les  écrits  de  nôtre 

iren.  pr.  p.  164.    Saint,    il   est   bon   d'avertir,  '  qu'il   contribua   autant   que 

(1)    Remarques   sur   la   Bibliothèque   des  Auteurs  ecclésiastiques  de  Mr.  Dupin,  to.  i, 
page  154. 
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loul  autre  à  conserver  .1  i.i    postérité  l'hi  "H'    du  martyre    maiicu 

uil    |V>K  .-.H  |h  .    P(  ni  ,  h ■!•    m   m      lui    lomines-iinii 
devables  de  oc  qu'elli    nal   venue  jusqu'à  nous    <  Br  il   prit 
soin  île  faire  lui-même  une  copie  de  la  letn   de  l'Eglise  de 
Smyrne ,  où  ce  martyre  étoil  décrit;  al  sa  copie  se  multi- 

fmaenauiti  par  le  moïen  de  (..uns  l'un  di  ses  disciples,  qui 
i  tranacri\  il    el  après  celuin  rate  de  t  lorinta 

s.  tv. 

fhver*  points  particuliers  de  tû   Doctrw* 

Noua  avons  déjà  louché  plusieurs  pointa  important 
de  la  doctriue  de  S,  Irenée,  dans  l'analyse  que  noua 
avons  faite  de  ses  cinq  livres  contre  les  li  résies;  outre 
ceux-là  il  b*j  an  trouve  encore  d'autres  dignes  de  remar- 
que. 

On  \    voit  des  vestiges  de  la  confession   des  péchés  ca-  iren.1.1  e.  is.  ■. 
chee  'i  lecreia  comme    ea  autres.  Car  an  parlant  des  feu*» 

mes  que  .Marc  avoit  séduites,  S.   Irenée  dit  qu'étant  rei 
auès  à  l'Elise  y  elles  confes&oient  et  les  pèches  de  la  chair 
qu'elles  avoient   commis  avec   lui,  et   l'excès   de   l'amour 
impur  qu  elles  lui  portaient. 

On  y  trouve   l'exemple  d'une  pénitence  prolongée  jus*  *a 
qu'à  la  moi  t.  en  la  personne  d'une  femme  d'un  Diacre  de 
Lyon,   laquelle  avoit  eu  le  malheur  de  se  laisser  corrom- 
pre par  le  même  imposteur. 

S.  [renée  s'apuïant  sur  ce  que  les  .luits  répondirent  à  1.-2  •-_•-»  ■ 
J.-C.  qu'il  n'avoit  pas  encore  cinquante  ans.  soutient 
contre  les  Valentiniena ,  qui  prétendoient  qu'il  n'avoit 
prêche  qu'un  an,  et  qu'il  étoit  mort  à  trente  ans  acomplis, 
qu'il  avoit  vécu  au-delà  de  quarante.  Et  il  ajoute  que 
e'etoit  le  sentiment  de  S.  Jean  l'Evangelisfe .  des  autres 
Apôtres  et  de  leurs  disciples. 

Il  dit  que  S.  Matthieu  écrivit  son  Evangile  en  hébreu,  1.  3.  e.  1.  n.  1. 
lorsque  S.  Pierre  et  S.  Paul  londoient  l'Eglise  de  Rome  . 
en  y  prêchant  la  toi  de  Jesus-Christ.  "  Il  établit  comme  e.  4.  n.  1. 
un  principe  incontestable,  que  c'est  dans  l'Eglise  seule 
que  se  trouve  la  vérité ,  et  que  c'est  là  que  les  Apôtres  ont 
mis  comme  dans  un  riche  thrésor  tout  ce  qui  concerne 
cette  vérité  immuable. 


n.   3. 


ci  : 
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ni  siècle.         a  11  assure  que  de  son  tems  il  y  avoit  parmi  les  nations 

,llvn  ,    }  n  ._>    barbares  des  Eglises  qui  se  eonservoient  dans   la  pureté  de 

la  foi  qu'elles  avoient  reçue  des  Apôtres,  sans  avoir  nulle 

i.  i.e.  10.  n. 2.    écriture.  'Il  fait  mention  des  Eglises  de  Germanie  et  d'Es- 

PaSne- 
L4.  c.  i.  n. -.         'H  établit  clairement  le  péché  originel  et  ses  suites,  en 

disant  que  les  hommes  ne  sont  guéris  de  l'ancienne  plaïe 
du    serpent ,    qu'en  croïant   en   celui    qui ,    aïant  été  élevé 
de  la  terre  sur  le  bois  de  la  Croix ,  selon  la  ressemblance 
de  la  chair  du  péché,    a  atiré  tout  à  lui,  et  donné  la  vie  à 
Aug. in.  jui.  1.  i.  tous  les  morts.  '  C'est  un  des  endroits  de  ce  Père  que  S. 
Augustin  cite  contre  Julien  disciple  de  Pelage,  pour  prou- 
iren.  i.  3.  c.  20.  ver  le  péché  originel.  '  En  un  autre  endroit  S.   Irenée  re- 
connoit   que   le   bien  qui  nous  conduit    au  salut   vient  de 
Dieu  et  non  pas  de  nous-mêmes. 
Tiii.u.  e. 3.  c.  p.       'Ceux  qui  ont  étudié  la  matière  avec  plus  de  soin,  sou- 
tiennent  que   hors   le  terme  de  consubstantiel ,  qui  n'étoit 
pas  encore   en  usage,  aucun  des  Ecrivains  qui  ont  défendu 
la  foi  de  Nicée ,    sans  en  excepter  S.  Athanase ,    n'a  parlé 
du  Verbe  d'une  manière  plus  digne  de  lui ,  que  S.  Irenée. 
De  même  aucun  des  anciens  Pères  n'a  établi  ni  plus   soli- 
dement  ni  plus  clairement   les   autres  grands  mystères  de 
nôtre   Religion,   comme    ceux   de  la  Trinité,  de  l'Incarna- 
iren.i. 4.c.  i7.n.  tion,  '  et  nommément  celui  de  l'Eucharistie.  Il  insiste  en 
ssln.y.'TLsfe.s!  plusieurs   endroits   sur  celui-ci  ,   comme   contenant   réelle- 
11  • 2-  3-  ment  le  corps  et  le  sang   de   Jesus-Christ.    C'est   ce   qu'il 

prouve  tant  par  les  paroles  du  Sauveur ,  que  par  les  pré- 
parations et  dispositions  qu'exige  ce  sacrifice ,  et  par  les 
effets  qu'il  produit. 

A  ces  traits  plus  importans  de  la  doctrine  de  S.  Irenée, 
i.  i.  coi.  n.*.     nous   en    pouvons   ajouter   d'autres   qui  le  sont  moins.  '  Il 
i.  5.  c.  23.  n.  2.  excuse  l'inceste  des  filles  de  Lot  sur  leur  simplicité.  '  Il  a 
cru   qu'Adam  et  Eve  étoient  tombés  dans  la   désobéissance 
à  pareil  jour  qu'ils  avoient  été  créés;    que  ce  jour  étoit  le 
sixième  de  la  semaine,  et  que  Jésus-Christ  est  mort  à  pa- 
c  28.  n.  s.  reil  jour.  '  Il   conjecture   que   comme   le    monde   a  été  six 

jours  à  recevoir  sa  perfection  ,  il  subsistera  autant  de  mil- 
liers d'années,  avant  que  d'être  détruit.  Il  établit  sa  conjec- 
ture sur  ce  que  les  milliers  d'années  sont  figurés  par  les 
six  jours.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  S.  Irenée  donne 
dans  la    figure.  Il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  dans  ses 

écrits 
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écrits;    maia    nou.-     ne    mai      .11 1  ■  lenm      ;  l«-i    mai-    ni    >n  <  i  i 


«  I  m  i 

Il  confond  L'Antéchrist   avec  la  Béte  donl  parle  Daniel  i 

dans   sa    prophétie,    cl    S.    .Iran    d.ui^   -mi     V |M>i*.-ily ps<     Huant 

à  son    i i      qui  ilmi  comprendre  le  nombre  de  ail  cen 

soixante-six      il    veut   que  l'on  atende  racomplissemenl  de 
la  prophétie,  avant  < 1 1 1< *  (!<•  le  déterminer.   Il  ne  laissi    pas 

de    proposer    trois     divers   noms      mi   se   trouve   le   il- 1 r 1 1 1 ■  : 

marqué,    il  soutient  avec  S,  Justin  qu'il  cite  que  Satan  igno-     : 
roit  sa  condamnation  avant  l'avènement  <l<  Jesus-Christ. 

Etienne  Gobare  cité  par  Photiui  dit  que  S.  [renée  ne  w        w 
reconnoissoit    pas    I  h  pitre   aux  Hébreux  pour  I  ouvrage  de 
S.  Paul.  Mais  outre  que  c'est  un  hérétique  qui  parle  ainsi, 

il    est    certain   par  Eusebe  que  S.   [renée  regardoit  cette  i„    i  . 
Epttre    comme    faisant    partie   des  l.i\n  puisqu'il  ' 

l'a  citée  comme    Ecriture  sainte.    D'ailleurs  quand  il  auroit  ri.ui.  ii,..i 
été  dam  l'opinion  que  l'on  prétend,  elle  m-  lui  était  point 
particulière;    lui    étant    commune    avec  s.  Clément  Pa» 
S.  rJippolyte   et  Eusebe.  'Maie  ce  qu'il  j  a  encore  de  pins  «ipp.x  1  p  h 
puissant    pour    repousser    l'acusation   de  Gobare,  c'esl  que 
nuire  Saint  dans  un  de  ses  fragmens  publiée  en  1 7 1 . >  paf 
Mr.    Pfaff,  eite   sous  le  nom   même  de  S.    Paul  un  endroit 
[iris  du  treizième  chapitre  de  celle  même  Epttre. 

On  lui  reproche  au  contraire  de  citer  le  livre  d  lier-  beo.diss.  i.  n .-.. 
mas  comme  Ecriture  sainte.  Mais  plusieurs  Pères  grecs 
en  ont  usé  de  la  sorte,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  Isa 
passages  qu'en  a  publies  Mr.  Cotelier  à  ta  tête  de  ce  même 
livre.  Il  est  vrai  que  les  Latins  n'ont  jamais  eu  autant  de 
vénération  pour  l'ouvrage  d'Hermas  ■  et  c'est  ce  qui  a 
fait  voir  qu'il  n'y  avoit  point  une  tradition  constante  qu'il 
lut  écrit  par  l'inspiration  du  S.  Esprit. 

Hautres  Ecrivains,  ceux-ci  pousses  par  un  certain  inté- 
rêt qu'ils  ont  d'affaiblir  l'autorité  respectable  des  Pen- 
de l'Eglise,  ceux-là  faute  d'avoir  aporté  toute  l'atention 
requise  à  lire  leurs  ouvrage»,  ont  imputé  à  S.  Irenée  d'au- 
tres erreurs  beaucoup  plus  grossières  que  les  précédentes. 
Mais  comme  il  en  a  été'  pleinement  justifié  par  plusieurs 
habiles  plumes,  nous  nous  contenterons  d'y  renvoïer.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  le  P.  Halloix  dans  la  vie  de  S.  Irenée; 
M'  de  Tillemont  dans  la  cinquième  note  sur  l'histoire  du 
même    Saint;    le   premier  volume  des  Remarques  des  Be- 
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m  siècle,  nedictins  de  S.  Vanne  sur  la  Bibliothèque  des  Auteurs 
Ecclésiastiques  de  Mr  du  Pin;  et  sur-tout  la  troisième  dis- 
sertation de  Dom  Massuet  à  la  tète  de  l'édition  qu'il  a 
publiée  des  œuvres  de  S.  Irenée,  où  il  discute  avec  autant 
de  soin  que  d'érudition  et  d'étendue  tous  les  divers  points 
de  la  doctrine  de  nôtre  Saint. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  le  pût  aussi  bien  justifier  des 
erreurs  qu'il  a  avancées  sur  l'état  des    âmes  après  la  mort. 

iren.i.5.c.3i.n.2.  Mais  il  n'y  a  pas  moïen  d'y  réussir.  Il  dit  nettement 
que  les  âmes  des  Justes  au  sortir  de  leur  corps  vont  dans 
un  lieu  invisible  que  Dieu  leur  a  assigné,  et  que  là  elles 
atendent  la  résurrection  de  leurs  corps,  qui  se  fera  au  der- 
nier jour. 

c  32-36.  '  D'ailleurs    frapé    de   l'autorité  de  quelques    anciens,  et 

sur-tout  de  Papias,  qu'il  sa  voit  avoir  été  disciple  de  S. 
Jean  l'Evangeliste ,  il  embrassa  le  sentiment  des  Mil- 
lénaires. Il  établit  clairement  après  cette  vie  et  avant  le 
jugement  dernier  un  règne  terrestre  pour  les  Justes.  Ce 
règne  selon  lui  sera  le  commencement  de  leur  incorrup- 
tion et  comme  un  essai  de  ce  Roïaume  éternel,  où  ils  joui- 
ront de  la  vûë  de  Dieu.  Ils  y  feront,  dit-il,  comme  un 
aprentissage  de  la  gloire  à  laquelle  ils  seront  un  jour  élevés 
avec  les  saints  Anges. 

Cette  erreur    ne  fut  pas  long-tems   sans    être  combatuë. 

Tbdrt.  hier.  1.2.  Caïus  disciple  de  S.  Irenée  même'  l'ataqua  bien-tôt  après, 
en  réfutant  un  livre  de  Cerinthe  qui  avoit  enchéri  sur  ce 
que    Papias    en  avoit  débité.  S.  Denys  d'Alexandrie  en  fit 

Hier.  mis.  i.  is.  autant  contre  le  même  Cerinthe,  '  ou  selon  S.  Jérôme  con- 

pr"  tre  S.  Irenée  même.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  er- 

reur que  nôtre  Saint  avoit  établi  dans  les  cinq  derniers 
chapitres  de  son  ouvrage,  que  l'on  en  avoit  retranché  ces 
mêmes  chapitres  dans  la  plupart  des  manuscrits. 

Au  reste  il  faut  se  souvenir,  que  lorsque  S.  Irenée  a 
avancé  ces  erreurs,  les  points  de  la  doctrine  catholique 
auxquels  elles  sont  contraires,  n'avoient  pas  encore  été 
éclaircis,  comme  ils  l'ont  été  dans  la  suite,  et  que  l'Eglise 
n'avoit  encore  rien  défini  à  ce  sujet.  D'ailleurs  quelles 
qu'aient  été  ces  erreurs,  le  saint  Martyr  les  a  suffisamment 
lavées  dans  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  la  foi  de  Jesus- 
Christ. 
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Editions  de   tes   Ouvrage 

\   non-  .i   donné   dans    I  "  •  -  - 1  ».  i  «  ••  -   d'un   peu  moins  de  ira 

Meux  siècles  -i\    principales   « •  1 1 1 1 n . 1 1 -   des  cinq    livre* 
di'    S.    [renée  contre  les  hérésies.    Erasme  lui  le  premiei 
« 1 1 1 1  les  lira  il»'  la  poussière.  L'édition  qu'il  en   prépara  sur 
iitu-  divers  manuscrits,  parul  pour  la  première  fois  à  Basic 
chei  Jean  Froben  l'an   (520  en  un  volume  in*fbiio.  Mu 
quelque    habile  que  fût  cel  Editeur,  el  quelque  soin  qu'il 
aportal    a   son    travail,   cette  édition  est  si  remplie  de  faut 
et    île    lacunes,    qu'en  la  lisant  on  cherche  quelquefois  s 
[renée  dans  S.  [renée  mém 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  eu   1528,  Erasme  l'aîant  '     ' 
revùë,  la  lii  parottre  de  nouveau  un  peu  plus  correcte  que 
la  première  ici-,  au  même  endroit,  chez  le  même   Impri- 
meur et  en  même  volume.  'Elle  y  vil  encore  le  jourpour      s.Wp.Bîi 
la  troisième  foisaussi  in-folio  l'an  1534,    et  ensuite  à  Paris     m.  w*.  c 
chei    Vivanl  Gaultherol  eu  1545  wi-8*. 

En  lo-i8  Jérôme  Froben  et  Nicolas  Episcopius  ïmpri-  ■•■>  Vm 
meurs  à   Basle,   réimprimèrent  in-folio    les  œuvres  do  S. 
[renée    sur   les   éditions  précédentes,      Us  le  firent  encore  ...b»*.  i.  i.  ■. 
les  années  1554  e1  1560  en  même  volume.  *  On  en  trouve  Jr'tî  i.  p.  <n. 
aussi  deux  autres  éditions  faites  sur  celle  d'Erasme,  à  Pa-  ',!'1'  T'11  ; 
ris  chez  Oudin  ou  Audoin  le  Petit  les  années  1563  et  1567 
an  un  volume  //>-8°. 

La  seconde  édition  de  S.  [renée  fut  publiée  en  1570  à  Iren  ibiJ  p  ,; 
Genève  chez  Jean  le  Preux,  par  les  soins  de  Nicolas  Gal- 
lais  Ministre  du  même  endroit.  Erasme  qui  n'avoit  con- 
sulté que  trois  manuscrits,  a  donné,  comme  nous  l'avons 
dit.  une  édition  peu  exacte  et  pleine  de  fautes.  Gallais  les 
a  copiées  dans  la  sienne  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'a  revu  le 
texte  de  S.  [renée  sur  aucun  manuscrit.  Seulement  il  y  a 
ajouté  de  nouveaux  sommaires,  une  traduction  latine  , 
mais  peu  fidèle,  des  passages  grecs  cités  par  S.  Epiphane, 
et  des  notes  de  sa  façon,  dans  lesquelles  il  tâche  de  ren- 
dre S.  Irenée  favorable  à  Calvin. 

La   troisième    édition   est  celle  de  Jean   Jaque  Grynée  u»i. 
autre    Calviniste.    Celle-ci    parut  à  Basle  Tan  loTL  en  un 
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m  siècle,  volume  />?-8'\  et  l'on  ne  voit  point  qu'elle  ait  été  renou- 
vellée  depuis,  non  plus  que  celle  de  Gallais.  Aussi  n'en 
valoient-elles  pas  la  peine  ni  l'une  ni  l'autre.  Cette  troi- 
sième édition  n'est  point  différente  de  celles  d'Erasme  el 
de  Gallais,  si  non  en  ce  que  l'Editeur  a  retranché  la  ver- 
sion latine  des  premiers  chapitres  du  premier  livre  cités 
en  grec  par  S.  Epiphane,  et  y  a  substitué  la  traduction 
latine  de  Jean  Cornaro  sans  y  ajouter  le  texte  grec. 
Iren-  ibid-  Nous    sommes    redevables    de  la  quatrième  édition  de 

S.  Irenée  à  Franceis  Feuardent  Cordelier  Docteur  de  Sor- 

ù 

Bib.  s.  vin.  ccn.  bone,  '  qui  la  publia  d'abord  à  Paris  chez  Sebastien  Ni- 
velle les  années  1575  et  1576  en  un  volume  in-folio.  Il  la 
donna  ,  comme  il  dit  lui-même,  sur  les  trois  précédentes 
et  sur  un  ancien  manuscrit.  Il  l'enrichit  de  la  traduction 
latine  des  dix-huit  premiers  chapitres  du  premier  livre 
faite  sur  le  grec  par  Jaque  de  Bilîi,  et  ajouta  à  la  fin  du 
cinquième  livre  les  cinq  derniers  chapitres  qui  manquoient 
dans  les  autres  éditions.  Enfin  il  mit  à  la  tête  la  vie  de 
l'Auteur  tirée  de  ses  propres  écrits  et  des  meilleurs  Histo- 

sand.  vet.  script,  riens.    Quelque    imparfaite  que  fût  cette  édition,      l'on  ne 


eccl 


laissa  pas  de  s'en  servir  pour  réimprimer  en  un  volume  in- 
8°.  le  texte   de  S.  Irenée  à  Paris  l'an  1577,  et  à  Cologne 
l'an  1595  in-folio. 
iren.  ibid  i  Fab.       '  Depuis,    Feuardent   remit   la    main   à  son  ouvrage,  et 

iftu.  S'en68  '  15'b"  rev^  Ie  *ex*e  ■'aun  sur  deux  manuscrits,  l'un  du  Vatican 
et  l'autre  encore  plus  ancien,  par  le  moïen  desquels  il  rem- 
plit plusieurs  lacunes,  et  corrigea  beaucoup  de  fautes.  Il 
y  joignit  le  texte  grec  des  dix-huit  premiers  chapitres  du 
premier  livre  raportés  par  S.  Epiphane,  et  divers  autres 
fragmens  grecs  qu'il  tira  des  autres  Pères,  avec  quelques 
fragmens  de  S.  Polycarpe,  la  dispute  entre  Arnobe  et  Se- 
rapion,  et  les  éloges  de  S.  Irenée  pris  des  anciens  Ecri- 
vains Ecclésiastiques  qui  en  ont  parlé.  Il  enrichit  ce  re- 
cueil des  observations  de  Jaque  de  Billi  et  de  Fronton  le 
Duc,  et  des  notes  de  sa  façon.  Cette  édition  ainsi  ornée 
parut  à  Cologne  chez  Birckman  pour  Arnoul  Milius  l'an 
1590  en  un  volume  in-folio,  et  a  servi  de  modèle  à  toutes 
celles  qui  sont  venues  depuis  jusqu'en  1702. 

Ainsi    ce    fut    sur   cette  dernière  édition  de  Feuardent , 

Bib.s.  Serj.  And.  'que  les  œuvres  de  S.  Irenée  furent  réimprimées  à  Colo- 
gne  chez   Birckman    pour  Herman  Milius    l'an  1625  in- 
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/,>/,,,    '  ensuite  à  Parii  nu  grand  navire  l'an  lôiluenmême    m  iiicli 
volume.  b  En  1075  il  y  i  n  eul  un<  aulre  édition  au  môme 
endroit  aussi  nhfo/io.  Depuis  ou  inséra  le  texte  de  S,  Iren» 
,ni  second  tome  de  la  Bibliothcqu  Pen    d<    i  .yon  i  d 

161 

Quoique    l'édition    de   Keuardent    passAl    pour  la  plus  ' 
complète  qu'on  eût  encore  vûë,  il  l'en  (alloit  bien  quelle 
ne  fût  parfaite.  Les  notes  de  l'Editeur,  savanti    I  la  wt* 
tr.    sont    trop  longues  pour   la    plupart]   et  le  Lecteur  j 
trouve    peu   de   lumière   pour   entendra    le  texte  original. 
D'ailleurs  ce  texte  est  encore  plein  de  fautes;  et   l'Editeur 
a    négligé   de    l'acompagner   des    secours  nec<  asain  -  pour 
abréger  le  travail  de  ceui  qui  en  foudroient  faire  usage. 
Toutes  ers  raisons  avoient  fait  naître  le  dessein  à  uiv* 
Savans  de  donner  une  nouvelle  édition  de  S.  [renée:4  quoi*  i  b.  i.  i 

ii 

que  Mr.  du  Pin  IYùi  jugé  inutile,  a  moins  que  Ion  ne  re- 
couvrât   le  texte  grec  de  w   Père.  '  Matthias  Launoi    Cou-  '  b-  iMd. 
seiller  à  Anvers  avoit  entrepris  de  l'exécuter;     et  Dodwel  bu    ut.  app.p. 
avoil  promis  d'i  mettre  aussi  la  main.  Mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre  na    exécute    son    dessein  projeté.  Api         -  tentatives 
'  Jean   Ernest  Grabe  de  la  Religion  Anglicane,  aîant  reçu  b,i,  s.  m...  gm>. 
ei'    qu'avoit    déjà    préparé   Dodwel,  se   charges  de  l'entre- 
prise,   et   nous  donna  une  cinquième  édition  de  l'ouvrage. 
Elle  a   paru  à  Oxford  l'an   1702  en  un  volume  in-folio,  fort 

bien  conditionnée  pour  le  papier,  le  caractère  et  les  orne* 
mens  du  frontispice.  Grabe  a  enrichi  cette  édition  de  ben.  iMd. 
plusieurs  fragmenB  nouveaux,  et  de  notes  fort  étendues 
.Mais  on  lui  reproche  avec  raison  d'y  paroître  trop  par- 
tial, en  s'y  ataehaut  moins  à  éclaircir  !<•  texte  de  son  Au- 
teur qu'a  y  faire  voir  contre  l'évidence,  les  principes  et  les 
dogmes  de  la  Religion  qu'il  professoit. 

Enfin  la  sixième  et  dernière  édition  des  œuvres  de  S.  bu.,  s.  v».  Ceo. 
[renée,  est  celle  qu'a  publiée  Dom  René  Massuet  Reli- 
gieux Bénédictin  de  la  Congrégation  de  saint  Maur.  Elle 
est  sortie  de  l'Imprimerie  de  Jean-Baptiste  Coignard  Im- 
primeur Libraire  à  Paris  Tan  1710  en  un  volume  in-folio 
fort  bien  conditionné.  L'Editeur  l'a  revûë  sur  les  précé- 
dentes tt  sur  trois  manuscrits,  dont  l'un  est  ancien  au 
moins  de  huit  cens  ans.  11  l'a  enrichie  de  nouvelles  notes, 
dans  lesquelles  il  s'est  particulièrement  ataehe  à  éclaircir 
le  texte  original.   Il  a  misa  la  tête  trois  dissertations  aussi 
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ni  siècle,    savantes   que  curieuses.  Dans  la  première  il  fait  connoître 

les    hérétiques   contre    qui  saint  Irenée  a  écrit ,  et  develo- 

pe  savamment  leurs  erreurs  et  leurs  mystères.  Dans  la 
seconde  il  traite  à  fond  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  saint 
Irenée.  La  troisième  est  emploïée  à  examiner  les  divers 
points  de  la  doctrine  de  ce  Père. 

Ces  disserlations  sont  suivies  des  témoignages  qne  les 
anciens  ont  rendus  et  aux  écrits  et  à  la  personne  de  saint 
Irenée.  Après  le  texte  des  cinq  livres  '  l'Editeur  a  mis  tous 
les  divers  fragmens  qui  nous  restent  des  autres  ouvrages 
de  notre  Saint,  et  ceux  que  l'on  a  cités  sous  son  nom.  En- 
suite vient  un  recueil  curieux  de  tous  ceux  des  écrits  des 
Gnostiques  que  l'on  a  pu  ramasser.  Les  différentes  préfa- 
ces, prolégomènes  ,  notes  ,  observations  de  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  sur  le  texte  de  saint  Irenée,  terminent  cette 
édition.  A  tout  cela  Dom  Massuet  a  eu  soin  de  joindre  les 
glossaires  et  tables  nécessaires  pour  soulager  le  travail  des 
Lecteurs.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  sujet,  que  cette 
édition  est  la  plus  exacte  et  la  plus  acomplie  de  toutes  cel- 
les qui  ont  paru  jusqu'ici. 

Tant  de  soins  aportés  pour  lui  donner  ce  degré  de  per- 
fection, n'ont  pas  empêché  que  Mr.  Grabe,  et  d'autres 
Oud.  scri.t.  i.  p.  après  lui  n'aient  pris  la  plume  pour  la  décrier.  Casimir 
Oudin  entre  autres  n'a  pas  rougi  d'acuser  Dom  Massuet 
d'avoir  inséré  diverses  choses  dans  le  texte  de  son  Auteur, 
en  vue  de  flatter  le  saint  Siège,  à  qui  ces  changemens 
étoient  favorables.  Pour  être  en  droit  de  former  une  acu- 
sation  aussi  grave,  il  falloit  qu'Oudin  eût  examiné  les  ma- 
nuscrits dont  s'est  servi  Dom  Massuet,  et  qu'il  eût  marqué 
les  endroits  changés  ou  altérés.  Ne  l'aïant  pas  fait,  et  ne 
donnant  aucune  autre  preuve  de  son  acusation,  qui  croira 
sur  sa  simple  parole  un  homme  qui  a  été  capable  de  renon- 
cer à  la  foi  de  ses  pères  et  à  la  profession  monastique  qu'il 
avoit  embrassée?  Les  traits  dont  lui  et  les  autres  ont  voulu 
percer  Dom  Massuet,  se  sont  tournés  contre  eux-mêmes; 
et  le  public,  qui  est  un  juge  équitable  et  désintéressé,  n'a 
point  cessé  de  rendre  justice  au  travail  du  dernier  Editeur 
de  saint  Irenée.  (XXX.) 
Bib.  an.etmod.t.  «  '  Depuis  cette  dernière  édition,  Mr.  Pfaff  a  publié  qua- 
:{-  p-  44q-  tre   fragmens    des  écrits    de  ce  Père,  qu'il  a  trouvés  dans 

quelques    chaînes    manuscrites    de    la  Bibliothèque  de  Tu- 


iiiM  ni  r  m    i    ii.i  isi    i   i   m  \  i;  i  \  n    3 .1 

pin.   Cea  fragment  acompa         des  >ii  sertatioi         remar-    m  iibcli 

que*  '!•■  M'     Pfafl     onl   paru  fo  i  «   Haye  chez   Sch<  m  l«  i 

i.iii   lll  »  en  un  volume  i«-80.   L'Editeur  n'a   pai  oublié 

d*en    prendre   ocasion    de    relever    l'opinion    de  le 

louchanl    l'Eucharistie,    el    de    faire    valoir    ses    préjug< 

sur  cette   matière,    malgré   la   dissertation   qu'il  j  a  jointe 

but  les  préjugés  Théologiques,   el   qui   dépose   contre   lui- 


llirillf. 


Après  M'.    PfaiT,  M'.   Fabricius  nous  a  donné  en  -r 
el  en   latin   ces  mêmes   fragmens  dans  Bon   spicilege   d( 
Pères  du  lll  siècle,  qui  passe  pour  le  second  lome  des  œu- 
vres de  saint  Hippolyte.  el  qui  parut  à  Hambourg  en  l^ls 
On    ne  peut  douter  que  ces  quatre   fragmens   n'aïenl    fait 
partit'  des  ouvrages  de  sainl  Irenée.  On  j   trouve  la  plù- 
part  des  caractères  de  sa  doctrine. 

Dans  le  premier  sainl  [renée  établit  en  quoi  consiste  r  »•■ 
la  vraie  science  pour  l'oposer  à  celle  donl  Be  glorifioient  1( 
Gnostiques.  Il  l'ait  ensuite  un  abrégé  de  la  doctrine  di 
Apôtres,  el  de  la  foi  qu'ils  ont  laissée  aui  Fidèles.  «  Cet 
o  abrégé,  dit-il,  est  à  la  portée  des  gens  grossiers  comme  des 
o  Savans.  11  consiste  à  éviter  les  généalogies  qui  n'ont  point 
»  de  lin,  et  à  s'apliquer  avec  soin  à  reformer  ses  mœurs  ;  de 
»  peur  que  se  rendant  indigne  des  grâces  du  saint  Esprit, 
»  on  ne  perde  l'héritage  céleste.  Car  la  première  eho>e  ne- 
»  cessaire  est  de  se  renoncer  soi-même,  et  de  suivre  Jesus- 
«  Christ.  Quiconque  tient  cette  conduite,  tend  à  la  perfec- 
»  tion,  et  acomphssant  ainsi  la  volonté  du  Sauveur,  devient 
»  fils  de  Dieu  par  la  régénération  spirituelle,  et  héritier  du 
»  Roiaume  des  Cieux.  »  S.  Irenée,  comme  l'on  sait,  touche 
ces  mêmes  points  dans  ses  livres  contre  les  hérésies,  nom- 
mément dans  le  quatrième  d'où  il  y  a  bien  de  l'aparencc 
que  ce  fragment  aura  été  tiré. 

De  même,  le  second  fragment  paroi  t  faire  une  suite  na- 
turelle du  17e  chapitre  du  même  Livre.  Ce  chapitre  tel  que 
nous  l'avons  dans  les  éditions  de  saint  Irenée  est  seulement 
en  latin  ;  et  très-court  dans  quelques-unes.  Il  traite  du 
même  sujet  que  ce  second  fragment.  ;  11  s'y  agit  du  sacrifi-  r-  "» 
ce  nouveau  que  J.  C.  a  institué  dans  la  nouvelle  loi.  selon 
la  prédiction  du  Prophète  Malachie.  S.  Irenée  l'entend  et 
de  l'Eucharistie  et  des  prières  des  Saints.  '  En  parlant  de 
l'oblation  de  l'Eucharistie  en  particulier,  il   dit,   «    Qu'elle 
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m  siècle.  »  nu  se  fait  point  d'une  manière  charnelle,  mais  toute  spi- 
»  rituelle,  en  quoi  elle  est  pure.  On  offre  à  Dieu,  poursuil- 
»  il,  du  pain  et  le  calice  de  bénédiction,  en  rendant  grâces 
»  au  Seigneur  de  ce  qu'il  fait  produire  à  la  terre  ces  fruits 
»  pour  nôtre  nourriture.  Après  l'oblation  nous  invoquons 
»  le  S.  Esprit,  afin  que  le  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps 
»  et  le  sang  de  J.  C.  et  que  ceux  qui  y  participeront,  reçoi- 
»  vent  la  remission  de  leurs  péchés  et  méritent  d'avoir  part 
»  à  la  vie  éternelle.  » 

Peut-on  parler  plus  clairement  du  mystère  de  l'Euchari- 
stie, tel  qu'on  l'a  toujours  cru  dans  l'Eglise  catholique  ? 
Que  l'on  sç  donne  la  peine  de  raprocher  ici  les  autres  en- 
droits marqués  plus  haut,  où  saint  Irenée  établit  la  mê- 
me vérité  en  écrivant  contre  les  hérésies,  et  que  l'on  ju- 
ge si  c'est  avec  raison  que  M1'.  Pfafî  se  prévaut  de  ce  frag- 
ment en  faveur  de  l'opinion  de  son  Eglise  sur  l'Eucharistie. 

ibid.  '  C'est  dans  ce  môme  fragment  que  saint  Irenée  cite  sous 

le  nom  de  saint  Paul  un  endroit  pris  du  13e  chapitre  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 

ibid.  '  Le  3e  fragment  roule  sur  les  fêtes  et  les  jeûnes  que  nous 

devons  observer  ,  et  semble  tout  naturellement  avoir  fait 
partie  de  quelqu'une  des  letres  qu'écrivit  saint  Irenée  au 
sujet  des  troubles  touchant  le  jour  auquel  on  devoit  faire 
la  Pâque.  «  Nous  faisons  consister  nos  fêtes,  dit  ce  Père, 
»  dans  le  levain  de  la  malice  et  du  péché  ;  nous  déchirons 
»  l'Eglise  de  Dieu  ;  nous  observons  des  cérémonies  exte- 
»  rieures  et  laissons  des  pratiques  plus  excellentes,  comme 
»  celles  de  la  foi  et  de  la  charité.  Ces  sortes  de  fêtes  et  de 
»  jeûnes,  ajoute  S.  Irenée,  ne  sont  point  agréables  au  Sei- 
»  gneur.  » 

Hipp.  ibid.  '  Le  4e  fragment  semble  avoir  été  tiré  du  5e  Livre  de  nô- 

tre Saint  contre  les  hérésies,  et  regarde  les  deux  avéne- 
mens  de  J.  C.  «  Il  est  venu,  dit-il,  la  première  fois  dans 
»  la  plénitude  des  tems,  afin  de  nous  délivrer  de  la  servitu- 
»  de  du  péché,  nous  purifier  par  son  sang,  et  nous  représen- 
»  ter  sans  tache  à  son  Père  comme  ses  enfans,  si  néanmoins 
»  nous  nous  rendons  dociles  à  ce  qu'il  exige  de  nous.  Il 
»  viendra  de  nouveau  à  la  fin  des  tems,  pour  détruire  tou- 
»  te  sorte  de  malice,  reconcilier  toutes  choses,  et  mettre  fin 
»  à  toutes  les  iniquités.  » 

ANTON1N 
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El  MF!  RI  i  h. 

M   dans  l'histoire   literaire   il   ne  devoil    entrer  que   • 
hommes  de  letras,  le  Prince  qui  m  montre  ici,  devroil 

ei)    rire    exclu.     M.ll>     f«  »1 1 1 1 1 H  '     l'on    \     (Mlle     de     Unit     ce     <|lll 

concerne  la  literature,  il  mérite  dj  trouver  place  pour 
lee  dommages  qu'il  lui  a  causés  i  la  guerre  qu'il  fit  aux 
Savans  et  à  leurs  écrits,  De  wrte  que  son  élogt        i  ici  .à 


S 


peu  près  ce  qu'esl  l'ombre  dans  un  tableau. 

Il  naquit  à  Lyon  le  lifjour  d'Avril  de  l'an  lss,  lors- 
que Severe  aon  père,  qui  l'ut  depuis  Empereur,  gouvernoit  J.'^'ht 
la  Lyonnoise  pour  les  Romains.  11  eut  pour  mère  la  fameu-     ■  >  ' 
Be  Julie,  qui  vouloil  passer  pour  Philosophe,  mais  dont  I 
mœurs  ne  répondoienl  nullement  à  cette  qualité.  11  porta 
d'abord  le  nom  de  Bassien,    qui  demeura  aboli  dans  lasui-  na.  a*i.  p.  m. 
le,  lorsque  Severe  lui  eut  donné  ceui  deMarcAurele  An- 
tonin.     Et  après  qu'il  eut  aporté  dea  Gaules  à  Rome  lea  sp«r.  m.  i 
Garacalles,  sortes  d'habits  qui  descendoient  jusqu'aux  ta- 
lons, et  que  les  Romains  nommèrent  Antoninienes  à  caui 
de  lui,  il  lui  en  revint  à  lui-même  le  surnom  de  Caracal- 
la,  sous  lequel  il  est  plus  connu  dans  l'histoire. 

On  croit  que  ce  Prince  eut  une  nourrice  Chrétienne  par  JJJ-  i,,i'1-  p-  "' 
le  moïen  de  Procule  Torpacion,  qui  faisojl  profession  du 
Christianisme,  et  qui  après  avoir  guéri  Severe  d'une  mala- 
die, demeuroit  dans  son  palais.  On  vit  en  lui  quelques 
fruits  de  ce  lait  Chrétien,  pendant  ses  premières  années. 
'En  effet  il  fit  paroitre  alors  les  plus  excellentes  inclina-  Spw.  Otf.  a.  i. 
tions.  Il  étoit  doux  ,  clément ,  libéral  ,  officieux  ,  et  se 
portoit  avec  ardeur- à  l'étude  des  letres.  •  S'il  voïoit  quel- 
ques malheureux  exposés  aux  bètes,  il  en  détournoi t  ses 
yeux,  comme  ne  pouvant  suporter  la  vûë  d'un  si  cruel  spe- 
ctacle. De  sorte  qu'il  se  rendoit  aimable  à  tout  le  monde. 

1  Mais  à  peine  fut-il  sorti  de  l'enfance,  que  ces  heureu-  n.  i 
-  -  dispositions   se  changèrent  en  autant   de  vices   oposé- 
et  qu'il  devint  aussi   odieux,  qu'il    étoit   chéri  auparavant. 
Pour   tout   dire   en   un   mot.  il    sembla   renchérir   sur  les 

i    'Selon  d'antres  le  cinquième  ou  le  vingt-septième  dtt  même  mois.  Trist.  com.  Mst.  t. 
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m  siècle,  cruautés  de  Tibère,  de  Caligula  et  de  Néron  :  el  ses  pro- 
près  Historiens  ne  le  représentent  eux-mêmes  que  pomme 
l'horreur  du  genre  humain.  Il  porta  le  caprice  jusqu'à 
vouloir  s'égaler  à  Alexandre  le  Grand.  11  avoil  continuel- 
lement à  In  bouche  el  le  nom  et  les  actions  de  ce  Héros. 

Aur.  vie.  ibid.  p.  '  H    aiïeptoit    même   d'en    imiter    la    contenance,   et  vouloit 

-,-'  qu'on  lui  en  donnai   le  nom. 

Tiii.  ibid.  p.  io9.  'Il  ne  manquoil  pas  d'esprit,  quoiqu'il  l'eût  pins  vif  que 
solide.   Il   avoit   beaucoup  de  conception,   pensoit  bien,   el 

p.  no  s'énonçoil    avec    facilité.    ' Severe   ne   négligea   rien    pour 

cultiver  de  telles  qualités  qui  faisoient  beaucoup  espérer. 
Il  lui  donna  les  plus  habiles  maîtres,  et  le  fit  instruire 
dans  tous  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  et  pour  les 
mœurs  et  pour  les  sciences.  Il  lui  faisoit  même  étudier  la 

p-  109-  philosophie   la  plus  grande  partie  du  jour.  '  Mais  tout  ce- 

la fut  inutile.  Caracalla,  soit  faute  de  jugement,  soit  par 
défaut  duplication,  ne  fit  aucun  progrès  dans  les  1  êtres. 
Il  avouoit  lui-même  son  ignorance,  qui  étoit  entière,  et 
qui  lui  faisoit  mépriser  toutes  les  personnes  d'érudition. 

p--*3.  33.  En  196  il  fut  fait  César;  et  deux  ans  après  il  reçut  la 

spar.  vii.  Sev.n.  puissance  du  Tribunat.  'Dès  la  13e  année  de    son   âge  les 

•  Tin.  ibid.  p.  60.  soldats  l'associèrent  à  l'Empire   avec   son   père,  "qu'il   eut 

,ii;  aussi  pour  collègue  dans  le  Consulat    en  202.  Avant  qu'il 

eût  achevé  la  5e  année  de  sa  puissance  Tribunitienne ,  il 
épousa  Plautille,  fille  de  Plautien  Préfet  du  Prétoire  ;  et 
il  eut  de  ce  mariage  une  dot,  qui  auroit  suffi  pour  marier 
cinquante  Reines. 

p.  us.  '  Le  4n  de  Février  211  il  se  vit  maître  de  l'Empire  par  la 

mort  de  son  père,  qu'il  avoit  avaneée  selon  quelques  Hi- 
storiens. Mais  il  semble  qu'il  ne  monta  sur  le  thrône,  que 

Spar.  ibid.  n.  si.  p0lir  exercer  plus  impunément  sa  tyrannie.  'Il  commença 
par  faire  tuer  Gete  son  frère  entre  les  bras  de  sa  propre 
mère,  afin  d'avoir  lui  seul  toute  la  puissance  souveraine, 
et  continua  à  se  signaler  par  de  semblables  cruautés  tout 
le  reste  de  son  règne.  11  en  vouloit  sur-tout  aux  hommes 
de  letres.  Le  célèbre  Papinien,  que  l'on  regardoit  com- 
me un  thrésor  inépuisable  de  jurisprudence,  et Tasyle  de  la 
science  du  droit,  fut  une  de*  victimes  qu'il   immola   à   sa 

.ions.  i.  a.  c.  i3.  fureur.  '  Il  fit  tuer  de  même  presque  tous  les  Médecins, 
parce  qu'ils  refusoient  d'exécuter  ses  ordres  sanguinaires, 
et  de  donner  du  poison   cà  ceux  dont  il  vouloit  se  défaire. 


I   MPI    lil   Mi 

PlauUeu    «ju  il  devoil  re  p<  cU  v  pour  i  >il    ni  siecli 

,  ontractée  av<  g  lui    b<    lui  pas  plus  épai 
très,  Il   Beroil    difficile  de  faire    l'énumeratïon  de    lou    I 
autres  meurtres  qui  Bouilli  1 1  ni  son  rcgiu'. 

i  e  n'étoil  pa     i        pour  satisfaire  la  cruauti         e  an 
chanl  Prince,  que  de  persécuter  les  personnes  vivantes,  i 
étendil  encore  -.1  fureur  sur  celles   que   la    uiorl    semblo 
en  avoir  mis  à  couvert.   Se   pouvanl   faire   pis    il  déclar 
une  guerre  ouverte  à   leurs   écrits.  Il   se  déchaîna    part 
culieremenl    contre    ceui   d'Aristote     parce  qu'il   s'imagi- 
uoil  qu'il  avoil  été  cause  de  la  morl  d  Alexandre  le  grand 
dont  il  prétendoit   que  l'ame  étoil   p  dans  boo  corps 

\  tant   de  cruautés  el  de  parricides  il  joignit  encore,  si  s 
Ion  en  croit  plusieurs  Historiens,  l'inceste  le  plus  détesta- 
ble, en  épousanl   Julie  sa  propre   mère,  après  la  mort  de 
l'Empereur  Severe. 

Dieu  arrêta  enfin  le  cours  d'une  vie  aussi   odieuse,  el  v 
permit  qu  elle  lui  terminée  par  une  mort  funeste,  uernn-  p.  i3«j. 
ce  qui  avoit  fait  assassiner  tant  de  monde,  lui         sine  lui- 
même  par  Macrin,  qui  régna  après  lui.  11  Huit  ainsi  sa  vie 
le  S'  d'Avril  217.   lorsqu'il  n'avoit  encore   que  29  ans  el 
i  jours.     Spartien  et  Eusebe  disent  qu'il  étoit  dans  la43e  spar.  o»id.  n 

'i  r     v  1  «-i  ,',    •  ,•  tus.   chi .  p 

année  de  sou  âge,  lorsqu  il  lui  tué.  .Mais   e  est   une   laute 

dans  ces  deux  Ecrivains.     Ausone  exprime  assez  bien  le  ca-  a»,  cm 

ractere  de  ce  malheureux  Prince  dans  les  vers  suivans.  ijui 

peuvent  lui  servir  d'épitaphe. 

Ûissimilis  virtute  patri,  et  nmlio  magis  illi 

Cujus  àdoptivo  nomine  te  perhibes, 
1;  rat  ris  morte  aocens ,  puuitus  fine  croento . 

lu  risu  nopuli  tu  Garacalla  magis. 

Caracalla  est  le  dernier  des  Empereurs,  qui  a  (ait met-  ïïu.  i«- 

tre  le  titre  d'imperator  sur  ses  médailles.  Les  Empereurs 
suivans  ont  négligé  ce  titre,  qui  senoit  à  donner  quelque 
éclaircissement  à  l'histoire.  '  11  laissa  un  iils,  qui  régna  dans  >• 
la  suite  sous  le  nom  de  M.  Antonin  Heliogabale.  Entr 
le  peu  de  bonnes  actions  que  lit  Caracalla  pendant  son  rè- 
gne, on  remarque  une  fort  belle  rue  qu'il  lit  faire  de  nou- 
veau  à  Rome   avec   d'autres    édifices.    Mais   on  relevé  aur- 

Z  z  ij 
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tout  les  thermes,  ou  bains  publics  qui  portaient  son  nom, 
et  où  se  voïoient  des  choses  qui  paroissoient  inimitables. 
On  parle  aussi  avec  éloge  d'une  galerie  somptueuse,  qu'il  fit 
construire,  et  où  étoient  représentées  les  guerres,  les  triom- 
phes et  les  autres  grands  exploits  de  l'Empereur  son  p<n. 
Il  fit  aussi  quelques  loix  pour  le  gouvernement  de  l'Etat, 
et  donna  plusieurs  rescrits,  dont  divers  Ecrivains  font  men- 
tion. 


C  A  I  U  S, 


0 


Eveque  des  Nations,  et  Docteur  de  l'Eglise. 


S-  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

N   ne  sait  pas   précisément  quel  est  le  pais  qui  donna 
naissance   à  Caïus ,  dont   nous   entreprenons   ici   l'élo- 

Var.  sacr.  p.  t)37.  ge.  '  Mr.  le  Moyne  conjecture  qu'il  étoit  Grec  de  nation, 
et  né  à  Corinthe.  C'est  ce  qu'il  paroit  établir  sur  un  pas- 
sage d'un  certain  Socrate  de  la  même  ville  ;  et  sur  la  con- 
noissance  particulière  qu'avoit  Caïus  de  la  langue  gréque, 
en  laquelle  il  a  écrit  tous  ses  ouvrages.  Mais  ces  fonde- 
mens  sont  bien  équivoques,  pour  y  asseoir  quelque  pro- 
babilité. En  effet,  le  témoignage  de  ce  Socrate  est  plus 
contraire  que  favorable  à  la  prétention  de  Mr.  le  Moyne  ; 
et  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'usage  tout  commun  de 
la  langue  gréque  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  en 
particulier,  fait  voir  de  reste  que  l'on  pouvoit  écrire  en 
cette  langue,  sans  être  Grec  de  nation. 

Il  y  a  bien  plus  d'aparence  à  croire  que  Caïus  étoit  né 
dans  les  Gaules.  Au  moins  la  prévention  est-elle  en  leur 
faveur  ;    puisqu'elles   furent  le    théâtre ,  où   Caïus    fit  son 

heu.  pr.  p.  ibi.  premier  personnage.  '  Car  il  est  certain  par  l'aveu  du  mê- 
me Socrate,  qu'il  avoit  été  disciple  de  S.  Irenée,  non 
comme  le  fut  dans  la  suite  S.  Prosper  de  S.  Augustin  qu'il 


CAIU8,  EVEQU1    DES  NATIONS,  et 

in-  \ii  |,mi;ii    on  pcrsoinio  ,  maii  en  demeurant  el  oonver-    ni  n«cLi. 
s.int  avec    iv  loin!  Evoque   el    Martyr, 

i  Or  nia     ne    put   ariver   qu'à    Lyon 

comme    il    est    visible    par    l'Iiisliiiri'    de    saint    In-in'i-     N-llr 

que  nous  l'avons  donnée  lur  les  monumen    les  plus  autori- 
sés.   Vinsi  il  esl  au  moins  hors  de  doute    que  <  aïus  puis 
dans   l'école  de  l'Eglise  de   Lyon  la  doctrine  qu'il  alla  en- 
suite  répandre  ailleurs.   Il  ne  nous  en  faut  pas  davantai 
pour  être  en  droit  de  le  mettre  au  rang  de  nos  hommes  de 
[êtres 
On   ignore  .1  quelle  ocasion    ou   pour  quel  sujet  Caïus 

sépara  de  saint   Irenée.  On  pourroit  Bure  sur  cela  di- 
verses conjectures,   dont   il   n'j    en   auroil   peut-être   nulle 
de  vraie.  Ca'  qu'il  j  a  de  certain     c'est  qu'il  se  retirs   à  1     1  1 
Rome,  "H    il   passa   quelque    tems.   S.  [renée    pouvoil    l'j  r.w.Ï! 

avoir  envoie  pour   les  affaires  <]<•  son  Eglise;  et  Calas  j  r 
.liant  aparemment  reçu  la  nouvelle  de  son  martyre,   h  de 
la   persécution    qui    ravageoit   l'Eglise  i\f>  Gaul  dé- 

termina à  B'atacher  au  Clergé  «le  Rome.  Il  3  brilloil  sous 
le  Pontificat  de  saint  Zephyrin  et  l'Empire  d'Antonin  Ca- 
racalla.  au  commencement  de  ce  111  siècle.  Il  s'v  distin- 
gua  entre  les  Ecrivains  Ecclésiastiques  et  par  son  sèle  à 
défendre  la  foi  Orthodoxe,  et  par  son  éloquence.  Il  j 
eut  sur-tout  une  conférence  avec  Proclc  ou  Procule,  l'un 
des  principaux  chefs  des  Montanistes,  laquelle  contribua 
beaucoup  à  rendre  son  nom  illustre. 

Photius   nous  aprend   qu'il   l'ut   élevé   à  la   dignité   du  g*. e. se.  p.  es. 
Sacerdoce  .    tient    quelques-uns    prétendoient    qu'il    avoit 
fait   les  fonctions  des  le  tems  du  Pape  saint  Victor.  Dans 
la   suite    il   fut    ordonné   Evèque    des    nations,  'pour  aller  fai.H.  1:.  1. 3.  p. 
porter  la  toi  clans    les   païs  des  infidèles,  sans  avoir  aucun  174" 
peuple  ni  aucun  Diocèse  limité.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'ar- 
rêter à  l'opinion  de  quelques  modernes   qui   en   ont  voulu  Var.  Saer.  p.  m*. 
l'aire  un  Evêque  de  Milan. 

L'histoire  ne  nous  aprend  rien  du  tems  de  la  mort  de 
Caîus.  Seulement  il  paroit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  vèquit  au-delà  du  règne  de  Caracalla,  qui  finit 
en  217.  'Il  est  étonnant  de  ne  voir  pas  paroîlre  le  nom  -nn.ibid.  p.  in. 
de  ce  grand  homme,  qui  a  tant  travaillé  pour  l'Egli» 
dans  les  Martyrologes  Romains,  où  Ton  en  a  placé  beau- 
coup d'autres,  qui  ne  le  méiïtoient  peut-être  pas  à  siju^te 
titre. 
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m  siècle.  Quoiqu'il  lui  disciple  de  sainl  Irenée,  il  ue  le  suivit 
point  dans  l'erreur  des  Millénaires.  11  a  même  la  gloire 
d'être  le  premier  Ecrivain  que  nous  sachions  avoir  eoin- 
batu  ce  sentiment  erronné.  Mais  il  ne  regardoit  point, 
dit-on,  l'Epitre  aux  Hébreux  comme  l'ouvrage  de  saint 
Paul. 

S-  H- 

SES   ECRITS. 


Ci 


Aïis    enrichit    l'Eglise    de    plusieurs    ouvrages    de    sa 
Jfacon.  Mais   nous    avons   le    malheur   de    nous   en    voir 
privés.  Il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui,  que  certains  traits 
que  nous  ont  eonservés   Eusebe,    saint  Jérôme,    Theodoret 
et  Photius. 
Kus.La.  c.23|i.       1°.  '  Le  plus   célèbre  des   écrits   de   Caïus.    paroit  avoir 
c.'20.~p!  68.i'oo!  été   la  conférence   qu'il   eut  à  Rome   avec   Procle,   comme 
w.'ni"c.  sa?101""  1  on  a  C^ja  vû.   Eusebe  en  cite  plusieurs  endroits;   et  c'est 
Tunique   des   ouvrages  de  Caïus   que  saint  Jérôme  marque 
f?H'H°EPt  323  !    ^ans  l'él°Se  qu'il  nous  a  laissé  de  cet  Auteur.  '  Caïus  aïant 
175.' '  convaincu  son  adversaire  de  la  fausseté  des   nouvelles  opi- 
nions  de   Montan .    rédigea    par    écrit   la   conférence   qu'il 
Lu  .1.  .;.,.. si. ;>.   eut  à  ce    sujet.    L'ouvrage  étoit  en  grec,  'et  en  forme  de 
p.  36.  37.'  dialogue.  Au  moins  Eusebe  et  Photius  lui    en    donnent-ils 

le  titre.  Celui-ci  en  fait  beaucoup  d'estime,  et  témoigne 
que  la  pièce  étoit  travaillée  avec  soin. 
Eus.  1.2.  c. 23p.  'C'est  de  cet  écrit  qu'Eusebe  raporte  le  beau  passage 
touchant  les  tombeaux  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dont  l'un  selon  Caïus  étoit  au  Vatican,  et  l'autre 
ti.c.2o.p.2i3|  sur  le  chemin  d'Ostie.  'L'Auteur  y  réfutant  la  témérité 
qu'avoient  les  Montanistes  de  fabriquer  de  nouveaux 
écrits  qu'ils  donnoient  pour  l'Ecriture  sainte,  ne  comptoit 
que  treize  Epitres  de  saint  Paul,  omettant  celle  aux  Hé- 
breux, comme  ne  la  croïant  pas  de  cet  Apôtre.  Ce  senti- 
ment au  reste  ne  lui  étoit  pas  particulier.  Quelques  Latins, 
dit  Eusebe,  pensoient  la  même  chose. 
Hidn.  lier.  î.  s.  c.  2°.' Theodoret  assure  que  Caïus  écrivit,  aussi  bien  que 
P.  3-2o.  g    Denys  d'Alexandrie,  qui  ne  fleurit  que   plus    de   trente 

ans  après  lui,  un  Livre  contre  Cerinthe  auteur  de  l'opi- 
nion des  Millénaires.  De  sorte  que  Caïus  eut  l'avantage 
de  porter  les  premiers  coups  à  cette  erreur,   peu    de    tems 
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,i|,i.     m  ii.ii    . 1 1 1 « •  i ■ .   •  Il  s'étoil  .|/|.i   déola  m       i    ut  sikcli 

,  onférence  avec  Procle    comme  on  le  voit  pai    l  iuw  b«  qi 
en  cite  cel  endroit. 

Photius  lémoigne  qu'il  \  avoil  encore  de  Caïiu    un  ' 
Livre  particulier  contre  l'hérésie  «I  Vrtemon .     ou    trtema 
disciple    de    Theodote    le    Corroïeur ,    qui    soûtenoil     qi 

.1.  C.  n  étoit  Qu'un   Dur  homme.     Il   paroil   presque  hors  de  • 

i  .      .   i  i     i        i     i  -      i 

iliuiic  que  ce!  écrit  esl   le  mémo  omii  paru1    huseni     eom-  ,,  ( 

me   fail   contre   l'hérésie  d'Artemon  e!  de  Theodote,  ma 

don!  il  ignorotl  le  nom  de  l'Auteur,  «pu  n'étoil  pas  n - 

mé  dans  son  exemplaire.  Cel  Ecrivain  en  reporte  quel- 
ques endroits  for!  remarquables.  *  Hi  \  voil  que  Caïus 
combatoil  Artemon  par  l'autorité  des  Pères  qui  l'avoienl 
précédé,  nommément  de  sainl  Justin,  de  Tatien,  de  sainl 
[renée,  de  saint  Clemenl  Alexandrin,  de  saint  Miltiade 
ri  de  sainl  Meliton.  Theodorel  en  parlant  de  cel  ouvra-  n  .i 
ge,  le  nomme  le  petit  Labyrinthe,  el  dil  que  quelques-uns 
ratribuoienl  à  Origene,  quoique  le  style  fit  assez  voir 
qu'il  n'en  pouvoil  être, 

I  .    Photius  parle  aussi  d'un  Livre  intitulé  le  Labyrinthe,  Jj  p-  3 

que  quelques  Ecrivains  donnoienl  au  même  Origene,  el  que 
d'autres  assuroienl  être  il»1  Caïus  Prêtre  de  Rome  sous  2e- 
phyrin.  On  voit  par-là  que  Theodorel  el  Photius  marquent 
le  même  traité.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
Auteurs,  que  Photius  paroît  distinguer  le  Labyrinthe  d'a- 
vec l'ouvrage  contre  Artemon  :  au  lieu  que  Theodorel 
confond  l'un  avec  l'autre.  On  ne  nous  fournit  point  d'au- 
tres lumières  pour  débrouiller  ce  fait. 

5°.  L'Auteur  du  Labyrinthe  témoignoil  à  la  fin  avoir  n.i.i.  p.  m. 
composé  un  traité  sur  la  substance  de  F  Univers.  Mais  ce  trai- 
té se  trouvant  sans  nom  d'Auteur  dans  son  origine,  les  uns 
le  donnèrent  ensuite  à  Joseph  à  cause  de  la  conformité  de 
style,  d'autres  à  saint  Justin,  quelques  autres  à  saint  Ire- 
nee,  et  d'autres  enfin  à  Caïus.  Photius,  qui  supose  que  le 
Labyrinthe  étoit  l'ouvrage  de  Caïus  .  ne  croit  pas  lui  de- 
voir refuser  le  trait»'1  De  rUnivers,  ou  De  fa  cause  de  f  Univers  ; 
car  cet  écrit  portoit  tous  ces  titres.  Mais  il  n'ose  pas  assu- 
rer que  celui  qu'il  a  lu,  soit  le  même  que  celui  qu'avoit 
composé  Caïus. 

'Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  dont  parle  Photius.    étoit  ">'•>■ 
divisé    en    deux    Livres.    L' Au  leur   y  montrait    que    Platon 
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m  siècle.  nVtoit  pas  d'aeord  avec  lui-même.  Il  y  Iraitûil  de  la  ma- 
tiere,  cte  l'ame,  de  la  résurrection,  et  y  réfutoit  les  faux 
raisonnemens  et  les  absurdités  d'un  certain  Aleinoùs.  Il  y 
établissoit   ensuite   ses   propres   sentimens,    qu'il   oposoif  à 

ceux  qu'il  avoit  entrepris  de  réfuter,  et  prouvoit  que  les 
Hébreux  étoient  beaucoup  plus  anciens  que  les  Grecs.  Il 
y  traitoit  encore  de  la  création  du  monde,  mais  seulement 
en  abrégé.  Il  y  parloit  dignement  de  Jésus  ,  lui  donnant 
la  qualité  de  Christ,  et  y  établissant  fort  bien  la  naissance 
ineffable,  qu'il  tire  de  son  Père  :  ce  qui  suffit  pour  ne  pas 
atribuer  cet  ouvrage  à  Joseph.  Seulement  Photius  juge 
que  les  sentimens  de  son  Auteur  sur  la  nature  de  l'ame, 
n'étoient  ni  conformes  à  la  doctrine  des  Juifs,  ni  dignes 
des  autres  savans  écrits  qu'il  avoit  composés  ;  puisqu'il 
atribuoit  à  l'ame  la  figure  du  corps  humain. 

not.  p.9-12.  '  Hîeschelius  dans  ses  notes  sur   Photius   nous  a   donné 

un  fragment  grec  qu'on  lui  avoit  envoie  d'Italie,  comme 
une  pièce  que  l'on  croïoit  faire  partie  du  Livre  De  V  Univers 
atribué  à  Joseph.  Il  y  est  parlé  de  l'état  des  Justes  et  des 
Impies  après  la  mort,  de  l'enfer  et  du  paradis,  comme  en 
parleroit  un  Chrétien.  L'Auteur  avoit  lu  assurément  l'E- 
vangile et  les  Epîtres  de  S.  Paul,  auxquelles  il  fait  allusion 
en  divers  endroits,  pour  ne  pas  dire  qu'il  en  cite  les  pro- 
pres termes. 

iren.  pr.  p.  ici.  Nous  avons  observé  ailleurs  '  que  Caïus  a  contribué 
après  saint  Irenée  son  Maître  à  conserver  à  la  postérité 
l'histoire  du  martyre  de  saint  Polycarpe,  par  le  soin  qu'il 
eut  d'en  faire  une  copie  sur  l'exemplaire  de  saint  Irenée-. 
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|'.\  I  ol  I  ,       Do.    I  I  I  II      M       I     BCI  M  .     M     M\lll\  Il 

S-  i. 

HISTOIRE    DE   SA    \  IE. 

i  est  surprenant  que  l'on  n'ait  que  peu  de  chose  .1  Mi- 
re sur  rhistoire  d'un  Père  de  l'Eglise  aussi  célèbre,  que 
l'a  été  saint  Hippolyte.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  tes  plus 
grands  bommea  donl  les  actions  nous  sonl  !«■  plus  con- 
nues. Il  lui  disciple  de  saint  [renée  Evèque  de  Lyon,  .m-  hmx  m  p 
prés  duquel  il  parolt  qu'il  passa  un  tema  considérable.  Il  t,JI 
assuroil  lui-même  dans  un  écrit  que  nous  n'avons  plu-. 
que  tout  ee  qu'il  avoil  avancé  dans  un  de  -  -  principaux 
ouvrages,  n'étoit  qu'un  abrégé  d<- <v  qu'il  avoil  apris  sur 
le  sujet  qu'il  traitoil ,  île  la  bouche  même  de  <•••  grand  Pré- 
lat. Il  s'est  acquis  par-là  la  qualité  d'Elevé  de  l'Eglise  <l«' 
Lyon  :  et  l'en  peut  assurer  que  jamais  personne  n'a  sou- 
tenu plus  glorieusemenl  ee  titre. 

Nul  ancien  Ecrivain  ne  parle  du  lieu  de  sa  naissance. 
Mi-.  Basnage  entre  les  modernes  le  l'ait  naître  en  Orienl  ,  caaù  b.  t  1  p 
et  le  supose  Prêtre  établi  en  Arabie.  .Mais  comme  il  ne 
nous  donne  aucunes  preuves  de  son  opinion,  il  est  un  Au- 
teur trop  récent  pour  l'en  croire  sur  sa  parole  à  l'égard 
d'un  lait  aussi  éloigné  de  lui.  Son  sentiment  pai'oit  même 
oposé  à  ee  que  saint  Hippolyte  nous  a  apris  de  lui-même, 
et  que  nous  venons  de  raporter. 

On  est  mieux  fondé  à  dire  qu'il  naquit  dans  quelque  lieu 
de  nos  Gaules.  Ce  fut-là  qu'il  commença  à  se  faire  con- 
noitre  dans  le  monde.  Ni  son  nom  qui  est  grée  ,  '  ni  la  H>er.  ep  sa  \> 
qualité  de  Sénateur  Romain  que  lui  donne  saint  Jérôme  . 
ne  seroient  point  des  raisons  pour  empêcher  de  le  croire. 
On  sait .  et  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ,  que  les  noms 
propres  grecs  étoient  fort  communs  dans  les  Gaules  en  1  es 
premiers  siècles  ,  et  que  les  Gaulois  avoient  entrée  dan- 
le  Sénat  de  Rome  dès  l'Empire  de  Claude  .  et  même  au- 
paravant.   Ses   ouvrages    écrits    en    grec    ne    font  rien  non 
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ii  siècle,    plus   contre   le  sentiment  que    noaa    proposons.    On    a  vu 

dans    les    siècles    précédons    plusieurs    Gaulois,    qui   n'ont 

écrit  qu'en  cette  langue. 

Saint  Ilippolyte   ne  pouvoit  faire  que  de  grands  progrès 
dans  les  sciences,  sous  la  discipline  d'un  aussi  habile  Maî- 
ibid.|ep.53.  p.579.  tre  que  saint  Irenée.  'Aussi  saint  Jérôme  assure  qu'il  se  ren- 
dit  très-éloquent  ,    et   qu'il   acquit  une  grande  connoissan- 
ce  de   la   Philosophie   et   des  autres  sciences  profanes.  On 
sait  de  reste  que  les  plus  grands   hommes   de  l'Eglise  ne 
regardoient   point   cette   sorte    d'érudition     comme  indigne 
d'un   véritable   Théologien.    Pour   ce  qui  est  de  la  Litera- 
ture  sacrée ,  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  composa  en  ce 
genre,   est  une  preuve  complette  qu'il  y  étoit  parfaitement 
Eu»,  i.  6.  c.22.P.  versé.  De  même  ,  '  les  divers  ouvrages  qu'il  fit  pour  trou- 
va.' m"*'.  6inier'  ver  et  déterminer  le  jour  auquel  on  doit  faire  la  Pâque, 

montre  qu'il  possedoit  à  fond  la  science  des  tems. 
Act.  Mar.  p.  155.       '  Gomme   il  s'est   trouvé   plusieurs  Saints  illustres  ,   qui 
"•  '•  ont   porté   le   nom   d'Hippolyte  ,   on  les  a  souvent  confon- 

dus;  et  cela  ne   doit  pas   surprendre.   Prudence,  qui  étoit 
assez  près  de  leur  tems  ,   en  a  confondu  lui-même  trois  tout 
Tin.  h.  e.  t.  3.  p.  à  ia  f0is>  'Mais  l'on  convient  que  le  plus  célèbre  dans  tou- 
«  p.  239.  te   l'antiquité  ,  est  celui   qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge, a  et 

qui  a  réuni  en  sa  personne  les  qualités  d'Evêque  ,  de  Do- 
cteur de  l'Eglise  et  de  Martyr. 

Il  quita  l'Eglise  de  Lyon  ,  sans  que  l'on  puisse  dire  pré- 
cisément pour  quel  sujet.  Peut-être  la  violence  de  la  per- 
sécution  à    la   mort   de   saint  Irenée  ,    le   contraignit -elle 
d'aller   chercher   ailleurs  un   asyle    plus    assuré.    Peut-être 
aussi  le  désir  d'annoncer  J.-C.  aux  nations  qui  n'en  avoient 
pas  encore  entendu  parler,  lui  fit-il  former  le  dessein  d'al- 
ler porter   le   flambeau   de   la  foi  dans  les  pais   étrangers. 
Eus. i.6. c. 20. p.  'Il   fut   depuis  élevé   à    l'épiscopat.    Mais  ceux  qui    étoient 
plus  à  portée  de  le  savoir ,  ne  nous  aprenent  point  quelle 
Tiii.  ibid.  p.  239.  Eglise   il   a  gouvernée.  '  De  -là    tant   de   diverses    opinions 
p.  62.i.       ave'  entre  les  Ecrivains  (')  des  siècles  suivans,  qui  ont  entrepris 


Canis .  B .  ibid .  p. 3;  (1)  '  Le  premier  qui  a  fixé  un  siège  à  S.  autre  chose,  sinon  que  Berylle  étoit  Evê- 
Hippolyte.  est  le  Pape  Gelase  à  la  fin  du  que  de  Bostre  en  Arabie,  et  que  S.  Hip- 
V  siècle.  Mais  ce  Pontife  en  le  faisant  polyte  avoit  aussi  gouverné  une  autre 
Métropolitain  d'Arabie,  n'a  avancé  cette  Eglise  en  certain  lieu:  waa-j-coç  8è  /.a\  Ir-.ô- 
opinion  qu'en  prenant  mal  le  sens  de  Ru-  XjTo;lispac^ouxaiiyTOc^po£atwçixxÀr((TÎa;. 
fin,  qui  avoit  mal  traduit  lui-même  le  Voilà  donc  celte  première  et  plus  ancien- 
texte    grec    d'Eusebe.    Ce    texte   ne  porte  ne  opinion   détruite   par  Eusebe  même  sur 
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,lr  la  deviner  :  entreprise  qui  a  plus  embrouillé  le  point  d  nj   il 

loire  que  I  'on   voufoit  dereloper  .   rju  elle  n'a     1 1 1  i  è  I  i 

claircir.      I'»'   sorte   <|ii' si  encore  aujourd'hui  réduil  .1   '"  9*  -•»»• 

dire,  qu'il  es!  aussi  certain  qut'  saint  llippolyu 
que  ,  comme  il  est  incertain  « 1 1 1  •*!  il  a  rempli.   I.i  qui 

pourroit  se    llaler  (!«■  le  sa\oii  ,    après  que  saint  Jérôme  o'fl  a** 
pu  \    réussir  ,    malgré   toutea  les  recherches  qu'il  lit  pour 
cela  dè^  le  l\    siècle 

Si  Eusebe  ne  donnoit  pas  a  sainl  Hippolyte  une  certai- 
ne Eglise  quoiqu 'indéterminée ,  nous  croirions  volontiers 
qu'il  n'auroil  poinl  eu  de  siège  fixe,  el  qu'il  auroit  Été 
Evêque  des  nations,  comme  Caïus  Bon  condisciple  «  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  opinion  parotl  sans  contre- 
«lii  la  plus  naturelle  ,  et  s'acorde  parfaitement  avec  Phia- 
toire  il»1  nôtre  Saint.  Dans  ce  cas  on  ne  seroit  plus  emba- 
rassé  à  rendre  raison  de  ce  (ju'il  parotl  en  Orient  et  en 
Occident,  comme  on  le  voit  par  le  peu  que  nous  -avons 
de  ses  actions.  Qu'il  ait  été  en  Orient  «on  n'en  peut  dou- 
ter; 'puisque  dans  un  de  ses  écrits  il  assurait  avoir  eu Ori-  ibid- 
gène  au  nombre  de  ses  auditeurs,  ce  qui  n'a  pu  arriver  en 
Occident.  De  même  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il 
n'ait  demeuré  en  Occident ,  depuis  même  qu'il  eut  quHé 
l'Eglise  de  Lyon.  La  preuve  en  est  sans  réplique;  puisque 
Ton  voit  qu'il  suivoit  la  stipulation  des  lems  à  l'usage  des 
Latins  .  préférablemenl  à  celle  dr<  Alexandrins  que  sui- 
voient  tous  les  Orientaux. 


qui  l'on  apuloit.  Les  autres  qui  m  sont 
formées  dans  la  suiu*  n'ont  pas  plus  de 
fondement.  En  effet,  celle  qui  faii  nôtre 
Saint.  Erêqae  de  Porto,  el  qui  parotl 
avoir  été  la  nias  généralement  suivit;  en 
<v<  derniers  siècles,  n'est  établie  selon  tou- 
te aparenee  que  sur  la  contusion  qu'on  a 
faite  du  grand  S.  Hippolyte  dont  nous 
parlons,  avec  un  autre  Saint  du  inèine 
nom,  qei  souffrit  le  martyre  à  Porto,  el 
dont  Prudence  a  décrit  l'histoire.  Ce  n'est 
que  pour  sauver  l'opinion  qui  établit  le 
'  de  S.  Hippolyte  à  Porto,  »  que  Mr. 
le  Moyae  a  avancé  la  sienne  qui  le  fait 
Evêque  du  Port  que  les  Romains  avoient 
anciennement  en  Arabie.  Il  faut  avouer 
que  cette  opinion  est  la  plus  ingénieuse; 
mais  elle  n'a  pas  plus  de  certitude  que  les 
autres.  On  ne  trouve  nulle  part  que  ce 
Port  des  Romains  eût  un  siège  épiscopal 
en   ces  premiers  siècles.    De  prétendre  en- 


lin  que  S.  Hippolyte  a  été  Kv'que  de  Ti- 
\oli  ,  parce  qu  on  a  trouvé  en  ces  derniers 
tems  sa  statue  près  de  celte  ville, 
s'apuier  sur  un  iondemenl  bien  ruineux. 
En  effet ,  la  découverte  de  cette  statue 
n'est  point  une  marque  certaine  que  le 
Saint  qu'elle  représente  y  eut  été  inbumé. 
P'iurquoi  ?  c'est  que  l'on  p«  BVOÎt  fort 
bien  la\oir  fait  faire  à  l'oeasion  de  quel- 
une  chapelle  érigée  en  son  honneur. 
Quant  à  l'opinion  qui  fait  S.  Hippolyte 
El  >'que  de  Home,  nous  ne  nous  y  arrê- 
tons pas.  Elle  est  aujourd'hui  rejetée  de 
tous  les  Savans.  Mais  comme  ce  sont  les 
Grecs  qui  l'ont  particulièrement  qualifiée 
de  la  sorte,  on  pourrait  fort  bien  croire 
qu'ils  ne  l'ont  fait  que  pour  donner  à  en- 
tendre qu'ils  le  retrardoient  comme  B 
que  Latin,  et  non  Grec.  Car  on  sait  qu'en 
leur  langue  les  termes  Latin  et  Romain 
sont  synonymes. 


•  V»r.  Saer.t.i. 
29    30. 
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m  siècle.        Quoi  qu'il  en  soit,  l'obscurité  du  siège  que  remplit  sainl 

Eue.  i.  6.  c.  22.  p.  Hippolyte    ne    s'est  point  étendue  sur  sa  personne.  '  II  est  re- 

223 1 ohr.  p.  ai»,  gardé  comme,  l'un  des  plus  illustres  Pères  de  ce  III  siècle, 
au  commencement  duquel  il  fleurissoit.  Il  paroissoit  avec 
éclat  sur-tout  en  228  entre  les  plus  savans  hommes  de  l'E- 
glise. Quelque  peu  de  connoissance  que  nous  aïons  du 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  composa  ,  nous  ne  laissons 
pas  d'en  tirer  assez  de  lumière  pour  juger  que  toute  sa  vie 
lut  emploïée  ou  à  instruire  les  peuples  que  la  providence 
avoit  confiés  à  ses  soins  ,  ou  à  combatre  les  hérésies  de  son 
tems.  ou  enfin  à  éclaircir  les  difficultés  de  l'Ecriture.  Il 
est  peu  de  Pères  en  ces  premiers  siècles,  qui  aient  plus 
travaillé  sur  les  Livres  sacrés  que  saint  Ilippolyte.  Il  faut 
même  qu'il  l'eût  fait  avec  beaucoup  de  succès  et  d'aplau- 

Hi«r.  Hnd.  dissement  ;      puisqu'Ambroise   homme    riche    d'Alexandrie 

se  servit  de  son  exemple  pour  porter  Origene  à  entre- 
prendre le  même  travail. 

La  plupart  des  anciens  et  tous  les   modernes  s'acordent 

Tiii  ibid.  p. -sis.  à  donner  à  nôtre  Saint  le  titre  de  Martyr.  'Mais  on  igno- 
re et  le  tems  et  le  lieu  où  il  a  souffert.  On  croit  cepen- 
dant qu'il    a  vécu  jusqu'en     235 ,  et  peut-être  même  jus- 

cams.  b.  t.  i.  p.  qu'en  2.v)0.  Mr.  Basnage  refuse  de  mettre  son  martyre  sous 
l'Empire  d'Alexandre ,  parce  qu'il  n'y  eut  alors  aucune 
persécution  contre  les  Chrétiens.  Mais  un  soulèvement  de 
quelques  Païens  ne  suffisoit-il  pas  pour  lui  ôter  la  vie?  Il 
seroit  plus  porté  à  placer  cette  mort  sous  Maximin  1  suc- 
cesseur d'Alexandre  ,    qui    régna  depuis  "la  fin  de  l'Empire 

p.  s.  de  celui-ci  en  233  jusqu'en  238.  'Il  ne  laisse  pas  toutefois 

de  suposer  que  nôtre  Saint  put  vivre  encore  jusqu'au  règne 
de  Zenobie  Reine  de  Palmyre  :  ce  qui  est  prolonger  sa  vie 
au-delà  d'un  terme  raisonnable. 

L'estime    et   la   vénération   qu'ont    eu    les   anciens   pour 
saint   Hippolyte  ,  paroissent   par   les   éloges   qu'ils    lui    ont 

Hipp.  1. 1.  pr.  p.  donnés.  'S.  Chrysostome.  ou  un  autre  ancien  Auteur  sous 
son  nom  ,  lui  atribuë  un  génie  excellent  et  une  éloquence 
très-suave  ,  et  ne  fait  pas  difficulté  de  le  mettre  en  paral- 
lèle avec  saint  Ignace   Martyr,   et  saint  Denys  de  Gorinthe 

Tiii.  ibid.  p.  2*0.  ou  d'Alexandrie.  '  Theodoret  le  regarde  comme  une  de  ces 
fontaines  spirituelles ,  par  le  moïen  desquelles  Dieu  ré- 
pand la  source  de  ses  lumières  sur  son  Eglise.  Un  saint  Con- 
fesseur du  VII  siècle ,  c'est  saint  Anastase ,  le  qualifie  plu- 
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lira  fois   un   grand   et    in—  in    Docteur,  un  fideh    lé     m     ir.< 
moin  de  la  vérité    un  ni  lu  S.  I  spril    '  I  eonce  de  lt\- 

/.iiiit  le  compte  entre  1rs  |»lu->  illustre?  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ont  fleuri  depuis  J.-C.  jusqu'à  l'Empire  du  grand  Con- 
stantin 

S-  Il 
Ecrits  ((m  nous  wsteni  de  lui. 


w 
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un  n'a  plus  contribué  6  rendre  célèbre  le  nom  de 
s.iint  Hippolyte  dans  toute  l'antiquité  ecclésiastiqu< 
que  le  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  a  enrichi  l'Egli- 
se. Il  est  aisé  de  juger  de  l'estime  extraordinaire  qu'on  a 
fait  de  ses  écrits,  par  les  fréquentes  citations  quon  en 
trouve  dans  1»^  Pères  tant  Grecs  que  Latins.  Ils  étaient  si 
généralement  estimés .  qu'on  en  gravoil  quelquefois  l< 
ist«is  sur  le  marbre,  pour  en  conserver  au  moins  les  titres 
à  la  postérité.  Malgré  cette  précaution,  les  siècles  d'igno- 
rance et  les  autres  malheurs  des  tems  nous  ont  enlevé  la 
plus  grande  partie  de  ers  monumens  précieux.  Nous  al- 
lons marquer  d'abord,  selon  l'ordre  que  nous  nous  som- 
mes prescrit,  le  peu  qui  nous  en  reste  en  son  entier.  Nous 
parlerons  ensuite  de  ceux  dont  nous  n'avons  que  quelques 
tragmens,  ou  seulemenl  une  simple  notion. 

[°.  Entre  ceux  que  Ton  nous  a  conserves  en  leur  entier, 
on  peut  mettre  au  premier  rang  '  son  Cycle  Pascal.  Il  ne  ih| 
nous  restoil  plus  que  le  nom  de  ce  Cycle,  lorsqu'on  le  vit  j^u  \ 
comme  renaître  en  1551.  En  fouillant  alors  clans  les  ma-  -H 
sures  d'une  ancienne  Eglise  dédiée  à  un  autre  saint  Hippo- 
lyte. sur  le  chemin  de  Tivoli  du  côté  de  Saint-Laurent. 
on  trouva  une  statue  de  marbre  assise  dans  une  chaise  de 
même  matière.  Aux  deux  côtés  du  bas  de  la  chaise  étoient 
gravés  en  letres  gréques  des  Cycles  de  seize  ans.  les  qua- 
torzièmes de  la  lune  d'un  côté,  les  Dominicales  de  l'autre. 
Ces  Cycles  commencent  à  la  première  année  de  l'Empire 
d'Alexandre  Severe .  qui  étoit  la  222e  de  l'Ere  Chrétien- 
ne, et  étant  redoublés  sept  ibis,  regloient  la  fête  de  Pà- 
que  pour  112  ans.  c'est-à-dire  jusqu'en  333.  Quoique  le 
nom  de  saint  Hippolyte  ne  paroisse  pas  sur  ce  rare  monu- 
ment .  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  et  sa  statue  et  son 
Cycle  Pascal.    On  en  fut  particulièrement  convaincu  ,  lors- 
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m  siècle,    qu'on  vit  à  côté  une  table  des  titres  de  quelques  ouvrages 

qui  sont  certainement  de  lui.   La  statue   avec  la    chaise  et 

ses  inscriptions  fut  mise  dans  la  Bibliothèque   du  Vatican, 

où    elle    fait   encore  aujourd'hui  l'objet  de  la  curiosité  des 

Savans.  Nous  croïons  faire  plaisir  à  nos  Lecteurs   de   leur 

en    mettre    ici    l'estampe   sous    les    yeux ,  telle    que    nous 

l'avons  reçue  de  Rome.  Elle  est  même   nécessaire  à  cause 

des  titres  qui  s'y  lisent  de  divers  ouvrages  de  nôtre  Saint. 

Eu.  1.6. c. as. p.       'Ce  Cycle  de  seize  ans  ne  faisoit  qu'une  partie   de  deux 

c2Vi.Hier'  v      '  ou  tr°is  autres  ouvrages  de  saint  Hippolyte  sur  la   Pâque, 

desquels  nous  parlerons  dans  la  suite.  Il  est  reconnu  pour 

être  de  nôtre  Saint,  non  seulement  par  Eusebe  et  saint  Je- 

Buci..  p.  439.        rôme,  '  mais  encore  par   Anatole   Evêque   de   Laodicée   en 

Syrie  ,  qui    vivoit    au    même    siècle   que   saint   Hippolyte. 

mer.  ibid.  '  C'est  ce  Cycle  qui  selon  saint  Jérôme  donna  ocasionàEu- 

îsid.ori.  1.6.C.17.  sebe  d'en  composer  un  autre  de  19  ans.  'S.  Isidore  de  Sevil- 

p    7'  le  l'a  regardé  comme   le    premier  Cycle  Pascal  qui  ait  été 

Tiii.  ibid.  jamais  fait  dans  l'Eglise.  '  Il  est  au  moins  le  plus  ancien  que 

nous  aïons. 

Gruter  l'a  inséré  en  grec  avec  la  liste  des  titres  d'ouvra- 
ges  parmi   ses    anciennes   inscriptions,  et  Joseph   Scaliger 
dans   la   seconde  édition  de  son  grand  ouvrage  de  la  Cor- 
Hipp.  t.i.p.38-4o.  rection   des   tems.  'M'.  Fabricius  l'a  mis   ensuite   avec  la 
même  liste  dans  le  recueil  qu'il  a  publié  des  écrits  de  saint 
Bib.  s.  vinc.  cen.  Hippolyte  .   '  Scaliger   a    fait   davantage.    Après    avoir    ex- 
pliqué l'un  et  l'autre  par  d'assez  longs  commentaires,  il  fit 
imprimer  le  tout  à  Leyde  Tan  1595  en  un  petit  volume  m- 
Buch.  p.  291-312.  4°.  '  Après  lui  le  P.  Giles  Boucher  a  mis  ce  Cycle  en  latin, 
Fab.  Bib.  gr.  t.  s.  et  l'a  expliqué  dans  sa  collection  des  Cycles  de  Pâque.  '  De- 
p,2°4'  puis,  Mr.  Bianchini  de  Vérone,  dans  une  fameuse  disserta- 

tion publiée  à  Rome  en  1703,  a  expliqué  de  nouveau  le 
Cycle  de  saint  Hippolyte,  et  prétend  que  ni  Scaliger,  ni 
le  P.  .Boucher  ne  l'ont  pas  bien  entendu.  Le  P.  Petau,Mr. 
Cassini  et  peut-être  encore  quelques  autres  ,  ont  travaillé 
sur  le  même  monument  et  en  ont  donné  leurs  explications. 
On  peut  joindre  à  ceux-là  Mr.  Vignoli  Garde  de  la  Biblio- 
thèque du  Vatican ,  qui  a  publié  deux  savantes  disserta- 
tions sur  la  première  année  du  règne  d'Alexandre  Severe, 
dont  il  est  parlé  dans  ce  Cycle. 

2°.  Un    des   plus   célèbres   ouvrages  de    saint   Hippolyte 
S)?' pbi 525 h°L °'  est  son   traité   sur  l'Antéchrist.  'On  savoit  qu'il  avoit  tra- 
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vaille  rar  ce  sujel     pur  le  UMimi^i  ni   JorAmi    el    m     icli 

de  Photius,  qui  avoieril  lu  l'un  el  l'autn    ci  qu'il  en  avril 
publié.    M. h-  nous  «n  avons  ét<    privés  jusqu'en  1<><»l(  que  1.1,  .1.!  p  «ni 
l'écrit  lui  lire  de  ta  poussière  des  Bibliothèques  de   Reims  "'"   '  ' 
ri  d'Evreux,   h   donné   au    public.    Nous   sommes   redeva- 
bles de  celte   heureuse   découverte   a    M*.   Marquardus  <>u- 
diùs,  m. ii  Hollandois  comme  quelques-uns    l'onl    qualifié 
ni.ii-  d'Holstein    en   bas»    Sa)       depuis  Conseiller  'lu  l!«.i 
de  Dannemark. 

Les  manuscrits  d'où   l'ouvrage  .1  été  lire,   lui  donnent  wpp  ibM  p.* 

Jiour  titre    \-  1   ■     -      \  \  I  paire    sur 

esus-Chiust  il  sur  1  Antéchrist.  Photius  l'intitule  <\>'  la 
même  manière.  Mais  comme  l'ouvrage  t'a  paru  1  M  .  Gu- 
ilius  traiter  que  de  l'Antéchrist,  il  a  cru  en  devoir  retran- 
cher la  première  partie  du  titre,  qu'il  regardoit  comme 
une  faute  des  Copistes .  h  laquelle  Photras  auroit  donné 
oeasion  :  aimant  mieux  B*en  raporter  a  saint  Jérôme  qui 
lu^  l'intitule  que  de  l'Antéchrist. 

'S.  Hippolyte  lr  composa  ensuite  d'une  conférence  qu'il  p-  4.1.1. 
avoil  eue  avec  un   nommé   Théophile .  qu'il   qualifie   son 
très-cher   frère, el    qui  faisoil  parottre  une  grande  passion 
de  s'instruire  sur  celte  matière.  En  lui  adressant  son  ouvra- 
ge,   il   lui  marque  le  soin   infini  que  nous  'levons    aporter  p-  ■>■  n.  ?. 
pour  ne  rien  changer  à  ci1  que  nous  aprenons  de  nos  Maî- 
tres.  Ensuite  il  le  prie  de  s'unir  à  lui  pour  l'aider  par  - 
prières  auprès  de  Dieu  .  afin  qu'il  le  conduise  dans  l'éclair- 
cissement qu'il  entreprend  de  donner  aux  passages  de  l'E- 
criture qui  parlent  de  l'Antéchrist. 

'  Venant  au  dessein  de  son  ouvrage,  il  dit  qu'il  va  ta-  p.  7.  n.  5. 
cher  de  montrer  par  l'Ecriture  .  quel  sera  l'avènement  de 
l'Antéchrist  ;  en  quel  tems  précis ,  et  de  quelle  manière  se 
manifestera  cet  impie  ;  d'où  il  sortira  ,  de  quelle  tribu  il 
rendra  naissance  :  quel  sera  son  nom  marqué  par  le  nom- 
re  exprime  dans  l'Ecriture  ;  comment  il  séduira  les  peu- 
ples en  les  assemblant  des  extrémités  de  la  terre  ;  quels 
seront  les  maux  et  la  persécution  qu'il  fera  souffrir  aux 
Saints  ;  comment  il  s'élèvera  comme  s'il  étoit  Dieu  ;  quel- 
le sera  sa  fin  ;  comment  se  fera  la  manifestation  de  J.-C.  ; 
quand  il  viendra  du  del  ;  quel  sera  l'embrasement  qui 
consumera  l'Univers  ;  enfin  quelle  sera  la  roïauté  glorieuse 
et  céleste  des  Saints  qui  régneront  avec  J.-C.  et  le  suplice 
que  les  méchans  souffriront  par  le  feu. 
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ni  siècle.  "Entrant  ensuite  en  matière,  il  dit  que  l'Antéchrist  ré- 
,  nipp.  iiji.i.  n.  e.  tablira  l'ancien  temple  de  Jérusalem ,  h  et  qu'il  naîtra  de  la 
'•  i'"-ii  tribu  de  Dan:  ce  qu'il  tâche  de   prouver    par    les   paroles 

que  Jacob  adressa  à  son  fils  de  même  nom ,  et  par  plusieurs 
p.ss. n. 50.  endroits  des  Prophètes.  'Lorsqu'il  en  vient  au  nom  de  la 
Bète ,  il  déclare  qu'il  n'a  ni  la  présomption,  ni  assez  d'in- 
telligence pour  déterminer  ce  que  l'Auteur  sacré  a  voulu 
signifier  par-là.  11  propose  néanmoins  quelques  noms , 
comme  Titan  et  Euanthas ,  où  se  trouve  le  nombre  666. 
Mais  il  ajoute  aussi-tôl ,  que  s'il  s'agit  d'un  nom  d'hom- 
me ,  ce  sera  un  Latin ,  plutôt  qu'un  Grec  ou  tout  autre. 

Saint  Hippolyte  ne  fait  que  toucher  succinctement  les 
points  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Il  ne  détermine  point 
le  tems  auquel  paroitra  l'Antéchrist ,  quoiqu'il  eût  promis 
de  le  faire.  Il  confond  avec  l'Antéchrist  la  première  et  la 
seconde  Bête  dont  parle  saint  Jean  ;  quoiqu'il  paroisse  par 
le  texte  même  que  ce  sont  des  choses  différentes.  Au  reste 
M1.  Gudius  a  été  trop  scrupuleux  pour  avoir  retranché  la 
première  partie  du  titre  de  cet  ouvrage.  Il  y  est  dit  assez 
de  choses  de  J.-C.  pour  porter  le  titre  entier  qu'il  a  dans 
les  manuscrits  et  dans  Photius.  S.  Hippolyte  y  donne  beau- 
coup dans  la  figure, 
p.  18  n.  36 1  p.  25.  'H  y  reconnoit  en  divers  endroits  l'Apocalvpse  pour 
mu.  ib.  p.  2*6.  l'ouvrage  de  saint  Jean.  'Mais  on  remarque  qu'il  y  cite 
comme  de  l'Ecriture  certaines  paroles  qui  n'en  sont  pas. 
Il  n'y  parle  au  reste  qu'avec  beaucoup  de  reserve,  comme 
en  usoient  plusieurs  des  anciens  Pères,  qui  ne  parloient  de 
la  vérité  qu'avec  peine,  de  peur  de  n'en  pas  parler  d'une 
manière  digne  de  Dieu  et  propre  à  édifier  les  autres. 
Phot  ibid.  'Photius,  qui  avoit  lu  ce  traité,  témoigne  que  les  pen- 

sées en  sont  simples ,  et  qu'elles  portent  un  caractère  d'an- 
tiquité ;  mais  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  l'exa- 
ctitude que  l'on  a  gardée  dans  la  suite. 

Après    l'édition   que   M'.  Gudius    en   publia  à   Paris    en 
Bib. pp.t.27.p.    1661  ,' le  P.  Combefis  en  fit  une  traduction  latine   qu'il  a 
■  Hipp.  t.i .  p.  4-  mise  au  27e  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  aMr.  Fa- 
bricius  en  donnant  de  nouveau  l'écrit  au   public  à  la   tête 
des  œuvres  de  saint  Hippolyte ,  où  il  est  en  grec  et  en  la- 
tin ,    l'a   revu    tur   l'édition  de  Mr.  Gudius ,  et  y  a  corrigé 
plusieurs  fautes  qu'avoit  faites  le  P.  Combefis. 
d.  273-277  i  m.       30.  '  Le  même  Editeur  de  saint  Hippolyte  nous  a  donné 

PP.  ib.  p. 9.  1-10.  rr     J 
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en  grec  cl  ru  latin   une  court*    explication  de  l'histoire   de    in     m- m 
Susanne,  que  le  IV  Combefin  n'avoil  publiée  qu'en  latine  *" 
la  suite  du  traité  sur  l'Antéchrist,  Il  ne  parotl  pai  j  avoir 
«le  doute  que  cet   opuscule  ne   soi!  'I1,  nôtre  Saint.  On  j 
remarque  sans  peine  le  caractère  de  son  gi  nie  il  j  i  sur- 
tout beaucoup  de   conformité   entre    l'expQcation   ? 1 1 \  -i ?< | u« 
de   cette  histoire,     et  l'endroit  du  traite  -m-  l  Antéchrist    n>j    r  *  n  «.•> 
où   saint    Hippolyte  explique  les   premiers   versets  «In  1s 
chapitre    d'Isaïc       D'ailleurs  on  sait  par  le  témoignage  de  t 
George   ]<•    Syncelle,    que  nôtre  Saint  avoil  écrit  but  l'his- 
toire  tir  SUSM 

Le   petit    commentaire   dont   il  est  i<"i  question,  expli-  bii.it  im 
que   celle    histoire    d'une    manière  mystique.    L'Auteur  «lit 
que  Susanne  étoit  la  Ggure  de  l'Eglise;  Joachim,  de  .1.-' 
(hic   le    Verger    signifie    la    vocation    des  Saints   qui  Bont 
plantés   dans    l'Eglise  comme  «les  arbres  fruitiers.  Que  1< 
deux  Vieillards  sont  le  symbole  des  deux  peuples,  les  Juifs 
ei    les   Gentils,   qui   ne  cessent  de  tendre  des  embûches  à 
l'Eglise. 

Sur  ce  que  l'histoire  de  Susanne  se  trouve  à  la  lin  du  r  '  « 
livre  di1  Daniel,  quoiqu'il  soit  constant  qu'elle  soit  arrivée 
avant  presque  tous  les  autres  faits  raportés  par  le  Prophè- 
te, saint  Hippolyte  dit  qu'il  est  assez  ordinaire  aux  Ecri- 
vains'sacrés  de  renverser  l'ordre  des  tems.  Qu'ils  en  usent 
•  le  même  par  un  dessein  particulier  de  Dieu,  de  peur  que 
le  Diable  comprenant  ce  qui  a  été  révélé  aux  Prophètes 
(Mi  paraboles,  n'en  prit  ocasion  de  tendre  de  nouvelles 
embûches  aux  hommes  pour  les  perdre.  Cette  pensée 
aproche  beaucoup  de  celle  que  saint.  Jérôme  attribue  à 
saint  Ignace  Martyr,  touchant  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  avec  sainl  Joseph. 

Au    reste  ce  petit  écrit  ne  contient  rien  d'indigne  de  S. 
Hippolyte.    Le  tems   même  auquel    il  a  été    composé    con- 
vient fort  bien  au  siècle  de  ce  Père;    puisqu'on  voïoit  en-  u»d. 
core    alors,    comme    il    le  marque,  les  Juifs  et  les  Gentils 
conspirer  contre    l'Eglise,     et  des   Chrétiens   acusés  d'aller  p.  10  i 
contre   les   ordres   des   Empereurs,  conduits  aux  tribunaux 
et    condamnés  à  mort.     Il  parotl  par  la  tin  que  cette  peti-  ^. 
te  explication  est  une  homélie  prèchée  au  peuple. 

i°.      Nous  avons  encore  de  saint  Hippolyte  un  discours  Un».  1. 1. p.  **i- 
ou    homélie    sur    la  Theophanie  en  grec  et  en  latin.  Elle  26' 
Tome  I    Prent.  Part.  B  b  b 
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III    SIECLE.     COmmeilCO    par    Ces     motS,     Ilavra     (j.èv     tuttâ     x.al     y.aXà     >iav, 

■  Toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  souverainement  bonnes  :  paro- 
les qui  paroissent  prises  du  'M)''  chapitre  de  l'Ecclésiastique,  et 

pr.  p.  7.  faire  le  texte  de  l'homélie.  '  La  version  latine  de  cette  pie- 

ce  est  de  Mr.  Fabricius,  qui  en  avoit  reçu  d'Angleterre 
le  texte  grec.  M'.  Wolsius  l'avoil  tiré  d'un  manuscrit  apar- 
tenant  à  Thomas  Gale. 

Celle  homélie  semble  avoir  été  prononcée  devant  les 
Gentils.  Elle  traite  particulièrement  du  baptême  de  .l.-C. 
et  de  ses  effets,  sur-tout  par  raport  aux  hommes.  Tantôt 
l'Auteur  s'y  adresse  à  une  seule  personne,  tantôt  à  plu- 
sieurs. On  n'y  trouve  rien  qui  ne  convienne  et  à  la  doc- 
trine et  au  tems  de  saint  Hippolyte.  On  y  aperçoit  mê- 
me tout  son  style,  et  quelques  façons  de  s'exprimer  qu'il 
emploie  dans  d'autres  ouvrages  qui  sont  certainement  de 
lui. 

On  pourroit  croire  avec  quelques   Savans,   que   cette  ho- 

mer.  iiid.  melie  est  la  même  '  que  saint  Jérôme  marque  entre  les  au- 

tres écrits  de  saint  Hippolyte,  sous  le  titre  d'Homélie  à  la 
louange  du  Sauveur.  Mais  on  n'y  lit  point  ce  qu'ajoute  saint 
Jérôme,    savoir   que   nôtre  Saint  y  disoit  avoir  eu  Origene 

Fab.  Bib.  gr.  t.  5.  au  nombre  de  ses  auditeurs.  '  Il  est  vrai  que  pour  lever  cet- 

p!  îiî.1  iEus>  not"  *e  difficulté  l'on  prétend,  que  ce  trait  avancé  par  saint 
Jérôme  n'est  qu'une  erreur,  qui  doit  sa  naissance  aux  pa- 
roles mal  entendues  du  23e  chapitre  de  6e  Livre  d'Eusebe, 
et  que  M".  Huet  et  Valois  ont  réfutée.  Mais  cela  ne  passe 
pas  pour  aussi  constant  qu'on  le  donne.  S.  Jérôme  ne  par- 
le point  ici  d'après  Eusebe.  Il  parle  de  Livres  qu'il  a  lus 
lui-même.  Ainsi  il  y  a  toute  aparence  que  l'homélie  mar- 
quée par  ce  Père  est  perdue  comme  plusieurs  autres  du 
même  Auteur.  C'est  de  quoi  nous  pourrons  parler  dans  la 
suite. 

Poss.  app.  t.  2.p.  5°.  En  1606  Possevin  publia  dans  son  Apparat  un  petit 
traité  latin  contre  les  Juifs  sous  le  nom  de  saint  Hippoly- 
te. François  Turrien  l'avoit  déjà  tiré  de  la  poussière,  sans 
donner  le    texte   grec  sur  lequel  il  avoit  fait  sa  traduction 

ffipp.  t.  î.p.  2i8.  latine.  'Depuis  Mr.  Fabricius  a  inséré  cette  version  dans  le 
premier  volume  des  œuvres  de  nôtre  Saint.  a  Mais  aïant 
ensuite  recouvré  le  texte  original  par  le  moïen  de  Dom  de 
Montfaucon  qui  l'avoit  eu  d'un  manuscrit  du  Vatican,  il 
nous    a  donné  l'un   et  l'autre  au  2e  tome  de  son   édition. 
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I  exemplaire   grec    ne  qualifie    ainl  ElippolyU    que    impie   "•  siicli 
I  vèque  el  Martyr. 

Cet  écrit  a  est  que  le  fragment  d'un  plus  long  ouvrai 
L'Auteur    j    commente   sunintemenl  le  P  i  ium<    ,|S.  <|ui 
contienl  plusieurs  traita  prophétiquea  de  la  passion  du  Sau- 
veur,   ri  >'cii  sert  pour  combatrê  lae  Juif       M     H 
regarde   cel   opuscule  comme  un  ouvrage  supoa         .uni  ; 
Hippolyte,    sans    néanmoins  en  donner  de  bonnes  raison 

!Mr.  du  Pin  se  contente  de  dire  qu'il  n'est  pas  certain  qu'iJ  dim^m.  i  i 
Boil    de    lui.   Mais  quiconque  voudra  le  lire  avec  atention,  ''  u' 
n'\    trouvera  rien  dindigne  de  nôtre  saint   Docteur,  ni  de 
contraire  à  son  siècle.  On  j  apercevra  même  ses  fréquen- 
tes apostrophes,  el  la  manière  dont  il  faisoil  usage  del'l 
critnre.  'Il  \  cite  plusieurs  fois  le  Livre  de  la  S  sous  aipp.  i  i  p.  sto 

le  nom  de  Salomon  :  ce  qui  convient  fort  bien  à  un  disciple 
•le  saint  Lrenée,  qui  en  usoil  de  marne,  comme  on  l'a  vu. 

11  y  a  quelques  autres  petites  pièces  de  saint  Hippoly- 
te, mais  ,|in  pe  sont  que  des  fragmens  d'ouvrages  perdus. 
C'est  pourquoi  nous  remettons  à  en  parler  dan-  l'article 
suivant. 

S-  H. 

SES    ECRITS    PERDUS. 

Ce  que  Ton  nous  a  conservé  des  écrits  de  saint  Ilippo- 
lyte,  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui 
s'en  est  perdu.  L'on  va  être  surpris  de  la  grandeur  de  nô- 
tre perte,  par  la  liste  que  nous  allons  taire,  el  la  connoi>- 
sance  que  nous  allons  donner  d'après  les  anciens  de  tous 
les  ouvrages  que  le  Saint  avoit  composés,  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus  aujourd'hui.  Il  est  peu  de  Livres  sacrés  sur  les 
quels  il  n'eût  travaillé  pour  en  aplanir  les  difficultés,  et 
les  rendre  intelligibles.  De  même  il  avoit  écrit  sur  quan- 
tité d'autres  sujets  interessans  pour  l'Eglise.  Entrons  dans 
le  dénombrement. 

1°.  '  Eusebe  et  saint  Jérôme  nous  assurent  que  saint  Hip-  Eu*.  1.6.  c.  22. p 
polyte    avoit  composé  un  Hexameron,  ou  traité  sur  les  six  e.  J. 
jours   de    la   création    du    monde.   '  Mr.    le  Movne  prétend  var.  sacr.  t.  2.  p. 

•1  .  .  *     •      1  Qf)  j     I  .  ■"■ 

que  cet  ouvrage,  est  le  premier,  qui  se  trouve  marque  dans 
la  table  gréque,  que  l'on  déterra  avec  la  statue  de  nôtre 
Saint ,  et  qui  contient  les  titres  de  plusieurs  autres  de  ses 

Bbb  ij 
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m  siècle,  écrits.   De  sorte  que  de  la  fin  de  ce  mot  grec  ioïz,  et  de 
"  celle    du    suivant    sim  ,    dont   Scaliger    l'ait     yaW^  u.t-7.- 
votaç,    Pseaumes    de    la    pénitence,    cet    Ecrivain    voudrait 
que    le    premier    fût    le    reste  du  mot  nPOTOnAATTOTS,  et 
le    second   le    reste    de    ces    mots-ci    *tà    wept    Kocpayoïiou;  , 
ou  Çwoyovw^  :    ce  qui    ferait  ce  sens,  sur  l'état  de  nos  pre- 
miers   Pères,    et  sur  la  création  du  monde,  ou  les  choses 
qui   ont   vie.  Mais,  quoique  cette  pensée  soit  et  plus  ingé- 
nieuse et  plus  naturelle  que  celle  qui  y  trouve  les  Pseaumes 
de  la  pénitence,  on  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  plus  assurée. 
Elle    dépend    uniquement  de  l'imagination;  et  une  troisiè- 
me   personne   qui   voudrait  tenter  d'y  trouver  autre  chose, 
mpp.  t.  2.  p.  2.   y  pourrait  encore  mieux  réussi]-.  '  Tels  sont  ceux  qui  croient 
1101  y    découvrir   la   fin    du    mot    lou&aiouç,  qui  pourrait  être  la 

fin  du  titre  suivant ,  à.*u&«xtucJ|  wpoç  lou&xiouç  ,  Dé- 
monstrations, ou  traité  contré  les  Juifs,  dont  nous  avons 
parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  saint  Hij> 
Damas. parai.  1. 1.  polyte  avoit  fait  un  Hexameron.  S.  Jean  de  Damas  dans 
p-  787-  ses  Parallèles  nous  a  conservé  un  passage  de  cet  écrit,  qui 

contient  la  réfutation  de  ceux  qui  établissoient  dans  le  ciel 
le    paradis    terrestre,    et    nioient    qu'il  fût  du  nombre  des 
Hier  ep.  4i.  p.  créatures  de  cet  Univers.     S.  Ambroise,  au  raport  de  saint 
3,0  Jérôme ,   suivoit    dans    son    Hexameron    plus    particulière- 

ment   les    sentimens    que    saint    Hippolyte    et  saint  Basile 
avoient  avancés  dans  les  leurs. 
vir.  m.  c.  ei.  2°.   '  Outre    l'ouvrage   précèdent,   le    même    S.   Jérôme 

témoigne  que  saint  Hippolyte  avoit  aussi  composé  un 
Commentaire  sur  la  Genèse.  Eusebe  ne  marque  point  cet 
ouvrage;  mais  on  peut  bien  s'en  raporter  à  saint  Jérôme, 
qui  assure  l'avoir  lu,  comme  les  autres  du  même  Auteur 
Eus  ibi.r  dont  il  fait  l'énumeration.      D'ailleurs  il  y  a  toute  aparen- 

ce  qu'Eusebe  a  compris  ce  commentaire  avec  celui  que 
saint  Hippolyte  composa,  comme  il  dit  lui-même,  sur  ce 
qui  suit  les  six  jours,  c'est-à-dire  assez  naturellement  sur 
oÀt.  p.  12s.  2.  le  reste  de  la  Genèse.  '  M'.  Valois  néanmoins  et  Scaliger 
avant  lui  entendent  cet  endroit  d'Eusebe,  du  second  cha- 
pitre seulement  de  ce  Livre. 
Hipp  t.  2  P.  22-  Mais    il    n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  Commentaire 

31  dont  il  est  ici  question,  ne  fût  sur  toute  la  Genèse,  depuis 

que  Mr.  Fabricius  nous  en  a  donné  en  grec  et  en  latin  plu- 


DOC  ni  1^  DE  I-  EGLISE    i  I   M  tRTYR 
sieura  ûragmens.  Il  j  en  a  sur  le  1,1e  3  et  presque  .sur  toul    n i  siigli 

|a     i'.l    chapitre.    '  ht     i •  1 1 1  ni    Jérôme   nilrt'iirciiaiil    de   "T~ 

donner   quelque   explication   sur   Melchisedech  .  «lit  qu  il    i 
.•h    recoure    a    sainl    llippolyte.    Unsi    il  parotl  lémoigi 
par-là  que  nôtre  Sainl  avoil  écrit  sur  le  l 'r  chapitre  .   où 
il  est    parlé  de    Melchisedech.     Le  même  Père  cite  encore  t 
de  ce  Commentaire  un  long  pu  ur  Isaac  et  Rebecca 

t-a-dire   sur   le    27'  chapitre.     Mr.   Kabricius  a  tiré  lea  wpp  ui 
fragmens  qu'il  reporte,  d'un  recueil  de  88  Perea  urlaG 
nese  ,   lequel   se   conserve  manuscrit   dans   la  Bibliothèque 
de  l'Empereur  à  Vienne  en  Autriche.  Sur  le  ÎT  vereel  du 
ri    chapitre  ,  qui  contient  lea  bénédictions  de  Jacob  à 
enfans,  sainl  llippolyte  fail  è  sainl  Paul  l'aplication  d<-  • 
qui  regarde  Benjamin  :  aplication  qui  a  été  imitée  dana  la 
suite  par  sainl  Augustin  ,  et  d'autres  Perea  de  l'Eglise. 

Saint   Jérôme  donne  encore  .è    saint    llippolyte   un  iii.-r.ur.iu 
Commentaire  sur   l'Exode ,     qu'Eusebe   peut  avoir    voulu  bu'.i  o  .  ».p. 
marquer  en  général  .  lorsqu'il  assure,  comme  nous  venons 
de  dire  ,  que  nôtre  Saint  avoil  écrit  sur  ce  qui  suit  lea  six 
jours  dans  les  Livres  de  Moyse.    Saint  Jérôme  avoit  vu  cet  Uar.ibu 
ouvrage;   el  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  n'ait  existé. 
Cependant  M1,   le  Moyne  paroît  être  tombé  dans  ce  dou-  v«.  s«er.  îWd.p. 
le;  prétendant  sans    raison  que  sainl  .lerùine    ne  parle    du 
Commentaire    sur    l'Exode  .  que   pour  avoir  mal  entendu 
les    paroles    d'Eusebe.   '  Celui-ci,    ajoute    Mr.    le  Moyne,  ■■■'.  »»"•« 
après  avoir  marqué   l'Hexameron  .    dit  que  saint  Hippol \  - 
te  écrivit  aussi  sur  ce  qui  suit  les  six  jours  eîç  -■/.  <s.z-.x  rh  ilv.rr 
(jLEfov  :     paroles  ,   reprend  Mr.   le  Moyne  ,  qui  ne  signifient  vJr.  Sa»,  au 
que  ce  qui    regarde   Adam .    Eve ,   le  paradis  terrestre  ,    le 
serpent  ,  l'arbre  de  vie  et  celui  de  la  science.  Mais  ce  Sa- 
\ant   n'a    pas  pris  garde  que  saint   Jérôme  ne  parle    point 
d'après  Eusebe,  'mais  comme  aîant  \ù  lui-même  les  Livres  Hier,  ibij 
qu'il  nomme  :  E  quibus ,  dit-il,  hos  reperi  .  in  i&n>|upov,  tt 
m  Exodum.  Cela  est  clair  el  ne  souffre  nulle  difficulté. 

4°.    On  trouve  des  preuves  pour  donner  à  saint  Hippo-  HiPP.  t.  i.p.*C7| 

î  •  •  •  Till     H      K      tin 

lyte   un  écrit  ou  commentaire  sur  les  endroits  du  premier  m. 
Livre   des    Rois  .   qui    parlent   dTIelcana  père  ,   et  d'Anne 
mère  de  Samuel.  Theodoret  dans  ses  dialogues  nous  a  con- 
servé quelques  passages  de  cet  écrit  ,  raportés  par  Mr.  Fa- 
bricius  dans  l'édition  des  œuvres  de  nôtre  Saint. 

5°,    De  même  S.    llippolyte  avoit  fait  aussi  un  Ouvrage  e»  iMd   e«a.p. 
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m  siècle.  sur  }es  autres  endroits  du  même  livre  de  l'Ecriture,  qui 
traitent  de  Saùl  et  de  la  Pythonisse.  On  remarque  à  ce 
sujet  qu'il  lui  étoit  assez  ordinaire  de  prendre  ainsi  quel- 
que partie  de  l'Ecriture  pour  expliquer  ,  plutôt  que  de 
composer  des  commentaires  de  suite.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit ,  et  que  nous  dirons  dans  la  suite ,  confirme  cette 
Hier.  ibid.  pensée.  '  L'écrit  sur  Saùl  et  la  Pythonisse  est  marqué  par 

saint    Jérôme    entre    les    autres    ouvrages    de   nôtre    saint 
Docteur, 
mpp.  can.  p. i4 1        'L'on   convient    même   qu'il   est   designé   dans   la  table 
993  '  foTn  c'ams'  gréque   Par  ce    mot    ITA2    TPiMYOOTS  ,  dont    on    croit  de- 
b.  t.  i.  pr.  p.  7.  voir    faire    ErTA2TPiMT©ON,     qui     est    le     nom    que    les 
Septante   donnent   à  la   Pythonisse   d'Endor  ,  qui  par  son 
art  magique  fit  paroître  l'ombre  de  Samuel  quelque  tems 
après  sa  mort.  Il  paroît  hors  de  doute  que  c'est  plutôt  de 
cette  Pythonisse  ,    que  de  celle  dont  il  est  parlé  au  seiziè- 
me chapitre  des  Actes  des  Apôtres  ;  quoique  Scaliger  croie 
qu'on    peut    l'entendre    plus   vraisemblablement   de    celle- 
ci. 
Hier,  ibid  6°.  '  S.    Jérôme  continuant  le  catalogue  des  ouvrages  de 

S.  Hippolyte  ,  marque  un  commentaire  sur  les  Pseaumes. 
var.  sacr.  ibid.  p.  '  Mr.  le  Moyne  dit  qu'Eusebe  donne  aussi  ce  commentaire 
"2*  à  S.  Hippolyte;  mais  nous  ne  le  trouvons  ni  dans  le  texte 

ibid.  |  Hipp.  ibid.  d'Eusebe  ni   dans   la   traduction.      L'on  convient  qu'il  est 
indiqué   dans   la  table   gréque   par   la  fin    de  la  troisième 
ligne  qui  porte  aamovs,  comme  s'il  y  avoit  eu  originaire- 
ier.  ibid.  ment  Eis  "PAAMOT2 ,  sur    les   Pseaumes.      De    la    manière 

qu'en  parle  S,  Jérôme,  il  semble  l'entendre  de  tout  le  Pseau- 
mpp.  ibid.  i  var.  tier.  '  Scaliger  et  le  Moyne  n'en  doutent  nullement.  Ce- 
sacr.  p.  977. 992.  \u[_ç[  prétend  même  que  cela  paroît  incontestable  par  un 
passage  qu'il  raporte,  tiré  d'un  manuscrit  que  l'on  con- 
Hipp.  1. 1.  p.  268.  serve  dans  une  Bibliothèque  de  Florence.  Theodoret 
269 •  cite  des  endroits  de  ce  commentaire  sur  les  Pseaumes  2  , 

Fab.  Bib.  gr.  t.  s.   22  et  23  (4).  'De  même  la  Bibliothèque  de  Bodlei  fait  men- 
p'  209"  tion    d'un  manuscrit  qui  contient   l'exposition    de   S.  Hip- 

polyte sur  le  neuvième  Pseaume. 
Hipp.  can.  p.  13.       '  Outre   ce   commentaire   sur  tout  le  Pseautier ,   Scaliger 

•  Hipp    t.  I.  ibid.  O   *  ^r<   Fabricius   dit   que  Theodoret  entendant  mal  les  paroles  de  ce  Père,  b  qui 

"'  cite   aussi   le  même   Commentaire   sur  le  signifient   non   ce  Pseaume,  mais  le  Canti- 

bEus.  not.  p.  123.  Pseaume    118  selon    nous,  ou    119   selon  que  des  Cantiques. 

2.  les  Hébreux  :   mais   il  ne   l'avance  qu'en 
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lui  «ii  n  I  ri  tu  m*  ciin.iT  un  particulier  sur  les  Mpl   PfeUlMI    llt  s  '  K  c  L  K 
de    la   pénitence.    Mais  comme   ce  sentiment    n'est    fondé 
que  sur  une  interprétation    forcée  de  la  fin  des  detu  pre- 
mières lignes  di'  la  lable  gréque  ,  on  se  peut   s'j    arrétei 

iliger  a  bien  senti  lui-mùi [u'il  n'étoit  point    naturel 

d\   lire  ,  de  la  penitenci  .  puisqu'il   *'en  prend  M 

graveur,  el  l'accuse  d  avoir  fait  nue  faute  en  mettant 
mm,  pour  nous.  D'ailleurs  \  a-t-il  la  moindre  s  ••  >i1  ■  r 
aparence,  remarque  judicieusement  M',  le  Moyne ,  que 
cette  table  marquant  assez  clairement  à  la  troisième  ligne 
ii  m  ouvrage  sur  les  Pseaum  s,  en  indique  un  autre  à  la  pre- 
mière ligne  sur  le  même  sujet?  On  pourroit  encore  deman- 
der si  au  U'ius  de  >aiui  llippolyte  on  connoiasoit  déjà  les 
Pseaumes  de  la  pénitence  sous  ce  titre?  '  11  eal  \ rai  que  A"-  »a  w  p 
Posside  <laus  la  vie  de  saint  Augustin  en  fait  mention;  mais 
c'est  peut-être  le  plus  ancien  vestige  que  l'on  fin  trouve, 
ci  i|iu  ut-  remonte  pas  au-delà  dn  V  siècle. 

7  KuscIh'  et  saint  Jérôme  comptent  encore  entre  les  e».p.im|m>li 
ouvrages  de  saint  Hippolyte  un  commentaire  sur  le  ('.an-  '-3-1'1 
tique  des  Cantiques;  et  Theodoret  le  cite  dans  seo 
dialogue  intitulé  l'Eraniste.  Ce  Commentaire  subsis-  ejpp.  1. 1.  p.  *to. 
loii  encore  au  VU  siècle:  puisque  saint  Anastase  keSmaîte 
l'avoit  lu.  Il  nous  en  a  même  conservé  un  passage  consi- 
dérable ,  raporté  en  grec  et  en  latin  par  l'Editeur  de  saint 
Hippolyte.  Le  Saint  y  reconnott  le  Livre  de  la  Sagesse 
pour  être  de  Salomon  ,  comme  le  sont  les  Proverbes  , 
l'Ecclésiaste,  et  le  Cantique  des  Cantiques  même.  11  y  dit 
qu'en  donnant  à  ce  dernier  le  titre  qu'il  porte,  on  a  voulu 
taire  entendre,  qu'il  comprend  lui  seul  tout  ce  que  Salo- 
mon avoit  dit  en  cinq  mille  vers  ou  cantiques.  Entrepre- 
nant à  cette  ocasion  d  expliquer  ce  que  raporte  l'Ecriture, 
touchant  le  choix  que  les  amis  d'Ezechias  firent  de  tous 
les  écrits  de  Salomon  ,  saint  Hippolyte  témoigne  qu'ils 
choisirent  et  réservèrent  ce  qui  pouvoit  servir  à  l'édifica- 
tion de  L'Eglise.  Que  pour  le  reste  qui  consistoit  en  para- 
boles et  cantiques  sur  les  plantes,  les  animaux  de  la  terre, 
les  volatiles  ,  les  poissons  ,  et  les  secrets  pour  guérir  les 
maladies  .  Lzeehias  l'avoit  entièrement  suprimé  ,  de  peur 
que  le  peuple  grossier  et  peu  instruit,  n'y  eût  trop  de 
confiance  dans  ses  besoins  ,  et  ne  négligeât  de  s'adresser 
à  Dieu  pour   les   lui  demander.  Suidas  et  quelques   autres 
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m  :  [Ecle.    Ecrivains  disent  la  même  chose,  et  l'ont  aparemment  pris 

de  saint  Hippolvte. 

h,ct.  ibid.  8°.  '  S.  Jérôme  assure  qu'il  avoit  vu  aussi  un  eommentai- 

Said. j. p.  144.     *re  de  nôtre  Saint  sur  les   Proverbes  de  Salomon.      Suidas 

Rfpp.  1. 1.  p.870.  confirme  la  même  chose. 'M1.  Fabricius  nous  a  donné  de 
ce  commentaire  quelques  passages  latins,  qui  se  trouvent 
•  ■n  leur  langue  originale  entre  les  autres  Pères  Grecs  qui 
forment  la  chaîne  sur  les  Proverbes.  Ces  passages  expli- 
quent le  titre  du  livre  ,  et  le  onzième   ou  douzième  verset 

r  282.  rlu  premier  chapitre.  '  Il  y  en  a  un  autre  encore  plus'con- 

siderable  raporté  par  le  même  Editeur ,  et  que  Mr.  Pfaiï 
a  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Turin.  Il  est 
en  grec  et  en  latin,  et  contient  l'explication  de  saint  Hip- 
polvte sur  le  neuvième  chapitre  des  Proverbes,  On  y  re- 
connoit  toute  la  manière  d'expliquer  l'Ecriture  ,  que  le 
Saint  emploie  ailleurs. 

Hier. ibid.  9°. 'Au  commentaire  sur  les  Proverbes,  saint  Jérôme  en 

joint  un  autre  du  même  Auteur  sur  l'Ecclesiaste.  Savoir  si 
o'étoit  un  commentaire  suivi,  comme  il  paroît  qu'étoit  le 
précédent ,  ou  s'il  étoit  seulement  sur  quelques  parties  de 
ce  livre,  selon  la  coutume  que  suivoit  quelquefois  saint 
Hippolvte ,  c'est  ce  que  nul  des  anciens  ne  nous    a  apris. 

Cus.b.  m.  p.9.  Seulement.  'on  dit  qu'il  y  a  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Empereur  un  manuscrit  qui  contient  des  commentaires 
de  saint  Hippolvte  sur  les  livres  de  Salomon.  La  chose 
vaudroit  bien  la  peine  d'être  un  peu  plus  dévelopée. 

Hier.  ibid.  10°.  '  Nous  aprenons  de  saint  Jérôme  .    que  saint  Hip- 

polvte avoit  aussi  écrit  sur  la  prophétie  d'Isaïe.  Mais  il 
ne   dit   point   si    nôtre  Saint  avoit  commencé  tout  ce  Pro- 

Thdn.  dia.  i.  p.  phéte,   ou   seulement  une  partie.  '  Theodoret    cite  quelque 

ze'  chose  de  cet  ouvrage  sur  le  commencement  de  ce  même  Pro- 

phète, sans  nous  en  donner  d'autre    éclaircissement. 

Hipp.  1. 1.  g:  27i.  'Michel  Glycas  raporte  l'opinion  de  saint  Hippolvte 
touchant  la  longueur  du  jour  ,  auquel  se  fit  la  rétrogra- 
dation sur  le  cadran  d'Achaz  ,  en  signe  que  Dieu  prolon- 
geoit  la  vie  au  Roi  Ezechias  ,  comme  il  est  marqué  au 
vingt-huitième    chapitre    d'Isaïe.    Saint    Hippolvte    prétend 

Bib.  Coisi.  p.  243.  que  ce  jour  avoit  duré  trente-deux  heures.  Dom  de 
Montfaucon  aïant  averti  que  dans  un  manuscrit  cotté 
193  de  la  Bibliothèque  de  M'.  Coislin  ,  il  se  trouve  un 
fragment  de  saint  Hippolyte  sur  Ezechias  ,  et  quelque  au- 
tre 
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in-  chose  contre  I»-  destin      M     I  nbi  iciu    j  a  eu  re<  oui       iii    ikoli 
il  nous  a   donné  ce   fragment   en     1 1  c   ei  en  latin    C'est    ,, 
précisément  le  même  qui  est  cité  pai   (  >^  i 

1 1  '     S, uni    I li|i|)ol\ le    nu    raporl    d  Kusebe   avoil    nu 
commenté   quelques    parties  du   Prophète   Kzeehiel.   On    ne 
nous   en  nprend   pas    davantage     On   «Iii  toutefois    «|n  il  j   n.,.|.  i  ,  ,, 
a  dans  la  Bibliothèque  de  liodlei  un  manuscril  qui  porte  i 
litre,  ////>/><>////'  de aimensionetempii  Salomonis.  I  raite  «I  Ihp 

polyte   sur  les  dimensions  du   Temple  de  Salon ,  dont 

parle  aparemmenl    Kzeehiel  an    in    el    il     chapitre  de 
Prophétie. 

I.'.      Mais    llii»in»l\ir  avoil    i»ln^    particulieremenl    Ira-  h«*i  »w«i  m 

ii 

vaille  sur  Daniel.  S.  Jérôme  marque  en  général   son  <"in 
mentaire  sur  ce  Prophète.  Phouus  <|ni  l'avoit  In.  en  parle 
dans  nn  assi  /  grand  détail  ,  et  dil  que  ce  n'étoil  pas  une 
explication   suivie   de  tout    le    texte,   quoique   l'Auteur  ne 
laissai  pas  d'en  éclaircir  toutes  les  pensées. 

Pins  venant  à  en  porter  son  jugement  .  il  ajoute  qu'il  h 
se  trouvoit  dans  cet  ouvrage  diverses  choses,   qui  se  sen- 
loient   de  ces  premiers  siècles  ,  et  qui   n'étoienl  pas  dans 
l'exactitude  que  l'on  a  gardée  dans  la  suite.  Mais  il  a  Boin 
d'avertir  qu'il   ne  seroit  pas   raisonnable  de  le  condamne] 
pour  cela.   Il  en  donne  la  raison.  C'est  qu'à  l'égard  de  ci 
personnes  qui  ont   commencé  à  déveloper    les  secrets  de 
l'Ecriture,  bien  loin  de  les  blâmer  de  ce  qu'elles  n'ont  p 
entièrement  réussi  .   l'on  doit  au  contraire  louer  leur  Êéie 
qui  leur  a  fait  entreprendre   une  chose  aussi   difficile  .   et 
recevoir    avec    joie    et    reconnoissance  les    éclaircissement 
qu'elles  nous  ont  donnés. 

Photius  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  Manier  iiid 
l'Auteur  de  ce  commentaire  .  de  ce  qu'il  a  osé  déterminer 
à  la  fin  de  six  mille  ans  depuis  la  création  du  monde,  et 
de  cinq  cens  ans  depuis  la  venue  du  Sauveur,  le  tems au- 
quel arriveroil  le  jugement  dernier  :  ce  que  Jésus-Christ 
même  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  découvrir  à  ses  Apô- 
tres. Le  style  de  cet  ouvrage  était  clair  et  net  .  quoique 
l  Auteur   y   eût    négligé   les   règles  de  l'éloquence  Attique. 

lneodoret   dans   son   commentaire   sur   le   même  Prophe-  e 
te   s  acordoit  .    selon     Photius.    en    plusieurs   choses   avec 
saint  Hippolyte  ,  mais  il  en  differoit  aussi  en  divers  autres 
points. 

Tome  /    Prem.  Pat.  C  «    c 


280. 


t.  2.  p.  32. 
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[il  siècle.  a  Saint  Jérôme  écrivant  sur  Daniel  raporte  quelques 
»  Hior.in  Dan.  c.  sentimens  de  l'ouvrage  de  nôtre  Saint  dont  il  est  ici  ques- 
hiî'  ,IHV    o,o    tion.  b(Kcumenius  en  fait  aussi   mention   dans   sa   préface 

bBib.  Coisl.p.278.  .,  .  ,  ,  I 

•JHipp.  1. 1.  p-  sur  1  Apocalypse.  On  trouve  dans  la  chaîne  des  Pères 
grecs  sur  les  Psaumes  et  les  Cantiques,  un  passage  de  saint 
Hippolyte  sur  le  Cantique  des  trois  jeunes  Jlebreux  dans 
la  fournaise.  Or  on  sait  que  ce  Cantique  fait  partie  du 
troisième  chapitre  de  Daniel.  De  même  '  Eustrate  Prêtre 
de  Constantinople  au  VII  siècle,  raporte  de  S.  Hippolyte 
un  autre  endroit  sur  le  même  Cantique.  Il  témoigne  l'a- 
voir  tiré   du   second    discours  ou  traité  de  saint  Hippohh- 

l-  i.p.277.  Sur  Daniel.  '  On  cite  aussi  de  saint  Anastase  le  Sinaïte   un 

autre  passage  de  nôtre  Saint  sur  le  même  Prophète.  Mais 
comme  ce  passage  se  lit  en  mêmes  termes  dans  son  traité 
sur  l'Antéchrist ,  nombre  26  et  43,  on  peut  douter  duquel 
des  deux  ouvrages  il  aura  été  tiré. 

Nous   avons   parlé   ailleurs  de   la   courte   explication   de 
l'histoire   de   Susanne ,    qui   pouvoit   faire  partie  du  grand 

Bib.  pp.  t.  27.  p.  ouvrage  sur  Daniel.  '  Après  ce  petit  commentaire  suit  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères ,  un  fragment  latin  d'un  autre 
ouvrage  plus  considérable.   Il  est  intitulé  San ctissimi  H 'ippo- 

Hipp.  1. 1.  p.  278.  lyti  Romœ  Episcopi.  '  Mr.  Fabricius  nous  l'a  donné  depuis  en 
grec  et  en  latin.  C'est  le  commencement  ou  le  prélude 
d'un  Auteur ,  qui  avoit  promis  d'écrire  sur  le  tems  de  la 
captivité  de  Babylone ,  et  de  commenter  le  Prophète  Da- 
niel.   Tout   cela   convient  fort   bien  à  S.  Hippolyte.  Aussi 

Tiii.ib.  p.  247.  'M',  de  Tillemont  juge-t-il  ce  fragment  assez  conforme 
à  l'idée  que  Photius  nous  donne   du   commentaire   de  nô- 

DuPin,  ibid.  tre  Saint  sur  Daniel.  '  M1',  du  Pin  prétend  au  contraire 
que  ni  ce  fragment  ni  la  petite  explication  de  l'histoire 
de  Susanne  ne  paroissent  pas  de  ce  tems-là.  Mais  quicon- 
que voudra  se  donner  la  peine  de  comparer  cette  dernière 

Hier.  ep.  crit.  p.  pièce  avec  le  long  passage  de  saint  Hippolyte  sur  Isaac 
et  Rebecca  cité  par  saint  Jérôme,  y  trouvera  une  entière 
conformité  et  de  génie  et  de  manière  de  s'exprimer. 

Mab.  iter  it.  p.  'Enfin  Dom  Mabillon  témoigne  avoir  vu  dans  un  ex- 
cellent manuscrit  grec  ancien  de  huit  cens  ans  au  moins, 
qui  contient  quelques  livres  des  Prophètes ,  un  commen- 
taire de  saint  Hippolyte  Evêque  et  Martyr  sur  le  songe 
de   Nabuchodonosor ,    qui   fait   comme   l'on   sait   partie  du 

mpp. t.  i.p.272.  livre  de  Daniel.  'George   le  Syncelle  cite  aussi  un  passage 
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«le  lainl  lli|»|M»l\ ii-  sur  le   môme   Prophète     mais    imlétcr-   '  "  s" ■'  '  ' 
minement. 

13*.  Saint  Jérôme  atribuë  encore  ï  ainl  Hippolyte  un  u«  rk.M 
commentaire  sur  Zacharie,  le  pénultième  det  douze  pe- 
tit^ Prophètes.  C'est  tout  ce  qu'il  en  dit  en  cet  endroit. 
Mais  écrivant  depuis  9ur  le  même  Prophète,  el  aïant  ••  i  pi  «  p 
ocasion  de  parler  de  ce  commentaire  el  de  ceu*  dOn- 
gene  e1  de  Dydime,  il  lémoigne  qu'ils  étoienl  tous  allé- 
goriques, el  qu'à  peine  ces  Interprètes  j  louchoienl  quel- 
ques points  d'nistoire.  Voilà  ce  que  nous  savons  du  travail 
de  S.  Hippolj  le  Bur  l'ancien  Ti  itament. 

1  i".  (Juant  à  ce  qu'il  a   écril   Bur  le   nouveau  ,    Eusebe 
n'eu  dit  rien  :    el   sain!   Jérôme  en  donnant   le  catalogue  vb  in.  au. 
des  ouvrages  de  nuire  Saint,  ne  l'ail  mention  que  de  son 
commentaire  sur   l'Apocalypse.    Mais  ce   Père   n'avoit    pas 
encore  vu   selon   toute   aparence    les  opuscules  du    même  Bïpp.  1. 1  p 
Auteur   sur  saint   Matthieu,   qu'il   cite  dans  quelques-uns  " 
des  écrits    qu'il  composa   dans   la   suite.    Théodore!    cite 
aussi  les  traités  ou  discours  de  saint  Hippolyte  sur  la  dis- 
tribution des  dix  talens,   et   sur  les   deux    Larrons.     Il     pa- 
roit  donc  par-là  que  notre  Saint  avoit  écrit  au   moins   but 
quelques  parties  de  l'Evangile  de  saint   Matthieu  .   et  sans 
doute  aussi  sur  quelques  endroits  de  celui  de  saint  Luc,  où 
l'histoire  des  deux  Larrons  est  plus  dévelopée. 

15°.  '  La    table   gréque   déterrée   avec   Le   cycle  Pascal,  ai». eu. p. «. 
et  déjà  si  souvent  citée,  marque  clairement  que  saint  Hip- 
polyte  avoit   écrit    sur   l'Evangile   selon   saint   Jean    et   sur 
l'Apocalypse    :    viu.r-     toï     kata     iuamin      ei  utkaioy 
ku      AROKÀAT^Ens.  Saint      Jérôme      confirme       ce  Hier,  ibi.i. 

dernier     ouvrage  .    comme   nous   le   venons  de   dire.      On  var.  »er.  t.  s.  p. 
sait  les  contestations  qu'il  y  eut  sur  ces  deux  Livres  sacrés  10n 
à  la  lin  du  II  siècle  de  l'Eglise  et    au   commencement  du 
[II,  non  seulement  à  cause  de  Cerinthe,  mais  aussi  d'Ar- 
temon  et  ses  semblables ,  qui  nioient  la  divinité  de   Jesus- 
Christ.  Ces   hérétiques   ne    pouvant   répondre   aux   preuves 
que  l'on  tiroit  de  ces  livres  contre  leurs  erreurs ,   '  prirent  p-  101-2 
le  parti   d'en   nier   l'autorité.    Ils   ataquerent   sur-tout   l'A- 
pocalypse.  '  C'est   pourquoi   les   Pères   de   l'Eglise   de   ces  p-  ,ou- 
tems-ja ,    comme    saint    Justin ,    saint    Irenée .     Théophile 
d'Antioche,     saint    Clément    d'Alexandrie,     saint    Menton 
de   Sardes   et   saint   Hippolyte    eurent    une   atention    parti- 

C  c  c    ij 


223.224  |  Hier.  il). 
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in  siècle,    culiere  à  défendre  ce  livre  comme  l'ouvrage  de  saint  Jean. 
~    z~~.        'Mais  de   prétendre,   comme  le   remarque   judicieusement 

Caïus.  1>.  i.  i.  pi .  I  '  1        .••  . 

v .7.  Mr.  Basnage, que  nôtre  Saint  auroit  entrepris   décrire   sur 

ce  livre  pour  cette  raison,  ce  seroit  vouloir  deviner. 

Hipp.  ibid.  p.  u.  '  Scaliger  néanmoins  paroît  avoir  été  dans  ce  sentiment; 
prétendant  que  l'écrit  de  saint  Hippolyte  sur  l'Apoca- 
lypse, n'étoit  autre  chose  qu'une  apologie  pour  en  défen- 
dre l'autorité  contre  les  ennemis  de   la   divinité   de  Jesus- 

Cams.ibid.  |  ffipp.  Christ.  ' llebed  Jésus  à  la  vérité  témoigne,  au  raport  de 
Messieurs  Basnage  et  Fabricius ,  que  les  Caldéens  mon- 
troient  une  apologie  de  saint  Hippolyte  pour  l'Apocalyp- 
se et  l'Evangile  de  saint  Jean.  Mais  quel  fonds  peut-on 
faire  sur  le  témoignage  d'un  Habbin  ? 

16°.  Outre  le  cycle  Pascal  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
1  s.  c.  22. p.  '  Eusebe  et  saint  Jérôme  atribuent  encore  à  saint  Hippo- 
lyte  deux  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Comme  ils 
les  distinguent  clairement  l'un  de  l'autre,  nous  devons  aussi 
les  distinguer  après  eux.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages 
saint  Hippolyte  faisoit  une  chronologie  qu'il  conduisoit 
jusqu'à  la  première  année  de  l'Empire  d'Alexandre ,  c'est- 

Eus  p   .\!3.         à-dire  jusqu'à  222  de  l'Ere  Chrétienne.   'Il  s'y  bornoit  se- 

ibid.  i  mer.  ibid.  Ion  Eusebe  à  décrire  les  tems ,' mais  toujours  par  raport  à 
la  Pâque ,  afin  de  trouver  le  tems  précis  auquel  on  doit  la 
célébrer.  C'est   pour   cela    que    dans    le    même   ouvrage   il 

iiipp  can.  p.  2.  proposoit  un  cycle  de  seize  ans.  '  Cette  chronologie  peut 
fort  bien  être  l'écrit  marqué  dans  la  table  gréque  en  ces 
termes  aiioaeieis  xpomin  tov  nASKA,  Démonstration  des 
tems  de  Pâque. 

Tin.  ibid.  p.  24i.  17°.  '  Mr.  de  Tillemont  distinguant  cette  chronologie 
d'un  autre  écrit  sur  le  même  sujet ,  à  qui  il  donne  le  nom 
de  chronique ,  dit  que  saint  Hippolyte  marquoit  dans  cel- 
le-ci les  Pâques  sur  les  règles  de  son  cycle.  Il  ajoute  qu'il 
y  mettoit  encore  à  la  fin  une  table  des  jours ,  auxquels  il 
croïoit  que  l'on  devoit  faire   Pâque   à   l'avenir   durant   un 

Hier.  ibid.  certain   nombre  d'années.  '  C'est   ce   que   peuvent   signifier 

les  paroles  suivantes  de  saint  Jérôme  au  sujet  de  ce  même 
ouvrage  :  Ralionem  Paschœ  temporumque  canones  scripsit. 

Tiii.  ibid.  677.  '  Ainsi  cette  chronique  aura  contenu  probablement  tout  l'ouvra- 
ge sur  la  Pâque. 

Eus.ibid.  i  Hier.ib.  '  Après  qu'Eusebe  et  S.  Jérôme  ont  parlé  du  travail  de 
saint  Hippolyte  sur  le  calcul  des  tems  par  raport  à  la  Pâ- 
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que  .  et  donné  le  -  litr      do   plu  i<  m  •   autn      onvrn         le   ni  miecli 
nôtre   S. uni ,    ils   marquent   encoi  b   un    i  ci  il     m    PAqui 

roit-ce  l.i  chronique  que  M',  de  Tillemonl  distingue  de 
l.i  chronologie?  ou  ne  seroit-ce  point  plutôt  quelque  trai- 
té de  morale?   L'histoire   ne   noua   fournil   aucune   lumie- 

pour  le  déterminer.    Seulement  <>n  trouve  que   le  Con-  Hipp  i  i  p 
cile  de  Latran  tenu  en  649    cite  un  endroit  de  l'homélie  <!<• 
saint  Hippolyte  Bur  le  Dimanche  de  I  */*  €  1 1 1  «  ■ . 

18°.    Dans  la  suite  du  dénombrement  que  saint   Jérôme  ni*  ibu 
fait  des  écrits  de  saint   Hippolyte,   il   lui  atribue  un    livre 
tur  fa  Résurrection.    Cet  ouvrage  se  trouve  marqué  dans  la  Bipp.  mu  t  i 
table  gréque,   mais  avec  ce  i i 1 1< *  qui   en   donne  plus  de 
connoissance ,      m  ri    beot     km     iapk.02      kNAXTAZEnx , 
de  Dieu.  e1  de  la  résurrection  de  la  chair.    M'.    Fabricius  1. 1.  p    •  • 
raporte  un  fragment  de  saint  Hippolyte  sur  ce  sujet.  qu'il 
a  lire  tlf  saint  Ànastase  le  Sinaïte,  et  qui  j  esl  cité  sous  le 
titre  de  la  résurrection  et  de  l'incorruption.     M     le  Movne  \  i.  s.  p 

•  '  -'il* 

croit  que  nôtre  saint  Docteur  composa  cet  éent  contre 
Berylle  et  les  autres  Arabes,  qui  nioient  l'immortalité 
lie  l'aine,  ei  par  conséquent  la  résurrection  de  la  chair. 
Mais,  comme  cet  Ecrivain  n'apuïe  son  opinion  que  sur  le 
long  séjour  que  lit  saint  Hippolyte  en  Arabie,  elle  esl  Irès- 
nieertaiue. 

'  Scaliger  veut  au  contraire  que  cet  ouvrage  ne  soit   au-  ai»  m 

tre  chose .  que  le  traité  des  deux  natures  en  Jesus-Christ 
composé  par  nôtre  Saint .  selon  le  témoignage  de  Theo- 
doret,  On  ne  voil  pas  bien  la  connexion  qu'il  peut  j  avoir 
entre  la  pensée  de  Scaliger,  et  le  titre  de  l'ouvrage  dont 
il  s'agit  ici.  11  paroit  qu'il  l'a  confondu  avec  l'écrit  suivant 
qui  étoit  sur  l'incarnation. 

19°.  '  Canisius  et  Messieurs   Basnage   et   Fabricius   après  can.  n.  t.  i.  p. 
lui   nous    ont   donné   le   premier   en   latin   seulement,    les  p3"45J- £îop "  '"  ' 
deux  autres  en  grec  et  en  latin  ,  huit  passages  tirés,  selon 
le  titre,  d'un  ouvrage  de  saint  Hippolyte  sur  l'incarnation, 
contre  les   hérétiques  Beron  et  Helicon  ('),  disciples  de  Va- 
lentin.    'Bullus,    Mr.    de  Tillemont ,   et   Mr.    Fabricius   ne  Tui.ibj.i.  p-mbj 
font    aucune    difficulté    de    regarder    ces    extraits     comme  1%^' gr' L  *" 
étant  véritablement  de  saint  Hippolyte.    Mr.    du    Pin    doute 
qu'ils  soient  de  lui.  Le  P.  Alexandre,  '  le  P.  Petau ,  Sandius  sani.  wt.w 
et  Mr.  Basnage  soutiennent  qu'ils  n'en  sont  pas.    Les   rai-  efâû."  10.  «. 

il)  On  lisoit  autrefois  Félix  et  Hélix. 
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[il  siècle,  sons  qu'ils  en  aportent ,  consistent  à  dire,  que  l'Auteur  y 
parle  trop  clairement  d'une  hérésie  qui  n'est  née  que 
Iong-tems  après  lui  ;  que  l'on  y  découvre  des  endroits 
qui  aprochent  de  l'erreur  d'Eutichès,  et  quelques  autres 
qui  marquent  le  Sabellianisme;  que  Theodorel  qui  cite 
contre  les  ennemis  des  deux  natures  en  Jesus-Christ  tant 
de  passages  des  anciens ,  ne  fait  nulle  mention  de  ceux- 
ci. 

Hipp.  t.  2  n.si.  Mais  il  es!  aisé  de  répondre  à  ces  difficultés.  En  effet 
il  est  clair  par  le  traité  de  Tertullien  contre  Praxeas,  que 
l'erreur  sur  la  confusion  des  deux  natures  en  Jesus-Christ 
est  aussi  ancienne  que  le  III  siècle ,  et  par  conséquent  an- 
térieure à  Apollinaire  et  à  Eutichès.  Tertullien  dans  ce 
livre  s'exprime  en  latin  sur  ce  sujet ,  à  peu  près  de  la  mê- 
me manière  que   saint   Hippolyte   en   grec    dans  ces   frag- 

can.  B.p.  12  mens.  '  D'ailleurs  Mr.  Rasnage  avoue  lui-même  que  Theo- 
doret  raporte  d'autres  témoignages  des  écrits  de  nôtre 
Saint ,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux  dont  il  s'agit 
ici  :  aveu  qui  seul  peut  suffire  pour  ne  lui  refuser  pas  ces 
derniers. 

Rien  donc  n'empêche  que  ces   huit   fragmons   ne   soient 

Tin.  ibid.  p.248 1  de  saint  Hippolyte.  '  Nous  en  sommes  redevables  aux  soins 
ipP.  .  p.  d'Anastase  Apocrisiaire  du  Pape,  mort  en  666,  qui  les  a 
garantis  du  naufrage  où  est  péri  le  reste  du  traité.  Cet 
illustre  Confesseur  de  la  foi  des  deux  volontés  contre  les 
Monothelites ,  n'aïant  pu  transcrire  tout  le  livre  de  saint 
Hippolyte ,  comme  il  souhaitoit,  parce  que  les  ennemis  de 
la  vérité  le  lui  avoient  enlevé  aussi-tôt,  il  fut  contraint  de 
se  borner  aux  huit  passages  que  nous  en  avons  dans  ses  con- 
férences. Ce  seroit  assurément  faire  injure  à  sa  mémoire 
que  de  ne  les  pas  regarder  comme  faisant  partie  de  l'écrit 
de  saint  Hippolyte  ;  n'y  aïant  sur-tout  aucune  preuve 
positive  pour  détruire  l'autorité  d'un  Ecrivain  aussi  re- 
spectable qu'Anastase  ,  -qui  avoit  le  livre  entier  entre  les 
mains. 

Outre  les  endroits  indiqués  où  se  trouvent  ces  passa- 
ges ,  '  on  les  a  aussi  insérés  en  latin  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  ; a  et  M1*.  Basnage  à  la  fin  du  premier  tome  de  sa 
belle  édition  de  Canisius ,  nous  a  donné  les  remarques  de 
M1'.  Caperonhier  Professeur  Roïal  à  Paris,  sur  la  traduction 

Hipp.  1. 1.  p.  228.  latine  de  ces  mêmes  fragmens.  '  Beron  ,  selon  le  témoigna- 
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m  de    DÔtrc    Saint,  etoil    un   hérétique,  qui    alanl    quîté    li 

avec   quelques  .mires   li-   i  de  Vnlentin,  étoil    tom- 

be avec    eu*    dans    Que    plui    grande   impieté.  IU  soute- 
noient    qu'après    l'incarnation    du    Verbe,   il  s'étoil    fait   un 
tel    mélange  el  une  telle   confusion  eu  Je  u  -<  lui  t   que  la 
nature   humaine  avoil  les  mêmi  •  opérations  que  la  natui 
divine ,  et    que    celle-ci   étoit   sujette  aui   mêmes   |        >ns 
que   l'autre.     Anastase  au    reste    fait    beaucoup  de         de  h«pp  >  «  v  -'-■• 
[ouvrage  de  saint  Hippolyte,  qu'il  qualifie  un  livre   Bacn 
di  :n<'   d'être    recherche  ave<    •  in.  Il  en  donne  le  titre  en 
ces  termes  :  contre  Reron  el  ll<  lix .  ou  Helicon. 

'L'Editeur  des  œuvres  de  nôtre  Sainl  reporte  d'après  nipp.i.  i  p  m 
M'.  Renaudot,  deux  autres  passages  sous  le  nom  de  sainl 
Hippolyte,  pris,  l'un  de  son  traité  contre  ceui  qui  com- 
batoienl  l'incarnation  du  Verbe  à  cause  de  -.1  consubstan- 
tialité  avec  sou  Père,  l'autre  du  traité  de  l'union  du  corps 
de  Jesus-Chrisl  avec  sa  divinité.  Mais  cet  Editeur  soup-  i" 
çonne  M1.  Renaudot  d'avoir  mis  ici  le  nom  de  saint  Hip- 
polyte pour  celui  du  Pape  Jule. 

gO0.     I  11   autre  ouvrage  de  saint  Hippolyte,  qui  parott  n...  1  t 
avoir  été  fort  considérable,  et  qui  lui  est  atribué  par  Eu-  JfVi.     ** 
sebe  et  ^aint  Jérôme,  est  sou  traité  contre  toutes  les  héré- 
sies :  c'est-à-dire  sans   doute  toutes  celles  qui  avoienl  paru 
depuis  saint  [renée,  jusqu'à  9on  tems.  '11  se  trouve  encore  Hipp.  «.  i.p 
cité    sous  le   même    nom    par  plusieurs  autres  anciens,  -'et  ."p'hot  .  e.  ni.  p. 
subsistoil   encore   au   tems    de  Photius,  qui  l'avoit   lu.  et  >m  1  un. mt f . 
qui  en  a  porte  son  jugement  selon  sa  coutume.  Sainl  Hip- 
polyte y  réfutoit    trente-deux   sectes .  depuis  celle  des  Do- 
sitlieens.  jusqu'à   celle  de  Noël,  qui    commença  à  se  faire 
connoitre   sous   l'Empire    d" Alexandre  ,    environ    l'an    ^30. 
'Il  y  témoignait  qu'il   n'avoit   dessein  que  d'y  représenter  phot. a>. 
en   abrégé  ce  qu'il  avait  apris  des  entretiens  de  saint  Ire- 
née  et  de  ses  discours  au  peuple  contre  les  hérésies.  Aussi 
y  trouvoit-on  divers  points  de  la  doctrine  de  ce  Père  ,  qui 
l'avoit  eu  pour  disciple.  Il  n'y  reconnoissoit  point  l'Epitre 
aux  Hébreux  pour  être  de  saint  Paul.  '  Il  condamnoit   for-  an»,  iimi.p.  nsj 
lement  Nicolas  l'un  des  sept  premiers   Diacres ,    que   saint         9  ***'  ***' 
lrenée  qualifie  de  Père  des  Nicolaïtes. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  cet  ouvrage  ne  soit  ibid. 
le  Mémoire  de  saint   Hippolyte,    dont  le   Pape   Gelase    ra- 
porte    deux    passages,    le    premier    desquels  est  fort  long. 
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m  sieclh.    "L'Auteur,  dit  Photius,  y  traitait  son  sujet  avec  précision 

•  Phot.  ibid. c*  gravité  :  mais  au  reste  sa  manière   d'écrire  n'aprochoit 

pas  des  beautés  de  l'élégance  Attique. 

Cet  ouvrage  ne  paroît  plus  aujourd'hui  nulle  part.  Seu- 

Kb.  pp.  t.  3.  p.  lement  '  nous  avons  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un 
écrit  sous  lu  nom  de  saint  llippolyte  Martyr,  avec  le  titre 
ft  Homélie  sur  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  et  le  mystère  de 

Hipp.ibid.iTffl.ib.  V Incarnation  contre  t hérésie  de  Noët.  Les  Savans  qui  ont 
examiné  la  chose  avec  plus  de  soin,  sont  persuadés  que  cet 
écrit  n'est  que  le  fragment  d'un  plus  long  ouvrage,  et  la 
conclusion  du  traité  de  nôtre  Saint  contre  les  hérésies. 
On  y  voit  refutée  celle  de  Noët ,  qui  étoit  la  dernière 
des  trente-deux ,  dont  parloit  saint  llippolyte  ,  comme 
nous  avons  dit.  On  y  trouve  d'ailleurs   tant   de   caractères 

nu  i»in  ibia.  propres  à  ce  saint  Docteur  ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  '  de 
ce  que  M1',  du  Pin  nie    qu'il  soit  de  lui. 

Mais  une  preuve  bien  puissante,  et  qui  seule  suffi roit 
pour  ne  le  lui  pas  refuser,  c'est  que  le  premier  des  deux 
passages,  que  le  Pape  Gelase  cite  du  Mémoire  de  saint 
Hippolyte  contre  les  hérésies,  est  pris  entièrement  de  la  fin 
du  fragment  dont  il  est  ici  question.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a  ,  c'est  que  Gelase  pour  abréger  ,  a  retranché  en  divers 
endroits   quelques  mots,  qui  n'étoient  pas  essentiels  à  son 

rai.  p.  248.  dessein.  De  même  '  l'on  observe  que  tout  ce  que  saint  Epi- 

pliane  dit  contre  les  Noëtiens  ,  n'est  presque  que  la  pre- 
mière partie  de  ce  fragment  qu'il  emploie  sans  le  citer, 
comme  il  fait  encore  en  divers  autres  endroits.  Voici  quel- 
ques traits  de  ce  reste  d'ouvrage.  L'idée  qu'ils  en  donne- 
ront confirmera  le  sentiment  que  nous  venons  d'établir. 

Hipp.  t  2.  P.  g.  n.       '  Noët  et  ses  sectateurs ,    selon  saint  Hippolyte  ,  préten- 

*•  doient   que  Jesus-Christ  étoit  le  même  que  Dieu  le  Père, 

et  que  c'étoit  celui-ci  qui  s'étoit  fait  homme  ,  et  qui  avoit 

p.  g.  7.  souffert.  '  Ils   établissoient   leurs  erreurs   sur  divers  passa- 

p.  8-20.  ges   de  l'Ecriture.  '  Le  Saint  entreprenant  de  les  réfuter , 

commence  par  expliquer  quel  est  le  vrai  sens  des  passages 
dont  ils  abusoient ,  en  les  tronquant  malicieusement , 
comme  il  s'en  plaint.  Ensuite  il  établit  par  l'Ecriture  mê- 

d.  3.  8.  9. 14.  is.  me  les  dogmes  qu'ils  avoient  la  témérité  de  nier.  11  y 
adresse  la  parole  à  des  personnes  qu'il  qualifie  ses  frères, 
et  y  cite  l'Apocalypse  sous  le  nom  de  saint  Jean.  Il  y  par- 
le dignement  du  Verbe  comme  égal  à  son  Père  en  toutes 

choses , 
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cl i  du  .--.uni  Esprit  comnii1  '-.il  h  l'un  el  ft  l'autre,    tu     h<ii 

Il    m-    nomme   point   d'hérétique    plu     i  ecenl   qui     Sort  ; 
quoiqu'il  dise  «111*1!  en  .1  paru  prand  nombre  dans  1  l 

\111-1  c'est  avec  raison  que  Sandius  avoue    qu'il  ne  trouve  h ■: 
rien  dans  ce  fragment  qui  ne  convienne  au  lems  de    ainl 
Hippolyte ,    au    style    el    à   la   doctrine   des  Pères   du  III 
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M1   Fabricius  en  a  fail  passer  de  la  Bibliothèque  d<    l' 
res  dans  le  premier  tome  des  œuvres  de  saint  Hippolyte 
la  version  latine,  qui  est  de  Turrien.  En  aïanl  depuis  recou- 
vré le  texte  grec  par  la    libéralité  de  Dom  de  Montfaucon 
(îui  l'avoil  eu  d'un  manuscrit  du  Vatican,    il  a  inséré  l'un  Hipp  1  1  1 
et    l autre   dans  le  second  tome  de  son  édition.  Il  3   porte 
ce  titre,  Homélie  de  S.  Hippolyte  Archevêque  et  Wartyrconto 
f hérésie  d'un  certain  Noët.    Ce  fragment  se  trouve  encore  pi    u 
dans   les   Bibliothèques  des   Pi  n  litions  de  Cologne  el  '' 

de  Paris,  et  dans  le  premier  tome  du  Buplemenl  deMorel. 

On  l'a  aussi  imprimé  dras  un  recueil  wi-4°.  qui  contient  bu»,  s  vin.< 
divers    opuscules   de    Saint    Grégoire    Thaumaturge  .    de 
saint  Basile  el  de  saint  Jean  Chrysostome,  el  qui    parut  à 
Maïence  en  1604,  par  les  soins  de  Gérard  Vossius,  qui  l'a 
enrichi  diis  noies  de  sa  façon. 

i 

li0' Outre  l'ouvrage  contre  les   hérétiques  en  général,  v.^.tu-\  p.sm| 
saint    Hippolyte  en    composa   un  autre  contre  l'hérésiarque 
Mareion    en    particulier.   Eusebe  et  saint  Jérôme  marquent 
expressément   cet    ouvrage,    en    le   distinguant    clairement 

de  celui  ('outre  les  hérésies  :  '  et  Théodore!  en  parle  com-  ti>.ih.  b«r.  1.  1 
me    d'un    écrit    où    Mareion    étoit    très-bien  réfute.   L'on  a  ' 
vu  d'ailleurs   que   S.    [renée   avoit   écrit   contre   le   même 
hérésiarque. 

22°.  '11  a  semblé   à    quelques   Savans   que  ce  traité  de  nu.  fl*L  p.  s*i 
saint    Hippolyte    contre    Mareion  .    pourroit     bien     être      Hipp.  cm.  p.  s. 
celui   qui  est  marque  dans  la  table  gréque   sous   ce   titre  . 
111  CI      TArAeOÏ       KM      llOêr.N     to     KAKON.      Du     Irien     et 

de  f origine  du  mal.      Scaliger   veut  au  contraire  que  ce  p- 16. 
dernier    ouvrage    tut    écrit    contre    le    Prêtre    Florin  ,    qui 
enseignoit  en  ces  tems-là  que   Dieu  étoit   auteur  dn   mal. 
'  Mais    cette   opinion    est   refutée   par   M1'   le    Moyne  ,    qui  var.  saer.  t.  i.  p. 
soutient  que  c  étoit  plutôt  contre  les  disciples  de  Cerdon ,  l11" 
de   Mareion   et   d'Hermogene,   que   contre    Florin.    Celui- 
ci  ,    comme    nous    avons    dit  sur    S.    Irenée  ,    n'admettoit 

Tome  I.  Prem.  Part.  D  d  d 


386  S.  IIIPPOLYTE,  EVEQUE, 

ni  siècle,  qu'un  Dieu  et  qu'un  seul  principe  ,  à  qui  il  atribuoit  le 
mal  et  le  bien  :  au  lieu  que  les  autres  établissoient  au  moins 
deux  principes,  raportant  le  bien  à  l'un  et  le  mal  à  l'autre. 
Au  reste  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures,  qui  n'établissent 
rien  de  certain.  11  suflit  ,  ce  semble  ,  pour  distinguer  ces 
deux  ouvrages  ,  de  trouver  deux  titres  différons  ,  apuïés 
par  des  garans  aussi  autorisés  que  le  sont  Eusebe,  saint  Jé- 
rôme et  la  table  gréque, 

23°.  La  même  table  contient  encore  les  titres  de  quel- 
ques autres  écrits  de  saint  Hippolyte  ,  desquels  Eusebe  et 
saint  Jérôme  ne  font  nulle  mention  dans  le  catalogue 
qu'ils  en   ont   dressé.   Mais   ce   qui    nous   autorise  à   faire 

Eus. ibid. | Hier. ib.  fonds  sur  ceux  que  nous  présente  cette  table,  '  c'est  que 
ces    Auteurs    avertissent    qu'il    y    avoit   bien   d'autres    ou- 

Hipp.  can.  p.  2.  vrages  de  nôtre  Saint  qu'ils  n'avoient  pas  lus.  Dans  la 
suite    de    la    table    on    trouve     un    traité    intitulé      nr.i'i 

p.  i4.  XAPI2MATQN  ,  sur  les  dons,  '  peut-être  sur  ceux   dont  il  est 

parlé  au  douzième  chapitre  de  la  première  épitre  aux  Co- 
rinthiens. Sur  quoi  Scaliger  observe  que  cela  prouve  la 
maxime  ordinaire  à  saint  Hippolyte  ,  de  commenter  plu- 
tôt  quelques  endroits  choisis  de  l'Ecriture  ,  que  des  livres 

Tiii.ibid.  entiers.  '  Mr   de   Tillernont  joignant   le  titre  de  cet  ouvra- 

ge avec  le  suivant  qu'il  transpose  en  le  mettant  le  premier, 
n'en  fait  qu'un  des  deux  ,  et  lui  donne  ce  sens  :  De  la  tra- 
dition Apostolique  sur  les  dons ,  aparemment  pour  réfu- 
ter les  Montanistes.  Ces  titres  ainsi  réunis  font  un  sens 
fort  naturel  ,  qui  trancheroit  beaucoup  de  difficultés  ,  s'il 
étoit  aussi  certain  qu'il  est  ingénieux.  Mais  l'ordre  que  suit 
la  table,  ne  paroît  pas  souffrir  cette  transposition. 

iiipp.  ibid.  p.  2.  24°.  'Après  le  titre  du  traité  sur  les  dons,  on  y  lit  le  sui- 
vant ,  ATiorroAiKH  riAPAAOsis,  La  Tradition  Apostolique , 
ou  des  Apôtres.  Les  Savans.  sont  partagés  sur  le  Livre 
qu'annonce    ce   titre.    Nous   venons  de  voir  de  quelle  ma- 

P.  M.  15.  niere  l'entend  Mr  .  de  Tillernont.  '  Scaliger  croit  que  l'Au- 

teur y  traitoit  le  même  sujet  que  saint  Irenée  ne  fait  que 
toucher  dans  le  2e  et  le  3e  chapitre  de  son  troisième  Livre 

var.  sacr.  t.  2.  p.  contre  les  hérésies.  '  Mr  le  Moyne  ne  s'éloigne  pas  de  cette 
opinion ,  et  pense  que  cet  ouvrage  traitoit  de  la  doctrine 
ou  tradition  des  Apôtres.  Il  s'apuie  sur  ce  qu'au  siècle  de 
saint  Hippolyte  on  voïoit  divers  écrits  sur  cette  matière  , 
tant  de  la  part  des  hérétiques  que  de  celle  des  Orthodoxes. 
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CeUX-là    IC    vailtaill    de   tenir   de>    \|»«'ih<-   1rs    Luis,!--,    m, i\i-     in.MhCM 

iiir^  qu'ils  luivoienl  .  tachoient  de  le  prouvi  r  par  d 
ilr   leur   façon,    Ceux-ci  de  leur  côté    j    onosoient  d'autres 
ouvrages,  où  il-   montroienl   quelle   étoil  la  vraie  doctri- 
ne   apostolique 

Le  même  Ecrivain  b  douté  si  l'écrit  de  sain!  [lippoly- 
le  .  donl  noue  venons  de  donner  le  litre,  ne  seroit  pi  un 
petit  traité  qui  porte  Bon  nom  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, et  cette  inscription  :  Sur  lesdouze  1  pâtres,  en  quel  lieu 
chacun  <ïrin  a  prêché.  Ce  qui  lui  b  fait  naître  ce  soupçon, 
c'est  que  cet  écrit  ne  lui  a  pas  paru  ancien,  se  trouvant  cite  bous 
le  nom  de  nôtre  Saint  par  Théodore  Metochite.  Il  est  vrai 
que  M'  le  Moyne  a  soin  d'ajouter  avec  raison,  que  l'on 
peut  légitimement  révoquer  en  doute  bî  l'Hippolyte  cité 
par  ce  Théodore  est  le  même  que  le  grand  Baint  tiippoly- 
ie  dont  nous  traitons  ici.  Il  i  a  même  tout  lieu  de  croi-  p.  ioss. 
re  que  ce  ne  l'est  pas.  lui  effet  l'Auteur  <lu  petit  trait»'  j 
parle  d»1  diverses  choses,  qui  certainement  ne  Bon!  pasdu 
àécle  de  nôtre  saint  Docteur.  D'ailleurs  quand  Théodore 
Metochite  auroit  atrihué  cet  écrit  au  grand  saint  Elippo- 
lyte ,   cela  seroil    sans  conséquence,   parce    qu'il    est    un 

\uteur    trop    reeent    pour    mériter    quelque  créance   BUT  ce 
point. 

'  D'autres  ont  cru  que  l'ouvrage  annoncé  par  le  litre  de  fit.  bu    . 
Tradition  Apostolique ,  pourroit  bien  être  le  ûidascalia,  ou  ''' 
Doctrine  de  saint   Hippolyte  ,   dont  il   est  fait  mention   par- 
mi les  manuscrits  de  Boolei  :    ou  le  manuscrit  grec  .   qui 
dans  Lambecius  L  8.  p.  ij'.i  porte  pour  litre.  Constitutions 
des  saints  Apôtres  par  Bippolyte.    Pearson  et  Dodwel  a-su-  oui.  |Cams.B.  t. 
rent  que  ce  dernier  écrit,  pour  la  plus  grande  partie,    est  '  •  f- r- '• 
inséré  dans  le  8€   Livre  des   Constitutions  Apostoliques  ,   à 
quelques  dillerences  près  que  Mr.  Grabe,  de  qui  est  cette 
observation  ,  promettait  de  donner  (')   dans    son    Spicileg<     i 


(l\  '  Mr.  Grabe  n'a  point  aquitté  sa  pro- 
messe.   Hais  Mr.  Fahricios  aiant  reçu   ce 

que  l'autre  en  avoil  recueilli  avec  sa  ver- 
sion latine,  il  l'a  inséré  «lins  le  premier 
lome  des  (envies  de  S.  Hippolyte.  lise 
trou\  •    .lassez    grandes   différences     entre 

l'édition  de  ce  huitième  chapitre  des 
Constitutions  Apostoliques  ,  tel  qu'il  se 
lit  dans  Ifl  recueil  de  Mr.  C.olelier.  et  et 
qu'en  a  publie  Mr.  Fabncius.  On  lit  à  la 


vérité  le  nom  de    S.   Hippolyte  dans  deux    Hipp.  t.  1.  p.  2C>. 

manuscrits  grecs  à  l'endroit  qui  traite  d-  s 

Ordinations  eu  gênerai.    Mais    tout  ce  que 

l'on    en    peut    légitimement  conclure,  c'est 

ou    que    celui    qui  a    dresse  le  recueil  des 

Constitutions     Apostoliques .      aura      tiré 

cet   endroit   des    écrits   de    S.    Hippolyte. 

ou   que  S.  Hippolyte  lui-même  l'aura  fait 

passez     des     Constitutions     Apostoliques 

dans  son  ouvn 


Dddij 
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m  siècle,    des    Pores  du  III  siècle.   ■  Mais  à  dire  vrai,    tout  ce    que 
a  «:a„jS.  ibi.i.         les  Critiques   peuvent  dire  pour  nous  donner  quelque   no- 
lion    de  ce  que   contenoit  le  vrai  ouvrage  de  saint  Hippo- 
lyte ,    se  bornera    toujours    à    de    simples   conjectures  :  à 
moins  que  la  providence  ne  le  fasse  sortir  de  la  poussière, 
où  elle  l'auroit  conservé  jusqu'à  présent. 
ii'c  can.  p.  2.         25°.  '  La  table  gréque  nous  représente  encore  en   quatre 
lignes    le    titre  suivant ,   xpoNiKfiN    npos    eaahnas     kai 
ripos    nAATONA    h    kai     iiepi    TOT    fiatstos  ,    Livre    des 
chroniques  contre  les  Gentils  et  contre  Platon ,  ou  de  l'U- 
p.  15.  i  Canis.  b.  nivers.  '  Scaliger  et  quelques  autres  Savans  croient  devoir 
diviser  ce  titre  ,    et  en  faire  plusieurs  de  divers  ouvrages. 
Mais  il  paroît  assez  naturel  de  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  seul  et 
vu   Sacr.  i.  2.  p.  même  écrit ,  '  dans   lequel    saint    llippolyte    avoit  entrepris 
1078  icams.ibid.   je  r£futer  ja  fausse  antiquité  que  les  Gentils  s'atribuoient, 

et  l'espèce  d'éternité  que  Platon  donnoit  au  monde.  Le 
Saint  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  saint  Clé- 
ment Alexandrin  ,  son  contemporain  ,  de  Caïus  son  con- 
disciple ,  et  de  quelques  autres  anciens  qui  ont  fait  de 
semblables  ouvrages.  Dans  la  suite  il  a  été  imité  lui-mê- 
me par  d'autres. 

Aujourd'hui  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  ouvrage  de  saint 
Hippolyte  qui  devoit  être  fort  considérable  ,   si    non    peut- 
être  un  fragment  ,  le  même  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
n.ot.  not.p.  9-i2.  ticle  de  Caïus.  '  Il  se  trouve  sous  le  nom  de  Joseph  dans 
les  notes  d'Hœschelius  sur  la  Bibliothèque  de  Photius.  Cet 
Editeur  est    le  premier   qui  l'a  publié   en  grec   seulement. 
Var.  Sacr.t.4.  p.  '  Depuis ,   Mr.   le  Moyne   l'a  inséré   avec  sa  traduction  lati- 
»hi?p  i  i  p  2-20-  ne  t'ans  ses  ^ana  sacra,  n  d'où  Mr.  Fabricius  l'a  fait  passer 
222.  dans  le  premier  tome  des  œuvres  de  saint  llippolyte.  L'in- 

scription porte  qu'il  est  pris  du  Livre  contre  les  Grecs,  qui  est 
intitulé  contre  Platon  de  la  cause  de  l'Univers.  C'est  véritable- 
ment  la   fin   d'un  plus   long   ouvrage  ;  et  l'on  y  découvre 
assez  l'air  et  le  style  des  autres  écrits  de  nôtre  Saint,  avec 
Var.  sacr.  t.  2. p.  quelques  traits  de  la  doctrine  de  saint  Irenée.  'Aussi  Mrs  le 
S'. 943  '  Hipp'  Moyne  et   Fabricius   croient  que   l'on    ne   peut  refuser  ce 
fragment  à   saint   Hippolyte  ,   et  soutiennent  qu'il  ne  peut 
être  de  Joseph. 
Hipp. aid. p. 222.      ,' L'Auteur   y   fait    mention   d'un   autre    ouvrage,    où    il 
avoit    traité   plus   particulièrement   de   J.  C.   en  faveur   de 
ceux  qui  recherchent  la  vérité.  Ce    pouroit   être  ou  le  trai- 


D0GTE1  R  DE  L'EGI  1S1     B  i  M  IRT1  R.  389 

té  sur  J.-C    'i  r  tntechriat  .   ou  son  homélie  à  la  louai         n  iiicli 

du  Sauveur      II    j    établil  l'immortalit»    le  l*ame  el  la   ré-  .  (llli|i  iImI  y 

Burrection  des  corps  .  el  \  détruit  la  roetemp  M 

il  s'y  attache  en  particulier   i  faire  une  description  de  l'en-    '  -**•*« 

fer.  Il  le   représente  comme  divisé  en  deux  parties,   dont 

l'une  est,  dit-il,  destinée  pour  le  repos  des  âmes  des  Jusl 

«Un  \   -Mini  détenues ,  jusqu'à  ce  quelles  passent  au  roïau- 

me  éternel  qui  leur  esl  préparé.  Il   nomme  cetti   partie  le 

n  d'Abraham.  Les  Justes,  continuë-t-il ,  \  sont  con- 
duits à  travers  une  lumier»  al  en  la  compagnie  d'Ange 
qui  chantent  des  hymnes.  Le  lieu  est  très-lumineux,  el 
les  Justes  j  jouissent  d'une  espèce  de  félicité  .  soutenue 
par  l'espérance  d'un  nouveau  bonheur  qui  leur  est  prépa- 
iv  el  qu'ils  onl  toujours  présent  à  l'esprit.  Ce  sentiment, 
comme  l'on  \«»ii  .  est  presque  tout  semblable  à  celui  de  s 
Irenée  louchant  Triai  des  âmes  après  la  mort.  L'autre 
partie  de  l'enfer,  selon  l'Auteur  du  fragment  .  est  un  lieu 
très-obscur,  <>ù  brûle  un  feu  <|ui  ne  s'éteindra  jamais.  Les 
méchans  néanmoins  n'en  souffrenl  pas  encore  la  peine  : 
mais  ils  sont  extrêmement  tourmentes  en  diverses  auin  - 
manières  par  le  ministère  des  démons,  et  surtout  par  l'at- 
tente du  dernier  jugement. 

26*.    Les  deux  lignes  suivantes  de  la  table  gréque  portent:  Cm*  p.* 
nPOTPEIITIROS     H  PO  2     2EBHPEINAN  ,    Letre    d'exhol'la- 

tion  à  Séverine.  'Théodore!  raporte  quelques  endroits  d'à-  1. i.  p.  ai .  • 

ne  letre  de  nôtre  Saint  écrite  à  une  Heine.    Cette   circon-  \      -   r.  t.  *.■ 
stanoe  jointe  au  nom  de  Séverine  a  porté  plusieurs  Savans  Jhff'pfSîs!  T'" 
ii  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'Impératrice  Sevére,  femme  de 
l'Empereur  Philippe,  à  laquelle  Origene  a  aussi  écrit,  et  qui 

passe  pour  avoir  été  Chrétienne.  Cette  conjecture  paroit 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  le  terme  grec  dont  se  sert 
Theodoret ,  peut  aussi  bien  signifier  une  Impératrice  qu'u- 
ne Reine. 

Quelque  plausible  néanmoins  que  paroisse  cette  opinion, 
elle  ne  laisse  pas  de  souffrir  plus  d'une  difficulté.  L'in- 
scription porte  Séverine,  et  non  pas  Sevére,  et  ne  dit  point 
qu'elle  fût  ou  Reine  ou  Impératrice.  Que  si  Theodoret 
cite  une  letre  de  saint  Hippolyte  à  une  Reine ,  ce  n'est 
point  une  preuve  que  ce  soit  celle  à  Séverine.  '  Le  Saint  g*-1  u  ■■  *°  p 
avoit  écrit  à  plusieurs  personnes,  soit  Reines  ou  autres; 
car  entre  ses  écrits   que  saint  Alexandre  Evéque  de  Jeru- 
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msiBGLE.  salem  prit  soin  de  ramasser,  pour  enrichir  sa  Bibliothèque, 
il  est  fait  mention  de  ses  letres  comme  faisant  un  recueil. 
11  faut  ajouter  à  tout  cela  qu'on  n'a  nulle  preuve  d'ailleurs, 
que  saint  Hippolyte  ait  vécu  au-de-là  de  l'empire  de  Sévè- 
re Alexandre. 

Canis.  B.  t.  i.  pr.  '  j\p  .  Basnage,  qui  fait  plus  valoir  qu'un  autre  la  pre- 
mière difficulté ,  bien  loin  de  la  résoudre,  comme  il  pré- 
tend, ne  fait  que  l'augmenter  davantage,  en  prétendant 
que  c'est  à  Zenobie  Reine  de  Palmyre  que  saint  Hippoly- 
te adressoit  la  lelre  dont  il  est  ici  question.  C'est  ce  qui 
non-seulement  n'est  apuïé  sur  aucune  preuve,  mais  qui  esl 
encore  contre  toute  aparence.  Pour  que  cela  fût  proba- 
ble, il  faudroit  que  saint  Hippolyte  ,  qui  avoit  été  disci- 
ple de  saint  Irenée  mort  en  202,  eût  vécu  jusqu'au  règne 
de  l'Empereur  Aurelien  en  270,  qui  est  le  tems  vers  lequel 
Zenobie  commença  à  régner.  De  plus,  il  faut  ou  suposer 
que  Zenobie  portoit  aussi  le  nom  de  Séverine,  ou  rejetter 
l'inscription  qui  nomme  ainsi  la  personne  à  qui  la  letre  s'a- 
dressoit. 

nipp.  t.  2.  p.  32.       '  L'Editeur   de   saint  Hippolyte  raporte  un  endroit  de  la 
Letre    Synodale    de   Jean   d'Antioche   à   Mennas   d'Alexan- 
drie, où  est  citée  une  letre  de  saint  Hippolyte  à  saint  De- 
pr.  nys   Evèque   de  Chypre.      L'endroit  de  cette  letre  est  pris 

de   l'histoire   des  Patriarches  d'Alexandrie  par  Mp.  Renau- 
dot ,    qui   a   mis .  dit-on ,  le  nom  de  saint  Hippolyte  pour 
celui  du  Pape  Jule. 
Can.  p.  2.  27°o  '  Nous   trouvons   encore  dans  la   table  gréque  le  ti- 

tre  d'un   autre   ouvrage   que  saint  Hippolyte  avoit  compo- 
sé, et  qui    est    nommé  ,    oaai     is    iiasas      tas     tpa<i>a2 

var.  sacr.  t.  2.  p.  Cantiques  sur  toutes  les  Ecritures.      Mr.  le  Moyne  prétend 

1086-1087.  '-j  y  a  faute  (jang   i'inscription ,    et  qu'il  faudroit  lire  : 

Ouvrage  contre  toutes  les  hérésies.  Mais  qui  ne  sent  que 
ce  changement  est  trop  notable  pour  souffrir  une  telle  le- 
canis.  ibid.  p.  9.  çon?  '  Celle  qu'y  substitue  M1'.  Basnage  est  beaucoup  plus 
naturelle,  et  supose  un  changement  moins  considérable. 
11  voudroit  qu'au  lieu  du  mot  grec  qui  signifie  Cantiques, 
on  lût  w^ai,  Des  homélies  sur  toute  l'Ecriture.  Assuré- 
ment cette  leçon  ainsi  rétablie  ne  souffiïroit  aucune  diffi- 
culte.  Elle  est  même  fortifiée  par  l'idée  que  présente  le 
grand  nombre  d'écrits  que  saint  Hippolyte  composa  sur 
diverses  parties  des  Livres  sacrés,  comme  on  l'a  vu.   Mais 
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enfin  l'inscription  ne    la   souffre    pas;     et  M     H  ■  n    m  hircli 

voulant    rétablir  a  oublié   le  principe  qu'il   avoit  posé  un  ,, 
peu   auparavanl     savoir  :  ou   qu'il    faut   rejetter   la    table 

i  que  comme  pleine  de  fautes    et  indigm  ne   la   moindi  e 
cr<  anee  .  ou  qu  il  n'j   faut  rien  chanj 

iprès  tout .  pourquoi  se  faire  une  difficulté  .  où  il  n'en 
paroit  aucune?  Quel  inconvénient   trouve-t-on  à    lin 
Des  Canjiques?  Et  qui  empêche  que  saint  Hippolyte  n'en 
ait  fait  en  faveur  ,  ou  pour  la  défense  des  Ecritures,  'l"ni 
il  auroil  établi  l'inspiration  et  la  divinil 

28°.  A  l'égard  de  ses  homélies,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  ;iit  composé  un  très-grand  nombre  .  <|ni  n'est  point 
venu  jusqu'à  nous.  Nous  avons  déjà  observé,  que  non»  n, ,  ^, . ,n  .  , , 
n'avons  point  celle  qu'il  avoil  faite  a  la  louange  du 
Sauveur,  et  que  S.  Jérôme  spécifie  entre  les  autres  ouvra- 
ges de  noire  Saint,  comme  un  écril  considérable.  S.  Hip- 
polyte  3  témoignoil  qu'Origene  avoil  honoré  quelquefois 
son  auditoire.  S'il  étoit  bien  vrai  que  le  Saint  eût  jamais 
prêché  en  Arabie ,  il  seroil  aisé  '  qu'Origene  qui  j  passa  i  -  .  t.t.  p. 
quelque  tems,  se  (Vil  trouvé  à  quelques-uns  de  ses  discours.        "IJ 

Le  Concile  de  Latran  tenu  en  649  cite  un  endroit  pris  upp.  t,t.p 
de  l'homélie  de  S.  Hippolyte  Evêque  et  Martyr,  sur  le  '■ -■ '•■  *■■• 
Dimanche  de  Patine,  et  un  autre  tire  d'un  de  ses  discours 
sur  la  théologie  :  c'est-à-dire  .  comme  t'explique  le  Con- 
cile même  ,  sur  la  Divinité.  Ces  deux  homélies  dous  man- 
quent ,  comme  tant  d'autres.  Car  il  ne  parotl  point  par 
les  paroles  que  le  Concile  cite  de  la  dernière,  qu'elle  soit 
la  même  que  la  conclusion  du  traité  des  hérésies,  laquelle 
porte  dans  quelques  manuscrits  le  titre  d'homélie  sur  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes. 

29°.  '  S.  Jérôme  répondant  à  un  certain  Lucinius.  Espa-  Hier.  eP.  m. 
gnol  ,  qui  lui  avoit  demandé  si  l'on  pouvoit  jeûner  le  jour 
du  Dimanche  et  recevoir  tous  les  jours  la  sainte  Euchari- 
stie .  comme  cela  s'observoit  dans  l'Eglise  de  Rome  et  cel- 
le d'Espagne  ,  le  renvoie  à  ce  qu'avoit  écril  sur  ce  sujet  S. 
Hippolyte  avec  son  éloquence  ordinaire.  Au  reste  on  ne 
sauroit  dire  précisément  si  nôtre  Saint  avoit  composé  un 
traité  particulier  sur  ces  points  de  discipline  ,  ou  s'il  les 
avoit  seulement  touchés  dans  quelque  autre  ouvrage  , 
comme  dans  celui  de  la  tradition  des  Apôtres. 

o0°.  De  même  l'antiquité  ne  nous  fournit  point  assez  de 
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m  siècle,  lumière,  pour  déterminerai  saint  Hippolyte  avoil  fait  un 
écrit  exprès  sur  le  nombre  impair,  ou  s'il  n'en  avoit  fait 
que  parler  en  traitant  quelqu'autre   matière.    Quoiqu'il   en 

m  .lovin.  p.  241.  soit  ,  '  saint  Jérôme  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  entre 
les  Grecs  et  les  Latins  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  comme  saint 
Clément  Alexandrin  ,  Origene  ,  saint  Denys  ,  Eusebe  et 
Didyme  entre  les  premiers  ;  Tertullien ,  saint  Cyprien  , 
Victorin  ,  Lactance  et  saint  Hilaire  de  Poitiers  entre  les 
autres. 

Canis.  b.  1. 1.  pr.       31°.  '  Léonce  de  Byzance  a  cité  sous  le  nom  de  saint  Hip- 

11  n  polyte  un  traité  des  bénédictions  de  Balaarn.  Mais  cet  Auteur 

est  si  infidclle  à  raporter  les  témoignages  des  anciens,  qu'il 
ne  mérite  pas  beaucoup  de  créance.  Il  a  pu  se  faire  néan- 
moins que  saint  Hippolyte  selon  sa  coutume  ait  pris  ces  Bé- 
nédictions pour  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  traités  ou 
homélies,  d'où  Léonce  aura  tiré  ce  qu'il  en  cite. 

iiipn.  1. 1.  p. 283.  32°.  '  Pallade  dans  son  histoire  Lausiaque  raporte  deux 
histoires  ,  qu'il  dit  avoir  tirées  d'un  Livre  d'Hippolyte , 
qui  avoit  vécu  avec  les  Apôtres.  C'est  ce  que  l'on  croit 
devoir  entendre  de  nôtre  Saint.  Mais  si  l'on  prend  les 
choses  à  la  letre ,  cela  ne  lui  peut  convenir  ;  puisqu'il  n'a 
été  que  disciple  de  ceux  qui  l'avoient  été  des  nommes 
Apostoliques.  On  ignore  au  reste  quel  pouvoit  être  ce 
livre.  Une  de  ces  deux  histoires  regarde  une  Vierge  de 
Corinthe. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  de  plus  auto- 
risé touchant  les  écrits  qu'on  a  atribués  à  S.  Hippolyte 
comme  véritablement  de  lui  ,  et  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Nous  avons  cru  devoir  nous  en  tenir  aux 
Ecrivains  qui  ont  été  plus  proches  de  son  tems  ,  comme 
aïant  eu  plus  de  connoissance  de  ce  qui  concerne  son  his- 
toire et  ses  ouvrages.  Nous  y  avons  joint  ceux  dont  la 
table  gréque  déterrée  avec  sa  statue  nous  fournit  les  titres. 
Ces   autorités    nous    paroissent   irréfragables  ;    et  nous  ne 

canis.  ibid.  comprenons    pas   comment      Mr.    Basnage    voudroit    telle- 

ment se  borner  aux  écrits  marqués  dans  cette  table  , 
qu'il  ait  osé  avancer  ,  qu'il  faut  absolument  rejetter  cet 
ancien  monument,  si  l'on  prétend  attribuer  à  S.  Hippo- 
lyte d'autres  ouvrages  que  ceux  qu'il  nous  présente.  Quoi  ! 
il  ne  faudra  avoir  nul  égard  ni  à  Eusebe  ni  à  saint  Jérô- 
me ,  qui  lui  en  donnent  plusieurs  autres,  et  qui  néanmoins 

ne 
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iir   fonl    le   dénombrement  que   de   ceux   qu'ils   ont  \u il    ni     iicli 
\  jurement  cela  n'i  bI  pas  rai  lonnable  :   1 1  M  .    B 
bâtarde   cette  pansée  Bans   j    réfléchir.    D'ailleurs  auroit-il 
voulu  répondre  que  ceux  qui  onl  dressé  la  liste  des  litr 
d'ouvrages  qui  se  lit  Bur  la  table    eussent  connu  tous  ceux 
qu'avoit  composés  saint  Hippolyte  î    Us  j   auront  mis  ou 
ceux  qu'ils  avoient  entre   les  mains .  ou  ceux  qu'ils 
voient  être  de  lui  sans  d'autre*  recherche?  .  au  tems  que 
la  table  fut  fait  ■ 

IV. 
Ecrits  qu'on  lui  a  iupoa 


l 


i    \  a  d'autres  ouvrages  qui    portent    le   nom   de  saint 

Hippolyte ,  mais  qui  lui  ont  selon  toute  aparence  été 
atribues  ou  pour  leur  donner  plus  d'autorité ,  comme 
étant  le  plus  illustre  de  ceux  qui  onl  porté  ce  nom  ,  ou 
pour  remplacer  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  Bavoit  être 
sortis  de  sa  plume  ,  et  que  l'on  ne  voïoit  plus  parottre. 
C'est  ce  que  nous  entreprenons  de  discuter  ici. 

1°.  Le  plus  fameux  ouvrage  que  l'on  a  supposé  à  nôtre 
Saint .  est    celui  qui  porte  pour  titre,  Discours  de  saint  Htp-  sud.  m.  i  n.  ■*- 
polyte  Evëque  et  martyr,  sur  la  fin  du  monde,  P  Antéchrist ,  et  f"if*"  p]RïîJi 
le  second  avènement  de  Jesus-Christ.  Mr.  Picot l  Président  aux  !'m>p  ».  »  ^pp  p 
Enquêtes  et  depuis    Chanoine  tic    Nôtre-Dame   de   Paris  . 
le  lit  imprimer  à  Paris  grec  et   latin  avec  le  titre  que  1  on 
vient  de  lire,  et  qui  se  trouve  à  la  tète  du  manuscrit  grec 
de  Venise  ,   d'où  il  en  vint   une  copie   à   l'Editeur.  Cette 
édition    est  de    1567.  L'ouvrage   est  passé  depuis   dans  le 
douzième    tome  de    la    Bibliothèque   des   Pères  ,     dernière 
édition  de   Paris  ,     et  dans  le  troisième  tome  de  celle  de  Bib.  pp.  i.  3.  p. 
Lyon.  "On  le  trouve  aussi  a  la   lin  du  premier  tome  des  fmppf'ibij.  p.  4. 
œuvres  de  nôtre  Saint.  39- 

Comme  l'on  savoit  que  saint  Hippolyte  avoit  laissé  un 
traite  sur  ce  sujet  ,  personne  ne  douta  d'abord  que  ce  ne 
fût-là    son    ouvrage.    Mais    on    ne    fut    pas    fort    long-tems 

l    Son  nom    latin    est    Picus,  ce  qui  lu  son  véritable  nom  Erançois   c>t    Picot,  00111- 

t'ait  nommer   Pie    en  nôtre  langue,  par  di-  me   nous  l'avons  trouvé  dans  an  privilei 

vers  Savans.  '  et  qui  l'a  t'ait  prendra  pour  pour  imprimer  ses  ouvrages.  N"  P'n-  &'u-  '•  '• 

Pie    de    la    Mhande   par  Mr.  du  Pin.  Mais  P    S4I 

Tarn  I .  Prem,  Part.  E  e  e 
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11 1  SIE(:Lt-    dans   cette   erreur.  a  Dès    161^    André    Rivel    prouva   forj 

•  RiT.crit.  i.  8.c.  bif.n  qUP  ce|  ^rrjj  étoit  indigne  de  saint  ffippolvte  :  que 
ce  n  etoit  que  1  ouvrage  d  un  ignorant,  qui  etabhssoil  des 
i  absurdités  grossières  ;  qu'il  méritoit  peu  d'estime  par  lui- 
même  ;  et  qu'il  n'avoit  pas  plus  d'autorité  que  celui  qui 
l'avoit  composé.  Tous  les  habiles  Catholiques  suivirent 
ce  sentiment:  et  l'on  y  fut  confirmé,  lorsque  l'on  vit 
paroître  par  les  soins  de  Mr.  Gudius  le  véritable  traité  de 
notre  Saint  sur  l'Antéchrist.  Il  suffisoit  .  ce  semble  .  de 
lire  des  choses  extraordinaires  el  contraires  à  la  doctrine 
de  saint  Hippolytc  dans  l'écrit  qu'on  lui  atribuoit  d'abord, 
pour  cesser  de  le  lui  donner, 
ipp  ibi.i.  '  Telles   sont    entre  autres    les   deux    opinions    que    son 

Auteur  établit  touchant  saint  Jean  l'Evangeliste  et  l'An- 
téchrist. Il  prétend  que  celui-là  n'est  pas  mort  ,  et  qu'il 
doit  venir  avec  Henoch  et  Elie  un  peu  avant  que  l'Anté- 
christ paroisse.  Quant  à  celui-ci ,  il  soutient  que  ce  ne 
sera  point  un  homme  ,  mais  un  démon,  contre  ce  que  nous 
en   aprend  saint  Paul  ,    qui  le  nomme  le  fils  de  perdition. 

i'«1nP;M'n'UIP'  lh°mme  de  péché.  '  On  trouve  des  sentimens  tout  con- 
traires dans  le  véritable  écrit  de  saint  Hippolyte.  11  \ 
est  dit  nettement  que  saint  -Jean  est  mort  comme  Daniel , 
et  que  l'Antéchrist  sera  un  homme  qui  descendra  de  la 
tribu  de  Dan. 

Mv.  ibid.  ->.  2°.  '  Il  faut  porter  le  même  jugement  d'un  autre  ouvra- 

ge ,  qui  approche  de  la  nature  du  précèdent  ,  si  néanmoins 
il  en  est  différent,  et  que  l'on  atribue  encore  à  saint  Hip- 

si.\.  Bib.  1.4.  p.  polyte.  'C'est  une  espèce  de  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse que  l'on  trouva  à  Basle  ,  selon  Sixte  de  Sienne,  sous 
le  nom  de  nôtre  Saint ,  mais  à  qui  il  doutoit  lui-même 
qu'on  pût  l'atribuer  ,  à  cause  du  peu  d'érudition  et  du 
mauvais  style  de  l'ouvrage. 

ma.  pp.  t.  .:.  p.  3°.  'Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  un  très-petit  traité  qui  y  porte  ce 
litre  :  Des  douze  Apôtres,  et  des  lieux  où  chacun  d'eux  aprê- 

Bib.  coisi.  [).  m.  c/ie\  et  fin?  sa  vie.  '  Il  se  trouve  sous   le  même  nom  parmi 

Hipp.^  i.i.app.  p.  les  manuscrits  grecs  de  Mr.  de  Coislin  :  et  on  l'a  mis  en- 
suite en  grec  et  en  latin  à  la  fin  du  premier  tome  des  œuvres 

(1)  Il  en  faut  excepter   ce    que  l'Auteur  \    ilit  île  l'éternité   du   Verbe,   du   sacrifice   du 
corps  et  du  sang  de  J.    C .   ce  qui   ponrroit    tort  bien    convenir  à  S.   Hippolyte. 


.1.31.  41. 
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•  li-  saint   I  lippulj  te.    <  »n   remarque  qu'il  ion    , , ,  s 

n>'in    par    Ueorge  (jedrenus   ri    Michel   (ilyea       M  i    la    

n'auloi  i   ■  pas  .1  I    >  roire  de  lui.  Il  conti<  ni  trop  de  cho- 

inei  i  taini  s  ••!   bouv<  ni   ii  abli  -    pour  De  pas  dû 

fausses  el  absurdes,  qui  le  rendent  indigne  d<:  nôln  iinl 
Docteur 

i     Ce  que  doua  venons  d<-  dire  du  petil  traité  Bur  li 
douze    apôtres,    il    faut    l'apliquer   au  petil  ••••ni  suivant, 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes  manuscrit*  el  que  M'.  M>n.  i  i  .,.|. 

Fabricius  nous  a  donné  en  grec  el  en  latin  :  Des  soixante' 
dû  [pdtres,  ou  plutôt  Disciples.  C'est  très-peu  de  chose, 
n'étant  qu'un  catalogue  mal  concerté  de  70  Disciples 
avec  leurs  principales  qualité!  la  plupart  imaginé 
comme  le  sont  aussi  plusieurs  noms  de  ceui  à  qui  on 
les  atribue.  Par  ezempli .  on  j  fait  entrer  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  furent  converties  à  la  foi,  que  du  tems  de  l;i 
prédication  de  saint  Paul.  <-t  qui  par  conséquent  n'avoienl 
jamais  été  en  la  compagnie  du  Sauveur  On  y  distingue  deui 
Barnabés  que  l'on  l'ait,  l'un  Evêque  de  Milan,  l'autre 
d'Heraclée.  On  j  donne  à  Crescenl  le  titre  d'Evêque  de 
Calcédoine  dans  les  Gaules. 

5°.    Onparle  encore  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte  de  rai.  u»d. 
quelques  autres  opuscules  de  même  structure  et  de  même 
mérite  que  les  deux  précedens  :  d'une  généalogie  de  saint 
Joseph  el  de  toute  sa  famille  :  d'un  livre  de  la  naissance  et 
de  la  famille  de   la  sainte  Vier{        [ui  n'est  qu'un  extrait 
de  l'autre.    C'esl  sans  doute  ce  que  Mr.  Basnage  nous  a  don-  c*ni».  b.  i.  î.  p. 
ne   dans  ses  observations  sur  la  chronique  d'Hippolyte  de  ~b~3"' 
Thebes,    comme   des    fragmens  de  l'ouvrage  de  cet  Ecri- 
vain, qui  ne  vivoil  qu'après  Metaphraste  qu'il  cite.  aipp.  rh.  .i.r.  P 

6°.  '  On    trouve   dans   Lambecius   un    fragment   de   cette  var. Sacr.t.s.p. 

chronique  d'Hippolyte  de  Thebes,  que  Canisius  nous  a  b.  t.'s.p.  tt.  34- 
donné  plus  ample  en  grec  et  en  latin.  Des  Auteurs  qui  4" 
n'ont  pas  assez  distingué  les  personnes  qui  ont  porte  le 
nom  d'Hippolyte,  ni  les  tems  où  elles  ont  vécu,  ont  atri- 
bue ce  fragment  au  Saint  dont  nous  traitons  ici  ;  croiant 
que  c'étoient  les  chroniques  marquées  dans  la  table  gréque. 
L'erreur  cependant  est  assez  grossière  pour  se  faire  sentir  par 
elle-même  :  et  il  est  surprenant  qu'on  ne  l'ait  pas  d'abord 
aperçue,    tl    est    visible    que    l'Auteur    de    ce  fragment  n'a 

E  e  e  ij 
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mi  siècle,    pas  vécu  au-dessus  du  X  siècle.  On  ne  pouvoit  guéres  s  ) 
i,,lip  Tll  ihjl|       tromper;  '  puisqu'il  cite  souvent  Metaphraste. 

Hipp.  i.  i.  p.  w-      7°.  '  On  donne   encore    à  nôtre  Saint  la  première  partie 
d'une  autre  chronique ,  publiée  aussi  par  Canisius ,   réim- 
canis.  b.  t.  s.  i.  primée  un  peu  plus  complette  par  Mr.  Fabricius,  '  et  de- 
part,  p.  i   -         pUjg  en  tQut  son  on^er  par  ^p    Basnage.  Elle  va  jusqu'au 

teins  de  Charlemagne.  Mais  il  n'est  ici  question  que  de  la 
première  partie ,  où  l'on  remarque  quelques  petites  diil'e- 
renees  dans  les  deux  éditions  de  M1 .  Basnage  et  de  Mr.  Fa- 
bricius. L'on  convient  qu'elle  a  été  dressée  sous  l'empire 
de  Severe  Alexandre;  quoiqu'il  fût  plus  vrai  de  dire  qu'el- 
le ne  l'a  été  tout  au  plutôt,  que  sous  son  successeur  Maxi- 

Hipp.  ibid.  p.  59.  min  I;' puisque  selon  l'exemplaire  de  Mr.  Fabricius  elle 
marque  tout  le  tems  du  règne  d'Alexandre  en  ces  termes  : 
Alexander  annis  tredecim,  diebus  novem.  Or  ce  terme  nous 
conduit  jusqu'à  l'an  235  inclusivement ,  au-delà  duquel  il 
n'est  pas  certain  qu'ait  vécu  saint  Hippolyte. 

Nous  ne  voïons  rien  d'ailleurs  qui  puisse  nous  porter 
avec  quelque  fondement  à  lui  donner  cette  première  par- 
tie de  chronique.  Il  est  vrai  que  nous  aprenons  d'Eusebe 
et  de  saint  Jérôme,  qu'il  en  avoit  fait  une,  mais  c'étoit 
par  raport  au  jour  de  Pàque.  Assurément  ce  n'est  point 
celle  dont  il  s'agit  ici.  L'on  n'y  aperçoit  aucun  trait  d'un 
ouvrage  de  eetle  nature.  Il  est  encore  vrai  que  la  table , 
qui  contient  plusieurs  titres  des  ouvrages  de  saint  Hippo- 
lyte ,  lui  atribue  un  Livre  de  chroniques  contre  les  Grecs 
et  contre  Platon.  Mais  celle  qui  fait  le  sujet  de  ce  point 
de  critique ,  ne  présente  rien  qui  puisse  déterminer  à  croi- 
re que  ce  soit  la  même. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'aparence ,   et  il  est  bien  plus  na- 

Canis.  ib.  p.  i48.  turel  de  dire  avec  M*.  Basnage ,  que  cette  première  par- 
tie de  chronique  est  de  Jule  l'Africain ,  qui  fleurissoit  sous 
l'empire  d'Alexandre.  Voici  probablement  tout  le  dé- 
nouement de  la  difficulté.  L'on  savoit  en  général  que  saint 
Hippolyte  avoit  composé  une  chronique  :  il  a  fallu  en 
trouver  une  pour  la  lui  donner.  D'abord  s'est  présentée 
celle  d'Hyppolyte  de  Thebes;  et  on  l'a  faussement  atri- 
buée  à  nôtre  Saint.  Ensuite  on  s'est  aperçu  qu'elle  ne 
pouvoit  être  de  lui  ;  et  l'on  s'est  avisé  de  lui  donner  celle 
de  Jule  l'Africain. 

Hipp,  i.  -i.  p.  :>t-       8°.  '  Enfin   M1.    Fabricius    a   fait   imprimer   des   extraits 

44. 
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,1  une  chaîne  des  Peres  sur  le  P<  nta.li  uque  \i -.A»     I  i   nom    m  >M  i  u 
d'Hippolyte  s'j  trouva  avec  ceux  de  plusieurs  autn     P 

du  III ,    l\     el  N   siècle  ;  el  il  j   a  i  n\  ir [uarante   i  n- 

droits  que  cel  Hippolyte  a  commentés  Mais  il  ne  paroll 
en  nulle  manière  que  ce  soil  le  même  que  nôtre  sainl  Do- 
cteur; el  Pon  peul  assurer  que  ces  fragmens  ou  extraits  m 
aonl  poinl  de  lui.  Bien  loin  d'j  apercevoir  les  caractère*  et 
ilr  son  espril  el  de  sa  doctrine,  on  j  en  trouve  de  tout 
oposés.  On  \  voit  beaucoup  de  traita  du  génie  d'un  Rab- 
bin, el  quelques  rêveries  de  gens  d<  sorte.  D'ailleurs 
cet  Hippolyte  \  est  toujours  qualifié  Commentateur  ou 
Interprète  du  Tar^um.  et  jamais  ni  Martyr  ni  Evêqui 
quoique  les  autres  Peres  ]  aient  leurs  qualifications  con- 
venables. S.  Athanase,  par  exemple,  j  es1  qualifié  Patriar- 
che d'Alexandrie;  S.  Basile  Bvéque  de  Césarée;  S.  Epi- 
phane,  Bvéque  de  Chj  pre .  ainsi  des  auti 

s.  v. 

5  n  érudition  .  m  doctrine  et  sa  manière  dîécrin 
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i   faul  que  saint  Hippolyte  eût  un  grand  fonds    d'érudi- 
tion,   pour    avoir    autant    écrit    que   nous   venons  de  le 
montrer.   Encore    ne   nous   Hâtons-nous   pas    de  eonnoltre 

tous  les  ouvrages  qui  sont  sorti-  de  sa  plume,  encore 
moins  de  les  avoir  tous  marques.  On  voit  au  moins  qu'il 
a  écrit  en  presque  tous  les  genres  de  literalure  ecclésiasti- 
que. De  sorte  qu'on  pourroil  à  juste  titre  lui  donner  tout 
ensemble  les  qualités  d'Interprète,  de  Canoniste,  de 
Théologien,  de  Controversiste ,  d'Historien,  de  Chro- 
nologiste,  d'Orateur  et  de  Poète  Chrétien.  Aussi  saint 
Jérôme  le  eompte-t-il  sans  difficulté  entre  les  Peres  de 
l'Eglise,  dans  les  écrits  desquels  on  ne  sait  ce  qui  paroll 
le  plus  digne  d'admiration ,  ou  la  science  ecclésiastique , 
ou  l'érudition  profane. 

On  a  pu  remarquer  par  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  peu 
qui  nous  reste  de  ses  ouvrages,  qu'il  y  a  beaucoup  de  con- 
formité entre  sa  doctrine  et  celle  de  saint  Irenée  son  Maî- 
tre. C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  atribuer  seulement  à  la  qua- 
lité de  disciple,  mais  aussi  à  l'atention  extrême  qu'avoit  Jipp.i.i.p. 
notre  Saint  à  ne  rien  changer  à  ce  qu'il  avoit  apris  de  ceux 
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in  siècle,    qui  avoient  précédé.  Comme   sainl    [renée, il    a    puissam- 

mont  établi  la  divinité  du  Verbe  éternel  ;  el  il  esl  peu  de 
Pères  postérieurs  même  au  Concile  de  Nicée  .  qui  en  aient 
parlé  plus  dignement.  Presque  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ses  ouvrages  ,  est  parsemé  de  traits  qui  établissent  claire- 
sand.  hist.  ecci.i.  ment  cette  doctrine.  On  peut  juger  par-là  de  l'injure 'que 
f-P-98-  lui  a  fait  Sandius  en  l'acusant  d'avoir  donné  dans  des  sen- 

Hipp.  i.  .  p.  50-  timens  oposés.  '  Mais  Rullus  l'a  si  pleinement  justifié  de 
cette  fausse  acusation  ,  qu'il  ne  peut  plus  \  avoir  de  diffi- 
culté sur  cela. 

S.  Hippolyte  a  encore  suivi  la  doctrine  de  son  Maître 
en.  établissant  l'immortalité  de  l'ame,  et  la  résurrection  des 
•orps  :  deux  vérités  de  la  Religion  Chrétienne,  qui  étoient 
fort  combatues  en  son  tems.  Il  a  aussi  détruit  l'opinion 
de  la  métempsycose  ,  et  soutenu  l'autorité  de  l'Apocalyp- 
se ,  comme  le  vrai  ouvrage  de  saint  Jean  l'Evangeliste.  Il 
est  même  allé  jusqu'à  épouser  le  sentiment  qu'on  atribue 
à  saint  Irenée  touchant  l'Epitre  aux  Hébreux  ,  qu'il  ne 
croïoit  pas  être  de  saint  Paul.  Ce  n'est  pas  à  dire  néan- 
moins qu'il  cessât  de  la  regarder  comme  l'Ecriture  sainte.  11 
paroît  aussi  qu'il  embrassa  au  moins  en  partie  son  opinion 
sur  l'état  des  âmes  après  la  mort,  et  sur  la  durée  du  mon- 
de, qu'ils  fixoient  l'un  et  l'autre  à  six  mille  ans. 

Mais  il  a  surpassé  son  Maître  par  son  grand  travail  sur 
l'Ecriture  sainte,  et  a  fait  voir  par-là  qu'il  regardoil  l'in- 
telligence des  Livres  sacrés  comme  très-importante  pour 
la  Religion.  Il  a  la  gloire  d'être  le  premier  des  Pères  qui 
ont  le  plus  écrit  sur  cette  matière,  et  d'avoir  servi  de  mo- 
tif et  de  modèle  au  grand  Origene  pour  entreprendre  un 
travail  aussi  utile  à  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  sans  en  excep- 
ter Origene  même,  aucun  des  Pères  n'a  plus  donné  dans 
le  sens  figuré  que  saint  Hippolyte.  C'est  au  moins  l'idée 
que  nous  en  donne  le  peu  qu'on  nous  a  conservé  de  ses 
phot.  c.  202.  p.  Commentaires.  Photius  remarque  même  qu'il  avan- 
çoit  quelquefois  des  sentimens  peu  exacts ,  mais  il  l'entend 
de  cette  exactitude  qui  ne  fut  connue  que  long-tems  après 
qu'il  écrivoit. 

Quant  à  sa  manière  d'écrire  ,   elle  a  tous    les  caractères 
Hier. ep.  sa. P. 5-9.  de   cette  aimable  simplicité  des  premiers  siècles.  '  S.  Jérô- 
me ne  laisse  pas  toutefois  de  lui  atribuer  une  grande  élo- 
quence :  ce  qui  est  fort  compatible  avec  la  simplicité   que 
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nous   remarquons  dans   ^     écrits     (  ir   on    esl    éloquent     III  iiicli 
quelque  simple  que  ^>ii  le  ityl    qu'on   emploie,    lorsqu'on 
x.ni    p  rsuader  ;    et  l'on    persuade     lorsqn  on  Bail  emploi* 
.1  propos  les  raisons  les  plus  proj  i   ou  apaisa  i 

I.  g  mouvemi  n^  que  I  on  Be  propose, 

Du  resle    son  9tyle  était  Rrave,  clair    net,  concis,  nul-  m»«      '*' 
lemenl   embarassé  de  choses   inutiles,  et  tout-à-fail  conve- 
nable à  un  Interprète  de  l'Ecriture.   Mais  il  n'avoitni  li 
beautés  ni  les    agrémens  de    l'élégance  d<  a  Athéniens  :  1 1 
les  règles  de  la  politesse  du  discours  j  étoient  quelquefol 
négligées.    C'est    ainsi,    comme    on    a  vu     qu'avoil    ••••ni 
Saint  I renée,  en  9e  servant  d'un  style  le  plus  commun. 

S    vi 

/•      iom  de  set  Ouvrage* 

\\ois  iwon>  déjà  parlé  en  son  lieu  des  éditions  qui  ont 
Llparu  séparément  de  quelques  opuscules  de  S.  Hip- 
polyte.  Une  s'agit  ici  que  d'une  édition  de  loutce  qui  nous 
reste  de  ses  écrits  réunis  ensemble. 

Personne    jusqu'au    commencement    de    nôtre    siècle.  nipp.  m.  i»  p  -.. 
n'avoit  paru  songer      recueillir  ces  précieux  restes  pour  en 

faire  présent  au  public  Mr.  Millius  es1  le  premier  que  nous 
sachions  en  avoir  formé  le  d  -sein.  Mais  la  mort  en  pré- 
vint l'exécution.  Après  son  décès  on  faisoit  espérer  que 
Mr.  Janus  Docteur  de  l'Université  de  Wittemberg,  qui 
avoit  hérite  des  mémoires  de  M'.  Millius,  donnerait  Sé- 
dition que  celui-ci  avoit  projetée. 

Cependant  Mr.  Fabricius.  Docteur  et  Professeur  au  ,bid- 
Collège  d'Hambourg  ,  à  qui  la  république  des  letres  est 
redevable  de  plusieurs  ouvrages  pleins  d  érudition,  entre- 
prit d'e\ecuter  ce  dessein,  sans  savoir  quelle  seroit  l'issue 
du  projet  de  Mr.  Janus.  Aïant  fait  toutes  les  recherches 
possibles,  pour  recueillir  ce  qui  a  échapé  des  écrits  de  saint 
Hippolyte  aux  malheurs  des  tenis.  il  en  publia  deux  pe-  Ba».  s.  vin.  Cen. 
tits  volumes  in-folio,  qui  furent  imprimés  à  Hambourg, 
l'un  en  1716  chez  Chrétien  Liebezeit,  et  l'autre  en  1718 
chez  Liebezeit  et  Théodore  Christophe  Felginer. 
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m  SIECLE.  Le  premier  volume  contient  les  ouvrages  entiers,  qui 
sont  eertainement  de  saint  Hippolyle,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  second  article  de  son  histoire.  Le  Cycle  Pascal 
s'y  ti'ouve  acompagné  des  principaux  Commentaires,  que 
les  modernes  ont  publiés  pour  l'éclaircir.  Aux  ouvrages 
entiers  l'Editeur  a  eu  soin  d'ajouter  tous  les  fragmens  du 
même  Père,  qu'il  a  pu  déterrer  dans  les  anciens  Ecrivains. 
C'est  de  quoi  nous  avons  parlé  en  détail,  à  mesure  que 
l'ocasion  s'en  est  présentée,  en  faisant  le  dénombrement 
des  écrits  perdus.  11  y  a  joint  encore  une  ancienne  Chro- 
nique, comme  étant  de  saint  Hippolyte,  mais  que  d'au- 
tres soutiennent  avec  plus  de  vraisemblance,  comme  nous 
l'avons  montré,  être  l'ouvrage  de  Jule  l'Africain.  A  la 
fin  du  volume  est  un  appendice  qui  comprend  plusieurs 
écrits  qu'on  a  faussement  atribués  à  saint  Hippolyte.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  enrichies  de  notes  et  d'observations  sa 
vantes  et  judicieuses,  qui  y  répandent  beaucoup  de  lu- 
mière. 

Pour  le  second  volume,  c'est  moins  une  continuation 
des  œuvres  de  saint  Hippolyte,  qu'un  Spicilege  des  écrits 
des  Pères  de  ce  III  siècle.  Il  y  a  néanmoins  à  la  tête  de 
précieux  morceaux  des  ouvrages  de  nôtre  Saint.  Tels  sont 
les  textes  grecs  de  ce  qui  nous  reste  des  écrits  contre  les 
Juifs,  et  contre  l'hérésie  de  Noët.  Tels  sont  encore  les 
fragmens  du  Commentaire  sur  la  Genèse  et  de  celui  sur 
Isaïe.  Quant  aux  fragmens  du  Commentaire  sur  le  Pen- 
tateuque  Arabe ,  nous  avons  fait  voir  qu'ils  ne  sont  point 
du  grand  saint  Hippolyte,  quoiqu'on  les  donne  sous  son 
nom  dans  ce  recueil.  (XXXI.) 
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HISTOIRE  DE  ^>  \  \  IE. 

ulii's  Titianus,   '   l'un  des  plus  savana  hommes  de  son  i«i  < . . , .  \ . ■  h  . 

teins,    fleurissoil   enlre   le  commencemenl   el    le   milieu  |"     \  '  ',', ", 
il»-   ce  siècle.    Il  étoit    Qls  d'un   père   du  même  nom  .   è  ' 
qui    la  plupart  des  modernes  raportenl  par  erreur  J  un  des 
principaux   traits   de  l'histoire  du   fils.  Quelques  autres 
sont   riinuv   plus  trompés,   en   confondant   nôtre  Orateur, 
ceux-ci  avec  îitienPréiel  des  Gaules  en  346,  ceux-là  avec 
Tiberius  Fabius  Titianus  Consul  en  391.  L'erreur  auroit  été 
moins  grossière,  si  l'on  ne  (Vit  pas  sorti  de  ce  III  siècle,  el 
qu'on  l eût  pris  pour  Tiberius  Fabius  Titianus,  <|ui  exerça 
le  Consulat  en  î  lo  avec  l'Empereur  Philippe. 

L'antiquité  ne  nous  fournit  point  assez  de  lumière  pour 
ûxer  le  lieu  de  la  naissance  de  Jule  Titien.  'Mais  les  mo-  vin.»       ■  u 
dernes  étrangers  et  domestiques,  qui  ont  touché  ce    point 
d'histoire,  croient  que  lui  et  les  autres  Titiens  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  étoient  tous  Gaulois  de  nation. 

La  grande  réputation  où  étoit  notre  Orateur,  le  lit  w.  up.  iWd 
choisir  par  l'Empereur  Maximin  1  pour  enseigner  l'élo- 
quence latine  au  Prince  Maximin  son  fils.  Ce  fut  selon  tou- 
te aparence  en  235,  lorsque  Maximin  parvint  à  l'Empire, 
que  Titien  commença  à  exercer  les  fonctions  de  Rhéteur 
auprès  du  jeune  Prince,  qui  pouvoit  être  alors  dans  la  17" 

i    Ou  lit  Tatianus  dans   le   texte  de  Joie  liant  tenions,  qui provinciarumlibrospnt- 

Capitolin.    Mais    tous    les    critiques    cou-  tkerrimot  teripsit.    Seli  a   la  eonstraetii 

viennent    qu'il     faut     lire    Titianus.     C'esl  ordinaire   il   faudrait    raporter  le  qui  à  Ti- 

ainsi  qu'Ausone,    S.  Sidoine  el    les   antres  tien  le  père.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  de 

anciens  le  nomment.  Capitolin,   qui  entreprend  de   Eure    1- 

de  Titien  le  fils,   Maître  de  ce   Prime  pour 

•2   Cette  erreur  consiste  à  raporter  à  Ti-  l'éloquence  latine,  connu  •   il   fait    les   .'!  <-    ■  Jul.  Cap. 

tien  le  pne  ee  que  dit  Capitolin  des  écrits  ges  de   ses  antres  Mahres  pour  l'éloqueo 

de  Titien  le  tils  :    et   elle  est   venue   de  l.i  grèque  et  la   grammaire  créqm  et  latine, 

manière  dont  s'exprime    cet    Historien,  s  En  i>  C'est  dans  ce  sens  qu'Elie  Vinet  et  le  P. 

parlant    des   Maîtres  qu'eut  Maximin  le  jeu-  Sirmond    entendent    le    texte  de  Capitoha  :    ' 

M    dans  les  belles  letres,  il  dit  de  Titien  en  et  ce  que  dit  Ansonc  de  Tilien  le  fils,    pa-    Sid.  ; 

particulier:  Usms  est...   Tatiano  filio  Ta-  mit  le  confirmer. 

Tome  I.   Prem.  Part.  Y  ff 
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m  sitcu:.    année  de  son  âge.   !1  ne  put  les  continuel1  long-tems;  ■  le 
..     r       père  el  le  fils  aïant  été  tués  dès  l'an   238  devant  Aquilée 

*  \ii.  Max.  Sen.n.    '     ...  .  .  ,    ¥1  .  ,,  .  1,1 

22.  23.  qu  ils  assiegeoient.      Il  ne  laissa  pas  d  in   retirer  1  donneur 

7i'-US7r>"  ' P'  mi  Consulat,  auquel  ces  Princes  avant  leur  mort  l'avoienl 
élevé  par  reconnoissance.  Mais  souvent  dès-lôrs  cette  hau- 
te dignité  étoit  plus  de  nom  que  d'effet,  comme  le  té- 
moigne Ausone  en  parlant  de  Titien  même.  Son  nom  ne 
paraissant  point  dans  les  fastes  Consulaires,  il  est  à  croi- 
re qu'il  ne  fut  que  Consul  subrogé. 
p.  7i3.  '  il  s'acquit  plus  de  gloire  à  gouverner  les  écoles  de  Lyon 

P.  7ii.  et  de  Besançon,  auxquelles  il  présidoit  à   l'alternative.      Ii 

finit  ses  jours  dans  l'exercice  de  cet  emploi,  qui  au  reste 
étoit  bien  au-dessous  du  mérite  d'un  aussi  grand  homme, 
qui  s'étoit  vu  Consul  et  Précepteur  d'un  César.  C'est  ce 
qui  a  porté  Ausone  à  dire  de  lui  :  y  on  œtate  quidem,  sed  vi- 
litate  corisenuit. 

Les  services  que  Titien  rendit  à  la  république  des  letres, 
ne  se  bornèrent  pas  seulement  à  instruire  un  César,  et  à 
Jui.  cap.  vit. Max.    prendre  soin  des  écoles  de  deux  villes  tout  à  la  fois.       Il 
t6U[  si'd1  s.Ar.si.ep'.  enrichit  encore   la  literature   de   divers   ouvrages  fort   esti- 
1 1  Cud.inst.  cas    JIÎ('S    (.|  travailla  avec  tanl  d'  zèle  sur-tout  à  faire  fleurir 
le  bel    art  de   l'éloquence,    qu'il  a    mérité   de  partager  les 
éloges  qu'on  a    cru   devoir  donner  aux  plus  célèbres  Ora- 
teurs de  l'antiquité    pour  le  même    travail.    En   effet ,  dit 
S.   Isidore  de  Seville,  la  rhétorique  aïant  été  inventée  par 
les  Grecs,  fut  établie  parmi  les  Latins  par  les  soins  de  Ci- 
A.U8.  ib.  ceron,  de  Quintilien  et  de  Titien.  '  Ausone  rend  aussi  té- 

Jid.cap.ibid.  isid.  moignage  au  talent  qu'avoit  Titien  pour  l'éloquence.  '  Mais 
comme  il  affectoit  d'imiter  tous  les  Orateurs  qui  l'avoienl 
précédé,  on  le  nomma  le  Singe  de  son  tems.  Titien  doit 
cette  qualification  à  la  jalousie  des  partisans  de  Fronton 
l'Orateur. 
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/"ossius  et  la  plupart  des  autres  Ecrivains  modernes, 
s'apuïant  sur  le  texte  de  Capitolin,  qu'ils  prennent 
trop  à  la  letre ,  atribuent  a  Titien  le  père  des  ouvrages  , 
qui  sont  plus  vraisemblablement  de  Titien  le  fils,  dont 
nous  parlons  ici.   C'est  ce  qui  paroît  par  l'observation  que 


V 


GEOGRAPHI      DRAT1  I  i:    I  i    Kill  Mil; 

qoui  ivons  déjà   faite  sur  «••  lexta    et  qui  nous  ,m  -,     u  li 

rendit1  ces  irrils  i\  leur  véritable  Auteur.   Elie   Vinel  al   le 

P     ftrmond  mit  été  dans    I     ni' un-  lentinn-ni  que  nous  -i 

01    Mijat.    Voici    donc    la   catalogui  ouvra         |ue  I  «»ii 

Mil  dira  sortis  <l<'  Il  plume  de   nôtre  Orateur     mail  dont 

il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui. 

I       II    laissa    de    Irèa-beaux    écrits    sur    la    <•         r>h  i 

i  M  I  I  I  I  ' 

i   etoil    une  Lnorograpnie   nu  description  des   provinces  de 
l'Empire.    Servius  Bur  le  quatrième  livre  de  l'Enéide  cite   i  -  •• 

crt  ouvrage  de  Titien  .  qui   put  le  composer  à  l'imitation 
de  celui    que    Ciceron ,  lu   rapoii  de  rriscien  ,  avoil  fail 
dans  le  même  genre  et  sous  le  même  litre.    <  M  i   m  doute 
point  que  cet  ouvrage  de  Jule  Titien  ne  soit  la  même,  que  ( 
la  Cosmographie  de  Jule  l'Orateur,   dont  Cassiodore  avoil 
fourni    -.1     bibliothèque.     Cet     \bbè   en    faisoit    beaucoup 
d'estime  .   il   an    recommmdoil    la   lecture   è  ne  Moini 
comme  d  un  écril    très-propre  à  leur  donner  connoissance 
des  divers  lieui  dont    u   est  parle*   dans  l'Ecriture.   L'An* 
leur,  selon  Cassiodore,  divisoit  son  ouvrage  en  quatre  par- 
ties .  el  1   traitoil  des  mers  .  des  iales  .  des  montagnes  l<  - 
plus  célèbres,    des  provinces,    des  villes,    des  rivières  et 
des  différentes  nations.    Il  \   a  toute  aparence  que  c'est  ce  l"1 .".; 
livre  qu'avoit  en  vue  S.   Isidore  de  Seville,  lorsqu'il  a  cite 
Titien    en    parlant    dos    Amazones.    On    remarque    que    le  CMd"  ,t"'1  '"" 
traité  de  Cosmographie  que  l'on  atribuë  à  /Ethique  ,    por- 
te le  nom  de  Jule  l'Orateur  dans  un  manuscril  qui  a  apar- 
tenu  à  Mr.  de  Thou. 

21°.  Jule  Titien  composa  aussi  des  letres  sous  le  nom  des  sid.  si   1  ep.i 
femme?  illustres,  où  il  tàchoit  d'imiter  le  style  de  Ciceron.  p 
Mais  il  ne  réussit  pas  à  en  retenir  les  agrémens,  s'il  en  faut 
croire   saint  Sidoine,   qui  paroit  avoir  lu  l'ouvrage.    Com- 
me   Titien   atTeetoit    d'imiter    tous   ceux    qui    avoient    écrit 
avec   réputation,     il    put   aussi  emprunter  de  Virgile  plu-  sanr.invirf.no. 
sieurs    tarons    de    s'exprimer.   Au  moins  Servius  le  témoi- 
gne-t-il.  en  assurant  qu'il  en  avoit  même  tire  tous  les  su- 
jets qu'il  avoit   traités.      Mais   il    n'y  a  pas  lieu  de  douter  voss.  ust.bi  1  2 
qu'il  n'eût  pris  pour  modèle  dans  le  dessein  de   cet  ouvra- 
ge,    le    Poète    Ovide,    qui    avoit    déjà    écrit    de   semblables 
letres   sous   le  nom  des   Héroïnes.  '  Ce  fut  cette  affectation  jui  cap  ib 
à    imiter"  tontes    choses,    qui    lit   donner  à  Titien  ,  comme 
nous  avons  dit,  le  surnom  de  Singe  de  son  tems,  selon  Ca- 

F  1   f  ij 
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m  siècle,     pitolin ,   ;|  ou    le   Singe   des  Orateurs,    selon  saint  Sidoine. 

,  Siil  lh  '   ''  Savaron  a  cru  que  ces  letres  de  Titien  n'étoient  point  dif- 

bsa.ih.  ferentes  de   sa   Chorographie.  Mais   c'est  ce  qu'il  a  avance 

sans  preuves ,    et  contre    le  sentiment  des  Savans  qui  l'a- 

Voss.  ib.  voient    précédé ,  '  et   ce   qui    a   été   rejeté  par  ceux  qui  l'ont 

suivi. 

sir.  inSid.p. 838.  3°.  '  Sur  ce  que  nous  avons  raporté  plus  haut  de  saint 
Isidore  de  Seville,  touchant  le  travail  de  Titien  pour  éta- 
blir la  Rhétorique  parmi  les  Latins,  les  Savans  jugent  qu'il 
publia  quelques  règles  pour  l'art  de  l'éloquence.  Mais  ni 
les  anciens  ni  les  modernes  ne  nous  font  point  autrement 
connoitre  cet  ouvrage. 

îhi.i.  |  sav.  ib.  4°.  '  On    croit   aussi   qu'il   avoit   écrit   sur   l'Agriculture. 

On  apuie  cette  opinion  sur  ce  que  Diomede  et  Pompo- 
nius  Sabinus  citent  nôtre  Orateur  sur  cette  matière.  Sa- 
binus  raporte  même  un  endroit  de  son  ouvrage  ,  où  Ti- 
tien dit  qu'après  que  l'on  eut  trouvé  le  secret  de  faire 
porter  à  la  terre  les  fruits,  qu'elle  produit ,  les  hommes 
commencèrent  à  se  gouverner  par  des  loix. 

Ans.  op.  le  p.  o°.  Nous  aprenons  d'Ausone  ,  que  Titien  avoit  mis  de 
vers  grecs  en  prose  latine  les  fables  d'Esope.  Ce  Poète  en 
les  envoïant  à  Probe  ainsi  traduites ,  avec  quelques  vers 
de  sa  façon  qu'il  y  avoit  joints,  en  parle  en  ces  termes: 

1).  633.  '  ./Esopiam  trimetriam 

Quam  vertit  exili  stylo, 
Pédestre  eoncinnans  opus , 
Fandi  Titianus  artifex. 

p.  638.  '  Et  à  la  fin  de  cette  même  letre  Ausone  dit  encore  : 

Sed  jam  ut  Joquatur  Julius , 
Fandi  modum  invita  accipe 
Volucripes  dimetria. 

voss.  Poë.  iat.  p.  '  Yossius  ne  faisant  pas  assez  d'atention  aux  termes  d'Au- 
sone,  a  avance  que  Titien  avoit  tourne  ces  tables  en  vers 
ïambiques,  et  en  conséquence  a  donné  rang  au  Tradu- 
cteur entre  les  Poètes  Latins.  Mais  le  terme  pédestre  qu'em- 
ploie Ausone,  ne  peut  souffrir  cette  interprétation. 
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iàusths    mérite    à     plus    d'un    litre    de    trouver    place 
dans    ce!    ouvrante.    Non  seulement  il   étoil  en  commer- 
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ce  de  letres  avec  sain!  Cyprien  .  Evêque  de  Carthage  en 
Afrique;  mais  il  paroi!  encore  avoir  été  un  Prélat  fort  in- 
struit de  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  el  Irès-zélé  pour  en  dé- 
fendre la  pureté.  Il  succéda  à  Helie  dans  le  siège  épis-  g«ii.  a*,  bot, 
copal  de  Lyon  vers  l'an  250  au  plus  tard.  On  trouve  peu  ,,p' 
de  choses  pour  son  histoire  :  mais  la  conduite  qu'il  tin! 
dans  la  grande  affaire  que  nous  allons  reporter,  fail  voir 
qu'il  lui  mi  digne  successeur  du  grand  sainl  [renée. 

Peu  de  tems  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  l'hé-  cjb  »p.  si  p 
resie  de  Novatien,  qui  avoil  fail  schisme  sous  le  Pape  saint 
Corneille,  aïanl  pénétré  dans  les  Gaules,  et  Marcien  Evê- 
que d'Arles  aïant  eu  le  malheur  de  l'embrasser  ,  Paustin 
se  crut  obligé  à  aporter  du  remède  à  un  mal  aussi  dange- 
reux. Tour  y  réussir  il  écrivit  au  moins  une  fois  au  Pape 
Etienne,  ce  que  firent  aussi  les  autres  Evèques  de  la  pro- 
vince ,  et  deux  fois  à  sain!  Cyprien.  Les  letres  de  Paustin 
ne  subsistent  plus  ;  mais  elles  ont  donné  ocasion  ,  et  four- 
ni la  matière  à  la  (>7l>l.  de  saint  Cyprien  au  même  Pape,  t 
dans  laquelle  on  trouve  le  précis  de  ce  qu'elles  eonte- 
noient. 

Paustin    y  détailloit   la  chiite  malheureuse   de  Marcien.  p-  us.  116. 

i    «   Mr.  de  Launoy  a  regardé  cette  letre  la  tyrannie  de  Marcien,  «mû  util  tuperiori-    »  Lau.  de  2.  Dio.t. 
comme   suposée,   el   assure   qu'elle   ne   se  hte.  «  .Mais  toui  cola   n'empêche  pas  que    2.  p.  77. 
trouve   point  dans  plus    de    dix  manuscrits  les  plus  habiles  critiques  qui  sont  venus  dé- 
crut contiennent  les   autres  ouvrages   de  S.  puis,    ne    reconnoissent     cette    letre     pour 
Cyprien.     11    faut    avouer    qu'elle    ne    s'a-  être    véritablement    de    S.    Cyprien,    et    ne 
corde    pas  i>  avec    ce    que    S.    Grégoire  de  soutiennent  que   Mr.  de  Launbv  n'a  pas  eu    L  r     t    i   -,  r     i 
Tours    nous   aprend   des    premiers  Exèques  raison    de   la  rejeter.   En  effet 'l'autorité  de    ,        .L"  niM.rr.  i. 
d'ArleSjdon»   il    ne    place    le    premier    qui  Grégoire    de    Tours    en    ce    qui    s'est  passé        "' 
esi  S.  Trophime,    que  vers   '250.    Or  ce  tut  aussi  loin  de  son  tems  ,  n'en  étoit  pas  une 
vers   ce    même    tems,    ou    peu    après,    que  légitime.  Les  actes  de  S.  Saturnin  qu'il  ei- 
Karrien  successeur  de   S.  Trophime  après  le  pour  garant  de  l'époque   qu'il  assigna  à    «  Cvp.  not.  p. 486. 
S.    Régule   tomba   dans   l'hérésie  de  Nova-  la  mission    de    S.    Trophime,    n'en    disent 
tien.  Car  S.  Cyprien  dans  la  letre  en  que-  rien.   De    sorte    que,    comme    nous    l'avons 
slion  écrite   ayant   sa   dispute  avec  le  Pape  montré  ailleurs,  on  peut  sans  nulle  diflieul- 
S.  Etienne,  dit  qu  il    \    avoit  déjà  quelques  té  placer  cette  mission  environ   30  ans  plû- 
annees    que    l'Eglise  d'Arles  gemissoit  sous  toi.  (xxxu.J 
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mi  siècle,  son  schisme  avec  l'Eglise  Catholique,  sa  séparation  du 
corps  sacerdotal  pour  s'atacher  au  parti  de  Novatien  .  la 
dureté  de  sa  conduite'  dans  le  refus  qu'il   faisoit  d'acorder 

la  pénitence  à  ceux  qui  la  dcmandoient  par  leurs  gémisse- 
mens  et  leurs  larmes  ,  son  obstination  inhumaine  à  aimer 
mieux  les  abandonner  en  proie  aux  loups  ravissans  et  au 
démon  même,  que  de  leur  rendre  la  paix  et  la  commu- 
nion :  obstination  qui  avoit  été  cause  que  plusieurs  Fidè- 
les étoient  morts  depuis  quelques  années  sans  reconcilia- 
tion ,  et  qui  faisoit  que  le  troupeau  de  cette  Eglise  étoit  ou 
dispersé  ,  ou  couvert  de  plaies  ,  sans  que  le  Pasteur  s'en 
mît  en  peine.  Tel  étoit  le  sujet  des  letres  de  Faustin  ;  et 
sans  ces  letres  nous  aurions  ignoré  un  point  important  de 
l'histoire  de  l'Eglise  des  Gaules  en  ce  siècle. 

Tiii.  h.  e.  i. }.  p.  '  On  croit  que  ce  qui  obligea  Faustin  à  s'adresser  au  moins 
une  seconde  fois  à  S.  Cyprien  ,  fut  qu'il  ne  trouva  pas  dans 
le  Pape  toute  la  correspondance  et  tout  le  zélé   qu'il  espe- 

Cyp.  ibid.  p.  115.  roit.  '  Mais  saint  Cyprien  à  la  solicitation  de  Faustin  sut 
ranimer  la  charité  du  Pontife.  Il  le  pressa  d'écrire  des 
letres  fortes  aux  Fidèles  d'Arles  et  aux  Evéques  des  Gau- 

p •  ,,fi  "7-  les,    afin   qu'ils   déposassent  Marcien ,    qui   avoit   été  déjà 

jugé  par  les  Prélats  de  sa  province  ,  et  qu'ils  missent  un  au- 
tre Evêque  à  sa  place. 

Tui.ibid.  Il  y  a  quelque  aparence  que  nos  Evêques  l'exécutèrent. 

Ce  qui  le  fait  juger  ainsi ,  c'est  que  l'on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Marcien  dans  une  ancienne  liste  des  Evêques  d'Ar- 
les ,  comme  aïant  été  effacé  des  diptyques ,  c'est-à-dire 
de  la  table  où  l'on  mettoit  les  noms  des  Evêques  morts  dans 
la  communion  de  l'Eglise. 
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Premier  Eveque  de  Limoges. 

Gr.  t.  hist.Fr.i.   O       Martial  ,  l'un  de  ces  sept  illustres  Missionaires  que   la 

1.0.».  5»  providence  ,    selon    saint   Grégoire    de   Tours,    envoïa 

en  ce  siècle  dans  nos  Gaules,  pour  y  annoncer  l'Evangile, 

fixa  son    siège  à    Limoges,    et   en  fut  le  premier  Evêque. 

Nous  avons  nommé    ailleurs    les  six  autres  Evêques  qu'on 


S.  MARTIA1     I  EVEQUE  DE  I  IMOGI  S     KM 

lin   donne  ordinairement   pour   col  s    (îregoire    de  111  siicli 

Tour-  ihi  qu'il   lui  <  n \ i »i.    |mi  i  iMjurs  de    Rome  .    et  .  (il  ,(iif 

que  néanmoins  il  \  inl  des  parties  d'(  lrit;n(. 

On  ne  s'esl  pas  toujours  acordé  sur  l'époque  di         nu--  '  i.d 

■       I  7  H    I  K  4 

-uni.  Il  s  est   forme  ù  ce  sujet  deux  laineux  sent 'lis    qui 

•mi  divan  tems  <>ot  partagé  les  esprits.  L'un  qui  est  le  plus 
ancien,  place  cette  mission  sous  le  Consulat  'I''  Decius  ai 
de  Gratus  l'an  250  C'est  celui  de  saint  Grégoire  de  Tours* 
ri  des  siècles  qui  ont  suivi  jusqu'au  IV  Alors,  il  sa  forma 
une  autre  opinion,  suivant  laquelle  on  prétendoil  que  !<■ 
s.iuii  avoil  été  envoie  par  samt  Pierre  même.  Quoique 
cette  seconde  opinion  lui  combatuë  presque  dès  sa  nais- 
sance, file  ne  laissa  point  de  prévaloir  dans  la  suite,  jusquei 
vwï  !«•  milieu  du  Wll  siècle.  Depuis  on  a  fait  revivre  le 
premier  sentiment ,  qui  est  le  seul  à  suivre,  comme  étant 
le  seul  autorisé. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  prendre  tellement  à  la  Iftra 
le  texte  de  saint  Grégoire,  que  l'on  fixe  la  mission  de  saint 
Martial  dans  les  Gaules  précisément  a  l'an  850.  Il  put  ai- 
sément j  venir  quelques  années  plutôt  ,  ou  même  plus 
lard  .  comme  nous  l'avons  montré  ailleurs  de  quelque» 
autres  de  ses  collègues.  L'époque  marquée  par  saint  Gré- 
goire .  n'est  précise  qne  pour  saint  Saturnin  de  Toulouse. 

Dieu  donna  tant  de  vertu  aux  travaux  apostolique»  de  r.r-T..h 
sainl  Martial,  qu'en  peu  de  tems  il  vint  à  boui  de  détruire 
le  Paganisme  dans  la  ville  de  Limoges.  Il  passa  >a  vie  dans  hwt.Fr.ai. 
une  grande  sainteté  .  et  tout  ocupé  à  la  conversion  des 
peuples  idolâtre».  Enfin  après  avoir  répandu  en  divers 
lieux  la  loi  de  J.  C.  il  quila  la  terre  pour  aller  au  eiel  avec 
le  glorieux  titre  de  Confesseur.  Saint  Grégoire  raporte 
quelques  miracles  qui  se  tirent  à  son  tombeau. 

'Lorsqu'on  eut  établi    l'opinion  qui  faisoit   saint  Martial  G1-  "•"'     «   ' 
contemporain    des  Apôtres  ,  on  s'avisa  ,    peut-être  à  dessein 
d'affermir  ce  sentiment,    de  lui  suposer  deux  fameuses  letres 
écrites  ,    Tune   aux    Bourdelois  ,    l'autre    aux   Toulousains. 
On    ne  voit    point  que  ces  pièces  aient  été  connues  avant 
Tau   1521,  que  Josse  Bade  les  publia  à  Paris.     Elles  furent.  **»  «it.i.i.     - 
dit-on.   trouvées  dans  la  sacristie  de  l'Eglise  de  saint  Pierre  p' 
de    Limoges  ,   enfermées    dans   une    urne   de  pierre  cachée 
dans  la  terre.   Elles  étoient ,    ajoùte-t-on ,    si  rongées  et   sj 
antiques,   qu'on  avait   peine   à  les    lire.     On  les  a  insérées  *»•  ;ldrô"b  pp- 
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depuis  dans  Les  Orthodoxe-graphes  el  les  Bibliothèques  des 
Pères.  11  y  en  a  même  eu  encore  plusieurs  éditions  par- 
ticulières. Elles  ont  été  imprimées  de  la  sorte  à  Venise  en 
1546;  à  Basle  en  1550,  à  Cologne  en  1 ." i 7 0  ;  à  Paris  en 
1565.  1576,  1589,  1610;  '  à  Bourdeaux  en  latin  et  en 
franeois  l'an  1573; 'à  Lyon  chez  Guillaume  Rouille  en 
1584  avec  les  œuvres  de  saint  Denys  l'Areopagite  et  les 
letres  de  saint  Ignace  Martyr; 'avec  les  œuvres  d'Abdias 
en  1571  et  1614; 'et  la  même  année  avec  le  traité  de  Gen- 
nade  des  dogmes  ecclésiastiques  et  l'homélie  d'un  ancien 
Théologien,  par  les  soins  de  Geverhart  Elmenhorstius , 
non  à  Helmstad ,  comme  dit  Mr.  du  Pin  ,  mais  à  Ham- 
bourg. '  Cet  Ecrivain  en  marque  deux  autres  éditions  fai- 
tes,  l'une  à  Cologne  en  1560,  et  l'autre  à  Basle  en  1655. 
Mais  nous  ne  prétendons  pas  les  garantir.  Enfin  le  sieur 
Poillevé  célèbre  Avocat  à  Limoges  mort  dans  le  dernier 
siècle ,  eut  la  complaisance  de  mettre  ces  deux  letres  en 
vers  franeois,  et  les  donna  encore  au  public.  Elles  furent 
imprimées  de  la  sorte  à  Limoges  chez  Antoine  Voisin  l'an 
1694  en  un  petit  volume  m-\2. 

A  la  faveur  de  l'ignorance  elles  passèrent  d'abord  pour 
être   véritablement   de   saint   Martial.    Mais  la  critique   ve- 
nant à  répandre  ses  lumières  ,    on  s'aperçut  sans  beaucoup 
de    peine  que   ces  letres   ne    pouvoient   être   que   l'ouvrage 
• llj-  d'un  imposteur.  '  Le  premier  qui  tenta  à  en  faire  connoi- 

tre  la  fausseté ,  paroit  avoir  été  Jaques  de  Bordes  Ministre 
Calviniste    à   Bourdeaux   dans   l'édition    latine   et  francoise 

p.  uo.  i.  qu'il  publia  de  ces  letres  en  1573.  '  Bellarmin  ne  tarda  pas 

à  témoigner  qu'il  n'en  pensoit  pas  autrement;  et  personne 
ne  doute  plus  aujourd'hui  que  ce  ne  soit  un  ouvrage  su- 
posé. 

Les  preuves  de  la  suposition  sont  visibles ,   et  se  tirent 

a»id.  des  letres  mêmes.  '  L'Auteur  s'y  qualifie  Apôtre  ,  quoiqu'il 

soit  constant  qu'il  ne  le  fut  point.  Il  y  parle  d'un  certain 
Sigebert  ,  nom  Allemand,    qui  n'étoit  point  encore  en  usa- 

App.  ad  bib.  pp.  ge  dans  les  Gaules.  '  Il    s'y  représente  comme  aïant  vécu 

1. 1.  p.  167.  îos.  ayec  j  q  ^  comme  aïant  été  témoin  de  ses  miracles,  de  sa 

mort ,  de  sa  sépulture ,  de  sa  résurrection  ,  de  son  ascen- 
sion :  circonstances  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  homme 
qu'il  conste  d'ailleurs  n'avoir  vécu  qu'au  III  siècle.  Il  ajou- 
te qu'il  étoit  présent ,  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 

baiser 
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t.. n  or  de  trahison  :  ce  «pii   eêl  contraire  à  II         il«    «  mi  i    ni  iii<  i  i 
marque  expre  isémcnl  que  J.-C    n'avoit  pris  avec  lui  que  11 
doute    apôtres ,  lorsquil  se   relira  dans  le  jardin  des  Oli- 
\ iers,  ( le  n'est  pas  encore  tout. 

L'Auteur  supose  que  dèa  ce  tems-là   il  j   avoit  >\>     l!"1    ,  i..-. 
dans  les  Gaules; que  l'on  \  éleva  plusieurs  temples  à  Dieu 
.sur  les  ruines  de  ceux  des  idoles    el  diverses  autres  chosi 
contraires   à    la  vérité  de  l'histoire.   Il  j    cite   quelquefois 
l'Ecriture  selon    nôtre   vulgate,   qui    ne  lui  faite  que  plu- 
sieurs siècles  après.   Il  j  raporte  même  un  texte,  qui  pa- 
roit  pris  du  Symbole,  atribue  à  sainl  Athanase. 
Il  n'eu  faul  pas  davantage  pour  établir  la  suposition  de 
-  deux  letres.   Elles  semblent  avoir  eu   le  même  Auteur 
que  la  vie   de  sainl  Martial,  autre  ouvrage  qui   porte  avi 
lui  encore  plus   de  marques  de  suposition   el  dimposture 
que  1rs  letres.  Nous  en  pourrons  parler  ailleurs  sur  le  Bien 
cle  où  nous croïons  qu'elles  été  fabriquée  (XXXIII 


s  v  T  u  il  n  i  N, 

Tyran   sois  Probe. 

Sextus     Julius  Saturninus     passe    sans    contradiction  v.,,,.  mi.  su..). 7. 
pour    le   plus    célèbre  des    Tyran-  que    Ton    vit    dans  p. A». 573. p* 
l'Empire   en  ce  III  siècle.    Il   étoit    Gaulois  de   nation;  et 
l'on  ne  le  doit  pas  confondre  ni  avec  Publius  Sempronius 
Saturninus,  qui  se   révolta  sous  Gallien,  ni  avec  Firmus 
Saturninus  Proculus,  qui  prit  la  pourpre  sous  Aurelien.  'Il  Vop.u>.a.io. 
étudia  d'abord  la  rhétorique  en  Afrique  où  il  avoit  peut- 
être   suivi  son  pore  qui  pouvoit   y  *  exercer   quelque   charge 
de  l'Empire.    C'est  aparemment  pour  cela  que  Zosime   le 
t'ait    Maure    d'origine  ;    car   les    Gaulois    n'avoient  pas  de 
coutume  d'aller  étudier   en   ce  païs-là.   D'Afrique,    Satur- 
nin passa  à  Rome,    où   il   étudia  encore  les  belles  letres. 
ilont  il  acquit  une  grande  eonnoissanee.  Fuit  re  vera  non 
parum  h'tcratus ,  dit  l'Auteur  de  sa  vie. 

'  Mais  son  talent   particulier  fut  pour  la  guerre  ,   où  il  n.  7. 
parut   avec  éclat  sous  les  règnes  d' Aurelien  ,    de  Tacite  et 
de  Probe.  Le  premier  de  ces  Empereurs  connoissant   tout 
Tome  I.  Pi  cm.  Part.  ^oo 
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ni  siècle,  le  mérite  de  Saturnin,  le  fit  Général  des  frontières  de  l'O- 
rient;    et  l'on  convenoit  qu'il   étoit  le   plus  habile  de  tous 

vop.ib.  n.  9.  les  Généraux  qu'emploïât  ce  Prince.  Entre  les  grandes 
actions  qui  rendirent  sa  mémoire  célèbre  ,  il  rétablit  les 
Gaules,  délivra  l'Afrique  des  Maures  qui  s'en  étoient  mis 

Eus.  chr.  p.  222.  en  possession  ,  et  donna  la  paix  à  l'Espagne.  '  Eusebe  nous 
aprend  aussi,  qu'avant  de  se  révolter,  il  avoit  com- 
mencé à  faire  une  nouvelle  Antioche  :  ce  que  l'on  entend 
de  quelque  nouveau  quartier  seulement ,  qu'il  avoit  com- 
mencé à  bâtir  dans  la  grande  Antioche  de  Syrie. 

vop. ib. n. 7.9.  'De  Général  plein  de  gloire  et  d'heureux  succès,  Satur- 
nin se  vit  ensuite  un  Empereur  infortuné.  Quelque  affaire 
l'aïant  apellé  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Probe,  les 
Alexandrins ,  peuple  naturellement  vain  et  léger ,  le  saluè- 
rent aussi-tôt  par  flatterie  du  nom  d'Auguste.  Saturnin  qui 
paroît  avoir  été  fort  éloigné  de  cette  injuste  adulation , 
fit  ce  qu'un  homme  sage ,  tel  qu'il  étoit ,  devoit  faire  en 
pareille  rencontre.  Il  quita  promptement  Alexandrie,  et 
s'en  retourna  en  Palestine. 

n.9.  '  Mais  s'imaginant  qu'après  ce  qui  étoit  arrivé  il  ne  pou- 

voit  plus  vivre  en  sûreté  comme  particulier,  il  se  crut  obli- 

n- 10  gé  de  prendre  la  pourpre  et  le  titre  d'Auguste,  '  sinon  pour 

sauver  sa  vie  au  moins  pour  différer  sa  mort.  Probe  tou- 
tefois  étoit   bien   différent   de   ces   Empereurs   qui   ne   sa- 

"•n  voient    point    pardonner   de   semblables    révoltes.  '  Il  écri- 

vit à  Saturnin  plusieurs  letres  très-obligeantes,  pour  l'assu- 
rer de  sa  grâce.  Mais  les  soldats  de  celui-ci  ne  pouvant  se 
fier  à  ces  promesses,  et  d'ailleurs  étant  bien  aises,  comme 
il  paroît,  d'avoir  pour  Empereur  un  Général  qu'ils  ai- 
moient ,    et   dont   ils   atendoient   quelque   recompense,    au 

n  io.  Heu  de  la  punition  que  Probe  en  auroit  pu  tirer,      ils  le 

forcèrent  en  quelque  manière  à  soutenir  sa  révolte  invo- 
lontaire. 

n-  s-1»-  '  Saturnin  sentant  tout  le  danger  auquel  il  s'exposoit,  ne 

répondit  aux  acclamations  de  cette  solennité  que  par  ses 
gémissemens,  ses  larmes  et  ses  plaintes.  Rien  n'est  plus  pa- 
thétique que  le  discours  qu'il  fit  en  cette  occasion  tant  sur 
les  périls  qui  acompagnent  inséparablement  la  puissance 
souveraine,  que  sur  le  malheur  qu'il  prévoïoit  fort  bien 
devoir  suivre  sa  proclamation  à  l'Empire. 

Tiii.ibid.  p.  573.         '  Probe  ne  tarda  pas  à  faire  marcher  contre  lui  des  trou- 
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qui  afïoiblirenl  tellement   son   parti,  que  bien-t  t  Sa-     1 1 1         li 
iiirmii  m'  trouva  .i-  i«  château  d'Apamt       •  I   fui 

enfin  in»'-  presque  contre  la  volonté  de  Probe  qui  l'aimoil 
beaucoup.  Sa  mort  éteignit  entièrement  sa  l'action  ;  ci 
l'Orient  se  vil  dans  un  calme  entier.  On  ne  convient  pa 
précisément  de  l'année  à  laquelle  commença  la  révolte  de 
Saturnin  ,  ni  du  tems  qu'il  a  régné.  Mr.  de  Tillemonl  pla- 
ce sa  proclamation  à  l'Empire  en  l'an  880;  el  Eusebedil  i 
qu'il  lui  tué  aussi-tôt. 

Vopisque  Historien  de  Saturnin  nous  •»  conservé  un  N  f  •■■  '' 
fragment  du  discours  qu'il  lit  à  son  armée,  lorsqu'elle  !<• 
proclama  Empereur.  On  voit  dans  ce  fragment  une  élo- 
quence digne  des  bons  siècles.  C'est  à  cette  ocasion  que 
Vopisque  assure  que  Saturnin  avoit  un  grand  fonds  de  li- 
terature. 


GARUS, 

Empe  reur. 

viu.  i  s     Aurelius     ("mus.     originaire     de   Home  vop.  vu.  car.  n. 

par  ses  ancêtres,  étoit  Gaulois  de  naissance,  se-  m  n.'.Vcïr.  k 
Ion  le  grec  de  la  chronique  d'Eusebe.  11  naquit  à  Narbo-  nfv!»!«î:ruf.' 
ne,  suivant  le  témoignage  de  la  plupart  îles  meilleurs  His-  Emp.  t.  3.  p.  s». 

toriens  .  et  lit  ses  études  à  Rome.  11  avoit  beaucoup  de 
coeur  ,  un  génie  rare  ,  et  une  habileté  singulière  pour  la 
guerre.  Toutes  ces  grandes  qualités  étoient  soutenues  par 
une  conduite,  qui  faisoit  revivre  en  sa  personne  cette  an- 
cienne intégrité  Romaine  si  louée  dans  l'histoire.  En  un 
mot  il  étoit  tel  qu'on  auroit  estimé  heureuse  la  Républi- 
que ,  si  elle  avoit  pu  avoir  plusieurs  semblables  citoïen.-. 
L'Empereur  Probe  se  servit  de  lui  avec  succès  dans  ses  ex- 
péditions militaires  :  et  pour  reconnoitre  son  mérite  et  sa 
probité  ,  il  lui  fit  ériger  une  statue  équestre  .  et  bâtir  une 
maison  de  marbre  aux  frais  du  public. 

Après  avoir  passé  par  les  honneurs  civils  et  militaires,  Vop. uj.  n. 
avoir  été  Proconsul  de  Cilicie,  Consul  ordinaire  ou  subro- 
gé, et  Préfet  du   Prétoire,  Carus  fut   enfin  élevé   à   l'Em- 
pire ,   comme    le   plus   digne   de  succéder  à   Probe.  '  Cette  Tui.ibid.  P.  58i. 


M 
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m  siècle,    élection   se  fit  par  l'armée  vers  le  commencement  du  mois 

"  d'Août   l'an   282.    Une   des   premières   actions   du   nouvel 

Empereur   fut  de  venger  la  mort  injuste  de  celui  dont  il 

remplissoit  la  place  ;  et  il  le  fit  avec  beaucoup  de  vigueur 

et  de  sévérité. 

Quoique  son  règne  ne  fût  que  de  très-peu  de  durée  ,   il 
ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  de  grandes  choses  pour  l'a- 

Tiii.  ibid.  p.  582-  vantage  de  l'Empire,      il   vainquit  les  Sarmates  ,   affermit 

584|  op.i  .  n.  .  l'jjiyrig  9  se  signala  contre  les  Perses,  subjugua  les  Sege- 
tans   leurs   voisins  ,   et   se   rendit  maître  de   la    Mésopota- 

Eus. ibid |Sid. ibid.  mie.  "  Dans  le  temps  qu'il  songeoit  à  pousser  encore  plus 
loin  ses  conquêtes,  il  fut  arrêté  dans  sa  course  par  un  coup 

Tiii.  ibia.  p.  585.  de  foudre  qui  lui  (Ma  la  vie ,  '  peut-être  en  punition  d'a- 
voir souffert  qu'on  lui  ahïbuât  de  son  vivant  par  un  hor- 
rible sacrilège  le  titre  de  Dieu.  Tel  fut  le  genre  de  mort  de 

vop.  ib.  n.  8.  Carus  ,  selon  la  plupart  des  Historiens.  '  Cependant  Junius 
Calphurnius  l'un  de  ses  Secrétaires  dans  une  letre  qu'on 
nous  a  conservée  ,  assure  qu'il  étoit  mort  de  maladie  ,  et 
que  comme  dans  ce  moment  il  s'étoit  élevé  un  orage  fu- 
rieux mêlé  d'un  grand  tonnerre,  on  en  avoit  pris  ocasion 
de  faire  courir  le  bruit  que  ce  Prince  avoit  été  frappé  de  la 

Tiii.  ibid.  foudre.  '  Sa   mort  arriva  vers  la  fin  de  l'an  283  :  de  sorte 

que  son  règne  ne  fut  environ  que  de  seize  mois. 

Vop.ib.  n.  4. 9.  '  Carus  ,  selon  la  remarque  de  l'un  de  ses  Historiens,  tient 
le  milieu  entre  les  bons  et  les  mauvais  Princes,  quoiqu'il 
aproche  plus  des  premiers.  ïl  auroit  encore  passé  pour 
meilleur ,  s'il  n'eût  pas  laissé  pour  héritier  de  son  sceptre 
un  aussi  méchant  fils  que  Carin  ,  qui  lui  succéda  avec  Nu- 
merien  son  autre  fils ,  dont  nous  allons  parler. 

Egas.  Bui.  1. 1.  p.       'On  a  de  Carus  diverses  lois  et  rescrits  pleins  d'équité, 

38-  que  l'on  a  insérés  dans  le  Code  Justinien,  et  qui  servent  à 

Vop.  ib.  n.  4. 5.7.  enrichir  le  droit  civil.  Vopisque  raporte  quelques  frag- 
mens  des  letres  et  harangues  de  cet  Empereur,  et  fait  men- 
tion de  quelques  autres  letres ,  où  il  déploroit  son  mal- 
heur d'avoir  un  aussi  indigne  fils  que  Carin . 


il  : 


Ml    ilKl 
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I    M  P  I    1,1    l    II 

uicua      \i  mi  m  s     numerianus   ,     fils    de    l'Empe  -  n     .i,,  i 
i.n  r  Carua  don!    noua  venons  de  donner  l'élogi     el  ' 
Frère  putné   de  Carin  aussi   Empereur,  n&quil  à   Varbone 
comme  son  père.  '  Il  vinl  au  monde  avec  des  inclinations  v,ir  Xi    ' 
excellentes,  el  propres  a  en    taire  un  Souverain   vraiment 
digne  de  régner  .  si  Dieu  lui  eûl  acordé  nne  plu-   longue 

Il  fui  a  pli  que  à  l'étude   de  très-bonn  •    heure  .  el  i  :  p 

iii  des  progrès  si  prodigieux  .  qu'il  comm<  nça  à  déclamer     '    '       ""  ' 
riant  encore  tout  jeune.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  un 
Poète   de   son    tems ,  qu'il   s'étoit  diverti   à   plaider   mil 
les  liras  de  sa  mère  :  mctfemis  causam  quilusù  m  uln 

Carus  son    père,  après  avoir  été  élevé  à  l'Empire  en  \.<.t< 
£82,  le  fil  César  avec  Carin  son  frère;  et  lorsqu'il  fut  en-  ''"  '''  '' 
Iré  dans  la  seconde  année  de  son   règne,  il  leur  donna  à 
l'un  et  à  l'autre  le  titre  d'Auguste.  Mais  les  inclinations  et 
les  moeurs  de   ces   deux   Princes  étoient  bien   différentes. 
Carin  étoit   efféminé,  voluptueux,    lier,  cruel,  odieux  à  Vop.fl>.  |*ii  < 

1  ,  n.    1G.  17. 

son  propre  père,  ne  se  signalant  que  par  >es  crimes,  et  ne 

se  plaisant  qu'avec  ceux  qui  lui  ressembloient.     Numerien  ni.  Ctr.  ».  1 1  u . 

au  contraire  étoit  un  Prince  tout  aimable,  très-bien  in-  Num'  "'  n 
struit,  éloquent .  tort  réglé  en  sa  conduite,  en  un  mot  tout 
propre  à  régner ,  et  faisoit  les  délices  de  Carus.  Celui-ci 
lauroit  volontiers  préféré  a  son  aine  dans  les  emplois  im- 
portans  .  si  son  jeune  âge  l'eût  pu  permettre.  Mais  il  se 
borna  à  le  mener  avec  lui  dans  ses  expéditions  de  guerre; 
et  Numerien  eut  quelque  part  aux  victoires  du  père  sur  les 
Perses. 

Carus  étant  mort  vers  la  fin  de  l'an  283,  comme  nous  Eus.  chr.  P.  *~j 
avons  dit,  les  deux  frères  furent  aussi-tôt   reconnus  Empe- 
reurs .   Depuis  Marc   Aurele  et  Lucius  Yerus   qui  avoient 
régné    ensemble  ,    on     avoit    encore    vu    quelques    autres 
exemples  de  deux  Souverains  légitimes  à  la  fois  dans  l'Em- 
pire .    On  ne  parle  que  des  jeux  magnifiques  que  les  deux  \oP.  ut.   Carin 
frères    donnèrent   à  Rome    le   12   Septembre    28 i-  ,   corn-  "■,9iT,n  * 
me  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  mémorable  durant  leur  re- 
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m  siècle,  gne.  Aussi  i'ul-il  très-court,  et  ne  leur  donna  pas  le  teira 
de  faire  beaucoup  de  choses. 

voP.  vit.  Num.  ii.        Numerien    avoit   épousé  la  fille   d'Arrius  Aper    Préfet 

12  13 1 Eus. ib.p.  du  Prétoire,  homme  ambitieux  et  cruel,  qui  pour  con- 
tenter son  ambition  ,  eut  l'inhumanité  de  l'aire  tuer  secrè- 
tement son  propre  gendre.  Mais  au  lieu  d'un  Empire  qu'il 
croïoit  avoir  de  cette  action  barbare,  il  n'y  trouva  qu'une 
prompte  et   misérable  mort,  de  la  main  même  de  Diocle- 

Gus.  ib.  i  Tin.  ib.  tien  qui  fut  élu  en  la  place  de  nôtre  jeune  Empereur.  '  On 
croit  que  la  mort  de  Numerien  arriva  peu  de  jours  après 
les  jeux  qu'il  donna  à  Rome,  et  avant  le  17  de  Septembre 
de   la   même   année   284  ,    à   laquelle   Eusebe  la  raporte. 

Tiii.  ib.  p.  587.  '  Ainsi  son  règne  ,  depuis  la  mort  de  son  père  ,  fut  de  8 
à  9  mois;  quoique  George  le  Syncelle  ne  lui  donne  que  30 
jours  ,  ce  qui  paraît  aux  Savans  absolument  insoutenable. 
Nous  avons  une  loi  sous  le  nom  de  Carin  et  de  Numerien 
en  date  du  12e  de  Janvier  de  cette  même  année,  par  où 
l'on  voit  qu'ils  regnoient  au  moins  dès  ce  tems-là. 

Trist.com.  t.  3. p.       '  On  ne  trouve  nulle  part  le  tems  de  la  naissance  de  Nu- 

303'  merien  ;    et   l'on   ne  sait  point  par  conséquent  à  quel  âge 

il  fut  tué.  Mais  ses  médailles  le  représentent  comme  un 
jeune  homme  ,  qui  avoit  au  moins  25  ans.  On  se  persua- 
dera sans  peine  qu'il  vêquit  jusqu'à  cet  âge,  et  même  au- 
delà  ,  si  l'on  fait  atention  au  grand  savoir  qu'on  lui  atri- 
buë. 

voP.  ibïd.  n.  h.  '  Il  est  vrai  que  dès  un  âge  peu  avancé  il  passoit  pour  un 
des  plus  savans  hommes  de  son  siècle.  C'étoit  un  prodige 
d'éloquence.  Mais  il  suivoit  plus  le  style  des  Déclamateurs, 
que  la  belle  manière  d'écrire  des  anciens  Orateurs  com- 
me Giceron.  Il  publia  quelques-unes  de  ses  pièces  d'élo- 
quence ,  qui  .subsistoient  encore  du  tems  de  Vopisque  l'Hi- 
storien de  sa  vie,  qui  ne  parle  de  ses  écrits  qu'avec  éloge. 
Il  fait  en  particulier  mention  d'une  de  ses  harangues,  qui 
aïant  été  envoïée  au  Sénat,  fut  si  estimée  pour  l'éloquen- 
ce qui  y  brilloit  ,  qu'il  fut  ordonné  que  l'on  dresseroit  à 
son  Auteur  une  statue  dans  la  Bibliothèque  de  ïrajan  , 
non  comme  à  un  César  ,  mais  comme  au  premier  Ora- 
teur de  son  tems,  avec  cetie  inscription  :  Numeriano  Cœsari 
Oratori  temporibus  suis  potentissimo. 

ibid.  '  Pour   la   Poésie ,    Numerien   l'emportoit   aussi  sur  tous 

les  Poètes  de  son  siècle.  Il  entroit  quelquefois  en  lice  avec 


I   M!"   R  !   III.  il 


» 


Olympius   Numerianus ,  *  qui    pastoil  pour   un    tn-l..!    es-     iu»uci.i 
I > 1 1 1  .    ii  celui    de   loin   les   Vuleurs  d'Afrique  qui  ,~ 

avoc  le  plus  de  politesse   et  dV'legance  ;  bet  tout  '  •' 

qu'il  lui  disputa  la  palme,  il  !<•  fil  ivantage.  De  mê- 

me .  \iir.  lius  Vpolhnai  is  autre  Po<  d  foi  i  <•/•!■  bre  aïant 
composé  un  poème  sur  la  vie  de  l'Empereur  Carui  Nu- 
menen  entreprit  de  traiter  le  même  sujet,  el  son  poème 
éclipsa  entièrement  celui  d'Àppollinaire.  aujourd'hui  il 
m-  nous  reste  plus  rien  de  tous  les  écrits  de  ce  jeune  Empe- 
reur. 


S.    EUGEN  E, 

M  kRTl  il. 

Sbugbni  ,    dont   dous   ne   parlons  ici   que  parce  qu'on  i.,.,  .1   1  d 
.lui  atribuë  quelques   poésies  Chrétiennes,   étoit  coin-  "Jll1,  ■„-", 
pagnon  ou   disciple  de  saint  Denys  premier  Evêque  dePa-  p-^n. 
ris.  Quelques  actes  des  Saints  le  fonl  venir  de  Rome  dans 
les  Gaules  avec  saint  Denys,  sainl  Quentin  ,   saint  Lucien 
et  autres.   Mais  comme   ces  actes  ue  sont  point  originaux, 
ni  conformes  à  la  vérité  en  plusieurs  points ,  on  pourroit 
aussi  bien  croire  que  nuire  Sainl   tut  un  de  ceux  que  sainl 
Denys    convertit    dans    les   Gaules    par   ses    prédications. 
Nous  dirons  peu  de  choses  de  lui  .  parce  qu'il  y  en  a  peu 
d'assurées.  Après  avoir  aidé  saint  Denys  dans  les  fonctions 
du  ministère  de  la  parole  de    l'Evangile,     il  souffrit  le  Mar-  rai.  o*i.  p.  453 
tyre  peur  J.-Q.    au   village   de  Deuil  près  de  Montmoren- 
cy, peu  de  teins  après  ou  même  avant  saint   Denys,  vers 
l'an  286.  L'Eglise  de  Deuil  porte  encore  son  nom  ;  et  cel- 
le de  Taris   l'honore  comme  Martyr   le  15°  de  Novembre. 
Son   corps  fut   depuis  porté  en   l'Àbbaïe  de   S.   Denys  ;    et 
vers  920  les  Moines  en  donnèrent  une  partie  à  saint  Gé- 
rard Abbé  de  Brogne  au  diocèse  et  Comté  de  Namur. 

'  Dans   la  suite   des   teins  on   a   fait    nôtre   saint  Martyr  p-  i" 
Evêque   de  Tolède   en  Espagne  ,  mais  sans  nul  fondement 
légitime.    Tous    les    Ecrivains    Espagnols,  jusqu'à    l'année 
1148,    n'ont   reconnu   que  deux   Eugenes  Evoques  de  To- 
lède,  tous    deux  de  beaucoup  postérieurs  à  saint  Denys  et 
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lu  siècle,  à  ses  compagnons  de  Martyre.  a  Voici  selon  toute  aparen- 
.,..,,      7~T~"  ce  la   source  de  Terreur.  Le  second  des  deux  Eugenes  de 

301.302.  lolede   aïant  tait  diverses  poésies  publiées  en  1619  parle 

P.  Sirmond  ,  et  l'Abbé  Hilduin  aïant  cité  une  hymne  de 
cet  Eugène  sur  saint  Denys  ,  on  en  aura  pris  occasion  de 
donner  à  saint  Eugène  martyrisé  au  Diocèse  de  Paris,  la 
qualité  d'Evêque  de  Tolède  ,  sur-tout  depuis  qu'on  a  atri- 
bué  à  ce  saint  Martyr  quelque  poésies  Chrétiennes  ,  où 
il  s'en  trouve  sur  saint  Denys. 

Moi.  ss.  Bel.  p.  Ces  poésies  consistent  en  une  prière  à  Dieu  comprise 

263-4-2,  en    22   vers  hexamètres  ,  que  Molanus  rapporte  entière,  et 

une  hymne  sur  saint  Denys  l'Areopagite  et  Martyr.  Ces 
deux  pièces  ,  au  raport  de  Molanus  ,  se  trouvoient  au  tems 
qu'il  écrivoit ,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de  saint  Eu- 
gène apartenant  à  l'Abbaïe  de  Brogne.  La  prière  est  très- 
édifiante  et  très-instructive  ,  et  ne  peut  être  que  l'effusion 
d'un  cœur  Chrétien  ,  qui  pénétré  de  ses  besoins  s'adresse  à 
Dieu  pour  le  prier  de  les  remplir.  Il  y  demande  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  passer  tranquillement  et  saintement 
la  vie.  Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  cette  pièce  ,  elle 
nous  paroît  avoir  moins  l'air  des  ouvrages  du  III  siècle  , 
que  celui  des  écrits  des  siècles  suivans.  Aussi  se  lit-elle  en- 
tre les  poésies  d'Eugène  de  Tolède.  Il  a  pu  aisément  se 
faire  que  l'équivoque  du  nom  de  l'Auteur  ,  ait  fait  atri- 
buer  cette  pièce  à  un  autre   Eugène. 

Lan.  ibid.  p.  s>94.       '  Quant   à   l'hvmne   qui   commence   par  ces  mots  :  Cœli 
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cives  applauaite,  elle  ne  se  trouve  point  parmi  les  poésies 
d'Eugène  de  Tolède  ;  mais  on  l'a  vue  autrefois  dans  un 
manuscrit  de  Reims  ,  qui  contenoit  la  vie  de  saint  Eu- 
gène le  Martyr  dont  nous  parlons  ,  et  à  qui  cette  hymne 
est  attribuée.  C'est  la  même  aparemment  que  l'Abbé  Hil- 
duin cite  sous  le  nom  d'Eugène  de  Tolède.  Mr.  de  Launoy 
la  regarde  comme  une  pièce  suposf'e  à  l'un  et  à  l'autre. 
Nous  n'avons  point  de  preuves  pour  contredire  son  senti- 
p.29o  |  Moi.iii».  i.  ment.  Au  contraire,  '  l'hymne  étant  sur  saint  Denys  de 
Paris  et  le  confondant  avec  l'Areopagite  ,  ou  le  Sophiste  , 
comme  porte  le  manuscrit  dont  parle  Molanus ,  et  qui 
semble  n'être  pas  différent  de  celui  de  Reims  ,  c'est  un 
puissant  préjugé  de  suposition  de  la  pièce  (XXXIV). 
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CLAUDE    M  AME  RT  IN, 

Orateur, 


HISTOIRE  DE  SA  VI  E. 

Os    ne  trouve  rien    pour  l'histoire  de  cel  Orateur,  que 
ci-   qu'on   en   lire  de  deux   Panégyriques  qui  nous  \<  - 
tenl  tlf  lui.  lia  Furenl  faits  environ  dix  ansavanl  ta  Gn  de 
ce  siècle.  On  voit  par-là  en  quel  tems  a  fleuri  leur  Auteur. 
Mamertin  les  prononça  dans  les  Gaules,  el  à  Trêves  mè-  pu. b.d.mi 
me,   qui  comme  nous  l'avons  déjà   dit,  étoil   devenue   le  ''-M  "  " 
séjour  ordinaire  des  Empereurs  ,  lorsqu'ils  étoient  dans  li 
Gaules.    Il  y  a  toute  aparence  que  Mamertin  étoil  né  dans  p.n«  m.its. 
cette  ville,  «ni  au  moins  qu'il  y  enseignoil  alors  les  belles 
letres.   En   effet  c'est  là  qu'on  ie  voil  paroitre  sur  le  théâ- 
tre des  Savans,  et  donner  les   premières  preuves  que  l'on 
sache    de  son  éloquence.  Il  est  certain  qu'il  parle  dans  ses 
écrits  comme   un    naturel    du   pais,  et  qu'en   y  parlant   du  • 

Rhein  il  le  nomme  notre  rivière  :  flw&ius hic noster. 

Ce  l'ut  donc  aux  soins  de  Mamertin  en  particulier  que 
les  écoles  de  Trêves  lurent  redevables  ,  sinon  de  leur  in- 
stitution ,  au  moins  du  lustre  qu'elles  acquirent  sur  la  fin 
de  ce  siècle.  Ce  fut  encore  sur  son  modèle  ,  et  peut-être 
aussi  sous  sa  discipline,  que  se  formèrent  '  les  Orateurs  que  p-  «m.  230. 
l'on  vit  briller  dans  celte  ville  au  commencement  du  IV. 
siècle  ,  et  dont  quelques-uns  devinrent  les  panégyristes  or- 
dinaires du  grand  Constantin.  Mais  pour  Claude  Mamer- 
tin ,  il  a  l'honneur  d'être  le  premier  Panégyriste  de  l'Em- 
pire, que  l'on  commisse  avoir  exercé  cette  profession  dans 
les  Gaules  ,  et  avoir  fraïé  la  voie  aux  autres  Gaulois  ses 
compatriotes  pour  remplir  à  leur  tour  une  aussi  glorieuse 
fonction,  Son  exemple  eut  un  heureux  succès.  Nos  Gau- 
lois se  portèrent  avec  tant  d'émulation  à  l'imiter  ,  que  de- 
puis ce  tems-là  jusqu'au  V  siècle  inclusivement,  ce  fut  des 
Gaules  que  sortirent  presque  tous  les  Panégyristes  de  l'Em- 
pire. 

Tome  I.   Prcm.   Part.  H  h  h 
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ni  siècle.         ■  Mamortin  a  mérité  1rs  éloges  d'un  pieux  Cardinal,  qui 

a  «on.  noiit.  auct.  'e  qualifie  un  Panégyriste    illustre  et  élégant  :  Mamertinus 

p-30.  elegans  et  msignis.  11  avoit  véritablement  de  l'éloquence, 

mais   de    cette   éloquence   telle  qu'elle  étoit  on  son  siècle  , 

après  qu'elle  avoit  perdu  la  plupart  de  ses  anciennes  beau- 

Pan.  p.  us.  ne.  tés.   Pour  la  religion,  'Mamortin  montre  en  plusieurs  en- 
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droits  de  ses  écrits  ,  qu  il  ne  reconnoissoit  que  Jupiter  pour 
le  souverain  Dieu. 

p.  109.  î.  'Comme  Ton  vit  paroître   dans  l'Empire  ,  mais  plus   de 

70  ans  après  ,  un  autre  Claude  Mamertin  ,  Panégyriste  de 
Julien  l'Apostat,  quelques  Savans,  éblouis  par  l'identité  de 
nom  et  de  profession  ,  semblent  les  avoir  confondus  l'un  et 

p.  282. 2.  l'autre.  '  Le  P.  de  la  Baune  a  hésité  lui-même,  savoir  s'il 

en  falloit  faire  deux  differens  Orateurs ,  ou  dire  que  Ma- 
mertin d'après  le  milieu  du  IV  siècle  est  le  morne  que  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Mais  il  paroit  assez  visible- 
ment que  le  long  espace  de  tems  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'au- 
tre ,  doit  lever  toute  difficulté  ,  et  qu'il  suffit  de  reste 
pour  les  distinguer.  Quel  Orateur  pour  parler  en  public  , 
qu'un  homme  qui  auroit  près  de  cent  ans  ,  ou  même  da- 
vantage !  C'est  néanmoins  l'âge  aprochant  qu'auroit  eu  en 
392  le  Panégyriste  dont  nous  parlons,  s'il  étoit  réellement 
le  même  que  celui  de  Julien  l'Apostat,  qand  même  on  ne 
lui  donneroit  que  30  ans  ,  lorsqu'il  prononça  son  second 
Panégyrique.  Non  il  n' étoit  point  le  même  ;  mais  il  pou- 
voit  fort  bien  être  le  fils  de  celui  de  la  fin  de  ce  siècle,  com- 
me nous  dirons  plus  amplement  en  son  lieu. 

S-  IL 
SES  ECRITS. 

Pan.B.p.  no.  139.  tvt  ous  avons  de  Claude  Mamertin,  comme  nous  l'a- 
1 1  vons  déjà  dit  ,  deux  Panégyriques ,  qu'il  prononça 
en  divers  tems  à  la  louange  de  Maximien  Hercule.  C'est  ce 
qui  porte  l'Auteur  à  établir  dans  ces  deux  pièces  une  com- 
paraison presque  continuelle  entre  cet  Empereur  et  Hercu- 

not.  p.  108.1.  no.  le,  ce  Héros  si  fameux  dans  les  poètes.  'On  tire  de-là  une 

2'  preuve  que  ces  deux  pièces  sont  sorties  de  la  même  plume  : 

ce  que  persuade  aussi  la  ressemblance  du  style  jointe  à  plu- 

p.  129.  n.  5.  sieurs   autres  circonstances.  '  L'Auteur  du  second  Panegy- 
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pique  'lit  bien  clairement,  qu'il  en  avoil  d^ja  prononce*  un     m    iicli 
autre  en  pr<  sence  du  m^me  Prin<  e.  En    faut-il   davai 
pour  convenir  que  l'un  el  l'autre1  sonl  du  même  Vuteur  <i 
que  cel  Auteur  qui  De  se  trouve  nommé  que  dans  le  pre- 
mier .  est  Claude  Mamertin  ' 

l  .  Pour  garder  l'ordre  chronologique  en  parlanl  de  o 
deux   pièces  d'éloquence,      la  première   fui    prononcer  à  i 
Trêves,   ainsi   qu'on  l'a  dil   ailleurs ,   le  jour  annivereaii 
que  l'on  célebroil  la  fondation  <l<'  Rome.  Le  P.  de  la  Bau- 
oe  attache  ce  jour  au  1 1   des  calendes  de  Mars,  «ai  le  l'.r  de 
Février  de  l'année  202.     Mais  ce  fut  plutôt  le    '\    d'Avril  un.  i*p.  t  . 

9,   ou  l'année  suivante  au  plus  tard,  comme  l'obsen 
Mr.  de  Tillemont.     En  effel  ce  fui  le  21  jour  d'avril  que  ub.«fcr.  l  i 
la  ville  de  Rome  fui  fondée.  Ainsi  il  faut  lire  dans  les  re- 
marques du  I*.  de  la  Baune  \/.  Kal.  Mai.  et  non  pas /Var/. 

Mamertin    semble  diviser  ce  premier   Panégyrique  en  Pm.  *.«». 
deux  parties.  Dans  la  première  quil  ne   fait  que   toucher. 
sans  presque  s'j  arrêter  ,  il  parle  de  ce  qu'avoil  l'ait  Maxi- 
mien  .  avant  que  de  parvenir  à  l'Empire;  et  dans  la  secon- 
de, qui  esl  la  principale ,  de  ce  qu'il   lit   depuis.  'La    pièce  p.m.iis. 
fut  prononcée  en   présence  de  l Empereur  même,  dont  on 
v  relevé  la  suffisance,  qu'il  avoit  tait  paroitre  tant  dans  i> 
[onctions  du  Consulat,  que  dans   celles  du  commandement 
des  armées.   En   taisant    l'éloge  de    -  -  exploits  militaires, 
L'Auteur   loue    particulièrement    ce    Prince    d'avoir    défendu   r«  "*■ 
les  Gaules  contre   les   incursions   des   Bourguignons,    ^U'< 
Alemans,  des  Chaibons  ou  Gavions  et  des  Erules,    et  d'à-  p.i«. 
voir   t'tendu    les  limites   de  l'Empire    au-delà  du    Klieiu , 
qui  sembloit  en  devoir  borner  l'étendue,    comme  il  bornoit 
celle  des  Gaules  de  ce   côté-là. 

11  a  soin  de  reserver  quelques  éloges  pour  Diocletien,  P.ii6-ii9. 
qui  regnoit  avec  Maximien  Hercule  ,  et  le  loue  d'avoir  pous- 
sé ses  conquêtes  au-delà  de  L'Euphrate  ,  comme  celui-ci  \<  - 
siennes  au-delà   du    Rhcin ,    et  d'avoir   vaincu  les   Perses , 
comme   Maximien    avoit    subjugué    les  Germains.   Il    pas- 
ensuite    à  la    bonne  intelligence    qui  étoit   entre    les  deux 
Empereurs  ,   et  prend  ocasion  de  les  comparer  à  ces  deux 
laineux  frères  jumeaux  ,  qui  avoient  régné  ensemble  à  La- 
cedemone.    Il    parle  des   préparatifs   de    la  Ilote  qu'ils  des-  r-  «- 
tinoient    pour    combatre    Carause  ,   que    notre   Orateur   ne 
désigne  que  par  le  nom  général  de   Pirate.    Mamertin  linit  p.  i». 

H  h  h  ij 
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m.  siècle,    sa  pièce  en  apostrophant  la  rille  de  Home,  qu'il    dit  être 

plus  heureuse  sous  le   règne  des  deux  Empereur» ,  qu'elle 
ne  le  fut  jamais  sous  celui  de  Remus  et  Romulus. 

p.  ii24.  2°.  '  Le  second  Panégyrique  ne  porte    point  dans  les  an- 

ciens manuscrits  le  nom  de  Mamertin.    On   ne  laisse   pas 
toutefois  d'être  persuadé  qu'il  est  de  lui ,   comme  le  préce- 

p- ,5,i-  dent.    Nous  en  avons  déjà   donné  les  preuves.  '  Il  est   en- 

core à  la  louange  de  Maximien  Hercule ,    en    présence  de 

p.  i2i-  qui  il  fut  prononcé  '  à  Trêves  en  l'année  292  ,  selon  le  P. 

Tiii.ib. p.  15.601.  de  la  Raune,  qui  dit  que  le  jour  en  est  certain.  Mr.  de 
Tillemont  lui  assigne  le  21e  de  Juillet  de  l'an  291.  On  pa- 
roît  avoir  été  partagé  pour  savoir  si  ce  fut  ou  le  jour  de 
la  naissance  de  l'Empereur  ou  celui  auquel  il  commença 
son  règne.  Le  titre  de  Genethliacus ,  que  porte  ce  Panégy- 
rique,  et  qui  signifie  qu'il   est  sur  l'horoscope  de  ce  Prince, 

i»an.  p.  126.  139.  est  trop  équivoque  pour  lever  la  difficulté.  '  Mais  l'Auteur 
la  levé  lui-même  en  marquant  expressément  qu'il  a  fait 
cette  pièce  pour  le  jour  de  la  naissance  des  deux  Empereurs 

P.  i24.  '  Maximien   et   Diocletien  ,    qu'il    ne  sépare    point   l'un  de 

l'autre. 

ibid.  '  Mamertin  y  loue  leur   piété  envers   leurs    faux  Dieux  , 

et  le  respect  qu'ils  se  portoient  mutuellement.  C'est  ce  qui 
fait  le  sujet  de  la  première  partie  du  discours.  Dans  la  se- 

r- 138-  conde  il   relevé   la    félicité  des  deux  Princes  ,  et  '  conclud 

par  dire  que  cette  grande  félicité  est  le  fruit  de  leur  piété 
commune.  L'Auteur  au  reste  dans  ce  Panégyrique  non  plus 
que  dans  le  premier  ,  ne  fait  que  toucher  en  général  les 
grands  exploits  de  ces  deux  Empereurs.  Tel  il  s'est  montré 
dans  l'un  ,  tel  il  se  montre  dans  l'autre,  c'est-à-dire  un  vrai 
Païen. 

p- 126-  3°.  'Mamertin  dans  ce  ^second  Panégyrique  fait  mention 

d'un  troisième  qu'il  avoit  composé  pour  la  5e  année  de 
l'Empire  de  Maximien ,  qui  tomboit  en  290.  Mais  n'aïant 
pu  le  prononcer  alors  ,  il  témoigne  qu'il  esperoit  le  faire  la 
10e  année  de  son  règne.  On  ne  sait  point  s'il  fit  ce  qu'il 
esperoit;  et  nous  n'avons  point  ce  3e  Panégyrique.  Ce  n'est 
peut-être  pas  le  seul  de  cet  Orateur  que  nous  avons  perdu. 
Rhenanus  par  une  espèce  de  dédomagement  lui  a  atribué 
le  premier  de  ceux  qu'Eumene  prononça  à  la  louange  de 
Maximien  Hercule  et  de  Constance  Chlore  au  nom  de  la 
ville  d'Autun  :  ce  qui  est  une  faute  inexcusable. 
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ÉDITIONS  DE  SI  S  ECRITS 

i  •>  deux    discours  <|in  nou  ni  de  Claude  Mamer- 

i  iin  .   ont  été  forl  Bouvenl  imprimés  avec  ceux  des  au- 
tres célèbres  Panégyristes  de  l'Empire,  presque  loua  Gau- 
lois. Ces  autres  Panégyristes  sont  Pline  le  jeune,  Eumene 
Nazaire,   deux    anonymes,   un    autre   Claude    Mamertûi 
Drepane,  Ausone,  el  quelquefois  S.  Ennode  de  Pavie.    La  w».^ 
première  édition  «ju»'  Ion  en  connoisse    •  -1  celle  que  l'on 
trouve  en  un  volume  ///-i".  sans  date  ni  nom  de  lieu  el 
d'Imprimeur.  On  en  est  redevable  à  François  du  Puits  ou  de 
Pouzzol .  lai.  Puteolanus ,  qui  a  fait  aussi  imprimer  laSaty- 
re  de   Pétrone,    Il  parul  une  autre  édition  des  pire,  de   •  Vi 
Mamertin  et  des  autres  Panégyristes  à  Bruges  l'an  i486,  en 
un  volume  w-8°,   La  troisième  édition  fui  «•elle  que'Bea-  ..s.\m.  c.n 
tus  Rhenanus  publia  a  Basle  chez  Froben  l'an  1520,  en  un 
petit  *ft-4*.  ou  grand  w-8°.  Cette  édition  est  remplie  de  fau- 
tes, et  ne  suit  aucun  ordre  pour  placer  l«s  Panégyriques. 
Elle  confond  même  les  Auteurs,   atribuanl  à  quelques-uns 
ilt^s  pièces  qui   apartiennenl  à  d'autres.   La  plupart   de  ces 
tantes  peuvent  venir  du  défaut  de  manuscrits ,  dont  l'Edi- 
teur avoue  lui-même  avoir  manqué. 

'  Au  même  siècle  Henri  Estienne  faisant  imprimer  .  ou  ibu. 
imprimant  lui-même  les  letres  de  Pline,  mit  à  la  suite  les 
pièces  d'éloquence  de  ces  Panégyristes.  L'édition  est  en  un 
volume  m-16,  sans  date.  Elle  a  été  faite  sur  celle  de  Rhe- 
nanus.  comme  il  paroît  en  ce  que  Ton  y  a  copié  les  mê- 
mes fautes.  'Il  v  en  eut  une  autre  à  Venise  l'an  1576,  en  Ba».Bari>.i.  i.p. 
un  volume  w-8°. 

'En  1599,  Jean  Livineïus  de  Gand  donna  au  public  une  mb-  D  *****&• 
autre  édition  de  ces  Panégyristes.  Elle  parut  à  Anvers  chez 
Jean  Moret  en  un  volume  w-8°.  Quoiqu'elle  soit  encore 
fort  défectueuse  ,  elle  n'a  pas  laissé  de  corriger  plusieurs 
fautes  considérables  des  deux  précédentes  ,  surtout  par 
raport  à  Latribution  des  pièces  aux  Auteurs  de  qui  elles 
sont  veritablament  ,  et  à  l'ordre  chronologique  ,  qui  y  est 
assez  exact.  '  Le  P.  de  la  Baune  la  marque  comme  aïant  pa-  Pan-  D-  i"-  ■'•  ' 
ru  dès  1594.  Peut-être  est-ce  une  faute  de  l'Imprimeur. 
'On   en    trouve   deux   autres   éditions,  l'une  in-A°.  faite  à  Bib.  Barb.ib.  i.e. 
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m  siècle.    Genève  en  1602,  l'autre  m-8°.  à  Francfort  en  1605,  avec 
les  notes  de  Livineïus  et  d'autres  critiques. 

Fab.  iîib.  iat.  p.       'Jean  Gruter  en  1607  fit  réimprimer  les  mêmes  discours 

Cen.  '  BU,,M,SS"  en  un  volume  ?>i-12.  au  même  endroit  chez  Nicolas  Hoff- 
man,  avec  les  notes  de  Livineïus,  de  Yalens  Acidalius,  de 

Pan. ibid.  Conrad  Rittershusius ,  et  celles  de  sa  façon.  '  Le  P.   de  la 

Baune  dit  que  cette  édition  fut  publiée  17  ans  après  celle 
de  Livineïus  :  ce  qui  ne  s'acorde  ni  avec  la  date  qu'il  as- 
signe à  celle-ci,  ni  avec  celle  que  nous  en  avons  marquée. 

ibid.  '  Claude  du  Puy  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  com- 

prenant que  toutes  ces  éditions  étoient  imparfaites  ,  tra- 
vailla à  en  donner  une  nouvelle  qu'il  collationna  sur  divers 

p.  2.  manuscrits,  '  et  qu'il  enrichit  des  notes  des  Savans  que  nous 

avons  déjà  nommés ,  et  de  celles  de  Marie  Catanée,  d'Her- 
man  Rayan ,  de  François  Baudoin  ,  de  Juste  Lipse,  de  Pier- 
re Fabri,  de  San-Jorï ,  de  François  Juret,  de  Théodore  Pul- 
man,  et  d'Antoine  Schonovius.  Du  Puy  y  en  joignit  de 
nouvelles  de  sa  façon,  et  mourut  avant  que  de  publier  son 

Fab.  ibid.  édition  ,  qui  ne  parut  qu'en  1643  '  en  deux  volumes  m-12. 

Les  mêmes  Panégyriques  se  trouvent  encore  imprimés , 
hors  ceux  d'Ausone  et  de  S.  Ennode,  à  la  fin  des  letres  de 
Pline  dans  les  éditions  in-8°.  faites  à  Francfort  sur  l'Oder 
les  années  1650  et  1665. 

Pan.  b.  p.  i.2.  '  Qe  fut  sur  les  éditions  de  Rhenanus  ,  de  Livineïus,  de 

Gruter  et  de  Mr.  du  Puy,  que  le  R.  P.  Jaques  de  la  Baune 

Bib.  s.  vin.  Cen.  Jésuite  en  publia  une  nouvelle,  '  qui  parut  à  Paris  chez  Si- 
mon Benard  l'an  1677  en  un  volume  ?>2-4°.  à  l'usage  de  Mgr. 
le  Dauphin.  L'Editeur  l'a  enrichie  de  notes  choisies  et  néces- 
saires pour  mieux  entendre  le  texte ,  avec  de  courtes  inter- 
prétations des  endroits  qui  en  ont  le  plus  de  besoin,  lia  eu 
soin  de  mettre  aussi  à  la  tête  de  chaque  Panégyrique  un  abré- 
gé chronologique  de  la  vie  de  chaque  Empereur,  à  la  louan- 
ge desquels  ces  harangues  ont  été  prononcées,  à  quoi  il  a 
joint  les  médailles  de  ces  .Princes.  Il  y  a  mis  ensuite  ce  qu'il 
a  trouvé  de  plus  remarquable  sur  la  vie  des  Auteurs  de  ces 
Panégyriques  .  qu'il  a  placés  suivant  les  tems  auxquels  ils 
ont  été  prononcés.  De  sorte  qne  cette  édition  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'ici. 

Pan.  b.  pr.  p.  4.       '  Elle  ne  contient  que  douze  Panégyriques,  savoir  le  pre- 
mier de  Trajan  par  Pline  le  jeune;  le  second  par  Claude 


ORATEI  K. 

M  m  riini    pour  l'Empereur  Maximien   Hercule;  le  3     do     minci 

niriiir  Orateur  à  la  louange  du  môme  Prince;   le   '»'.  d'Eu- 

mené  pour  le  rétablissement  di  d'Autun  ;  le    i     du 

même  Orateur  à    la  louange   de  Constance    Clilon    l  i    ir; 

le  <»".  d'un    anonyme  à  la  louange  de  Valere  Maximien  el 

de  Constantin;  le  i'.  d'Eumene  à  la  louange  de  Constance 

Clilore  ;  le  8*.  action  de  grâces  du  même  lujmene  au  nom 

des  citoïena  d'Autun  à  (Empereur  Constantin;  le 9     à  la 

louange  «lu  même  par  un  Auteur  inconnu; le  10*.  de    N 

zaire  pour  le  même  Empereur;  le  11'",  de  Claude  Mamer- 

tin  pour   remercier   Julien    l'Apostat  <!<•  l'avoir  élevé  à  la 

dignité  de  Consul;  enfin  le  I  î     *  1  «  *  l'Empereur  Theodw 

par  Latinus  Pacatus  Drepanius, 

'  Depuis  cette  édition  parle  P.  de  la  Baune  il  \  en  a  eu  bu  s  via  < 
une  autre  faite  a  \  îenne  en  Autriche  chez  Martin  Endter 
l'an  1694  en  un  volume  m- 12.  Celle-ci  contient  les  mê- 
mes Panégyriques,  mais  dans  un  ordre  bien  différent.  On 
\  a  ajouté  aux  douze  déjà  nommés  celui  d'Ausone  à  Gra- 
tien,  el  l'oraison  funèbre  < [u«*  .Iule  César  Scaliger  prononça 
sur  la  morl  de  son  fils  Audecte.  Le  P.  de  la  Baune  remarque  pm.  b.  pr.  p.  3. 
avec  raison  que  chaque  édition  assigne  un  ordre  différent  à 
ces  Panégyriques.  Il  faut  en  excepter  celle  de  Livineïus, 
qui  retient  presque  le  même  ordre  qu'a  suivi  le  P.  de  la 
ftaune  (XXXV). 

S.     GENES, 

Martyr  a  Arles. 

'  à  VANT  que  de  devenir  illustre  dans  l'Eglise ,  S.  Genès  Paul.  vit.  Gen.  n. 
rV  se  rendit  célèbre  dans  le  monde  par  son  talent  par- 
ticulier d'écrire  en  notes.  Il  étoit  originaire  et  peut-être  na- 
tif de  la  ville  d'Arles  dans  la  Gaule  Narbonoise,  dont  il  de- 
vint ensuite  le  glorieux  Patron  par  le  mérite  de  la  mort 
qu'il  souffrit  pour  la  foi.  Quoiqu'cncore  jeune  il  se  trouvoit 
engagé  dans  des  emplois  qui  regardent  l'administration  de 
la  Justice.  La  charge  qu'il  y  exerçoit,  étoit  celle  de  Greffier 
ou  Notaire.  En  cette  qualité  il  écrivoit  les  plaidoïers  des 
Avocats,  mais  avec  tant  d'habileté,  que  par  la  vitesse  de  sa 
main  et  le  secret  de  ses  notes  il  égaloit  la  rapidité  de  leurs 
paroles.      De  sorte  qu'on  peut  à  juste  titre  lui  apliquer  ce  ■gy*- 


I.   4.  \, 
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m  siècle,     qu'un  Poëte  païen  disoit  à  ce  sujet  environ  300  ans  avant  le 


S.  Martyr. 

Hic  et  Scriptor  crit  vclox  cui  litera  verbum  est, 
Quique  notis  Jinguam  superet,  cursimque  loqucntis 
Excipiat  longas  nova  per  compcndia  voces. 

Emis.  h.  50.  p.  '  Ce  fut  l'exercice  de  cet  emploi  qui  fit  naître  à  S.  Genès 
l'ocasion  de  son  martyre.  Obligé  par  sa  charge  à  être  pré- 
sent devant  le  tribunal  des  Juges,  il  y  étoit  témoin  des  ar- 
rêts de  sang  que  l'on  prononçoit  et  des  tourments  que  l'on 
faisoit  souffrir  aux  Martyrs  de  J.-C.  La  rigueur  des  suplices 
qui  portoit  la  crainte  et  la  terreur  dans  l'ame  des  bourreaux 
mêmes,  bien  loin  d'épouvanter  Genès,  lui  inspira  une  sain- 

Paui.  ii).  n.  2.  te  générosité.  '  Il  eut  horreur  de  tracer  sur  la  cire  des  pa- 
roles sacrilèges,  et  empêcha  sa  main  de  rien  écrire  contre 

Emis.  ii)ij.  J.-G.   comme  de  sacrifier  au  démon.  '  11  jetta   ses  registres 

aux  pieds  du  persécuteur,  condamnant  hautement  ses  édits 
et  ses  arrêts  impies   avec  toute  la  liberté  d'un  Martyr,   et 

ibidjPaui.ib.  déclarant  en  même  tems  qu'il  étoit  Chrétien.  '  Il  n'étoit 
cependant  que  simple  Catécumene ,  et  n'avoit  point  encore 
reçu  le  Baptême  qu'il  désiroit  ardemment,  pour  s'affermir 
de  plus  en  plus  dans  la  foi  qu'il  professoit  déjà.  Mais  quel- 
que mouvement  qu'il  se  donnât  pour  parvenir  à  cette  grâ- 
ce, il  ne  fut  point  autrement  baptisé  que   dans  son  propre 


sang. 


Kmis.  ii».  p.  323.  '  Le  Juge  irrité  de  la  déclaration  de  Genès,  rougit  de 
voir  sortir  un  défenseur  de  la  foi  du  milieu  des  ennemis  de 
la  foi  même,  et  de  ce  que  l'Eglise  aïant  acoutumé  d'envoïer 
les  Martyrs  aux  tribunaux  des  Juges,  le  tribunal  du  persé- 
cuteur donnoit  au  contraire  un  Martyr  à  l'Eglise.  Il  tour- 
na donc  toute  sa  fureur  contre  Genès,  et  tous  les  efforts 
Paui.  ibid.  n.  2  i  des  infidèles  furent  emploies  pour  sa  perte.  '  Cependant  le 
Emis.  p.  324.  i.  ga-nj  ]\lartyr  pour  se  conformer  à  l'Evangile  avoit  pris  la 
tju.  h.  e.  t.  s.  p.  fuite.  '  Enfin  après  avoir  passé  d'une  ville  à  une  autre,  et 
être  revenu  à  Arles,  l'exécuteur  lui  ôta  la  vie  d'un  coup 
d'épée  dont  il  lui  trancha  la  tête.  On  ignore  le  temps  pré- 
cis de  son  martyre,  bien  que  quelques-uns  le  mettent  sous 
Diocletien.  Mais  le  jour  de  sa  fête  est  marqué  au  25e  d'Août, 
et  dans  le  Martyrologe  qui  porte  le  nom  de  S.  Jérôme  et 
dans  ceux  du  IX  siècle. 

FIN  de  la  premiwe  Partie. 
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NOTES 


KT   OBSERVATIONS    DIVERSES 


SUR    I.V    PREMIÈRE    PARTIE    l>l    TOME    PREMIER. 


I. 
Titre. 


[/adjectif  litèruire,  ou  littéraire,  étoil  assez  nouvellement  introduit  dans  la 
langue  françoiss  quand  parut  ce  premier  volume.  On  le  devoit  à  l'ingénieux 
Père  Bouhours  qui.  en  1701 ,  avoit  terminé  le  premier  tome  des  Ut  moire»  de 

Trévoux,  par  une  sorte  de  revue  qu'il  intituloit  NouveUa  Littéraires.  Le  mot 
fut  aussitôt  jugé  nécessaire  et  admis  sans  contrôle  ;  mais  on  ne  s'accorda  pas 
avec  les  Jésuites  de  Trévoux,  sur  l'ortographe  du  nouvel  adjectif.  On  écri- 
vit souvent  avec  on  seul  t  literal  et  Uterature,  comme  Hicheletdans  l'exemple 
qu'il  avoit  proposé  :  «  Monsieur  Arnaud  est  un  homme  de  grande  literatare.* 
D'ailleurs  les  latins  éerivoient  Utero:,  liUrarim,  Uteratura.  bien  que  dans 
les  éditions  modernes  l'usage  du  t  redoublé  ait  prévalu.  Il  faut  voir  l'indigna- 
tion du  bon  Calepin,  édition  de  1578,  contre  les  fauteurs  de  cette  innovation  : 
«  Superflua  anxietas  eornm  potest  videri  qui  primant  hujus  dictionis  [litera) 
«  syllabam  produeere  non  audent,  nisi  gemina  consonante.  Insignis  illorum 
temeritas  qui  eam  nullo  veterum  exemplo  corripinnt,  frivoloque  atque  in- 
certoetymo  freti.ab  unanimi  omnium  consensn  non  dubitant  discedere.  » 
On  remarquera  dans  l'ortographe,  dans  la  ponctuation  et  dans  l'accentua- 
tion de  l'Histoire  Littéraire  plus  d'une  habitude  surannée  ou  même  particu- 
lière aux  auteurs.  .Vin  si,  une  disposition  générale  à  su  primer  les  consonnes 
redoublées,  comme  dans  ocasion,  aplaudir,  raport,  apareil,  etc.,  etc.  Quel- 
quefois cependant  ils  redoublent  quand  nous  avons  cessé  de  le  faire.  Dom 
Rivet  parlant  en  son  nom.  et  employant  dans  ce  cas,  la  première  personne 
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du  pluriel ,  ne  s'astreint  pas  au  solécisme  moderne,  qui  supprime  au  parti- 
cipe le  signe  de  ce  pluriel;  il  dit  :  «  Nous  sommes  obligés,  et  non  pas  :  nous 
sommes  ublitjé.  »  Il  emploie  certaines  expressions  qu'on  retrouve  ailleurs 
rarement,  comme  «  temperie  de  l'air,  »  que  justifierait  assez  bien  le  bon  mot 
intempérie.  Il  est  vrai  qu'en  revanche  nous  disons  tempéré,  en  excluant  in- 
temperé.  Dans  le  premier  vo'lume,  dialecte  est  féminin  ;  D.  Rivet  est  revenu, 
dans  le  second,  à  l'usage  plus  gênerai  qui  le  l'ait  masculin.  Volume  a  pres- 
qu'exclusivement  citez  lui  le  sens  de  format.  A  tout  prendre,  cependant,  on 
voit  que  pour  l'accentuation  et  la  ponctuation,  Dom  Rivet  a  souvent  hésité, 
souvent  varié;  par  exemple,  ses  virgules  sont  distribuées  plutôt  pour  marquer 
les  repos  de  l'orateur  que  pour  distinguer  les  parties  et  les  incidences  de 
la  phrase.  Nous  avons  cru  devoir  modifier  rarement  cette  disposition  que 
suivent  encore  aujourd'hui,  de  préférence,  les  écrivains  allemands.  Il  nous 
suffit  d'en  faire  ici  la  remarque,  (nouvel  éditeur.) 


II. 

Préface.    Page  n,   note. 


Un  autre  écrivain  plus  moderne. 

Sans  doute  le  Père  Niceron,  qui  avoit  déjà  donné  vingt  volumes  des  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  Hommes  illustres  de  la  République  des  Lettres. 
Paris,  1727-1732.  in-12°.  Les  ouvrages  du  Père  Labbe,  du  Père  Louis  Jacob 
auxquels  se  rapporte  la  première  ligne  de  la  note  sont  la  Nova  Bibliotheca 
manuscriptorum  librorum,  Parisiis  1657,  et  le  De  Claris  Scriptoribus  Cabil- 
lonensibus,  in-4°.  —  Les  deux  auteurs  de  la  fin  du  xvie  siècle  qui  avoient 
frayé  la  route  à  une  si  généreuse  entreprise  doivent  être  La  Croix  du  Maine 
et  Duverdier.  (n.  e.) 


III. 

Etat  des  letres  avant  J.  C.  Page  9,  ligne  25. 

Que  les  Gaulois  aient  ou  non  reçu  leur  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme 
de  Japhet  et  des  premiers  patriarches,  le  raisonnement  de  dom  Rivet  n'en 
sera  pas  moins  rigoureux.  Un  peuple  qui  s'élève  à  la  distinction  de  l'âme  et  du 
corps  dans  la  personnalité  humaine,  doit  avoir  pu  facilement  descendre  de  là 
à  l'étude  des  sciences  qui  ne  sont  que  du  ressort  des  sens,  ou  de  la  réflexion 
produite  par  l'exercice  des  sens.  (n.  e.) 


NOTES 


IV. 
Imi».  Page  14,  lj  ne  i  i   Bn  de  l'alinéa  . 

Q  luit  avouer  que  l'assertion  de  Booteroue  pouvoit  être  combatue  par  de 
meilleures  raisons.  L'ancien  usage  des  caractères  greesse  prouve  aussi  bien 
par  les  anciennes  monnoies  gauloises  que  par  le  texte  de  César.  Et,  chose  re- 
marquable, celles  qui  offrent  un  ensemble  de  lettres  grecques  ou  un  mêlai 
de  lettres  grecques  el  latines  appartiennent  non-seulemeni  aux  colonies 
massiliennes  dont  plus  d'une  bis  les  types  disputent  de  pureté  avec  les  plus 
belles  médailles  grecques  ;  mais  encore  aux  provinces  qui  reconnurent  lopins 
facilement  1 1  domination  romaine.  Unsi,  ces  caractères  sont  des  plus  ordinai- 
res dans  les  monnoies  des  /;■  mi  el  des  Su  sriones.  Le  beau  Divitiacus  roi  de 
Soissons  esl  bilingue  :  d'un  côté  les  lettres  grecques,  de  l'autre  les  let- 
tres latines.  Le  Galba,  autre  prince  du  môme  territoire,  est  seulement  en  gn 
Pour  les  pièces  des  ^rvernes,  elles  n'oni  p  is  generalemenl  de  légende;  la  figure 
d'un  renard,  don)  le  nom  celtique  etoil  Luarn,  bit  aujourdîiui  reconnottre 
aux  numismates  les  pièces  qui  appartiennent  au  célèbre  Luerne,  roi  des 
tavernes,  dont  il  ost  parlé  plus  loin,  page  87. 

Mais  il  ne  but  pas  conclure  de  l'usage  primitif  de  l'alphabet  grée  dans  les 
c.auics.  à  l'usage  généra]  de  la  langue  grecque.  Le  passage  si  controversé  de 
César  où  l'on  voit  qu'il  a  recours  aux.  lettres  grecques  pour  correspondre 
sûrement  avec  Cieeron.  n'ofl'riroit  pas  même  de  difficulté  sérieuse,  si  l'on 
vouloit  admettre  qu'il  eût,  en  ce  cas.  recours  à  la  langue  grecque,  et  non  pas 
seulement  à  l'alphabet  grec. 

Vmaurv  Duval,  dans  le  Tome  wir  p.  W9,  a  attribué  à  dom  Rivet,  en  ren- 
voyant a  cette  page  1  i.  une  opinion  que  dom  Rivet  n'a  jamais  exprimée,  (s.  e.) 


V. 

Ibid.  Page  16,  ligne  8. 

PauIAringhi ayant,  en  1681,  inséré  cette  inscription  dans  sa  Borna  subtev- 
ranaa,  9  vol.  in-f' ,  dom  Rivet  a  dû  naturellement  la  croire  à  l'abri  de 
toute  incertitude  :  on  a  depuis  acquis  la  preuve  de  sa  supposition.  De  préten- 
dus antiquaires  chargés  par  je  ne  sais  quel  voyageur  étranger  de  faire  de 
nouvelles  recherches  dans  tes  catacombes,  avoient  pris  le  parti,  pour  obtenir 
un  salaire  plus  élevé,  d'inventer  eux-mêmes  des  inscriptions  et  de  les  tracer 
sur  plusieurs  pierres  de  ces  antiques  souterrains.  Au  nombre  de  celles  qu'ils 
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fabriquèrent  étoitl'epitaphe de  Gordien  reproduite  par  dom  Rivet.  Aujourd'hui 
que  la  fraude  est  devenue  manifeste  par  le  procès  qui  fut  intenté  aux  coupa- 
bles, procès  dit  des  Perili,  la  plus  légère  attention  nous  fait  reconnoître  la 
supposition  :  les  caractères  grecs  semblent  tracés  par  la  main  inhabile  de 
quelque  écolier  de  collège.  Je  dois  ces  précieux  renseignements  à  M.  Edmond 
le  Blant,  le  judicieux  et  savant  auteur  du  Recueil  des  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule.  Paris  I806,  in-4°.  (n.  e.) 


VI. 

Ibid.  Page  23,  ligne  15. 

De  codex  est  venu  le  nom  françois  de  caiiieu. 

Telle  étoit  aussi  l'opinion  de  Robert  Estienne  et  de  Nicot,  préférable  en 
tous  cas  à  celle  de  Ménage,  qui  fait  venir  cahier  de  scopus.  Mais  il  est  plus 
naturel  de  demander  l'origine  de  ce  mot  à  quaternus,  réunion  de  quatre  feuil- 
lets (quaer-cahier.)  Le  mot  latin  en  a  produit  au  moins  deux  françois  :  came  du 
jeu  de  trictrac,  et  cahier.  Quaternio,  quiavoitun  sens  analogue,  avoit  fait  au- 
trefois quareignon  ou  careignon  :  mot  dont  le  sens  avoit  été  mal  saisi  par 
l'éditeur  de  la  chanson  d'Antioche  ;  L  v.  71, 


Oï  l'avcs  conter  en  une  autre  chanson, 

Rimée  est  de  novel  et  mise  en  quareignon.  (fr.  t.  . 


VII. 

Ibid.  Page  60,   ligne  36. 

Les  deux  exemples  :  kalaaux  et  enphounil  sont  bien  contestables.  Kalaaux, 
ou  caillaux,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  autres  dialectes  françois  avec  ce 
même  sens  de  noix  :  on  peut  l'entendre  fruit  à  écaille  ou  coque;  car  on  dit 
aussi  caller,  ecaler,  écailler  des  noix.  —  Enphounil  peut  s'entendre  pour 
enfoumil,  ustensil  à  entonner,  enfourner. 

Fauriel,  Histoire  de  la  Poésie  Provençale  I.  p.  198,  et  Ampère  après  lui 
ont  dressé  une  liste  de  plus  en  plus  longue  des  mots  provençaux  venus 
directement  du  grec,  et  de  l'ancien  usage  du  grec  dans  le  midi  de  la  France.  Ces 
listes  donneroient  assurément  lieu  aux  mêmes  réserves,  (h,  e.) 
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i  n  Mvanlj  apparemment  de  Marseille,  on  de  quelque  autre  endroit      I 
vente,  noua  a  témoigné  trouvi  r  m  tuvais  <///<■  nom  nom  en  tcHont  plus  rap 
portés  à  Polybe  et  à  Strabon  </»'''    I       ndi,  pour  tçavoir  ce  qu'il  faut  pen 
de  Pythéas,  Mai  -  quand  cela  si  poil  aussi  \  rai  qu'on  i  -  prétend,  nous  n  aurions 
Bail  que  suivie  les  règles  de  la  bonne  critique.  Polybe  el  Strabon  avoienl  en 
main  1rs  écrits  de  C6l  iiiiNiv  Cosmographe,  et  pouvoienl  en  juger  plus 
sainement  que  Gassendi,  qui  ne  les  avoil  pas.  Cependant,  si  l'on  veul  bien  relire 
avec  un  peu  d'attention  cel  article,  «i11  ""  déclare  n'avoir  fait  que  para  urir, 
on  verra  que  nous  n'avons  rien  négligé  de  ce  que  Gassendi  el  d'autres  mo- 
dernes ont  dit  pour  la  justification  de  ce  premier  Écrivain  Gaulois,  (fous 
a\ons  encore  Bût  davantage.  Nous]  avons  joini  les  témoignages  de  ses  plus 
anciens  partisans,  el  n'avons  pas  tellement  donné  dans  la  censure  <!«•  Polybe 
et  de  Strabon,  que  nous  n'aîons  rail  remarquer  qu'il  y  a  trop  de  passion,  de 
chicane  etdetausse  subtilité.  [Don  EUvbt,  tome  11.   173.').  avertissement, 
p.  X  el  XI.) 

—  Dans  la  première  partie  du  I"  volume.  Doni  Rivet  a  parlé  de  Pythéas, 
le  plus  ancien  écrivain  des  Gaules  que  nous  connoissions  ;  il  a  remarqué  que 
Polybe  et  Strabon  ont  maltraité  cet  auteur  sur  sa  Cosmographie.  Un  savant 
académicien  a  donné  depuis  des  éclaircissements  sur  la  vie  et  les-  voyages  de 
Pyihéas  qui  sont  très  curieux  et  très  intéressants.  Pythéas  j  est  ?ei 
par  M.  de  Bougainville  contre  les  reproches  de  Polybe  et  de  Strabon,  qui 
semblent  avoir  pris  plaisir  à  décrier  cet  auteur  et  ses  ouvrages  ;  et  contre 
Bayle,  qui  souscrit  au  jugement  rigoureux  de  ces  deux  anciens  auteurs. 
Nous  invitons  nos  lecteurs  à  avoir  recours  à  ces  solides  et  judicieux  éclaircis- 
sements qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres.  T.  XIX.  p.  1  iO — 165.  (Doms  Poncet,  Colomh. 
Ci.emencet  et  Clément,  T0111.  XI.  Avertiss.,  p.  IL. 

—  Depuis  le  mémoire  de  Bougainville,  lu  dans  une  assemblée  publique  de 
l'Académie  en  1740  et  publie  en  1733,  d'autres  recherches  sur  la  navigation 
de  Pythéas  à  Thulé  ont  été  communiquées  à  la  même  compagnie  par  d'Anville 
et  imprimées  dans  son  recueil  en  177  i,  tome  XXXVII.  p.  436-442.  Au 
T.  XLV,  depuis  la  p.  26,  M.  de  Keralio  tait  encore  l'apologie  de  Pythéas.  La 
nouvelle  série  des  Mémoires,  T.  1,  p.  138  et  suiv.,  présente  aussi  l'extrait  des 
travaux  de  fit  Gosselin  sur  ce  navigateur,  plus  développés  dans  la  Géogra- 
phie des  Grecs  analysée  et  dans  les  Recherches  sur  la  Géographie  systéma- 
tique des  Anciens.  En  1775,  avoit  paru  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  la 


430  NOTES. 

Société  de  Grttingen,  t.  VI.  p.  59  et  suiv.  celui  de  J.  P.  Muray,  de  Pythea 
Massiliensi.  On  peut  consulter  encore,  outre  les  ouvrages  généraux  sur  la  lit- 
térature grecque ,  sur  la  Géographie  ancienne  et  sur  l'histoire  de  Marseille 
d'autres  dissertations  particulières  dont  Pythéas  est  le  sujet.  Pytheae  mas- 
siliensis  fragmenta,  variis  ex  auctoribus  collegit  et  commenteras  illustravit 
Andr.  Arw.  Arwesdon,  Upsal,  1824  in-4°.  Maximil.  Fuhr,  de  Pythea  mas- 
siliensi dissertatio,  Darmstadt,  1 835 in-8°;  traité  de  148  pages,  qui  commence 
par  la  longue  énumération  de  ceux  qui  ont  parlé,  même  indirectement,  de 
Pythéas  ;  Joachim  Lelewel,  Pythéas  de  Marseille,  ou  fa  Géographie  de  son 
temps,  publiée  par  Jos.  Straszewitz,  Paris  1836.  in-8°,etc  —  v.  l.c. — (Victor 
Leclerc,  tom.  XI,  nouvelle  édition.  Paris  1841,  p.  1). 

— Le  Supplément  au  Dictionnaire  de  Moréri,  2  vol.  1735,  rédigé  presque  en 
entier  par  l'abbé  Gouget,  après  avoir  reconnu  que  l'article  Pythéas  de  l'édi- 
tion de  1732  étoit  trop  superficiellement  écrit,  n'a  fait  que  résumer,  pour  y 
suppléer,  l'excellente  notice  de  dom  Rivet,  en  conservant  même  la  plupart 
des  phrases  du  savant  Bénédictin.  Il  en  a  usé  à  peu  près  de  même  pour  les 
notices  suivantes.  Ce  n'est  donc  pas  à  Gouget  que  peuvent  s'adresser  les 
reproches  mérités  par  les  Dictionnaires  et  Biographies  modernes ,  qui  ont 
trop  souvent  pris  de  seconde  main  connoissance  de  notre  Histoire  littéraire. 
(n.  e.) 


IX. 


Euthymènes,  pages   78-80. 

Une  autre  personne  fort  versée  dans  la  belle  Litérature,  paroît  surprise 
que  nous  ayons  placé  Pythéas  avant  Euthymenes.  La  raison  qu'elle  en  allè- 
gue, c'est  qu'Hérodote  fait  mention  du  système  de  celui-ci  touchant  le 
débordement  du  Nil:  d'où  l'on  conclud  qu'il  est  vraisemblable  qu'Euthymc- 
nes  est  même  plus  ancien  qu'Hérodote.  Cela  seroit  effectivement  et  Euthy- 
menes auroit  vécu  plus  d'un  siècle  avant  Pythéas ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût 
écrit  avant  Hérodote  et  que  celui-ci  eût  pris  de  lui  le  système  qu'il  rapporte. 
Mais  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  prouver  ni  par  son  texte  ni  par  aucun 
autre  ancien  monument.  Il  est  incontestable  qu'Hérodote  ne  nomme  Euthy- 
menes nulle  part ,  et  qu'il  ne  fait,  liv.  I,[n°  XIX,  XXII,  que  rapporter  les 
trois  différents  sentiments  qui  partageoient-les  Grecs  sur  la  cause  du  débor- 
dement du  Nil,  sans  les  attribuer  nommément  à  aucun  auteur  en  particulier. 
Il  est  seulement  vrai  que  la  première  de  ces  opinions,  qu'il  réfute  comme  les 
deux  autres,  est  la  même  qu'Euthymenes  épousa  dans  la  suite.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  peut  tirer  à  ce  sujet  de  l'autorité  d'Hérodote.  (  D.  Rivet.  Tome  IL 
Avertiss.,  p.  XL) 


NOT i  ^  I  M 
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\  m  i  i,m  .  Caton,  page  88.    Vote. 

La  méprise  reprochée  a  Moréri  .1  été  reconnue  dans  le  Supplément  de  r 
fi  l'abbé  Gongel .  profil  inl  comme  a  son  ordinaire  de  la  notice  de  l'Histo 
littéraire,  corrige  la  date  donnée  p  8f,  pardom.  Rivet,  on  plutôt  par  son 
imprimeur,  à  l'édition  du  poème  de  Galon,  Dira*,  Leyde  1652,  non  1638.  — 
La  aonvelle  Biographie  universelle  dans  le  résum  ;.  d'ailleurs  bien  bit,  de  ce 
que  l'on  avoil  recueilli  sur  Valériua  Gaton,  dit  •  qu'on  avoil  prétendu  qu'il 
étoil  d'origine  gauloise,  et  l'affranchi  d'un  certain  Bursenus  :  mais  que  lui- 
même  s'étoil  défendu  de  cette  dernière  assertion,  dans  un  poëme  intitulé  : 
Indignatio.  »  De  ce  qu'il  avoil  réclamé  contre  son  affranchissement,  cela  ne 
prouve  pas  qu'il  cùi  en  même  temps  répudié  son  on  tuloise.  D'ailleurs 

ou  semble  (aire  à  tort,  dans  cet  article,  deux  poômes  de  VlndignaUo  et  du 
Dira*,  (h.  1.) 

XI. 

Roscius,  page  95.  Note. 

Cette  autre  bute  de-  Moréri  a  de  même  été  corrigée  dans  le  Supplément  de 
1738  qui  reproduit  en  l'abrégeant,  la  notice  entière  de  Dom  Rivet. 

La  notice  suivante,  sur  Divitiacus,  est  de  môme  fidèlement  reproduite, 
sauf  un  membre  de  phrase  très  malheureux,  ajouté  par  Gouget  :  «  Il  se  méloit 
de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir,  par  les  augures  et  par  les 
autres  sortes  de  divinations,  ce  qui  fait  de  l'honneur  à  la  justesse  de  son 
esprit.*  Je  suppose  que  l'abbé  Gouget  a  voulu  dire  :  peu  d'honneur,  (n.   e.) 


XII. 
Trogue  Pompée,  pages  1191-24. 

Depuis  que  notre  premier  volume  est  sorti  des  presses,  il  a  paru  en 
France  un  ample  catalogue  de  livres  imprimé  à  La  Haye  en  1732  sous  ce 
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litre  :  Bibliotheca  exquisitissima  insignium  et  pneslantissimorum  libro- 
rum  etc.  Nous  y  trouvons  quelques  éditions  de  l'abrégé  de  Trogue  Pompée 
et  de  quelques  autres  auteurs,  que  nous  avions  omises,  et  qu'un  savant  de 
nos  amis  avoit  eu  la  bonté  de  nous  indiquer,  avant  que  ce  catalogue  fût 
venu  jusqu'à  nous. 

Outre  les  trois  premières  éditions  de  Venise  in-folio  que  nous  avons  mar- 
quées, il  nous  en  présente  une  quatrième  faite  au  même  endroit  et  en  même 
volume,  l'an  1477.  Celle  qui  suit,  aussi  in-folio,  et  qui  est  sans  date  et  nom 
de  lieu  et  d'imprimeur,  nous  paroil  la  même  que  celle  de  Sabellicus,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  semble  que  c'est  la  même,  qui  fut  renouvelée  à  Venise,  en  même 
volume,  l'an  1503.  Le  catalogue  que  nous  parcourons  nous  donne,  page  248, 
une  autre  édition  du  même  ouvrage,  faite  à  Milan,  chez  Christophe  Valderser 
l'an  1476  in-4°.  C'est  la  même  que  nous  avons  marquée  in  folio  sur  l'autorité 
de  M.  Fabricius.  Nous  y  en  trouvons  une  autre  de  Basle  in-4°,  de  l'an  1539, 
que  nous  ne  connoissions  point  auparavant.  A  celle-ci  se  trouvent  joint  Florus 
et  Sextus  Rufus.  On  apprend  du  même  catalogue,  tome  2,  p.  91,  que  l'abré- 
gé de  Trogue  Pompée,  revu  par  Isaac  Vossius,  et  publié  d'abord  à  Leyde  en 
1640,  puis  à  Amsterdam,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  réimprimé  en  ce  der- 
nier endroit,  chez  les  Elzévirs,  les  années  1656  et  1673  en  un  volume  in-12. 
L'édition  que  nous  en  avons  marquée  d'Utrecht  en  1708,  est  la  même  que  celle 
de  Grœvius,  qui  avoit  déjàparu  en  1683,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  et  qui 
suivant  la  remarque  d'un  savant  de  nos  amis,  fut  renouvellée  à  Amsterdam 
l'an  1694  in-8°.  Nous  apprenons  de  la  même  personne  que  dès  1602  il  y  en 
eut  une  autre  à  Ursel  en  Allemagne.  Le  texte  de  celle-ci  avoit  été  revu  par 
Cujas,-du  Pin  et  autres  ;  et  on  l'a  accompagnée  des  commentaires  de  Victorius 
Strigeilius. 

Aux  différentes  traductions  du  même  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  en  faut  joindre  une  autre  faite  en  Allemagne  et  imprimée  a  Ausbourg  l'an 
1531  in  folio.  La  première  édition  de  la  traduction  françoise  du  sieur  Colomby 
dont  nous  avons  parlé  fut  faite  à  Tours,  8°  en  1616.  (Dom  Rivet,  tome  IL 
Avertissement,  p.  XI  et  XII.) 

—  A  ce  que  nous  avons  dit  des  traductions  de  l'abrégé  de  Trogue  Pompée, 

tant  à  la  page  124  de  la  première  partie  de  notre  premier  volume  qu'à  la 

page  12  de  l'avertissement  à  la  tète  du  second,  il  faut  ajouter  que  la  traduc- 

Du  verd  Bibi.  p.  tion  qu'en  avoit  faite  Claude  de  Sevssel  fut  réimprimée  in-12àParis,  chez 

Claude  Micard,  l'an  1577. 

Jour»,  des sçavans  Dom  Favier,  ci-devan4.  Augustin  Déchaussé,  aujourd'hui  religieux  Benedic- 
—  d7e']w»3i737  tin'  prédicateur  du  Roi,  et  prieur  de  Sainte-Vaubourg,  vient  d'en  publier  une 
p.  3i.=>.  —  bbser-  nouvelle,  enrichie  de  deux  cartes  géographiques  des  païs  dont  parle  l'auteur, 
éeriumoâ^x.  ?!  et  d'un  petit  dictionnaire  de  ces  mêmes  païs.  suivant  l'ancienne  et  la  moderne 
p-  2*2-  géographie.  Les  critiques  sont  partagés  sur  le  mérite  de  cette  traduction. 

L'ouvrage  est  imprimé  à  Paris  chez  G.  le  Mercier,  cette  année  1737,  en 
deux  volumes  in-12.  (d.  Rivet.,  tom.  IV,  1738.  Avertissement,  p.  XXXVII.) 
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Sans  essayer  do  remplir  les  lacunes  peu  Importantes  qui?  pi  ui  i 
i.i  loafVi  liste  «1rs  (éditions  il.-  Jiisiiii.  .ini.'i  ioures  ,i  1 1  pubUcalion  de  m 
premier  volume,  nous  doua  contenterons  de  signaler  les  plu*  importantes 
celles  qui  ont  parues  depuis  ce  temps  1.1. 

D'abord  celle  de  1 7»  ;o,  m  s  icurante  Abrab.  Gronovk).  I  Batav, 
destinée  a  la  collecl Elzévirienne  i  ariorun, 

—  Celle  de  Barbou,  L770,  in  i  i,  donnée  avec  les  soins  de  Capperonnia 

—  Historiée,  teitnm  gravianum,  passini  refinxit,  argumentis  et  tabula 
chronolog.  pnemissis,  notiscrit,  el  bistor.  subjectis,  indicibusque  illnstrafii 
J.  cii.  F,  Wetzel,  Lignitiae,  Siegert,  1806,  lo 

i  edem,  cum  notis  el  Interpretatione  ad  usum  Delphini,  ootis  variornm 
variis  lect.  et  indice  locupletissimo,  accoratè  recensita.  Londont  Valpy. 
18£4.  S  voL  in-s-  h  •  13  el  W^detaCkUlectiondeesiwMmdédiéaauRôgeni 
d'Angletem 

—  Etedem,  textnm  Wetzelianum,  tabulas  chronologicas,    argumenta 
prologos,  notas ,  indices  rerumet  verborum,  novis  additamentis  iUostratii 
N.  K.  Lemaire.  Parisiis,  Lemaire,  is-_';t.  s 

—  Esedem,  secundum  vetustissimos  codices  prius  neglectos,  recognovit, 
brevi  adnotatione  criticael  bistorica  instruxil  Fr.  Deubner.  Accessit  index 
reram  locupletissimus.  Linsi»,  Deubner,  1831,  8°.  (Dans  cette  édition 
importante,  le  texte  est  revu  sur  quatre  manuscrits  de  Prague,  Gotha  el 
Cracovie.) 

—  Les  Historiœ  de  Justin  onl  été  traduites  deux  Ibis  pour  le  moins  en 
grec.  La  première  fois  en  1686,  in-4°;  Venise.  —  La  seconde  t'ois  en  1  s  1 7 . 
m  gneço  vulgari,  a  Demetrio  Philippide.  Lipsiœ\  Tauehovitz,  in-8°. 

Aux.  trois  traductions  italiennes,  publiées  à  Venise  en  1526,  in-12,  en 
1560  el  1590,  in-4°,  il  faut  joindre  encore  celle  qui  fut  faite  «  a  l'espcsse  di 
JohannedeColonnaetJohanneGheretzen,»  1177.  petit  in-folio.  Elle  est  accom- 
pagnée  d'une  épitre  d'flieronymo  Squrzafico ,  fauteur  présumé  de  cette 
traduction. 

Enfin, parmi  les  traductions  françoises  il  faut  encore  distinguer  celle  de  l'abbé 
Paul,  avec  des  notes  critiques  et  historiques.  Paris,  Barbau,  1774,  2  vol. 
in-12,  et  celle  de  Jules  Pierrot  et  Boitard.  Paris.  Panckoucke.  1820.  2  vol. 
in-8°.  (N.  E.) 


XIII. 

Vîmes  Gallus,  page  146. 

//  devint  fou  par  sentiment ,  au  lieu  que  les  autres  le  deviennent  par 
quelque  aeàdent  facheu.v.  Il  semble  que  Seneque  ait  voulu  dire  que  Vibius 

Kkk 
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ne  dut  accuser  de  sa  folie  que  lui-môme  et  non  quelqu'accident  fortuit  sans 
lequel  il  eût  conservé  sa  raison.  «  Hinc  accidisse  uni  scio,  ut  in  insaniam  non 
casu  incideret,  sed  judicio  perveniret.  »  —  Vibius  Gallus  n'a  pas  d'article 
dans  nos  Biographies  universelles.  (  N.  E.  ) 


XIV. 

Castor,  page  151. 

La  Nouvelle  Biographie  universelle,  1854,  donne  au  grammairien  Castor 
le  surnom  de  Rhodien,  et  ajoute  qu'il  «  étoit  sans  doute  de  Rhodes,  de  Mar- 
seille ou  de  la  Galatie.  »  Il  faut  convenir  que  voilà  un  sans  doute  bien 
douteux.  (N.  E.) 


XV. 

Germanicus,  pages  152-158. 

Joum.  des  Spot».  A  la  fin  de  l'article  Germanicus,  il  faut  ajouter  ce  qui  suit  :  En  1715,  on  a 
Ils7'  page  m'  miPr'm(^  Cobourg  en  Franconie,  chez  Maurice  Hagen,  les  œuvres  poétiques 
tant  grecques  que  latines  de  Germanicus,  in-8°;  et  l'on  y  a  joint  quelques 
vers  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de  Néron,  avec  les  Notes  entières  de 
Grotius,  de  Morel,  de  Turnebe,  de  Joseph  Scaliger,  de  Saumaise,  etc.  On  est 
redevable  de  cette  édition  à  M.  Schwarts,  qui  y  a  ajouté  de  nouvelles  notes  de 
sa  façon.  Il  n'a  mis  dans  son  recueil  que  deux  épigrammes  latines  sous  le 
nom  de  Germanicus;  quoiqu'il  paroisse,  comme  nous  l'avons  observé,  que 
les  cinq  suivantes  sans  nom  d'auteur  dans  les  autres  recueils  dont  nous  avons 
parlé ,  appartienent  au  même  Poêle.  Les  deux  latines  sont  suivies  de  trois 
autres  grecques.  (D.  Rivet,  tom.  IL  Avertiss.,  p.  xn  et  xm.) 

—  La  traduction  d'Aratus  par  Germanicus  a  été  insérée,  depuis,  dans 
l'édition  grecque  et  latine  des  Phœnomena  et  diosemeia,  donnée  par  Joan.- 
Theoph.  Buhle,  Lipsiœ,  1793-1801 ,  2  vol.  in-8°.  —  En  1838,  parut  à 
Londres  une  nouvelle  édition  des  œuvres  attribuées  à  Germanicus,  sous  ce 
titre  :  Germanici  Cœsaris,  inchjti  ducis,  poêlai  elegantis  quœ  extant  omnes, 
ex  recensions  et  cum  notisJo.  Gasp.  Orellii;  additisprœterea  notis  omnibus 
Gasp.  Barthii,  Jani  Brœkhusii,  P.  Burmanni  secundi,  Hug.  Grotii, 
H.  Meyeri,  Guill.  Morelli,  Cl.  Salmasii,  Jos.  Scaligeri,  J.-C.  Schwarzii, 
H.  Turnebi,  Jani  Ultitii,  et  aliorum  :  quibus  etiam  scholia  vetera  auctoris 
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iiitiiti,  $x editione  Buhliana,  adjunxit  Jo.  Allen  G\IU         l    Ue  édition, 
du  m.  Brunet,  n  i  été  Urée  m"  ' (  uni  r\nuplairi> 

\  li  page  186  lig,  mt,  il  eût  été  plus  ex  ><  I    i  notre  avis,  de  dire  «  mais 
«  /.-s  nuiniisii  ils  i$  It  induction  de  Germanicus   onl  i  c  d'élreen- 

«  richia  d'anciennes  scholies,  qui  tiennent  lien  de  commentain       autrement 
oo  aeroit  tenté  de  penser  que  les  scholies  100I  encore  I'obotto  do  GermanJ 
eus,  et  non  colle  d'un  ancien  rhéteur  anonyme,  La  collection  Lemaii 
Inséré  les  traductions  d'Aratus,  accompagnées  des  anciennes  et  des  modernes 
scholies  dans  le  \i  volume  dos  Poêla  minore*;  Paris,  1826;  tome  8S1  de  i.i 
Collection. 

i..i  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède  un  précieux  manuscril  de  la 
traduction  d'Aratus  qui  dow  semble  remonter  au  iv  siècle,  il  provienl  du 
cabinet  de  Pierre  Pithou,  <i  porte  aujourd'hui  le  n°  7886,  Le  texi 
accompagné  d'un  simple  commentaire,  sans  doute  celui  qu'a  signalé  dom  Ki- 
wi. On  doit  remarquer  le  titre  du  poème  :  Claudii  CeuttrU  Arati  pheeno- 
mena.  ESI  dans  t<m>  les  cas,  il  ne  parott  pas  avoir  été  consulté  par  i<  a  divers 
éditeurs  du  poômo.  Ainsi  le  vers  Tu  des  éditions  : 

Clan    ;  .  •    |  orona, 

est  ui  précédé  d'un  vers  inédit  : 

Tuin  te«sJ  laper  COStai   ilque  anliu  terga, 
Clara  ariadnaoi  aacrata  est  ignaeorooa; 
Hune  illi,  etc.       (N.  E.) 


XVI. 

Claude,  page  174,  ligne  24. 

Le  premier  auteur  du  récit  mensonger  de  la  découverte  du  manuscrit  ori- 
ginal de  Dictys,  dans  le  tombeau  de  ce  Dictys,  rapporte  la  découverte  à  la 
treizième  année  du  règne  de  Néron.  On  ne  devoit  donc  pas  blâmer  ou  louer 
Claude  d'avoir  multiplié  les  exemplaires  de  ce  curieux  apocryphe.  (N.  E.) 

XVII. 
Doumas  A.fer,  page  184.  Note. 

Il  étoit  facile  à  l'abbé  Gouget,  dans  le  Supplément  du  Moreri  de  1732,  de 
redresser  la  méprise  signalée  par  dom  Rivet,  et  à  la  Nouvelle  Biographie 
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Universelle,  d'emprunter  à  notre  auteur  la  date  de  la  mort  d'Afer.  Ils  ne 
l'ont  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  (N.  E.  i 


XVII  l. 
Pétrone,  pages  186-208. 


Diverses  personnes  de  piété  et  de  sçavoir  nous  ont  fait  quelques  reproches, 
pour  avoir  parlé  trop  favorablement  de  Pétrone  et  de  ses  écrits.  Il  nous 
semble  néinmoins  que  pour  sa  personne,  nous  ne  l'avons  représenté  que 
comme  un  véritable  épicurien  :  ce  que  nous  avons  montré  pouvoir  se  confir- 
mer par  l'éloge  qu'il  fait  d'Épieure,  e  i  le  qualifiant  le  père  de  la  vérité.  A. 
l'égaid  de  ses  écrits,  nous  avons  cru  devoir  tenir  un  juste  milieu,  en  y  louant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon,  et  y  blâmant  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Mais, 
assurément,  avons-nous  ajouté  aussitôt,  le  dernier  l'emportera  toujours 
sur  l'autre.  C'est  sur  ce  môme  principe  que  nous  disons  ensuite  que  la  lec- 
ture de  Pétrone  sera  toujours  dangereuse.  D'ailleurs,  quelque  éloge  que 
nous  fassions  de  sa  manière  d'écrire,  surtout  en  vers,  nous  n'avons  point 
dissimulé  qu'il  sort  quelquefois  du  naturel.  Qu'on  se  donne  la  peine  de  lire  la 
petite  critique  que  nous  faisons  à  ce  sujet,  aux  pages  194  tt  195. 

Nous  avons  marqué  une  édition  de  Pétrone  faiie  à  Paris,  en  1693;  mais  on 
nous  donne  avis  que,  la  même  année,  il  en  parut  une  autre  à  Rotterdam,  en 
même  volume,  qui  est  un  in-12. 0 a  nous  avertit  aussi  que  le  poëme  de  Pétrone 
sur  la  guerre  civile  avec  le  supplément  de  Thomas  M  u'us ,  se  trouve  joint  à 
Lucain,  de  l'édition  d'Amsterdam  chez  les  Elzevirs,  de  l'année  1858,  8°.  Nous 
avons  encore  oublié  de  dire  qu'il  a  paru  à  Paris,  chez  Ganneau,  depuis  peu 
d'années,  une  belle  traduction  du  festin  de  Trimalcion,  par  M.  de  Lavau. 

Dn  sçavant  de  La  Haye,  dont  la  modestie  nous  dérobe  le  nom,  a  bien  voulu 
interrompre  ses  travaux  Iiteraires  pour  nous  donner  avis  qu'il  a  vu  une  édition 
de  la  satyre  de  Pétrone,  en  assez  beau  caractère,  de  l'an  1476,  en  un  vol.  petit 
m-4°,  oh  l'on  a  réuni  les  anciens  panégyriques  avec,  la  vie  d'Agricola  par 
Tacite.  Cette  édition  ne  porte  aucun  lieu  ni  nom  d'imprimeur.  (D.  Rivet; 
tome  II,  1735.  Avertiss.,  p.  xm,  xiv.) 

Joum.  des  Sçav.  —  En  1736,  trois  ans  après  que  notre  premier  volume  où  nous  parlons  de 
1736,  p.  569.  Pétrone  et  de  sa  fameuse  satyre  étoit  entre  les  mains  du  public,  a  paru  à 
Londres,  chez  J.  Osborn,  les  œuvres  de  cet  écrivain  en  prose  et  en  vers,  tra- 
duites du  latin  en  anglois  par  le  célèbre  M.  Addisson.  L'édition  est  en  un  volume 
in-12,  dans  lequel  on  a  joint  la  vie  de  l'auteur  et  le  caractère  de  ses  écrits, 
par  M.  de  Saint-Evremont.  (D.  Rivet,  t.  IV,  1738.  Avertiss.,  p.  xxxvii.) 

—  A  la  suite  de  la  traduction  du  poëme  de  Pétrone  sur  la  Guerre  civile. 
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p  ir  |.il>l>e  .1i-  M. imllcs.  il  luit  m   BJOUttf  imhiv  .IL-  .  I.ulr  par  le  ni 

Bouhier,  Imprimée  en  Hollande,  In  I  Klir  .1  <*!«'■  remise  m»u 

presse  l'ai '•  suivante,  6l  publiée  1  Paria,  In  It,  1001  ce  litre    R    ■'■</  <'- 

traductions  fntiit-<  rien,  lonti'iutni  /<•  /'.  ( /;i<- 1/<-  Pétront           parle  Prési- 
dent Bouhier,    l>i>   Pow  ai   <  lOLom,  Ci  1  mi  n.  i  i  etCu  11  m.  1 1  \i  1768 

avertissement,  p.  11.) 

—  Au  grand  nombre  d'éditions  de  la  satyre  de  Pétrone  quenotte  avons 
détaillées,  il  faut  ajouter  celle  qui  sortit,  en  1896,  des  presses  de  Plantin,  et 
parut  a  envers,  chei  François  Rapbeling,  dans  le  format  in-46,avec  les  net 
de  différens  critiques.  Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  du  Roi  noua 
1  i.iu  aussi  connottre  trois  traductions  de  cet  ouvrage  différentes  de  celles 
que  nous  ;i\omn  il  tant  à  l'article  Pétrone  que  dans  l'aver- 
tissement du  xir  volume.  1.1  première,  qui  est  en  vers,  par  M.  t..  i».  B., 

rot  mise  au  jour,  ;i  Paris,  chci  Claude  Barbin,  l'an  \^>i.  La  sec le  en 

p  ose,  ouvrage  de  M.  de  Lavaur,  rat  publiée  dans  la  même  ville  l'an  17Î6,  chei 
Ganneau.  La  troisième  pareillement  en  prose,  attribuée  à  M.  de  Boispréaux, 
maître  des  requêtes,  pseudonyme  de  Dujardin,  fut  imprimée  en  deux  vo- 
lumes à  La  Baye,  l'an  17  i  I ,  avec  de  Bavantes  notes  critiqui  ••  Ci  s  trois  tra- 
ductions sont  dans  le  format  in-12.  (Don  Fa.  Clément.  Tome  XII.  17< 
HverUss  .  p.  vt  1 

—  A  la  suite  de  la  réimpression  du  XII"  volume,  Bute  en  1830  par  les 
soins  de  la  Commission  de  l'Institut  chargée  de  la  continuation  de  l'Histoire 
littéraire,  on  trouve  la  liste  pour  ainsi  dire  innombrable  de  toutes  les  éditions 
de  Pétrone  postérieures  à  l'année  1763,  date  de  ee  douzième  volume.  Les 
principales  ont  été  :  celles  de  Leipsig,  I7si  ;  d'AJlembourg,  1782;  de  Berlin, 
1785;  des  Deux-Ponts,  1790,  toutes  in-8°;  celle  de  Benouard,  Pans,  1797, 
2  vol.  m- 18. 

De  Guérie,  en  1708,  en  avoit  donné  une  traduction  en  vers  françois,  m-8#; 
elle  hit  réimprimée  en  1814  et  1816.  Durand  en  lit  une  nouvelle  en  prose  en 
1803,  2  vol.  in-8°.  La  Porte  du  Theilen  avoit  Eut  une  autre,  accompagnée  de 
notes  savantes:  mais  il  en  détruisit  tous  les  exemplaires  qui  alloient  paraître 
en  1800.  Cette  dernière  année,  fut  puhhé  à  Baie  un  prétendu  Fraijnuntum 
Petronii,  avec  une  traduction  française  de  Lallemand.  L'auteur  de  cet  opuscule 
qui  prétendoit  l'avoir  trouvé  à  Saint-Gall  se  nommoit  Marchena. 

Les  éditeurs  de  l'Académie  ont  également  complété  la  liste  des  éditions 
plus  anciennes,  donnée  par  Dont  Rivet  et  ses  successeurs;  mais  ils  ont  eu  tort 
de  compter  parmi  celles  qui  avoient  échappé  à  la  recherche  des  Bénédictins  l'édi- 
tion princeps  de  1*70.  mentionnée  dans  l'avertissement  du  second  volume;  le 
volume  publié  par  le  président  Bouhier,  en  173J  et  17  ;7.  signalé  dans  le 
l'avertissement  du  XIe  volume;  et  h  traduction  en  vers  d'Addisson,  indiquée 
dans  l'avertissement  du  tome  IV.  Comment  éviter  toutes  les  méprises,  quand 
des  savans  scrupuleux,  tel  que  Daunou,  viennent  ainsi  relever,  dans  l'ouvra 
même  qu'ils  réimpriment  et  continuent,  des  omissions  que  l'on  n'y  doit  pas 
regreter! 
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Enfin  M.  Victor  Leclerc,  dans  les  noies  ajoutées  en  1841  à  la  réimpression 
de  notre  tome  XI,  complète  ainsi  la  notice  de  Pétrone  : 

«  Ni  les  confrères  de  D.  Rivet  ni  leurs  continuateurs  n'ont  dit  à  quel 

«  ouvrage  il  fait  allusion,  tome  Ier,  p.  202,  en  s'exprimant  ainsi  :  Un  d'entre 

«  eux  entreprit  de  montrer  la  supposition  du  fragment  de  Belgrade,  et 

«  l'exéeula  par  un  assez  long  écrit  sous  le  titre  d'Observations.  ■»  Voici  le 

«  titre  de  cet  écrit  :  «Observations  sur  le  Pétrone  trouvé  à  Belgrade,  en  1088, 

«  et  imprimé  à  Paris,  chez  la  veuve  Daniel  Hortmels,  1094,  in-12  de 

«  214  pages.  L'auteur  est  Claude-Ignace  Brugier,  sieur  de  Barante,  qui  s'est 

«  fait  appeler,  dans  le  Privilège  du  Boi,  Georges  Pellissier... 

«  L'édition  de  Pétrone,  commencée  par  La  Porte  du  Theil,  n'a  pas  été  en- 
«  tièrement  détruite  :  les  restes  qui  s'en  conservent  dans  la  Bibliothèque  de 
«  l'Institut  comprennent  le  texte  latin  et  des  observations  en  français  sur 
«  l'Introduction,  qui  s'arrêtent  à  la  page  320.  Quelques  détails  sur  ces  frag- 
«  ments  du  tome  II  de  l'ouvrage,  imprimé  à  Paris,  chez  Baudouin,  de  1790  à 
«  1800,  se  trouvent  dans  les  Nouvelles  Recherches  bibliographiques  de 
«  M  Brunet;  Paris,  1834.  T.  III,  p.  47.  » 

Ajoutons  que  l'abbé  Gouget,  dans  le  Supplément  du  Moréri  de  1735,  a 
complété  l'article  Pétrone  par  la  reproduction  littérale  de  ce  que  lui  fournissoit 
la  notice  de  nos  Bénédictins.  Il  en  convient,  tout  en  remarquant  que  «  ces  ha- 
»  biles  écrivains  disent  que  M.  Nodot  envoya  sa  copie  du  manuscrit  de  Bel- 
»  grade  à  M.  Charpentier;  mais  que  M.  Nodot  dit,  au  contraire,  qu'il  n'en 
»  envoya  qu'une  partie  à  cet  académicien.  Us  disent  encore,  ajoute-t-il,  que 
»  la  traduction  de  M.  Nodot  a  été  imprimée  en  1094  en  2  vol.  in-12  sous  le 
»  titre  de  Cologne.  Ces  savans  religieux  ont  ignoré  sans  doute  l'édition  in-8° 
»  faite  à  Paris,  1094,  chez  Moëtte,  avec  des  figures.  Nous  ne  connoissons 
»  pas  l'édition  donnée  sous  le  titre  de  Cologne.  »  Tant  pis  pour  Gouget,  s'il 
ne  la  connoissoit  pas.  Il  eût  mieux  fait  de  dire  qu'en  signalant  1  édition  an- 
noncée comme  étant  de  Cologne,  D.  Bivet  avoit  fait  observer  qu'elle  étoit 
plutôt  de  Paris,  ou  de  quelque  autre  ville  de  France,  comme  il  étoit  aisé  d'en 
juger  et  par  le  papier  et  par  le  caractère.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  y  eut 
de  cette  édition  trois  tirages  pour  le  moins,  l'un  avec  le  nom  du  libraire 
Pierre  Groth,  l'autre  avec  celui  de  Pierre  Marteau,  que  j'ai  sous  les  yeux;  le 
troisième,  enfin,  auroit  été  tiré  à  Paris  en  grand  papier  pour  Moëtte;  c'est 
la  seule  édition  dont  l'abbé  Gouget  eût  connoissance. 

Remarquons  enfin  que  c'étoit  une  opinion  tout  à  fait  gratuite  que  celle  des 
savants  allégués  par  D.  Rivet,  et  qui  auroient  parlé  d'une  médaille  du  règne 
de  Néron,  portant  le  nom  de  Trimalchio.  Jamais  les  antiquaires  n'en  ont 
entendu  parler.  (N.  E.) 


mi  i  i  s.  m 

XIX. 

M\k.  i  v  \ii  k.   pagi     i!8 


On  ne  sçauroil  dire  comment  il  s'est  bit  que  ta  traduction  <in  Dialogue  de* 
Orateurs,  par  M.  Giry,  se  trouve  marquée  de  10ÎG   au  lieu  de  1030,  qui  esl  /tut    a      i 
la  véritable  année  où  elle  fui  imprimée.  Quatre-vingts  ans  après  celle-ci,  en     ',r'\nr   l  , 
i  ]  10,  h  i  n  paru!  une  autre  sous  le  nom  de  M.  de  Maucroix  ,  chanoine  de 
l'Eglise  de  Rheims,  et  avec  l'approbation  de  M.  Despreaux,  Mais  des  personnes     ''  ,7CK 
instruites  assurent  qu'elle  esl  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  d'Olivet.  Cela  n'a  pas 
empoché  qu'au  bout  de  douze  ans,  M.  tforabin  n'ah  publié  une  troisième  ti 
duction  du  mine  dialogne.  Bile  t  paru  .i  Pans,  chez  François  Fournier,  l'an 
17W,  en  un  vol.  In-lt. 

'  Le  traducteur  y  a  joint  le  texte  latin  à  côté  du  françois,  après  >  avoir  bit  p.  its. 
passer  les  leçons  que  les  plus  habiles  critiques  ont  substituées  i  des  mots 
barbares  et  estropies  qu'on  \  Hsoit  dans  les  éditions  précédentes.  Entreprise 
au  reste  1)111  doit  paraître  un  peu  hardie,  puisqu'on  ne  <iii  point  qu'elle  soit 
appuuv  de  quelque  bon  manuscrit!1  \  la  tête  se  lit  une  assea  longue  préface,  P.  m. 
ou  M.  Morabin  tache  de  découvrir  quel  est  l'auteur  de  ce  dialogue,  après  avoir 
parcouru  el  réfute  les  différentes  opinions  sur  ce  sujet,  il  en  propose  une  nou- 
velle qu'il  s'efforce  de  prouver  par  plusieurs  raisons,  qui  tendent  à  donner  p.  IW.  m. 
l'Ouvrage  à  Materne,  un  des  interlocuteurs.  Mais  nous  osons  dire  avec  tout  le 
respect  que  nous  devons  a  cet  habile  Écrivain,  que  celles  que  nous  avons  éta- 
blies en  faveur  de  Marous  \per,  qui  y  t'ait  un  dos  principaux  personnages, 
mérite  la  préférence,  comme  étant  et  plus  fortes  et  plus  naturelles.  .Vu  reste, 
nous  n'avi  11s  nulle  eonnoissance  de  l'opinion  de  ce  savant  ,  lorsque  nous 
avons  proposé  la  nôtre;  et  il  est  glorieux  pour  nous  de  nous  trouver  penser 
comme  lui  sur  l'attribution  de  ce  Dialogue,  qui  certainement  est  l'ouvrage 
d'un  des  Orateurs  qui  y  parlent,  plutôt  que  ni  de  Suétone,  ni  de  Tacite  ,  ni  de 
Quintilien,  auxquels  on  l'a  donné  indifféremment,  (dom  rivet,  t.  II,  1735. 
Avertiss.,  p.  xiv,  xv.) 

—  Jusqu'il  présent,  la  traduction  du  Dialogue  des  Orateurs,  publiée  parmi  les 
œuvres  posthumes  de  Maucroix,  ne  lui  étoit  pas  contestée:  cependant  l'opinion 
de  dom  Rivet,  qui  pouvoit  fort  bien  tenir  la  reserve  qu'il  exprime  de  l'abbé 
d'Olivet  lui-même,  mérite  une  grande  considération.  Il  est  vrai  qu'il  eût 
fallu  que  ce  tut  un  ouvrage  delà  première  jeunesse  de  d'Olivet,  d'ailleurs  assez 
peu  scrupuleux  quand  il  s'agissoit  de  prétendre  une  part  dans  les  œuvres 
d'autrui.  L'approbation  donnée  à  cette  traduction  par  Despreaux,  qui  étoit  en 
relations  suivies  avec  Maucroix  et  non  pas  avec  l'abbé  d'Olivet .  est  encore  un 
préjugé  favorable  au  chanoine  de  Reims. 

M.  Brunet  cite  encore  parmi  les  éditions  de  ce  Dialogue  celle  de  d'Ericas 
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Benzdius,  cum  notis  integri*  Schelii,  Pithœi,  Lipsii,  ete,  selectis  ver»  Mu- 
reti,  Pichenœ  et  Acidalii,   Dpsal,  1706,  8",  et  celle  de  J.  H.   Schnltze, 

Lips.  1788,  8°.  Enfin  les  traductions  françoises  de  Bourdon  de  Sigrais,  Paris, 
1 782,  in-12,  de  Dureaude  La  Malle,  dans  la  2e  édition  de  sa  traduction  de  Ta- 
cite, Paris,  1805,  in-8%  et  de  Ch.  Dallier,  Reims  et  Paris,  1800,  in-8°.  La 
Nouvelle  Biographie  place  Marcus  Aper  un  siècle  avant  l'ère  vulgaire  ;  c'est 
une  évidente  méprise.  (N.  E.) 


XX. 
Aistomus  Primos,  page  217  *,  ligne  3. 

Il  lui  envoya  en  une  occasion  une  robe  de  grand  prix. 

Cette  occasion  avoit  été  préparée  par  Martial,  dans  l'Epigramme  11  du 
6e  livre,  qui  (ait  plus  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  son  caractère.  Si  tu  veux  que 
je  t'aime,  lui  dit-il,  partage  avec  moi  ton  opulence.  Je  te  chérirai  en  propor- 
tion de  tes  dons. 


(Juoil  non  sit  Pylades  hoc  tempore,  non  sitOrestes, 

Miraris  !  Pylades,  Marce,  bibebat  idem. 
Nec  melior  panis,  turdusve  dabatur  Oresti  : 

Scd  par,  atque  eadem  cœna  duoims  erat. 
Tu  lucrina  voras  ;  me  pascit  aquosa  peloris  ; 

Non  minus  ingenua  est  mihi,  Marce,  gula. 
Tu  cadmea  Tyros,  me  pinguis  Gallia  vestit  ; 

Vis  te  purpureum,  Marce,  sagatus  amem? 
Ut  prestem  Pyladem,  aliiuis  mihi  prœstet  Orestem  ; 

Hoc  non  fit  verbis;  Marce  ut  ameris  ama.       (N.  E.t 


XXI. 


âgricola,  page  221*.  Note. 


L'abbé  Gouget  n'a  pas  corrigé  en  1735  cette  méprise  du  Néron  de  1732.  Le* 
deux  Biographies  universelles ,  Michaut  et  Didot,  accusent  Domitien  d'avoir 
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lui  mourir  igricol  i.  »>n  no  voil  rien  de  pareil  dan  ■  Tai  Ile,  auquel  nooi  devon 
tout  M  que  l'on  Mil  d' v 1 1,  son  beau-père,  (w.  i 


Wll 
ii  w  di  s  Lu  rw  »,  nr  siècle,  114,  ligne  I 

De  sortr,  dit  le  célèbre  S.  Sulpice,  que  ce  ne  fui  qu'un  peu  tard  que  te 
Christianisme  s'établit  en  deçà  des  Alpes;  et  Ton  ne  commença  à  y  vob 
tirs  martyis  que  sous  Marc-  [urèle. 

i  tst  la  comme  on  sait  la  thèse  ardemment  soutenue  par  les  Bénédictins 
.m  par  Launoy,  Les  travaux  d  )  la  critique  moderne  lendenl  aujourd'hui  .1  dé- 
montrer d'une  façon  plus  satisfaisante,  que  le  Christianisme  F- 1 1  apporté  dans 
les  Gaules  plus  d'un  siècle  avanl  Marc-Aurele,  1  une  époqueassez  rapprocl 
de  l'apostolat  deSainl  Pierre.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  ici  cette 
grave  el  intéressante  question  ;  il  doil  nous  suffire  il*1  renvoyer  au  très  re- 
marquable travail  de  M.  l'abbé  Darras,  Saint  Denis  VAreopagite,  Etudes  sur 
les  origines  chrétiennes  des  Gaules.  Taris,  i,.  Vives,  1863,  in-8°.  D'ailleurs 
le  passage  cité  de  Sulpice  Severe  n'est  pas  aussi  décisif  que  lepensoil  Dom  Ri- 
vet. Le  voici  :  Sub  Aurelio  deinde  Antonii  filio,  persecutio  quarto  agitata. 
Açtum  primum,  intra  Gallias,  martyria  visa,  serins  irons  Alpes,  Dei  reli- 
gione  suscepta.  » 

Sulpice  avoil  dit  dans  la  phrase  précédente  que  la  paix  de  l'Eglise 
n'avoil  pas  été  troublée  sous  .Vntonin  le  pieux,  prédécesseur  de  Marc-Aurele. 
Les  premiers  martyrs  dans  les  Gaules  ont  donc  pu  fort  bien  ne  pas  être  les 
premiers  apôtres  des  Gaules,  J'irai  même  au  delà  de  MM.  Darras,  d'ArbeloI  el 
de  Bausset-Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le Serius  de  Sulpice  aux  per- 
sécutions qui  auroient  frappé  assez  tard  sur  la  Gaule,  déjà  convertie  au  Chris- 
tianisme. C'est  ainsi,  je  le  pense,  que  l'eût  entendu  dom  Rivet  lui-même  s'il  n'eût 
pas  écouté  dans  la  discussion  des  laits  de  cet  ordre  une  passion  regretable. 
Chose  singulière  !  le  savant  bénédictin  veut  (p.  138)  que  1  edit  de  Domitien 
rendu  en  94  contre  les  philosophes  ait  fait  relluer  aussitôt  dans  les  Gaules  les 
études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  persécutions  faites 
contre  les  Chrétiens  durant  les  deux  premiers  siècles  aient  fait  refluer  dans 
les  Gaules  les  Chrétiens  chassés  de  Rome,  et  les  prédications  evangeliques. 
Bien  qu'ici  l'opinion  particulière  du  nouvel  éditeur  n'ait  aucune  autorité,  il  se 
croit  obligé  d'avouer  qu'il  a  longtemps  professé  les  mêmes  sentiments  que 
Sirmond,  Tillemont  et  dom  Rivet  sur  les  origines  asiatiques  du  Christianisme: 
mais  les  nouveaux  arguments  présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  contraire 
l'ont  complètement  ramené  à  la  conviction  que  Rome  ou  le  Christianisme  fai- 
soit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  depuis  le  règne  de  Néron,  Rome  qui 
avoit  déjà  fait  aux  partisans  de  la  foi  nouvelle  quatre  grandes  persécutions  suc- 
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cessivcs,  Rome  étoit  dans  un  rapport  trop  immédiat,  trop  continuel  avec  les 
Gaules,  pour  que  les  prêtres  et  les  confesseurs  chrétiens,  obligés  de  lutter 
dans  le  cirque  contrôles  lions  et  les  tigres,  ou  de  se  réfugier  dans  les  cata- 
combes, n'eussent  pas  fréquemment  passé  dans  les  Gaules,  pépinière  constante 
de  rhéteurs,  de  philosophes  et  de  grammairiens,  qui  ne  cessoient  d'aller  et 
venir  de  Rome  à  Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Nismes  et  Narbonne. 
Non,  cela  nous  semble  aujourd'hui  moralement  impossible  :  car  nos  grandes 
cités  gauloises  vivoient  de  la  vie,  des  sentiments,  des  mœurs  de  la  Rome  impé- 
riale ;  et  supposer  que  le  Christianisme  qui  avoit  déjà  envahi  les  Germanies 
et  l'Espagne  n'eût  pas  alors  assez  de  retentissement  pour  que  le  bruit  en  arrivât 
dans  les  Gaules,  c'est  aller  contre  le  sentiment  de  Senèque,  de  Pline  et  de  Ta- 
cite; c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire,  (n.  e. 


XXIII. 

Paulin,  page  245,  ligne  24. 

Il  étoit  de  Frejus,  dans  la  Gaule  narbonnoise. 

Cela  est  incontestable;  Sacy,  le  traducteur  des  lettres  de  Pline  le  jeune, 
s'est  donc  mépris  quand  il  a  traduit  le  nom  de  cette  ville  par  celui  de  Frioul. 
C'est  dans  la  lettre  19e  du  Ve  livre,  quand  Pline  avertit  son  ami  Paulin  de  l'in- 
tention qu'il  a  d'envoyer  Zosimc,  un  de  ses  affranchis,  dans  la  Gaule  narbon- 
noise pour  y  rétablir  sa  poitrine  malade,  comme  en  pareil  cas  on  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Voici  le  passage  :  Cet  affranchi  veteris  infirmitatis  tussieulâ  ad- 
monitus,  rursus  sanguinem  reddit.  Qua  ex  causa  destinavi  eum  mittere  in 
prœdia  tua,  quœ  Forojulii  possides.  Audivi  enim  te  sœpe  referentem,  esse 
ibi  et  aerem  salubrem,  et  lac  ejusmodi  curationibus  accomodatissimum. 
«  Pour  essayer  de  le  guérir,  »  traduit  M.  de  Sacy,  »  j'ai  résolu  de  l'envoyer  à 
«  votre  terre  de  Frioul.  » 

Les  deux  épigrammes  de  Martial  adressées  à  Paulin  tendent  à  nous  donner 
de  celui-ci  l'opinion  d'un  gastronome.  Dans  la  première,  le  poète  raille  le 
parasite  Selius  des  peines  qu'il  se  donne  pour  être  invité  à  la  table  de  Paulin; 
la  seconde,  liv.  III,  p.  79,  contient  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Palinure, 
dont  on  va  comprendre  le  sel. 

Minxisti  currente  semel  ,  Paulline,  carinà  ; 
Meiere  vis  iterum,  jam  Palinurus  eris. 

La  postérité,  je  pense,  n'auroit  pas  regreté  la  perte  d'un  pareil  disti- 
que, (n.e.) 


Non:  s.  ii; 

XXIV. 

RUPIH.     P  18,    ligM    ;{l- 

Ihs  combat*  ait  tics  hommes  tout  nuiU  s'cn-irmait  à  lu  lutte 

*  '  *  *  1 1  *  ^  circonstance  ne  se  trouve  pas  Indiquée  dans  la  lettre  de  Pline,  qni 
contente  de  signaler  le  danger  moral  des  jeu  supprimes  dans  Vienne  par 
Hufus:  Plaeuii  agona  loin  <iui  mores  Vicnntnsium  infecerat,  ut  noêter  hU 

omnium. 

La  audité  des  hommes,  on  le  voit  asset  dans  Martial,  Apulée,  Snetone,  etc., 
D'étoil  pas  itv  seul  danger  redoutable  pour  les  bonnes  mœurs  dans  les  jeu 
publics  de  la  Rome  impériale,  (n.  a.) 

XXV. 

siMirs  Alt.iiums.  Page  2,>i,  ligne  9. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  meilleur  texte  de  cette  petite  pièce  d'Augurinus. 
Le  quatrième  vers  peut  aussi  bien  se  lire.  (J'en  demande  pardon  à  Dom 
Rivet)  : 

l'nus  Plinius  est  mihi  priores. 

Le  sixième  et  le  septième  sont  ainsi  donnés  dans  l'édition  des  Lettres  de 
Pline  de  1829,  in- 12,  t.  1,  p.  274. 

Et  queerit  quod  âmes ,  putatque  amari  ; 
111e,  o  Plinius  ille  !  Quid  ,  Catones  ! 

Mais  ici  la  leçon  de  D.  Rivet  nous  semble  bien  préférable  et  dans  tous  les 
cas  plus  latine. 

XXVI. 

Florus.    Pages  2oo-2Go. 

Outre  les  éditions  de  l'abrégé  de  cet  historien,  que  nous  avons  déjà  mar-  RihUotec.  exqui. 
quées,  '  le  catalogue  cité  plus  haut  nous  en  fournit  encore  quelques  autres.  »tf».  hum»,  et 
Il  v  en  eut  une  à  ïrevise  en  Italie  .  chez  Jean  de  Verseil,  en  148o,  en  un  vol.      „*„  *£"  Ha™e 

L    1    1    ïj  1T±2  t.   1.  p   76. 
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in-/bZi0, dans  lequel  on  a  joint  Tite-Live  à  FJorus.Ces  deux  Historiens  furent 
réimprimés  ensemble  à  Paris,  chez  Josse  Bade,  l'an  1520,  en  même  volume, 
avec  les  notes  de  Sabellicus  et  de  Bade.  En  1539,  Florus  fut  encore  mis  sous 
la  presse  à  Paris,  chez  Vascosan,  en  un  volume  in- 4",  où  se  trouvent  réunis 
Sextus  Bufus  et  Messala  Corvinus.  Florus,  dans  celte  édition,  est  enrichi  des 
notes  de  Jean  Camers.  On  le  trouve  aussi  dans  l'édition  de  Tite-Live,  in-folio, 
faite  à  Paris  en  1573.  C.  A.  Bupert  fit  des  observations  sur  Florus,  qui  furent 
imprimées,  en  1659,  à  Nuremberg,  in-8°.  Il  y  a  encore  quelques  autres  édi- 
tions du  même  historien  qui  nous  ont  échappé.  Telle  est  celle  qui  parut  à 
Venise  en  1G96,  in-8°,  avec  les  notes  de  De  Pont;  telle  est  aussi  celle  de 
Leipsick,  en  1704,  avec  les  observations  de  Juncker,  in-8°.  On  nous  avertit 
que  dès  1519  il  y  en  eut  une  à  Venise,  en  même  volume,  où  l'on  a  joint  Tite- 
Live  ;  mais  nous  ne  la  trouvons  point  ailleurs.  La  traduction  de  Florus  en 
notre  langue  dont  nous  avons  parlé,  comme  attribuée  à  31.  Philippe  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  Boi,  est,  dit-on,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Le  Vayer, 
dont  nous  avons  observé  qu'étoient  la  chronologie  et  les  remarques.  Il  y  en  a 
une  édition  faite  à  Lyon,  dont  on  ignore  la  date.  (Do.n  Bivet,  t.  II,  1735. 
Avertiss.,  p.  XV.) 

— Lorsque  D.  Bivet  a  rendu  compte,  p.  265, des  traductions  faites  en  notre 
langue,  de  l'abrégé  de  l'Histoire  Bomaine  de  Lucius  Annams  Julius  Florus,  il 
n'a  pas  manqué  de  faire  connoître  celle  qu'on  donne  à  Philippe  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  le  Grand.  Mais  il  s'est  glissé  une  faute  con- 
sidérable sur  l'année  que  cette  traduction  a  parue.  Il  est  dit  que  ce  fut  en 
1661,  au  lieu  qu'il  fdloit  mettre  1656.  C'est  là  sa  véritable  époque,  telle 
qu'elle  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  conformément  à  l'im- 
primé, dont  nous  avons  vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Beaulieu, 
près  le  Mans,  sous  ce  titre  :  Epitome  de  ï Histoire  Romaine  fait  en  quatre 
livres,  par  Lucius  Annœus  Florus,  et  mise  en  françois  sur  les  traductions 
de  Monsieur  frère  unique  du  Roi,  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  1656,  in-8°. 
Cette  traduction  est  suivie  de  la  table  chronologique  de  Florus  et  des  remar- 
ques sur  la  traduction,  qui  sont  de  M.  de  la  MotheLe  Vayer,  fils  unique  du 
précepteur  de  ce  prince.  Le  texte  original  est  imprimé  d'un  côté  et  la  traduc- 
tion de  l'autre.  (D.D.  Poncet, Colomb  et  Clemencet,  TomeX,  lloG,  Additions 
et  cwr.,p.  IX.) 

— Les  principales  éditions  faites  depuis  le  travail  de  nos  Bénédictins  sont  : 
Florus  et  Lucius  Ampelius,  cum  integris  Salmasii,  Freinsliemii,  Grœvii 
et  selectis  aliorum  animadversionibus,  recensuit,  suasque  adnotationes  ad- 
didit  Car.  And.  Dukerus,  Lugd.  Batav.,  174*,  in-8°.  Bonne  édition,  qui  toute- 
fois n'est  guères  que  la  reproduction  de  celle  que  le  même  éditeur  avoit  don- 
née en  1718.  —  Nouvelle  édition  plus  ample,  Leipsig,  Koeler,  1832,  2  vol. 
in-8°. 

Florus,  ex  recensione  Gravii,  cum  animadversationibus  ejusdem ,  accessit 
prêter  Ampelium  libellumque  variarum  lectionum  praefatio,  F.  J.  Fischen, 
Lipsise,  Fritch,  1760,  in-8°. 

L'édition  in-18  de  la  collection  du  Prince  Begent,  Londres,  1818.— L'autre 
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édition  de  Il  nouvelle  collection  du  Régent,  In  H         il    Londre  .  Valpy, 
l 'édition  de  la  collection  Lemaire,  Parie,  Joies  Didot,  IW7,  \n-& 
Diverses  traductions  françoises  doivent  être  ajnuin •->  aux  h  u 
Celle  de  l'abbé  Paul,  Paria,  Barbon,  1774,  In  1 1  Ile  de  I    H     m,  ave< 

une  notice  de  M.  Villemain,  Paris,  Panckoockc,  I8f7,  in-s  .  -Celle  de 
.m.  cii  Du  Rotoir,  Paria,  Belin,  183  '.  In  8  .  et  enfin  celle  de  Camille  Pagand, 
Paris,  Verdiere,  1888.  (n.  i  I 


WV1I. 
Fbontou,   Pag  -  I83-S86. 

En  1845,  Angelo  Mat,  pins  tard  cardinal  el  associé  étranger  de  notre  Ica- 
demiedes  Inscriptions, découvrit  dans  un  manuscrit,  sons  les  actes  du  concile 
ta  Chalcedoine,  les  vestiges  d'autres  caractères  qni  présentoienl  des  fragments 
considérables  et  entièrement  inédits  de  Fronton.  M.  Mal  s'empressa  de  publier 
cette  découverte  sons  le  titre  suivant  :  )i.  Cornelii  Frontanis  opéra  médita, 
cum  epistolis  item  ineditU  Antonii  Pw,  M.  Aurelii,  !..  Veriei  Appitmi,  née 
non  aliorum  veterum  (ragmentis...  Adduntur  édita  teu  eognUa  ejusdem 
Frontonis  opéra.  Mediolani,  typisregiis,  1815.  S  parties  in-8*. 

Les  morceaux  déjà  connus  el  qu'on  retrouve  dans  cette  édition  sont  :  l°les 
fragment  s  de  cinq  chapitres  d'Àulu-Gelle,  où  Fronton  prend  part  à  des  discus- 
sions sur  les  noms  des  couleurs  el  sur  divers  mots  grecs  ou  latins;  "2°  le 
livre  /)<•  Differentiis  irrborum,  inséré  dans  la  collection  des  anciens  gram- 
mairiens; 3°  des  extraits  de  Terence.  Cieeron,  Salluste,  Virgile,  etc.,  sous  le 
titre  ù\' Exempta  locutionumt  extraits  de  plusieurs  manuscrits  attribués  à 
Volusianus  ou  Arusianus,  et  qui  sont  ici  reproduits  sur  une  leçon  de  la  Bi- 
bliothèque Ambrosienne,  plus  correcte  nue  celle  qu'on  avoit  jusqu'à  prea  Dl 
suivie.  C'est  apparemment  l'ouvrage  dont  parle  Dom  Rivet  sur  la  foi  de  Ra- 
phael  de  Voltere  sous  le  nom  d'Elégances  de  Fronton. 

Les  fragments  découverts  par  Angelo  Maï  enlèvent  malheureusement  tous 
les  droits  que  pouvoit  avoir  l'histoire  littéraire  de  la  France  sur  les  ouvrages 
de  Fronton.  Lui-même  s'est  proclamé  originaire  de  Cyrta,  en  Xumidie,  dans 
la  dernière  de  ses  epitres  adressées  aux  citoyens  de  cette  ville,  qu'il  se  tlatte 
d'avoir  honoré  au  moins  par  les  fonctions  publiques  dont  il  a  été  revêtu.  Ail- 
leurs, dans  une  lettre  grecque  adressée  à  la  mère  de  Mare-Aurele,  Fronton 
s'excuse  d'écrire  incorrectement  dans  cette  langue.  «  Lybien  que  je  suis,  » 
dit-il,  «  je  ressemble  au  philosophe  Anacharsis,  non  en  sagesse,  maisenbar- 
<  barie.  »  Il  ne  reste  donc  plus  le  moindre  doute  sur  la  patrie  de  Fronton.  Et 
quant  aux  fragments  retrouvés  et  publiés  par  Angelo  Mai,  on  peut  lire 
l'excellent  compte  rendu  qu'en  a  donné  M.  Daunou,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vons, septembre  1816. 
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XXVIII. 


Les  premiers  Martyrs  de  Ly(w.   Page  288. 


Severe  Sulpice  les  compte  pour  les  premiers  qui  aient  souffert  dans  les 
Gaules. 

Je  suis  obligé  de  remarquer  que  Sulpice  Severe  ne  parle  nulle  part  des 
martyrs  de  Lyon,  et  qu'il  se  contente  de  la  phrase  rappelée  précédemment 
page  224.  Sub  Aurelio  Antonini  filio,  primum  intra  Gallias  martyriavisa, 
serius  trans  Alpes,  Dei  religione  suscepta. 

A  la  page  suivante,  ligne  G,  D.  Rivet  cite  Grégoire  de  Tours  pour  établir 
que  S.  Pothin  a  est  reconnu  pour  le  premier  evêque  de  Lyon.  »  Grégoire  de 
Tours  dit  seulement  que  le  premier  des  martyrs  de  Lyon  fut  Pothin,  evêque 
de  Lyon.  C'est  ainsi  que  l'a  entendu  M.  Guadet,  le  dernier  traducteur  de  cet 
historien  :  In  Galliis  multi  pro  Christi  nomine  sunt  martyrum  gemmis  cœ- 
lestibuscoronati...  Ex  quibas,  et  Mie  primus,  Lugdunensis  ecclesiœ  Pothi- 
nus  episcopus  fuit. . . Beatissirnus  vero Irenœus  hujus  successor  martyris,qui 
a  beato  Polycarpo  ad  hanc  urbem  directus  est,  admirabili  virtute  enituit... 
(Lib.  I,  §  27.)  Remarquez  cette  distinction  entre  saint  Pothin  et  Irenée,  son 
successeur.  C'est  le  dernier  seulement  que  saint  Polycarpe  auroit  envoyé 
dans  les  Gaules  ;  non  pas  saint  Pothin  qui  s'y  trouvoit  avant  lui.  Grégoire  de 
Tours  cité  précédemment,  page  22o,  ne  dit  assurément  pas  que  saint  Pothin 
fût  «  venu  d'Asie.  » 

Dom  Rivet,  page  290,  pense  que  les  lettres  des  martyrs  de  Lyon  adressées 
au  pape  étoient  écrites  en  grec,  comme  celles  que  reçurent  les  Églises  d'Asie 
et  de  Phrygie.  Cette  présomption  ne  semble  fondée  sur  aucun  témoignage 
historique  et  n'est  réellement  pas  vraisemblable.  On  conçoit  (sans  en  avoir  la 
certitude)  que  les  relations  envoyées  aux  églises  de  l'empire  grec  fussent 
écrites  en  grec  ;  on  ne  devine  pas  pourquoi  le  clergé  de  Lyon,  écrivant  au 
Pape,  n'auroit  pas  écrit  dans  la  seule  langue  que  l'on  parlât  à  Rome  et  qu'as- 
surément ce  clergé  connoissoit  et  parloit  lui-même.  Ces  efforts  persistans  de 
rattacher  aux  seuls  confesseurs  grecs  la  conversion  des  Gaulois  de  la  Lyon- 
noise  entraînent  malgré  lui  notre  auteur  au  delà  de  la  critique  severe  qui  lui 
est  ordinaire. 

Page  294.  —  La  défense  encore  observée  par  les  Chrétiens  de  manger  de 
la  chair  des  animaux,  est  en  effet  justifiée  par  ces  paroles  de  Sainte  RIandine 
aux  bourreaux,  paroles  qui  rappellent  les  odieuses  accusations  faites  aux 
chrétiens  :  «  Vous  errez  grandement  povres  gens,  pensant  que  ceux  mangent 
«  les  entrailles  des  enfans,  qui  ne  mangent  pas  tant  seulement  de  la  chair 
«  des  bestes  brutes.  »  (Euseb.,  liv.  x,  §  4,  traduct.  de  Cl.  de  Seyssel.) 
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j(.  réunis  ici  iiiui  m  m111'  j'entends  répondre  .1 1 1  thè  0  outenuc  par  dom 
1  ;  1  \  1-1  ci  par  ton  •  ceui  m111  cherchent  le  fondement  <!<•  ce  qu'on  appelle  les  ii 

bertés  de  l'Église  Gallicane  dansl'orig asiatique  de  U  prédication  Etui 

ique  fii  Gaule  : 

lia  page  995,  à  propos  du  Prtmiir  Concile  de  Lyon,  dom  Rivet  pense  qne 
l'existence  d'un  Concile  antérieur,  présidé  par  Saint  [renée,  n'est  justifiée  que 
par  le  Synodique,  livre  de  peu  «  d'autorité.  »  Elle  est  mieux  justifiée  encore 
par  Eusebe,  qui  donne  la  ^ui^i.nu*»'  d'une  lettre  de  Saint  [renée  :  «  [renée,  » 
dit-il,  1  dans  la  lettre  qu'il  écrit  an  nom  de  ses  frères,  dont  il  pretidoit  la 
«  réunion,  fie  »  Et  le  père  Sirmond,  un  des  Champions  les  plus  ardents 
des  origines  asiatiques,  nf  met  pas  môme  en  doute  ce  premier  concile.  1  Je 
«  sais,  »  dit-il,  «  qu'il  y  eut  dans  les  Gaules  des  conciles  antérieurs  n 
«  siècle  de  Constantin.  Le  premier,  qui  condamna  les  hérésies  de  Valentin  et 
«  de  Marcion,  se  composa  suivant  la  tradition  de  douze  éviques;  treize  assis- 
1  tèrent  au  second  qui  décréta  que  la  fête  de  Pâques  deroil  être  célébrée  le 
«  dimanche.  ■  Des  reunions  de  douze  et  treize  évoques  présidées  par  l'un  d'en- 
tre eux,  n'est-ce  pas  des  concili  s  (W  la  nature  de  tous  les  premiers  conciles  1 
Et  si  dès  Tannée  [90,  S.  [renée  put  réunir  treize  évoques,  admettra-t-on  que  1 
évoques  tussent  tous  venus  d'Orient,  et  que  les  villes  de  Lyon  et  de  Vienne 
fassent  les  seules  chez  qui  la  lumière  de  l'Evangile  fût  encore  parvenue  | 

Ce  qu'on  doit  encore  remarquer,  c'est  que  le  premier  acte  public  de  cette 
réunion  d'évêques,  instituts  sous  [Influence  prétendue  de  l'Eglise  d'Orient, 
est  de  s'écarter  de  la  tradition  suivie  en  Orient,  sur  le  jour  oii  l'on  devoit  cé- 
lébrer la  fêle  de  Patines. 

Enfin,  on  peut  assurément  tirer  l'induction  de  la  prédication  de  la  foi  nou- 
velle dans  les  Gaules,  à  une  époque  plus  rapprochée  des  Apôtres,  dans  ce  pas- 
sage cité  par  1).  Rivet,  p.  344,  de  la  quatrième  lettre  de  saint  Irenée  :  «  De 
notre  temps  encore,  y  dit-il,  il  va  des  contrées  barbares,  telles  que  l'Espagne, 
la  Germanie,  qui  se  conservent  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'elles  ont  reçue  des 
apôtres,  et  sans  le  secours  d'aucune  écriture.  »  Et  dans  le  livre  Contra  Hœ- 
reses,  l.  1,  §  10  :  Et  si  in  mundo  ioquehv  assimiles  sunt,  virtus  traditionis 
una  et  eadem  est.  Et  neque  aliter  credunt  quœ  in  Germania  sunt  fundatœ 
ecclesiœ .  neque  qmv  in  lbcris,  neque  qua in  Celtis  sunt.  A.  qui  fera-t-on 
croire  que  la  Gaule  seule  eût  échappé  pendant  près  de  deux  siècles  à  ces 
traditions,  à  ces  prédications  qui  se  faisoient  en  Espagne,  en  Germanie  et  in 

XXIX. 


Saint  Irenée.   Pages  335  et  336. 

On  pourroit,  il  me  semble,  tirer  de  la  demande  d'Ethere  de  Lyon,  à  Saint 
Grégoire  une  conséquence  contraire.  Ethere  assurément  n'eût  pas  été  capable 
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de  lire  un  livre  grec  ;  s'il  recherche  donc  les  œuvres  de  Saint  Irenée,  c'est 
parce  qu'il  les  croyoit  écrites  en  latin;  et  l'on  en  doit  conclure  que  la  traduc- 
tion latine  (si  toutefois  l'original  étoitgrec)  étoit  antérieure  au  vie  siècle.  Voici 
d'autres  motifs  de  penser  que  Saint  Irenée  dut  écrire  ses  livres  en  latin.  A 
qui  les  destinoit-il  ?  Aux  chrétiens  des  Gaules  d'abord,  à  ceux  de  Rome  en- 
suite. Or  la  langue  assurément  la  plus  répandue,  sinon,  comme  je  penche  à  le 
croire,  la  seule  usitée  de  son  temps  en  Gaule  et  en  Italie,  étoit  la  langue  la- 
tine. La  barbarie  grammaticale  de  ces  livres  ne  doit  pas  surprendre  chez  un 
Grec  d'origine  ;  mais  ce  Grec  parloit  assurément  et  pouvoit  écrire  en  latin. 
Comment  auroit-il  alors,  voulant  écrire  pour  l'instruction  des  fidèles,  préféré 
la  langue  qu'on  parloit  si  peu,  si  toutefois  on  la  parloit,  dans  les  pays  dont  il 
avoit  la  direction  spirituelle  ?  L'argument  des  citations  latines  de  ces  ouvra- 
ges par  Saint  Augustin,  Saint  Gyprien  et  Tertulien,  a  d'ailleurs  plus  de  force 
que  ne  veut  leur  en  reconnoitre  Dom  Rivet,  (n.  e.) 


XXX. 

Ibid.  Pages  3o0,  ligne  38. 

La  bonne  édition  des  œuvres  de  Saint  Irenée,  due  à  Don  Massuet,  fut  suivie 
en  173 1  d'une  seconde,  en  deux  volumes  in-f",  dans  lesquels  furent  ajoutés 
les  fragments  retrouvés  par  Pfaff.  La  critique  la  plus  violente  que  l'on  ait 
faite  du  travail  de  Dom  Massuet  parut  in-4°  à  Leipsig,  en  1721,  sous  le  titre  : 
Sal. Deylingii  IrenœmàRen.  Massuetipravis  explicationibus  vindicatus.  On 
l'a  reimprimée  plusieurs  fois.  (n.  e.) 

XXXI. 

Saiist  Hippolyte.  Page  400. 

Ce  saint  martyr  a  fait  un  traité  de  l'Antéchrist,  dont  notre  prédécesseur  a 
parlé,  page  366  ;  mais  il  a  oublié  une  traduction  françoise  de  ce  traité,  faite 
sur  le  grec  sous  ce  titre  :  «  Vrai  discours  du  règne  de  l'Antéchrist,  de  la 
«  consommation  du  monde,  des  misères  et  calamités  qui  adviendront  aux 
«  derniers  temps,  et  du  second  avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  traduit  du  grec  de  Saint  Hippolyte,  par  L.  N.  C.  Robert  Coulombet,  1579.» 
Le  traducteur  a  mis  à  la  tête  un  court  avertissement  dans  lequel  il  dit  : 
«  qu'il  lui  a  semblé  bon  et  expédient  de  faire  voir  de  rechef  cet  ouvrage  au 
«  public,  »  (ce  qui  suppose  au  moins  une  édition  précédente)  «  demandé  par 
a  plusieurs  personnes,  et  en  particulier  par  les  dames  religieuses  de  Chelles, 
(i  qui  avoient  intéressé  pour  cet  effet  leur  procureur  et  receveur  qui  étoit  son 
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.mu.  »  (\)\).  Poncit,  Colomi,  Clmirgr  61  GuanoiT.  T.  U,  17B9  I  n  . 

p.m.) 

Depuis  l'édition  des  œuvres  de  Sainl  Hippolyte  donnée  par  Pabricioj  en 
17 1  *»- 1~  i  s.  elles  nom  été  réimprimées  qu'une  Ibis,  en  1766,  <  Venl  s,  ptr 
\iuiiv  (i;iii;ni(ii.  (Luis  la  Bibliothèque  dei  Pèn  ,  t.  II,  p.  '•' 
prolégomènes,  p  \i.i\-\i.i\.  En  it»;j,  G  dur.  Woof  evou"  publié  à  Leip- 
sig,  m- »*.  un  fragment  des  Scholies  d'Hippolyte  sur  les  Proverbes,  tx,  I 
Plus  récemment,  en  1825,  M.  Mal  a  donné  aussi  des  fragments  du  mène  M 
vrage,  dans  sa  nouvelle  collection,  In  t ,  d'écrivains  anciens  d'après  les  dm 
nuscrits  du  Vatican,  t.  i,  seconde  partie,  p,  113. 

Plusieurs  écrits  de  Sainl  Hippolyte  et  des  Pères  de  l'Église  qui  suivent, 
comme  Lactance,  Saint  Hilaire,  etc.,  font  partie  de  la  ColleelioS,  s.  Ecclesia 
Patrum,  publiée  à  Paris  depuis  1899  en  latin  seulement,  dont  il  i  déjà  pan 
plus  de  cent  volumes  m-s  ,  et  qu'il  suffit  d'indiquer  une  fois.  Ce  Père  n'a 
qu^ine  très  courte  Notice  dans  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Eglise 
grecque  et  latine,  par  M.  l'abbé Guillon,  Paris,  1824-1829,  16  roi.  m-*0; 
mais  la  plupart  des  autres  j  sont  traduits  en  abrégé. 

Parmi  les  écrivains  qui  s'étoient  occupés  de  Saint  Hippolyte,  et  qui  étoienl 
déjà  fort  nombreux  m  1789,  nos  prédécesseurs  ont  oublié  Christophe  Ai 
Heumann,  autour  dune  dissertation  publiée  à  Gottingenen  1 7;t7,  m- 4°.  Ubi, 
et  qualis  episoopus  fuerit  S.  Hippolytus.  Il  faudrait  y  joindre  aujourd'hui  : 
Khr.  \ndr.  Fraumann.  Interpretationes  Novi  Testament*  ex  Hippolyto  col- 
lecta-;  Gobourg,  1763,  in-40.;  De  Magistris,  Acta  martyrumad  ostia  Tibe- 
rina,  Rome.  1705,  in-f°.  Ern.  Jul.  Kimmol.  De  Hippolyti  vita  et  Bcriptis, 
lena,  1830.  in-8°;  M.  Greppo,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
Notes  historiques,  biographiques,  archéologiques  et  littéraires  concernant  les 
premiers  siècles  chrétiens,  Lyon.  1844,  in-8°,  p.  1G7-186. 

La  statue  de  Saint  Hippolyte,  placée  au  Vatican  vis-à-vis  celle  du  rhéteur 
Aristide,  est  fort  célèbre.  Winckelmann,  qui  en  dit  quelques  mots  dans 
['Histoire  de  l'Art,  éd.  de  Rome.  t.  n.  p.  404,  est  un  de  ceux  qui  la  croient 
du  temps  d'Alexandre  Sévère.  Un  habile  archéologue ,  notre  confrère, 
M.  Raoul-Rochelte.  nous  communique  la  note  suivante  sur  ce  monument 
d'antiquité  chrétienne  :  «  La  statue  de  Saint  Hippolyte,.  qui  se  voit  dans  la 
«  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois,  en  dernier 
«  lieu  par  M.  d'Agincourt,  dans  V Histoire  de  l'art  par  les  monuments,  — 
«  Sculpture,  pi.  III,  n°  1,  édition  italienne,  paroit  bien  réellement  un  ouvrage 
«  du  iuc  siècle,  quoique,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  par  la  roideur  de  son 
«  attitude  et  par  le  style  de  la  draperie,  elle  soit  inférieure  aux  sculptures  ro- 
«  maines  de  ce  temps,  et  qu'elle  annonce  une  décadence  plus  prononcée. 
«  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  d'Agincourt,  dont  l'opinion  me  paroit  très-juste. 
«  Winckelmann,  qui  cite  cette  statue  dans  son  Histoire  de  l'Art,  1.  xn,  c.  2, 
«  §  2o  (t.  m,  p.90o,  éd.  de  Prato),  la  regardoit  comme  le  plus  ancien  ouvrage 
«  de  sculpture  chrétienne,  en  ronde  bosse,  qui  fût  venu  jusqu'à  nous,  et,  à  cet 
«  égard,  il  pouvoit  avoir  raison;  mais,  du  reste,  il  n'avait  pas  examiné  ce  mar- 

M  m  m 
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«  bre  avec  beaucoup  d'attention,  puisqu'il  ne  parle  pas  de  la  tête,  qui  est  mo- 
«  derne.  Sur  ce  point,  il  ne  sauroit  y  avoir  de  difficulté.  G.  Fea,  le  savant  com- 
«  mentateur  de  Winckelmann,  le  déclare  positivement;  M.  d'Agincourt  est  du 
a  même  avis,  et  c'est  l'opinion  que  j'ai  moi-même  exprimée  dans  mon  Discours 
«  sur  les  types  imitatifs  de  l'art  du  christianisme,  p.  55,  2,  sans  qu'il  se  soit 
a  élevé,  que  je  sache,  la  moindre  contradiction.  Il  y  a  longtemps,  d'ailleurs, 
«  que  Vignoli  a  donné  tous  les  renseignements  qui  concernent  cette  statue,  la 
«  découverte  qui  en  fut  faite  en  1551,  près  de  Saint-Laurent-hors-des-Murs,  sur 
«  la  route  de  Tivoli  et  la  dénomination  qu'elle  porte  encore,  non  moins 
«  certaine  que  l'antiquité  de  ce  monument  et  sa  véritable  valeur,  comme  sculp- 
«  turc  chrétienne  du  me  siècle  de  notre  ère.  »  (Vict.  Le  Clerc,  réimpression 
du  tome  XI,  1841.  Note  des  nouveaux  éditeurs,  p.  2.  3.) 


XXXII. 

Faustin.  Page  405,  Note. 

Voilà  bien  prise  sur  le  fait  la  critique  passionnée  de  Launoy.  La  soixante- 
septième  lettre  de  saint  Cyprien  atteste  l'antiquité  de  l'église  d'Arles,  et 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  au  célèbre  passage  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  semble  rapporter  seulement  au  milieu  du  me  siècle  l'épiscopat  de  Saint 
Trophime  ;  que  fait  Launoy  ?  il  déclare  la  lettre  supposée.  Dom  Rivet  montre 
ici  plus  de  loyauté,  plus  de  critique  :  il  fait  même  un  grand  aveu,  c'est  que 
l'autorité  de  Grégoire  de  Tours  «  n'en  étoit  pas  une  légitime.  »  Mais  toutefois 
le  passage  de  la  lettre  de  saint  Cyprien  :  Facere  et  te  oportet  plenissimas  lite- 
ras  ad  coepiscopos  nostros  in  Gallia  conslitutos,  prouve  que  le  christia- 
nisme étoit  alors  en  plein  exercice  dans  les  Gaules,  ce  qui  contredit  mieux 
encore  le  passage  isolé  de  Grégoire  de  Tours,  (s.  e.) 


XXXIII. 


Saikt  Martial.    Pages  406-409. 

On  peut,  à  l'occasion  de  cette  notice,  consulter  le  livre  remarquable  de 
l'abbé  d'Arbelot  :  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial,  Paris,  V.  Di- 
dron,  1855,  8°.  Pour  contrôler  le  sentiment  de  dom  Rivet,  M.  d'Arbelot,  entre 
autres  témoignages  de  la  tradition  bien  antérieure  au  ixe  siècle,  qui  fait 
de  Saint  Martial  un  juif  disciple  soit  des  apôtres,  soit  de  Jésus-Christ  même, 
allègue  des  vers  de  Fortunat  qui  auroient  pu  trouver  place  dans  cet  endroit 
de  l'Histoire  littéraire.  Ces  vers  qu'on  a  reconnus  dans  un  manuscrit  du  vme 
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;iu  ix*  siècle,  du  rouviMil  île  l.i  Miner  icnl  d'.ibonl  été  imprima. 
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Voilà  donc  un  ténu  pins  ancien  même  que  Grégoire  de  Tours  pour 

taire  du  premier  évoque  de  Limoges  un  Juif  de  race  ei  on  collègue  de  Sainl 
Pierre. 

Quant  aux  lettres  Imprimées  dans  le  xvi*  siècle  sous  le  nom  de  Sainl  Mar- 
tial, y  a  longtemps  que  tous,  catholiques,  gallicans  ou  ultramontains ,  en 
avoienl  reconnu  la  grossière  supposition.  Il  étoil  peut-être  mutile  d'en  l'aire 
le  fonds  de  toute  la  notice  consacrée  à  Sainl  Martial,  [n.  i 


xxxrv. 

>unt  Eugène.  Page  -41(5. 

Dom  liivei  a  toute  raison  de  ne  pas  attribuer  à  Saint  Eugène  martyr, 
l'hymne  en  l'honneur  de  Saint  Denis aréopagite  ;  mais  il  a  tort  de  se  contenter 

de  l'opinion  de  Launoy  pour  regarder  cette  hymne  comme  une  pièce  supposée. 
Plusieurs  manuscrits  du  vm*  ou  du  ix'  siècle  s'accordent  à  l'attribuer  à  un 
Eugène,  sans  doute  Eugène  III.  évêque  de  Tolède  au  vn°  siècle.  MM.  Darras 
et  d'Arbelot  ont  rompu  de  bonnes  lances  en  faveur  de  cette  attribution  qui 
ne  peut  plus  guère  être  contestée,  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  tradition 
qui  confond  l'évèque  de  Paris  Denis  avec  Denis  l'aréopagite  remonte  au  delà 
du  ixc  siècle,  (n.  e.) 


XXXV. 

Claude  Mamertin,  pages  -i  17-423. 

Aux  différentes  éditions  des  anciens  panégyristes  de  l'Empire,  dont  nous 
faisons  le  dénombrement  à  l'article  de  Claude  Mamertin,  il  faut  joindre  la  sui- 
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vante,  que  nous  avons  oubliée.  En  dernier  lieu,  M.  Lau.  Patacol,  Vénitien,  a 
publié  une  nouvelle  édition  des  mêmes  harangues,  qu'il  a  accompagnées  d'une 
traduction  italienne,  et  enrichies  de  notes  historiques  et  de  médailles,  sur  le 
modèle,  ou  à  l'imitation  de  celles  du  P.  de  la  Baune.  Cette  dernière  édition 
a  paru  à  Venise,  chez  Pizzana,  l'an  1708,  en  un  volume  in-8°. 

L'observation  suivante  n'a  pas  autant  de  fondement  que  celle  qui  précède. 
On  observe  que  le  catalogue  imprimé  de  1708  de  la  Bibliothèque  des  Augus- 
tins  de  Rome,  ne  fait  nulle  mention  de  l'édition  des  anciens  panégyriques, 
dont  nous  parlons  à  la  page  421,  comme  faite  à  Bruges  en  1486,  et  se  trou- 
vant dans  cette  bibliothèque.  Ce  n'est  point  sur  la  foi  de  ce  catalogue  que 
nous  indiquons  cette  édition,  mais  sur  les  mémoires  d'un  ami  qui  assure  en 
avoir  vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  même.  (D.  Rivet,  t.  n,  1735, 
Avertiss.,  p.  xv-xvi.) 

— A  toutes  les  différentes  éditions  des  Panégyriques,  ou  harangues  faites  aux 
Empereurs,  dont  nous  avons  fait  l'énumération,  tant  aux  pages  421-423  delà 
première  partie  de  notre  premier  volume  qu'aux  xv  et  xvi  de  l'Avertissement 
a  la  tête  du  second,  il  faut  en  ajouter  encore  une  autre.  Elle  fut  faite  au  Mans 
chez  Jérôme  Olivier  en  1653,  pour  l'usage  du  collège  de  l'Oratoire  de  la 
môme  ville.  Cette  édition  est  in-12°  et  ornée  de  notes  choisies;  mais  elle  ne 
comprend  que  les  panégyriques  de  Pline,  de  Pacatus  Drepamus,  les  deux  de 
Mamertin  et  ceux  d'AusoNE.  Il  est  surprenant  qu'en  si  peu  de  temps  les 
exemplaires  en  soient  devenus  d'une  rareté  extrême,  dans  la  ville  même  où 
elle  a  été  faite.  (D.  Rivet,  Tom.  V,  1740.  Avertiss.,  p.  i.) 

— En  mentionnant  la  première  édition  des  Panégyristes,  duc  à  François  Pu- 
téolanus  «  qui  a  fait  aussi  imprimer  la  satyre  de  Pétrone,  »  Dom  Rivet  entend 
dire  que  les  fragments  alors  connus  de  Pétrone  et  la  Vita  Agricolœ  de  Tacite 
faisoient  partie  du  même  volume.  Elle  passe  pour  avoir  été  imprimée  à  Mi- 
lan vers  1482,  suivant  M.  Brunet  dont  l'article  est  fort  loin  de  rendre  inu- 
tile la  notice  biographique  de  D.  Rivet. 

D'autres  éditions  des  Panégyriques  parues  depuis  nos  volumes  de  Y  Histoire 
Littéraire  méritent  d'être  signalées  :  1°  celle  de  Nuremberg,  1778,  2  vol.  in -8° 
offrant  la  récension  des  remarques  de  Wolfg.  Jeager,  à  laquelle  il  faut 
joindre  un  Appendix  observationum,  publié  en  1790,  dans  la  même  ville; 
2°  la  grande  édition  de  Henry  Arntzenius,  cum  notis  et  animadversionibus 
virorum  eruditorum.  Traject.  ad  Rhen,  Wildet  Alter,  1790-1797,  2  vol.  gr. 
in-4°;  3°  celle  de  Londres,  Valpy,  1828,  4  parties  en  5  vol.  in-8°. 

On  doit  un  essai  de  traduction  des  Panégyristes  à  l'abbé  Coupé,  sous  le 
titre  de  Spicilege  de  littérature  ancienne  et  moderne.  Tomes  1  et  2,  Paris, 
1802,  in-8°.  (n.  e.) 


FIN   DES    NOTES. 


Paris.—  Imprimerie  Paul  Dupont,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  45. 
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ETAT  DES  LE  TRES  DAXS  LES  GAULES 

en  ce  Siècle. 


Le  siècle  où  nous  entrons .  est  sans  contredit  plus  brillant 
pour  les  Sciences,  qu'aucun  autre  que  nos  Gaules  nous 
aient  encore  présenté,  et  qu'elles  nous  présenteront  de 
long-tems  dans  la  suite.  Ne  vous  atendez  pas  néanmoins 
à  y  voir  revivre  cette  beauté  dans  l'éloquence,  cette  élé- 
vation et  cette  délicatesse  dans  la  poésie,  cette  majesté  dans 
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l'histoire,  en  un  mot,  ce  goût  lin  et  délicat  pour  les  Belles- 
Letres,  qui  a  fait  le  caractère  des  siècles  passés.  Non.  Le  règne 
d'Auguste  ne  reviendra  plus;  et  nul  autre  ne  nous  ramènera 
qu'imparfaitement  le  lustre  qu'il  donnaaux  sciences  et  auxbeaux 
arts.  A  cela  près ,  jamais  les  études  ne  furent  plus  florissantes 
Hier.  op.  93.  p.  dans  nos  Gaules  qu'en  ce  siècle.  •  C'est  le  jugement  qu'en  ont 
porté  à  la  gloire  des  Gaulois,  les  étrangers  mêmes  qui  étoient 
le  plus  capables  d'en  juger.  StudiaGalliarurn,  disoitde  ce  tems- 
ci  S.  Jérôme,  quœ  vel  florentissima  sunt.  En  effet,  on  y  vit  les 
collèges  se  multiplier,  et  grand  nombre  d'illustres  Profes- 
seurs travailler  comme  à  l'envi  des  uns  des  autres  à  y  soutenir 
les  sciences,  et  à  étendre  leur  règne  dans  toutes  nos  principa- 
les villes.  De  sorte  qu'alors  les  Gaules  sembloient  être  deve- 
nues, comme  autrefois  Rome  et  Athènes,  une  pépinière  de  Sa- 
vans  ;  d'où  les  autres  provinces  de  l'Empire  ,  où  les  sciences 
tomboient  sensiblement,  tiroient  souvent  des  Professeurs  de 
grammaire  et  d'éloquence.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le 
détail  d'évenemens  aussi  glorieux  pour  nôtre  nation,  il  est  de 
l'ordre  de  marquer  ce  qui  fraïa  les  voies  à  cet  heureux  progrès 
des  sciences  dans  les  Gaules. 

II.  L'ardeur  qu'avoient  naturellement  nos  Gaulois  pour  les 
letres,  fut  sans  doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  les  leur  faire 
cultiver  en  ce  siècle  avec  un  nouvel  éclat.  Mais  à  quelque  point 
qu'ils  eussent  pu  porter  cette  noble  inclination,  elle  auroit  été 
assez  stérile,  si  Dieu  n'eût  levé  les  obstacles  qui  en  auroient  em- 
pêché les  heureux  effets.  Ils  consistoient  d'une  part  ces  obsta- 
cles dans  le  trouble  et  les  ravages  que  les  Barbares  causoient 
dans  les  Gaules,  et  de  l'autre  dans  les  persécutions  et  la  tyran- 
nie que  les  Payens  exerçoient  contre  nos  Eglises.  Ceux-là 
avoient  banni  de  nos  provinces  le  calme  et  la  tranquillité  si  né- 
cessaires aux  sciences  toujours  ennemies  du  tumulte.  Ceux-ci 
troubloient  nos  Evêques  et  les  autres  Ecclésiastiques  dans  les 
fonctions  de  leur  ministère,  et  les  simples  Fidèles  dans  l'exer- 
cice de  leur- religion.  La  divine  Providence  qui  a  toujours  des 
ressources  pour  remédier  aux  maux  de  ceux  qu'elle  protège, 
sut  lever  tous  ces  obstacles  d'une  manière  qui  mérite  d'être  ad- 
mirée. En  apellant  les  Empereurs  dans  les  Gaules  pour  y  faire 
leur  résidence  plus  ordinaire  pendant  tout  ce  siècle,  elle  en 
éloigna  les  Barbares  qui  les  troubloient,  et  en  convertissant  ces 
mêmes  Empereurs  à  la  foi  de  Jesus-Christ,  elle  donna  à  l'E- 
glise une  paix  charmante,  qui  ne  fut  troublée  que  par  la  guerre 
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que  s,-  liiini  [es  Chrétiens  entre  i  in  ;  mais  qui  bien  loin  de 
jin|ii.liri.  r  ,m\  Scienci  s,  il''  lit  qi)M  li    I  ' 

III      <  -H  i.iihr  <  IJilore,  Prince  »8ffQ  el  i         m  5<  Ion  l< 

principes  du  Paganisme,  vint  des  la  fin  du   Ml     mme 

\(Uis  r.i\i/\u.  h\i  r  m.ii  séjour     :  Quoiqu'il  n'pftt  j 

encore  tpute  I  autorifé  souveraine,  il  ne  laissa  pas  d'établir  la 

fui\  dans  les  paujes,  el  d'j  faire  d  exce)|ens  reglemens  pour 
.1  police.  Il  \  ramena  njême  (ardeur  qu'avoienl  lesQaulois 
pour  les  Içtres,  el  «  1 1 1*  -  les  incursions  des  Barbares  avoienj  ou 
ralentie  ou  interrompue.  La  tranqujllité  et  le  bon  ordre  gu  il 
\  établit  dès  la  fin  de  l'autre  siècle  et  au  commencement  de 

• 

celui-ci,  y  furenl  heureusement  maintenus  par  Constantin  son 

fils  et  son 'successeur  à  l'Empir<  •    I  e  nouvel  Enipereur  ne  son-  /     i         '  p 

i  qu1 1  faire  régner  dan-  ses  Etats  la  paix,  la  douceur,  la  po- 
litesse, l'équité.  Il  repoussa  el  vainquit  (es  Barbares;  el  [es  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  eux  arôterenj  pour  quelque  tems 
leurs  courses  daps  les  Gaules.  '  Il  semblé  qu'il  eut  sa  Cour  ej  p 
son  Palais  à  Arles,  où  lui  naquit  ep  316  un  fils  de  sa  femme 
Faùste.     Mais  il  faisoit  souvent  sa  résidence  à  Trêves,  lieu  au  pin- 
séjour  ordinaire  de  Constance  son  père.  \  ers  389  il  lii  réparer 
les  murailles  aecette  Ville ,  et  l'orna  de  plusieurs  édifices  pu- 
blics, qui  annoneoient  sa  magnificence.  On  y  voïoit  des  Ba- 
siliques, un  grànij  Cjrque,  une  belle  Place,  un  Palais  pour  la 
Justice  :  et  tout  cela  étoit  un  otVel  de  sa  libéralité  impériale.  Ce 
qu'il  avoil  lait  en  faveur  de  la  ville  de  Trêves  ,  '  il  le  fit  ensuite  r-  i«9. 
pour  celle  d'Àutûn,  dont  il  répara  les  ruines  et  devint  le  se- 
cond Fondateur.  '  Tous  les  autres  endroits  par  où  il  passoit,  p.  m. 
soit  dans  les  Gaules  ou  ailleurs,  se  sentoient  des  effets  de  sa  gé- 
nérosité.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  du  lustre  que  prirent  nos 
Provinces  sous  son  empire. 

IV.  Mais  tout  cela  fut  peu  de  chose  en  comparaison  des 
avantages  qu'en  retira  le  Christianisme.  '  L'aparition  miracu-  p 
leuse  de  la  Croix,  dont  Dieu  gratifia  cet  Empereur  dans  les 
Caules  mêmes,  et  dont  toute  son  armée  fut  témoin  oculaire  ; 
la  conversion  de  ce  Prince  et  de  presque  toute  la  Famille  Im- 
périale qui  suivit  de  près;  les  victoires  qu'il  remporta  sur  ses 
ennemis  par  un  secours  particulier  du  Ciel  :  tout  cela  contri- 
bua beaucoup  à  y  assurer  la  tranquillité,  à  y  étendre  et  affer- 
mir la  Religion  Chrétienne.  '  Aussi  Lactance  temoigne-t-il  p 
que  ce  fut  en  faveur  de  son  établissement,  que  Constantin  com- 
mença à  faire  usage  de  sa  nouvelle  autorité,  et  qu'il  publia  sa 
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première  Ordonnance.  De  si  heureux  commencemens  ne 
pouvoient  avoir  que  d'heureuses  suites.  Nos  Gaulois  naturelle- 
ment studieux  se  voïant  jouir  d'une  tranquillité  si  désirée,  en 
surent  profiter  pour  faire  fleurir  tout  de  nouveau  les  sciences  , 
dont  ils  faisoient  profession  depuis  long-tems.  La  Théologie 
en  particulier  prit  chez  eux  de  nouvelles  perfections.  Elle  com- 
mença à  y  être  traitée  avec  plus  d'exactitude  et  de  profondeur 
que  jamais.  Le  grand  nombre  d'étrangers  que  la  Cour  Im- 
périale atiroit  dans  les  Gaules,  et  parmi  lesquels  il  se  trouvoit 
plusieurs  personnes  de  letres,  concourut  à  y  exciter  une  ému- 

Tjii.  cmp.  t.  *,  p.  îation  merveilleuse  pour  les  sciences.  '  Le  célèbre  Lactance, 
que  Constantin  y  apella  pour  prendre  soin  des  Etudes  de 
Crispe  son  fils  aîné,  y  brilla  entre  tous  les  autres  par  son  esprit, 
ses  lumières,  sa  pieté,  son  savoir  et  ses  écrits. 

V.  Ce  que  fit  Constantin  en  faveur  des  sciences  en  parti- 
culier, contribua  encore  plus  directement  que  tout  le  reste  à 
étendre  leur  règne  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  Ro- 
main. Comme  ce  Prince  étoit  lui-même  fort  savant,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  inspirer  à  ses  Sujets  du  goût  pour  les  letres, 
et  leur  procurer  les  moïens  de  les  cultiver.  Divers  Empereurs 
depuis  long-tems  avoient  ataché  certains  privilèges  à  la  pro- 
fession de  Médecin  et  de  Rhéteur.  Mais  personne  n'étendit  da- 

Cod.  p.  u  t.  3.  vantage  ces  prérogatives  que  Constantin.  '  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  Loix  qu'il  publia  à  cet  effet.  Dès  321  il  ordonna  que 
les  Médecins,  les  Professeurs  des  Belles-Letres,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  enseignoient  la  jeunesse,  seroient  exems 
eux  et  leurs  biens  de  tout  impôt  ou  autre  charge  publique.  Qu'on 
seroit  exact  à  leur  païerleur  salaire.  Qu'ils  ne  pourroient  point 
être  mis  en  justice.  Que  ceux  qui  leur  feroient  quelque  tort, 
païeroient  une  amende  très-considerable.  Qu'ils  pourroient,  si 
c'étoit  de  leur  goût,  être  élevés  aux  honneurs  de  la  Republi- 
que; mais  que  l'on  ne  pourroit  point  les  y  contraindre,  s'ils  y 
avoient  quelque  répugnance.  Par  une  autre  Loi  en  date  du  27 
de  Septembre  333,  le  même  Prince  étendit  ces  privilèges  d'im- 
munité jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  des  Médecins  et  de 
tous  les  Professeurs  des  Belles-Letres.  Le  motif  qu'il  aporte 
de  cette  exemption,  fait  voir  combien  est  louable  le  but  qu'il 
s'y  proposoit.  C'est,  dit-il,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité  d'en- 
seigner à  un  plus  grand  concours  d'Etudians  les  Arts  et  les 
Sciences  qu'ils  professent  :  Quo  facilius  liberalibus  studiis 
memoratis  artibus  multos  instituant.  Rien  ne  pouvoit  mieux 
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inspirer  une  noble  émulation  1 1  aux  Prol  c<  ux  qui 

étudioienl  sous  eux 

\l    Nous  avons  observé  ailleurs  que  les  superstitions  fon- 
dées sur  l'Astrologie,  toujours  ennemies  de  la  vérité,  étoienl 
fort  enraciné*  s  dans  les  Gauli  -  I  onstanlin  voulant  les  détrui- 
re peu  à  peu  comme  un  reste  de  Paganisme,     lit  une  Loi  le  i 
15  de  M. ii  319  pour  défendre  sousd<  ti  »  peines  de 

consulter  les  Aruspices  dans  aucune  maison  particulière,  ne  !<■ 
permettant  que  dans  les  lieux  publics.    L'Empereur  Constan-  '  '• 

ce  son  Gb  alla  beaucoup  plus  loin  par  deux  autres  Loix  tri 
sévères  qui  lendoient  à  abolir  entièrement  toutes  o  -  tupersti- 
tions.   La  première,  qui  esl  du  25  de  Juillet  357 ,  condamne 
au  dernier  suplice  ceux  qui  auroienl  consulté  l«  s  Augures.  l<  - 
Aruspices,  et  quelque  autre  sorte  de  Devins.  Par  l'autre  Loi  , 
qui  est  en  date  du  L3  de  Juillet  de  l'année  suivante,  Constanc 
déclare  que  les  Magiciens,  les  Astrologues  .  li  -  \  .-\ivr>,  et 
généralement  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  deviner,  doivent   être 
regardés  comme  ennemis  du  genre  humain,  et  que  ceux  de  c 
métier  qui  se  trouveront  à  la  I  Jour  d'un  Prince,  pourroient  être 
regardés  comme  criminels  de  leze-Majesté.    !*<•  même  l'Em-  i.  io. 
pereur  Valentinien  l.  étant  à  Trêves  en  370,  fit  à  son  tour  une 
autre  Loi  pour  ordonner  de  faire  le  procès  à  tous  les  Magi- 
ciens. Toutefois  malgré  des  Loix  aussi  rigoureuses,  il  ne  lut 
pas  possible  de  déraciner  entièrement  ces  foies  superstitions , 
tant  nos  Gaulois  j   étoienl  attachés.  C'est  pourquoi  Valenti- 
nien fut  obligé  d'excepter  de  son  Ordonnance  l'Art  des  Arus- 
pices, qu'il  déclare  n'avoir  pas  dessein  de  condamner  absolu- 
ment. 

VII.  Après  que  Constantin  le  Grand  eut  quitté  les  Gau-  ™-  lb-  i1  - 
les  pour  passer  en  Illyrie  et  de-là  en  Orient,  il  envoïa  Con- 
stance son  lils  les  gouverner  vers  331  ou  332.  Et  lorsque  le  mê- 
me Empereur  eut  partagé  l'Empire  entre  ses  trois  fils,  Con- 
stantin le  jeune  vint  pareillement  faire  son  séjour  dans  les  Gau- 
les, qui  lui  étoient  tombées  en  partage  avec  la  grande  Breta- 
gne, l'Espagne  et  une  partie  de  l'Afrique.  De  sorte  qu'avant 
le  milieu  de  ce  siècle  nos  Gaulois  virent  encore  au  milieu  d'eux 
une  Cour  Impériale  ;  ces  deux  Princes  y  ayant  fait  successive- 
ment leur  résidence  plus  ordinaire.  Mais  leurs  règnes  furent 
bien  ditïerens  l'un  de  l'autre.  Constance  aiant  eu  le  malheur 
de  se  laisser  séduire  par  les  Ariens,  sembla  n'être  parvenu  à 
l'Empire  que  pour  troubler  l'Eglise  et  l'Etat  par  la  persecu- 
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iion  ouverte  qu'il  exerça  contre  tous  ceux  qui  refusoient  de 
professer  l'Arianisme.  Vous  en  verrez  quelques  tristes  effets 
dans  la  suite.  Constantin  au  contraire  toujours  inviolablement 
alaclié  à  la  foi  orthodoxe ,  ne  régna  en  quelque  sorte,  que 
pour  la  protéger  et  la  faire  régner  elle-même.  Il  en  donna  des 

Aih.  apo.  m  ai.  n.  marques  éclatantes  '  à  l'égard  de  S.  Athanase  le  ferme  soutien 

87'  de  la  vérité.  Ce  grand  Evêque  aïant  été  exilé  à  Trêves,  Con- 

stantin l'y  reçut  avec  tous  les  témoignages  possibles  d'estime 
et  de  vénération,  et  eut  toujours  pour  lui  tous  les  égards  ima- 

Tin.  h.  e.  t.  8.  ginables.  'Cet  exil  qui  dura  près  de  deux  ans  et  demi,  depuis 

r-  G3'  la  fin  de  l'an  335,  ou  le  commencement  de  l'année  suivante  , 

jusqu'au  17  de  Juin  338  ,  ne  put  qu'être  avantageux  pour 
l'Eglise  des  Gaules.  En  effet  les  grands  Hommes  ,  sur  tout  les 
Saints  Docteurs  de  l'Eglise  sont  comme  le  soleil.  Ils  neparois- 
sent  point  qu'ils  n'éclairent  les  lieux  où  ils  se  montrent. 

Emp.  ib. p.  sas.  VIII.    '   Constant   après  la  mort  de  Constantin  son  frère, 

dont  les  Etats  lui  étoient  tombés  en  partage,  vint  comme  lui 
habiter  et  gouverner  les  Gaules.  On  voit  par  plusieurs  Loix  et 
quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Athanase,  qu'il  avoit  choisi  la 
Ville  de  Trêves  pour  son  séjour  ordinaire.  C'étoit  un  Prince 
fort  religieux,  ennemi  des  Païens,  des  Ariens  et  des  Dona- 
tistes.  Son  règne  fut  non  seulement  pacifique  ;  mais  il  procura 
encore  divers  avantages  et  à  l'Eglise  et  aux  Letres.  En  diver- 
ses occasions  ce  Prince  se  fit  un  mérite  de  consoler  celle-là 
des  afflictions  que  lui  causoit  l'Empereur  Constance,  et  fit 

p.  360.  564.  565.  voir  qu'il  aimoit  et  protegeoit  les  Savans.  '  Il  apella  dans  les 
Gaules  Proërese  Sophiste  très-celebre  à  Athènes,  mais  qui  pre- 
feroit  la  gloire  d'être  Chrétien  à  celle  de  posséder  la  belle  élo- 

Eun.  p.  156.  quence.  '  Eunape  son  Disciple  ne  rend  pas  justice  aux  Gaulois, 

en  disant  que  n'étant  pas  capables  d'estimer  l'esprit  et  l'éloquen- 
ce de  ce  Sophiste,  ils  se  contentèrent  d'admirer  sa  haute  tail- 
le, sa  bonne  mine  et  sa  patience  à  endurer  les  plus  grands 
froids  de  leur  païs.  Proërese  put  bien  être  dans  les  Gaules  un 
sujet  d'admiration  pour  ses  grandes  qualités  ;  mais  il  est  faux 
qu'il  s'y  trouvât  comme  dans  une  terre  où  l'on  n'auroit  su  ni 
priser  ni  cultiver  l'éloquence.  La  plupart  de  nos  villes  en  ce 
temps-là  auraient  pu  le  disputer  sur  ce  point  à  la  Grèce  mê- 
me. C'est  de  quoi  vous  aurez  des  preuves  suffisantes  avant  la 
fin  de  ce  discours. 

Tin.  ib.  p.  35         IX.  'Cette  heureuse  tranquillité,  dont  avoient  joui  les  Gau- 

358  .     • 

les  pendant  plus  d'un  demi  siècle,  fut  malheureusement  trou- 
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blee  par  la   mon   funeste  de  Constant    M»  ru-nn  I  aïanl  fail 
cruellement  massacrer  Tan  350,  en vanil  si    I     Is   et)  exen 
m  in  rannie     Dés  l'année  suivanl  ^olte  fui  sùii  il 

[  incursion  des  Ulemans,  qui  ravagerenl  nos   principales  vil- 
les, el  les  réduisirent  en  un  élal  déplorable    c    qui    dura  ju 
qu'en  3o7.    Deux  ans  avant  cette  dernière  époque,  Julien  de-  p  i  ■•   ••  ' 
puis  si  fameux  par  son  apostasie,  aïant  été  envoie  dans  les  Gau-  ' 
les  en  qualité  de  César  par  i  lonstahcc  son  cousin,  j  rétabli!  la 
paix,  et  les  délivra  des  ra  p  \  faisaient  Sans  Bar- 

bares depuis  plusieurs  années.  D  abord  le  gouVernemenl  de  ce 
nouveau  Prince  parut  assez  favorable  à  I  Eglise  1 1  ;m\  Lèires. 
41  rendil  généreusement  la  liberté  aux  Egfiseâ,  en  leà  affran- 
chissant de  là  tyrannie  des  Iriens;    et  aide*  d 
de  Saluste  Préfel  i\r>  Gaules,  il  fil  beaucoup  de  bieri  dans  le 
païs,  Il  \  rétabli!  la  justice;  il  j  lit  dësser  les  vexations  qu  j  ëxer- 
çoient  ses  Ministres  avec  Inhumanité,    èl  pàroissahl  lui-même  p  t  - 
à  la  tête  d'une  troupe  de  Sa  va  h  s.  il  voulut  faire  vdh*  en  quel- 
que sorte  qù  il  ri'avoii  procuré  la  paix  à  ses  Ëtâts ,  que  poùf 
pouvoir  s'apliqùer  plus  tranquillement  à  cultiver  lés*  sciehél  -. 
\.  Paris  qui  ësl  aèVéîïU  dèp'uis  la  capitale  du  Royaume  .  cl 
le  centre  des  Sciences  et  des  beaux  Arts  ,  '  étoit  alors  peu  dé  p.« 
chose.  '  Il  àvoit  néanmoins  dés  Pàuibotirgs  et  une  place  pour  Amm.  not.p.440. 
-  -  exercices,  à  peu  prè-  comme  Home  son  champ  de  Mai- . 
et  C.onslantinople  son  Hcbdomon.  '  Ce  fut  la  ville  que  Julien  mi.  ibu. 
choisit  pour  sa  résidence  dans  les  Gaules  :  ce  qui  commença  à 
la  rendre  célèbre,  et  lui  procura  divers  aeroissoments.  Avant 
que  ce  Prince  y  fut  proclamé  Empereur  en  300  par  les  troupes 
Qu'il  comman doit,    '  il  en  avoit  déjà  fait  comme  un  théâtre  de  p.*99. 
Savans.   Car  comme  il  s'y  apliquoit  à  la  Philosophie  d'une 
manière  particulière  ,  ceux  qui  faisoient  profession  des  Scien- 
ces,   y  acouroient   de  toutes  parts.  'Un  des  plus  fameux  qu'il  Orib. med. eoi. pr. 
J    atira,   fut  le  Médecin  Oribase,  qui  s'y  fit  particulièrement  p" 
connoitre  par  l'abrégé  des  Ouvrages  deGalien,  qu'il  y  publia  , 
et  qui  servit  à  y  perfectioner  la  Médecine.  '  La  vie  dure  et  aus-  Jui. misop. p.  359. 
tere  que  Julien  en  qualité  de  Philosophe  menoit  dans  les  Gau-  36° 
les,  étoit  fort  du  goût  des  gens  du  Pais,  qui  n'aimant  que  les 
oeupations  sérieuses,  ne  connoissoient  point  la  folie  des  Théâ- 
tres, ni  les  crimes  abominables  qui  en  sont  les  suites  funestes, 
et  regardoient  comme  des  fous  et  des  furieux  ceux  qui  s'amu- 
soient  à  danser.   C'est  le  témoignage  que  Julien  rend  lui-mê- 
me au  caractère  des  Gaulois  de  son  tems. 


8  ETAT   DES   LETRES 

XI.  Mais  si  la  conduite  de  ce  Prince  parut  d'abord  favora- 
ble au  progrès  des  sciences  dans  nos  Gaules,  elle  leur  fut  in- 
comparablement plus  préjudiciable  dans  la  suite.  11  est  hors  de 
doute  que  nos  provinces  se  ressentirent  comme  tout  le  reste  de 

Ymm    i.  2-2.  p.  l'Empire,  '  de  cette  fameuse  mais  très-injuste  Ordonnance  , 

p"ii>2.lllii!4Cp'  *2'  qu'il  fit  pour  tâcher  d'éteindre  la  connoissance  des  letres,  et 
d'introduire  une  ignorance  entière  dans  tout  le  monde  Chré- 
tien. Non  seulement  il  défendit  d'y  enseigner  la  Grammaire 
et  la  Rhétorique  ;  il  fit  encore  défense  d'y  donner  des  leçons 
de  Médecine,  et  d'y  faire  les  fonctions  de  Sophiste  :  profession 
qui  consistoit  à  former  les  jeunes  gens  pour  les  mœurs  com- 

Tiii.  il.  e.  i.  7.  p.  me  pour  l'éloquence.  '  Julien  fit  cette  Loi  dès  le  commence- 
ment de  son  empire  ;  et  elle  s'étendoit  même  jusqu'à  défendre 
aux  Chrétiens  d'aprendre  les  letres  humaines,  et  d'étudier  les 

Aug.  civ.  1. 18.  c.  Auteurs  Païens  comme  les  autres.  '  Ce  n'est  donc  pas  sans  su- 
jet que  S.  Augustin  comptoit  cette  fatale  défense  entre  les  plus 
cruelles  persécutions  que  l'Eglise  avoit  eu  à  souffrir  de  la  part 
des  Empereurs.  Mais  Dieu  dans  sa  miséricorde  abrégea  un 
règne  aussi  pernicieux  à  la  religion  qu'il  l'étoit  pour  les  letres, 
et  qui  ne  tendoit  qu'à  ramener  le  Paganisme  en  introduisant 
l'ignorance. 

XII.  Julien  aïant  été  proclamé  Auguste,  quitta  les  Gaules  ; 
mais  elles  ne  furent  pas  long-tems  sans  avoir  encore  une  Cour 
Impériale.  Valentinien  I  ,  Prince  severe  pour  le  maintien  de 
la  Discipline  et  du  bon  ordre,  les  choisit  pour  le  lieu  de  son  sé- 

SU3?™S'  '' 5'  p'  jour'  presque  aussi-tôt  qu'il  fut  pervenu  à  l'Empire.  '  Après 
avoir  passé  à  Paris  et  à  Reims  une  partie  des  années  365  et  366, 
il  alla  fixer  sa  résidence  à  Trêves,  où  il  passa  presque  tout  le 
reste  de  sa  vie.   Ce  fut-là  qu'il  apella  le  célèbre  Ausone  pour 

Cod.  Th.  13.  t. 3.  instruire  le  ieune  César  Gratien  son  fils.  'Entre  les  louables 

r\  11-  T-i  11*11  JT* 

Ordonnances  que  publia  cet  Empereur  pour  le  bien  de  1  Etat, 
il  y  en  eut  quelques-unes  en  faveur  des  letres  et  de  ceux  qui 
les  cultivoient.  Une  des  premières  fut  pour  rendre  aux  Ecoles 
Chrétiennes  la  liberté  que  leur  avoit  ôtée  Julien  l'Apostat. 
Ainsi  dès  le  mois  de  Juin  364  il  ordonna  que  ceux  qui  au- 
roient  les  qualités  requises  pour  enseigner  la  Jeunesse,  c'est-à- 
dire  assez  de  politesse  et  de  probité  dans  les  mœurs,  et  une  élo- 
quence suffisante  ,  ou  reprendraient  l'exercice  de  leur  premiè- 
re profession  ,  ou  pourraient  ouvrir  une  nouvelle  école.  Quoi- 
que les  Gaules  en  ce  siècle  l'emportassent  sur  Rome  pour  l'art 
de  l'éloquence,  nos  Gaulois  ne  laissoient  pas  de  fréquenter 

cette 
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cette  ville  pour  j  étudier  la  Jurisprudence  M aine:  ce  qui 

le  pratiqua  juaqu  au  \  siècle  inclusivement.  Vaientinien  aten- 
lif  à  tout,  el  désirant  de  prévenir  loui  ce  qui  auroit  pu  rendre 
celle  sorte  d'étude  ou  infructueuse,  ou  moins  utile,  ut  une  au- 
tre ordonnance,  qui  contient  de  lemens  pour  ta  jeur 
cesse.  Par  cette  loi,  qui  est  «lu  mois  de  Mars  376,  et  don-  ; 
née  à  Trêves,  il  est  défendu  aui  étudians  d'assister  trop  sou- 
vent aux  Bpectacles.  et  d<  se  trouver  fréquemment  aux  festin 
\)r  plus,  injonction  leur  est  faite  de  vivre  dans  la  règle  et  la 
modestie,  qui  convient  à  ceux  qui  font  profession  des  ;ut^  li- 
béraux, sous  peine  d'être  foùetéa  publiquement  et  renvoies 

en  leur  païS. 

Mil.    Gratien  comme  son  père  lit  sa  demeure  ordinaire  a  [jj-  ,h  r-  '" 
Trêves   qu'il  qualifie  dans  unedesesloix  une  ville  très-illus-  ' 

1.1  i     r         j  j  jt  \      l    1»  11 

tre,  pour  avoir  été  le  lieu  du  séjour  de  tant  d  Empereurs.  Nui 
d'entre  eux  ne  fut  plus  favorable  aux  letres,  que  le  fut  ce  Prin- 
ce. Comme  il  avoil  él  •  parfaitement  instruit  par  un  des  plus  hà- 
biles  hommes  de  son  siècle,  il  n'oublia  rien  pour  les  l'aire  fleu- 
rir, sur-tout  dans  le>  Gaules.  11  voulut  qu'il  y  eût  dans  tout 
les  principales  \  iiles  d'habiles  maîtres  pour  instruire  la  jeunesse, 
c'est-à-dire,  des  Rhéteurs  pour  l'éloquence,  et  des  Professeur- 
des  bellcs-letres  en  l'une  et  l'autre  langue;  la  Gréque  et  la  La- 
tine. Et  afin  de  les  atacher  davantage  à  leur  profession,  il  leur 
assigna  des  apointemens  fixes  sur  son  épargne,  ne  voulant  pas 
que  leur  salaire  dépendit  du  caprice  des  villes  où  ils  ensei- 
ên oient.  C'est  ce  qu'il  régla  par  une  loi  célèbre  en  date  du  23 
de  Mai  376.  Après  que  le  Tyran  Maxime  eut  usurpé  le  titre 
d'Empereur,  et  envahi  les  Gaules  avec  quelques  autres  pro- 
vinces de  l'Empire,  il  choisit  encore  la  ville  de  Trêves  pour 
la  capitale  de  ses  états.  De  même  Vaientinien  II,  aïant  défait 
ce  Tyran,  passa  aussi  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les 
Gaules.  '  Mallius  Theodorus  homme  docte  et  éloquent  en  étoit  toi.  il.  p.  wi 
Préfet  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Les  sciences  eurent  en  lui  un 
zélé  et  généreux  protecteur.  Non  seulement  il  favorisoit  les 
gens  de  letres;  il  se  faisoit  encore  un  mérite  de  travailler  à  em- 
pêcher que  de  son  tems  et  dans  la  postérité ,  on  put  se  plain- 
dre qu'il  y  eut  eu  de  son  vivant  plus  d'ignorance  et  moins  de 
personnes  habiles  que  dans  les  autres  siècles.  Tels  furent  les 
moïens  qu'emploïa  la  Providence  pour  ranimer  en  celui-ci  l'an- 
cienne ardeur  des  Gaulois  pour  les  sciences,  et  les  rendre  par- 
mi eux  plus  florissantes  que  jamais. 

Tom.  I.  Sec.  Part.  *  B 
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XIV.  Apres  tout  cela  il  ne  doit  pas  vous  paraître  et range  , 
que  Trêves  entre  nos  autres  principales  villes  arrivât  alors  à  ce 
point  de  lustre  et  de  gloire,  auquel  nous  avons  commencé  à 
vous  la  réprésenter  dès  le  siècle  précèdent.  Rien  n'est  plus  pom- 
peux, quoiqu'il  puisse  y  avoir  quelques  traits  un  peu  flattés, 
que  le  Portrait  qu'un  Poète  de  ce  tems-là,  qui  devoit  la  bien 

Ans.  urb.  c.  *.  p.  connoître,  nous  a  tracé  de  sa  splendeur.  Non  seulement  '  elle 
passoit  alors  pour  la  sixième  ville  entre  les  plus  illustres  de  l'U- 
nivers, et  pour  la  force  de  l'Empire  à  qui  elle  fournissoit  et  les 

Mos.  v.  <oo.  4u,  armes  et  les  autres  munitions  de  guerre  :  '  mais  elle  étoit  en- 
core regardée  en  quelque  sorte  au-dessus  de  Rome  même,  et 
comme  la  mère  et  la  nourrisse  des  Jurisconsultes,  des  Ora- 
teurs et  de  toute  sorte  de  gens  habiles  à  remplir  les  premières 
places  de  la  Robe  et  de  l'Epée.  Elle  avoit  son  Sénat  particu- 
lier ,  qui  paraît  avoir  été  une  compagnie  aussi  intègre  qu'au- 

v.  382.38».  guste,  éclairée  et  brillante.  '  Il  sembloit  même  que  la  nature 

conspirât  à  rendre  les  citoïens  de  cette  ville  propres  aux  gran- 
des choses,  en  leur  donnant  un  génie  aisé  et  des  mœurs  qui 
rapelloient  l'ancienne  sévérité  de  celles  des  Romains.  Pour 
l'éloquence  latine,  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  qu'elle  étoit 
à  Trêves  et  dans  le  pais  d'alentour  presque  ce  qu'elle  étoit  au- 
trefois à  Rome  même;  c'est  au  moins  l'idée  qu'en  donnent  les 
vers  suivans  : 

Te  clari  proceres,  te  bollo  exercita  pubes, 
.Emula  te  Latise  décorât  facundia  Hngmv. 
Quin  etiam  mores,  et  lrctum  fronte  severa 
lngenium  natura  tuis  concessit  alumnis. 

Sym.  i.  o.  ep.  52.  XV.  C'est  sans  doute  à  Trêves  que  l'on  voïoit  cette  éco- 
le Gauloise  du  Palais ,  si  célèbre  dans  Symmaque.  Tout  le 
monde  ne  convient  pas  de  sentiment  sur  la  nature  de  cette 
école.  Mais  il  paraît  assez  visiblement  que  ce  n'étoit  qu'un  lieu 
particulier  dans  le  Palais ,  où  pendant  la  résidence  des  Empe- 
reurs dans  les  Gaules  on  tenoit  les  assemblées  et  les  conféren- 
ces. Il  y  avoit  de  ces  sortes  de  lieux  pour  les  Questeurs  et  leurs 
Secrétaires.  Il  y  en  avoit  aussi  pour  les  autres  Officiers,  soit  de 
Finance  ou  de  Judicature.  Il  y  en  avoit  enfin  pour  le  conseil 
particulier  de  l'Empereur.  Cette  sorte  d'école  étoit  une  voie 

Amm.  i.  u.  propre  à  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités.  '  Ammien 
Marcellin  nous  donne  à  entendre,  que  c'étoit  particulièrement 
les  Avocats  qui  en  soûtenoient  les  exercices.  Aussi  ne  vit-on 
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jamais  dans  les  Gaules  le  15  im  iiu  plus  hanté  qu'il  I  étoil  aloj 

I  i  raison  en  est  bien  naturelle      <   esl  que  I  un  ne  mcuitoîl  am  '    ■    p 

dignités  de la  République el  «lu  Sénat,  <ju'.i|»r«'  .i\ ■  »n \>  >-  ->■  \- 

las  honneurs;  et  qu'on  n'arivoil  aux  honneur  que  par  l<  n  ser- 

eiees  du  Barreau.  C*eal  de-là  qu'on  liroit  ordinairement  l< 

Consuls,  les  Gouverneurs  de  nrovinee,  les  (iuesteui      et 

autres  Ofticiers  à  qui  la  connoissance  des  letn     i  toit  néce.ss  u 

ras  pour  les  fonctions  de  leurs  charges.  On  ae  trouve  rien 

dans  l'Histoire  touchant  la  Bibliothèque  «lu  Palais  Impériale 

Trêves.  Mais  il  n\  a  pas  lieu  de  douter  qu'iJ  n'eût  la  aienn 

comme  avoient  les  autres  Palais  des  Empereurs  à  Rome  et  è 

Cohstantinople.  (tu  peut  juger  des  autres  par  celles  de  cette, 

dernière  ville.     Kilo  parott  avoir  été  fort  considérable  sous  !   '   "'•  '*■  ' 

l'Eimpereur  Valens.   Outre  U  Bibliothécaire  on  j  fiiirrinn.it 

sepl  Scribes  ou  Copistes,  quatre  pour  le  Grec  et  trois  pour  le. 

Latin,  afin  défaire  transcrire  las  livres  nouveaux  qui  paruin- 

soient ,  el  de  renouveller  les  ancien-. 

\\1.  Comme  le   Barreau  étoil   une  pépinière  d'où  l'on 
droit  les  divers  Officiers  de  l'Empiri  :  4e  même  les  collé... 
étoient  des  séminaires  où  se  fbrmoienl  les  sujets  pour  le  l'»ar- 
reau.    Le  collège  de  Trêves  étoit  sur-tout  florissant  en  ce,  sié>»  km.  u>.  »   *oa 
oie,  Ausone  qui  n*eà  parle  que  eomme  le  connoissant  par  lui-  "Jl' 
même,  assure  qu'on  y  enseignoit  alors  l'éloquence  av«  c  tant 
d'éclat  et  de  succès  .  qu'il  pouvoit  aller  de  pair  avec  la  fameuse 
école  de  Quintilien. 

Quos  pnvtoxtati  celebris  facundia  ludi 
Gontulit  ad  votons  i.-rocuiiia  Quiiitiliani. 

Dès  la  fin  du  dernier  siècle  vous  y  avez  vu  briller  quelques 
Orateurs  célèbres.      Au  commencement  de  celui-ci  il  y  en  pan.  b.  p.  190.  *». 
parut  au  moins  un  autre,  qui  étoit  le  Panégyriste  ordinaire  de  "3i 
Constantin  le  Grand,  et  qui  faisoit  sans  doute  les  fonctions  de 
Professeur  de  Rhétorique.  La  présence  de  la  Cour  Impériale, 
et  celle  du  savant  Ausone  ,  qui  après  avoir  enseigné  30  ans  les 
Belles-Letres  à  Bourdeaux,  fut  apellé  à  Trêves  pour  y  instrui- 
re le  jeune  César  Gratien,  purent  beaucoup  servir  à  inspirer 
dans  les  écoles  de  cette  ville  une  nouvelle  émulation  poul- 
ies letres.   Mais  rien  n'y   contribua  davantage,   '  que  la  loi  Cod.  Th.  3.  t.  3. 
que  Gratien  alors  Auguste  publia  enfaveur  de  l'instruction  de  la  L  ll  p  39  40" 
jeunesse  de  Trêves  en  particulier.  Afin  d'v  attirer  les  plus  ha- 

Bij 
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biles  Rhéteurs  et  Professeurs  des  Belles-Letres  tant  en  Grec 
qu'en  Latin,  il  ordonna  qu'ils  auroient  de  plus  grands  apoin 
temens  que  les  Professeurs  des  autres  villes,  et  qu'ils  leur  se- 

Aus.  ep.  i8.  p.  roient  paies  sur  les  revenus  de  son  fisc.  '  Ausone  nous  fait  con- 
noître  deux  de  ces  Professeurs  qui  enseignoient  alors  à  Trêves  : 
Harmonius  qui  passoit  pour  un  des  plus  savans  hommes  de  son 
siècle,  et  Ursule  qu'il  qualifie  l'illustre  Collègue  d'Harmonius. 
XVII.  Ce  fut  sans  doute  autant  la  réputation  où  étoient 
ces  écoles  que  la  qualité  de  Ville  Impériale  qu'avoit  Trêves , 

merep.  i.  p.  3.  '  qui  y  atira  vers  371  S.  Jérôme  et  Bonose  son  ami.  Le  mo- 
tif de  leur  voïage  paroit  avoir  été  ou  de  lier  connoissance  avec 
les  Savans  qui  y  brilloient,  ou  de  perfectionner  leurs  études 

Gai  pr  P2.6  '  '"  qu'^s  venoient  de  finir  à  Rome.  '  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent 
dans  cette  capitale  des  Gaules,  S.  Jérôme  y  copia  de  sa  propre 
main  deux  des  principaux  ouvrages  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  : 
son  livre  des  Synodes,  et  son  Commentaire  sur  les  Pseaumes. 
Mais  le  progrès  dans  les  sciences  ne  fut  pas  le  seul  avantage 
qui  lui  revint  de  son  séjour  dans  cette  ville.  Il  en  retira  encore 

*  un  autre  beaucoup  plus  excellent.  Nous  entendons  parler  de 

q>.  i.  p.  3.  sa  conversion.  '  En  effet  ce  fut  à  Trêves  qu'il  commença  à  sor- 

tir de  l'égarement  où  il  avoit  été  jusqu'alors,  et  à  vouloir  se 
consacrer  tout  entier  au  service  de  J.  C.  De-là  on  peut  légiti- 
mement conclure  que  le  libertinage  si  ordinaire  dans  les  au- 
tres collèges  en  tous  les  tems,  étoit  banni  de  celui  de  Trê- 
ves, et  que  ceux  qui  le  hantoient ,  comme  ceux  qui  se  mê- 
loient  d'y  enseigner,  n'inspiroient  pas  moins  le  goût  pour  la 

Cod.Th.  13.  t.  3.  pieté  Chrétienne  que  l'amour  pour  les  letres.  'Aussi  l'inten- 

'  G'  p'  *  tion  des  Empereurs  étoit-elle  que  les  Professeurs  préposés  pour 

instruire  la  jeunesse  dévoient  être  aussi  réglés  dans  leurs  mœurs, 

que  versés  dans  l'éloquence  :  vild  pariter  et  facundiâ  idoneus. 

i.  h.  p.  39. 40.  XVIII.  '  Selon  la  Loi  de  Gratien,  que  nous  avons  déjà  ci- 
tée ,  il  devoit  y  avoir  d'habiles  Professeurs  de  Rhétorique  et  des 
Belles-Letres,  tant  pour  le  Grec  que  pour  le  Latin  dans  toutes 
les  vil!es  les  plus  peuplées  de  nos  provinces:  Optimi  quique 
erudiendœ  prœsideant  juuentuti,  Rhetores  loquimur  etGram- 
maticos  Atticœ  Romanœque  doctrwœ.  Cet  endroit  seul  suffit 
pour  faire  juger  que  le  nombre  des  collèges  étoit  alors  fort  grand 
dans  les  Gaules.  Mais  nous  ne  sommes  point  instruits  de  l'His- 
toire de  chacun  en  particulier.  Ce  qu'on  nous  aprend  de  quel- 

i  g.  p.  32.  ques-uns,  se  réduit  à  peu  de  chose.  En  général  on  sait  '  qu'on  ne 

souifroit  point  que  personne  y  enseignât  qu'il  ne  fût  reconnu 
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unir  homme  de  bien,  el  qu'il  ne  possédai  le  don  de  la  pat 
,-.  On  n'\  voil  poinl  pàroltre  en  c<  -  pr<  mi<  i     û<  c  i     aucun 
Professeur  ni  de  Philosophie  unir  Droit  Romain    (  'li- 

res ne  s'enseignoienl  encore  publiquement  qu  è  Rome  pour 
l'Occident;  el  ce  ne  sera  qu'après  les  premières  années  ou  \ 
liécle  que  vous  verrez  quelques  vestiges  de  leçons  publique* 
île  Philosophie  dans  les  Gaules.  En  celui-ci  l'on  a']  bornoitè 
donner  la  connoissance  des  Bellea-Letres,  el  à  enseigner  l'é- 
loquence. Outre  les  Professeurs  qui  s'aquitoient  de  ces  fonc- 
tions dans  chaque  collège,  il  j  avoitdeplus  un  Principal  ou 
Modérateur,  qui  enseignoil  quelquefois  lui-même,  et  un  Sous- 
trincipal.  Au  moins  les  choses  étoient-elles  ainsi  établies  dans 
e  collège  de  Bourdeaux 

\l\  Ce  collège  étoit  sans  contredit  un  des  plus  brillans 
que  l'on  vil  alors  dans  les  Gaules,  C'est  l'idée  qu  Ausone,  qui 
en  lit  un  des  plus  beaux  ornemens,  nous  en  donne  par  les 
éloges  qu'il  nous  a  laissés  des  Professeurs  qui  y  enseignoienl 
en  ce  siècle.  11  nous  en  fait  connoltre  au  moins  une  trentaine , 
tant  Rhéteurs  que  Grammairiens,  Grecs  el  Latin-,  presque 
tous  d'un  mérite  distingué.  Par  le  terme  de  Grammairien, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs  ,  on  n'entendoit 
pas  simplement  alors  un  homme  qui  donne  des  préceptes 
pour  parler  et  écrire  correctement  une  langue.  On  y  ata- 
choit  une  idée  plus  relevée  ;  et  on  l'emploïoit  pour  signifier 
un  Professeur  des  Belles-Letres.  C'est  pourquoi  l'on  donnoit 
quelquefois  à  ces  Grammairiens  les  noms  de  Philologues  ,  ou 
gens  d'érudition.  Le  collège  de  Bourdeaux  s'étoit  fait  une  ré- 
putation si  éclatante,  que  les  Savans  des  pais  étrangers  y  ve- 
noient  quelquefois  chercher  de  l'emploi ,  et  que  les  autres 
villes  des  Gaules  et  même  celles  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople  ,  vouloient  avoir  ou  de  ses  Professeurs,  ou  au  moins  de 
ses  Elevés  pour  enseigner  chez  elles.  Il  seroit  trop  ennuieux 
de  vous  faire  ici  le  dénombrement  de  tous  les  élevés  de  mé- 
rite, qui  sortirent  alors  de  ce  collège.  Vous  en  pourrez  re- 
marquer plusieurs  dans  la  suite  de  l'Histoire  de  ce  siècle  et  du 
suivant.  Il  paroit  par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  Ausone  . 
que  le  collège  étoit  commun  et  aux  Chrétiens  et  aux  Païens , 
et  que  le  beau  sexe  y  prenoit  quelquefois  des  leçons  publi- 
ques.^ 

XX.    \  ous  pouvez  sans  peine  vous  rapeller  qu'elle  étoit 
la  situation  et  de  la  ville  et  des  écoles  d'Autun  au  siècle  pré- 
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cèdent.  En  celui-ci  il  paroît  que  l'on  avoit  rétabli  les  édifices 

pan.  b.  p.  116.  du  collège.  '  Mais  on  n'avoit  point  encore  relevé  toutes  les 

P.  i'/,ii.  i.  ruines  de  la  ville.  '  Cet  ouvrage  étoit  réservé  à  la  magnificen- 

ce et  à  la  générosité  de  l'Empereur  Constantin,  qui  en  331 
visitant  cette  ville,  lui  remit  une  partie  des  impôts,  afin  qu'- 
elle put  être  en  état  de  travailler  à  son  parfait  rétablissement. 
Autun  sensible  à  une  faveur  aussi  signalée,  députa  Eumene  à 
Trêves,  pour  rendre  à  ce  Prince  par  une  pièce  d'éloquence 

p.  -2ii.  n.  -?.3.  les  actions  de  grâces  de  toute  la  Ville.  '  Ce  fut  par  les  soins 
que  prit  cet  illustre  Orateur  de  continuer  à  y  enseigner  la  Rhé- 
torique, que  le  collège  d' Autun  recouvra  son  ancienne  splen 
deur.  Dès-lors  plusieurs  de  ses  élevés  se  distinguoient  et  dans 
le  Barreau  et  dans  les  premières  charges  de  l'Empire.  Il  est 
vrai  que  depuis  le  tems  d'Eumene  on  ne  trouve  plus  rien 
pour  l'Histoire  de  ce  collège.  Mais  s'il  ne  paroit  pas  avoir  si 
bien  soutenu  sa  réputation  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle 
que  celui  de  Bourdeaux,  il  a  au  moins  l'avantage  sur  ce  der- 
nier, d'avoir  commencé  avant  lui  à  devenir  célèbre.  Il  vous 
souvient  sans  doute  combien  il  l'était  sous  l'Empire  de  Tibè- 
re,  et  même  dès  long-tems  auparavant,  lorsque  nos  anciens 
Druides  faisoient  d'Autun  le  lieu  le  plus  ordinaire  de  leurs 
conférences  académiques . 

XXI.  A  Toulouse,  les  écoles  que  vous  y  avez  vues  établies 
aux  siècles  précédens,  étoient  florissantes  en  celui-ci,  sur-tout 

Au*,  par.  c.  3.  p.  pour  l'art  de  bien  parler.  '  Ausone  qui  en  son  jeune  âge  y 
avoit  étudié,  nous  aprend  qu'Arbore  son  oncle  maternel , 
après  avoir  plaidé  avec  réputation  devant  les  Préfets  des  Gau- 
les et  d'Espagne,  alla  enseigner  l'éloquence  dans  cette  ville 

Prof. c.  17. p.  177.  sous  l'empire  du  Grand  Constantin.  Après  Arbore,  '  Exupere 
autre  habile  Rhéteur  donna  aussi  des  leçons  de  Rhétorique 

c  19.  179.  i8o.  dans  le  même  collège.  '  Sedatus  y  exerça  les  mêmes  fonctions 
vers  le  milieu  de  ce  siècle;  et  ses  enfans  après  lui  y  remplirent 

c.  n.  p.  177.  encore  une  chaire  d'éloquence.  'De  Toulouse  Exupere  passa 
à  Narbone,  où  il  continua  d'exercer  sa  profession  de  Rhéteur  , 
et  où  il  eut  la  gloire  de  voir  au  nombre  de  ses  disciples  les 
Princes  Dalmace  et  Annibalien.  Presque  au  même  tems  qu'- 

c  i8.  p.  i78.  Exupere  y  donnoit  des  leçons  d'éloquence,  '  Marcel  y  ensei- 
gnoit  les  Belles-Letres.  Quoique  l'antiquité  ne  nous  apren- 
ne  pas  autre  chose  de  ce  collège,  on  ne  doit  pas  douter  qu'il 
ne  répondit  à  la  réputation  de  la  ville,  l'une  des  plus  peuplées 

c.  ao.  p.  i8o.i8i.  et  des  plus  illustres  des  Gaules.  Il  en  faut  dire  autant  '  d'Auch 
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.lin-,  la  Vovempopulanie,  où  l'on  ne  to\\  parottn  en  .  • 
cla  qu'lltl  seul  Prol     •  ■ur  de  Ithi  torique   main  qui  passnil  pour 
un  [rès-sa\ ml  homme,  el  qu'Auaone  repanloil  comme  wn 
père  et  son  M.iihv. 

Wll  Si  jusqu'ici  Poitiers  n'atoit  point  pu  d'écolo*  pu- 
bliques pour  l'instruction  de  sa  Jeunesse  il  ni  eut  au  moins 
mts  le  milieu  de  ce  siècle.  Avant  qui  Gratieti  <'ùi  donné  In 
loi  dont  noua  avorta  parlé  touchant  l'institution  d<  a  Pro* 
fesseurs ,  on  \  voloil  comme  dans  les  pl09  grandes  \  illei .  une 
chaire  powf  les  Belles-Letrea  et  Une  autre  poUr  l'éloquen- 
ce. 'La  première  fttoit  remplie  pat  un  certain  taastast^  qui  p  10. 
n'aiant  qu'un  fort  mWiocre  savoir ,  nel']  fit  pee  beaucoup  de 
réputation.  L*  Rhéteur  Ru  fus,  qui  n'étoit  guéres  plus  habile  .P.  i 
qu'Anastase,  ocupoit  la  chaire  d'éloquence  sans  la  remplir  k 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  de  ce  collège  par  relui 
de  ces  ilen\  Professeurs.  L*éloqUence  que  l'on  vil  en  S.  Hilai- 
iv  de  Poitiers  esi  une  preuve  que  l'on  faisoit  de  doiurs  hu- 
des  dans  celte  ville  des  le  commencement  du  siècle.  tjm-1-  Bai.  t.  i.p. 
ques  Ecrivains  modernes  prétendent  que  ce  Sami  atant  nta 
Rpiscopal  y  avoit  enseigné  hn-mèine  les  Belles-Lelres  .  et 
formé  plusieurs  disciples,  qui  se  rendirent  céteta  >  dans  la 

suite.  MaiS  C'eâl  Ce  que  l'on  avance  sans  aucune  preuve  certai- 
ne. Vers  la  tin  de  ce  siècle  on  trouve  des  vestige*  d'un  tel*  Aus:  q>.  «.  P. 
légeà  Angoulême -,  dont  l'origine  remonte  sans  doute  plus 
haUt.  Tétrade  qui  avoit  un  talent  particulier  pour  la  poésie 
satVriqUe  ,  v  (aisoit  les  fonctions  de  Professeur  des  Belles-Le* 
très.  Quoique  l'Histoire  de  Ce  siècle  ne  nous  aprene  rien 
des  autres  collèges  autrefois  si  fameux  à  Marseille  ,  à  Arles, 
à  Lyon  .  à  Besançon  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils 
en  fussent  moins  brillans,  encore  (  j qu'on  y  eut  cette  d'ensei-  ,-  Peat-itrefaui-u 

empp  Hrc  rencoremoins. 

XXIII.    En    général   les  écoles   Gauloises   étoient  alors  si 
célèbres  ,  que  les  pais  étrangers,  où  l'on  cultivoit  même  les 
études  avec  le  plus  de  soin  .    en  tiroient  souvent  des  Profes- 
seurs pour  soutenir  la  gloire  de  leurs  collèges.  '  On  sait  que  p,-0f.  c.  4  i  Bier. 
Patere.  l'un  de  nos  plus  illustres  Rhéteur  de  la  fin  de  l'em-  eP-  ■*  Hed-  *168- 
pire  de  Constantin  le  Grand  .   enseigna  à  Rome  où  il  forma 
plusieurs  grands  hommes  à  l'éloquence,  Doctor  potentinnRhe- 
forint),  dit  Ausone.    Quelque   tems  après  vers  353,  Tiberius  Hier.  chr.  i. s. p. 
\  ictor  Minervius,  après  avoir  donné  des  leçons  publiques  de  1}<HAus.ibid.e.i. 
Rhétorique  à  Constantinople ,  alla  continuer  la  même  proies- 
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Ans.  par.  c.  3.  p.  sion  à  Rome  ,  où  il  s'acquit  une  très-grande  réputation.  '  /Emi- 
lius  Magnus  Arborius  fut  aussi  apellé  à  Constantinople  par 
l'Empereur  Constantin,  pour  instruire  les  Princes  ses  enfans. 
Aiig.  conf.  i.  i.  c.  'A  Rome  on  vit  encore  une  chaire  d'éloquence  remplie  par 
21!  Sot.    '     ""  Icaire  ou  Hiere,  homme  très-éloquent  en  Grec  et  en  Latin, 
Ans.  prof.  c.  19.     et  fils  de  Théodore    Secrétaire  d'Etat,  illustre  Gaulois.  'Les 
enfans  du  Rhéteur  Sedatus  enseignoient  aussi  la  Rhétorique  à 
Rome,  lorsqu'Ausone  faisoit  l'éloge  de  leur  père.  C'est  selon 
Sym.  i.  9.  ep.  83.  toute  aparence  sous  Minervius  '  que  le   célèbre   Symmaque 
l'Orateur  se  forma  à  l'art  de  bien  parler.  A  cette  ocasion  Sym- 
maque se  déclare  grand  partisan   de  l'éloquence  Gauloise  et 
allié  de  nos  écoles.  Il  a  même  cru  devoir  aprendre  à  la  pos- 
térité ,  qu'il  étoit   redevable  de  tout  ce  qu'il  avoit  d'éloquence 
à  ce  vieux  Professeur  d'Aquitaine,  comme  il  le  nomme. 
Ibid-  XXIV.      Symmaque   au    même  endroit  parle  avec  éloge 

d'un  autre  savant  Gaulois,  dont  il  ne  nous  a  pas  conservé  le 
nom,  mais  qu'il  désigne  assez  clairement  comme  différent 
d'Ausone  pour  qui  on  le  pourroit  prendre.  Cet  Anonyme  étoit 
chargé  de  l'instruction  d'un  jeune  Empereur  plusieurs  années 
avant  la  fin  de  ce  siècle ,  ce  qui  ne  peut  mieux  s'entendre  que 
î.i.  ep.  1.8811.  de  Valentinien  II.  Quelque-tems  après  '  les  Gaules  donne- 
3ifp"  '  ep'  rent  encore  à  Rome  deux  habiles  Professeurs  de  Rhétorique: 
Pallade  dont  Symmaque  relevé  beaucoup  l'éloquence  ,  et  un 
autre  Gaulois  sans  nom,  qu'Eusebe  ami  de  Symmaque  avoit 
Aus^prof.  c.  2:3.  apellé.  '  Avant  que  ces  Rhéteurs  enseignassent  à  Rome,  Dy- 
name  natif  de  Rourdeaux  professoit  les  Belles-Letres  à  Leri- 
da  en  Espagne.  Voilà  une  partie  des  grands  hommes  que 
fournirent  nos  écoles  en  ce  siècle,  pour  soutenir  celles  des 
pays  étrangers.  Mais  si  l'antiquité  ne  nous  fait  connoitre  que 
ceux-là  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  y  en  eut  beau- 
coup d'autres  qui  eurent  le  même  avantage,  et  que  les  révo- 
lutions de  tant  de  siècles  ont  dérobés  à  notre  connoissance.  De 
cet  empressement  des  pais  étrangers  à  tirer  de  nos  écoles  tant 
de  Professeurs  de  Belles-Letres,  il  s'ensuit  naturellement  que 
la  réputation  de  ces  collèges  devoit  atirer  dans  les  Gaules 
grand  nombre  d'Etudians  de  toutes  les  diverses  Provinces  de 
l'Empire.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  plusieurs 
autres  étrangers  passionnés  pour  les  letres,  n'imitassent  saint 
Jérôme  et  Bonose  son  compagnon,  que  vous  avez  vus  venir 
à  Trêves  hanter  nos  Savans. 

XXV.  Après  tout  ,   ce  n'est  encore  là  que  le  moindre  en- 
droit 
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droit  par  où  l'on  peut  connoltre  le  mérite  éclatanl  d< 
les  Gauloises  en  ce  siècle.  Pour  en  prendre  quelque  juste  id 
il  faut  entrer  dans  le  détail  des  poètes,  des  orateurs  el  autre 
grands  hommes  de  letres  qu'elles  formerez  pour  leur  pro 
pre  pals.  Entre  les  orateurs  on  vil  briller  dès  le  commence 
îiicni  du  siècle  Eum<  ne,  cet  illustre  modérateur  <in  collège 
d'Àutun,  et  l'orateur  anonyme  panégyriste  ordinaire  du  (  îrand 
Constantin,  qui  reviennent  encore  ici  l'un  el  l'antre  Biir  les 
rangs.  Peu  de  tems après  Nazaire,  qui  avoil  uni'  Qlle  qui  ne 
lui  cédoil  en  rien  dans  l'arl  de  bien  parler,  se  lit  beaucoup 
de  réputation  par  son  éloquence.  Tiberius  Victor  Minerviuï 
étoil  non-seulemenl  un  très-habile  rhéteur;  U  excelloil  en- 
core pour  le  panégyrique,  et  possedoil  tous  les  talens  qui  fonl 
les  bons  orateurs.  De  même  Censorius  Àtucus  Agrascius  pas- 
soit  pour  un  (.les  hommes  d'éloquence  1»'  plus  acompli  qu'on 
vil  dans  les  Gaules  en  son  tems.  Alcime  qui  parott  avoir  été 
le  panégyriste  de   Julien  l'Apostal  el  de  Saluste  préfet  des 
Gaules,  surpassoil  tous  les  autres  par  la  force  de  son  éloquen- 
ce. Claude  Mamertin  iiis  d'un  autre  orateur  de  même  nom, 
fut  aussi  un  des  panégyristes  de  l'Empire.  Delphide,  selon  S. 
Jérôme,   lit  l'ornement   des  Gaules,  tant  par  son  éloquence. 
que  par  son  talent  pour  la  poésie.  Ausone  mérite  aussi  d'être 
compté  entre  les  bons  orateurs,  aussi-bien  que  Drepane  l'un 
des  panégyristes  du  Grand  Théodose.  Axius  Paulus  ami  d'Au- 
sone  n'étoit  pas  moins  bon  orateur  qu'habile  poète.   A  tous 
ces  orateurs  latins  joignez  l'orateur  grec  panégyriste  de  Con- 
stantin le  jeune. 

XXVI.  Nos  poètes  en  ce  siècle  n'étoienl  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  illustres  que  les  orateurs.  La  plupart  de  ceux- 
ci  se  mêloient  de  poésie  comme  d'éloquence.  Delphide  com- 
mença des  sa  plus  tendre  jeunesse  à  faire  des  vers,  et  rempor- 
ta la  palme  pour  la  poésie  à  un  âge  peu  avancé.  Alcime  étoit 
encore  un  excellent  poète.  Citarius,  qui  étoit  de  Sicile,  mais 
qui  enseignoit  à  Bourdeaux,  s'acquit  la  réputation  de  poète 
comparable  à  Simonide  pour  la  beauté  de  ses  poésies  gréques. 
L'Empereur  Gratien,  que  nos  Gaules  sont  en  droit  de  regar- 
der comme  l'un  de  leurs  plus  illustres  élevés,  et  qui  savoit 
manier  la  plume  comme  l'épée,  ne  réùssissoit  pas  moins  à  faire 
des  vers  qu'à  remporter  des  victoires.  Syagre  qui  fut  consul  en 
382,  passoit  aussi  pour  un  poète  célèbre.  Axius  Paulus  excel- 
loit  dans  le  genre  de  pièces  dramatiques,  et  Tétrade  dans  la 
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Satyre.  Les  pièces  de  celui-ci,  au  jugement  d'Ausone.  étoienf 
comparables  à  celles  d<j  Eiieillc  Drépane  que  nous  avon^ 
complé  cnlre  les  orateurs,  n'avoit  pas  moins  de  talent  pour 
la  poésie,  que  pour  l'éloquence.  Proculc  méritoit  encore  le 
titre  d'habile  poëte,  quoiqu'il  travaillât  plus  pour  sa  propre 
satisfaction  que  pour  le  public,  à  qui  il  avoit  de  la  peine  de 
communiquer  les  productions  de  sa  muse.  Theon  qu'Ausone 
railloit  finement  quelquefois  sur  sa  muse  champêtre,  ne  laissa 
pas  de  passer  pour  assez  bon  poëte,  puisque  ses  pièces  <  m  ni 
fort  du  goût  d'Ausone.  Mais  le  plus  connu  de  tous  nos  poè- 
tes de  ce  siècle,  et  celui  sur  lequel  nous  avons  de  quoi  porter 
un  jugement  assuré,  fut  Ausone  lui-môme.  Nous  pouvons  en- 
core mettre  au  nombre  de  nos  poètes  Gaulois  le  fameux  Ru- 
•)Uxez  Thcodose.  fin  ministre  d'État  sous  Tin  odore  (*)  l'ancien,  pour  la  fable  de 
Pasiphaé  en  vers,  que  nous  créions  être  de  lui. 

XXYII.  Quant  aux  historiens  qui  se  formèrent  dans  nos 
collèges  en  ce  IV  siècle  ,  on  n'en  connoit  que  très  -  peu  , 
quoique  le  nombre  en  ait  pu  être  considérable.  Nous  pou- 
vons cependant  y  comprendre  Eutrope,  qui  nous  a  laissé  une 
histoire  romaine,  et  que  nous  montrerons  avoir  été  Gaulois. 
Les  fastes  consulaires  d'Ausone,  ses  éloges  des  professeurs  de 
Bourdeaux,  avec  ceux  des  principales  personnes  de  sa  famil- 
le, et  les  quatrains  sur  les  vies  des  Empereurs,  depuis  Jules 
César  jusqu'à  son  tems,  njeritentà  leur  auteur  le  titre  d'his- 
torien. On  croit  aussi  qu'Alcime  fut  l'historien  de  Julien  l'A- 
postat; quoiqu'il  y  ait  plus  d'aparence  qu'il  ne  fut  que  son 
panégyriste.  On  peut  joindre  à  ce  peu  de  nos  historiens  de 
ce  siècle,  S.  Severe  Sulpice  et  Protade  qui  commencèrent  à 
y  fleurir,  et  qui  dès  ce  tems-là  entreprirent  le  dessein,  l'un  de 
son  histoire  sacrée,  l'autre  d'une  histoire  des  Gaules,  dont 
on  ignore  l'issue.  Pour  ce  qui  est  des  médecins,  on  ne  nous 
a  conservé  la  mémoire  que  d'un  très-petit  nombre.  Il  est  néan- 
moins certain  d'ailleurs  que  nos  anciens  Gaulois  étoient  fort 
adonnés  à  la  médecine.  Outre  Julius  Ausonius  père  du  poëte 
Ausone,  et  le  premier  médecin  de  l'Empereur  Valentinien  I, 
ce  siècle  ne  nous  présente  qu'Avitien  son  autre  fils,  homme 
d'esprit ,  mort  à  un  âge  peu  avancé,  et  Marcel  surnommé 
l'Empirique.  Mais  comme  ce  dernier  vécut  jusquesdans  le 
siècle  suivant,  nous  y  renvoïons  son  histoire. 

XXVIII.  A  tous  ces  grands  hommes  que  nos  collèges 
formèrent  en  ce  siècle  pour  la  république   des  letres,   nous 
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.■il  pouvons  joindre  dn  ei    auli  bi    qui  poui    n'avoii 

pompeux  de  pnëto  ■  i  d  orateur    n  en  onl  pas  moins 
i.ui  ,1  honw  m  .1  li  m   |uii  n    par  leur  éloquence  el  leui  navoii 

arbore  aïeul  maternel  d'Ausone  étoil  habile  astronoi 
«doit  par  conséquent  les  Mathématiqui  Nepotien  ou*-   i.        i» 

iusone  noua  donne  pour  un  célebi         leur,  avoil  aussi  la 
réputation  de  grand  philosophi        Tiberii  n  qui  étoil  <l  Vqui-  n 
laine  el  qui  fui  prélat  i       I  passoil  pour  un 

des  plus  eloquens  hommes  de  son  siècle.    Saluste,  autre  pré-  \, , ,  . 
(et  des  Gaules  sa  patrie  soua  Julien  l'Apostat    b'j  lit  adn 
par  la  connoissance  qu'il  avoil  des  loix,  el  par  a  -  ordonnant 
pleines  d'équit        Hellesponce  philosophe    Gaulois  méritoil  i  .• 
au  raport  d'Eunape  le  second  rang  entre  tous  lessophisti 
de  son  teins*  n'y  aïant  au-dessus  de  lui  que  le  seul  Chrysan- 
i.       Victorius  sousprincipal  du  collège  de  Bourdeaui  avoil 
tout  ce  qui  est  n        aire  pour  faire  un  sa  ant,  b'î!  avoil  eu 
plus  de  goût  et  de  discernent  nt  dans  son  genre  d'(  tude.    Théo-  Kn  - 
dore  secrétaire  d'Etat  fut  toujours  par  son  savoir  et  ses  autres 
grandes  qualités,  au-dessus  de  toutes  les  dignités  ausquelli 
il  fut  élevé.      L'Empereur  Valentinien  IL  l  un  des  plus  il-  Sym.  1.4. 
lustres  élevés  de  nos  Gaules ,  qui  l'eurent  ensuite  pour  Sou- 
verain .  avoit  beaucoup  d'éloquence  .    e1  avoil   acordé  aux 
nuises  une  place  honorable  dans  aon  palais.  Mais  vous  ju- 
gerez  encore  mieux  du  mérite  de  tous  ces  grands  hommes 
lorsque  vous  verrez  leurs  éloges  en  entier  dans  le  cours  de 
cette  histoire. 

XXIX.  Aussi  ne  faisons-nous  que  vous  les  indiquer  dans  ee 
discours.  En  voici  néanmoins  deux  sur  Lesquels  noua  ne  de 
pas  passer  si  légèrement,  axant  diverses  chi  ><  s  à  dire  sur  leur 
sujei.  qui  ne  reviendront  plus  dans  la  suite.      C'est  Phroné-  ^n».  1.  «■  p 
me  et   Euphrase  tous  deux  Gaulois,    qu'Ammien  Mareellin 
nous  représente  comme  deux  hommes    très-reeommandables 
pour  la  grande  connoissance  qu'ils  a  oientdes  sciences  et  des 
beaux  arts.  Institutù  bonarum  artium  spectatissimi.  Sans  nous 
taire  cpnnoître  autrement  l'honneur  qu'ils  tirent  aux  letres  .  il 
nous  aprend  que  Phronéme  après  l'invasion  de  Proeope  fut 
élevé  à  la  dignité  de  préfet  du  Prétoire  de  f.onstantinople  à 
la  place  de  Gésaire,  et  qu'Euphrase  fut  établi  maitre  des  of- 
fices.    Ces  di  ux  Gaulois  ne  furent  pas  lon.;-!ems  -ans  port  ri 
la  peine  de  leur  rébellion  ,  en  s'atachant  à  un  usurpateur  de 
l'Empire.  Ils  furent  exiles  dans  les  Gaules  et  abandonnés  à  la 
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discrétion  de  Valentinien  I.  Euphrase  toutefois  obtint  sa  grâ- 
ce. Mais  il  n'y  en  eut  point  pour  Phronéme,  parce  qu'il  avoit 
eu  part  aux  bonnes  grâces  de  Julien  l'Apostat  ;  et  ik  fut  relé- 
gué dans  la  Chersonese.  Nous  ne  disons  encore  rien  des 
grands  Hommes  de  letres  ,  qui  parurent  dans  l'Eglise  des 
(iaules.  Nous  reservons  à  le  faire  plus  à  propos,  lorsque  dans 
peu  nous  vous  exposerons  l'état  de  cette  Eglise  en  ce  siècle. 

XXX.  Vous  jugez  sans  peine  que  tant  de  savans  en  tout 
genre  de  literature  ont  dû  laisser  à  la  postérité  quantité  de 
monumens  de  leur  savoir.  Votre  jugement  est  juste,  et  quoi- 
que nous  n'aïons  pas  connoissance  de  tous  ceux  qu'ils  ont  lais- 
sés, ce  que  nous  en  connoissons,  suffit  pour  le  justifier.  Mais 
il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  ces  précieux  monumens.  Ou- 
tre l'histoire  d'Eutrope  et  le  recueil  des  œuvres  d'Ausone, 
nous  n'avons  de  ce  siècle  en  genre  de  literature  profane,  que 
quelques  panégyriques.  On  nous  en  a  conservé  deux  de  l'ora- 
teur Eumene,  qui  sont  les  deux  derniers  qu'il  prononça  ;  les 
deux  autres  de  cet  orateur  apartenant  au  III  siècle,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Nous  avons  encore  deux  autres  pané- 
gyriques d'un  Anonyme  à  la  louange  de  Constantin  le  Grand, 
et  un  troisième  de  Nazaire  à  la  louange  du  même  Empereur. 
L'Antiquité  nous  a  aussi  transmis  l'oraison  funèbre  de  Con- 
stantin le  jeune,  prononcée  en  Grec  par  un  Anonyme  d'Ar- 
les. Il  est  encore  venu  jusqu'à  nous  deux  autres  panégyriques  .* 
l'un  de  Claude  Mamertin  panégyriste  de  Julien  l'Apostat,  et 
l'autre  de  Latinus  Pacatus  Drepanius  panégyriste  de  Théo- 
dose l'ancien.  Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  toutes  les 
productions  de  la  plume  de  nos  savans  Gaulois  en  ce  siècle. 
Vous  en  allez  être  convaincu  par  le  dénombrement  de  celles 
que  nous  savons  s'être  perdues,  sans  parler  de  celles  que 
nous  ne  connoissons  pas. 

XXXI.  L'orateur  Nazaire  avoit  prononcé  au  moins  un  autre 
panégyrique  qui  ne  paroit  plus  aujourd'hui.  Il  ne  nous  reste  rien 
des  poésies  gréques  et  latines  de  Citarius,  ni  de  celles  d'Alcime, 
non  plus  que  des  pièces  d'éloquence  de  ce  dernier,  sur-tout  cel- 
les où  il  louoit  l'Empereur  Julien  et  Saluste  préfet  des  Gaules. 
Jule  Ausone,  Sibure  et  Eutrope  avoient  fait  quelques  écrits  sur 
la  médecine,  qui  nous  manquent  comme  les  précedens.  Nous 
avons  aussi  perdu  les  diverses  poésies  de  Procule  et  de  Theon. 
De  même  l'on  ne  voit  plus  rien  de  celles  de  l'Empereur  Gratien, 
qui  se  délassoit  quelquefois  des  travaux  de  Mars  par  les  dou- 
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inoccupations  des  Muscs.  I  'Antiquiti  contentée  de  pro- 

fiter des  poésies  d'  V.  1 1 . 1 1 1 1 1 1  -  Syagri  en  avoir  con- 

servé aucunes  nonplusque  des  pièces  dramatiques  d  \\iu> 
Paulus,  et  de  ses  harangues  ou  déclamations.  Il  j  .i\"it  au- 
trefois des  satyres  de  Tétrade,  que  l'on  ne  trouve  plus  nulle 
part.  Grégoire  Préfet  des  Gaules  avoil  publié  quelques  pi< 
d'éloquence  foii  louées  par  s\i aque,  mais  que  nous  n'a- 
yons point.  Il  s'est  encore  perdu  plusieurs  letrea  el  diverses 
poésies  du  poète  Vusone.  Unous  manque  aussi  les  fastes  qu'il 
avoil  composés  el  conduits  jusqu'à  son  tems.  Nous  n'avons 
point  non  plus  quelques  pièces  de  poésie  qu'avoit  laissées  l'o- 
rateur Drepane.  A  tous  ces  ouvrages  perdus  ajoutons  enco- 
re  les  poésies  profanes  de  S.  Paulin  de  Noie  avant  sa  péni- 
tence, et  le  panégyrique  de  l'Empereur  Théodose.  qu'il  com- 
posa dans  sa  retraite  avant  la  fin  de  ce  siècle. 

XXXII.  Vous  voïez  par  rémunération  de  tous  ces  écrits 
quel  étoit  le  génie  dominant  de  nos  Gaulois  de  ce  siècle  pour 
la  literature.  On  se  portoil  particulièrement  à  l'éloquence  et 
à  la  poésie.  L'une  et  l'autre  n'étoienl  plus  ce  qu'elles  avoienl 
été  dans  les  bons  siècles.  Elles  ntoient  considérablement 
aprocher  de  leur  vieillesse.  L'éloquence  ne  laissoit  pas  néan- 
moins de  conserver  encore  quelques  traits  de  sa  première 
beauté,  mais  elle  étoit  presque  entièrement  déchue  de  cet  air 
aisé,  de  cette  manière  de  s'exprimer  noblement,  de  ce  tour 
fin  et  délicat  qu'on  j  découvrait  autrefois  et  pour  les  pen- 

el  pour  Farangement  des  termes.  De  même  la  poésie  conser- 
\  oit  encore  du  feu  et  de  l'élévation,  comme  il  paroît  par  quel- 
ques pièces  d'Ausone,  sur-tout  par  sa  Moselle.  Mais  quelle 
différence  entre  les  vers  de  ce  poëte  et  ceux  d'Horace  et  de 
Virgile  !  Quelle  douceur,  quelle  harmonie,  quelle  délica- 
tesse dans  ceux-ci  î  Quelle  dureté,  quelle  mauvais  son,  quelle 
rudesse  dans  les  autres  !  L'histoire  est  le  genre  de  literature 
qui  se  soutint  le  mieux  en  ce  siècle.  11  avoit  à  la  vérité  déjà 
perdu  de  son  ancienne  majesté  :  mais  il  ne  laissa  pas  de  rete- 
nir plus  de  ses  premières  beautés  que  tout  autre  genre  d'écri- 
re. C'est  de  quoi  il  est  aisé  déjuger  et  par  l'histoire  d'Eutrope, 
et  par  la  vie  de  S.  Martin  que  composa  Saint  Severe  Sulpice 
avant  la  fin  de  ce  siècle.  On  doit  porter  le  même  jugement 
du  style  épistolaire. 

XXXIII.  "\  ous  avez  aussi  sans  doute  observé  que  nos 
Gaulois  culth oient  encore  avec  quelque  soin  la  langue  Gré- 
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qui.  U  y  en  avoit  des  professeurs  publics  dans  presque  toutes 

Les  .mandes  villes  des  Gaules.  Il  est  certain  qu'a  Bourdeaui 
en  particulier  il  y  eut  des  chaires  pendant  tout  ce  siècle  pour 

des  grammairiens  grecs  connut'  pour  les  latins.  On  trouve 
même  des  [neuves  qui  l'ont  juger  que  cette  langue  étoil  C  an- 
munément  entendue  à  Arles  ;  puisqu'on  quelques  occasions  les 
orateurs  l'emploïoient  en  parlant  en  public.  Pour  la  langue 
Latine ,  elle  étoit  encore  la  langue  vulgaire  dans  toutes  nos 
Gaules.  Les  femmes  l'entendoient  et  la  parloient  comme  les 
hommes.  C'est  en  cette  langue  que  S.  Uilairc  et  S.  Sulpice 
écrivaient,  l'un  à  sa  fille  à  Poitiers,  l'autre  à  sa  belle-mere  à 
Trêves.  Vous  faut-il  d'autres  preuves  de  cette  vérité?  Le  fait 
ai.  vit.  Mait.  u.  suivant  suffira  pour  la  constater.  '  Saint  Sulpice  décrivant  de 
quelle  manière  Défenseur  Evêque  d'Angers ,  celui  des  prélats 
assemblés  qui  s'oposoit  le  plus  à  l'élection  de  S.  Martin  pour 
remplir  le  Siège  Episcopal"  de  Tours,  fut  confondu  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  raporte  ce  trait  d'histoire  qui  est  de- 
venu si  fameux.  Le  lecteur  du  jour  ne  se  trouvant  point  pour 
lire,  un  des  assistans  prit  le  Pseautier,  et  à  l'ouverture  du  livre 
il  lut  ces  paroles  :Ex  ore  infantium  et  lactentium  perfecisti 
laud'em  propterinimicos  tuos,  utdestruas  inimicum  et  defen- 
sorem.  C'est  ainsi  qu'on  lisoit  alors  ce  verset  du  Pseaume  8,  sui- 
vant l'ancienne  Italique.  A  ces  derniers  mots  le  peuple,  qui 
les  entendoit  par  conséquent,  s'écria  tout  d'une  voix,  voïant 
que  Dieu  se  dèclaroit  d'une  manière  si  admirable  en  faveur  de 
l'élection  qu'il  venoit  de  faire,  et  qu'il  confondoit  ceux  qui 
s'y  oposoient  opiniâtrement. 

XXXIY.  Après  avoir  exposé  quel  fut  le  progrès  des  scien- 
ces dans  les  Gaules  en  ce  siècle,  par  raport  à  la  literature  pri- 
se en  elle-même,  il  nous  reste  à  montrer  quelles  en  furent  les 
suites  par  raport  à  l'Eglise.  11  est  hors  de  doute  que  l'Eglise 
n'en  pouvoit  tirer  que  de  grands  avantages  ;  car  si  la  religion 
a  qin  lqutfois  servi  à  établir  la  connoissance  et  l'amour  des  le- 
tres,  les  1  êtres  à  leur  tour  ont  contribué  à  étendre  et  affermir 
la  religion.  C'est  un  secours  mutuel  qu'elles  se  sont  prêté  en 
tous  les  tems  dans  nos  Gaules  comme  ailleurs.  Les  letres  y 
étant  donc  en  ce  si 'cle  plus  flouantes  que  jamais,  l'Eglise  y 
fut  aussi  dans  sa  plus  grande  splendeur.  Les  grandes  villes  qui 
n'avoient  point  encore  eu  d'Evèques,  en  eurent  alors  ;  et  le 
christianisme ,  qui  étoit  ordinairement  concentré  dans  l'en- 
o.  p.  458-      ceinte  des  villes,  '  se  répandit  dans  la  campagne  par  l'éclat 
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des  vertus  el  la  solicita  I    des  I  \  fa  i<      l  liusi  que  uiinl 

Martin    par  exemple,  remplit  d'I  Monasti  reu  h 

i  n\  irons  de  Toui  i     i  uuparavanl  une  idolali 

siero.  Embrun  quijusquici  avoitéU:  an?  Evoque,  en  eut  un 
peu  après  le  milieu  de  ce  siècle.  S  Mnrcellio  (^ûnt  venu  d'A- 
frique dan9  les  Gaules  prêcher  T]  e,  en  fut  ordonné  pr< 
mier  E\  Aque  par  S,  Euseho  il<  Vrereeii.  [1  y  convertit  beaucoup 
de  monde  à  la  foi,  el  envoïa  de-  •  >\  de  i  ignons 
de  voïage  Domnin  et  Vincent  fonder  l'J  I1  n  Sainl  tiii  h  i 
Doranin  en  lui  le  premier  Evoque,  eteutS.  Vincent  pour  son 
îseur,  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  juger  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  autres  endroits  des  Gaules. 

\\\\  .  Pendanl  que  la  lumière  de  l'Evangile  j  ache  "il 
de  dissiper  les  ténèbres  du  Paganisme,  la  religion  -'\  forti- 
iii>ii  d'une  manière  admirable  dans  les  lieui  où  elle  étoit  di 
établie.  L'Eglise  Gallicane  B*aqui1  alors  une  si  grande  réputa- 
tion el  pour  la,  science  el  pour  l'intégrité  de  la  foi ,    queles  opci  i 
Donatistes  du  parti  de  Majorin  an  Afrique  voulurent  avoir  de 
nos  Prélats,  pour  juges  du  différent  qu  ils  avoient  a  ec  Céci- 
lien  de  Carthage.   Ils  présentèrent  à  cel  effet  en  313  une  re- 
quête à  l'Empereur  Constantin,  qui  aïant  choisi  Sainl  Retira 
a'Autun,  S.  Materne  de  Cologne  et  S.  Martin  d'Arles,     les  i    .1  10     s  p 
envoïa  à  Rome  pour  terminer  cette  grande  affaire  avec  le  Pa- 
pe S.  Miltiade.   Là  s'assembla  un  Concile,  où  après  ce  Pontife 
nos  Evêques  Gaulois  eurent  la  meilleure  part  à  ce  qui  se  Gt. 
Les  Donatistes  y  furenl  condamnes,  et  Cécilien  absous.    Ces  ...  399     u 
Schismatiques  mécontens  de  l'issue  du  Concile  de  Rome, el  a-n* 
ne  voulant  point  se  soumettre  à  son  jugement,  demandèrent 
un  autre  Concile  plus  nombreux,  et  prièrent  Constantin  de  le 
convoquer  daus  les  Gaules.  On  leuracorda  leur  demande; 
et  Le  Concile  se  tint  à  Arles  le  premier  jour  d'Août  31  l.  H  s'v  cons.t. i.p.us 
trouva  33  Evêques  des  div  rses  provinces  qui  obeisson  nt  alors 
à  Constantin  parmi  lesquels  on  compte  l(i  prélats  Gaulois. 
Cécilien  y  tut  encore  absous,  et  ses  acusateurs  condamnés. 
On  y  renia  plusieurs  autres  choses  importante-,  comme  l'on 
verra  dans  l  histoire  de  ce  Concile  que  nous  donnerons  en  son 
lieu,  et  (pii  fournira    le  nouvelles  preuves  de  la  doctrine  et  de 
la  suffisance  de  nos  anciens  Evêques. 

XXXVÎ.  Seulement  il  paroîl  tout-à-fait  étrange  que  de  tant 
de  prélats  célèbres  qui  gouvernoient  les  Eglises  d  s  Gaules  au 
commencement  de  ce  siècle,  -t  dont  plusieurs  avoient  brillé 
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dans  l'affaire  des  Donalistes,  '  il  ne  s'en  trouvât  qu'un  seul  au 
Concile  de  Nicée,  qui  se  tint  onze  ans  après  celui  d'Arles. 
C'est  de  quoi  l'on  ne  sauroit  rendre  raison .  Il  paroit  toutefois 
bien  naturel  qu'un  de  ces  Evoques  aïant  fait  le  voïage  pour  se 
trouver  à  cette  Sainte  assemblée,  plusieurs  autres  pouvoient 
également  le  faire .  Cependant  Nicaise  que  l'on  croit  avoir  été 
Evêque  de  Die  dans  la  Viennoise,  fut  le  seul  prélat  Gaulois  qui 
y  assista.  Il  porta  dans  les  Gaules  la  définition  du  Concile.  Mais 
un.  de  Syn.  n.  91.  on  eut  si  peu  de  soin  de  l'y  répandre,  que  25  ans  après  '  le  sym- 
bole de  Nicée  n'y  étoit  plus  connu.  Il  est  au  moins  vrai  que  S. 
Hilaire  de  Poitiers  n'en  entendit  parler  qu'en  Phrygie,  où  il 
fut  relégué  en  356.  Ici  revient  assez  naturellement  ce  que  di- 
soit  le  même  Saint  Hilaire  en  une  autre  ocasion  différente . 
63.  «  '  L'Eglise  Gallicane,  c'est  ainsi  qu'il  parloit,  aïant  eu  le  bon- 

«  heur  et  la  gloire  de  conserver  pure  dans  son  cœur  la  foi  qu- 
«  elle  avoit  reçue  des  Apôtres,  ne  se  mettoit  point  en  peine 
«  des  professions  de  foi  écrites  sur  le  papier.  Ses  Evêques  n'a- 
«  voient  pas  besoin  de  la  letre,  eux  qui  possedoienî  l'esprit  de 
«ce  qu'elle  contenoit.  Il  n'avoient  que  faire  de  rien  écrire, 
«  parce  qu'ils  professoient  hautement  de  bouche  pour  le  salut 
«ce  qu'ils  croïoient  dans  le  cœur  pour  la  justice.  Il  leur  étoit 
«  inutile  de  lire  étant  Evêques  ce  qu'ils  avoient  apris  n'étant 
«  encore  que  Néophytes.  »  Ils  pouvoient  donc  se  passer  de  la 
définition  du  Concile  de  Nicée,  puisqu'ils  croïoient  et  faisoient 
profession  de  tout  ce  qu'elle  contenoit. 

XXXVII.  Telle  étoit  la  situation  de  l'Eglise  Gallicane, 
lorsque  l'hérésie  d'Arius,  qui  prit  naissance  à  Alexandrie  vers 
320,  et  qui  depuis  fit  de  si  terribles  ravages  en  Orient  et  en 
Occident,  s'éforca  de  répandre  son  venin  dans  les  Gaules.  Mais 
elle  y  trouva  nos  Evêques  munis  contre  ses  traits  empoisonnés, 
et  eut  en  eux  de  puissans  adversaires .  A  quelques-uns  près  foi- 
bles  ou  intéressés  qui  souscrivirent  à  l'erreur,  les  autres  fermes 
dans  la  foi,  et  généreux  dans  la  défense,  n'abandonnèrent  ja- 
mais les  intérêts  de  la  vérité  ni  le  parti  de  S.  Athanase  son  illus- 
tre défenseur .  Il  faut  pourtant  en  excepter  la  chute  fatale  qu'ils 
firent  au  Concile  de  Rimini,  mais  dont  ils  ne  furent  pas  long- 
tems  sans  se  relever.  Entrons  dans  quelque  détail,  autant  que 
notre  dessein  le  pourra  permettre.  S.  Athanase  aïant  été  banni 
à  Trêves,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  charité  par  S.  Maximin  Evêque  du  lieu, 
qui  le  consola  dans  son  exil,  et  l'imita  depuis  dans  la  défense 
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de  la  foi     Ce  fui  pour  soutenir  les  interél   d<  ceS   Préla!  el  « 
de  la  vérité  persécutée  en  m  i  ersonne,  que  s   M  iximin 
en   \4/î  m  Concile  de  Saraique   i  la  convocation  duquel  il 
avoil  ''H  beaucoup  de  part.    I  l  k>o  léle  pour  la  (ni  «!<•  la  rmi- 
substanualité  lui  Gl  mériter  I  immunications  el  les  ana« 

thèmes  des  Eusebiens.    I  i  I  pourquoi  s    Uhu  i  •   plus  pai   v 
justice  que  par  reconnoissance,  le  met  au  nombre  des  nommi 
Apostoliques  de  son  tema,  dont  la  foi  étoit  a  répreuve  al  de 
l'erreur  el  de  la  foiblesse. 

XXXVIII.  Paulin  son  successeur  dans  le  siège  episcopaJ 
de  Trêves,  ne  iii  parottre  ni  moins  de  n  le  ni  moins  de  ferme- 
té. En  353  l'Empereur  Constance  alanl  fail  assembler  un  Con- 
cile à  Arles  pour  y  l'aire  condamner  S.  Ithanas  Prince 
\  assista  lui-même  en  personne,  afin  d'imprimer  plusde  terreur 
par  sa  présence,  menaçanl  même  d'exil  ceux  qui  refuseroienl 
de  souscrire  la  condamnation  de  ce  grand  Evêque.  Vincent 
de  Capoue  légal  du  pape  Libère,  et  (es  autres  prélats  intimi- 
dés par  la  présence  et  les  menaces  de  l'Empereur,  signerai! 
la  condamnation  d'Àthanase.  Paulin  seul  refusa  généreusement 
d\  souscrire  :  el  pour  prix  de  sa  fermeté  il  l'ut  relégué  en  Phry- 
gie,  où  il  mourut  en  3o8.  Préférant  ainsi  l'exil  à  une  lâche  com- 
plaisance pour  un  Prince  qui  pouvoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  et 
aiant  ainsi  résisté  le  premier  à  la  tyrannie  des  Ariens,  il  eut  l'a- 
vantage de  donner  à  tout  l'Occident  l'exemple  d'une  généro- 
sité vraiment  episcopale.  Ce  Concile  qui  mérite  à  juste  titre 
le  nom  de  brigandage,  fut  comme  le  signal  ou  le  coup  d'essai 
de  la  persécution  Arienne  contre  l'Eglise  latine.  Bien-tôt  elle 
se  trouva  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  d'Evèques  saints 
et  généreux.  L'Italie  se  vit  enlever  le  pape  Libère,  S.  Denys 
de  Milan.  S.  Eusebe  de  Verceil,  Lucifer  de  Cagliari.  qui  fu- 
rent bannis  aux  extrémités  de  l'empire.  De  même  l'Espagne  se 
vitaracher  plusieurs  de  ses  prélats,  entre  autres  le  grand  Osius, 
le  plus  bel  ornement  de  cette  Eglise.  Nous  omettons  ce  que 
Saint  Athanase  et  tant  d'autres  Evèques  d'Egypte  et  d'Orient 
souffroient  depuis  plusieurs  années  pour  la  même  cause. 

XXXIX.  Pendant  que  toute  l'Eglise  combattoit  ainsi  pour 
la  divinité  de  J.  C.  l'Eglise  Gallicane  eut  le  bonheur  d'entrer 
dans  ces  saints  combats.  Animée  et  soutenue  par  l'exemple  et 
le  courage  de  S.  Paulin  de  Trêves  et  de  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
elle  eut  encore  la  gloire  de  soutenir  presque  seule  tous  les  ef- 
forts des  Ariens,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  celle  de  toutes 
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les  Eglises  qui  se  signala  contre  eux  avec  le  plus  de  zélé  et  te 
plus  de  succès.  Saturnin  E\èque  d'Arles,  bien  loin  de  suivre 
les  traces  de  ces  illustres  Confesseurs,  se  rangea  du  <ôlé  des 
Ariens.  Ce  prélat  dévoué  à  toutes  les  volontés  «Je  l'Empereur, 
et  aussi  corornpu  dans  les  mœurs  que  dans  fa  doctrine,  aïant 
juré  comme  les  autres  Ariens  la  perle  de  s;iint  Athanase,  il  le 
condamna  dans  un  Concile  de  plus  de  380  Evêques  assembles 
à  Milan  au  commencement  de  l'année  355.  Comme  il  avoit 
des  liaisons  étroites  avec  Ursace  et  Yalens,  deux  des  prinei- 
paux  chefs  des  Ariens,  la  plupart  des  Evêques  de>  Gaules,  S. 
ililaire  à  leur  tète,  se  séparèrent  de  sa  communion.  Saturnin 
cherchant  à  se  venger  de  cet  affront,  comme  il  pretendoit, 
trouva  moïen  de  faire  assembler  un  Concile  à  Besiers  en  356. 
S.  Hilaire  toujours  plein  de  zélé  pour  les  intérêts  de  la  foi.  ne 
manqua  pas  de  s'y  trouver  ;  et  sa  présence  y  fut  d'un  grand 
poids.  Il  y  dénonça  avec  beaucoup  de  fermeté  les  protecteurs 
de  l'hérésie,  et  invita  les  Evêques  assemblés  à  en  prendre  con- 
noissance. 

XL.  Mais  les  Hérétiques  qui  craignoient  de  se  voir  con- 
fondus publiquement,  ne  voulurent  point  souffrir  que  S.  Hi- 
laire fût  écouté.  Ils  allèrent  encore  plus  loin.  S'apercevant 
sans  peine  qu'ils  auroient  toujours  en  lui  un  adversaire  puissant 
et  incommode,  ils  formèrent  le  dessein  de  le  mettre  hors  d'é- 
tat de  leur  nuire.  Pour  y  mieux  réussir,  i's  eurent  recours  au 
mensonge  et  à  l'imposture,  ressources  ordinaires  aux  ennemis 
de  la  vérité.  Saturnin  que  la  dénonciation  faite  par  S1  Hilaire 
regardoit  personnellement,  dressa  une  fausse  relation  de  ce  qui 
se  passoit  dans  l'assemblée,  et  l'envoïa  à  l'Empereur  Constance 
le  protecteur  déclaré  des  Ariens.  Cet  artifice  lui  réussit.  Il  ob- 
tint du  Prince,  à  qui  il  avoit  fait  entendre  tout  ce  qu'il  avoit 
voulu,  un  ordre  pour  bannir  S.  Hilaire  et  l'envoïerenPhrygie, 
ce  qui  fut  exécuté  sans  retardement.  Ce  saint  prélat  ne  se  trou- 
va pas  le  seul  dans  le  Concile,  qui  s'oposàt  à  i 'hérésie.  Ro- 
dane  Evêque  de  Toulouse  s'y  déclara  généreusement  aussi  pour 
la  foi  orthodoxe  trahie  et  persécutée,  et  mérita  le  même  sort 
que  S.  Hilaire.  Il  fut  banni  avec  lui,  et  mourut  dans  son  exil 
comme  S.  Paulin  de  Trêves.  Vous  verrez  dans  la  suite  bien 
d'autres  marques  du  zélé  et  de  la  générosité  de  nos  Evêques 
contre  l'erreur. 

XL1.  En  effet,  quoique  les  Eglises  des  Gaules  eussent  per- 
du par  le  banissement  de  S.  Hilaire  leur  plus  illustre  ornement 
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dam  l.i  pinvir  de  la  foi   ri  do  fermer  toutes  les  avenue*  a  I  h 
resie.    I'     I      qui    (îaulois  unis  ni  esprit  avec  lui,  et  toûjoui  d.  i 

attachés  h  la  mAme  foi,  rejellerenl  constamment  la  commu- 
nion de  Saturnin  auteur  de  son  exil.  IU  pejetterenl  avec  la  m< 
me  fermeté  la  seconde  formule  de  foi  dn  i  Sirmich  en 

.'.  >  î  par  les  Vriens,  formule  que  saint  Hilaire  qualifie  de  bla 
phéme  d'Oaius  et  de  Potame,  parée  qu'on  l'atribuoit  particu- 
lieremenl  à  erlm-ei.  et  «  ]  <  i  «  -  l'autre  avoil  en  le  malheur  de  ta 
aouacrire,  I «e  venin  de  terreur  s'\  montrait  de  lui-môiru  :  • 
les  bons -Catholiques  n'eurent  pas  de  peine  à  l'j  découvrir.  On 
\  établissoil  ouvertement  el  sans  détour  l'hérésie  d'Ariui  en 
retranchant  le  mot  n  >»-seulemen1  de  co  isubfêentiei,  mais  en* 
core  celui  de  stmbéabie  en  substance ,  el    en  soutenant  comme  n 
un  dogme  de  l'Eglise  catholique,  que  le  Père  est  plus  grand 
que  te  Fila  en  honneur,  en  dignité.,  en  gloire,  en  ma  ■ 

Que  s'il  >'\  trouvoit  quelques  termes  communs  et*  la  vérité 
et  à  l'erreur,  il  j  en  avait  beaucoup)  d'autrea  donl  l'impiété 
pareissoit  visiblement.  En  un  moi  La  perfidie  d'Ursaoe,  de  Va* 
lena  et  de  Potame  s'j  faboitsentird  une  manière  palpable.   Il  ,,.-.<;  i. 
eouroii  aussi  d'autres  écrits  manifestement  impies  oe  la  part  de 

quelques-uns    île  eeu\   qui  a\oienl  en\<né  eetle  formule  dan? 

les  Gaule*. 

\1.11.  Quand  elle  n'aurait  pas  été  si  visiblement  mauvais 
nos  Evêques  n'auraient  eu  garde  de  la  recevoir.  .1  aurait  suffi, 
ou  qu'ils  \  évasent  aperçu  une  duplicité  eavelopée,   qui  aaroil  r.  sos  i 

donné  lieu  à  interpréter  en  mal  des  termes  qui  étoienl  sus- 
ceptibles d'un  bon  fceûS,  ou  qu'ils  y  eussent  trouvé  quelque  cho> 
se  contraire  aux  dogmes  catholiques.  Car  ils  étoient  persua- 
dés que  recevoir  un  seul  article  de  cette  nature,  c'aurait  été 
perdre  entièrement  la  foi.  '  Us  ne  se  contentèrent  donc  pas  de  an.  Uni.  n.  2.  3 
résister  à  ce  dernier  effort  que  l'hérésie  faisoit  pour  les  abatre 
avec  la  même  vigueur  qu'ils  avaient  déjà  fait  paroitre  contre 
ses  premières  ataques;  ils  eurenl  encore  la  force  de  condam- 
ner hautement  cette  indigne  formule  de  Sirmich.  Ce  fut  dans 
un  Concile  assemble  en  358,  que  les  Evêques  «les  Gaules  la  re- 
jetterent  et  anatlu  matizerent.  Mais  nous  n'avons  ni  la  letre 
sMiodique.  ni  les  autres  actes  de  ce  Concile.  On  ne  sait  pas 
même  en  quel  endroit  il  fut  tenu,  ni  quels  Evêques]  ass  isterent. 

Mr  Delalande  le  met  à  Vaisou,  et  le  compte  pour  le  pre-  con.u.  snpp.p.  3 
mier  Concile  tenu  en  cette  ville    li  nomme  entre  les  Evèqc 

Di.i 
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u'il  prétend  y  avoir  assisté  Nectaire  de  Vienne,  S.  Phebade 
'Agen,  S.  Servais  de  Tongres,  et  Gavidius  qu'il  fait  Evêque 
de  Perigueux.  Mais  tout  cela  est  avancé  sans  aucune  preuve  cer- 
taine, et  ce  Gavidius  que  nous  verrons  paroître  au  Concile  de 
Rimini,  ne  pouvoit  être  alors  Evêque  de  Perigueux,  dont  le 
siège  était  rempli  par  Paterne  fameux  Arien. 

XLIII.  Au  défaut  de  la  letre  synodique  et  des  autres  actes 
m.  ii.  e.  t.  g.  p.  ^e  ce  conciiei  '  il  1Î0US  reste  un  traité  de  S.  Phebade  Evêque 

d'Agen,  qui  est  un  illustre  monument  du  courage  de  nos  Evê- 
ques  de  ce  tems-là.  On  y  trouve  réfutée  avec  beaucoup  d'es- 
prit, de  solidité  et  d'érudition  cette  seconde  formule  de  Sir- 

Pheb.  p.  300  305.  mich,  '  qu'il  dit  mériter  la  qualification  non  de  profession  de 
foi,  mais  de  perfidie.  Il  y  parle  autant  au  nom  des  autres  Evê- 
ques  Gaulois,  qu'en  son  nom  propre,  et  y  découvre  d'abord 
avec  beaucoup  de  pénétration  les  subtilités  étudiées,  les  équi- 
voques affectées,  et  les  expressions  tortueuses,  sous  lesquel- 
les ils  cachoient  le  venin  de  l'erreur.  Ensuite  il  passe  à  mon- 
trer qu'ils  la  proposoient  même  en  quelques  endroits  sans  dé- 
tour ni  ménagement.  Enfin  après  y  avoir  établi  par  les  passa- 
ges de  l'Ecriture  les  dogmes  catholiques  de  l'Incarnation  et 

P-  m-  l-  de  la  Trinité,  S.  Phebade  conclut  ainsi  :  «  '  C'est  ce  que  nous 

»  croïons,  c'est  ce  que  nous  professons,  parce  que  c'est  ce  que 
»  nous  avons  reçu  des  Prophètes,  ce  que  nous  annoncent  les 
»  Evangelistes,  ce  que  nous  ont  enseigné  les  Apôtres,  ce  que 
»  les  Martyrs  ont  confessé  dans  leurs  souffrances.  Nous  sommes 
»  si  fortement  atachés  à  cette  foi,  que  si  un  Ange  même  du 
»  ciel  nous  annonçoit  le  contraire,  nous  lui  dirions  anathême.  » 
Et  comme  l'on  objectoit  à  nos  Evêques  la  chute  du  grand 
Osius,  afin  de  leur  faire  quelque  impression,  S.  Phebade  ré- 
pond judicieusement,  qu'un  tel  exemple  ne  peut  prescrire 
contre  tant  de  preuves  incontestables.  D'ailleurs  tout  le  mon- 
de sait,  ajoûte-t'il,  ce  qu'il  a  cru  jusqu'ici,  et  avec  quelle  con- 
stance il  a  toujours  condamné  les  Ariens.  Que  s'il  a  été  près 
de  90  ans  dans  l'erreur,  je  ne  croirai  jamais  qu'à  un  si  grand 
âge  il  ait  rectifié  ses  sentimens.  Que  s'il  ne  commence  qu'au- 
jourd'hui à  être  dans  la  vraie  foi,  que  doit-on  penser  de  ceux 
qui  sont  déjà  morts  dans  la  même  croïance?  Et  qu'auroit-on 
pensé  de  lui-même,  s'il  eût  quitté  le  monde  avant  l'assemblée 
de  Sirmich  où  il  est  tombé  ? 

Hii.  de  syn.  n.  3.  XLIV.  Bien-tôt  l'éclat  de  cette  générosité  épiscopale  se 
répandit  dans  les  Eglises  des  païs  éloignés,  et  y  eut  un  heu- 
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iimi\  succès    \init  pénétré  en  Orient,  il  j  reveilla  les  esprit 
il,-  quelques  prélats;  el  leur  inspirant  de  la  honte  d'avo 
long-tems  souffert  l'acroissement  de  cette  hér<  m>  \  n  : 

1er,  il  les  porta  ï  j  oposer  quelques  décrets  en  faveur  de  la 
vérité,  Ce  lui  en  cette  ocasion  que  Basile  d'Ancyn  et  quel-  mi  ,i,m  ».t. 
ques  autres  Evêques  qui  passoient  pour  demi-Ariens,  tinrent 
h  n  Concile  à  Vncyre  en  358,  un  peu  avanl  Pàque.  D'abord  ils 
\  (irenl  un  anatnême  contre  la  Consubstantialité,  mais  ils  le 
suprimérenl  bien-tôl  après;  <■!  ils  condamnèrent  les  blasphè- 
mes les  plus  grossiers  de  l'Arianisme.  Us  obtinrent  même  de 
Constance  la  supression  de  la  seconde  formule  il''  Sirmich, 
et  l'exil  des  principaux  e1  des  plus  Impies  entre  les  Evêqu< 
Ariens.  Pour  revenir  à  nos  prélats  Gaulois,  ils  persistèrent  bu.  dm.  m.  i 
constamment  à  refuser  leur  communion  à  Saturnin  d'Arles;  el 
toujours  inviolablement  atachés  à  S.  Hilaire,  ils  lui  écrivi- 
rent des  letres  tic  communion,  pour  lui  témoigner  qu'ils  pro- 
noienl  part  à  son  exil  par  l'union  d'une  même  foi  et  d'un  mô- 
me esprit.  Us  lui  aprirent  eu  même  t>  m-  a  qu'ils  avoient  l'ail 
contre  la  formule  impie  île  Sirmich,  dont  nous  venons  de 

parler. 

XLV.  C'esl  ainsi  que  la  foi  se  conservoit  et  tnomphoil  mê- 
me dans  l'Eglise  des  Gaules  par  le  zélé  de  nos  Evêques,  tan- 
dis qu'elle  tomboit  en  Orient  par  la  perfidie  des  Eusebiens  et 
la  lâcheté  des  Orientaux.  '  C'est  sur  quoi  S.  Hilaire  les  felieite  ■.  63. 
dans  son  livre  des  synodes  qu'il  éerivoit  en  Phrygie,  et  qu'il 
leur  adressa  du  lieu  de  son  exil,  pour  leur  aprendre  ee  qui  se 
passoit  en  Orient.  «  Les  Eglises  orientales,  leur  dit-il,  sont 
»  dans  un  tel  péril,  qu'il  est  rare  d'y  trouver  même  parmi  les 
»  Evêques  cette  foi  que  je  vous  raporte.  Je  vous  parle  com- 
»  me  savant  de  ce  que  j'ai  ouï  et  de  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 
»  Hors  l'Evêque  Eleuse  et  quelques  prélats  avec  lui,  la  plus 
»  grande  partie  des  dix  provinces  d'Asie  où  je  suis,  ne  con- 
»  noissent  point  Dieu,  ou  ne  le  connoissent  que  pour  le  blas- 
»  phémer...  Tout  est  plein  de  scandales,  de  schismes  et  d'in- 
»  fidélité...  Au  milieu  de  ce  désastre,  que  vous  êtes  heureux 
»  d'avoir  conservé  dans  sa  pureté  la  foi  apostolique,  d'avoir 
»  ignoré  jusqu'ici  ces  professions  écrites,  et  de  vous  être  con- 
»  tentés  de  professer  de  bouche  ce  que  vous  croïez  de  cœur  ! 
»  '  0  qu'il  vous  est  glorieux  de  ne  vous  être  jamais  départis  de  num.  e. 
»  la  véritable  foi!  Que  votre  religion  établie  sur  la  solidité  de 
»  la  pierre  vous  fait  d'honneur,  et  qu'il  est  beau  pour  vous  d'être 
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»  demeurés  fermes  el  inébranlables  au  milieu  des  tempêtes!  » 
XLVL  Helas!  qui  se  seroit  alendu  qu'une  foi  aussi  pure, 
aussi  animée,  aussi  triomphant"  se  seroit  un  joui-  éclipsée?  Ce» 
la  n'est  pourtanl  que  trop  vrai.  Le  Concile  de  liimini  tenu 
en  3ô9,  au  même  teins  que  celui  de  Seleoeieei)  Isaurie,  l'ut 
le  nuage  fatal  qui  obscurcit,  quoique  pour  peu  de  tems.  cette 
brillante  lumière,  Nos  Evêques  iirenl  un  personnage  trop  rela- 
tant dâflts  cette  assemblée,  pour  n'en  pas  rapelier  ici  quelqi. 
traits.  Nous  suivrons  dans  ce  que  nous  en  allons  dire,  S.  S  - 
vere  Sulpice,  qui  savoif  ce  qui  s'y  passa  de  la  bouche  même 

sui.  hist.  1.  2.  n.   d'un  des  Evoques  qui  y  avoienl  assisté.  '  Ce  Concile  fut  con- 

67  p.  899-toi.  yoqué  des  Evêques  d'Italie,  d'Illyrie,  d'Afrique.  d'Espagne, 
des  Gaules  et  de  la  Grande  Bretagne,  c'est-à-dire,  de  tout  l'Oc- 
cident, au  nombre  de  400  ou  environ.  Le  dessein  qu'avoit 
l'Empereur  daus  celte  convocation,  ('toit  de  réunir  tous  les 
Evêques  dans  le  même  point  de  croïance.  Afin  que  personne 
ne  pût  s'excuser  d'assister  à  cette  assemblée  sous  prétexte  de  la 
dépense,  le  Prince  fournit  aux  frais  du  voïage.  Mais  les  Evê- 
ques d'Aquitaine  piqués  d'une  noble  générosité,  ne  voulurent 

n.  59.  p.  408.  point  proliter  de  cette  faveur.  Entre  ceux-ci  se  trouvoient  '  S. 
Phebade  ou  F°gade  d'Agen.  et  Gavidius  don!  on  ignore  le 
siège.   Des  autres  Evêques  Gaulois  on  ne  nomme  que  Saint 

n.  57.  p.  4o\  Servais  ou  Servation  de  Tongres.  '  Parmi  tous  les  Prélats  qui 
composoient  le  Concile,  il  n'y  en  avoil  d'Ariens  déclarés  tout 
au  plus  que  80.  Tous  les  autres  étoient  Catholiques,  aussi  ata- 
chés  à  la  foi,  que  ces  80  étoient  livrés  à  l'hérésie. 

p.  403.  XLV1I.  '  D'abord  les  Catholiques  ouvrirent   une  voie  qui 

réussit  mieux  à  leurs  adversaires  qu'à  eux-mêmes.  Us  firent  une 
députation  de  dix  d'entre  eux  vers  l'Empereur,  pour  lui  re- 
présenter que  les  sentimens  des  uns  et  des  autres  étant  aussi 
diiïérens  sur  la  foi,  il  n'y  avoit  pas  moïen  de  communiquer 
avec  des  Hérétiques.  Ceux-ci  à  l'imitation  des  Catholiques  dé- 
putèrent aussi  dix  de  leur  cabale  vers  Constance.  Mais  plus 
avisés  queles  autres,  ils  choisirent  pour  cet  effet  les  plus  an- 
ciens d'entre  eux.  gens  rus's.  pleins  ('artifices,  et  acoutuirés 
depuis  long-tems  à  la  perfidie.  Ils  n'.urent  pss  de  peine  à 
trouver  par-là  plus  de  crédit  sur  l'esprit  du  Prince,  déjà  tout  à 
leur  dévotion,  que  les  députés  Catholiques ,  qui  étoient  de 

n.  59.  p.  907.  jeunes  Prélats  sans  expérience  et  peu  sur  leurs  gardes.  '  L'Em- 
pereur en  renvoïant  ceu^  -ci,  les  chargea  d'une  formule  de  foi 
envelopée  sous  des  termes  trompeurs,  qui  montroient  en  apa- 
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i   h.'    un  -m  n>  orthodoxe,  mais  <|in  un  ell  i  eontenoil  tout 

\,  mu  de  I  *  i  n  r<    i      i    u-  sou  -mi     i  .u-  .u    jp  •  .  !    rrnu- 

|c  abro  '  .un  le  i  rni  ibstani  <■  nomni    ambip  i,  ii- 

i  ni  ni  emploie  |i.ii'  les  P  i  non  usité  dan     I     il        elle 

i. -ndoii  ,i  empêcher  que  l'on  ne  rrûl  le  I  n    ne  sub- 

lanee  qu  le  Père,  h  lorl  que  la  formule  étahlis^oîl  bien  la 
ressemblance  entre  l'un  el  l'antre  ;  mais  la  fraude  oui  y  étoil 
artificieusement  cacl  insistoil  en  ce  nue  faisan)  le  Pin 

s  mblable  au  Pi  r     ell    n   I    fais»  it  pe  i 

\l.\lll.     Les  Députés  .nii»i  renvoi*         e  injonction  d< 
s'unir  cfc  communion  avec  les  Ariens,  [e  préfet  Tau  rua  mo-  *■  '■  ''"'   ",: 
dérateur  du  Concile  reçut  ordre  de  bg  te  point  dissoudre    qu 
tous  les  Evêques  n'eussent  signé  la  formule.  L'ordre  ajoûtoil 
que  s'il  s'en  trouvoit  qui  refi         n t  de  souscrire,  ofl  fes  exi- 
lât, poun û  néanmoins  que  leur  nombre  n'allai  pas  au-delà  de 
1  >.  Les  Dépotés  qui  paroissent  avoir  été  £        s  les  premier! 
curent  beau  pri  r  KsEvêqu  mblés  de  ne  pas  irriter  la  co* 

1ère  de  l'Empereur;  ce  l'utni  vain.  Les  Catholiques  persévè* 
r<  ri  -ut  à  refuser  de  communiquer  avec  tes  Ariens.  Maisc  la 
ne  dura  pas*  Si-tôt  que  l'on  eut  connoissance  des  ordres  me>* 
naeans  du  Prince,  le  trouble  commença  à  saisir  li  9  esprits.  Au 
trouble  succéda  la  crainte,  et  la  déroute  ne  larda  pas  à  .  ui\  re. 
Bien-tôt  la  plupart  des  Catholiques  9e  laissant  vaineri  peu  a 
peu,  soit  par  pusillanimité,  soit  par  l'enflai  de  s>  voûétoigni  - 
de  leurs  Eglises  rangèrent  du  parti  de  leurs  adversaires, 
dont  1  nombre  grossissoit  tous  les  jours  depuis  le  retour 
des  Députés.  Et  aïanl  une  t'ois  commencé  à  làelier  pied 
el  à  perdre  courage,  ils  se  joignirent  par  troupes  aux  Ariens, 
sans  rougir  de  leur  désertion  criminelle. 

XL  IX.  De  tant  d'Evêques  ennemis  de  l'Arianisme  qui  i 
composoienl  ce  Concile,  il  ne  s'en  trouvoii  pins  que  vingt 
oui  demeurassent  fermes.  Mais  plus  ils  voïoient  leur  nombre 
«lii  Mi  r,  plus  ils s'armoient  de  courage.  S.  Phebade  et  Saint 
Servais  se  signaloient  entre  tous  les  autres  par  leur  constance 
et  leur  fermeté.  Le  modérateur  du  Concile,  homme  ambi-  p.  wo. 
tieux  et  adroit  pour  venir  à  bout  de  ses  vues,  à  qui  l'Empereur 
avoit  promis  le  consulat  pour  prix  de  son  adresse  à  l'aire  tom- 
ber les  Orthodoxes,  voïant  ses  espt rames  presque  tombées, 
lit  tous  les  personages  qu'il  crut  propres  à  mériter  la  récom- 
pense qu'on  lui  avoit  promise.  .Valant  pu  intimider  ce  peu  de 
bons  Eivêqute  ni  par  la  erainle  ni  par  les  menaces,  il  séforça 
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de  les  atendrir  par  ses  prières  et  ses  larmes.  Et  cet  artifice  ne 
lui  aïant  pas  réussi,  il  vint  à  faire  le  philosophe,  ou  si  l'on  veut 
le  théologien,  afin  d'essaïer  de  convaincre  par  le  raisonnement 
ceux  qu'il  ne  pouvoit  ni  fléchir  ni  abatre.  Il  leur  proposa  l'e- 
xemple de  la  multitude,  et  prétendoit  que  le  grand  nombre 

Sui.  hist.  i.  2.  h.  devoit  être  une  autorité  suffisante  pour  les  déterminer.  '  Mais 
tout  ce  qu'il  sut  mètre  en  œuvre  fut  inutile.  S.  Phebade  à  la 
tête  des  autres  déclara  généreusement  qu'il  ne  recevroit  jamais 
de  formule  dressée  par  les  Ariens;  qu'il  étoit  tout  disposé  à 
aller  en  exil,  et  à  subir  tout  autre  suplice  que  l'on  voudroit. 
Heureux  s'il  eut  persévéré  dans  cette  sainte  résolution  ! 

iwd.  L.  Mais  que  la  foiblesse  de  l'homme  est  grande  !  '  Quel- 

ques jours  s'étant  passés  à  combatre  de  la  sorte,  celui  qui  avoit 
si  généreusement  résisté  aux  efforts  et  aux  artifices  d'un  préfet 
armé  de  toute  l'autorité  de  l'Empereur,  se  laissa  aller  aux  per- 

p.  no.  suasions  frauduleuses  d'Ursace  et  de  Valens.  '  Ces  deux  fourbes 

pour  le  gagner,  lui  proposèrent  d'ajouter  à  la  formule  ce  que 
lui  et  les  autres  Evêques  de  son  sentiment  jugeroient  à  propos, 
et  promirent  de  passer  leur  addition.  Les  Catholiques  fatigués 
de  la  longueur  du  Concile,  et  désirant  de  mètre  fin  à  cette 
grande  affaire,  trouvèrent  la  proposition  raisonnable  et  l'accep- 
tèrent. S.  Phebade  et  S.  Servais  se  mirent  donc  en  devoir  de 
dresser  des  formules,  dans  lesquelles  ils  condamnoient  Arius 
avec  toute  son  hérésie,  et  déclaroient  le  Fils  de  Dieu  égal  au 
Père,  et  Eternel  comme  lui.  Alors  Yalens  faisant  l'homme 
officieux,  leur  suggéra  d'y  ajouter  les  motssuivans,  qui  renfer- 
moient  la  fraude,  sans  la  montrer  :  Que  le  Fils  de  Dieu  n'est 
point  une  créature  comme  les  autres  créatures.  La  fraude  eut 
son  effet;  et  nos  Evêques  donnèrent  dans  le  piège  sans  s'en 
apercevoir.  Car  en  niant  que  le  Fils  fût  une  créature  comme 
les  autres,  on  ne  laissoit  pas  de  le  reconnoître  réellement  pour 

p.  m.  créature,  mais  pour  une  créature  plus  excellente.  '  C'est  ainsi 

que  finit  ce  Concile,  heureux  dans  son  commencement,  et 

i».  no.  déplorable  dans  sa  fin.  '  Après  tout,  nul  des  deux  partis  n'avoit 

sujet  ou  de  se  croire  vaincu,  ou  de  se  flater  d'être  victorieux. 
En  effet,  si  les  souscriptions  étoient  pour  les  Ariens,  tant  de 
formules  rejettées,  où  se  montroit  l'hérésie,  déposoient  en  fa- 

p.  4ii.  veur  des  Catholiques.  '  Cependant  la  clause  que  Valens  avoit 

fait  ajouter  n'étant  pas  d'abord  entendue,  ce  ne  fut  qu'après 
un  certain  tems  qu'on  s'aperçut  de  la  fraude  qu'elle  cachoit. 
LI.  L'issue  du  Concile  de  Seleucie  ne  fut  gueres  plus  heu- 
reuse , 
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reuse,  que  la  conclusion  de  celui  de  Rimini    Seulement  si 
Hilaire  de  Poitiers,  doni  il  semble  que  Dieu  n'avoitp  rmi 
['exil,  que  pour  le  mettre  dans  l'ocasion  de  se  trouver  à  cette 
assemblée  d'Evêques  Grecs  el  Orientaux  lûtint  toûjoui 

avec  autant  de  constance  que  de  zélé  la  vérité  orthodoxe  aban- 
donnée par  presque  tous  les  autres.  La  chute  de  tant  d'Evo- 
qués à  la  fois  dans  l'un  el  l'autre  Concile  tenu  en  même  teins 
lit  apercevoir  au  monde  entier,  selon  l'expression  de  St.  Jerô-  b 
me.  que  sans  y  penser  il  étoit  devenu  Arien.  C'est  ce  quia  fait  !"""  '; 

i  •     \  il  i  i     i    i  Ur.  n.  4.  |i 

dire  aussi  a  Vincent  de  Lerins ,  que  le  poison  de  1  Ariamsme  sis. 
aïanl  infecté  presque  tous  les  Evéques  de  l'Occident,  il  s'étoil 
répandu  non  dans  une  petite  partielle  la  terre,  mais  dans  pr< 
que  tout  l'univers.  L'Eglise  ne  laissoit  pas  néanmoins  de  bril- 
ler au  traversée  cel  obscurcissement  presque  général  de  la  foi. 
Elle  brilloil  dans  ce  peu  de  généreux  Evéques,  qui  aïant  pré- 
féré leur  devoir  à  leur  repos ,  et  l'exil  aux  bonnes  grâces  d'un 
Empereur  Arien,  souffroienl  une  persécution  ouverte,  sans  y 
succomber.  Elle  brilloil  dans  ces  pieux  solitaires  de  l'Egypte 
forint'-  par  le  grand  Antoine  l'ennemi  Implacable  de  l'Ananis- 
me.    Elle  brilloil  enfin  dans  une  multitude  de  simples  fidèles  ,  soi.  0*1.11. 
qui  conservoienl  avec  toute  la  diligence  imaginable  la  foi  de 
leurs  pères,  tandis  que  leurs  Pasteurs  ou  l'abandonnoient  par 
foiblesse,  ou  la  sacrifioienl  honteusement  à  leurs  propres  in- 
teréts. 

LU.  Grâces  à  Dieu  un  si  grand  scandale  ne  dura  pas  long- 
tems,  et  l'Eglise  des  Gaules  eut  la  gloire  d'être  la  première 
qui  y  aportàl  un  remède  salutaire.  Dès  l'année  suivante  3G0  , 
S.  Hilaire  de  retour  à  son  Eglise,  où  l'Empereur  crut  devoir 
le  renvoie  r.  pour  éloigner  de  l'Eglise  d'Orient  le  tleau  le  plus 
terrible  des  Ariens.  '  il  travailla  à  rapeller  tout  le  monde  à  la  n.  go.  p. 417.  413 
pénitence.  Quelques  autres  étoient  d'un  avis  différent,  ne  vou- 
lant pas  que  l'on  admit  à  la  communion  ceux  qui  avoient  eu 
le  malheur  de  se  laisser  aller  à  la  séduction.  Mais  le  sentiment 
de  S.  Hilaire  prévalut,  comme  le  plus  sage  et  le  plus  confor- 
me à  l'esprit  de  l'Eglise.  Ce  grand  Evèque  assembla  donc  à 
cet  effet  plusieurs  Conciles  dans  les  Gaules,  où  l'on  condam- 
na ce  qui  s" étoit  fait  à  Rimini.  De  sorte  que  presque  tous  les 
Evéques  reconnurent  et  rétractèrent  l'erreur  où  ils  étoient 
malheureusement  tombés.  De  tous  ces  Conciles  nousnecon- 
noissons  que  celui  qui  se  tint  à  Paris  en  361,  et  dont  vous  au- 
rez l'histoire  dans  la  suite.  Au  même  tems  que  l'on  travaillait 

Tome  I.  Sec.  Pa>i.  E 
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à  réparer  le  scandale  dé  Rimini,  il  se  présenta  un  autre  mal 
très-dangereux,  qui  tiroit  Son  origine  des  maximes  outrées  de 
quelques  Evêques,  sur-tout  de  Lucifer  de  Cagliari,  dont  le 
zélé  mal  réglé  tendoit  à  faire  autant  de  désespérés  qu'il  y  avoit 

Genn.  soi.  c.  31.  (je  p('nitens.  Il  falut  donc  remédier  àce  second  scandale.  '  C'est 
ce  qu'entreprit  l'Evêque  Paul,  qui  nous  paroît  le  même  que  le 
prélat  de  ce  nom  qui  gouvernoit  alors  l'Eglise  de  Paris  ,  et 
qui  publia  un  traité  pour  tâcher  de  consoler  les  pénitens  ,  et  les 
exhorter  à  ne  se  laisser  pas  aller  au  désespoir  par  un  excès  de 
tristesse  mal  entendue. 

LUI.  Depuis  que  les  Evêques  des  Gaules  se  furent  rele- 
vés de  leur  chute,  ils  témoignèrent  plus  de  zélé  que  jamais 
contre  l'hérésie  d'Arius,  et  ne  laissèrent  passer  aucune  ocasion 
sans  le  signaler.  Nous  verrons  ailleurs  ce  que  fit  Saint  Hilaire 

Amb.  act.  aq.  p.  contre  Auxence  de  Milan.  '  Dans  la  suite  deux  autres  Evêques 
d'Italie  Pallade  et  Secondien  continuant  à  soutenir  l' Arianis- 
me, l'Empereur  Gratien  assembla  contre  eux  en  381  un  Con- 
cile à  Aquilée.  Nos  evêques  Gaulois  voulurent  y  prendre 
part,  et  y  députèrent  Saint  Just  Evêque  de  Lyon  ,  Constance 
d'Orange ,  Procule  de  Marseille ,  Théodore  d'Octodure  ou 
Martigni  dans  le  Valais,  Domnin  de  Grenoble  et  Amance 
de  Nice.  S.  Valerien  d'Aquilée  présida  au  Concile  ;  mais  Saint 
Ambroise  en  fut  l'ame,  et  conduisit  toute  l'action.  L'hérésie 
d'Arius  y  fut  solennellement  proscrite,  et  les  deux  Evêques 
Ariens  avec  un  prêtre  nommé  Attale  condamnés  et  déposés 

.■p.  9.  i2..i.  du  sacerdoce.  '  Le  Concile  écrivit  sur  cela  aux  Evêques  des 
Gaules  une  letre  très-glorieuse  à  leur  mémoire,  pour  les  re- 
mercier des  députés  qu'ils  lui  avoient  envoies.  Cette  letre  se 
trouve  parmi  celles  de  S.  Ambroise  ;  et  ce  grand  Evêque  qui 
l' avoit  écrite  au  nom  du  Concile,  y  dit  que  l'atachement  qu'- 
ont toujours  eu  les  Evêques  des  Gaules  pour  l'ancienne  doc- 
trine ,  a  donné  beaucoup  de  poids  et  d'autorité  aux  décisions 
de  l'assemblée.  Prœscripta  major umsequentes  non  médiocre 
addidistis  pondus  sententiis  nostris,  cum  quibus  etiam  vestrœ 
Sanctitatis  convenit  professio. 

LIV.  S.  Ambroise  se  trouvoit  si  bien  des  lumières  de  nos 
Evêques  Gaulois,  qu'il  étoit  atentif  à  en  profiter  dans  les  oca- 

ep.  i«.  h.  u.  sions.'  La  fameuse  hérésie  de  Jovinien  l'aïant  obligé  d'assem- 
bler en  390  un  Concile  à  Milan,  où  se  trou  voient  alors  Théo- 
dore d'Octodure  et  Constance  d'Orange,  dont  nous  venons 
de  parler,  le  S.  Prélat  voulut  qu'ils  fussent  de  l'assemblée  ,  et 
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qu'ils  eussent  part  à  la  condamnation  de  l'erreur  el  au  h 
ibi  de  la  vérité.   Leurs  noms  w  lisent i         euxdi  s     \m- 
iroise  1 1  des  autres  pères  du  <  loncili  dam  la  leti  i  • 
ii>  Sirici  .i'    sujet  «      I  tans  doute  les  mon      I    ôquesGau-       » 
ois,  avec  lesquels  le  mémi  s    Imbroise  dit  ailleurs  qu'il  le- 
noit  un  autre  Concile,  lorsqu'on  lui  sports  la  nouvelle  <lu 
meurtre  de  Thessalomque,  Cette  dernière  assemblée,  dont 
parle  Ici  S.  Ambroise    regardoit  la  grande  affaire  des  Itba 
oiens,  comme  nous  dirons  dans  peu.  Ce  n'éfoil  pas  seule- 
ment dans  1rs  Conciles  et  les  Conférences  familières,  que  ce 
grand  Evêque  de  Milan  consoltoit  nos  Evéques  Gaulois  ;  il  le 
faisoit  encore  par  écrit.  <>n  sait  qu'il  avoit  lié  commerce  de 
letres  avec  quelques-uns,  nommément  S.  Pbebade  d'Agen  1 1 
S.  Delphin  de  Bourdeaux.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conserve*  la 
connoissance  des  autr< 

1A.  A  peine  les  Evêquea  des  Gaules  commençoient-ilsè 
respirer,  après  tous  les  mouvemens  el  les  fatigues  que  leur 
avoit  causé  l'Arisnisme,  qu'ils  se  virent  en  derechef  dans 
de  nouveaux  combats  pour  le  maintien  de  la  rerité.  L'hérésie 
des  Priscillianistes  aianl  commencé  à  se  faire  connottre  sur  la 

fin  de  ce  siècle  ,  leur  lit  naître  l'oeasion  d'eii  PCer  le  zélé  qu'ils 

avoient  si  souvent  fait  paroître  pour  la  défense  de  la  foi.    Cet-  Sul  wd.  ».  si.  p. 
te  hérésie  le  répandit  particulièrement  en  Espagne  par  lesar- 

tiliees    d'un  certain   Marc  Egyptien,   qui  séduisit  une  femme 

nommée  Agape,  et  ensuite  un  rhéteur  nommé  Elpide.  Ceux- 
ci  instruisirent  Priseillien  homme  noble 'et  riche,  dont  cette  Pros.  chr.p. 
secte  prit  le  nom. ,l  Ils  l'ordonnereat  depuis  Evêque  de  Labi-  isoi.  and.  n.  63. 

ne,  ou  Labile  que  l'on  croit  être  Avila  compris  alors  dans  la 
Galice.'  Hygin  ou  Adhygin  Evèque  de  Cordouë  fut  le  pre-  n.  <».  p.  *».4 
mier  qui  poursuivit  ces  hérétiques.  Mais  il  se  laissa  depuis  hon- 
teusement corrompre,  et  les  reçut  à  sa  communion.   Pour  ar- 
rêter le  cours  de  cette  hérésie,  qui  a  voit  déjà  infecté  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne  et  même  quelques  Evèques,  nom- 
mément Instantius  et  Salvien,  nos  F.vèques  d'Aquitaine,  qui 
étoient  alors  du  département  de  l'Espagne,  s'assemblèrent  à. 
Saragoee  en  380  ,  avec  les  Evoques  Espagnols.     Parmi  les  conc.t.s.p.  «ne 
Evoques  Gaulois  qui  se  trouvèrent  à  ce  Concile,  les  plus  dis-  Tfiî!  jle.' e">i 
tingués  étoient  S.   Phebade  d'Agen,  qui  est  nommé  le  pre-  *"• 
mier,  et  S.  Delphin  de  Bourdeaux.  On  y  condamna  Elpide  et 
Priseillien  laïque,  et  les  Evoques  Instantius  et  Salvien.  On  y 
excommunia  llygin  de  Cordouë,  qui  avoit  reçu  les  hérétiques 

Eij 
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après  les  avoir  dénoncés  le  premier.  Un  y  fit  aussi  huitCanons 
dans  lesquels  on  établit  une  doctrine  et  une  discipline  oposées 
aux  erreurs  des  Priscillianistes. 

LVI.  Après  l'Espagne,  les  Gaules  furent  le  théâtre  où  cet- 

.\ug.  ii  11.  Tu.  te  secte  fit  plus  d'éclat.  '  Elleétoit  caractérisée  par  un  mélan- 
ge confus  et  horrible  de  toute  sorte  d'impiétés,  qui  s'y  étoient 

Pros.  ïbid.  ramassées  comme  dans  un  cloaque.  'Ceux  qui  la  suivoient , 

étoient  tout  ensemble  Gnostiques,  Manichéens,  Marcionites, 

Sui.ibid.  n.61.65.  Sabelliens,  Photiniens.  A  la  corruption  dans  le  dogme,  '  ils 
joignoient  des  mœurs  aussi  corrompues  que  leur  doctrine, 
quoique  sous  un  extérieur  réglé,  modeste  et  même  severe. 

n.  63.  p.  22.423.  '  Après  leur  condamnation  dans  le  Concile  de  Saragoce, 
dont  nous  venons  de  parler,  Priscillien  et  quelques-uns  de  ses 
principaux  sectateurs  allèrent  en  Italie  y  chercher  de  l'apui. 
Ils  prirent  leur  route  par  l'Aquitaine,  où  aïant  été  fort  bien 
reçus  par  les  ignorans,  ils  y  répandirent  les  semences  de  leurs 
erreurs  ,  sur-tout  à  Eause ,  dont  le  peuple  étoit  comme  natu- 
rellement porté  à  la  pieté.  S.  Delphin  Evêque  de  Bourdeaux, 
qui  les  connoissoit  pour  ce  qu'ils  étoient,  les  empêcha  d'en- 

pag.  m.  trer  dans  sa  ville  épiscopale.  '  Mais  aïant  trouvé  un  hospice 

dans  les  terres  d'Eucrocie  veuve  du  célèbre  orateur  Delphi- 
de,  ils  y  passèrent  quelque  temps,  et  y  infectèrent  diverses  per- 
sonnes. Eucrocie  elle-même  et  Procule  sa  fille  furent  de  ce 
nombre,  et  n'eurent  pas  honte  d'acompagner  avec  une  trou- 
pe d'autres  femmes  aussi  peu  retenues,  Priscillien  et  ses  asso- 
ciés, lorsqu'ils  partirent  de  chez  elle  pour  se  rendre  à  Rome. 

ïbid.  p.  425.  LVII.  '  Leur  voïage  fut  sans  fruit.  Le  pape  S.  Damase  ne 

voulut  pas  même  les  écouter.  S.  Ambroise  n'en  témoigna  pas 
moins  d'horreur.  Frustrés  de  leur  espérance  de  ce  côté-là  ,  ils 
eurent  recours  à  l'Empereur  ;  et  à  force  de  présens  et  de  so- 
licitations  auprès  des  Ministres  de  Gratien  ils  furent  rétablis 
dans  leurs  Eglises.  Ithace  leur  principal  acusateur  fut  même 
contraint  à  sortir  d'Espagne,  et  à  venir  chercher  un  asyle  dans 

p.  4-26 1  Pros.ibid.  les  Gaules.  '  Ce  fut  lui  qui  après  la  défaite  et  la  mort  de  Gra- 
tien  obtint  de  Maxime  qui  avoit  usurpé  l'empire,  la  convoca- 
tion du  Concile  de  Bourdeaux  contre  ces  hérétiques.  On  se 
préparoil  à  leur  y  faire  bonne  justice,  comme  vous  le  verrez 
par  l'histoire  que  nous  en  donnerons,  lorsque  Priscillien,  pour 
en  éviter  le  jugement,  apella  à  l'Empereur  Maxime,  et  évo- 
qua l'affaire  à  son  tribunal.  Mais  cet  apel  lui  fut  plus  funeste 

sui.  ibid.  p.  427.  qu'il  ne  s'y  seroit  atendu.  'Lui  et  ses  complices  furent  donc 
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nduils  '  la  cour    qui  étoil  alors  à  Ti i  lda<    el  Itha- 

icusateurs  les  suivirent      M  les  pon.s>rr<  ni  ;mr  trop 
de  chaleur.  Ces  malheureux  j   furenl  el  punis  avec  li  4' 

sévérité  que  tout  le  monde  sail   plusieurs  aïanl  foè  décollêa 
et  les  autres  relegui     dans  les  isles  éloignées.    \  Bourdeaui 
on  étoil  -i  indigné  eontre  cem  de  cette  secti  .  que  la  popu- 
lace lapida  une  femme  nommée  I  r bique     par©   qu'eue  ne 
vouloil  pas  renoncera  bod  impiété. 

I.NI1I.  Quoique  cette  affaire  fui  évoquée  au  tribunal  de 
l'Empereur  .  cela  n'empêcha  pas  qu'après  le  Concile  de  Bour- 
deaux,  S.  Martin  el  divers  autres  Evêques  des  Gaules  ne  té-  '•■ 
moignassenl  même  par  un  jugement  solennel,  comme  ils  sem- 
ble, qu'ils  ne  pouvoient  regarder  Priscillien  el  ctateurs 
que  comme  des  hérétiques.  I  d  tel  jugemenl  supose  la  con- 
vocation d'un  Concile  que  l'on  ne  connoîl  point  d'ailleurs. 
Seulement    un  auteur  au  \ll  siècle,  et  par  conséquenl  fort  apte  :  1 
éloigné  de  ces  tems-ci,   nous  aprend  que  Maxim         mbla 
plusieurs  Evêques,  entre  lesquels  -  ■  trouvèrent  S.  Ambroiae  <t 
S.  Martin,  et  qu'ils  tinrent  un  Concile  pour  condamner  cet- 
te hérésie.   Mais  quel  qu'ait  été  ce  Concile,  ce  ne  fut  pas  •-- 
surémenl  lui  qui  décerna  la  peine  que  l'on  fit  porter  aux  Pris- 
cillianistes.  D  aussi  Saints  Evêques  que  S.  Ambroise  et  Saint 
Martin  n'auroient  eu  garde  d'aprouver,  encore  moins  d'or- 
donner une  telle  cruauté.   Ils  éloient  trop  instruits  de  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui  a  toujours  eu  en  horreur  l'effusion  du  sang  . 
même  de  ses  plus  cruels  persécuteurs.  'C'est  ce  que  S.  Max-  ail.  Und.  p. 
tin  en  particulier  témoigna  par  ses  instances  auprès  de  Maxi-  p.  5*2.  s».1 
me  pour  épargner  à  ces  malheureux  le  genre  de  suplice  au- 
quel ils  furent  condamnés.  C'est  ce  qu'il  blâma  encore  hau- 
tement en  présence  de  cet  Empereur  et  d'Ithace  même.  'S.   Amb.ep.24.ii.i3. 
Ambroise  en  fit  autant,  et  fut  suivi  par  le  Pape  Sirice  et  par  le 
I Concile  de  Turin,  comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

LIX.  L'opinion  contraire  ne  laissa  pas  néanmoins  de  trou- 
ver des  partisans,  lthace  le  principal  auteur  de  la  mort  de  ces 
hérétiques,  en  fut  le  chef,  et  leur  donna  son  nom.  De-là  se 
formé  le  parti  des  Ithaciens,  qui  causa  de  si  étranges  divisions 
dans  l'Eglise  des  Gaules.  '  L'autorité  de  la  justice,  l'aparence  sui.  tust.  i.  2.  a. 
du  bien  publie,  et  peut-être  encore  plus  que  tout  le  reste  l'a-  f;£i  pf»?**3' 
pui  que  l'Empereur  donnoit  à  lthace  et  à  ceux  de  son  parti  , 
empêchèrent  d'abord  qu'on  ne  les  traitât  comme  le  méritaient 
des  Evêques  qui  avaient  procuré  la  mort  à  des  personnes, 
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•nu.  ibid.  p.  mi.   quoique  criminelles.  '  Cela  se  passoit  non   en  l'année  386, 

pios.  ihi.i.  comme  le  supose  Baroniuë,  mais  dès  l'année  précédente.  '  Peu 

de  tems  après,  c'est-à-dire  en  388,  on  agit  tout  de  bon  con- 
tre les  Ithaciens,  qui  selon  S.  Prosper  furent  privés  de  la  com- 

Tiii.  ibid.  munion   de  l'Eglise.  '  On  croit  que  ce  fut  les  Evêques  des 

Gaules  qui  portèrent  cette  sentence,  et  qu'au  mois  d'Avril 
390  ils  allèrent  à  Milan  pour  la  faire  confirmer  par  S.  Ambroi- 

Amb.  <■!>.  si.  n.6.  se.  '  Ce  Saint  prélat  parle  effectivement  d'un  Concile  qu'il  tint 
vers  ce  tems-là  à  l'arivée  des  Evêques  Gaulois.  A  Trêves  ce- 

siii.dja.iG.p.!>62.  pendant  se  fit  une  assemblée  d'autres  Evêques,  '  où  Ithace  fut 
déclaré  innocent.  Il  semble  qu'elle  fut  composée  des  prélats 
qui  étant  allés  dans  cette  ville  pour  l'Ordination  de  Félix  , 
communiquoient  tous  les  jours  avec  Ithace,  de  sorte  que  sa 
cause  leur  étoit  devenue  commune  avec  lui.  Mais  elle  parois- 
soit  si  odieuse  aux  yeux  du  public,  que  les  Païens  mêmes  la 
blâmoient  avec  des  traits  de  reproches  qui  ne  faisoient  pas 
d'honneur  à  ces  Evêques.  Nous  en  pourrons  raporter  quel- 
ques-uns en  un  autre  endroit. 

LX.   Une  conduite  aussi  oposée  entre  nos  Evêques  causa 

ist.  i.2.n.66.p.  dans  les  Gaules  '  une  discorde  continuelle,  qui  pendant  plus 
de  15  ans  y  eut  des  suites  très-fàcheuses,  sans  que  l'on  pût 
trouver  le  moïen  de  l'éteindre.  Presque  toutes  choses,  dit  S. 
Sulpice,  étoient  troublées  et  confondues  par  les  divisions  de 
ces  Evêques,  qui  regloient,  ou  pour  mieux  dire,  qui  perdoient 
tout  en  suivant,  au  lieu  de  la  justice,  les  impressions  de  leur 
haine  ou  de  leur  affection  particulière,  et  ne  se  conduisoient 
que  par  des  mouvemens  de  crainte  ,  d'inconstance  ,  d'envie  , 
de  faction,  d'avarice,  d'arrogance,  etc.  On  voïoit  le  plus  grand 
nombre  résister  aux  bons  avis  des  autres,  pour  n'écouter  que 
leurs  folles  imaginations,  sans  d'aulre  motif  qu'une  opiniatre- 

dia.  ibid.  P.  561.  té  déraisonnable.'  On  portoit  l'injustice  et  la  licence  jusqu'à 
taxer  d'hérétiques  les  gens  à  la  seule  vùë.  Il  suffisoit  de  voir  un 
visage  pâle,  et  un  habit  de  certaine  figure,  aparemment  plus 
modeste  que  celui  du  commun,  pour  y  atacher  la  note  d'hé- 

hist.  ibid.  resie.  '  Cependant  le  peuple    de   Dieu  et  les  personnes  ver- 

tueuses servoient  de  jouet  à  la  malice  et  à  l'insolence  des  au- 
tres. Ces  funestes  divisions  n'étoient  point  encore  entièrement 
apaisées  en  l'an  400,  qu'écrivoit  Saint  Sulpice  qui  nous  en  a 

Amb.  de  ob.  Vai.  laissé  le  triste  récit.'  S.  Ambroise  qui  ne  les  voïoit  pas  de  si 
près,  nelaissoit  pas  de  les  déplorer  lui-même;  et  il  nousaprend 
que  souvent  elles  furent  cause  qu'il  s'excusa  de  se  trouver 
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aux  <  îoncilca  que  tenoient  les  Kvèque*  de*  (■  m 

I  \l.  On  Ignore  quels  fuivnl  ces  <  oneile*  dont  [tarir  ici 
Saint  Imbroise.  Seulement  il  en  désigne  un  comme  tenu 
vin  le  mois  de  Mai  392     l'année  de  le  nort  de  Valent!- 

nii'ii  II.  Ce  pouiroit  bien  être  celui  qui  se  tmi  .1  Mmee,  el 
auquel  Saint  Mutin  refuse  de  n  trouver  maie  'Ir-*  décision! 
ri  de  la  conduite  duquel  il  lut  aussitôt  instruit  par  un  tagi 
C'eetce  que  qoui  examinerons  plus  particulièrement  ailleui 
Il  manquerait  au  reste  quelque  eh<  1  l'abrégé  de  l'histoi- 
re des  ithaoiens  que  nous  venons  de  (aire  -1  l'on  ne  trouvoit 
pas  ici  If  portrait  d'ithace  leur  chef  que  nous  a  tracé  un  his- 
torien  du  tems,  Uhace,  dit  cet  Ecrivain,  étoit  un  homme  '"  '  '  -  ■••** 
•ans  souci ,  an  «jui  l  on  ne  voioil  aucune  marque  de  le  sainte- 
té du  caractère  episcopal  dont  H  étoit  revêtu.  Grand  parleur, 
plein  de  faste  .  audacieux  jusqu'à  l'impudence  ,  il  n'avait  de 
goût  iiuc  pour  la  bonne  chère,  et  poussoit  l'indiscrétion,  pour 
ne  pas  dire  la  folie ,  jusqu'à  donner  le  nom  odieux  dePnscil- 
liamstesà  ceux  qui  s'apliquoient à  l'étude,  ou  qui  faisoient 
profession  d'une  vie  austère  et  pénitente»  Il  ne  rougissoit  pas 
même  d'envelôper  sous  cette  odieuse  qualification  !<•  grand 
S.  Martin  .  (pu  passoit  pour  un  homme  comparable  aux  Apô- 
très.  Tel  ('toit  le  fameux  Itbaee  ,  le  pere  des  Ithaeiens  :  et  l'on 
a  pu  s'apercevoir  par  le  peu  que  QOUfi  avons  dit  de  ses  parti- 
sans, qu'ils  ne  lui  ressemhloient  pas  mal. 

LXll.  Ce  n'étoit  pas  seulement  avee  S.  Ambroise  que  nos 
Evèques  et  les  autres  personnes  studieuses  des  Gaules  en- 
bretanoient  un  commerce  de  literature  en  ce  siècle.  Ils  avoient 
encore  de  semblables  liaison-  avec  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres des  autres  pais  étrangers»  Ils  en  avoient  avec  S.  Jérô- 
me en  Palestine  ,  S.  Augustin  en  Afrique  ,  S.  Paulin  d'abord 
retiré  à  Barcelone  et  depuis  à  Noie.  Ils  en  avoient  avec  le  fa- 
meux Orateur  Symmaque  à  Rome  ,  et  sans  doute  avec  beau- 
coup d'autres  dont  l'antiquité  nous  a  dérobé  la  connoissance. 
Comme  ce  noble  commerce  continua  encore  au  siècle  sui- 
vant ,  nous  en  parlerons  alors  dans  un  plus  grand  détail.  Dès 
ce  siéele-ci  il  produisit  quantité  d'écrits,  comme  letres,  trai- 
tes, pièces  de  poésie  ,  et  autres.  Mais  il  en  est  peu  qui  aient 
échapé  aux  injures  des  tems.  La  plupart  des  autres  précieux 
monumens  dont  ces  grands  Evèques  des  Gaules  ,  ou  nés  dans 
les  Gaules ,  que  vous  avez  vu  paroître  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours ,  avoient  enrichi  l'Eglise  .  ont  eu  le  même  sort  ,   et  ne 
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se  trouvent  plus  aujourd'hui.  De  sorte  qu'outre  quelques  actes 
de  Conciles,  et  un  ou  deux  traités  de  S.  Phebade  d'Agen  ,  il 
ne  nous  reste  de  toutes  ces  richesses,  que  ce  que  nous  en  avons 
dans  les  recueils  de  S.  Hilaire  de  Poitiers ,  de  S.  Ambroise  de 
Milan,  et  de  Lactance.  Nous  mettons  ce  dernier  au  nombre 
de  nos  savans  Gaulois  pour  Tassez  long  séjour  qu'il  fit  dans  les 
Gaules  ,  où  il  publia  ses  principaux  ouvrages. 

LXIII.  Mais  quelques  estimables  que  soient  ces  précieux 
restes  ,  ils  ne  peuvent  nous  empêcher  de  déplorer  la  perte  qu'a 
fait  l'Eglise  par  la  privation  où  elle  est  de  tant  d'autres  écrits , 
ou  ensevelis  dans  la  poussière,  ou  entièrement  perdus,  Il  est 
certain  que  Lactance,  S.  Hilaire  et  S.  Ambroise  avoient  lais- 
sé plusieurs  autres  ouvrages  de  leur  façon  ,  que  ceux  qu'on 
nous  en  a  conservés.  Nous  ne  nommerons  ici  que  les  plus 
considérables.  Quelle  perte  que  celle  des  commentaires  de  S. 
Hilaire  sur  Job  et  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  de  ses  letres  à 
diverses  personnes,  de  son  traité  des  mystères,  et  du  recueil  de 
ses  hymnes  !  Quelle  perte  encore  que  celle  des  commentai- 
res de  S.  Ambroise  sur  les  proverbes,  surlsaïe  et  les  Prophètes, 
de  ses  courtes  remarques  sur  les  épîtres  de  S.  Paul ,  et  de  son 
traité  des  sacremens ,  ou  de  la  philosophie  !  Nous  avons  aussi 
perdu  ce  que  S.  Maximin  de  Trêves  et  S.  Paulin  son  succes- 
seur avoient  écrit  ,  au  raport  de  S.  Athanase,  contre  l'hérésie 
d'Arius.  De  même  S.  Servais  de  Tongres  ,  que  nous  montre- 
rons être  ce  Sabbatius  Evêque  Gaulois  ,  dont  parle  Gennade  , 
avoit  composé  un  traité  sur  la  foi  contre  divers  hérétiques,  le- 
quel s'est  perdu  comme  les  précedens.  On  ne  nous  a  point 
conservé  non  plus  ni  l'ouvrage  de  Paul  Evêque  de  Paris,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ni  le  traité  des  principes  du  prêtre  He- 
liodore  compagnon  d'étude  de  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

LXIV.  Et  si  nous  entrions  dans  un  entier  détail,  com- 
bien découvririons-nous  d'autres  monumens  ecclésiastiques  , 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  ?  Combien  d'actes  de  Martyrs 
et  de  vies  des  Saints  nous  ont  été  enlevés,  ou  par  l'injure  des 
tems,  ou  par  la  négligence,  et  peut-être  la  malice  des  hom- 
mes ?  Combien  avons-nous  perdu  d'actes  de  Conciles  ?  Vous 
avez  pu  remarquer  dans  ce  discours  qu'il  s'en  étoit  tenu  un 
grand  nombre  dans  les  Gaules  ,  tant  au  sujet  de  l'Arianisme  , 
que  sur  les  grandes  affaires  des  Priscillianistes  et  des  Ithaciens: 
cependant  il  ne  nous  reste  presque  rien  de  tous  ces  Conciles. 
Combien  encore  de  letres  particulières  perdues?  Nous  n'avons 

rien 
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rien  de  toutes  celles  que  dos  Evèquea  écrivirenl  aS  Hilaire 
dans  son  exil,  et  qui  étoienl  sans  doute  des  m<  »n  u  1 1 1<  -i  i  -  «li^ne*, 
de  passer  à  la  postérité  la  plus  reouiéi    '     qui*  fil  pour  an* 

I  m  ici-  l'erreur  ses!  perdu  comme  le  reste.  Il  ne  parotl  plus  rien 
m  des  écrits  de  Saturnin  d'Arles  en  faveur  de  l'h<  irienm 
ni  des  divers  libelles  que  Vigilance  publia  tant  contre  la  n 
putation  de  S.  Jérôme,  que  pour  établir  ses  nouvelle!  erreui 
Quoique  nous  raportions  avec  quelque  étendue  l'histoire  de 
cet  hérésiarque  au  siècle  suivant,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
dispenser  d'en  dire  quelque  chose  dès  ce  siecle-ci .  ou  il  com- 
mença à  se  faire  connottre  <'t  à  éclater. 

LXV.  L'Eglise  des  Gaules,  qui  jusqu'ici  avoit  été  en  gar- 
de contre  les  erreurs  étrangères  <|in  pouvoient  corrompre  la 
pureté  de  sa  foi,  eut  la  douleur  de  voir  naître  l'hérésie  dans 
son  propre  sein  vers  la  fin  de  ce  FV  siècle.  Vigilance,  lèpre-  b«  «■  Wi 
mier  monstre  .  dit  S.  Jérôme  .  que  les  Gaules  aient  produit, 
débita  plusieurs  erreurs  contre  la  religion  et  les  pieuses  prati- 
ques établies  et  autorisées  dans  l'Eglise.  11  blâmoit  comme 
Jovinien  la  profession  de  la  continence.  Il  condamnoit  le  res- 
pect que  l'on  rend  aux  reliques  des  Martyrs,  et  donnoit  à  ceux 
qui  les  honorent  la  qualification  odieuse  de  Cendriers  et  d'I- 
dolàtres.  Il  traitoit  de  superstition  païenne  l'usage  d'allumer 
en  plein  jour  des  cierges  en  leur  honneur.  Il  soùtenoit  qu'a- 
près la  mort  on  ne  pouvoit  plus  prier  les  uns  pour  les  autres. 

II  disoit  que  les  miracles  qui  se  faisoient  aux  sépulcres  des 
Martyrs  ,  n'étoient  que  pour  les  Infidèles.  Il  condamnoit  les 
veilles  publiques  dans  les  Eglises  ,  excepté  la  nuit  de  Pâques. 
11  blàmoit  ceux  qui  vendoient  leur  bien  pour  le  donner  aux 
pauvres,  et  qui  embrassoient  la  vie  monastique.  Nous  dirons 
ailleurs  de  quelle  manière  cette  hérésie  fut  découverte  par  les 
soins  de  deux  prêtres  de  l'Eglise  des  Gaules,  Ripaire. et  Di- 
dier ,  et  ensuite  combatuë  et  refutée  par  la  plume  de  S.  Jé- 
rôme. 

LXVI.  D'abord  elle  fut  suivie  par  les  personnes  crédules 
et  charnelles  ,  parce  qu'elle  favorisoit  leurs  passions.  '  Mais  on  tui.  au.  1. 12. p. 
ne  voit  point  qu'elle  ait  eu  de  suite  ;  et  S.  Augustin  n'en  fait  268' 
aucune  mention  dans  le  dénombrement  des  autres  hérésies.  On 
croit  qu'elle  fut  moins  étouffée  par  les  écrits  qu'y  oposa  S. 
Jérôme,  et  par  les  soins  des  Evêques  ,  que  par  les  ravages 
affreux  que  firent  les  Barbares  dans  les  Gaules  au  commence- 
ment du  ^\  siècle ,  tant  en  punition  de  cette  hérésie  même  , 
Tome  I.  Sec.  Part.  F 
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que  pour  châtier  les  Gaulois  à  cause  de  leurs  autres  crime-. 
On  ne  voit  point  non  plus  qu'on  ait  eu  besoin  d'aucun  Con- 
cile pour  la  condamner,  tant  elle  étoit  contraire  à  la  tradi- 
nn.  iiog.  c.  73.  tion  de  l'Eglise  universelle.'  Gennade  néanmoins  près  d'un 
siècle  depuis  ne  laissoit  pas  d'y  faire  allusion  ,  lorsque  dans  ses 
dogmes  catholiques  il  parle  ainsi  :  «  Nouscroïons  ,  dit-il,  que 
«  les  corps  des  Saints ,  et  particulièrement  les  reliques  des  SS, 
«  Martyrs  doivent  être  honorées  avec  sincérité ,  comme  les 
«  membres  de  J.  G.  Nous  croïons  que  les  basiliques  qui  por- 
«  tent  leur  nom ,  doivent  être  visitées  avec  un  sentiment  de 
<<  pieté  et  une  dévotion  entière  ,  comme  étant  des  lieux  desti- 
«  nés  au  culte  de  Dieu.  Quiconque  est  dans  une  autre  croïan- 
«  ce ,  nous  le  regardons  comme  un  disciple,  non  deJ.  G. 
«  mais  d'Eunome  et  de  Vigilance.  »  C'est  ainsi  que  parloit  à 
la  fin  du  V  siècle  un  prêtre  de  l'Eglise  de  Marseille  ,  en  ren- 
dant compte  de  sa  foi  au  pape  S.  Gelase. 

LXVII.  Nous  finirons  ce  discours  par  ce  qui  se  présen- 
te à  dire  sur  l'institut  de  l'ordre  monastique  ,  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  garantir  les  letres  d'une  entière  décadence  ,  et  con- 
tribuer à  conserver  la  pureté  delà  religion.  L'on  sait  de  res- 
te en  effet  que  les  monastères  ont  presque  toujours  été  au- 
tant d'écoles  et  pour  la  pieté  et  pour  les  letres.  L'on  commen- 
ça à  en  voir  dans  les  Gaules  peu  après  le  milieu  de  ce  siècle. 
Sui  vit.  m.  n.  4.  '  Le  premier  que  l'on  sache  y  avoir  été  établi  ,  doit  son  origi- 
P.  448.449.  ne  à  g    Martin  depuis  Evêque  de  Tours.  Ce  Saint  le  bâtit  à 

Ligugé,  à  une  petite  distance  de  la  ville  de  Poitiers,  lorsqu'il 
se  fut  mis  pour  la  seconde  fois  sous  la  discipline  de  S.  Hilaire  , 
après  que  ce  S.  prélat  eut  été  renvoie  à  son  Eglise  en  360.  S. 
Martin  en  fit  le  lieu  ordinaire  de  sa  retraite  jusqu'à  son  épis- 
copat ,  et  pendant  qu'il  l'habitoit,  Dieu  l'illustra  par  un  mira- 
cle éclatant ,  en  ressuscitant  un  mort  à  la  prière  de  son  servi- 
teur. Ce  monastère  continua  à  être  célèbre  dans  les  siècles  sui- 
vans,  et  nous  en  verrons  sortir  quelques  personnes  de  letres. 
Enfin  après  avoir  servi  à  l'instruction  et  à  la  sanctification  de 
quantité  de  Moines,  il  est  passé  en  ces  derniers  tems  aux  Jé- 
suites de  Poitiers,  qui  en  on  fait  leur  maison  de  plaisance,  où 
ils  vont  ordinairement  se  délasser  des  fatigues  inséparables  du 
soin  qu'ils  prennent  d'instruire  la  jeunesse, 
ii.  7.  p.  453. 455.  LXVIII.  '  S.  Martin  aïant  été  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Tours,  ne  perdit  rien  de  son  amour  pour  la  solitude.  C'est 
ce  qui  le  porta  à  bâtir  à  une  demie  lieuë  de  la  ville  un  autre 
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monastère,  qui  esl  . ■  1 1 1 < »i  1 1 < I ' li 1 1 1   la célèbre  ahha'if  de  Mari i- 

iicr.  In  peu  •!<•  teins  il  \  ;i    ,  inlil.i  jusqu'à  mi  Moin<  -    (jin  w- 
foienl  on  laSmibitf.s.    l/au.strrilé  \   éioil   grande  H   pour  la 
nourriture,  i'i  pour  I''  vêlement  ;  quoique  plusieurs  di 
litairei  fussent  'If  famille  noble,  h  l'iissrni  r\r  ilcvfs  d'une 
manière  bien  différente    Mais  ce  qui  ôtoil  dur  à  la  saturi 
les  atraiLs  <!••  I.i  ^raee  le  leur  rnndoieiit  doux  et  aimable.  < 
Monastère  étoil  tout  ;\  la  fois  el  une  pépinière  d'Kvèques  el 
nue  école  pour  les  Irirrs.  Il  n'étoit  point  d'Eglise,  dit  S.  Sul- 
pice,  qui  M'   voulût  avoir  pour  la  gouverner,  un  sujet  formé 
dans  ce  saint  lieu,  roui  le  travail  dès  solitaires  consistoit  à  co- 
pier des  livres,  On  n'\  emploïoil  (outefois  qui   les  plus  jeu- 
nes; les  anciens  n'a'iant  point  d'autre  ocupation  que  la  priè- 
re. Entre  les  grands  hommes  qui  s<'  formèrent  en  ce  sanc- 
tuaire, même  avant  la  lin  de  ce  l\   siècle,     noua  connois-  p 
sons  S.  Héros  Evêque  d'Arles;    Eusebe  à  qui  Saint  Sulpice  soi     n 
adresse  une  de  ses  l<  1res,  el  qui  fut  aussi  élevé  ï  l'épiscopal  , 
S,  Severe  Sulpice  lui-même  qui  j  passa  quelques  années  du 
vivant  de  S.  Martin,  et  encore  plus  de  lems  après  sa  mort 

Victor  l'un  des  Saints  qui  étoient  assooiés  avec  S.  Paulin  de  Pani  Bp.9s.nm 
Noie:  S.  Clair  le  disciple  chéri  de  S.  Martin;  (Jallus  qui  l,;'  ,ini.  i.  „.  4. 
parle  presque  toujours  dans  les  dialogues  de  8.  Sulpice,  et  ha  K  '  *•*•  -•  "■ 3 

prêtre  EvagVS  dont  nous  parlerons  pins  amplement  ailleurs. 

On  pourroil  encore  mètre  de  oe nombre '  \t célèbre  SPatri-  Jj?*11,  m3n>t 

ce  Apôtre  de  Hlihernie.  qui  peu  après  la  mort  d'  S.  Martin 
se  retira  près  éc  ses  disciples,  et  j  passa  au  moins  trois  ans. 

LXIX.  Presque  aussi-tot  que  ce  monastère  eut  été  formé, 
il  devint  comme  une  ruche  féconde,  d'où  il  sortit  plusieurs 
essains  mystiques  qui  se  répandirent  ailleurs.  C'est  de-là  sans 
doute  que  S.  Martin  tira  les  premiers  Moines  qu'il  envoïa 
peupler     les  nouveaux  monastères,  dont  il  remplit  les  envi-  Soi.  vit.  m.  n. 
rons  de  Tours,  selon  l'expression  de  l'auteur  de  sa  vie.  De  sor-  p' 
te  que  dès-lors  Marmoutier  aquit  la  qualité  de  chef  d'ordre  : 
ce  qui  lui  tit  donner  depuis  le  nom  latin  de  ma/us  monaste- 
rium,  dont  on  a  formé  celui  qu'il  porte  aujourd'hui.    Aux  en-  Jj*-  eonf-  ,8n- 
virons  de  (Trêves  on  vit  aussi  avant  l'an  385  les  commenee- 
mens  d'un  autre  monastère,  par  le  soin  qu'y  prirent  quelques 
serviteurs  de  Dieu  de  se  retirer  dans  une  cabane  pour  y  me- 
ner une  vie  ascétique.  Ce  fut  chez  eux  que  l'on  trouva  un  des 
premiers  exemplaires  de  la  vie  de  S.  Antoine,  qui  eussent  en- 
core paru  dans  les  Qaules.  Il  vous  est  aisé  de  juger  par  ce  que 

F  i.j 


44  EUMENE, 

nous  venons  de  dire,  que  l'ordre  monastique,  au  moins  dans 
nos  Gaules,  fit  dès  sa  première  origine  une  profession  parti- 
culière de  cultiver  les  letres.  Le  travail  à  copier  les  livres,  qui 
dès  lors  faisoit  une  des  principales  ocupations  des  moines,  se 
continua  toujours  chez  eux  dans  la  suite,  jusqu'à  la  découver- 
Fiea.  h.e.  i.  49.  je  ftu  secret  admirable  de  l'imprimerie.  '  Aussi  les  historiens 
les  plus  équitables  rendent-ils  aux  anciens  moines  la  justice 
de  reconnoître  que  c'est  à  leurs  soins  et  à  leurs  travaux  que 
nous  sommes  redevables  de  ce  qui  nous  reste  des  livres  de  la 
bonne  antiquité  ecclésiastique  et  profane. 

EUMENE, 

Orateur  et  Rhéteur. 

§.  I. 

HISTOIRE   DE   SA   VIE. 

umene  cet  illustre  orateur  et  professeur  d'éloquence, 
dont  nous  avons  déjà  fait  si  souvent  mention  ,  fleurissoit 

Pan.  il  p.  157.  sur  la  fin  du  III  siècle  et  au  commencement  du  IV.  '  Il  étoit 
originaire  d'Athènes,  d'où  son  aïeul  passa  à  Rome,  et  y  en- 
seigna la  rhétorique  avec  beaucoup  de  réputation.  De  Rome 
il  vint  à  Autun,  dont  les  citoïens  lui  témoignèrent  tant  d'ar- 
deur pour  l'éloquence,  qu'il  fixa  sa  demeure  dans  cette  ville  , 
et  y  continua  sa  profession  de  rhéteur  jusqu'à  l'âge  de  80  ans 
et  au-delà. 

p.  us.  222.  '  Ce  fut  à  Autun  qu'Eumene  prit  naissance,  quelques  an- 

nées après  le  milieu  de  ce  siècle;  puisqu'il  étoit  encore  enfant 
sous  l'empire  de  Claude  II  vers  l'an  269.  Il  ne  tarda  pas  à  fai- 
re voir  que  l'éloquence  étoit  un  bien  héréditaire  dans  sa  fa- 

p.  im3.  io4.  157.  mille.  '  Il  l'enseigna,  comme  son  aïeul,  à  la  jeunesse  d'Au- 
tun  ;  et  de  cette  chaire  d'éloquence,  il  fut  élevé  à  la  charge  de 

p.  les.  secrétaire  d'Etat.  '  Après  l'avoir  exercée  quelque-tems  ,  on  lui 

permit  de  se  retirer,  et  d'aller  vivre  en  repos  à  la  campagne. 

p.  143.  146.  '  Il  y  goûtoit  avec  plaisir  les  douceurs  de  la  retraite  et  de  la  vie 
champêtre,  ocupé  des  études  particulières  d'un  de  ses  enfans, 
lorsque  le  collège  d'Autun  vint  à  perdre  son  modérateur  ou 
principal.  Aussi-tôt  Constance-Chlore  jetta  les  yeux  sur  Eu- 

p,  154. 155.         mené,  par  l'estime  qu'il  faisoit  non-seulement  de  son  éloquen- 
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ce,  mais  encore  de  la  dignité*  dahses  mœurs,  pour  remplir     n  iiicli 
ci  n.'  place  vacante. 

Ce  Prince  n'étant  alors  que  César,  eut  recours  à  l*autoriti         i   i 
des  Empereurs  Maximi»  n  Hi  rcule  1 1  Diocli  tien,  afin  d'enga- 
ger Eumene  à  se  charger  de  l'administration  du  collège  et  du 
Boin  d'j  enseigner  de  nouveau  la  rhétorique.  Ilenobtinl  une 
letre  ou  rescril  adn  saé  à  Eumene  même,  el  aussi  glorieux  i 
sa  mémoire  qu'honorable  à  la  jeunesse  d'Autun,  en  qui  l'on 
voïoil  les  plus  belli  -  dispositions  du  monde  pour  les  icieno 
Comme  Eumene  joùissoil  encore  de  le  pension  de  sécretaii 
d'Etat,  les  Empereurs  la  lui  doublèrent,  et  l'assurèrent  qu'il  ne 
>erdroit  rien  du  rang  ni  des  privilèges  que  ses  antres  emplois 
ni  avoienl  acquis. 

Ce  grand  homme  se  rendit  à  de  ai  puissantes  aolicitations,  r.  un  m 
et  accepta  la  chaire  d'éloquence  avec  les  apointemens  que 
l'on  y  atachoit.  1!-  étoient  considérables,  faisant  plus  de  vingt- 
sii  mille  livres  de  notre  monnoie.  Mais  par  on  trait  de  déta- 
chement et  de  générosité  que  l'on  ne  sauroit  asseï  louer,  il  ne 
voulut  point  en  profiter,  et  les  apliqua  au  rétablissement  «lu 
collège  d'Autun.  C'est  ce  que  nous  aprenons  d'un  discours 
qu'il  lit  devant  un  des  gouverneurs  des  Gaules,  pour  deman- 
der que  ce  collège  lût  compris  dans  les  édifices  publics  que 
Constance  taisoit  rebâtir,  ann  de  rendre  à  Autun  sa  première 
splendeur. 

Eumene  dans  un  autre  de  ses  discours  prononcé  en  310,  p-  201. 
semble  dire  qu'il  n'étoit  alors  que  dans  la  50e  année  de  son  âge. 

11  avoit  néanmoins  dès  lors  un  de  ses  fils  qui  étoit  avocat  du  p.  21-. 
fisc.  Il  se  voïoit  quatre  autres  enfans,  qu'il  recommande  à 
Constantin  le  Grand  dans  le  même  discours.  '  On  ne  sait  point  p.  uo.  2. 
s'il  vèquit  au-delà  de  l'an  311,  où  nous  conduit  ce  qui  nous 
reste  de  ses  écrits,  ni  s'il  renonça  au  Paganisme  dont  il  faisoit 
profession,  pour  embrasser  la  foi  de  J.  C.  à  l'exemple  de  Con- 
stantin, le  dernier  des  Empereurs  sous  lesquels  il  fleurissait. 

S-    IL 
SES  ECRITS. 

EUMENE  n'a  pas  seulement  mérité  la  qualité  de  rhéteur, 
pour  avoir  si  long-tems  et  si  dignement  enseigné  l'art  de 
bien  parler.  Il  s'est  encore  acquis  le  titre  d'orateur  et  de  pané- 
gyriste de  l'empire  par  l'usage  qu'il  a  lait  lui-même  de  l'élo- 
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iv  siècle,  quence  dans  plusieurs  panégyriques  qu'il  a  prononcés  en  pu- 
blic.  Il  ne  nous  en  reste  néanmoins  aujourd'hui  que  quatre  de 
sa  façon. 

pan. h. p.iii. i6o.  Le  premier  fut  prononcé  à  Autun  en  faveur  du  collège  de 

cette  ville,  et  en  présence  du  gouverneur  de  la  Gaule  Cel- 
tique ou  Lyonoise,  que  l'on  croit  avoir  été  Rictiovare.  Eu- 
mene  le  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  montre 
combien  il  est  juste,  utile  et  avantageux  pour  le  public  de  ré- 
tablir dans  leur  première  splendeur  les  écoles  d'Autun,  qui 
étaient  autrefois  si  magnifiques  par  leurs  édifices,  et  si  célè- 
bres par  le  concours  des  otudians.  Il  emploie  la  seconde  par- 
tie pour  faire  voir  que  l'on  pouvoit  exécuter  ce  dessein,  sans 
être  à  charge  au  public,  en  prenant  les  moïens  qu'il  propose, 
s'offrant  généreusement  à  céder  pour  ce  grand  ouvrage  tout 
ce  qu'il  retiroit  de  la  libéralité  des  Empereurs. 

p-  143.  u\.  H  y  parle  des  dommages  qu'Autun  venoit  de  recevoir  tout 

de  nouveau,  sur-tout  par  les  incursions  des  Bagaudes.  Il  y 
touche  la  magnificence  qu'un  Empereur  avoit  déjà  fait  paroî- 
tre  dans  les  réparations  de  cette  ville,  et  le  soin  que  les  Em- 
pereurs regnans  prenoient  de  les  faire  continuer,  en  y  em- 
ployant des  ouvriers  qu'ils  avoient  fait  venir  d'au-delà  la  mer, 

p.  153.  154.  c'est-à-dire,  de  la  grande  Bretagne.  '  Eumene  y  fait  mention 
de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat,  et  des  apointemens  qui  y 

p- *57.  étoient  atachés.  *  C'est  dans  ce  même  discours  qu'il  nous  fait 

p-  »6o.  connoître  son  aïeul.  '  Il  le  finit  en  priant  le  gouverneur  de- 

vant qui  il  le  prononçoit,  d'écrire  aux  Empereurs,  et  de  leur 
faire  agréer  le  dessein  qu'il  proposoit  de  rétablir  le  collège 

p.  i40|  Tiii.Emp.  d'Autun.  '  On  croit  que  ce  discours  fut  prononcé  en  296; 
'  p'  quoique  d'autres,  peut-être  avec  raison,  ne  le  placent  que 

Pan.  p.  154. 155.  deux  ans  plus  tard  en  298.  '  On  y  trouve  insérée  la  letre  que 
les  Empereurs  Maximien  Hercule  et  Diocletien  écrivirent  à 
Eumene,  pour  l'engager  à  se  charger  une  seconde  fois  d'in- 
struire la  jeunesse  d'Autun,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

p-  165.  i8i.  '  Le  second  discours  de  notre  orateur  est  à  la  louange  de 

Constance  Chlore,  qui  n'étoit  encore  que  César,  et  en  présen- 
ce de  qui  il  fut  prononce  à  Trêves,  au  nom  de  la  ville  d'Au- 
tun. Eumene  y  relevé  les  victoires  de  ce  Prince.  Mais  le  sujet 
principal  qu'il  y  traite,  est  la  conquête  de  la  grande  Bretagne, 
après  la  défaite  de  Carause  qu'il  qualifie  le  chef  des  Pirates, 
et  d'Allecte  qui  s'étoit  élevé  à  sa  place. 

P.  uo  |  Tiii.ibid.       '  Les  critiques  ne  conviennent  pas  entre  eux  de  l'année  à 
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laquelle  ce  panégyrique  lui  prononeé.  I.«-  uim  l<  plarrnt  u-     m  iiicli 
I>i-iiiii«  r  i\va  quatre  qui  noua  restent  « I " I* m 1 1 1 < ■  1 1 •  • .  <i  le.*  .iuiiv> 
in-  le  comptent  «ju»-  pour  le  second,  tm  trouve  dans  lea  deui 
pièces  de  quoi  apuïer  I  un  el  l'autre  sentiment.  \>   I'   il»'  la 

T., unir  nul  relui  dont  il  rsl  ici  question  «'il  i'.Hi,  âpre*  que 
Constance  Chlore  eul  recouvr*';  les  islea  Britanniques,  et  avant 
la  victoire  de  [^Mgres  dont  il  11')  cal  pas  dit  un  mot.  il  ne 
laisse  pas  de  ne  la  mètre  que  le  second  des  quatre.  fcir  de  I  il* 
lemont,  «| ui  le  compta  pour  le  premier,  le  raporle  ;i  l'année 
suivante,  sur  ce  qu'il  j  est  parai  du  premier  jour  de  Mars*  au- 
quel Constance  avoit  eu1  fait  César,  et  que  Ton  peut  préaumei 
qu'il  fut  prononce  à  la  solennité  de  sa  cinquième  année,  qui 
unissoit  en  291  11  j  est  fait  mention,  eomfiw  dans  le  pn*  t  >i. 
mier,  des  ouvriers  que  t  loustance  amploïoit  au  rétablissement 
de  la  ville  d'Autan*  après  q<M  os  rrincaleiawlejnenésdela 
grande  Bretagne* 

Rhenanua  a  atribue*  os  jecond  discours  à  Claude  Marner-  p.  m 
tin,  ou  à  quelque  autre  auteur  de  la  Gaule  Belgique.  C'eai 

pourquoi  dans  BOD  édition  au  lieu  du  ternir  latin  Ib'<ln>  miumt 
il  a  nus  Chcic/isium,  lieu  ineonnu  alors.  Mais  il  est  certain 

qu'outre  la  ressemblance  de  style  entre  ce  panégyrique  et  le 
précédent,  Eumene  y  est  pi  bien  caractérisé,  qu'ai  in1  peut  le 
lui  refuser. 

Le  troisième  fut  encore  prononcé  à  Trêves  l'an  309  ou  nsd | Tm. aâd. p. 
310,  en  présence  de  Constantin  le  grand,  au  jour  qu'il  eéle- 
broil  la  fondation  de  cette  ville.  '  11  roule  parlieiiln  renient  sur  Pan.  p.  201.  m. 
les  victoires  de  ce  nouvel  Empereur,  et  sur  l'éloge  de  Con- 
slanee-f.hlore  son  père,  qu'il  place  bien  haut  dans  le  ciel, 

?[iioique  mort  dans  le  paganisme,  Eumene  témoigne  que  ce 
ut  Constantin  lui-même  qui  le  chargea  de  ce  panégyrique, 
et  qu'il  le  lit  sur  le  champ.  En  parlant  des  victoires  de  ce  Prin- 
ce, il  relevé  particulièrement  celles  qu'il  avoit  remportées  sur 
les  François,  dont  il  avoit  défait  les  Rois  ou  les  Ducs.  Il  fait 
mention  du  siège  qu'il  avoit  mis  devant  Marseille  en  308,  et 
de  sa  marche  contre  Maximien  Hercule,  à  qui  il  reproche 
avec  véhémence  de  ce  que  s'étant  jusqu'à  trois  fois  volontai- 
rement démis  de  l'Empire,  il  l  avoit  repris  autant  de  fois.  Eu- 
mene y  donne  des  marques  non  équivoques  de  la  religion 
Païenne  qu'il  professoit.  Il  dit  que  les  mauvaises  actions  des 
hommes  sont  des  suites  du  destin,  et  leurs  vertus  des  dons  de 
la  divinité. 
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iv  sieclk.  '  Sur  la  fin  de  ce  discours  il  invite  Constantin  à  honorer 

Pan.  i».  aie.  217.  d'une  de  ses  visites  la  ville  d'Autun,  et  l'exhorte  à  achever  de 
la  rétablir.  Mais  il  n'ose  pas  se  promettre  que  son  âge  avancé 
lui  permette  de  voir  ce  rétablissement.  Il  semble  néanmoins 
par  un  trait  de  cette  pièce,  qu'Eumene  n'avoit  alors  que  30 
ans.  Il  finit  en  recommandant  à  l'Empereur  cinq  enfans  qu'il 
avoit,  dont  l'un  servoit  ce  Prince  en  qualité  d'avocat  du  fisc, 
et  ses  disciples  dont  plusieurs  étoient  déjà  emploies  dans  les 
premières  charges  de  la  Cour  et  de  l'Etat. 

p.  219.  229.  '  Le  quatrième  et  dernier  panégyrique  d'Eumene  est  un  re- 

merciment  à  l'Empereur  Constantin  de  la  part  des  citoïens 
d'Autun.  C'est  pourquoi  le  titre  latin  porte  qu'il  a  été  pronon- 

P.  140.2.  |  TiU.ib.  ce  Flaviensium  nomine,  parce  que  cette  ville  sensible  aux 
bienfaits  de  ce  Prince,  avoit  pris  le  nom  de  Flavia,  qui  étoit 
celui  de  la  famille  de  Constantin.  En  effet  sur  la  fin  de  l'an 
311,  cet  Empereur  passant  par  Autun,  déchargea  les  Bour- 
geois d'une  partie  des  impôts  qu'ils  païoient,  et  leur  fit  quel- 
ques autres  gratifications.  Si-tôt  qu'il  fut  de  retour  à  Trêves, 
où  il  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  la  ville  d'Autun  lui  députa 
Eumene  pour  lui  rendre  leurs  actions  de  grâces.  On  faisoit 
alors  à  Trêves  la  cérémonie  des  cinq  ans  de  l'empire  de  Con- 

Pan.  P.  220.  stantin,  '  et  tous  les  seigneurs  des  environs  et  les  ambassadeurs 
des  Princes  s'y  étoient  rendus  pour  cette  solennité.  Ce  fut  en 
cette  occasion  qu'Eumene  prononça  son  quatrième  discours. 

p- 2i9. 229.  H  y  parle  d'abord  de  l'ancienne  noblesse  d'Autun,  et  de 

son  alliance  avec  les  Romains,  qui  leur  ouvrit  la  voïe  à  la 
conquête  des  Gaules.  Il  passe  ensuite  à  ce  que  fit  cette  ville 
pour  le  service  de  l'Empereur  Claude  II,  dont  Constantin 
étoit  issu  du  côté  des  femmes  ;  et  delà  à  ce  que  fit  Claude  pour 
reconnoître  les  services  d'Autun.  Il  y  fait  une  description  du 
triste  état  auquel  cette  ville  avoit  été  réduite  dans  la  suite  des 
tems,  et  des  faveurs  dont  cet  Empereur  venoit  de  la  gratifier. 

En  faisant  le  caractère  de  l'éloquence  telle  qu'elle  étoit  en 
usage  aux  III  et  IV  siècles,  nous  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante de  celle  qui  se  trouve  dans  ces  quatre  panégyriques. 
On  peut  voir  par  les  traits  que  nous  en  avons  raportés,  qu'ils 
sont  encore  plus  considérables  pour  les  faits  historiques  qu'ils 
contiennent,  que  pour  l'éloquence. 

Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  avec  les  autres  harangues 
des  anciens  panégyristes  de  l'Empire.  Nous  en  avons  déjà 
marqué  les  différentes  éditions  à  l'article  de  Claude  Mamer- 

tin, 
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lui    et  il  leroil  inutile  de  les  répeter  ici,  Dans  l'édition  qu'en    m     iicm 

publia  Rhenanus  en  I  »20    outre  le  défaut  d'ordre  chronola 

gique  entre  ces  quatre  harangues .  il  n'j  i  que  la  premier 

(jui  porte  !«•  nom  d'Eumene.  I  i    econde  est  atribuee  à  Ms 

merhn,  el  les  deux  autres  à  des  inconnus.  Mais  H  n'j  a  qu'à  li 

lire  avec  atention,  pour  convenir  qu'elles  sont  d'un  seul  et  mi 

me  auteur,  et  que  cet  auteur  est  l'orateur  Eumene.  i  l'est  aua 

de  quoi  tous  les  modernes  conviennent  aujourd'hui. 

Il  \  a  '-m  une  édition  particulière  du  premier  de  ces  qua-  mu.  a  i  i  » 
Ire  panégyriques  d'Eumene,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  est  fait 
pour  le  rétablissement  du  collège  d'Àutun.  Il  fut  imprimé  av< 
celui  de  Latinus  Pacatus  Drepanius  à  la  louange  du  grand 
Théodose,  par  les  soins  de  François  Baudoin,  qui  les  enrichit 
d'observations  de  sa  façon.  Cette  édition  parut  à  Paria  chea 
Sebastien  Nivelle,  Tan  lo77  an  un  volume  in- 1°. 
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Eveque  de  Paris. 

ES  fastes  de  l'Eglise  de  Paris,  au  raport  du  P.  Dubois  .  nui»,  lût.  «vi 
qui  eu  a  fait  l'histoire  .  ne  nous  aprennenJ  rien  de  cet  Pir'  '•''"•  '• 
Evèque  que  son  nom  seul.  bOn  nous  le  donne  communément  tGaii.chr.  n 
pour  le  successeur  Immédial  de  Mallo,  qui  avoit  succédé  im-  '■  p* 
médiatement  à  Saint  Denys  premier  Evèque  de  cette  Eglise. 

L'épiscopat  de  Massus  fut  fort  tranquille  sous  le  gouverne-  Dab.  oai. 
ment  de  Constance  Chlore,  Prince  pacifique,  à  qui  les  Gau- 
les obéissoienl  alors. 

'  Un  ancien  catalogue  des  Evéques  de  Paris,  raporté  par  de  Mooeh.  d«  n,i3. 
Mouchy  ou  Democharès,  et  depuis  inséré  dans  la  Gaule  Chré-  cA^cit." 
tienne,  porte  que  Massus  avoit  écrit  les  actes  du  martyre  de  S. 
Denys  et  de  ses  compagnons  S.  Rustique  et  S.  Eleuthere.  Ces 
actes,  suposé  qu'ils  aient  réellement  existé,  doivent  passer  pour 
originaux.  Leur  auteur,  comme  Ton  voit  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  pouvoit  avoir  vécu  du  tems  de  S.  Denys  mê- 
me, non  dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  ainsi  que  ce  cata- 
logue l'établit,  mais  sur  la  fin  du  III.  Il  pouvoit  remplir  le  siè- 
ge épiscopal  de  Paris  avant  la  fin  de  ce  même  siècle,  et  conti- 
nuera l'occuper  pendant  les  premières  années  du  siècle  suivant, 
jusques  vers  312.  Car  entre  Massus  et  Paul  qui  etoit  Eve* 
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iv  siècle,    que  de  la  môme  Eglise  au  tems  du  premier  Concile  de  Pa- 
ris en  361,  on  ne  met  que  trois  autres  Evoques. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  qu'il  laissa,  ce  n'est  assurément  pas 

Do.sq.  t.  2.  p.  Gs  'ceux  que  nous  avons  dans  Mr  Bosquet.  L'aul  ur  de  ceux- 
73-  ci  avoue  lui-même  qu'il  étoit  bien  éloigné  des  tems  de  Saint 

Denys  ;  puisqu'il  dit  qu'il  a  composé  son  histoire,  moins  sur 
ce  qu'il  avoit  apris  dans  les  monumens  anciens,  ou  qu'il  avoit 
vu  lui-même,  que  sur  ce  que  portoient  les  traditions  de  son 
tems.  Nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement  de  ces  derniers 
actes.  Il  suffît  d'observer  ici  que  les  savans  qui  en  jugent  le 
plus  favorablement  ,  ne  les  croient  pas  plus  anciens  que  le 
VI  siècle,  et  que  d'autres  les  renvoient  au  VII,  et  même  au 
VIII.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lorsqu'ils  furent  faits , 
ceux  que  Massus  avoit  écrits,  comme  on  le  supose,  n'étoient 
plus  connus,  et  même  qu'ils  étoient  perdus  entièrement. 

Nous  ajoutons  ,  comme  on  le  supose  ,  parce  que  les  monu- 
mens qui  atestent  que  Massus  écrivit  ces  acles,  paroissent  un 
peu  suspects,  en  ce  qu'ils  font  S.  Denys  disciple  de  S.  Paul  ,  et 
par  conséquent  le  même  que  l'Areopagite. 


ANONYBÏE, 

Panégyriste    de    l'Empire. 

'orateur  Anonyme  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  étoit 
d'un  pais  où  l'on  parloit  à  la  vérité  la  langue  latine,  mais 
où  elle  n'étoit  pas  naturelle.  C'est  dire  bien  nettement  qu'il 
n'étoit  pas  Romain  de  naissance,  mais  de  quelque  province 
de  l'Empire  ,  ce  que  l'on  ne  peut  mieux  interpréter  que  de  la 
Gaule  Belgique.  En  effet,  comme  il  fleurissoit  à  Trêves  au 
commencement  de  ce  siècle ,  et  que  ce  fut-là  qu'il  prononça 
les  pièces  d'éloquence  que  nous  avons  de  lui,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  avoit  pris  naissance  dans  cette  ville  ou  aux  en- 
virons, et  qu'il  étoit  un  des  élevés  de  Claude  Mamertin  ,  qui 
y  enseignoit  sur  la  fin  du  siècle  précédent.  Il  put  y  professer 
lui-même  l'éloquence  après  Mamertin,  et  être  un  de  ces  rhé- 
teurs qui  soutinrent  en  ce  siècle  la  réputation  de  cette  école. 
p.  i88.  ».  Sigonius  n'a  pas  laissé  de  croire  que  cet  Anonyme  étoit  plu- 

tôt d'Autun  que  de  Trêves.  Mais  c'est  de  quoi  il  n'aporte  au- 
cune raison. 


in.    !',.   p.  232. 
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Nolrf  orateur    •■  donne  liii-m/  iicj  pour  le  p  -    i  \      i       • 

«Il  ii.n  iv  de  l'Empereur 1  lonslantiu  le  i  ii. h  n!  :  Qw  svmufii  rea  à  , 

i  1 1     • 

mtmiiit'  (><<>  yeafna prœdn  i        >/////.v  eaaetn   I  *el  endroit  [Kirlfl 

naturellement  .1 1  poire  qu'il  avoil  fail  el  prononcé  plusieui  -  pê> 

yriques.  Nous  ri  i  n  cou wons  ci  pendanl  que  duui  de 

façon,  el  on  nous  les  a  coj  -  l'un  el  l'aul 

Le  premier  lui  prou I  n  pn  -■  •  ■  6  de  M. m-  :    i 

mien  Hercule  el  de  <  onstanlin  le  Grand.  Celui-ci  j  est  qua- 
lité un  nouvi  I  Empereur,  Orient  lmperoio\     I     qui  fail  voir 

ce  lui  en  301  lorsque  Constantin  fui  déclaré  Auguste. 
L'auteur  semble  diviser  son  discours  en  deux  parties.  L'élo-  ■  ■•'• 
ge  de  Constantin  fail  le  sujet  «le  la  première,  ci  celui  de  Ma- 
Miuii'n  la  matière  de  la  seconde.  Il  fui  (ait  à  l'ocasioo  du  ma- 
riage île  Eauste  ûlle  de  ce  dernier  Empereur  Constan- 
tin, qui  sans  doute  avoit  alors  perdu  Minervine  sa  première  n  i  ».  e.  a 
femme. 

L'orateur^  relevé  les  victoires  de  Constantin  sur  les  Fran-  pm  p-i 
3,  ci     \  fail  mention  de  la  20*  année  de  l'empire  de  Ma-  i    m 
limien,  de  son  abdication  el  de  son  retour  au  gouvernement 
de  l'Etat.     II  \  itarlf  de  h  mort  uV  Constance  Chlore  père  de  p  iw. 
Constantin,  el  ne  fait  pas  difficulté  de  le  placer  bien  haut 
dans  le  ciel.  Il  pareil  par  loul  le  cours  de  la  pièce  que  sou  au- 
t<  ur  était  Païen, 

Le  second  discours  de  noire  panégyriste  fut  encore  pro-  p-   ».  1. 1  rai. 
nonce  à  Trêves  en  Janvier  313.  en  présence  de  L'Emperenr 
Constantin,  qui  y  étoil  dès  le  mois  de  Novembre  et  Décem- 
bre de  l'année  précédente.     !l  est  fait  particulièrement  pour  pan.  P.  230. 2. 
célébrer  la  victoire  de  ce  Prince  sur  Maxence,    ce  que  plu-  P.  m. 
sieurs  autres  orateurs  avoient  déjà  tait  tant  à  Rome  que  dans 
les  Gaules.  L'auteur  semble  avoir  eu  dessein  de  diviser  sa  pie- 

n  deux  parties.  11  emploie  la  première  à  relever  la  valeur 
de  Constantin  contre  Maxence;  la  seconde,  à  montrer  l'heu- 
reux succès  de  cette  victoire,  qui  fut  suivie  de  la  reddition  de 
Suse,  de  Turin,  de  Milan,  de  Vérone,  d'Aquilée,  et  de  son 
entrée  triomphante  dans  Rome, 

On  trouve  en  divers  endroits  de  cette  pièce  des  vestiges  p-  233.249. 
de  la  religion  de  l'auteur,  qui  était  le  paganisme,  comme  on 
I  a  déjà  vu.  Il  y  fait  mention  de  la  postérité  qu'avoit  Constan- 
tin, ce  que  l'on  croit  devoir  entendre  de  la  naissance  de  Con- 
stantin le  jeune,  que  cet  Empereur  auroit  déjà  eu  de  son  ma- 
riage avec  Fauste.  Mais  nous  dirons  ailleurs  que  ce  Prince 
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iv  siècle,    ne  naquit  qu'en  316.  Ainsi  ou c'estCrispe,  ûlsaînédeConstan- 

lin  le  grand,  que  noire  orateur  désigne  en  cet  endroit,  ou 
c'est  quelque  autre  enfant  qui  naquit  à  ce  Prince  avant  Con- 
stantin le  jeune. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  atribuer  ce  panégyrique  à 
l'orateur  Nazaire.  Mais  ni  les  circonstances  que  nous  avons 
marquées  ci-dessus,  ni  la  nature  du  style  ne  permettent  pas  de 
le  donner  à  d'autre  qu'à  l'orateur  Anonyme  dont  nous  parlons. 
Il  y  fait  paroître  comme  dans  le  précédent,  un  fonds  d'éru- 
dition et  quelque  élévation  dans  la  plupart  des  pensées.  Le 
style  de  l'un  et  de  l'autre  est  assez  coulant  et  assez  poli  pour  le 
siècle.  Les  antithèses  sont  la  figure  qui  y  domine. 

Ces  deux  panégyriques  ont  été  imprimés  avec  ceux  de 
Claude  Marner  tin,  d'Eumene  et  des  autres  anciens  panégy- 
ristes de  l'Empire.  On  en  peut  voir  les  différentes  éditions  à 
l'article  du  premier  de  ces  orateurs. 


I.  CONCILE   D'ARLES. 

S-  L 

HISTOIRE  DE  SA  CONVOCATION  ET  DE  SA  TENUE. 


Opt.  I.  J.n.  23-23. 
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près  le  Concile  de  Rome  tenu  en  313,  où  Cécilien 
de  Carthage  avoit  été  absous,  et  les  Donatistes  ses 
adversaires  condamnés  par  19  Evêques,  le  Pape  S.  Miltiade  à 
leur  tête,  ces  Schismatiques,  mécontens  de  l'issue  de  ce  Con- 
cile, eurent  encore  l'audace  d'en  demander  un  autre  à  Constan- 
Conc.t.  i.p.  uai.  tin.  '  Ils  coloroient  de  divers  prétextes  leur  mécontentement 
et  leurs  murmures.  Ils  se  plaignoient  de  n'avoir  pas  été  en- 
tendus sur  tout  ce  qui  concernoit  leur  affaire  ;  que  leurs  Ju- 
ges avoient  été  en  trop  petit  nombre  ;  qu'ils  s'étoient  comme 
cachés;  qu'ils  avoient  précipité  leur  jugement;  et  qu'ils  y 
avoient  moins  suivi  les  règles  de  la  justice  que  les  vues  de  leur 
propre  intérêt. 

'  L'Empereur  fatigué  par  les  plaintes  de  ces  esprits  inquiets 
et  turbulens,  résolut  d'assembler  un  Concile  plus  nombreux  à 
Arles.  Il  ordonna  à  cet  effet  à  Elien  vicaire  d'Afrique  d'y  fai- 
re venir  par  la  route  la  plus  courte  et  les  voitures  publiques 
Cécilien  avec  quelques  personnes  qu'il  choisiroit,  et  d'autres 
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l  vAques  de  toutes  les  provinces  d'Afrique,  savoir  de  la  pro-    m   ui<  i  • 
consulaire,  de  la  Byzacene,  de  celle  de  Tripoli    d<     Numi- 
diesel  desMauritanies.  Il  eul  soin  de  marquer  qu'il  failoit  <  j  i  *  *  1 1 
yen  eût  aussi  quelqu'un  «lu  parti  contraire  il       ien,etque 
chacun  pourrait  amener  avec  fui  ceui  qu'il  jugerai!  à  prop 

'Il  écrivit  en  même  lems  une  leire  circulaire  a  loua  lea  i  u.-« 

Evoques  d'Italie,  d'Afrique   d'Espagne,  des  Gaules  et  delà 

m. le  Bretagne  .  c'est-à-dire  .  de  toutes  lea  provinces  de 
"Empire  qui  étoient  de  son  obéissance,  afin  quila  euaaent  à  p  m  • 
se  rendre  à  Arles  pour  le  premier  jour  d'Août ,  chacun  av< 
deux  personnes  du  second  ordre  qu'il  choisirait.  Constantin 
dans  sa  letre  expliquoit  le  sujet  de  la  convocation  de  cette  as- 
semblée. C'est,  dit-il,  pour  examiner  avec  un  nouveau  aoin  le 
différend  scandaleux  qui  divise  les  Evoques  d'Afrique  ,  et  le 
terminer  par  l'unanimité  des  suffrages  de  tant  d'Evèques  res- 
pectables, à  l'édification  de  l'Eglise,  1»'  bien  de  la  religion  et 
la  bonne  intelligence  dans  l'épiscopat. 

'Les  Evéques  s'asaemblerenl  donc  à  Arles  au  jour  nom-  p/Mte.us 
mé,  sous  le  consulat  de  Volusien  et  d'Aniane,  c  est-à-dire, 
l'an  314.  Mais  il  ne  s'y  trouva  que  44  Eglises,  la  plupart 
par  leurs  Evéques  en  personne,  les  antres  par  les  députes  du 
3i  cond  ordre.  Il  y  eut  en  tout  33  Evéques.  1  i  Prêtres,  26 
Diacres;  7  Exorcistes  et  deux  Lecteurs,  dont  les  noms  se  lisent 
dans  les  souscriptions  du  Concile.  'Le  Pape  S.  Silvestre  ne  p.  ins.  1120. 
pouvant  y  assister  ,  parce  que  sa  présence  étoit  nécessaire  à 
Rome,  y  envoïa  deux  prêtres  Claudien  et  Vite,  avec  deux 
diacres  Eugène  et  Cyriaque. 

'  Entre  les  Evéques  du  Concile,  le  nombre  des  Gaulois  fut  i>  i*b.  m». 
le  plus  grand.  On  y  en  voit  douze,  tant  parmi  les  signatures  U3C 
que  dans  l'inscription  de  la  letre  synodale  :  Marin  d'Arles, 
Agrece  de  Trêves  ,  Yocius  de  Lyon  ,  Verus  de  Vienne  , 
Retice  d'Autun  ,  Imbetause  de  Reims ,  Materne  de  Cologne  . 
Avitien  de  Rouen.  Oriental  de  Rourdeaux,  Daphnus  de  Vai- 
son,  Orese  de  Marseille,  et  Mamertin  d'Eause  ou  de  Toulou- 
se selon  d'autres.  Outre  ces  Evéques  Gaulois  ,  les  Eglises 
d'Orange,  de  Nice,  d'Apt  et  de  Gabale,  aujourd'hui  Mande,  y 
envolèrent  les  unes  des  prêtres,  les  autres  des  diacres. 

'  Marin  d'Arles,  dont  le  nom  se  lit  le  premier  à  la  tète  de  p.  i>- 
la  letre  synodale,  '  présida  à  l'assemblée.  On  commença  par  opt.  u>t.  ta. p. 
examiner  la  cause  de  Cécilien  qui  étoit  présent.  Les  Donatis- 
tes  avançaient  contre  lui  deux  chefs  d'acusation.  l'un  person- 
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iv  siècle,     nel,  (.ravoir  empoché  do  porter  la  nourriture  aux  Martyrs  qui 
étoient  en  prison.  L'autre  chef  d'acusation  étoit  que  les  ordi- 

Conc.p.  i*25.       nateurs  de  Cécilien  avoient  livré  les  écritures.  '  Les  Evèqu 
du  Concile  ne  trouvant  aucune  preuve  des  crimes  prétendus  , 
déclarèrent  Cécilien  absous,  et  condamnèrent  ses  acusateura. 

opt.  ibid.  On  croit  que  ce  Concile,  pour  établir  une  paix  durable  en- 

tre les  Catholiques  d'Afrique  et  les  Donatistes,  ordonna  la  mê- 
me chose  que  celui  de  Rome  de  l'année  précédente.  Ce  rè- 
glement consistoit  en  ce  que  les  clercs  ordonnés  par  les  Do- 
natistes demeureroient  dans  leurs  grades.  Qu'à  l'égard  des  Evo- 
ques, s'il  ne  s'en  trouvoit  qu'un  seul  du  parti  de  Majorin  dans 
une  Eglise,  il  y  coniinueroit  ses  fonctions  d'Evêque.  (Jue  s'il 
s'v  en  trouvoit  deux,  l'un  de  la  communion  de  Cécilien,  l'au- 
tre  de  celle  de  Majorin,  celui  qui  y  auroit  été  établi  le  pre- 
mier ,  continuerait  à  la  gouverner,  et  que  l'on  donneroit  à 
l'autre  une  nouvelle  Eglise;  ou  bien  qu'il  demeureroit  dans  la 
première  avec  le  titre  et  la  dignité  d'Evêque,  jusqu'à  ce  que 
son  collègue  venant  à  mourir  il  en  prît  la  place. 

g.  II. 
SES  REGLEMENS. 

conc.  p.  U25.  T  E  suJe*   qui   ay°it  fait  assembler  le   Concile  ,    étant  ter- 

JLmiiné  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  pères  avant 
que  de  se  séparer  firent  divers  réglemens  de  discipline  com- 
pris en  22  Canons. 

p.  i42G.  iï27.  '  Le  premier  regarde  la  fête  de  Pâques.  Les  Evêques  veu- 

lent que  partout  elle  soit  célébrée  le  même  jour,  afin  que  les 
fidèles  ne  soient  pas  divisés  dans  un  des  plus  importans  de- 
voirs de  notre  religion.  Ils  demandent  à  cet  effet  que  l'Evè- 
que  de  Rome  écrive  à  tous  les  autres  selon  la  coutume,  à 
quel  jour  il  la  faudra  faire  chaque  année. 

p  m7  '  Le  second  canon  fait  voir  l'union  de  toute  l'Eglise,  à  vou- 

loir que  les  ecclésiastiques  demeurent  dans  les  endroits  où  ils 
ont  été  ordonnés. 

ibid.  '  Le  troisième  sépare  de  la  communion  les  soldats  qui  quit- 

P.  1436.  t^nt  les  armes  durant  la  paix;  '  c'est-à-dire  ceux  qui  abandon- 

nent la  milice  sans  congé  des  capitaines,  et  sans  y  être  obligés 
par  la  nécessité  de  sauver  leurs  âmes,  comme  cela  arrivoit 
auparavant  sous  les  Empereurs  Païens,  durant  la  guerre  des 
persécutions.  On  peut  croire  aussi  que  les  Evêques  dans  ce 
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canon  eurent  «mi    vue  dVmpAcher  les  soldai    I    i      n     '•     iv  siicli 
quitcr  le  icrvii  peur  (pie  leur  désertion  n<  diminuai  le 

/. -li-  que  (Constantin  nouvellement  converti  s  la  foi  témoi- 

iil  pour  In  religion  chrétienne. 

Le  quatrième  canon  prive  de  la        mu  n  ion  les  Rd  ; 

qui  conduironl  les  ch<  vaui  dans  les  jeux  du  cirque,  tanl  qu'ils 
seront  dans  cet  en  rcii 

Le  cinquième  ordonne  la  même  peine  contre  ceui  <  j  >  1 1  Dbw 
montenl  sur  le  théâtre. 

'  Le  sixième  enjoint  d'imposer  la  main  h  ceux  qui,  étant  iwj 
malades,  veulent  embra  31  r  la  foi  :    ce  <|tn  paroît  ne  vouloir  rm,  h  e  i  t  p 
signifier,  sinon  que  quand  un  malade  demande  à  se  conver- 
tir, il  faut  le  faire  catéoumene,  sans  atendre  ou  qu'il  soi!  -  u<  - 
ri  pour  aller  à  l'Eglise  recevoir  l'imposition  des  mains,  <»u 
H n' i  1  soit  en  danger  de  mort. 

Le  septième  veut  que  les  fidèles  qui  sont  élevés  aux  char-  1     .  aw 
-  el  aux  gouvernemens ,  prennent  des  letres  •!<•  leur  Evê- 
que,  pour  atester  qu'ils  sont  de  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  tint»  néanmoins  l'Evêque  du  lieuoù  ils  Beront, 
prenne  soin  d'eux,  et   puisse  les  séparer  de  la  001111111110011 ,  p.  u 
s'ils  font  des  fautes. 

Le  huitième  canon  regarde  les  Africains  qui  avoient  de  n>ii. 
coutume  de  rebaptiser  les  hérétiques,  Bl  ordonne  que  si  quel- 
qu'un quitte  leur  hérésie  al  revient  à  l'Eglise,  on  l'interro. 
sur  le  Symbole.  Que  si  l'on  reconnoll  qu'il  a  été  baptisé  au  nom 
du  Père,  «lu  Pils  et  du  S.  Esprit,  on  lui  imposera  seulemenl  li 
mains,  afin  qu'il  reçoive  le  S.  Esprit.  Mais  si  étant  interrogé 
il  ne  reconnoll  pas  le  mystère  de  la  Trinité,  en  le  rebaptisera. 

Les  Africains,  qui  ion!  le  Bujet  de  ce  canon,  sont  les  Do- 
natistes,  dont  le  Concile  tait  ici  le  nom  par  charité^et  ména- 
gement. On  sait  que  ces  Sehismatiqnes  rebaptisoient  ceux  pi 
qui  avoient  reçu  le  baptême  dans  l'Eglise  Catholique,  les  re- 
gardant comme  impurs.  Ainsi  ce  Concile  termine  la  célèbre 
question  de  la  rebaptisation  des  hérétiques,  en  définissent  que 
tout  baptême,  donné  selon  la  forme  usitée  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, est  bon  et  ne  doit  pas  être  réitéré,  quand  même  on 
l'auroit  reçu  dans  les  sectes  des  hérétiques.  C'est  Bur  ce  canon 
que  se  tondent  avec  sujet  ceux  qui  soutiennent  que  c'est  de  ce 
I  Concile  d  Arles  que  parle  S.  Augustin  contre  les  Donatist  s , 
en  le  qualifiant  un  Concile  plenier,  un  Concile  de  l'Eglis 
universelle. 
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iv  siècle.         'Le   neuvième    canon  ôte  aux  confesseurs  aussi  bien  que 

Conc p.  973. 1428  Ie  vingt-cinquième  du  Concile  d'Elvire,  le  droit  qu'ils  usur- 

I Tiii-  ii)Hi.  poient  de  donner  aux  fidèles  des  letres  de  communion  qu'ils 

dévoient  recevoir  des  Evoques. 

Conc  a»,  p.  1428.  '  Le  dixième  ordonne  que  l'on  porte  autant  que  l'on  pour- 
ra les  fidèles  à  ne  point  se  remarier,  lorsqu'ils  auront  surpris 
leurs  femmes  en  adultère,  tant  que  ces  femmes  vivront. 

n.id.  '  L'onzième  ordonne  de  séparer  pour  quelque  tems  de  la 

communion  les  filles  qui  épousent  des  Païens. 

iwd.  '  Le  douzième  se  fondant   sur  l'ordre  de  Dieu ,  prive  de 

la  communion  les  clercs  usuriers. 

Uni.  '  Le  treizième  ordonne  d'abord  que  ceux  qui  seront  con- 

vaincus d'avoir  livré  les  écritures  ou  les  vases  sacrés,  ou  d'a- 
voir décelé  ceux  qui  les  avoient,  seront  tous  dégradés  de  la 
cléricature.  Il  ajoute  qu'il  faut  que  le  crime  soit  certifié  par 
des  actes  publics  et  non  point  par  de  simples  paroles.  C'est 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui,  contre  la  règle  de  l'Eglise,  pré- 
tendoient  se  rendre  dénonciateurs  sur  des  dépositions  de  té- 
moins qu'ils  avoient  achetées. 

ibid.  '  Le   quatorzième   canon   porte   que  ceux  qui  accuseront 

faussement  leurs  frères,  ne  seront  admis  à  la  communion  qu'à 
la  mort. 

ibid.  '  Le  quinzième  défend  aux  diacres  d'offrir  le  sacrifice,  ce 

qu'ils  entreprenoient  en  divers  endroits. 

p.  1429.  '  Le  seizième  ordonne  que  ceux  qui  auront  été  privés  de 

la  communion  en  un  endroit,  ne  pourront  y  être  rétablis  que 
dans  le  lieu  même. 

iwd.  '  Le  dix-septième  défend  aux  Evêques  de  se  troubler  les  uns 

Tin.  ibid.  p.  53.  les  autres,  '  en  usurpant  les  droits  qui  apartiennent  à  leurs  con- 
frères. 

ibid.  '  Le  dix-huitiéme  défend  aux  diacres  des  villes  de  rien  fai- 

re sans  la  participation  des  prêtres,  qu'ils  doivent  respecter. 

iind.  '  Le  dix-neuviéme  veut  que  les  Evêques  qui  vont  dans  les 

villes  de  leurs  confrères,  puissent  y  offrir  le  sacrifice. 

ibid.  '  Le  vingtième  établit  qu'un  Evêque  soit  ordonné  par  sept 

autres,  ou  tout  au  moins  par  trois,  et  jamais  par  un  seul.  Le 
Concile  excepte  sans  doute  les  cas  de  nécessité,  suivant  l'an- 
cien usage  établi  dans  l'Eglise. 

ibid.  '  Le  vingt-unième  canon  porte  que  les  prêtres  et  les  diacres 

qui  ne  voudront  point  se  réduire  à  servir  les  lieux  où  ils  sont 
atachés,  seront  déposés. 

Dans 
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Dans  le  vingt-deuxième  enfin,  qui  est  très-  n     m 

ceux  qui  aianl  renonce  .1  la  foi,  n  en  fonl  point  pénitence  mait 
atendenl  i|u  ils  soient  malades  pour  se  présenter  .1  l  Kglise  et 
pour  demander  la  communion  :  le  Concile  ordonne  qu  <>n  la 
leur  refusera  alors,  et  qu'on  ne  la  leur  acordera  qu'en  cas  qu 
revenant  en  santé,  ils  fassent  de  dignes  fruits  de  péniten 

Les  Pères  du  Concile  jugèrent  à  propos  d'adresser  ces  ca-  t  m 
nous  au  Pape  S.  Silvestre,  afin  que  ce  lui  lui  particulièrement 
(|ui  les  ftt  savoir  à  tout  le  monde.  C'est  pour  cela  que  le  Con- 
cile lui  écrivit  une  letre  que  nous  avons  encore,  mais  très- 
imparfaite  et  fort  corrompue.  Les  autres  actes  n'en  sont  point 
venus  jusqu'à  nous. 

Voilà  ce  qui  nous  reste  de  rand  Concile,  le  plus  i  1 1 1 1 . —  rui.ib.  p  m 
tre  que  l'Eglise  eût  vu  jusqu'alors,  i  ar  si  ce  n'étoit  pas  un (  îon- 
cile  général  de  toute  l'Eglise,  c'en  étoil  un  au  moins  de  tout 
l'Occident  et  de  tous  1rs  pais  quLobéissoient  alors  à  Constan- 
tin. Aussi  l'on  voit  qu'il  prend  l'autorité  de  régler  même  ce 
qui  regardoit  i  Eglise  Romaine;  puisque  les  dii-huitiéme  et  dix- 
neuvième  canons  paroissent  la  regarder  plus  qu'un  autre.  Le  cone.iw.14 
P.  Sirmond  ne  l'ait  pas  même  difficulté  de  dire  que  c'est  le 
Concile  le  plus  considérable  que  l'Eglise  ait  encore  après  les 
Conciles  œcuméniques,  soit  pour  l'importance  des  choses  qui 
y  ont  été  réglées,  soit  pour  l'étendue  des  provinces  dont  il  étoit 
composé.  C'est  par  ce  Concile  que  ce  Père  commence  la 
collection  qu'il  nous  a  donnée  de  ceux  qni  se  sont  tenus  en 
France. 

'  Onelque  respectable  que  fut  l'autorité  de  cette  assemblée,  p.  11.1. 
elle  ne  tut  point  capable  de  fixer  l'esprit  brouillon  et  remuant 
des  Donatistes.  qui  eurent  encore  l'audace  d  en  apeller  à  l'Em- 
pereur. C'est  de  quoi  ce  Prince  se  plaint  lui-même  dans  la  letre 
de  congé  qu'il  écrivit  aux  Evèques  du  Concile  pour  les  ren- 
voïer  à  leurs  Eglises.  '  S.  Augustin  long-tems  après  lui  se  plai-  kmg.  ep.  43.  n.  i. 
gnoil  de  la  même  chose.  Les  Donatistes,  dit-il,  persistant  tou- 
jours dans  leur  schisme  détestable,  etn'aïant  aucun  égard  au 
Concile  de  Rome  et  à  celui  d'Arles,  voulurent  que  Constan- 
tin connût  lui-même  de  leur  affaire.  '  C'est-à-dire,  comme  ep.  1*0.  n.  6. 
s  explique  ce  saint  docteur,  que  n'aïant  pu  oprimer  Cécilien 
dans  ces  deux  Conciles,  ils  voulurent  le  traîner  devant  le  tri- 
bunal de  cet  Empereur. 


Tome  I.  Sec.  Part.  H 


m  AKHORE, 


IV   SIECLE. 


ARBORE, 

Astronome    et   Philosophe. 

Ans.  par.  c.  *.  p.       '  jti  «oïLiIffl  Argicius  Arborius,   aïeul   maternel  du  poëte 
11G-  \J  Ausone,  (-toit  de  la  ville  d'Auiun.  Sa  famille  passoit 

pour  une  des  plus  considérables  du  païs,  et  se  trouvoit  alliée 
avec  plusieurs  maisons  nobles  des  environs.  Mais  son  père  et 
son  aïeul  aïant  été  proscrits  dans  les  troubles  qui  agitèrent  les 
Gaules,  du  tems  que  M.  Aurelius  Piauvonius  Victorinus  y 
usurpa  l'Empire  vers  264,  ils  se  virent  dépouillés  de  leurs  grands 
p.  in.  biens.  '  Arbore  fut  alors  obligé  de  s'enfuir  à  l'extrémité  des 

c.  5.  p.  ii9.        Gaules  vers  Dax  et  Baïone.  '  Là  il  épousa  TËmilia  Corintbia 
ci.  p.  m.         Maura,  'qui  ne  lui  aporta  pour  dot  que  de  quoi  s'entretenir 
dans  une  honnête  médiocrité.  Pour  comble  de  malheur ,  il 
p.  in.  us.  perdit  un  œil  dans  sa  vieillesse.  '  Mais  la  grandeur  future  d'Au- 

sone  son  petit-fils  qu'il  présagea  dès  sa  naissance,  lui  fut  un 
grand  sujet  de  consolation  au  milieu  de  tant  de  traverses. 
p.  ht.  '  Il  mourut  âgé  de  plus  de  90  ans,  et  laissa  un  fils  et  (rois 

Prof.  c.  i6.  filles  :  '  /Emilius  Magnus  Arborius  illustre  rhéteur,  dont  nous 

Pa.  c.  2.  parlerons  dans  la  suite  :  'yEmilia  ^onia,  qui  fut  mère  d'Au- 

sone  :  /Ëmilia  Dryadia.  qui  mourut  sans  alliance  et  prête  à 
marier  :  et  yEmilia  Hilaria,  qui  préféra  l'amour  de  la  virgini- 
té au  mariage,  et  devint  célèbre  par  sa  vertu  et  par  la  connois- 
sance  de  la  médecine.  On  peut  juger  par-là  qu  Arbore  étoit 
chrétien,  et  que  sa  famille  faisoit  même  profession  de  pieté. 
r.  4.  p.  us.  '  Aussi  Ausone,  en  finissant  son  éloge,  ne  fait  pas  difficulté  de 

dire  qu'il  étoit  entré  dans  l'héritage  des  Saints. 

Cependant  une  des  sciences  qu'il  professoit,  n'étoit  guéres 
p-  ii7.  propre  à  l'y  introduire.  '  Il  savoit  fort  bien  l'Astronomie,  ce 

qui  supose  la  connoissance  des  mathématiques,  et  se  mêloit 
aussi  de  l'astrologie  judiciaire.  Mais  il  avoit  la  discrétion  de 
ne  s'y  apliquer  qu'en  son  particulier.  Il  avoit  tiré  l'horoscope 
d'Ausone  qu'il  craignoit  de  montrer,  et  qui  seroit  demeuré 
caché  sans  l'industrie  de  la  mère  de  ce  poëte,  qui  sut  le  dé- 
p-  us.  couvrir.  'Ausone  a  justifié  la  vérité  de  cet  horoscope  parles 

charges  qu'il  exerça  dans  la  suite.  Voici  de  quelle  manière  il 
parle  du  savoir  d'Arboré. 
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HISTOIRE    DE   S  \    \  il. 

i  ru  i  étoil  d'une  maison  très- noble  dans  les  Gaules,  "    , 
ou  il  Iteunssoit  au  commencement  ou  \  l  siècle  souj  --.  p 
l'empire  du  grand  Constantin.  11  se  rendit  el  fort  reeonunaur 
dahle  par  tas  excellentes  qualités  de  son  esprit .  el  illustre  par 
la  oonioisaance  des letres.  Après  avoir  passé  sa  premier*  jeur 

nesse  dans  la  pratique  de  la  pieté  chrétienne,  il  épousa   UB 
femme  qui  n'était  ni  moins  noble,  ni  mou,-  riche,  ni  moins 
rertueuse que  lui.     La  qualité  de  vierge  que  S.  Grégoire  de  (',r  T  • 
Tours  ilonne     cette  femme,  même  après  sa  mort,  fait  juger 
qu'elle  vécut  avee  son  mari  dans  une  parfaite  continence,    Ce  P 
qu'il  1   a  de  certain,  c'est  que  leur  socii  te  parut  toute  sainte, 
et  établie  sur  l'union  du  OOSUr  et  de  l'esprit  ■  Us  passèrent  plu- 
sieurs années  dan-  cette  aimable  union  ;  et  peu  de  tems  apn  - 
la  morlde  cette  pieuse  femme,  Hetice  fut  fait  Evèque  d'Àutun. 

'Il  remplit  avec    tant    de  zèle  et  d'exactitude  tous  tes  de-  p.  y:»o. 
voirs  d'un  bon  pasteur,    que  S.  Augustin  le  loue  comme  un  a«*  op.imp  m. 
homme  de  Dieu,  et  un  prélat  qui  était  de  très-grande  auto-  E   - 
rite  dans  la  maison  du  Seigneur.   S.  Jérôme  en  parle  aussi 
comme  d'un  Evèque  des  plus  savansde  son  siècle. 

En  313  S.   Hetice,  à  la  prière  de  l'Empereur  Constantin,   Eus.i  io      s. p. 
alla ià  Rome  pour  terminer  dans  un  Concile  l'affaire  des  Do-  L"-ln':1'  *'" 
natistes.  Ace  Concile  auquelprésida  le  Pape  S.  Miltiade,  assis- 
tèrent Materne  de  Cologne",  Marin  d'Arles  .  quinze  Evêqui  - 
d'Italie.   Ceciîien   de  Carthage  avec  dix  Eyêques catholiques, 

Hij 
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iv  sii:cle.    dixEvêques  du  parti  de  Majorin,  à  la  tète  desquels  étoit  Do- 

""  nat  de  Cases-noires,  et  S.  Retice,  qui  y  eut  la  première  place 

après  le  Pape.  Cécilien  y  fut  absous,  et  son  ordination  confir- 

Qpnc.  1. 1.  p.  1429.  mée.  'S.  Retice  se  trouva  anssi  l'année  suivante  au  Concile 

pag.  lias.  d'Arles  assemblé  pour  la  même  affaire,  '  où  Cécilien  fut  enco- 

re absous,  et  ses  acusateurs  condamnés. 

Gaii.  ch'r.  vei.  t. 2.       '  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  S.  Retice  fut  le  pre- 

p'  mier  qui  instruisit  dans  la  loi  l'Empereur  Constantin  après  la 

vision  miraculeuse  qu'il  avoit  eue  de  la  croix  en  311  ou  312. 
Mais  c'est  ce  qu'ils  ont  avancé  sans  aucun  fondement  solide.  On 
ne  sait  rien  de  l'histoire  de  ce  saint  prélat,  que  ce  que  nous 
en  venons  de  raporter.  On  ignore  même  l'année  de  sa  mort  , 
et  il  n'y  a  point  de  preuve  constante  qu'il  ait  vécu  au-delà  de 
l'an  314,  qui  est  l'époque  du  Concile  d'Arles  auquel  il  assista. 
Le  rang  qu'il  tint  dès  l'année  précédente  au  Concile  de  Ro- 
me fait  juger  qu'il  étoit  dès  lors  fort  ancien  dans  l'épiscopat. 

nov.  t.  4.  p.  329.  Cela  n'empêche  pas  que  quelques  savans  ne  lui  prolongent 
la  vie  jusqu'en  334.  Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'apuïent, 
ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour  contrebalancer  celle 
que  nous  venons  de  marquer. 

Gr.  t.  iind.  Quoi  qu'il  en  soit,  '  S.  Retice  arriva  enfin  à  sa  dernière  heu- 

re par  les  divers  degrés  des  grâces  spirituelles  dont  Dieu  le 
remplissoit,  et  par  la  pratique  constante  de  toutes  les  vertus. 

p.  955. 936.  'Son  corps,  selon  S.  Grégoire  de  Tours,  fut  mis  dans  le  mê- 

me sépulcre  que  celui  de  sa  pieuse  femme,  ainsi  qu'elle  l'avoit 
souhaité  en  mourant  ;  atin  qu'après  avoir  conservé  la  chasteté 
dans  un  même  lit,  ils  pussent  avoir  la  consolation  d'être  réunis 
dans  un  même  tombeau.  S.  Grégoire  raporte  quelques  circon- 
pp.  t.  27.  p.  stances  assez  extraordinaires  de  cet  enterrement,  '  qui  se  trou- 
vent néanmoins  autorisées  par  un  poète  contemporain  dont 
nous  pourrons  parler  dans  la  suite. 

Gr.  t.  ibid.  not.  '  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise  paroissiale  de  S. 
Pierre  de  l'Etrié  sous  une  petite  voûte  pratiquée  dans  le  mur, 
le  tombeau  de  S.  Retice,  avec  cette  inscription  d'une  main 
assez  récente  : 

SCS   RHETITJUS  EPS  jEDUENSIS.   CCCXIV. 
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\  lie  trouve    mille    pail    aucun     <l<-s    OHM  qu<     S      | 

lice    avoil    laissés  à  la  postérité.  Il  en  avoil  au  moins 
lais-,.'  deux  qui  étoient  encore  fort  connus  au  \  liéciedel  I 
glise,  comme  il  parotl  par  .v  Jérôme  1 1  S.  Augustin. 

1".  L'un  de  ces  écrits,  que  nous  croïons  devoir  regarder 
comme  la  première  production  de  la  plume  de  S.  Retio  I  n  nr.fli 
son  traité  contre  Novatien,  que  s.  Jérôme  nous  donne  pour 
un  grand  ouvrage,  grande  vo lumen,  Nous  avons  déjà  observé 
ailleurs  que  S.  Retice  pouvoit  l'avoir  composé  avant  la  fin  du 
111  siècle.  En  effet,  nous  ne  connnoissons  point  d'ocasion  plus 
capable  île  lui  avoir  l'ait  former  ce  dessein,  et  de  l'avoir  poi  té 
à  l'en  cuter,  '  que  le  mal  que  l'hérésie  de  Novatien  avoit  alors  cyp  .-p.  n  pata 
causé  dans  nos  Gaules.  On  sait,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
sait  que  Marcien  Evêque  d'Arles  avoil  embrassé  cette  hérésie, 
et  qu'à  la  laveur  el  par  le  crédit  de  ce  prélat ,  elle  s'étoit  ré- 
pandue en  divers  endroits,  et  avoit  eau-''  de  grands  scandales. 
Quelques  remèdes  que  Ton  y  aportât,  il  n'est  peut-être  que 
trop  vrai  qu'elle  y  eut  des  suites  fâcheuses.  Ce  fut  donc,  ce 
semble,  pour  éteindre  les  restes  de  cette  hérésie,  que  S.  Reti- 
ce publia  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous  ne  con- 
noissons  guéres  d'ailleurs. 

'  On  croit  néanmoins  que  c'est  de  ce  traité  que  S.  Augustin  Aug.  in  loi.  i.  i. 
a  pris  un  célèbre  passage  qu'il  cite  en  deux  differens  endroits  J.'  awf' 
de  ses  écrits  contre  Julien,  pour  lui  prouver  le  péché  originel 
et  la  nécessité  du  baptême.  Ce  grand  homme,  s'écrie  S.  Au- 
gustin en  citant  S.  Retice  entre  divers  autres  premiers  pères 
de  l'Eglise,  S.  Irenée,  S.  Cyprien,  S.  Hilaire  de  Poitiers  ,  S. 
Olympe  et  S.  Ambroise,  ce  grand  homme  aïant  ocasion  de 
parler  du  baptême,  s'exprimoit  en  ces  termes  :  «  Personne 
«  n'ignore  que  le  baptême  ne  soit  la  première  indulgence  dont 
«  l'Eglise  use  envers  nous.  C'est  là  que  nous  nous  déchargeons 
«  de  tout  le  poids  de  notre  ancien  crime.  C'est  là  que  nous 
«  nous  lavons  des  anciennes  souillures  de  notre  ignorance  cri- 
ce  minelle.  C'est  là  enfin  que  nous  nous  dépouillons  du  vieil 
«  homme  avec  ce  qu'il  aporte  de  criminel  en  naissant.  » 

Selon  ces  expressions,  on  pourroit  croire  que  l'ouvrage  de 
S.  Retice  que  cite  S.  Augustin,  étoit  plutôt  un  traité  du  bap- 
tême que  tout  autre  ouvrage.  Mais  à  bien  prendre  la  chose, 
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v  siècle,  cela  ne  fait  rien  contre  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  cet 
endroit  est  pris  du  traité  contre  Novatien,  dans  lequel».  Re- 
liée avoit  eu  ocasion  de  parler  du  baptême,  comme  de  la  plus 
grande  marque  de  tendresse  de  l'Eglise  envers  ses  en  fans  ,  et 
comme  d'un  exemple  tout  naturel,  qui  condamnoit  la  dureté 
inoùie  de  Novatien  envers  les  pénitens. 

Hieribid.  2°.  '  L'autre  ouvrage  dont  S.  Retice  enrichit  l'Eglise,  étoit 

ep.  4.  p.  6<  un  commentaire  sur  le  cantique  des  cantiques,  '  écrit  d'un  style 

sublime.  S.  Jérôme  en  aïant  eu  connoissance,  s'adressa  à  Flo- 
rent par  une  letre  écrite  en  366,  pour  le  prier  de  demander 
à  Rufin  cet  ouvrage,  parce  qu'il  avoit  dessein  de  le  faire  tran- 
eP.  cm.  p.  622.  scrire.  Alors  S.  Jérôme  en  faisoit  beaucoup  de  cas.  '  Mais  ce 
m ■  même  père  dans  une  autre  letre  écrite  à  Sainte  Marcelle  vers 

l'an  383,  porte  un  jugement  peu  avantageux  de  ce  commen- 
taire. Voici  comme  il  en  parle. 

ibid.  «  'Comme  je  lisois  dernièrement,  dit-il,  les  commentaires 

«  de  Retice  Evoque  d'Autun  sur  le  cantique  des  cantiques,  ou- 
«  tre  plusieurs  endroits  qui  n'ont  rien  que  de  fade  et  d'insipide. 
«  je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'un  homme  comme  lui.  qui  d'ail- 
«  leurs  est  éloquent,  ait  pris  le  nom  de  Tharsis  pour  la  ville  de 
«  Tarse  ,  d'où  l'apôtre  S.  Paul  étoit  natif,  et  l'or  ÏÏOphaz  pour 
a  S.  Pierre,  à  cause  que  cet  apôtre  est  nommé  Céphas  dans 
«  l'évangile...  Il  y  a  dans  ces,  commentaires  plusieurs  autres 
«  explications  qui  font  pitié.  Il  est  vrai  que  le  style  de  cet  au- 
0  teur  est  étudié,  rapide  et  même  sublime  ;  mais  convient-il 
«  à  un  interprète  qui  doit  écrire,  non  pour  faire  un  pompeux 
«  étalage  de  son  érudition  et  de  son  éloquence  ,  mais  seule- 
ce  ment  pour  faire  comprendre  à  ses  lecteurs  les  choses  de  la 
«  même  manière  qu'il  les  entend  lui-même  ?  Les  autres  In- 
«  terpretes  lui  manquoient-ils?  Ne  pouvoit-il  pas  consulter 
«  quelqu'un  qui  sût  l'Hébreu,  et  lui  demander  l'explication  de 
«  ce  qu'il  n'entendoit  pas  ?  Mais  il  a  eu  assez  mauvaise  opi- 
«  nion  des  autres  pour  croire  qu'il  n'y  auroit  personne  capa- 
«  ble  de  découvrir  ses  fautes.  Il  est  donc  inutile  que  vous  me 
«  demandiez  ces  commentaires,  où  je  trouve  bien  plus  de 
«  choses  à  redire  qu'à  aprouver.   » 

Quelque  mépris  que  S.  Jérôme  '  témoigne  dans  cette  le- 

Mor    R    n     9">    c>  '  '  ^es  derniers  Editeurs  de  Moreri  marquent  par  erreur  que  S.   Augustin  ne  fait  pas 

grand  cas  des  commentaires  de  S.  Retice.  Us  ont  sans  doute  voulu  dire  S.  Jérôme  au  lieu 
de  S.  Augustin,  qui  ne  parle  nulle  part  de  cet  ouwage. 


I    \    I    Ml    |       |       \|     |   !     \ 

ire  .!  pour  l*oui  ■  x   R  lice  et  ne  n-     n  » 

h.  ,    il  n<  laissa   pas  dan*  la  suit)  de  donner  de  imuid 

V  ^  I  I  III 

I  notre  Saint  bvCque  dan  liommctiiiuft* 

marque  qu'il  se  trouve  un  endroit  A         coiu-  i         i  ,  isti 
meutaires  de  S,  Relice  dans  l'apologie  d'un  »  rlain  Berwger  , 
que  l'on  ne  noua  fait  point  connottre  autrement. 


DIVERS  GRAMMAIRIENS 

v    Bovn fi  m  Ki 

ENTRElea  professeurs  qui  enseignèrent    la  grammaire  la-  i  i 

Une  au  collège  de    Sourd  aux    vers   le  commencement 

ce  siècle,  ^usone  nous  fait  connoltre  Thalasse  ,  Phœbi- 
lius,  Concordius  ,  Macrinus  et  SuCuro.  On  peut  se  souvenir 
de  L'observatioi  avons  faite  ailleurs  touchant  l'idée 

que  l's  anciens  atachoienl  au  terme  de  Grammairien.  Dai 
1  antiquité,  un  Grammairien  ri  un  nomme  qui  eni 
Belles-Letres     i    >i1  la  mèm<    •     -     I  e  qui  fait  qu  Àu- 

soue  donne  indifféremment  è  œuf  dont  nous  entreprenons  de 
parler  ici,  le  titre  de  Grammairiens  et  de  Philologui 

Thalasse  commença  à  donner  des  leçons  (te  grammaire  e.  is.  p.  m. 
dès  la  lin. du  ill  siècle,  et  continua  à  te  faire  dans  le  siècle 
suivant.  Àusone,  qui  a  cru  en  devoir  conserver  la  mémoire  à 
la  postérité,  ètoit  alors  si  jeune,  qu'il  ne  -  souvenoit point 
de  l'avoir  vu,  et  qu'il  ignoroit  quelle  ètoit  sa  famille  et  le  lieu 
de  sa  naissance .  Il  paroit  par  tout  ce  qu'il  en  dit,  que  ce  pro- 
sseur  s'étoit  acquis  si  peu  de  réputation  .  que  tout  ce  qu'on 
savoit  de  lui,  c'est  qu'il  avoit  commencé  fort  jeune  à  ensei- 
gner. 

.Etas  nil  do  le  po=terior  célébrât 
Graramaticum  juvenem  tantum  te  faraa  fore  bat. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  il  y  eut  un  Thalasse  qui  fut  gen-  sym.  1. 1.  ep.  19. 
dred* Ausone,    et  qui  est  qualifié  proconsul  d'Afrique  dans  t.h.  Em,..  ».  :..P. 
deux  loix  du  30  de  Janvier  378.   Il  avoit  sans  doute  succédé  u9' 
immédiatement  dans  cette  charge  à  Hespere  .  dont  il  éloil 
beau-frere.      et  l'avoit  exercée  avant  la  mort  de  Jule  Au-  a«s. epk.  p.  301. 
sone  aïeul  de  sa  femme.  On  pourroit  croire  que  ce  Thalasse 
étoit   descendu    du    professeur   dont    nous   parlons  ,    si  ce 
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iv  siècle,     n'est  qu'Ausone  n'en  dit  rien  dans  l'éloge  qu'il  en  a  fait. 
■  prof.  c.  4.  10.  |        "  Phœbicius,  père  d'un  fils  de  même  nom  et  du  rhéteur 
viMinA.it-'.  gi«.  j    Patere,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  étoit  de  Baïeux  ,  et 
ic.  's.  grand  prêtre  du  dieu  Apollon,  que  les  Gaulois  adoroient  sous 

le  nom  de  Belenus.  Il  descendoit  des  anciens  Druides  ,  com- 
me on  le  croïoit  au  tems  d'Ausone  ;  et  c'est-là  peut-être  un 
des  derniers  vestiges  que  nous  trouvions  de  ces  philosophes 
dans  les  Gaules.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  Phœbicius  ne  retirant 
plus  aucun  profit  de  sa  dignité  de  grand  prêtre  ,  sans  doute  à 
cause  de  la  conversion  des  Païens  à  la  foi  de  J.  C.  il  se  trou- 
va contraint  d'embrasser  une  autre  profession  qui  lui  donnât 
de  quoi  vivre.  Patere  son  fils,  qui  s'étoit  acquis  un  grand  cré- 
dit par  son  savoir,  lui  obtint  une  chaire  de  grammaire  à  Bour- 
deaux,  où  Phœbicius  enseigna  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, mais  avec  beaucoup  moins  de  réputation  que  son  propre 
fils. 
Ans.  ibui.  c.  io.  '  Concordius  aïant  été  chassé  de  son  païs,  qui  nous  est  in- 
connu, vint  enseigner  la  grammaire  à  Bourdeaux,  où  il  pa- 
roît  n'avoir  acquis  ni  bien  ni  réputation. 

Et  tu,  Concordi, 
Qui  profugus  patria, 
Mutasti  sterilem 
Urbe  alia  cathedram. 

C'est-là  tout  ce  qu'Ausone  nous  aprendde  ce  professeur, 
ibid.  '  Macrinus  ,  le  premier  maître  qu'eut  ce  poëte  dans  son 

enfance,  fut  plus  heureux  dans  sa  profession  que  Concordius. 
Il  a  rendu  sa  mémoire  immortelle  par  la  douceur  et  par  la  dis- 
crétion dont  il  usoit  envers  les  enfans  qu'il  enseignoit,  et  par 
le  progrès  qui  leur  faisoit  faire  dans  l'étude  des  letres. 

Sit  Macrinus  in  his, 
Sobrius  in  pueris , 
Et  puerorum 
Utilis  ingeniis. 
Huic  mea  principio 
Crédita  puerities. 

ibid.  Pour  Sucuro,  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  étoit 

de  condition  servile,  et  qu'aïant  été  affranchi ,  il  se  mita  en- 
seigner les  premiers  principes  de  la  grammaire  à  la  jeunesse 
de  Bourdeaux. 

Au 
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\u  iiirin.-t.iiis  que  ces  |iri>|rssriirm|(iiuioiciit  (les  leçon      M 
de  grammaire  latine  dans  le  collège  de  cette  ville ,  Corinthi        H 
Sperchéf!  i 1  Menesthée  son  fils  \    :         ni  la  même  fonction 
pour  le  grec.  Us  faisoient  paroître  tous  tr         mcoupdezele 
dans  l'exercice  de  leur  profession.  Néanmoins  ils]  firent  peu 
de  fruit,  et  n'eurent  qu'un  petit  nombre  d'étudiana    lusone 
(jiii  eut  1rs  deui  | im 1 1 i<  t>  pour  maîtres  dans  la  langu        [ue 
témoigne  n'avoir  fail  bous  eux  qu'un  médiocre  progrès:* 
qu'il  atribuë  toutefois  plutôt  è  son  peu  de  disposition  et  à  la 
mauvaise  coutume  qu'ont  les  enfana  de  négliger  cette  langue  , 
qu'à  quelque  défaut  de  la  pari  de  ces  grammairiens,  dont  il 
ne  parle  qu'avec  éloge. 


LACTANCE, 

Orateur  et   défenseur   de   l'Eglise. 

S-  I 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Nors   joignons   ici   l'éloge    de    Lactance    à    ceux   de  nos 
savans    Gaulois,    non    que  nous  aïons  des  preuves  pour 
le  faire  Gaulois  lui-même,  mais  parce  qu'il  est  mort  dans  les 
Gaules,  après  les  avoir  illustrées  plusieurs  années  par  sa  pieté, 
sou   savoir  et  les  écrits  qu'il  y  publia.    S.  Jérôme  ne  lui  don-  Bmt.  Ht.  m.  i 
ne  que  les  noms  de  Firmianus  Lactantius;  mais  les  plus  an-  : 
demies  éditions  de  ses  ouvrages,  comme  les  autres,  y  ajoutent 
les  prénoms  de  Lucius  Ccelius  ou  Cœcilius.    Gesner  remar-  Gmo.  ub.  ui.  i 
que  qu'on  y  joint  aussi  quelquefois  celui  de  Codus,  sans  nous  '   p'  *86'  '■ 
dire  néanmoins  sur  quel  fondement  on  le  fait. 

On  ne  sait  rien  de  la  famille  de  Lactance.  Quant  à  son  thi. h. e.  t. s. p. 
pais,  il  y  a  de  puissans  indices  pour  le  croire  Africain  de  nation.  ~04'  '*' 
'  En  effet  ce  fut  en  Afrique  qu'il  fit  ses  premières  études,  sous  Bier.  ibu.  t.  ». 
la  discipline  d'Arnobe  l'ancien,  qui  y  enseignoit  dans  la  ville  80' 
de  Sicque.     Lactance  fit  tant  de  progrès  dans  les  letres,  qu'il  chr.  P.  iso. 
devint  ensuite  le  plus  savant  homme  de  son  tems,     et  l'un  des  Bach.  ad.  v«i.  p. 
plus  éloquens  qu'ait  eu  le  christianisme.    Il  n'étudia  cepen-  S*,  ta.  i. s.  a. 
dant  l'éloquence  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  se  ren-  ,3-  D-  ,37- 
dre  capable  de  l'enseigner  aux  autres,  et  n'en  fit  jamais  usage 
dans  le  barreau.  Aussi  ne  fait-il  pas  difficulté  d'avouer  lui-mè- 

Tome  F.   Spr.  Part.  \ 
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iv  siècle,  me  par  un  trait  d'humilité,  qu'il  n'étoit  pas  éloquent,  et  que 
s'il  paroissoit  tel  dans  ses  écrits,  il  falloit Tatribuer  à  la  bonté 
de  la  cause  qu'il  y  défend. 

mer.  ibid.  c. 80 1  Sous  l'empire  de  Diocletien,  c'est-à-dire,  fers  301 ,  on  le 

Sfp.'Sf.'1'5'11'  ^  passer  d'Afrique  à  Nicomedie,  pour  y  professer  la  rhétori- 
que. Il  y  trouva  peu  d'écoliers,  parce  qu'on  y  parloit  plus  grec 
que  latin,  et  qu'il  n'enseignoit  qu'en  cette  dernière  langue. 
Mais  il  sut  profiter  de  ce  loisir  pour  s'apliquer  à  écrire,  delà 
n'empêcha  pas  néanmoins  qu'il  ne  professât  long-tems,  soit  à 

Lact.  ibid.  1.1. n.  Nicomedie  ou  ailleurs.'  D'abord  il  enseignoit  à  ses  disciples 
non  à  connoître  et  à  aimer  la  vertu  ,  mais  à  devenir  habiles  et 

Tiii.  ibid.  rusés  à  faire  le  mal.     Il  paroît  par-là  qu'il  n'étoit  pas  encore 

chrétien  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le  devenir.  Mr  de  Tillemont 
prouve  assez  bien  qu'il  l'étoit  au  moins  du  tems  de  la  persécu- 
tion de  l'Empereur  Diocletien,  qui  éclata  en  303.  C'en  seroit 
une  preuve  complète,  s'il  étoit  vrai  que  ce  fût  vers  ce  tems- 

Laci.  opif.  n.i.  p.  là  que  Lactance  publia  son  traité  De  T ouvrage  de  Dieu,  '  dans 
lequel  il  parle  avec  éloge  de  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
ses  disciples  nommé  Demetrien,  qui  malgré  les  embaras  des 
emplois  civils,  où  il  étoit  engagé,  avoit  soin  d'élever  son  es- 
prit aux  choses  du  ciel. 

ibid.  Lactance  commença  dès   lors  à  mépriser  et  presque  à 

P.  495.  condamner  absolument  la  profession  de  rhéteur,  '  résolu  de 

consacrer  désormais  son  tems  et  sa  plume  à  la  défense  de  la 
religion.  Il  avoue  cependant  que  sa  profession  lui  fut  d'une 
grande  utilité  dans  la  suite  pour  défendre  la  vérité,  qui  s'insi- 
nue, dit-il,  dans  les  esprits  ,  avec  d'autant  plus  de  succès,  que 
les  ornemens  de  l'éloquence  la  rendent  et  plus  claire  et  plus 
agréable  ,  quoiqu'elle  puisse  se  soutenir  sans  le  secours  de  tous 
ces  apuis  étrangers. 

Ce  fut  par  ces  voies  que  Dieu,  dont  la  providence  sait  faire 
réussir  toutes  choses  pour  sa  gloire,  prépara  Lactance  à  deve- 

ibid.  nir  un  des  plus  puissans  défenseurs  de  l'Eglise.  '  Détrompé  en- 

fin de  la  vanité  de  l'éloquence  profane  qu'il  professoit ,  il  y 
renonça  sans  détour,  et  se  donna  tout  entier  à  la  recherche 
de  la  vraie  sagesse.  Il  s'aplaudit  lui-même  d'y  être  entré  com- 
me dans  un  port  assuré,  qui  faisoit  ses  plus  chères  délices. 

Tfli.iid.  P.  204.  '  On  croit  qu'il  demeura  à  Nicomedie,  qui  étoit  alors  le 
siège  de  la  cour  de  Diocletien  pendant  tout  le  tems  de  la  per- 
sécution de  cet  Empereur,  c'est-à-dire,  jusqu'en  313,  et  qu'il 
y  fut  témoin  oculaire  des  cruautés  barbares  que  l'on  y  exerçoit 
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OH  \  i  M  i; 

contre  les  Chrétiens.    Ut  si  bu  os  vrai   qu'il  parle  de  II     M   iiigli 

destruction  îles  l£glisos,  comme  «I ïveueiin  n-  ,ui\.  -  m.u 

\ell\. 

hi-   Nicomedie,  il   fut  anellé  dans  lus  liaules  iiar  l'Kmiic-  " 
i,  ur  Constantin  ,  qui  lui  contiu  I  instruction  de  Crispe  son  liU 
aine,  déjà  i  v>.ir.  I  ,i.  i.H .  i  lui  montra  l'éloquence  latine;  otil 
étoit  dès  lors  dans  un  Age  fort  avancé.  Mais  quelque  éclatan- 
te que  pûl  être  aux  yeux  du  monde   cette  qualité  de  précep-  tw  ,i"1  i 
leur  d'un  César,  el  du  fila  aîné  d'un  Emp  reur,  Lactan< 
néanmoins  ne  parle  nulle  part  du  cet  emploi,  qu'il  ne  devoil 
qu'à  son  mérite,  et  ne  fait  mention  d'aucune  autre  chose  qui 
pûl  le  relever  devant  les  hommes.  De  même,  quelque  libéral 
que  fût  Constantin,  sur-tout  envers  ceux  qui  étoienl  à  son  Ber- 
\  ice,  ei  quelque  délicieux  que  pûl  être  le  séjour  à  la  cour,  tout 
cela  n'empêcha  point  Lactanca,  d'honorer  el  de  pratiquer  la 
vertu.     Il  perla  la  pauvreté  jusqu'à  manquer,  non-seulement1  h  •  du  ii.n. 
des  commodités  de  la  vie,  mais  aussi  des  choses  les  plus  m 
maires. 

Il  avoil  cettevertu  en  si  grande  recommandation,  qu'il  sem-  i  i.  s.  ■ 

ble  ne  rien  oublier  pour  en  inspirer  l'amour  aux  autres  ,  par  '"  !' 

les  témoignages  glorieux  qu'il  fui  rend  dans  ses  écrits.  '  Enl n.i.p  i 

les  avis  qu'il  donne  à  Demetrien  son  disciple,  il  a  sein  de  lui 
en  recommander  la  pratique  et  le  mépris  de  toute  la  prospé- 
rité du  siècle,  pour  ne  pas  tomber  dans  ses  pièges,  qui  sont , 
dit-il.  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  paraissent  avoir  plus  de 
charmes. 

On  peut  juger  des  autres  vertus  de  ce  grand  homme,  par  in  t.  i.s.a.ts  i 
l'excellent  abrégé  d'une  conduite  chrétienne  qu'il  trace  a  la  M9*M0- 
tin  du  sixième  livre  de  ses  institutions.  Car  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'a  présent  aux  autres  en  cet  endroit  que  ee  qu'il  pra- 
tiquoit  lui-même.  11  y  demande  entre  autres  choses  une  pro- 
fonde humilité,  une  crainte  sincère  de  Dieu  ,  une  pieté  soli- 
de; et  l'on  voit  par  tous  ses  écrits,  et  par  les  motifs  qui  les 
lui  tirent  entreprendre,  qu'il  possedoit  éminemment  toutes  ces 
vertus. 

Ni    les    incommodités  de  la  pauvreté,  ni  les  ocupations  opf.n.so.p.iss 
qu'il  pouvoit  avoir  d'ailleurs,  ne  l'empêchèrent  point  de  con- 
sacrer tous  ses  talens  à  réfuter  toutes  les  vaines  subtilités  des 
philosophes  de  son  siècle,  et  à  eelaireir  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. 

11  regardait  à  la  vérité  cette  entreprise  comme  au  dessus  ?.  «h--. 
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i  \  si ec  L  E.  de*  ses  propres  forces  ;  mais  il  esperoit  en  venir  à  bout  par  cel- 
les qu'il  attendoit  de  Dieu.  Persuadé  d'ailleurs  que  son  travail 
et  sa  vie  même  ne  pouvoient  être  mieux  emploies  qu'à  reti- 
rer quelques  personnes  de  l'erreur,  et  les  conduire  dans  le 
chemin  du  ciel  ,  il  esperoit  au  moins  qu'il  lui  seroit  plus  glo- 
rieux de  succomber  sous  le  poids  d'une  si  haute  entreprise, 
que  de  manquer  de  zélé  pour  la  défense  de  la  religion. 

Telle  fut  en  partie  la  vie  de  ce  grand  homme,  et  l'on  peut 
juger  de  ses  autres  actions  que  nous  ne  savons  pas,  par  celles 
Ba..  mise. t.  2. p.  que  nous  venons  de  raporter.  '  On  croit  qu'il  vêquit  jusqu'en 
l'année  325,  et  qu'il  mourut  vers  le  même  tems  que  Crispe 
1  son  disciple,  plutôt  à  Trêves  qu'en  tout  autre  lieu  ;  puisque 
c'étoit  alors  la  principale  ville  des  Gaules,  et  le  séjour  le  plus 
ordinaire  de  la  Cour,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  De 
sorte  que  Lactance  passa  onze  à  douze  ans  dans  nos  Gaules. 

g.    II. 

ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

actance  laissa  à  la  postérité  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
dont  la  plupart  ont  eu  le  même  sort  que  tant  d'autres  des 
premiers  écrivains  ecclésiastiques,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  Nous  allons  d'abord  donner  le  catalogue  de  ceux 
qui  nous  restent,  puis  nous  ferons  le  dénombrement  de  ceux 
qui  sont  perdus. 
Hier.vir.  iii.c.80.       1°  '  Le  traité  De  £  ouvrage  de  Dieu,  auquel  S.  Jérôme  don- 
Tiii.  h.e.  i.  g. p.  ne  aussi  le  titre  de  la  formation  de  l'homme,  '  paroît  à  quelques 
20(j-  savans  être  le  premier  fruit  de  la  pieté  de  Lactance,  et  com- 

posé en  303,  lorsque  la  persécution  de  Dioclétien  étoit  déjà 
ouverte.  Il  est  au  moins  certain  qu'il  est  le  premier  des  ouvra- 
Lact.  inst.1.2.  n.  ges  que  nous  avons  de  son  auteur,  '  et  qu'il  fut  fait  avant  les 
'  institutions,  où  il  se  trouve  cité.  De  la  manière  que  Lactance 

en  parle  lui-même,  on  voit  qu'il  y  avoit  peu  de  tems  qu'il 
avoit  fini  ce  traité,  lorsqu'il  mettoit  la  main  à  ses  institutions. 
Quia  nuper proprium  de  ea  re  librum  ad  Demetrianum  audi- 
torem  meum  scripsi.  Ce  sont  ses  propres  termes.  Or,  comme 
les  institutions  nefurent  achevées  que  vers  320  ou  321,  quoique 
Lactance  eût  pu  y  travailler  dès  316,  il  s'ensuivroit  que  le  traité 
de  l'ouvrage  de  Dieu  auroit  été  plutôt  composé  vers  310,  ou 

Hier  chr.  p.  181.  '  '  ^-  ironie  marque  la  mort  de  Crispe  sur  l'an  326  de  notre  ère  vulgaire,  '  et  Sozo- 
Soz  1  1  c  5.  p.'  mene  la  place  en  la  vingtième  année  de  l'empire  de  Constantin  :  ainsi  vers  325,  puisque 
^0(j'    '     '  Constantin  commença  à  régner  dès  306. 


l; 
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même   314,   qu'en    903    auqnrl   t,mt  d'autres  !<•  |ilt<  •  nt .     n  iiicli 

L'auteur  adresse  ce  traité  à  Demetrien  l'un  «  1«-  *••*  disciple 
,'i  qui  il  parle  comme  à  un  chrétien,  quoiqu'eri  dans  l< 
emplois  civils.  Il  entreprend  d'j  expliquer  la  nature  de  l'esprit 
il  du  corps  de  l'homme,  et  de  prouver  qu'il  a  été  cré<  de  Dieu, 
aûn  d'établir  sur  ce  principe  la  foi  de  la  providence,  i  1  >  (ail 
uni'  courte  description  de  chaque  partie  du  corps  humain,  en 
relevé  les  propriétés,  les  proportions  e(  l'harmonie  qu'elles  ont 
cuire  elles,  pour  de  là  conduire  à  l'admiration  de  I  habili  té  el 
de  la  grandeur  de  celui  qui  l'a  formé.  Il  j  dil  beaucoup  de  cho- 
ies sur  l'esprit  de  l'homme.  Puis  venant  à  son  ame,  il  en  établit 
l'immortalité,  Il  dil  que  les  philosophes  ne  s'étoient  point  en- 
core acordés  el  ne  s'acorderoienl  peut-être  jamais  sur  la  natu- 
re de  l'ame,  qu'il  prouve  néanmoins  être  immortelle  et  in- 
corporelle. 

Lactance  nie  que  l'ame  vienne  par  transfusion,  assurant  »  i».p.«s. 
qu'elle  ne  peut  tirer  son  être  qu'immédiatement  «le  Dieu,  '  qui  ■.  n.  p.  *  n 
la  créé  pour  animer  le  fruit,  aussi-tôt  que  Dieu  l'a  formé 

dans  le  sein  de  sa  mère.     Car  la  conception  et  la  formation  n.  19.  !■    . 
du  corps,  dit-il,  l'inspiration  de  l'ame  qui  doit  l'animer,  l'en- 
fantement même,  el  tout  ce  qui  concourt  à  la  conservation  de 
l'homme,  tout  vient  de   Dieu,  et  ne  peut  être  qu'un  ellet  de 
sa  bonté  infinie. 

'  Dès  le  commencement  du  traité,  l'auteur  avertit  qu'il  en-  n.  i.  p.  «r. 
treprend  d'y  traiter  avec  quelque  étendue  ce  que  Ciceron  n'a- 
voit  fait  que  toucher  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  '  Cela  n'em-  nier.  ep.  83.  p. 
pèche  pas  que  S.  Jérôme  écrivant  à  Magnus,  ne  lui  dise  qu'il 
trouvera  dans  ce  livre  de  Lactance  et  dans  l'autre  du  même 
auteur  intitulé  de  la  colère  de  Dieu,  un  abrégé  des  dialogues 
de  Ciceron.  Il  seroit  au  reste  bien  difficile  de  donner  une 
bonne  raison  de  la  pensée  de  S.  Jérôme. 

'  A  la  fin  de  ce  traité,  Lactance  promet  à  Démetrien  de  lui  Laci.  itmi.  n.  20. 
enseigner  un  jour  plus  amplement  el.avec  plus  de  solidité  la  p" 
vraie  philosophie;  lui  témoignant  qu'il  est  résolu  de  travailler 
le  plus  qu'il  pourra  en  faveur  de  la  vérité.  Il  y  a  aparence 
que  Lactance  avoit  dès  lors  dessein  d'entreprendre  ses  institu- 
tions, ou  qu'il  désigne  les  letres  qu'il  écrivit  depuis  à  Déme- 
trien. 

'On  trouve  plusieurs  éditions  de  ce  traité  de  l'ouvrage  de  B.b.  s.  rir.  de 
Dieu,  faites  séparément  des  autres  écrits  de  Lactance.  Il  y  en 
a  une  édition  en  un  volume  /;?-8°.  qui  parut  à  Paris  chez  Vi- 
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iv  siècle.    «Jolie  pour  Gilles  Gourmont  l'an  1529,  avec  le  traité  d'Eras- 
:      TT7"      r  me  intitulé  laveuve  Chrétienne.  '  L'ouvrage  fut  encore  iuimi- 

Gesii.Rilil.  uni.   *•,•.»  ,  i  ,.  * 

i.p.486.  i  Hier,  me  la  même  année  et  en  même  volume  en  deux  differens  en- 

'""  p'  J     droits:  à  Bâle  chez  Froben,  et  à  Cologne  avec  les  acholies 

Bib.  Karl».  1. 1. p.  d'Erasme.  '  En  1542  il  fut  réimprimé  à  Strasbourg  et  h  Franc- 

594.  i  |Tm.p.24.  j«ort  ayec  jeg  observations  de  médecine  de  Josse  Willich,   et 

le  traité  d'Hipocrate  de  Semine,  traduit  par  l'éditeur,  le  tout  en 

un  volume  in-H°. 

Hier.  ibid.  p.  8o.        2°.  '  Lactance  selon  S.  Jérôme  composa  aussi  un  livre  de  la 

Bai.  mise.  t.  2.  p.  persécution.  '  C'est  tout  ce  que  nous  en  savions  jusqu'en  l'an- 

,"46-  née  1679,  que  Mr  Baluze  nous  le  donna  sous  le  titre  de  la  mort 

des  persécuteurs ,  dans  le  second  volume  de  ses  Miscellanées, 

Tiii.  ibid.  p.  208.    sur  un  manuscrit  ancien  de  800  ans  ou  environ.  '  Aussi-tôt  des 

protestans  Anglois  se  hâtèrent  de  le  faire  réimprimer  comme 

une  pièce  très-authentique  et  très-importante.  Nous  ne  croïons 

pas  en  effet  que  personne  puisse  raisonnablement  douter  que 

ce  ne  soit  un  véritable  ouvrage  de  Lactance. 

Mr  de  Tillemont  en  pensoit  ainsi  peu  de  tems  avant  sa  mort, 
ne  prévoïant  pas  ce  qui  arriva  environ  douze  ans  après.  Alors 
Dom  Nicolas  le  Nourry,  fort  connu  dans  la  république  des 
letres,  donna  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  faite  à  Paris  en 
1710,  sous  le  nom  de  Lucius  Cœcilius,  qu'il  prétend  être  dif- 
férent de  Lactance,  quoique  presque  son  contemporain.  Pour 
affermir  cette  nouvelle  opinion,  Dom  le  Nourry  eut  soin  de 
mettre  depuis  à  la  fin  du  2  volume  de  son  Aparat  imprimé  en 
mer.  ibid.  not.  p.  1715,  une  assez  longue  dissertation  à  ce  sujet.  'Mais  les  sa- 
166-  vans  n'ont  pas  trouve  ses  raisons  assez  fortes  pour  les  déter- 

miner à  ôter  ce  livre  à  Lactance,  et  le  donner  à  un  auteur  in- 
connu. Le  témoignage  de  S.  Jérôme,  qui  atribuë  à  Lactance 
un  livre  de  la  persécution,  et  le  style  du  traité  dont  il  s'agit 
ici,  en  tout  semblable  au  style  des  autres  écrits  de  cet  orateur 
chrétien,  sont  des  preuves  suffisantes  pour  ne  pas  douter  qu'il 
en  est  le  véritable  auteur. 
Lact.  mor.  per.  n.       '  Comme  Lactance  y  fait  mention  de  la  mort  funeste  de  la 
Tiii.  ibid. p.  209.    femme  et  de  la  fille  de  Diocletien,  '  on  doit  croire  qu'il  ne  le 
Lact.  ibid.  n.  52.    composa  au  plutôt  qu'à  la  fin  de  l'année  314.  '  Cela  pourroit 
se  confirmer  par  la  fin  du  traité,  où  l'auteur  parle  de  la  paix 
que  Dieu  avoit  donnée  à  son  Eglise  depuis  dix  ans  :  c'est-à-di- 
re, peut-être  depuis  l'année  303,  lorsque  Diocletien  et  Maxi- 
mien abdiquèrent  l'empire  le  premier  jour  de  Mai  de  la  mê- 
Bai.  ibid.  p.  348.  me  année.  '  Lactance  adresse  cet  ouvrage  à  un  confesseur  nom- 
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mé  Donat    sorti  de  prison  au  mois  de  Mai  311   sj  ivoir    >N  iiioli 

demeui ,    i\  ans  pour  II  foi  d<  J    I 

I  s  dessein  de  l'aut  ur  n'esl  pas  d'j  faire  un    h  i-  an  i 

rie  de  la  persécution     mai    seulement  de  faire  adorer  la  ju  ■  ,.  ■ 

tice  de  Dieu  dans  la  punition  1 1  la  mort  d<     Pi  inc<  -  p  lien 

qui  avoient  i  '••  les  auteurs  de  In  pi  rsérution  eontre  la  religion 

chrétienne.  '  Il  nd  particulièrement  Bur  les  \  tli  •< 

cruautés  de  Dioctétien.    Il  assure  qu'il  n'y  avance  rien  qu'il  •■ 

ne  sache  certainement,  et  qu'il  a  entrepris  cet  ouvrage,  tant 

pour  empêcher  que  de  si  grands  évenemens  ne  lombassenl 

dans  un  éternel  oubli,  que  pour  prévenir  les  fautes  que  pour* 

roient  faire  ceui  qui  tenteroient  d'écrire  les  mômes  ch<  k 

Bans  Be  mettre  en  peine  de  le  faire  comme  il  conviendroit. 

II  v  place  la  mort  deJ,  C.  au  23'  jour  de  Mara  sous  la  ■   - 
consulat  des  deux  Geminua,  et  dit  que  25  ans  après  S.  Pierre 
alla  à  Rome,  où  il  établit  la  religion  chrétienne  sous  l'empire 

de  Néron,  et  où  il  fut  ensuite  ataohé  à  unecroix,  etS.  Paul 
mis  s  mort  par  l'ordre  de  cet  Empereur.  '  En  faisant  le  por-  n.  s. 
trait  des  autres  Princes  païens  qui  ont  persécuté  l'Eglise, il 
rend  justice  à  la  probité  de  Constance  Chlore,  qu'il  dit  n'avoir 
poinl  ressemblé  aux  autres,  el  qu'il  assure  avoir  été  le  seul  di- 
gne de  l'Empire. 

Les  critiques  conviennent  que  ce  traité  de  Lactance  est  DoPin,Bih  i.  i 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  force,  et  qu'on  peut  le  ''  ct" 
regarder  comme  une  histoire  très-agréable  de  la  révolution  de 
l'Empire,  pendanl  les  règnes  de  ces  Empereurs,  donl  il  y  dé— 
couvre  la  politique,  Us  desseins  et  la  vengeance  que  Dieu  eu 
a  tirée.  On  y  trouve  peu  de  choses  touchant  la  doctrine  des 
Chrétiens;  mais  l'auteur  3  raporte  divers  faits  inconnus  jus- 
qu'à sa  publication,  et  en  éclaircit  plusieurs  autres. 

Après  la  première  édition  de  ce  traite  publiée  en  1679  par  Bier.not.aid 
les  soins  de  Mr  Baluze,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,   les 
ÂBglois  en  donnèrent  une  nouvelle,  qui  parut  à  Oxford  l'an 
1680  en  un  volume  in-12,  dans  lequel  on  joignit  de  courtes 
remarques,  et  les  actes  deSte  Perpétue  et  de  Ste  Félicité.  Ce  fut 
sur  cette  édition  que  Jean  Colombi  donna  la  sienne  avec  de 
savantes  notes,  à  Abo  en  Suéde  l'an  168  i  en  un  volume  m-8°. 
L'année  suivante  Thomas  Sparck  'insera  ce  traité  dans  son  L»a.mor.  per.  p. 
édition  de  Lactance  faite  à  Canthrige,  et  y  ajouta  des  notes  5M-  ",74 
tirées  de  celles  de  Mr  Baluze,  avec  la  chronologie  de  l'em- 
pire de  Dioclétien. 
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iv  sir  cle.        'Cinq  ans  après,  c'est-à-dire  en  1690,  Mr  Toinard  fit  im- 
....  _  v.    :     '  primer  à  Paris  chez  Arnoul  Seneuse  des  notes  sur  le  même  trai- 

Bib.S.  \m.  (.en.      r  ,  . 

té  en  un  volume  e;?-lz.  Depuis,  Paul  Bauldn  les  recueillit  avec 
celles  de  Mr  Baluze ,  de  Cuper,  de  Colombi,  deSparck,  de 
Grœvius,  d'Elie  Bohereau,  de  Pierre  Allix,  de  Paul  Colomiès, 
et  les  fit  imprimer  avec  le  texte  de  Lactance,  et  de  nouvelles 
remarques  de  sa  façon.   Cette  édition  parut  à  Utrecht  chez 

nier.  not.  îbid.  Broëdelet  en  un  volume  m-8°,  l'an  1093.  '  Mr  Fabricius  nous 
avertissoit  en  1718  que  Ludolphe  Buneman  principal  du 
collège  de  Misden  préparoit  une  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage,  qui  paroîtroit  enrichi  des  notes  de  Gérard  Von  Mas- 
tricht  et  de  Miegius. 

îbid  i  Bibi. Teii.p.  '  Dès  1680,  Mr  Maucroix  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims, 
publia  une  traduction  françoise  de  ce  traité  imprimée  à  Paris, 
chez  Muguet  en  un  volume  m-12.  Gilbert  Burnet  en  donna 
une  autre  à  Londres  en  1686,  laquelle  fut  réimprimée  à 
Utrecht  l'année  suivante  en  un  volume  m-8°. 

3°.  Le  principal  ouvrage  de  Lactance   et  le  troisième  de 
ceux  qui  nous  restent  de  lui,  selon  les  tems  ausquels  ils  ont  été 

i.aet.  ïnsi.  i.i.  n.  composés,  sont  ses  institutions  divines.  Il  les  composa  à  l'imi- 
tation des  jurisconsultes,  mais  par  des  motifs  incomparable- 
ment plus  relevés  que  ceux  qu'ils  pourroient  se  proposer  eux- 
mêmes.  '  Le  désir  de  remédier  à  deux  erreurs  générales,  la 
source  de  toutes  les  autres,  fut  ce  qui  le  porta  à  entreprendre 
ce  grand  ouvrage.  L'une  de  ces  erreurs  consistoit  en  ce  que 
la  connoissance  de  la  vérité,  qui  est  un  don  de  Dieu,  étoit  de- 
venue méprisable  aux  yeux  des  savans ,  parce  qu'on  ne  l'ac- 
quiert que  par  des  raisonnemens  conformes  à  sa  nature.  L'au- 
tre erreur  consistoit  en  ce  que  cette  connoissance  étoit  deve- 
nue odieuse  aux  ignorans,  à  cause  de  l'austérité  dont  elle  est 
toujours  inséparablement  acompagnée,  et  que  la  nature  de 
l'homme  portée  au  vice  ne  peut  souffrir.  De-là  il  arrivoit  que 
la  vertu  se  trouvant  mêlée  d'amertume,  et  le  vice  de  volupté, 
les  hommes  rebutés  de  l'une  et  atirés  par  les  amorces  trom- 
peuses de  l'autre,  couroient  au  précipice,  et  y  trouvoient  leur 
perte.  Ce  fut  donc  pour  rapeller  les  savans  à  la  vraie  sagesse, 
et  les  ignorans  à  la  vraie  religion,  que  notre  auteur  mit  la  main 

i.  s.  n.  i.  P.  >>36.  à  la  plume.  '  Que  si  son  dessein  n'avoit  pas  cet  heureux  effet, 
il  se  flatoit  qu'il  serviroit  au  moins  à  affermir  dans  la  vérité  les 
chrétiens  chancelans  et  foibles  dans  leur  foi. 

i.  3.n.  i.  P.  ii4.       '  Lactance  nous  assure  qu'il  ne  s'est  point  porté  à  exécuter 

son 
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son  entreprise  par  une  pi  (  omption  que  lui  auroil  inspiré   un    i  \    uicli 
éloquence,  mais  par  la  confiance  qu  il  avoiten  la  force  de  la 
venté.  Il  rec îssoil  au  contraire  qu'elle  étoit  au-d<         de 

propres  forces;  mais  il  esperoil  que  Dieu  suplé<  i  |ui 

lui  manquoit.  Il  seconsoloil  *ans  pi  ine  de  n'avoir  qu'un  e  oril 
ci  une  éloquence  médiocre  à  emploïi  r  à  une  telle  <  1 1 1 1  <  | 
parce  que  fa  vérité  n'a  pas  besoin  d'ornemens  poui  -  montrei 
et  se  faire  goûter,  el  que  bod  plus  grand  brillanj  consistant  dans 
n  simplicité ,  elle  nesl  jamais  plus  aimable  que  lorsqu'elle 
paroll  toute  nuë. 

On  ue  doute  poinl  que  ces  Institutions  n'aient  été  faites  rui.uad 
pour  exécuter  le  dessein  qu'avoil  pris  Lactance  dès  sa  conver- 
sion au  christianisme,  de  répondre  à  tous  ceux  qui  avoienl  déjà  '    '  ,1'"1-  »■  '•  p- 
ataqué  notre  religion,  et  qui  pourroienl  l'ataquer  dans  la  Buiti 
Mais  comme  il  ue  pouvoil  répondre  à  chacun  en  particulier  , 
il  assortit  lellemenl  son  ouvrage  qu'il  ><■  flatoit  d\  renver- 
ser toutce  qu'avoienl  écrit  ceux  qui  avoient  déjà  paru,  et d'ô- 
ter  a  ceui  qui  viendroient  dans  la  suite,  tout  moïen  de  le  foire 
avec  succès. 

Lactance  cependant  n'exécuta  ce  grand  dessein  que  plu- 
sieurs années  après,  e1  lorsqu'il  étoit  déjà  dans  les  Gaulesà  la 
cour  impériale.    G'esl  ce  que  prouvent  assez  clairement  divers  '•  i-»-  '■  p-  '•  '• 
endroits  de  l'ouvrage,  dans  lesquels  l'auteur  adresse  la  parole 
au  grand  Constantin,  et  sur-tout  celui  où  il  déclare  que  ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  Prince,  le  premier  Empereur  qui  eût 
connu  et  adoré  le  \  rai  Dieu,  qu'il  commença  à  j  mettre  la  main. 
'  Ceux  qui  ont  examiné  de  plus  près  cette  difficulté  qui  a  par-  ÏÏJ'-Sj1'  ''  20s' 
lagé  les  savans,  fixent  l'époque  de  la  perfection  de  cet  ouvrage 
à  l'an  320  ou  321  ;  quoique  Lactance  eût  pu  y  travailler  quel- 
ques années  auparavant.  Rien  n'empêche  que  nous  ne  sui- 
vions cette  opinion  ,  qui  nous  paroît  la  mieux  apuïée,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  '  de  distinguer  deux  différentes  éditions  de  Dal-  tw.  p.  3is. 
cet  ouvrage,  l'une  faite  en  Bithynie,  et  l'autre  dans  les  Gaule-, 
que  l'auteur  auroit  adressée  à  Constantin. 

Il  le  divisa  lui-même  en  sept  livres,  comme  nous  l'avons  i*et.  aa.  >•  »n- 
encore  aujourd'hui.  Il  avertit  qu'il  y  recueillera  en  abrégé  une 
infinité  de  choses  que  lui  présente  son  sujet,  et  que  ce  qu'il  y 
dira  sera  si  clair  et  si  facile  à  comprendre  q.-ue,  bien  loin  d'a- 
voir de  la  peine  à  le  lire,  on  y  trouvera  du  plaisir.  Il  donne  a 
chaque  livre  son  titre  particulier,  qui  marque  le  sujet  qu'il  y 
traite. 

Tome  I.  Sec.  Part.  K 
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iv  siècle.       'Le  premier  est  intitulé  de  îa  fausse  religion,  fct  est  emploie 

— , à  prouver  ]<ri  fausseté  et  le  ridicule  de  la  religion  Païenne.  Pour 

préparer  ses  lecteurs  à  ce  qu'il  y  doit  dire,  il  y  établi!  pour 
principes  qu'il  n'est  poinl  de  nourriture  plus  agréable  à  l'esprit 
que  la  connaissance  de  la  vérité,  ei  que  l'abrégé  de  cette  con- 
noissance  est  enfermé  en  ces  deux  mots  :  Qu'on  ne  doit  em- 
brasser aucune  religion  qui  ne  soit  établie  sur  la  vraie  sagesse, 
et  qu'on  ne  doit  reconnoîire  pour  vraie  sagesse  que  celle 
qui  est  inséparable  de  la  vraie  religion  :  Ut  neque  religio  ulla 
sine  sapientia  suscipienda  sit,  neculla  sine  rei \ Igiànè probanda 
sapientia. 

1.2.  p.  6i.  us.  'Le  second  livre  a  pour  titre  de  l'origine  de  l'erreur.  Lac- 

tance  y  découvre  toutes  les  causes  qui  ont  contribué  à  trom- 
per les  hommes,  pour  leur  faire  croire  d'abord  qu'il  y  avoit 
d'autres  divinités  que  le  seul  Dieu  vivant,  et  à  leur  persuader 
ensuite  à  continuer  de  leur  rendre  un  faux  culte.  11  y  promet 
un  traité  particulier  sur  la  colère  de  Dieu,  qu'il  composa  de- 
puis, comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

i.  ?,.  p.  1 13. 1-2.  '  L'auteur  donne  pour  titre  à  son  troisième  livre,  de  la  fausse 
sagesse  ,  afin  qu'aïant  découvert  dans  le  premier  la  fausseté  de 
toutes  les  religions,  et  dans  le  second  la  source  de  toutes  les 
erreurs,  il  montre  dans  ce  troisième  combien  vaine  et  fausse 
est  la  philosophie  des  Païens.  Il  s'y  propose  de  prouver  effec- 
tivement que  les  raisonnemens  de  ces  prétendus  philosophes 
sont  pleins  de  folie,  comme  l'écriture  nous  en  assure  elle- 
même. 

i.  l  p.  1-3. 233.  '  Le  quatrième  livre  est  intitulé  de  la  vraie  sagesse;  et  l'au- 
teur entreprend  d'y  montrer  qu'elle  est  inséparable  de  la  vraie 
religion.  Après  avoir  prouvé  que  les  prétendus  sages  du  paga- 
nisme n'étoient  rien  moins  que  sages,  et  avoir  établi  l'unité 
d'un  seul  Dieu,  il  emploie  les  chapitres  suivans  de  ce  livre 
depuis  le  5e  jusqu'au  30e,  à  faire  une  exposition  de  la  foi  d<  s 
chrétiens,  qu'il  apuïe  sur  les  écritures  et  sur  les  oracles  des  Si- 
bylles, en  prévenant  les  objections  que  l'on  y  pourroit  faire, 
et  réfutant  celles  qu'on  y  faisoit  dès  lors. 

p.  235  '  Il  conclud  cette  exposition  par  ces  paroles  remarquables  : 

«  Il  n'y  a,  dit-il,  que  l'Eglise  catholique  qui  retienne  la  vraie 
«  religion.  C'est-là  que  se  trouve  la  source  de  la  vérité.  C'est 
«  cette  Eglise  qui  est  le  domicile  de  la  foi  et  le  temple  de  Dieu. 
«  Ceux  qui  n'y  entrent  point ,  comme  ceux  qui  en  sortent ,  s'é- 
«  loignent  de  l'espérance  de  la  vie  et  du  salut  éternel.  Il  est 
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.lui!''     dfl      II     'l'TIII'  i-r.|U.  lu  ■!-.    i'i  illl  I  II  II*     I    il        <|llr     | .»  I-       l\      ||E< 

i  sonne uu  j'amu  <  ulispulcropiuialrémcnl  puisqu  il  - . i u- 1 1  de 
.«  choses  aussi  intéressantes,  u  Pour  discerner  I  l^lisi  calhol 
i|in\  il  dit  que  c  esl  oelle  où  se  I]        ni  Ifl  eonl'i     k»ii  i  I  lu 

I  "  u  i  iriKf,  oui  -oui  les   remèdes  salutaires  contre  les  pêch 
ausquels  la  faiblesse  humaine  esl  suj< 

Le  cinquième  livre  porte  pour  litre,  de  la  justice    Lac-  i  5.  p 
liihv   j    ini  voir  <|uc  la  véritable  justice  ne  se  trouve  point 
chez-  les  Païens    mais  seulement  dans  la  religion  chrétienm 
Ce  qui   le  porta  à  intituler  ainsi  ce  livre,  fui  le  dessein  qu'il 
avoil  de  convaincre  d'injustice  les  écrivains  du  paganisme  el 
de  lea  forcera  rendre  plus  de  justice  aux  Chrétiens.  Entn 
écrivains,  il  parle  de  deux  en  particulier,  gens  fort  éloquens 
à  la  vérité,  mais  encore  plus  ignorans,   qui  avoienl  écrit  sous 
a«  yeux,  el  qu'il  réfute  en  abrégé  dans  les  premiers  chapitn 
ilr  ça  li\  re. 

Le  sixième  esl  intitulé,  du  vraioulte.  L'auteur]  enseigne  1 
de  quelle  manière  et  par  quelle  soi  le  sacrifice  il  faul  ho- 
norer Dieu,  «'ii  quoi,  dit-il,  consiste  le  devoir  essentiel  de 
l'homme,  le  poinl  capital  de  toutes  choses,  el  tout  ce  qui 
contribue  à  la  félicité  de  la  vie.  Il  ajoute  que  cal  Etresouve-' 
pain  n'exige  de  l'homme  que  l'innocence  ci  la  pureté  des 
mesura,  et  que  celui  qui  a  le  bonheur  de  lui  offrir  ce  -acrili- 
oe,  satisfait  à  tout  ce  que  demandent  la  pieté  el  la  religion. 
Lacianoe  ne  parle  ici  que  d'un  chrétien,  qui  par  conséquent 
commit  Dieu  el  .1.  Ci  Bio  Fils,  «1  qui  esl  instruit  de  seamys* 
teres. 

11  linit  ce  sixième  livre  par  un  excellent  abrégé  d'une  con-  p.  340.  sjp 
iluiie  chrétienne.  Il  veut  que  notre  religion  ,  pour  être  agréa- 
ble à  Dieu,  soit  établie  sur  une  profonde  humilité,  une  crain- 
te sincère  de  Dieu  et  une  pieté  solide  et  éclairée.  Il  demande 
une  protonde  humilité,  de  peur,  dit-il,  qu'aïant  trop  de  con- 
tiance  en  la  pureté  de  sa  \ie.  l'homme  ne  tombe  dans  la  cri- 
me de  présomption ,  el  ne  perde  le  don  de  la  vertu.  Il  veut 
encore  que  l'homme,  pour  être  agréable  et  pur  aux  >  eux  de 
Dieu,  implore  continuellement  sa  miséricorde,  et  que  tou- 
tr>  ses  prieras  tendent  à  demander  pardon  pour  >es  péchés  , 
quand  même  il  n'en  auroit  poinl  commis  ;  parce  que  s'il  a  be- 
soin d'autres  choses,  il  n'es*  pas  nécessaire  de  le  demander  à 
celui   qui   eennoit  parfaitement  tous  les  désirs  de  notre  cœur. 

II  exige  outre  cela,  que  lorsqu'il  arrive  à  l'homme  quelque 

K  1.1 
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iv  si  ec i-  B.  chose  d'agréable,  il  en  rende  grâces  ;  que  si  au  conlraire  il  lui 
■""  arrive  quelque  chose  de  fâcheux,  il  l'atribue  à  ses  péchés  ,  et 
qu'il  ne  laisse  pas  d'en  remercier  Dieu.  Que  dans  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité  il  soit  toujours  content,  toujours  le 
même,  toujours  uniforme  dans  sa  conduite.  Qu'il  ne  s'imagi- 
ne  pas  qu'il  soit  seulement  obligé  à  remplir  tous  ces  devoirs 
dans  l'Eglise  ;  mais  qu'il  y  est  encore  tenu  dans  son  domesti- 
que et  les  lieux  les  plus  secrets.  Qu'enfin  il  porte  toujours  Dieu 
dans  son  cœur,  parce  qu'il  en  est  le  temple.  C'est  en  cela,  ajou- 
te Lactance,  que  consiste  la  perfection  de  la  justice  chrétienne. 

.  7.  p.  351-409.  '  Le  septième  et  dernier  livre  des  institutions  est  intitulé,  de 

la  vie  bienheureuse  ou  de  la  béatitude.  C'est-là,  dit  l'auteur, 
le  terme  où  conduit  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  les  livres  précé- 
dens  ;  et  sans  ce  terme  la  connoissance  de  tous  les  sujets  que 
j'y  ai  traités,  deviendroit  inutile.  Il  commence  ce  septième 
livre  par  montrer  contre  le  sentiment  de  Platon  et  d'Aristote  , 
que  le  monde  a  eu  un  commencement,  et  qu'il  aura  une  fin. 
Dans  les  derniers  chapitres,  il  fixe  cette  fin  du  monde  à  six  mille 
ans,  comme  nous  avons  vu  que  la  fixoit  S.  Irenée.  Au  bout 
de  ce  terme,  selon  Lactance,  viendra  le  règne  de  mille  ans, 
qui  ne  sera  que  pour  les  élus  du  Seigneur,  et  après  lequel  Dieu 
renouvellera  le  monde.  Le  ciel  sera  plié  comme  une  chose 
que  ion  roule  ;  la  terre  sera  changée,  et  les  hommes  transfor- 
més à  la  ressemblance  des  Anges,  seront  toujours  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  le  serviront  éternellement.  Lactance  à  la 
fin  du  livre  prescrit  d'excellens  avis  pour  se  préparer  à  ce  der- 
nier jour. 

p.  405. 406.  '  Entre  le  dernier  chapitre  et  l'épilogue  du  même  livre,  se  lit 

dans  quelques  éditions  une  espèce  de  compliment  à  l'Empe- 
reur Constantin.  Mais  on  observe  que  cet  endroit  ne  se  trouve 
point  dans  plusieurs  manuscrits.  Il  n'est  point  non  plus  dans 
l'édition  de  Lactance,  faite  à  Paris  en  1509. 

nier,  in  Ecci.  c. io.  S.  Jérôme  parlant  de  ces  institutions,  en  relevé  le  mérite 

Tiiui'kp. 208.  comme  d'un  excellent  ouvrage;  et  les  plus  habiles  des  der- 
niers siècles  en  ont  témoigné  faire  une  estime  extraordinaire. 
Au  moins  on  peut  assurer  que  personne  n'a  défendu  l'Eglise 
et  combattu  l'idolâtrie  avec  un  style  et  plus  beau  et  plus  élo- 
quent que  le  fait  Lactance  dans  ces  sept  livres.  C'est  ce  qui  a 
porté  à  les  mettre  si  souvent  sous  la  presse.  Mais  comme  ils 
n'ont  été  imprimés  qu'avec  les  autres  écrits  de  notre  orateur, 
nous  n'en  marquerons  les  différentes  éditions  qu'après  avoir 
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parle*  de  i«»us  s,s  ouvra        S<  ulemenl  nom  * J 1 1 < »i •  -  ici    que    i\   iiicli 
es  institutions  onl  été"  traduites  en  notre  langue  pai  René  Fa-  ,,    T~~ 
me  notaire  el  Becrelam*  du  Itoi  r rançois  I,  à  qui  il  le   dedin.    v,     in    i 
i    ne  traduction  fui  imprimée  après  ta  morl  du  traducteui 
par  les  soins  de  Claude  Chappuis  bibliothecain    el  valel  de 
chambre  du  Roi,  d'abord    i  Paru  chei   Pasquier  leTelli  i 
[unir  Etienne  Bosset,  l'an  1546  iin-8*,  puis  à  Lyon  cher  Bal- 

îhazarArn llet,  pour  Guillaume  Gaaeau  l'an  1547  en    un 

volume  tn-4°.   Elle  fui  depuis  réimprimée  en  un  volume  ///-!<>.  mu.  n  (.. 
l'an  1563  au  même  endroit,  chez  Jean  de  Tournes,    et  enco-  sim.  ui 
re  à  Paris  en  un  volume  w-1 2.  Tan  1581.    Elle  Tavoit  été  dès  bu 
1555  à  Lyon,  chez  de  Tournes  el  Gaseau  en  même  volumi 

'r      Nous  aprenons  de  S.  Jérôme  que  Lactance  a  voit  ré-  h.,  rir.ai 
(luit  lui-même  le  grand  oui  rage  de  ses  institutions  en  un  al 
compris  en  un  seul  livre,  qu'il  nomme  acepàa/e  ;  aoil  que  d 
tems-là  il  lui  sans  titre,  ou  que  le  commencement  j   manquât. 
'On  peut  néanmoins  remarquer  que  Lactance  dans  son  traité  i  »,».n. 

de  la  colère  de  Dieu,  cite  lui-même  cet  abrégé  comme  l'on- 
ginal  sous  te  titre  d'institutions.  Ce  que  nous  en  avons  dans  h  am.mi.  p. 
toutes  lés  éditions  de  Lactance  qui  ont  été  faites  jusqu'en  1 7 1 1. 
ne  commence  qu'an  seizième  chapitre  du  cinquième  livre  de 
l'original.  Alors  Mr  PfafTnous  donna  l'abrégé  en  entier,  aug- 
mente des  55  premiers  chapitres,  tel  qu'il  l'avoit  trouvé  dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  roïale  de  Turin.  11  fut 
imprimé  ainsi  augmenté  en  un  volume  m-8°.  à  Paris  la  même 
année  1712.  Lactance  l'adresse  à  un  certain  Pentadius  qu'il 
qualifie  son  frère. 

Il  est  peu  d'écrits  entre  ceux  des  anciens  qui  soient  et  plus 
instructifs,  et  plus  remplis  d'onction  que  cet  abrégé.  Il  respire 
par-tout  la  pieté  de  son  auteur.  Lactance  y  a  semé  presque 
une  infinité  de  préceptes  ou  de  conseils  d'une  morale  la  plus 
pure.  Le  détail  qu'il  y  lait  des  œuvres  de  miséricorde  est  Uet.iiat  epist.  n. 
admirable;  et  les  motifs  qu'il  propose  pour  nous  en  faire  ai- 
mer la  pratique,  ne  le  sont  pas  moins.  '  Ce  qu'il  y  dit  de  la  n.s.  p.  510. 
pénitence,  est  encore  tout-à-fait  digne  de  remarque.  «  C'est, 
«  dit-il,  un  grand  secours  et  une  grande  consolation  que  la 
«  pénitence.  C'est  le  remède  à  nos  blessures  et  à  nos  péchés. 
«  C'est  elle  qui  est  l'espérance  et  le  port  du  salut.  Quiconque 
«  s'aviseroit  de  la  retrancher,  se  fermeroit  la  voie  qui  conduit  à 
«  la  vie  :  parce  qu'il  n'est  personne,  pour  juste  qu'il  puisse  être, 
«  à  qui  la  pénitence  ne  soit  nécessaire.  »  Il  faudroit  transcrire 


78  LACTANCE, 

iv   sikci.i:.    presque  U.ut  le  livre  entier,  si  nous  voulions  raporter tout  ce 
tjui  s'y  trouve  de  remarquable.  Noua  nous  bornerons  à  cet 

n.  m.  P. .m:.  autre  Irait.  «  '  La  vertu,  dit  Lactanoe  en  prouvant  par-là  l'im- 

«  mortalité  de  l'ame,  est  quelque  chose  de  si  grand  que.  loi*- 
«  (ju'il  s'agit  de  la  foi  ou  de  la  justice,  elle  ne  craint  ni  la  di- 
«  selte,  ni  l'exil,  ni  la  prison,  ni  la  torture,  ni  la  mort  même.  » 
Au  reste,  comme  c'est  un  abrégé  des  institutions ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  d'y  lire  à  la  lin  l'erreur  des  Millénaire 
qui  se  trouve  dans  l'original. 

iusi.  i.  2.  n.  n.  p.       ")°.  '  Lactanee  en  travaillant  à  ses  institutions  ,  avoit  promis 

""  "°  un  traite  particulier  sur  la  colère  de  Dieu,  à  l'ocasion  de  l'ob- 

jection qu'il  se  faisoit  à  lui-même,  en  se  demandant  pourquoi 
Dieu  souffre  toutes  les  erreurs  qu'il  venoit  de  détailler,  et 
qu'il  permet  que  le  bien  soit  combattu  par  le  mal,  la  vertu  par 
le  vice  ?  A  quoi  il  répond  qu'il  est  impossible  qu'un  Etre  in- 
finiment parfait  ne  soit  aussi  infiniment  patient.  Mais  qu'il  n'en 
faut  pas  néanmoins  conclure  qu'il  n'y  ait  en  lui  ni  justice  ni 
colère,  ce  qui  détruiroit  entièrement  la  vérité  et  la  religion. 

.i.'  ira,  p.  -no.  454.  '  C'est  ce  dessein  projette  que  notre  orateur  exécuta  dans 
son  livre  De  la  colère  de  Dieu,  que  nous  avons  encore.  En  trai- 
tant ce  sujet,  Lactanee  a  soin  de  prévenir  ses  lecteurs  et  de 
les  avertir  qu'il  n'a  pas  la  présomption  de  se  glorifier  d'avoir 
découvert  par  la  force  de  son  esprit  les  vérités  dont  il  entre- 
prend de  parler;  mais  qu'il  ne  fera  que  suivre  ce  que  Dieu 
nous  en  a  apris  lui-même,  n'y  aïant  que  lui  seul  qui  puisse  sa- 
voir et  enseigner  des  secrets  de  cette  nature. 

n.  2.  P.  4i-_>.  '  Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  pose  pour  principe  que 

l'on  n'arrive  à  la  connoissance  de  la  vérité  que  par  trois  degrés. 
Le  premier,  dit-il,  est  de  savoir  discerner  les  fausses  religions, 
et  rejetter  tout  culte  des  Dieux  qui  vient  de  l'invention  de 
l'homme.  Le  second  degré  consiste  à  comprendre  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  et  souverain  Dieu,  qui  a  créé  le  monde  par  sa  toute- 
puissance,  et  qui  le  gouverne  par  une  providence  toute1  divi- 
ne. Le  troisième  degré  supose  la  connoissance  de  celui  que 
ce  Dieu  a  envoie  au  monde  comme  son  ministre  e.t  son  inter- 
prète, afin  de  nous  délivrer  par  sa  doctrine  des  erreurs  oùnous 
étions  engagés,  et  que  nous  aïant  formés  au  culte  du  vrai 
Dieu,  nous  aprenions  quelle estla  vraie  justice. 

[bid.  11  dit  que  dans  le  second  livre  de  ses  institutions,  il  a  re- 

futé l'ignorance  de  ceux  qui  pèchent  contre  le  premier  degré. 
Que  dans  le  quatrième  livre  du  même  ouvrage  il  a  aussi  refuté 
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en  partie  ceux  qui  pèchent  contre  le  tnMsiéme  <li  ju'il    in    iiicli 

les  réfutera   ncore  plu   |         ilu  rement  il  mi-  I  Hcrit  qu'il  m' 
dite  «le  rompe*  r  contre  toutes  le    Ici'  {)\\  -  niiii  le  trai- 

té '!•'  la  colère  qu'il  entreprend,  est  destina   pour  combattre 
itii\  qui  pechenl  contre  l< >  seci >n«l  d<    r<  qu'il  vienl  (te  prn 
.  niv     II  h  ni  te  ensuite  .  lidité  ordinair  ntinn  ns  i 

des  anciens  philosophes  touchant  la  clémence  el  la  rigueur,  "' 
l,i  mis<  ih-..i'.l.  et  l,i  justice  qui  son!  en  Dieu. 

s.  Jérôme  parle  de  ce  traité  de  Lactance  comiro   «l'un  hi«  ubu 
très-bel  omrage,  pulcherrimiaH  âê  nu  (Jet  tièruf*.     Il  dit  inEph.  i 
ailleurs  que  l'auteur^  feit  voit  autant  d  érudition  que  d'éle-  '"' "f 
quence,  et  que  cet  Gerit  peut  seul  suffire  pour  la  matière  qu'il 
traite.  Lactance}  citant  ses  institutions et  leur  abr»  mane 

on  l'a  \ù,  l'Vvi  une  preu  t  <|u'il  ne  fui  composé  qu'apri  -  i 
deux  autres  ou1  rages,  tinsioe  fut  dans  les  Gaules  que  Lactanc 
te  publias    II  ladresseauti  Donat,  que  M.  Baiufce  prétend  être  b*i  .i>.i.  ,.  m 
le  même  que  celui  à  qui  il  avoil  déjà  dédié  son  traité  de  la 
mort  des  persécuteurs.     Dépendant  la  manière  don!  l'auteur  i ..  •  a     i 
parle  a  ce  Donal  dans  le  premier  cha^ittredu  liuv  de  la  et 
fête  do  Dieu  ne  présewte  pas  l'idée  de  hititfslre  feonlesseur  de 
ce  nom,  diMii  il  est  fait  mention  dans  l'auiiv  êui  ra_ 

S-  ni. 

SES   ECRITS  PERDUS. 

Lis  ouvrages  qui  nous  restent  de  Laetnnee,  tel  dont  nous 
venons  de  faire  le  dénombrement,  ne  soni  que  la  moin- 
dre  partie  de  ceux  qu'il  avoil  et  oeiaposés  et  projettes,  mais 
qui  se  trouvent  perdus  aujourd'hui,  ou  qui  n'ont  jamais  reçu 
l'être,  ni  vu  le  jour.  Encore  ne  parlons-nous  que  de  ceux 
dont  nous  avons  connoissance.  il  paroit  assez  visiblement  qu'il 
eu  composa  quelques  autres,  dont  les  anciens  ne  nous  ;ipr»n- 
nent  ri'Mi  en  particulier,  En  etlet  S.  .lerùme  mais  disant  que  Hier.  vir.  ilL  - 
Lactance  s'apliqua  à  écrire  pendant  qu'il  enseignoit  la  rhéto- 
rique à  Nieomedie,  et  que  le  peu  d'écoliers  qu'il  y  avoit  lui 
en  laissoit  le  loisir,  il  désigne  divers  ouvrages  autres  que  ceux 
qu'il  avoit  vus  lui-même,  et  qu'il  nous  a  fait  connoitre. 

1°.     On  compte  pour  la  première  production  de  sa  plume  ibid.  i  jïj.h.  e.i. 
le  traité  qu'il  laissa  sous  le  titre  de  Sy??iposium,  c'est-à-dire,  le  6-  p'  '""'" 
Banquet.  Il  le  composa  étant  encore  tout  jeune,  et  fréquen- 
tant  encore  les  écoles  d'Afrique,  comme  le  porte   l'édition 


8(1  LACTANCE, 

iv  siècle,    des  hommes  illustres  de  S.  Jérôme  par  Auberl  le  Mire.  Per- 
sonne  ne  nous  aprend  de  quoi  Iraitoit  cet  écrit. 

Hier.iWd.  2°.      Lactance  composa  en  vers  hexamètres  une  relation  de 

son  voïage  d'Afrique  à  Nicomedie,  qu'il  intitula  d&owcopexèv. 
Ce  titre  grec  raporté  par  S.  Jérôme  même,  et  le  lieu  où  l'é- 
crit fut  composé,  et  où  l'on  parloit  la  langue  gréque,  pour- 
roit  faire  naître  la  pensée  que  ce  poëme  auroit  été  fait  en  la 

noi.  même  langue.  '  Jacques  Gaddius  semble  l'avoir  pris  pour   un 

ouvrage  qui  seroit  imprimé. 

Hier.  ibid.  3°.  '  Notre  orateur  composa  un  autre  ouvrage  sous  le  titre 

Tin.  ibid.  p.  207.  de  grammairien.  '  M.  de  Tillemont  en  raporte  la  composition 
au  même  tems  que  le  précèdent,  qui  suivit  aparemment  de 
près  l'arrivée  de  Pauteur  à  Nicomedie.  Il  étoit  assez  naturel 
que  Lactance  y  étant  allé  enseigner  publiquement,  commen- 
çât par  donner  quelques  écrits  pour  mieux  disposer  ses  disci- 
ples à  profiter  de  ses  leçons.  Ces  trois  écrits  que  nous  n'avons 

Hier.  ibid.  plus  '  subsistoient  encore  du  tems  qu'écrivoit  S.  Jérôme,  qui 

témoigne  les  avoir  eus  dans  sa  bibliothèque,  avec  les  autres 
du  même  auteur  dont  il  fait  le  catalogue. 

ibid.  4°.  '  Entre  ces  ouvrages  de  Lactance,  il  y  en  avoit  deux, 

dont  S.  Jérôme  ne  donne  point  le  titre,  n'en  parlant  qu'en 
général  comme  de  deux  livres.  Ils  étoient  adressés  à  Ascle- 

Tiii.  ibid.  p.  130.  piade,  différent  du  S.  Martyr  de  ce  nom  Evêque  d'Antio- 
che,  qui  a  précédé  Lactance  de  tout  un  siècle,  et  que  néan- 
moins un  commentateur  de  Lactance  même  a  confondu  avec 

Laci.insi.i.  7. n.  i.  l'autre.  '  Celui  dont  il  est  ici  question  étoit  ami  de  notre  ora- 

p'3(i2'  teur,  et  lui  avoit  lui-même  dédié  à  son  tour  un  ouvrage,  où 

de  l'aveu  de  Lactance,  qui  est  le  seul  qui  nous  le  fasse  con- 
noître,  il  traitoit  fort  bien  la  matière  de  la  providence  de 
Dieu.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit  d'Asclepiade  ;  et  c'est-là 
tout  ce  que  nous  en  savons. 

Hier.  ibid.  5°.  '  Outre  tous  ces  ouvrages,  Lactance  composa  plusieurs 

volumes  de  letres.  S.  Jérôme  fait  mention  de  huit  volumes, 
dont  il  y  en  avoit  quatre  adressés  à  Probe,  deux  à  Severe,  et 
deux   autres  à  Démetrien  son  disciple,  le  même  sans  doute 

Lact.opif.n.  i.  20.  '  à  qui  il  avoit  déjà  adressé  son  traité  de  l'ouvrage  de  Dieut  et 
à  qui  dès-lors  il  avoit  promis  quelque  autre  écrit  encore  plus 
instructif. 

Hier;  ep.  crit.  p.  Le  même  S.  Jérôme  avoit  envoie  au  moins  en  partie  ces 

letres  de  Lactance  au  Pape  S.  Damase,  qui  n'en  faisoit  pas 
grand  cas,  et  ne  les  lisoit  pas  volontiers.  Il  en  donne  la  raison. 

C 


p.  495. 


561.562. 


OR  \  l  ri  i;  m; 

C'ait 1  dit-il .  qu'outre  la  longueur  de  la  plupart  ,  qui  n  ai      i      ibcli 
delà  de  mille  vei  el     ou  ligm      i  ll<  -  traitent  rarement  di 
matières  de  la  religion,  ce  qui  dégoûte  de  les  lire.  (Juanl 
celles  qui  Boni  courtes,  elles  ne  parlent  que  de  mesures,  de  la 
lituation  des  pals,  de  questions  philosophiques,  e!  convien- 
ne^ mieux  à  des  Avocats  el  gens  qui  fonl  profession  des  li- 
bres qu'à  des  personnes  de  notre  état,    Peut-être  Lactance  en  mi  ,  u*j  p  m 
avoil  composé  la  plus  grande  partie  avant  sa  conversion  à  la 
Ici,  ci  lorsqu'il  enseignoil  la  rhétorique,  ce  qui  l'obligeoil   i 
y  traiter  ces  sortes  de  questions.  Quoiqu'il  en  soit,  el  aes su- 
jets dont  traitoient  ces  letres,  el  «lu  peu  d'estime  qu'en  faisoit 
S.  Damase,  le  style  seul  de  Lactance  leur  atireroit  aujourd'hui 
un  acueil   favorable,  si  par  un  coup  de  la  providence  on  pou- 
voit  les  recouvrer. 

\  Irien  «In  Jon  s'étoil  flaté  de  cette  espérance  au  moins  '•!)  n  \ 
partir.  En  effet,  il  témoigne  au  raport  de  Rfr  Pabriciua,  que  : 
vers  1573  il  se  trou  voit  encore  deui  livres  de  ces  letres  de  Lac- 
tance filtre  les  autres  rares  manuscrits  de  l'abbaie  d'Egmond 
de  l'ordre  de  S.  Benoit.  Mais  il  ajoute  que  malheureusement, 
lorsque  l'on  pensoit  à  lui  envoler  ce  recueil  pour  le  donner  au 
public,  on  découvrit  qu'il  avoii  été  furtivemenl  enlevé.  Plus 
de  1  50  ans  qui  se  son!  écoulés  depuis,  sans  qu'on  ait  vu  paroili  e 
ce  trésor  qu'on  n'avoit  nul  intérêt  de  cacher,  font  soupçonner 
que  l'on  avoit  impose  à  cet  écrivain  d'ailleurs  un  peu  crédule. 

('»  .  Lactance  aîanl  ocasion  de  parler  de  l'incrédulité  el  de  uct.uut. i.  4.  n. 
L'aveuglement  des  Juifs  dans  le  septième  livre  de  ses  inslitu-  '  l' 
lions,  promettoit  d'écrire  contre  eux  un  ouvrage  particulier, 
dans  lequel  il  devoit  les  convaincre  et  d'erreur  et  du  crime 
qu'ils  avoient  commis  en  taisant  mourir  l'Auteur  de  la  vie. 
Comme  personne  des  anciens  ne  parle  de  cet  écrit  projette, 
il  y  a  tout  lieu  de  .croire  que  Lactance  ne  l'a  jamais  ni  fini, 
ni  peut-être  commence. 

7°.  '  Dès  qu'il  travailloit  à  ses  institutions,  et  depuis  en  com-  1.4.  ■•».?  - 
posant  son  traité  de  la  colère  de  Dieu,  il  témoignoit  avoir  des-  ' e  iran*-  '' 4I  ' 
sein  d'écrire  en  particulier  et  à  fonds  contre  toutes  les  lier-  - 
sies.  Mais  il  paroît  hors  de  doute  qu'il  fut  prévenu  par  la  mort, 
avant  que  de  pouvoir  exécuter  une  entreprise  aussi  généreuse 
qu'elle  étoit  louable.  Un  ouvrage  de  cette  nature  n'auroit  pas 
manqué  de  devenir  célèbre,  s'il  fut  véritablement  sorti  de  la 
plume  de  ce  grand  homme  ;  et  néanmoins  on  n'en  trouve  au- 
cun vestige  dans  l'antiquité. 

Tome  I    Sec.   Part  I. 
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iv  siècle.        '  S.  Jérôme  met  Lactance  au  fttng  de  ceux  qui  entre  les 
Pères  grecs  et  latins  (ml  écrit  sur  le  nombre  impair.  Mais  on 

Hier.    cp.    30.    p.  D    .  , ..    ..  ,  .    ,  .       ..     ' 

2*1.  ne  sauroil  dire  s  il  lit  quoique  traite  particulier  sur  ce  sujet, 

ou  s'il  en  avoit  seulement  parlé  par  ocasion  dans  quelqu'un  de 
seS  ouvrages  que  nous  n'avons  plus  aujourd'hui. 

S-  1V' 

ECRITS  QU'ON  LUI  A  SUPOSÉS. 


C 


'est  assez  peu  de  chose  que  les  écrits  que  l'on  a  suposés  à 
Lactance,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  grandeur  du  volume. 
Il  est  surprenant  qu'après  les  lumières  que  la  critique  a  répan- 
dues dans  les  XVI  et  XVII  siècles,  on  ait  encore  persisté  à 
lui  atribuer  des  pièces  où  l'on  ne  trouve  aucun  trait  dés  beau- 
tés de  ses  véritables  ouvrages.  D'ailleurs  il  semble  qu'il  auroit 
dû  suffire,  pour  ne  lui  pas,donner  coux  dont  il  est  ici  question, 
de  voir  que  S.  Jérôme  qui  avoit  une  connoissance  particuliè- 
re des  écrits  de  cet  orateur  chrétien,  n'en  parle  aucune  part. 

1°.  Entre  ces  pièces  suposées  qui  se  trouvent  imprimées  à 
la  fin  des  œuvres  de  Lactance  dans  presque  toutes  les  éditions, 
quoique  les  anciens  manuscrits  ne  les  contiennent  pas,  il  y  a 
Fab.Bib.  îat.  app.  un  poëme  en  vers  élegiaques  sur  l'histoire  du  phénix.  'Sixte 
p'  13'  Betuleïus ,  Aubert  le  Mire  ,  Nicolas  Heinsius  et  Pierre  Lam- 

becius  ne  font  aucune  difficulté  de  le  donner  à  Lactance.  Le 
dernier  de  ces  écrivains  croit  qu'il  l'aura  composé  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  que  Mr  Fabricius  regarde  comme  très -probable. 
thi.  h.  e.  t.  6.  '  Mais  d'autres  critiques  jugent  avec  raison  que  cette  élégie 
p"  ~°''  n'est  digne  ni  de  l'éloquence  ni  de  la  réputation  de  notre  ora- 

Fab.  ibid.  teur.  '  Aussi  Barthius  et  Samuel  Bochart  l'atribuent-ils  à  For- 

tunat,  et  le  P.  Sirmon  à  Theodulfe  d'Orléans. 

ibid.  p.  4i  i  thi.       2°.  '  L'élégie  sur  la  résurrection  de  noire  Seigneur,  autre 

ibid.  p.  an.         £cr^  SUp0Sé  à  Lactance,  dont  on  chante  encore  aujourd'hui 

une  partie  en  quelques  Eglises,  est  le  neuvième  poëme  du 

troisième  livre  de  Fortunat,  à  qui  le  donnent  les  manuscrits. 

C'est  donc  sans  aucune  preuve  solide  qu'on  a  voulu  l'alribuer 

à  Lactance.  Auguste  Buchner  l'a  fait  imprimer  séparément, 

avec  des  notes  en  1627,  en  un  petit  volume  ïn-H°, 

Tin.  ibid.  3°.  '  Le  poëme  sur  la  passion  de  J.  C.  qui  porte  aussi  le  nom 

de  Lactance,  est  fort  beau,  et  pourroit  lui  être  acordé,  s'il 

étoit  certain  que  de  son  tems  on  mît,  comme  nous  en  usons 

Fab.  ib.  P.  42. 43.  aujourd'hui ,  un  crucifix  au  milieu  des  Eglises.  '  Dans  le  recueil 


ni;  \  i  m  i; 

de  Georga  Kabrjciuii  il  porte  un  litre  différent  de  celui  qu'il  a     M   ^n. 

ai  11  eu  n    Ce!  éditeur  ses)  émancipi  dj  clian  er  un  ver»  qui 

ri.iiilii  I '.ii|.  ration  de  l.i  croix,  parce  que  celte  cen 

loil  pna  de  aon  goût.  Ijuclqui     ucri  ains  donnent  ce  poème 

,i  (,,i  liua  i  ii'iiii.iini^  Svmpusiua  il  ne  se  trouve  poinl  dam  l< 

premières  éd liions  de  I  ..ifl.iiicr  ;  i  i  t'ciix  (|in  m  oi 1 1   puhlit-  1rs 

<  ii  ru  h  resonl  eu  soin  de  l'eu  retrancher  avec  les  deui  aulr( 
précédent  *ur  le  phénix  el  la  reeuj  reclion. 

i    Mr  BaJuze  noua  8  donné  au  second  tome  de  &e&  Mi»-  .:,. 
eellanéesun  passage  sur  le  derniei         ment  qu'il  croit  être  de  "' 
l.iifi.iiirc.  La  raison  qu'il  en  allègue  dans  sa  préface,         qu'iJ 
l'a  trouva  dana  un  manuscrit  autre  les  institutions  et  le  traité 
de  la  colère  de  Diau  par  le  même  auteur.  Mais  cette  raison 

bien  foible,  pour  atribuer  à  L*ctance  un  fragment  où  l  on 
p 'aperçoit  rien  digne  de  lui,  el  qui  est  très-peu  de  chose. 

5°,    Enfin,  quelques-uns  donnent  aussi  a  notre  orateur,  mais  ii 

sans  aucune  |  reuve,  des  argumens  ou  sommaires  sur  les  m»'-  Baî.pt'.  ? 
tamorphofes  «l  Ovide  et  desnotes  sur  la  Thebaîde  da  Stace. 
Mais  ces  pièces  sont  de  Lactance  Placide  grammairien  i 
profession)  qui  ne  \  ivoil  que  long-tems  après  notre  Laçtani 

§•  v. 

SON  ST1  M'.,  SA  MANŒRC  D'ECRIRE 
ET  DIVERS  TRAITS  DE  SA  DOCTRINE. 

Upi  des  plus  éloquents  Pçyes  de  l'Eglise  Latine,  quiétoil  is.  pr.s.p 

bien  capable  J'en  juger,   regardoit  Lactance   pour   le  -(,T'eP-49-p  VT- 
stylo  connue  un  autre  Ciceron,  quiavoil  su  faire  passer  dana 
ses  écrits  le  fleuve  d'éloquence  qu'on  admire  en  cet  orateur 
Romain.    Los  critiques  modernes  n'en  jugent    point  autre-  Dopin.Bibi.  t.  i 
ment.  Il  y  en  a  même  qui  lui  donnent  la  préférence  sur  Ci-  p' 
ceron.  Mais  o'est  aller  un  peu  trop  loin.  Il  suftit  ne  dire  que 
son  style  est  pur,  égal,  naturel,  semblable  à  celui  de  Ciceron, 
et  que  tfest  à  bon  droit  qu'il  mérite  le  nom  de  Ciceron  chré- 
tien ,  non  seulement  à  cause  de  la  pureté  de  st ■>  lerm<  >  .  mais 
aussi  à  eause  du  tour  de  la  phrase  et  la  manière  d  écrire.  Un 
ne  peut  néanmoins  disconvenir  qu'il  ne  sou  au-uessus  de  i.i- 
çeron  pour  les  pensées,  parce  que  les  matières  dont  il  traite 
sont  infiniment  au-dessus  des  maximes  et  de  la  doctrine  des 
philosophes  du  Paganisme,  On  ne  peut  non  plus  lui  refuser  la 

Lij 
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iv  siècle,     justice  d'avouer  qu'il   est  le  plus  éloquent  et  le  plus  poli  de 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques. 

A  l'éloquence  et  la  politesse  Lactance  a  su  joindre  une  éru- 

Laci.  insi.  i.  5.  q.  dition  peu  commune.  '  11  avoit  fait  une  lecture  particulière  des 
écrits  de  Minutius  Félix,  de  Tertullien  et  de  S.  Cyprien  ;  et  le 
jugement  qu'il  en  porte  fait  voir  qu'il  les  possedoit  à  fond. 
Néanmoins  il  les  cite  rarement  ou  presque  point  du  tout,  non 
plus  que  les  autres  pères  de  l'Eglise  qui  l'avoient  précédé. 
Niais  on  compte  jusqu'à  plus  de  35  auteurs  profanes  les  plus 
célèbres  entre  les  Païens,  dont  il  raporte  une  infinité  de  pas- 
sages, afin  qu'après  avoir  fait  sentir  par-là  le  ridicule  des  su- 
perstitions du  Paganisme,  et  refuté  ses  absurdités,  il  puisse  en- 
suite établir  plus  solidement  la  vérité  de  la  religion  Chrétien- 
ne. Il  insiste  beaucoup  sur  les  oracles  des  Sibylles,  parce  qu'ils 
étoient  d'un  grand  poids  parmi  les  Païens,  et  que  leur  auto*- 
rite  se  trouvoit  établie  dans  les  écrits  de  leurs  principaux  au- 
teurs. 

Conc.  t.  *.  p.3265.  A  l'égard  de  la  doctrine,  '  les  ouvrages  de  Lactance  ne 
sont  pas  exemts  de  fautes.  C'est  ce  qui  les  a  fait  mettre  au 
rang  des  apocryphes  par  le  Concile  de  Rome  sous  le  Pape  S. 
Gelase.  On  a  mis  à  la  tête  des  premières  éditions  de  cet  au- 
teur une  liste  des  erreurs  que  l'on  a  cru  découvrir  dans  ses 
écrits.  Mais  c'est  peu  de  chose  que  cette  liste.  Il  y  en  a  une 
autre  un  peu  plus  longue  à  la  fin  de  l'édition  de  Cantbrige , 
dans  laquelle  on  a  fait  entrer  beaucoup  de  minuties.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
erreurs,  soit  réelles  ou  suposées.  Ceux  qui  souhaiteroient  un 
pareil  détail  peuvent  avoir  recours  à  la  longue  dissertation 
que  Dom  le  Nourry  a  publiée  sur  les  écrits  de  Lactance  dans 
le  second  volume  de  son  Apparat.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  dire  quelque  chose  des  principales  erreurs  qu'on  a  atribuées 
à  cet  écrivain. 

nier.  vir.iii.c.8o.  Thomasius  l'un  des  éditeurs  de  ses  œuvres,  avertit  qu'el- 
les  avoient  été  considérablement  corrompues  par  les  héréti- 
ques. Le  Manichéisme  en  particulier  y  étoit,  selon  lui,  si  ma- 
nifestement établi  que  l'on  auroit  cru  que  c'étoit  moins  Mâ- 
nes que  Lactance  même  qui  en  auroit  été  l'auteur.  Mais  cet 
éditeur,  à  l'aide  des  plus  anciens  manuscrits,  a  purgé  le  texte 

S%-et«cbÎM2  '  ^e  Lactance  avec  tant  de  succès  '  qu'à  peine  y  paroit-il  aujour- 
d'hui le  moindre  trait  de  cette  hérésie.  On  soupçonne  tou- 
tefois Thomasius  d'avoir  moins  suivi  en  cela  les  règles  de  la 


not.  p.  1G"! 


let.  Tô.  p.  151. 
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bonne  critique   que  les  vues  et  let  maxime    du  Pape  Pie  V,    n        cli 
iiar  l'ordre  «  1 1 1  <  1 1 1  «  - 1  il  Iravailloil    et  qui  ivoit  formé  on  non- 

m  plan  pour  rendre  orthodoxes,  autant  qu'il  se  pourrait . 
les  auteurs  ecclésiasuqui 

On  acuse  encore  Lactance  de  parler  un  peu  obscurémenl 
delà  divinité  du  Verbe.  On  dit,  par  exemple,  en  citant  plu- 
sieurs endroits  de  ses  écrits,  qui!  ne  reconnoll  que  le  ri  i 
pour  le  Souverain  Dieu,  qui  est  de  toute  éternité.  Qu'il  y  a  eu 
nn  tems  où  le  Fils  n'a  pas  été.  Qu'il  a  été  lait,  produit,  cr 
par  !<•  Père,  et  autres  choses  semblahl 

Si  ces  endroits  de  Lactance  touchant  la  divinité  du  Ver- 
be sont  un  peu  obscurs,  il  j  <'n  a  d'autres  «ni  il  s'explique  clai- 
rement sur  ce  sujet.  Ainsi  labonne  critique  veut  que  l'on  ex- 
plique les  premiers  par  les  autres,    l'an-  un  de  ceux  que  l'on  i 
objecte,  Lactance  reconnoll  nettement  le  Fils  pour  vrai  Dieu,      '' 
pour  le  Roi  des  Rois,  pour  le  Seigneur  des  Seigneurs,  à  qui 
toutes  les  nations  et  tous  les  peuples  sont  assujetis,  à  qui  apar- 
tient  l'honneur,  le  règne  el  l'empire.  Que  cela  signifie-t-il  dans 
le  sentiment  de  Lactance,  qui  prouve  l'unité  d'un  Dieu?    Il  ■.  u  , 
dit  ailleurs  qu'j  alant  une  relation  essentielle  entre  le  Père  et 
le  Fils,  Pun  et  l'autre  ne  peut  avoir  que  la  même  intelligen- 
ce, le  même  esprit  et  la  même  substance. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  Lactance  n'avoit  sur  l'o- 
rigine ele  l'ame  que  des  senlimens  orthodoxes.  '  Cela  n'a  pas  Hier,  in  tuf.  .  t. 
empêché  que  Runn  ne  l'ait  acuse  d'erreur  sur  ce  sujet.  Mais  S.  3'  p' 3 
Jérôme  eut  soin  de  l'en  justifier  dans  la  suite. 

Il  seroit  impossible  de  l'excuser  de  même  de  l'erreur  des  Mil- 
lénaires qu'il  établit  fort  au  long  dans  les  chapitres  24,  25, 
26,  du  septième  livre  de  ses  institutions.  Au  reste  c'est  une  er- 
reur qui  lui  est  commune  avec  plusieurs  pères  des  premiers 
siècles,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Quant  au  jugement  que  porte  de  lui  S.  Jérôme,  en  l'acu-  ep.  u.  r-  Mi- 
sant d'avoir  douté  comme  les  Juifs,  sur-tout  dans  ses  letres  à 
Démetrien,  si  le  S.  Esprit  étoit  une  troisième  personne,  et  de 
l'avoir  confondu  tantôt  avec  le  Père,  tantôt  avec  le  Fils  ;  '  il  Dupin,  il.  i>.  642. 
se  peut  faire  que  Lactance  n'ait  rien  voulu  dire  par-là,  sinon 
que  le  nom  d'Esprit  dans  l'écriture  est  commun  au  Fils  et  au 
Père.  D'ailleurs  on  ne  trouve  point  ces  erreurs  dans  aucun  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

Lactance  a  pensé  aussi  que  les  Anges  qui  avoient  été  en-  u*.  iiui.  i. a. a. 
voies  pour  la  garde  des  hommes,  s'étoient  perdus  étant  trom-  ,4-  r'  ,01 
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v  siècle,    pés  par  le  diable,  et  qu'aïant  aime  les  feuiue-s,  ils  en  avoient 
r~r  eu  des  démons  terrestres.    Mais  c'est  une  opinion  qui  lui  est 

particulière,  ou  pour  mieux  dire,  c  est  une  pure  imagination 
sans  fondement. 

Tout  cela  n'empêche  pas  néanmoins  que  Lactance  ne  soit 
très-estimable,  et  qu'il  n'y  ait  bien  à  profiter  de  la  lectu- 
Tiii.  h.e.  t. 6. p.  re  de  ses  ouvrages.      En  effet,  on  y  trouve  bien  des  vérités 
21  ''  2I2'  saintes  dévelopées  d'une  manière  claire,  vive,  élevée,  agréa- 

Dnpiii,ibid.  ble,  éloquente.    11  réfute  avec  beaucoup  de  force  la  fausse  re- 

ligion des  Païens,  et  établit  solidement  la  religion  Chrétienne. 
Il  parle  de  Dieu  d'une  manière  très-sublime,  et  décrit  la  créa- 
tion du  monde  et  le  dernier  jugement  avec  des  traits  ies  plus 
vifs.  Plein  d'excellens  préceptes  de  morale,  il  ensejgne  clai- 
rement les  vertus,  et  en  recommande  fortement  la  pratique. 
Découvrant  aux  hommes  le  chemin  de  la  justice,  et  les  ué- 
tournant  de  la  voie  de  l'iniquité,  il  leur  aprend  à  honorer  Dieu 
d'un  culte  véritable,  et  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés, 
mer.  ibid.  '  C'est  pour  tout  cela  même  que  S.  Jérôme  conseilloit  ia 

lecture  de  Lactance;   quoiqu'il  soit  celui  de  tous  les  pères 
»p.  a  .  p.  567.      qu'il  a  le  plus  critique.  '  ii  témoigne  néanmoins  que  Lactan- 
ce n'est  pas  si  heureux  à  prouver  les  vérités  Chrétiennes  que 
ep.  4i.  p.  345.      puissant  à  détruire  le  mensonge  et  l'impiété,  '  comme  il  l'a 
fait,  dit-il,  dans  ses  institutions,  où  il  a  réfute  avec  force  les 
sid.  i.  *.  ep.  3.  p.  rêveries  du  Paganisme.  '  Aussi  S.  Sidoine  lui  atribue-t-il  le  don 
de  réfuter  les  erreurs,  comme  étant  son  caractère  particulier. 
Tiii.  ibid.  p.  212.  '  On  convient  effectivement  que  ce  n'est  pas  un  auteur  que 
l'on  puisse  alléguer  sur  des  matières  contestées,  parce  qu'il  pa- 
roît  avoir  été  plus  orateur  que  théologien,  et  que  peu  instruit 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  il  a  traité  la  théologie  d'une  maniè- 
re trop  philosophique. 


I 


,§•  VI. 
EDITIONS  DE  SES  ŒUVRES. 

L  est  peu  d'écrivains   Ecclésiastiques    dont   les  ouvrages 
aient  été  aussi  souvent  mis  sous  la  presse  que  ceux  de  Lac- 
tance. Mais  il  en  est  peu  aussi  dont  ies  éditions  ne  soient  et 
sim.  îet.  ch.  t.  2.  plus  entières  et  plus  uniforme?.  '  La  liberté  que  les  copistes  et 
iet.  25.  p.  îào.  151.  réviseurs  des  exemplaires  de  cet  écrivain  se  sont  donnée  dès 
les  premiers  tems,  ou  d'en  retrancher  les  erreurs  qu'ils  ont 
cru  y  trouver  en  matière  de  religion,  ou  de  retoucher  ces  en- 


ni;  \ïli  i; 

droits,  h  fait  que  I -  n'avons]  tout-à  fait  lels    m  iiicli 

qu'ils  sont  sortis  de  Sa  plume  D'ailleurs  chacun  aïant  fait  a 
retranchemens  suivant  *on  goot,  il  est  arriva  que  la  plupart  di 
manuscrits  se  sont  trouvas  diffi  rens  lès  uns  des  autres.  Ensuite 
les  éditions  qui  ont  été  faites  sur  cas  manuscrit  n- 

ties  de  leur  diversité.  Nous  allons  entreprendre  l'énnmeration 
de  celles  qui  sont  le  plus  connues  ;  et  nous  aurons  soin  de  n 
marquer  ce  qui  méritera  de  l'être,  à  mesure  que  le  sujet  s'en 
présentera. 

'  L'on  compte  communément  pour  les  premières  éditions  p  •*>  i  ipi 
des  œuvres  de  1  -actance.  celles  .pu  partirent  a  nome  en  1  »(>n  . 
par  Conrard  Suweynchein  et  irnoul  Pan n arts  infbho,èien 
l  i7i».    Mais  il  v  en  eut  une  dès  I  165,  faite  a  Sublac  en  un  |!!'  •■*  i  «  p 
volume  in  folio,  diuii  il  se  trouve  un  exemplaire  dans  la  bl* 
bliotheque  «le  M.  le  Cardinal  Barberin.    Celles  de  Rome  pa-  sia  qal  p 
roissent  être  la  même  chose,  et  ont  servi  de  modèle  à  la  plu- 
part des  autres  qui  ont  suivi  jusqu'à  celle  de  Manuce. 

\  Venise  parut  une  autre  édition  de  Lactance  l'an  1472,  Dapu.sM 
'  et  une  au  même  endroit  chez  Jean  de  Colonia  et  Jean   Man*  bil.  imp.  p  m 
then  l'an  1  i  7 n  en  un  volume  in  folio.  '  Avant  celle-ci  on  en  c«*»,  p. 

publia   deux  à  Rome  en  1  \~  i  et'  I  17.»  i/?  fol.  et  une  à  Rosjock  46. 
en  1476  ùi  î*.  On  en  vit  ensuite  d'autres  éditions  à  Venise  les 

années  t  iS:>.  ■  t  190,  b  1  193,  chez  N  ineeut  Itennli   en  un  vo-  .  smi.  ibi.i. 

lumetVi  folio.  ■  et  t  Wi .  fines  Belvilaqua*  en  même  volume.        '  ^"àS'uSt 

'En  1502.  Jean  Tacuini   imprimeur  au  même  endroit  re-  »- p- *f°  '    , 

.  .  '.  .       J  Bib.  S..Serg.  AnJ 

mit  sous  la  presse  les  teUvreâ  de  Laetanee  en  un  volume  ni 
folio,  dans  lequel  il  ajouta  le  poëmede  la  résurrection  sous  le 
nom  de  Laetanee  avec  l'apologétique  de  Teftulliert.  Dans  eet- 
te  édition  le  dernier  livre  des  institutions  est  intitulé  De  divino 
prœnuo  .  ee  qui  est  autorisé  par  le  commencement  de  ce  livre  , 
où  Laetanee  se  sert  de  ces  termes  :  divifium  piurniium  beatitu- 
dinis  œtcruœ. 

Il  y  eut  une  autre  édition  de  notre  auteur  à  Paris,  chez  ...s.  vm. cen. 
Jean  Petit,  l'an  1509,  en  un  volume  ni  4°.  sans  notes.  Gilles 
Masieres  qui  prit  soin  de  cette  édition,  y  ajouta  le  poëme  du 
phénix  et  celui  de  la  résurrection,  l'un  et  l'autre  sous  le  nom 
de  Laetanee.  avec  l'apologétique  de  Tertullien.  et  trois  au- 
tres petites  pièces  de  divers  auteurs. 

On  remarque  que  les  éditions  de  1472.   1490,   1502  et  sim.  ibid.  P.  im. 
1  >09,  faites  à  \  enise,  et  les  autres  publiées  en  France  et  en 
Allemagne,  n'ont  point  été  revues  sur  de  nouveaux  manuscrits. 
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v  siècle.  On  supose  par-là  qu'en  1509  il  y  eut  à  Venise  comme  à  Pa- 
ris  une  édition  de  Lactance.  Il  y  en  eut  une  au  moins  en  1510 
chez  Pierre  Tacuini.  C'est  ce  que  fait  juger  une  letre  de  cet 
imprimeur  datée  de  la  même  année  ,  et  raportée  à  la  tête  de 
l'édition  de  Paris  de  1525,  que  l'on  marque  avoir  été  faite  sur 
App.  ad.  ba>.  ibid.  celle  de  Venise.   '  Dom  le  Nourry  en  marque  une  de  Venise 

en  1511,  qui  peut  être  celle  que  nous  croïons  de  1510. 

Bib.Bai.t.i.p.i65|       '  L'année  1513  ,  on  vitparoître  deux  éditions  à  la  fois  :  l'une 

cavo,  ibid.  ^  parjs  en  un  volume  in  4°.  avec  les  opuscules  que  l'on  a  joints 

Bib.  Lu-.  Bat.  p.  à  celle  de  1509,  et  l'autre  à  Florence.  '  Aide  Manuce  en  pu- 

53,  l<  blia  une  nouvelle  à  Venise  l'an  1515  en  un  volume  in  8°. 

Mai.  mon.  '  En  1521 ,  il  y  en  eut  aussi  deux  différentes  éditions.  L'une 

parut  à  Venise  ,  chez  Jean  de  Tridino  surnommé  Tacuini  ,  en 

un  volume  in  folio,  avec  les  opuscules  étrangers  déjà  nommés. 

Il  est  marqué  au  frontispice  de  cette  édition,  qu'elle  a  été  faite 

sur  celle  de  Jean  Parasius,  que  l'on  ne  nous  fait  point  connoî- 

Cave,  ibu.  tre  d'ailleurs.      L'autre  vit  le  jour  à  Basle,  où  elle  fut  renou- 

sand.  ibid.  vellée  l'an  1523  ,  en  un  volume  in  4°.  '  Dès  1522,  il  en  parut 

une  autre  à  Lyon  m  12. 
Bib.s.  Petr.de  cuit.  A  Paris  Jean  Petit  remit  sous  la  presse  les  ouvrages  de 
Lactance,  qui  en  sortirent  l'an  1525  en  un  volume  in  fol.  avec 
l'apologétique  de  Tertullien  et  les  autres  opuscules  acoutu- 
més.  Cette  édition  fut  faite,  comme  on  l'a  marqué  au  fron- 
sim.  ibid.  p.  «5.    tispice,  sur  celle  de  Tacuini.'  Ainsi  c'est  la  même  que  celle 

de  Venise  de  1502. 
Bib.  s.  serg.  And.       '  André  Cratandre  et  Jean  Bebelius  imprimeurs  à  Basle  pu- 
blièrent à  leur  tour  les  mêmes  ouvrages  en  un  volume  in  folio 
l'an  1523.  Ils  y  joignirent  pour  la  première  fois,  comme  il  sem- 
...  d.  de,  Lorch.     ble,  le  poëme  sur  la  passion  de  J.  C.  '  On  en  trouve  une  au- 
tre édition  in  8°.  faite  la  même  année  à  Anvers,  chez  Jean 
Graphœus.  Elle  est  en  caractères  Italiques,  sans  nom  d'éditeur. 
Gesn.  ibid.  '  Gesner  en  marque  une  troisième  à  Lyon  de  la  même  année  , 

chez  Gryphe  en  un  volume  in  8°. 

sim.ibid.  p.i»|  Aide  Manuce  avoit  fait  travailler  à  une  nouvelle  édition 

tïiï:  ftï  p.*»  '  de  Lactance  un  certain  Honorât  Fasitelius  ,  dont  on  relevé 

beaucoup  le  grand  savoir.  Cette  édition  fut  publiée  à  Venise 

l'an  1535,  en  un  volume  in  8°.  par  Paul  Manuce  après  la  mort 

d'Aide  son  père.  On  a  eu  soin  de  mettre  entre  deux  étoiles , 

pour  ne  pas  imposer  aux  lecteurs  ce  que  l'on  a  cru  devoir  ajoû- 

sim.  ibid.  p.  1531    ter  à  cette  nouvelle  édition,  conformément  à  d'anciens  ma- 

?!%fi^ï<ffl?en  '    nuscrits  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin.  '  Les  éditions  que 

Gryphe 
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i  ,i  \  phe  publi  i  .1  l  ivon  en  I  •">  11  et  1543 <  n  m<  me  volun        mi    >  ' 
faites  sur  cell<  di  -  Manuces. 

Lactance  fut  aussi  imprinv  b   tavert  chei  Plantin  ,1'an 
l  >39  encore  iVi8°.    el  ù  Cologne  chei  Pierre Quentel  .  r.m  i 
1544,  en  un  volume  tnfbliot  avec  les  notes  d'Erasme ,     qui   ■.. 
avoil    dit-on,  commeno  à  revoir  l'édition  précédente  d'An- 
vers,  Pierre  Gaultier  imprimeur  à  Paris  le  remit  sous  la  pr<  - 
en    1545.  Cette  édition  <|ui  es1  in  8°.  sans  notes,  fut  debiti 
chei  Jean  Barbé  et  Claude  Garamont. 

L'année  suivante  1546  en  enfanta  deux  autres  éditions  ,  i 

l'une  à  Paris  chez  Pasquier  le  Tellier  pour  Etienne  Rofl 
et  Galliol  du  Pré  en  un  volume  tVi  8°.    et  l'autre  à  Basle,  où   ipp.n»i. 
il  en  parul  encore  une  nouvelle  en  L 553,  qui  fut  ensuite  re- 
vue et  corrigée  par  Fasitelius. 

Dès  1548  el  en   1553  il  n  en  eut  deux  éditions  in  8°.  à  bu»,  s.  pi 
I  von,  chez  Jean  de  Tournes  el  Guillaume  Ga»  iu.  Kl l<- fu- 
rent faites  sur  celles  de  Venise.    Lactance  fut  encore  impri-  « ..  ;••""• 
mé  à  Anvers  chez  Plantin  en  1555 et  1556, età  Basle  A\4h 
Henri  Pétri  la  dernière  de  ces  deux  années.  '  La  même  année  h 
il  l'ut  inséré  dans  le  recueil  intitulé  héréseologie. 

Sixte  Bethuleius  principal  du  collège  d'Ausbourg  avoit  App.  \\ 
préparé  de  longs  commentaires  sur  Lactance,  pour  les  publier 
avec  le  texte  de  cet  auteur.  Mais  le  malheur  des  guerres  et  la 
mort  prématurée  de  Bethuleius  privèrent  plusieurs  années  le 
public  de  son  travail.  Quoiqu'il  fut  fini  dès  15  i5,  comme  il  Ba».ff.  Hin.Cen 
paroit  par  la  date  de  Pépitre  dédicatoire.  il  ne  vit  le  jour  qu'en 
1503,  par  les  soins  d'Emmanuel  Bethuleius  fds  du  Com- 
mentateur. C'est  un  in  folio  imprimé  à  Basle  par  Henri  Pétri. 

Bethuleius  n'aiant  aucun  manuscrit  pour  son  édition  ,  a  suivi  Sûn.ii*L  p.  is 
celle  de  Gryphe  de  Lyon,  qui  avoit  été  faite  ,  comme   nous 
l'avons  dit,  sur  celle  de  Manuce  de  Venise.  '  Aussi  son  édi-  p.  153. 
tion  n'est  recommandable  que  par  les  commentaires  dont  il 
l'a  enrichie,  et  par  la  préface  où  il  agite  cette  question  :  S'il 
est  utile  aux  jeunes  gens  de  lire  dans  les  écoles  les  livres  de  Lac- 
tance ?  11  soutient  l'affirmative.   '  Cave  marque  une  édition  Care,  ib.d. 
de  Lactance  faite  à  Paris  la  même  année  que  celle  de  Basle  , 
dont  nous  venons  de  parler.  '  En  1567  il  en  parut  une  autre  à  sand.  d 
Lyon  ,  de  laquelle  Sandius  fait  beaucoup  de  cas.  Elle  n'est 
pourtant  qu'en  un  volume  2'^  16. 

Après  toutes  ces  différentes  éditions,  Michel  Thomasius  App.îby. ish. 
travailla  à  en  donner  une  nouvelle  au  public.  Il  revit  le  texte  ÎV.' 

Tome  I.  Sec.  Part.  M 
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iv  siècle,  de  Lactance  sur  plusieurs  manuscrits,  dont  l'un  avoit  près  de 
"  mille  ans  d'antiquité.  .)usques-là  on  n'avoit  point  encore  ren- 
du à  Lactance  un  service  si  nécessaire.  On  reconnoîtque  cet 
éditeur  a  réussi  à  corriger  plusieurs  endroits  par  lu  inoïen  des 
manuscrits.  Mais  on  avoue  en  même  tems  que  malgré  ce  tra- 
vail il  a  encore  laissé  quantité  de  fautes  dans  son  édition.  On 
le  blâme  aussi  d'avoir  négligé  d'insérer  dans  ses  notes  ce  qu'il 
ne  jugeoit  pas  à  propos  de  mettre  dans  le  texte  de  son  au- 
teur ;  et  nuus  avons  déjà  vu  qu'on  le  soupçonne  d'y  avoir  eu 
plus  d'égard  au  dessein  qu'avoit  le  Pape  Pie  Y  de  rendre  or- 
thodoxes les  auteurs  ecclésiastiques,  qu'aux  règles  de  la  bon- 
Bib.  Maj.inuu...  ne  critique.  '  Cette  édition  ainsi  revue  et  corrigée  fut  publiée  à 
Anvers  chez  Christophe  Plantin  les  années  1570  et  1587  en  un 
volume  in  8°.  C'est  sur  cette  édition  que  les  ouvrages  de  Lac- 
tance ont  été  insérés  dans  les  diverses  bibliothèques  des  Pères. 
Bibi.  Barb.  ibid.  On  vit  plusieurs  autres  éditions  du  même  auteur  en  divers 

...  s.  Petr.  Bmg.  endroits  :  à  Lyon  les  années  1570,  '  1579  chez  Jean  de  Tour- 
»  Sand.  aid.  nés  en  un  petit  in  8°.  sans  nutes,  ■  1587  et  1594,  b  à  Home  en 
» _r.ay.\  ibid.  i  du-  1574  et  1583  ;  et  à  Anvers  en  1579  et  1582.  Mais  on  ne  nous 
pin'    ld"  aprend  point  si  toutes  ces  éditions  furent  faites  sur  celle  de 

Thomasius  comme  la  meilleure  qui  eut  encore  paru. 
cave,  ibid.  i  App.       '  On  en  publia  une  nouvelle  à  Genève  l'an  1613  en  un  vo- 
i  id.  p.  Goi.  lume  in  16.  Plusieurs  critiques  la  regardent  comme  très-exac- 

Sand.  ibid.  te;  mais  d'autres  n'en  conviennent  pas.  'Lactance  fut  enco- 

re remis  sous  la  presse  au  même  endroit  et  en  même  volume 
l'an  1630,  et  auparavant  à  Lyon  l'an  1616  in  16etàBasle 
l'an  1624  in  4°. 
sim.  ibid.  p.  is6.  |        '  Joseph  Isœus  ne  regardant  aucune  de  toutes  ces  éditions 
App.  ibid.  comme   parfaite  ,  travailla  à  en  donner  une  nouvelle  au  pu- 

blic. 11  revit  le  texte  de  Lactance  sur  les  éditions  des  Manu- 
ces,  ou  plutôt  de  Fasitelius,  celles  de  France,  d'Italie  et  d'Es- 
pagne, nommément  celles  de  Rome  de  1474,  de  Venise  de 
1493,  1511,  1521,  et  de  Florence  1513,  et  sur  douze  ma- 
nuscrits du  Vatican.  A  l'aide  de  tant  de  monumens  il  corrigea, 
de  son  aveu,  environ  trois  cens  endroits  de  son  auteur,  et  en 
retrancha  ce  qui  lui  parut  y  avoir  ete  corrompu  par  les  héré- 
tiques. Il  enrichit  son  édilion  de  savantes  remarques,  dans 
lesquelles  il  adoucit,  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  erreurs 
App. ibid. |Sa»d.ib.  de  Lactance,  qui  selon  lui  n'en  est  pas  l'auteur.  '  Cette  édition 
ainsi  ornée  parut  à  Cesene  les  années  1644  et  1646  en  un  vo- 
sim.  ibid.  lume  in  folio,  puis  à  Kome  l'an  1650  en  même  volume.     Mr 
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Simon  fail  beaucoup  d'estime  du  travaH  d'1  N  ulemenl    n   iiicli 

il  le  blAme  de  s'être  letté  Bur  des  malien  -  de  contro 

Quel  que  ^"it  !••  mérite  de  l'édition  dont  nous  venons  de  \  -,  i  >u 

parlei    i  lie  n'empêcha  pas  qu  Antoine  Thysiu*  profi  sscur  d  • 
loquence  dans  l'université  de  I  eydi    n'en  publiai  une  auti 
«m  même  endroit  l'an  I         n  un  volume  m  s    M         ;  édi- 
teur avoue  lui-même  que  sans  toucher  au  lexte   il  n'a  rien  fail 
que  <!'\  joindre  ses  remarques  1 1  ses  conjectun 

•  'édition  de  Thysius  fui  suivie  de  celle  de  Servais  Gai-  iw  d 
Ittua  Ministre  il    /.mr/ir  en  Kelande,  qui  fut  publiée  à  Ley-  | 
de,  chei  François  Haclcius  e1  Pierre  Lenen  en  un  volume  tn 
8a.  l'an  1660.  Gallseus  déclare  que  ce  fut-là  le  premier  d 
travaux  literaires,  et  que  son  principal  dessein  a  été  de  réta- 
blir sur  les  meilleurs  manuscrits  le  texte  de  Lactance  dans  i 
pureté.    Ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  meilleur  dans  son  édition,  Vm.  au  p 
a  été  pris  de  ■  •'•i|t>  d'Isœus.    Il  est  même  tombé  dans  le  défaul  p  isi 
que  l'un  reproche  à  celui-ci,  en  sejettant  trop  sur  des  matiè- 
res tic  controverse,  disputes  qui  ne  devroienl  jamais  paroi- 
Ire  dans  cettesorte  d'oui  ragi  s.  Il  j  a  aussi  inséré  plusieurs  mi- 
nuties puremenl  grammaticales  et  certaines  étymolog    -   ii>- 
solumenl  inuul<  § 

Mais  Ces   défauts  sont  pou  de  chose  auprès  de   la  faute  M  foUctU*) 
énorme  que  Gallseus  a  introduite  à  la  s  [r  page  de  -ou  édition. 
Le  t(>\tt'  de  Lactance  au  quinzième  chapitre  ô*u  premier  livre 

de  ses  institutions  porte  selon  toutes  les  éditions  :  \a/?>  do  Ir- 
(jihus.  què(Cicerô)  in  épere  Plaionem  seqintlus,  legês  volttû 
pofkerèquibusfMttfrèt  ustifwnêssêjustam  et sapientemcivitâr 
t$m,  de  religt&ne  ita  sanrif.  Gallœus  pour  apuïer  l'opinion 

qu'il  établit  dans  ses  notes  en  laveur  de  I  usure,  quoique  Lae- 
tanee  la  condamne  en  divers  endroits  de  ses  écrits,  a  jugé  à 
propos  de  retrancher  de  ce  passage  le  mot  essentiel  civiiaiem. 
Par  ce  retranchement  il  a  pris  et  fait  prendre  à  ses  lecteurs  le 
mot  usurampour  usure,  au  lieu  que  dans  le  texte  que  nous  ve- 
nons de  copier,  il  signifie  se  servir. 

Cette  faute  qui  paroît  affectée,  jointe  aux  autres  endroits 
ou  Galbons  établit  l'usure  comme  légitime,  a  paru  si  considé- 
rable à  Mr  Bulteau  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  qu'il  a  cru 
rendre  service  à  l'Eglise  en  la  faisant  eonnoilre  au  public,  et 
relevant  .les  faux  raisonnemens  de  ce  ministre.  C'est  ce  qu'il  a 
exécuté  en  1671,  par  un  petit  volume  m  12.  qu'il  a  publié  à 
Paris  sous  ce  titre  :  Défense  des  sentimens  de  Laetance  sur  le 

M  ij 
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iv  siècle,     sujet  de  future,  contre  la  censure  dun  ministre  de  la  reli- 
gion  prétendue  réformée. 
Cavô.iby.  '  Après  l'édition  de  Lactance  par  Galleeus,  sont  venues  cel- 

Mb.  p-  73.     les  d'Oxfort  en  1684,  '  de  Canlbrige  en  1685,  et  de  Leipsick 
en  1715,  l'une  et  l'autre  en  un  volume  m  8°.  Celle  de  Canlbri- 
ge, qui  est  en  même  volume,  estde  l'imprimerie  de  Jean  Hayes. 
.  s.  vin.  cen.        Elle  a  été  faite  sur  celles  de  Basle  1532,  d'Anvers  par  Tho- 
masius  1587,  et  de  Leyde  par  Thysius  1052,  et  sur  deux  ma- 
nuscrits très-nouveaux,  l'un  de  1424,  et  l'autre  de  1465.  On 
a  eu  soin  de  mettre  à  la  tête  les  différentes  leçons  de  ces  deux 
manuscrits,  et  à  la  fin  une  assez  longue  liste  de  ce  qui  a  parure- 
prehensible  à  L'éditeur  dans  les  écrits  de  Lactance.  Du  reste, 
on  s'est  particulièrement  ataché  à  donner  pur  le  texte  de  l'ou- 
vrage, sans  l'éclaircir  par  des  notes.  On  s'est  borné  à  en  met- 
Fab.  bib  iat.  app.  tre  au  traité  de  la  mort  des  persécuteurs.  '  Nous  sommes  re- 
■!ii.°o.'  so.'îroi.  '     devables  de  celle-ci  à  Thomas  Sparck,  et  de  la  dernière  de 

Leipsick  à  Jean-Georges  Walchius. 
Sand.  ibuj.  '    De  toutes  ces  éditions  Sandius  préfère  celles  de  Rostoch 

1476,  de  Venise  1509,  d'Anvers  1539,  et  de  Basle  1521,  à 
l'édition  du  même  endroit  1563,  et  celle-ci  à  l'édition  de  Lyon 
p.  4i  1567.  '  A  son  avis  les  plus  défectueuses  de  toutes  sont  celles  de 

Rome  1475,  et  de  Paris  1513.  Celles  de  Thomasius  et  de 
Thysius,  selon  lui,  sont  exactes.  On  ne  trouve  point  dans  l'u- 
ne ni  dans  l'autre  le  mot  Ariani,  qui  se  lit  mal-à-propos  dans 
les  autres  éditions  au  dernier  chapitre  du  quatrième  livre  des 
institutions  de  notre  auteur.  On  ne  le  trouve  point  non  plus 
dans  celles  d'Isœus  et  de  Cantbrige.  C'est  avec  raison  que  l'on 
a  retranché  du  texte  de  Lactance  ce  mot  qui  n'est  point  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  qui  n'y  doit  pas  être  ;  puisque  cet 
auteur  avoit  écrit  avant  qu'eût  paru  l'hérésie  d'Arius.  (III.) 


NAZAIRE, 

Orateur    et    Rhéteur. 

Hier.  $r.  p.  i8i.  '  S\y  sait  peu  de  chose  de  l'histoire  de  Nazaire ,  quoi- 
v/qu'il  paroisse  s'être  fait  une  grande  réputation.  En  ef- 
fet, S.  Jérôme  nous  le  représente  comme  un  des  plus  cèle- 

au?,  prof.  c.  14. p.  bres  rhéteurs  de  son  tems.  '  Ausone  de  son  côté  ne  croïoit  pas 
pouvoir  mieux  relever  l'éloquence  d'Agricius  qu'en  la  corn- 
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parant  à  celle  qui  fit  de  Nazain  et  de  Pateiv  dmv  Hlu  \\>      w   .h.  m 
professeurs  de  rhétorique,  On  voit  par-là  qui   Nazain         U  r~~ 
gna  avec  éclal  l'art  de  bien  parler .  mais  personne  entre  les  an- 
ciens ne  noua  aprend  en  quel  endroit  il  exi  rça   i  lie  profi  wion. 
\n  litre  de  rhéteur  il  joignit  encore  celui  d  orateur  et  de  pané- 
gyriste de  l'Empire,  par  diverses  pièces  d'éloquence  «pi  il  pi 
nonça  en  public,  comme  nous  ['allons  'lin-. 

Quant  au  païs  qui  lui  donna  naissance ,  on  le  fait  commu-  ',u  p 

,...'..  •  .      « ,        il-1 

ncment  <l  Vquitame.  si  néanmoins  on  avoil  egani  ,-i  ses  liam 

tudes,  on  iugeroil  qu'il  étoit  de  Provence.   Vu  reste  personne 
ne  disconvient  qu'il  ne  fût  Gaulois  de  nation.  '  L'on  trouve  un  '  '    M  p  i 
Nazaire  lecteur  que  le  clergé  de  Marseille  députa  avec  l'Eve- 
que  Oreste  au  premier  Concile  d'Arles  en  31  i.  Mais  il  n'j  a 
guéres  d'aparence  que  ce  soit  l'orateur  qui  fail  le  sujet  de  col 
éloge.  Si  cela  i  toit,  on  liroit  infailliblement  dans  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui,  des  traits  non  équivoques  de  sa  reli- 
gion.    1!  est  vrai  qu'il  y  a  laisse  quelques  vestiges,  qui  peu-  i'  •  i 
vent  le  faire  regarder  comme  chrétien.  '  Maisàen  lire  quel-  i   m. 
ques  autres  endroits,  onjugeroit  qu'il  auroit  encore  été  enga- 
gé dans  le  Paganisme. 

Nazaire  brilloil  par  son  éloquence  au  moins  dès  l'année  t.u.  rn.pt  t.  p. 
321,  à  laquelle  il  prononça  le  panégyrique  qui  nous  reste  de 
lui.  '  S.  Jérôme  parle  avec  éloge  de  cet  orateur  sur  l'an  325,  Km.p.  wi.im 
et  dans  la  suite,  d'une  fille  du  même  Nazaire,  comme  égala 
a  son  père  pour  la  réputation  qu'elle  s'étoit  acquise  par  son 
éloquence.  '  Arnauld  de  Pontac,  sur  l'autorité  de  quatre  ma-  not.  i\  g.  i&j 
nuscrits  du  Vatican,  donne  à  cette  éloquente  fille  le  nom  d'Eu- 
nomic,  avec  le  glorieux  titre  de  vierge  chrétienne. 

Le  panégyrique  que  nous  avons  de  Nazaire  fut  pronon-  p*%B.p.isi,#i 
ce  à  Home  le  premier  jour  de  Mars  3 21 ,  à  la  solemnité  de  la 
cinquième  année  des  trois  jeunes  Césars  fils  des  Empereurs 
Constantin  et  Licinius.  Cette  cinquième  année  concouroit 
avec  la  quinzième  de  l'Empire  du  grand  Constantin  ;  et  on  lui 
faisoit  des  vœux  pour  la  vingtième.  Nazaire  prend  de-là  oca- 
sion  de  diviser  son  discours  en  deux  parties.  La  première  roule 
sur  les  louanges  des  Césars  Crispe  et  Constantin  le  jeune,  sans 
faire  mention  du  fils  de  Licinius.  La  seconde  est  emploïée  à 
faire  l'éloge  de  l'Empereur  Constantin  père  des  deux  jeunes 
Césars,  qui  n'étoit  pas  présent  à  cette  déclamation.  L'orateur 
y  relevé  la  bravoure  de  ce  Prince,  son  activité,  sa  prudence, 
le  soin  qu'il  avoit  pris  de  faire  des  loix  pour  le  règlement  des 
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iv  sikclr  mœurs,  les  victoires  qu'il  avoit  remportées,  sur-tout  dans  le 
recouvrement  de  l'Italie.  !l  dit  que  les  peuples  des  Gaules 
parloient  encore  des  armées  qui  s'étoient  miraculeusement 
aparues  à  cet  Empereur.  Il  veut  snns  doute  signifier  par  cette 
expression  la  vision  céleste  du  signe  de  la  croix  qu'eut  Con- 
stantin dans  les  (Jaules.  Enfin  il  relevé  la  paix  profonde,  la 
prospérité,  la  fertilité,  l'abondance  qui  regnoient  alors  dans 
tout  l'Empire  Homain. 

On  voit  par-là  que  cette  pièce  contient  divers  évenemens 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des  premières  années  de  ce  IV 
siècle.  On  y  trouve  de  l'éloquence,  mais  avec  les  défauts  qui 
s'y  étoient  dès  lors  introduits.  Le  style  en  est  un  peu  diffus. 
Elle  a  été  imprimée  avec  les  autres  harangues  des  anciens  pa- 
négyristes de  l'Empire.  Nous  en  avons  marqué  les  différentes 
éditions  à  l'article  de  Claude  Mamertin. 

Nazaire  avoit  prononcé  au  moins  un   autre  panégyrique , 

Fan.  b.  P.  470.  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  '  Celui-ci  fut  prononcé  un  jour 
avant  l'autre  dont  nous  venons  de  parler,  et  contenoit  un  élo- 
ge plus  détaillé  des  grandes  actions  de  l'Empereur  Constantin. 

p.  -23o.  i.2.  '  Sur  cela  Mr  Dupuy  croit  que  ce  panégyrique  de  Nazaire., 

que  nous  suposons  perdu,  est  le  neuvième  entre  les  douze 
que  nous  a  donné  le  père  de  la  Baune.  Il  apuïe  son  sentiment 
sur  la  ressemblance  du  style,  et  sur  un  endroit  du  panégyri- 
que de  Nazaire,  où  l'auteur  dit  qu'il  ne  parlera  point  des  vic- 
toires de  Constantin  remportées  sur  le  Tibre,  parce  qu'il  en 
avoit  parlé  assez  au  long  le  jour  d'auparavant.  Or,  poursuit 
Mr  Dupuy,  l'auteur  par  ces  dernières  paroles  marque  le  pa- 
négyrique dont  il  est  ici  question,  et  dans  lequel  il  traite  fort 

p  23i.i.  s.  au  long  de  la  défaite  de  Maxence  par  Constantin.  '  D'ailleurs 

ce  panégyrique  qui  est  sans  nom  d'auteur,  se  trouve  dans  les 
manuscrits  immédiatement  avant  celui  que  nous  avons  de  Na- 
zaire. 

Mais  on  aura  beau  dire  tout  ce  que  l'on  voudra,  ces  raisons 
ne  nous  persuaderont  jamais  que  le  neuvième  panégyrique 
dont  il  s'agit  ici,  et  que  nous  avons  montré  ailleurs  être  l'ou- 
vrage de  l'anonyme  panégyriste  ordinaire  de  Constantin,  soit 
de  l'Orateur  Nazaire.  1°.  La  ressemblance  du  style  sur  laquelle 
on  s'apuïe,  n'est  pas  si  grande  qu'on  la  supose.  Le  style  de 
Nazaire  est  assurément  plus  diffus  que  celui  de  l'anonyme. 
2°.  L'endroit  cité  du  panégyrique  de  Nazaire  prouve  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  prétend.  On  sait  que  cette  pièce  fut  pro- 
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Or  le  môme  auteur  auroit-il  pu  din  au  ■  '>-'  l  d  un  discours  qu'il 

lurojl  (.m  dès  313  ces  pai        ci  ■    guod  €t  pridîe  proiLiiuê  pa    b  ,.  no 

rm/ti  dicta  sont,  c$  que  je  traitai  hiet  avecpiwK  'Il  ...,t  >i.ii 

«  >i  viii  que  le  père  de  la  H. mur.  qui  ,i  épousé  le  sentiment  de 

Mr  Dupuy,  voudrait  après  quelques  autres,  'p. 'au  lieu  d   /" 

die,  ou  lui  pridem,  Ma     ni  lui  m  aucun  autre  ne  justifiant 

cette  conjecture  par  l'autorité  des  manuscrits,  elle  demeuri 


fiure  conjecture.  3°,  (Jue  le  panégyrique  anonyme  précède  dans 
manuscrits  immédiatement  celui  d<  Nawire,  cela  prouve 
plutôt  qu'on  ne  l'a  pas  cru  l  orateur ,  que  ce  que  l'on  eu 
'•in!  tirer.  Il  n'en  serai!  p.i>  de  même,  l'il  le  Buivoil  immé- 
diatement, et  que  celte  preuve  ne  fut  pas  combattue ipar  d'autres. 
1 '.  Enfin  le  panégyrique  anonyme  et  celui  de  Sazaire  lou* 
chent  I  un  el  Pautre  plusieurs  des  mêmes  faits  :  ce,  qui  ne  eon- 
\  ienl  pas  ordinairement  au  même  orateuri  qui  parle  deuxiours, 
île  suite. 


ANONYME, 

Porte  Chrétien. 

Entre  les  divers  monumens  dont  on    a  formé  le  suplé-  aa*  pp.  t.  n.  p. 
ment' à  la  bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  il  se  trouve 

i  m  V       m 

un  poëme intitulé,  delaudibuà  Domini,  qui  apartient  à  un  écri- 
vain Gaulois,  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  en  lire  le 
commencement.  On  verra  même  qu'il  y  a  toute  l'aparence 
possible,  que  ce  poète  éloit  d'Autun  ou  du  voisinage.  C'est  ce 
qui  paroît  par  la  description  qu'il  lait  du  païs,  et  par  le  trait 
d'histoire  qui  semble  lui  avoir  fait  naître  l'ocasion  de  compo- 
ser son  poëme. 

Mais  afin  de  se  mieux  mettre  au  fait  de  ce  que  la  contrain- 
te de  la  poésie  lui  a  fait  exprimer  un  peu  obscurément,  il  faut 
lire  le  7ÔV  chapitre  de  la  gloire  des  Confesseurs  par  S.  Cregoi- 
iv  de  Tours,  lui  conférant  ces  deux  end  roi  is  l'un  avec  l'autre, 
on  s'aperçoit  sans  peine  que  le  premier  décrit  en  poëte  ce  que 
l'autre  raporte  en  historien.  Quelque.^  circonstances  en  sont 
un  peu  différentes,  mais  le  fonds  en  est  le  même.  Cette  his- 
toire regarde  le  mariage  de  S.  Retice  Evèque  d'Autun  avant 
sou  épiscopat,  et  la  merveille  qui  arriva  à  sa  sépulture,  lorsqu'il 
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iv  siècle  fut  inhumé  avec  sa  chaste  épouse  dans  le  même  tombeau,  com- 
~~*  me  ils  en  étoient  convenus  de  leur  vivant. 

Noire  poëte  ne  nomme  point  le  Saint  prélat  ;  mais  il  est  aisé 
de  le  reconnoître  aux  traits  qu'il  raporte  de  son  histoire.  A  une 
circonstance  près,  S.  Grégoire  et  lui  conviennent  presque  de 
tout  le  reste.  Seulement  ils  différent  en  ce  que  S.  Grégoire  dit 
que  ce  fut  S.  Retice,  qui  sur  le  point  d'être  mis  en  terre  avec 
son  épouse  inhumée  depuis  long-tems,  reprit  ses  esprits,  et  lui 
parla  pour  lui  annoncer  leur  réunion  :  au  lieu  que  le  poëte  té- 
moigne que  ce  fut  celle-ci  qui  étendant  la  main  vers  le  corps  de 
son  chaste  époux,  donna  des  signes  de  vie. 

Au  reste  cette  différence  sert  à  faire  voir  que  ces  deux  au- 
teurs ne  se  sont  pas  copiés  l'un  l'autre.  Il  paroît  effectivement 
par-là  que  S.  Grégoire  n'avoit  aucune  connoissance  du  poëme 
dont  il  est  ici  question.  Pour  notre  poëte,  il  est  certain  qu'il 
n'a  pu  copier  S.  Grégoire,  puisqu'il  vivoit  plus  de  deux  cens 
ans  avant  lui,  et  qu'il  étoit  contemporain  ou  presque  contem- 
Bib.  PP.  p. s&7.  i.  porain  de  S.  Retice.  '  Deux  traits  pris  de  son  propre  poëme 
ne  permettent  pas  d'en  douter.  1°.  En  raportant  l'histoire  de 
ce  Saint  Evêque,  il  en  parle  comme  la  sachant  ou  par  lui-mê- 
me, ou  de  témoins  oculaires  : 


■ 


Gonjugium  memini  summa  pietate  iideque. 


p.  528.4.  2°. 'Il  y  fait  mention  de  Constantin  le  grand,  comme  nou- 

vellement victorieux,  aparamment  de  Licinius,  et  de  ses  en- 
fans  comme  étant  jeunes,  leur  souhaitant  qu'ils  pussent  mar- 
cher sur  les  glorieuses  traces  de  leur  père. 

p.  m.  2.  Après  avoir  décrit  la  merveille  de  la  sépulture  de  S.  Reti- 

ce, notre  poëte  en  raporte  la  gloire  à  Dieu,  à  qui  seul  il  apar- 
tient,  dit-il,  d'opérer  de  tels  prodiges.  De-là  il  prend  ocasion 
de  le  louer  des  autres  merveilles  qu'il  a  fait  éclater  dans  la  créa- 
tion de  l'univers,  et  qu'il  continue  de  renouveller  sans  cesse 

p.  52s.  i.  par  ce  qui  se  passe  dans  la  nature.  '  Il  y  touche  aussi  l'incarna- 

tion du  Verbe,  les  grands  avantages  qu'elle  a  procuré  aux  hom- 
mes, la  résurrection  des  morts,  la  récompense  des  bons,  la 

p.  527.1.  punition  des  méchans.  '  C'est  pourquoi  l'on  a  intitulé  ce  poë- 

me, de  laudibus  Domini,  des  louanges  du  Seigneur.  Il  con- 
tient environ  160  vers  hexamètres.  Quoiqu'il  s'y  trouve  quel- 
ques fautes  par  la  négligence  des  copistes,  on  ne  laisse  pas  d'y 
découvrir  des  beautés  qui  ne  sont  pas  indignes  des  bons  siècles. 

On 
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On  en  peut  juger  par  les  ver  luivani  qui  sont  comme  Texorde    n     iicli 
de  la  pièce. 

unis  queritur  iert  virlotli  dota  Jartrl  I 
(juii  promiMi  Del  lento  procoden 
Qaii  Une  buroaoo  metitur  jndlcii  arata 
Perpétua  Uurdumque  putal  quod  mdcuIo  debenl 
Vccelerare  dlem  meritii  qui  prtomia  redd 
Nobitia  logent!  testatnr  gloria  kcto. 
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\\  Il  BTEU  R. 

7pMii.us  ■  liagnus  Arborais,  oncle  maternel  du  poète  »a— .pr, 
/luAusone,  l'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  siècle.  *5,pro 
étoil  originaire  d'Àutun.  Mais  il  naquit  dans  cette  partie  des 
Gaules  qu'on  nommoil  la  Novempopulanie,  du  côté  de  Dai 
el  Baïone,  vers  Tau  270.  11  eut  pour  père  Cœcilius  Argicius 
Arborius.  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  pour  mère  .Kmilia 
Corinthia  Maura,  l'un  et  l'autre  de  noble  extraction.  L'on  peut 
voir  plus  en  détail  ce  qui  regarde  sa  famille  dans  l'éloge  que 
nous  avons  tait  de  son  père, 

La  suite  de  la  vie  d'Arboré  tait  juger  qu'il  fut  très-bien  in-  ii,m. 
struit  dans  les  letres,  et  qu'il  y  lit  de  grands  progrès.  '  11  sema-  pr..r.  ihid. 
ria  de  bonne  heure,  et  épousa  une  femme  qui  avoit  de  la  no- 
blesse, et  qui  lui  aporta  une  riche  dot.  11  passa  ensuite  à  Tou- 
louse, où  il  eut  une  chaire  d'éloquence,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  réputation.  Dès  les  premières  années  qu'il  y  en- 
seigna, il  s'acquit  l'amitié  des  trois  Princes  Dalmace,  Jules 
Constance  et  Annibalien,  tous  trois  frères  de  Constantin  le 
grand,  qui  étoient  alors  à  Toulouse  en  une  espèce  d'exil.  '  Ar-  p^-  e.  3. 
bore  entre  ses  disciples  eut  Ausone  son  neveu,  dont  il  prit  un 
si  grand  soin,  que  ce  poète  le  regardoit  comme  un  second 
père,  et  reconnoissoit  lui  être  redevable  de  tout  ce  qu'il  savoit. 

Et  mihi  qui  fueris  quod  pater  et  genitrix; 
Qui  me  lactantem  puerum,  juvenemque  virumque 
Artibus  ornasti,  quas  didicisse  jurât. 

Tomel.  Sec.  Part.  N 


98  ARBORE, 

iv  siècle.         "  De  Toulouse,  il  semble  qu'Arbore  alla  à  Narbone  y  en- 
~~         ,  ....     seigner aussi  la  rhétorique.  II  est  au  moins  certain  qu'il  plaida 

Aus.  prof.  ibid.  o  f  T.  .  M  I 

avec  beaucoup  d  éclat  dans  plusieurs  endroits  de  la  Gaule 
Narbonoise,  de  la  Novempopulanie  et  de  l'E-pagne,  où  il 
y  avoit  des  tribunaux  pour  la  justice.  Après  avoir  ainsi  illustré 
les  Gaules  et  les  païs  voisins,  la  réputation  de  son  éloquence 

bid.  |  prof.  ibid.  le  fit  connoître  dans  toute  l'Europe.  '  C'est  ce  qui  le  fit  apeller 
à  Constantinople  par  l'Empereur  Constantin,  pour  enseigner 
à  l'un  de  ses  enfans  l'art  de  bien  parler.  Arbore  s'acquita  de 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  gloire,  et  y  amassa  de  grandes 

rof.  ibid.  richesses.  '  Il  mourut  dans  cette  nouvelle  Rome  comblé  d'hon- 

neurs, vers  l'an  335.  L'Empereur  pour  marque  de  la  considé- 
ration qu'il  avoit  pour  lui,  même  après  sa  mort,  envoïa  son 
corps  à  ses  parens  pour  être  inhumé  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres. 

Par-  ibid.  '  Outre  l'éloquence,  Ausone  loue  encore  en  la  personne  de 

notre  rhéteur  l'érudition,  la  vivacité  de  l'esprit,  la  beauté  de 

si.i.  1.  r».  ep.  2.  la  mémoire,  la  science  de  l'astrologie.  '  S.  Sidoine,  qui  sem- 
ble avoir  vu  quelques-uns  des  discours  d'Arboré,  lui  alribuë 
une  exacte  régularité,  comme  un  caractère  propre  qui  le  dis- 
tinguoit  des  autres  orateurs.  Nous  n'avons  aucune  connois- 
sance  de  ses  écrits.  Mais  pour  mieux  faire  comprendre  de  quel 
mérite  ils  pouvoient  être,  et  quelle  étoit  la  réputation  que  leur 
auteur  s'étoit  acquise,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapor- 
ter  quelques  traits  originaux  de  l'éloge  qu'on  nous  en  a  laissé. 

Te  sibi  palladine  antetulit  toga  docta  Tolosae  : 

Te  Narbonensis  Gallia  prœposuit , 
Ornasti  cujus  latio  sermeme  tribunal, 

Et  fora  iïiberorum  quaeque  Novempopulis. 
Hinc  tenus  Europam,  fama  crescente,  perito 

Gonstantinopolis  rhetore  te  viguit. 
Tu  per  mille  modos,  per  mille  oracula  fandi 

Doctus,  facundus,  tum  celer  atque  memor. 


Sui.  vit.  m.  n.  20.       '  S.  Severe  Sulpice  parle  de  la  guerison  miraculeuse  d'une 
p.  463.46*.  fjjjg  ^'Arbore,  par  Implication  d'une  simple  letre  de  S.  Mar- 

tin :  ce  qui  porta  le  père  à  la  consacrer  à  la  virginité,  et  il  vou- 
lut que  ce  fût  le  S.  Evêque  lui-même  qui  la  consacrât.  Cet 
Arbore  étoit  illustre  et  par  sa  pieté  et  par  la  dignité  de  préfet 
Aus.  par.  c.  i6.     qu'il  avoit  remplie.  '  Il  descendoit  par  les  femmes  de  la  fa- 
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nniir  du  rhéteur  donl  nou    v<  uon*  de  !    i  '  '    r    ls  ■  '  '  •  '  l 

trouvoil  iW  petit-neveu,  fils  d  um  ■"•  •     ""  '  ni,, 

in.ii , l u.   qu  il  fut  préfel  de  Rome  i  n  380,  On  ne  trouve  rien 
de  l,i  postérité  du  rhéteur  and  oncle  ;  et  il  y  a  toute  •pa* 

rence qu'il  n'en  laissa  point 


CONSTANTIN  LE  JEUNE, 

I.  m  i>  I  II  KL  II. 

Constantin,  '  surnommé  le  jeune  pour  le  distinguer  du  !iiH1J"'*tl  p 
i  Mil  i  s' 

grand  Lonstantin   son  père,  étoil  nu  de  rauste  seconde 

femme  de  cel  Empereur.  Il  naquit  à  Vrles  dans  let  G  nies  . 

comme  l'on  croil  avec  beaucoup  de  fondement,  le  septième 

jour  d'Août  de  Tan  '  346.    Dès  l'année  suivante  il  fui  (ait  Ce-  p  ,t"  '■'•"  •■*" 

;■  avec  Crispe  son  frère  aîné,  et  Licinius  ou  !  icinien,  leur 

cousin  germain,  Gis  de  leur  tante  paternelle  et  de  l'Empereur 

Licinius.  Cette  promotion  se  Ht  le  premier  jour  de  Mars,  el 

fui  ensuite  publiée  dans  toutes  les  armées  et  toutes  les  villes, 

afin  que  chacun  rendît  aux  trois  jeunes  Césars  les  respecta  qui 

leur  êtoiçnl  dû-.    En  320,  lorsque  notre  jeune  Prince  u'éfoit  p.  n 

encore  que  dans  la  quairinur' aine  r' dr  son  âge,  il  fui  nom- 
me   Consul  pour  la  promicro  fois  avec  l'Empereur  son  père,  p.irasu.  m 
et  continua  de  l'être  les  années  321 ,  32  i  el  329 

'  11  etoit  né  avec  un  génie  heureux,  qui  l'ele\oit  au-dessus  p.m.  b  p.  tu.  p. 
de  l'enfance,  et  avoil  reçu  de  la  nature  bien  d'autres  grandes  276' 
qualités,  qui  donnoient  de  lui  des  espérances  encore  pin- 
grandes  pour  le  bonheur  de  ITmpire.  Dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, on  ne  doutoit  presque  point  qu'il  ne  fit  un  jour  revivre 
l'Kmpereur  son  père,  ce  Prince  [si  chéri  des  peuples,  et  si  dès 
lors  il  ne  pouvoit  pas  encore' marcher  sur  ses  traces,  il  faisoit 
au  moins  déjà  paroître  les  mêmes  sentimens.  Un  de  ses  pané- 
gyristes ne  faisoil  pas  même  difficulté  de  dire  en  321 ,  lorsque 
ce  jeune  Prince  n'avoit  pas  encore  cinq  ans  acomplis,  qu'il  sa- 
voit  déjà  écrire,  et  qu'il  avoit  fait  des  progrès  prématurés  dans 
les  letres.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  historien,  mais  un  ora- 
teur qui  parle  ainsi. 

Pour  le  courage,  Constantin  fit  voir  qu'il  étoit  né  avec  lui  ;      „s4 

1    D'autres   mettent    cette   naissance    en       AnonyraeJ,    panégyriste  ordinaire  de    Con-    Tri>t.  Corn,  hi 
312,    et  paraissent  autorisés  par  l'orateur       stantin  le'  granJ,  dont  nous  avons  parle         3.  p.  519. 

N  ij 
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iv   siècle,     et  il  n'étoit  encore  que  dans  la  seizième  année  de  son  âge, 

.  j  ~  qu'il  donna  des  marques  extraordinaires  de  sa  valeur.  Au 
mois  d'avril  332  marchant  contre  les  Gots,  il  les  défit,  et  les 
soumit  à  l'Empire. 

De  si  heureux  commencemens  le  firent  sans  doute  recevoir 
ïhiirt.i.  2.c.  i.  p.  avec  joie  '  dans  les  Gaules,  lorsqu'il  vint  les  gouverner  en  qua- 
Tiii  ibid  p  260  ^  ^e  ^eur  souverain.  '  Ce  fut  en  335  que  l'Empereur  son  pe- 
_>oi  i  h.  e.  t.  io.  re  les  lui  donna  pour  son  apanage,  avec  la  grande  Bretagne  , 
p"    *  l'Espagne  et  une  partie  de  l'Afrique.  Tous  ces  états  passoient 

pour  le  tiers  de  l'Empire,  et  avoient  fait  le  partage  de  Constan- 
ce Chlore,  aïeul  paternel  de  notre  jeune  Prince ,  comme  ils 
firent  dans  la  suite  celui  deGratien. 
Aih.  apo.  inAr.  n.       '  A  peine  y  fut-il  y  arrivé,  qu'il  reçut  à  Trêves,  lieu  de  son 
8i.'  p.h6s!'  L  *' c"  s(\ïour  ordinaire,  le  grand  S.  Athanase,  que  Constantin  son 
père,  dont  les  Ariens  avoient  surpris  la  religion,  y  exila  en  la 
trentième  année  de  son  empire.  C'est  ici  le  plus  bel  endroit 
Aih.  ibid.  du  règne  de  notre  jeune  Empereur.     Non  seulement  il  eut 

soin  de  faire  fournir  à  ce  Saint  persécuté  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  ;  mais  il  eut  encore  une  atention  religieuse  à  le  trai- 
ibid.|Soc.i.2.  c.  3.  1er  toujours  avec  respect.  '  Il  est  aisé  de  juger  de  l'estime  et  de 
la  vénération  qu'il  portoit  à  ce  Saint  docteur,  par  la  letre  où 
il  fait  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  son  mérite,  et  qu'il  adressa  aux 
iideles  d'Alexandrie,  lorsqu'après  la  mort   de  Constantin  le 
Ji"-,iî-  £j- 8-  p-  grand  il  fut  renvoie  à  son  Eglise.      C'étoit  en  l'année  338  ;  et 
l'on  croit  que  notre  jeune  Prince  allant  en  Pannonie  pour  con- 
férer avec  ses  frères  sur  le  partage  de  l'Empire,  mena  avec 
lui  S.  Athanase. 
Eus.vit.const.i.i.       '  Dès-lors  les  trois  frères  portoient  le  titre  d'Empereur;  le 
Sénat  de  Rome  les  aïant  déclarés  Augustes,  aussi-tôt  qu'il  eut 
Tiii.  Emp.  t.  i. p.  apris  la  mort  de  Constantin  leur  père.  '  Après  celle  de  Dal- 
mace  et  cl  Annibahen  leurs  cousins  germains,  les  trois  hm- 
Thdrt.i.  s.  c.  i.  p.  pereurs  partagèrent  leurs  états.  De  ce  partage  '  Constantin, 
mil.  ibid.  qui  étoit  l'aîné  de  Constance  et  de  Constant,     eut  au  moins 

la  Thrace  et  quelque  chose  de  l'Afrique.  Il  eut  même  la  ville 
de  Constantinople,  dont  il  fut  maître  pendant  un  an,  ou  quel- 
ques mois.  Mais  il  ne  joiiit  pas  long-tems  de  ces  grandes  pos- 
sessions. Le  désir  de  les  étendre  les  lui  fit  toutes  perdre  avec 
la  vie. 
Monod.  p.  2.  '  Sous  prétexte  de  la  peste  qui  ravageoit  alors  les  Gaules, 

Socr.  i.  2.  c.  s.  p.  où  il  faisoitson  séjour  ordinaire,  '  mais  en  effet  dans  le  dessein 
d'aller  combattre  Constant  son  frère,  il  en  sortit  à  la  tête  de 
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.snn  armée.  ■  Il  lira  du  côté  'I  Italie  el  s'avança  ju  qu  4  la    11  iibcli 
ville  d'Aquilée,  où  il  fil  la    uerre  sans  précaution  el  en  nom-  .,,,,,, 
mr  qui  n'avoit  pien  à  craindre  Le  aujel  de  son  ui'conienie-  ».••< 
inciii  ètoitque  Constanl  ne  lui  vouloit  rien  relâcher  de  ce  qui 
lin  ri. mi  échu  par  le  dernier  partage  de  I  Empire. 

\u  bruil  de  sa  marche,  Constanl  qui  étoit  alors  en  Dacie, 
envola  une  partie  de  son  armée  pour  lui  faire  lôte,  Celui-ci 
lui  servi  à  merveille;  car  ses  généraux  aïanl  atiré Constantin 
dans  une  embuscade,  laillerenl  ses  troupes  en  pièces,  el  le 
tuèrent  lui-même.  Le  corps  de  ce  malheureux  Prince  fui  in- 
dignement jette  dans  la  rivière  d'Aise,  aujourd'hui  Ansa, 
d'où  il  lui  néanmoins  retiré,    puis  porté  dans  la  ville  Impéria-  Honod  p.  t  1.  e 
le,  où  il  fui  inhumé.  Après  cette  défaite  <m  fil  courir  le  Bruit 
que  Constantin  étoil  morl  de  peste  à   Iquilée.    Lavilleoùon  tui. iwa. 
lui  donna  la  sépulture,  n'est  autre,  comme  l'on  croit,  que 
Constantinople  ,   où  long-tems  après  <>n  montroil  son  tom- 
beau proche  de  «•chu  de  son  père.    Sa  morl  arriva  avant  le  p  w  s  >  ibid 
\y  d'avril  340,  sous  le  consulat  d'Acindyne  et  de  Proculi 
en  la  ;\*i"  année  de  son  âge  h  la  3"de  son  Empire. 

Constantin  ne  laissa  point  de  postérité,  el  ne  contracta  mè-  u   od.p.ts. 
me  jamais  d'alliance.  Mais  lorsqu'il  fut  tué,  il  avoit  envoie  en 
Espagne,  pour  en  amener  une  fille  qu'il  avoit  dessein  d'épou- 
ser, et  que  Ton  ne  nous  fait  point  connoitre  autrement. 

'  Un  orateur  de  ce  lems-là  prononça  à  Arles  son  oraison  fu-  nu.inid.  p.  s», 
nébre  en  grec,  que  nous  avons  encore.    Selon  ce  qu'il  dit  de  Honod.  p.  7.8 
ce  Prince,  il  possedoit  plusieurs  belles  qualités  de  l'esprit  et 
du  corps.  Il  avoit  sur-tout  un  grand  soin  de  se  nourrir  de  l'E- 
criture, et  beaucoup  d'ardeur  à  en  rechercher  les  mystères. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  n'y  pas  conformer  ses  mœurs  et  sa 
conduite.      L'action  où  il  perdit  la  vie,  en  est  une  triste  et  fa-  nu.  ibid.  p. 
laie   preuve,  et  le  fera  toujours  paroître  coupable  d'ambition 
et  d'intérêt,  jusqu'à  oublier  les  devoirs  les  plus  naturels,  l'a- 
mour du  prochain,  sur-tout  d'un  propre  frère,  et  l'horreur 
des  suites  malheureuses  et  nécessaires  de  la  guerre.  '  On  voit  Honod.  p.  1.  2. 
néanmoins  qu'il  ne  manquoit  pas  d'une  certaine  bonté  de  cœur, 
et  qu'il  l'avoit  fait  sentir  dans  son  gouvernement;  puisque  son 
panégyriste  nous  assure  qu'il  lut  fort  regreté  de  ses  sujets. 

La  letre  qu'il  écrivit  en  faveur  de  S.  Athanase,  est  deve-  Thdrt.  i.  ±  es. p. 
nue  fort  célèbre,  et  se  trouve  dans  presque  tous  les  historiens  ®*3*!  «M  à*! 
ecclésiastiques.  Elle  est  tout  à  la  fois  un  monument  glorieux  aP°- in  Ar-  D- 87- 
pour  la  mémoire  de  ce  généreux  défenseur  de  la  consubstan- 
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iv  sikcle.  tialité  du  Verbe,  et  un  témoignage  non  suspect  de  la  pureté 
(ie  la  foi  de  son  auieur.  Bien  loin  que  Constantin  se  laissât  pré- 
\enir  contre  ce  grand  L\èque,  comme  Constantin  son  père 
et  Constance,  on  voit  par  celte  letre  qu'il  avoit  une  sainte 
indignation  pour  ses  calomniateurs,  et  une  vénération  singu- 
lière pour  son  mérite.  Il  l'y  qualifie  un  prophète,  et  un  prélat 
de  la  loi  adorable  de  J.  C,  et  dit  que  la  bonne  odeur  de  sa 
vertu  s'étoil  répandue  par  tout  le  monde.  Cette  letre  est  datée 
Tiii.H.  e.  t.  s.  i».  de  Trêves  le  17''  jour  de  Juin.  '  L'année  n'est  pas  marquée  ; 
mais  on  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  l'an  338. 

Outre  ce  monument  digne  d'un  Empereur  Chrétien,  nous 
avons  du  même  Prince  dans  le  code  Théodosien  diverses  loix 
pour  la  police  et  le  bon  ordre  de  l'Empire.  Les  unes  lui  sont 
propres  et  les  autres  communes  avec  ses  frères  Constance  et 
Constant.  On  ne  sait  point  s'il  laissa  quelques  autres  monu- 
Monod.  P.  s.  mens  de  son  savoir.  '  11  étoit  néanmoins ,  selon  son  panégy- 
Trist.  ibid.  riste,  aussi  savant  philosophe  que  grand  monarque.  '  On  trou- 

ve dans  les  anciens  monumens,  qu'il  portoit  les  noms  de  Fla- 
vius Claudius  Constantinus. 


A 
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près  la  mort  fatale  de  l'Empereur  Constantin  le  jeune, 
dont  nous  venons  de  parler,  un  orateur  qui  a  eu  la  mo- 
destie de  nous  cacher  son  nom,  prononça  en  grec  l'oraison 
funèbre  de  ce  Prince.  Nous  avons  encore  cette  pièce  sous  le 
titre  de  Monodie  ou  oraison  funèbre  de  Constantin  le  jeune. 
Le  public  en  est  redevable  au  savant  M.  Godefroi,  qui  la  fit  im- 
primer à  Paris  chez  Federic  Morel  l'an  1616  en  un  petit  vo- 
lume 2/2-12. 
Moaod.  p. 7. 9.  ii.  '  On  voit  par  cette  pièce  que  son  auteur  faisoit  profession 
u-  du  Christianisme,  et  qu'il  avoit  même  quelque  pieté.  Mais 

son  éloquence  tient  un  peu  de  la  nature  de  celle  des  Grecs  : 
c'est-à-dire,  qu'elle  est  un  peu  trop  ampoulée.  Ce  seroit  vou- 
loir deviner,  que  d'entreprendre  de  dire  autre  chose  de  la 
Tri*t.  com.hist.  t.  personne  de  cet  orateur.  '  Il  est  des  savans  qui  croient  qu'il 
3p-582-  avoit  été  précepteur  du  Prince  même,  dont  il  fait  l'éloge  fu- 

nèbre ;  et  il  ne  paroît  point  y  avoir  de  difficulté  que  cela  ait 


OR  \  i  n  R    \m>m  mi  m; 

Hais  il  j  n  encore  pltrt  d'aparence  qu'il  étoil  on  \tti\ 

grammairiens  qui   enseignoient  la  langue  liréque  dans  le 
principales  ailles  t!es  Gaules   comme  nous  en  avons  déja^ 
,i  Bourdeaux  dès  le  commencement  de  ce  siècle. 

L'Anonyme  prononça  son  discours  devant  les  suj  tsde  ■       p     m 
Constantin    lorsque  la  nouvelle  *  1  «  -  sa  mort  n  ètoit  i  as  i  ncore 
répandu?  dans  tout  l'Empin     On  ne  doute  point  que  Ce  M  n    iap  i.  *  p. 
fut  dans  les  Gaules   et  &  Mes  même,  il  n\  avoitguén 
lieux  plus  convenables  a  cette  déclamation  que  cette  ville. 
l;llc  avoit  été  quelque  lems  h        uf  de  la  Cour  impériale, 
ci  le  lieu  de  la  naissance  «lu  jeune  Constantin,  D'ailleurs  la 
langue  Greque  j   étoit  communément  entendue,   et  conti* 
im.i  mêmeàl'j  être  jtitsques  dans  le  VI  siècle,  comme  l'on 

verra  par  la  suite. 

Cet  orateur  semble  flatet  excessivement  le  portrait  de  ■•■  !  '>'  "  s  " 
-.-n  héros,  lui  atribuant  beaucoup  de  belles  qualités  d'esprit  et 
do  corps,  qu'il  n'avoit  pas  au  degré'  qu'il  veut  faire  entendre* 
[lest  néanmoins  vrai  qu'il  ne  le  Hâte  pas  en  tout)    aient  assej  i 
de  linéarité  [unir  avouer  qu'on  l'acusoit  de  n'avoir  pas  culu- 

ve.  autant  qu'il  auroit  dû,  la  paix  a\«v  Constanl  loU  fréta 

Le  titre  de  la  pièce  porte,  que  ce  fut  par  des  meurtriers  M- 
envoies  île  la  part  de  celui-ci,  que  Constantin  perdit  la  vie. 
En  Otla  M  titre  favorise  riii^iorien  Zosime,  qù)  parlant  de  nu.  iwd.  p.  i 

cette  mort,  dit  que  Constant  avoit  fait  assassiner  aon  frère  par 
surprise.  Mais  il  contredit  tous  les  auth  s  historiens,  S.  Jérô- 
me, Socrate,  So/omene,  les  deux  \  iolors.  Eulrope,  Zona- 
iv.  Aussi  l'on  soupçonne  que  ce  titre  a  été  pris  de  Zosime  mê- 
me après  coup.  Le  silence  de  la  pièce  sur  cette  circonstance 
rend  ce  soupçon  bien  fonde'. 

Néanmoins  la  pièce  ne  s'acorde  pas  elle-même  en  cela  Ibid- 
avec  les  autres  historiens.  On  sait  de  quelle  manière  Constan- 
tin finit  sa  vie;    et  la  pièce  ne  laisse  pas  de  dire  qu'après  laba-  Monod- P- ,0- 
taille  donnée  entre  les  deux  frères,  et  lorsqu'ils  etoient  près  de 
se  réconcilier,  'ce  jeune  Empereur  mourut  de  peste  dans  une  p-3- 
ville  où  il  se  trouvoit.    Peut-être  avoit-on  fait  courir  ce  bruit  Til1- lbid- 
pour  sauver  l'honneur  des  deux  frères.  Ainsi  notre  orateur 
l'aura  suivi,  ou  à  des  ein  dans  la  même  vûë,  ou  ce  qui  paroit 
plus  vraisemblable,  parce  qu'aïant  composé  sa  pièce,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Constantin  n'étoit  pas  encore  répan- 
due, il  ne  savait  pas  encore  au  juste  les  circonstances  de  cette 
mort. 


IV 

SIECLE. 

a  Till. 

ibid.  p.  670. 

b  ilonod.  p.  ■>. 

c  Till. 

ibiJ. 

Trist. 
183. 

ibid.  p.  t\d-2. 
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a  Si  celte  faute  lui  est  pardonable ,  on  ne  lui  passe  pas  de 
même  celle  que  l'on  prétend  qu'il  a  faite , b  en  disant  que  Con- 
stantin fut  conduit  au  tombeau  par  l'Impératrice  sa  mère.  cCar 
cette  Princesse,  qui  étoit  Fauste,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'étoit  plus  au  monde  dès  326,  quatorze  ans  auparavant.  'Mais 
nous  croïons  devoir,  après  un  savant,  justifier  notre  orateur  de 
la  prétendue  faute  qu'on  lui  impute  ici.  Il  est  vrai  que  le  terme 
de  mère  se  lit  dans  son  texte ,  mais  les  circonstances  dont 
il  y  est  revêtu,  font  manifestement  voir  que  la  Princesse  dont 
il  parle,  n'étoit  point  Fauste,  mais  Eutropie  mère  de  Fauste 
et  aïeule  maternelle  du  jeune  Empereur.  Que  s'il  lui  donne  la 
qualité  de  mère  plutôt  que  d'aïeule,  c'est  que  depuis  la  mort 
de  Fauste,  elle  tenoit  lieu  de  mère  à  Constantin,  et  que  ce 
Prince  la  cherissoit  et  la  respectoit  en  cette  qualité.  D'ailleurs 
il  n'est  pas  sans  exemple  que  des  aïeules  et  des  belles-meres 
mêmes  aient  porté  le  titre  de  mère  à  l'égard  de  leurs  beaux- 
fils.  Au  reste  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  l'aïeule  de 
Constantin,  plutôt  que  de  sa  mère,  que  notre  Anonyme  ait 
dessein  de  parler,  puisqu'il  parle  de  sa  grande  vieillesse,  ce 
qui  n'auroit  pu  convenir  à  Fauste,  suposé  qu'elle  eût  encore 
vécu. 

Monod.  p.  14.  Sur  la  fin  de  la  pièce  l'auteur  pour  consoler  son  auditoire 

dit  que  la  mort  du  Prince  dont  il  fait  l'éloge  funèbre,  n'a  été 
qu'un  passage  à  une  cité  permanente,  dont  la  magnificence 
surpasse  toutes  les  beautés  des  plus  illustres  villes  de  la  terre. 
Il  ajoute  qu'il  s'y  voit  en  la  compagnie  de  l'Empereur  son  pe- 

Trist.iMd.  re,  de  Crispe  son  frère  et  des  autres  Princes  ses  parens.  '  Mais 

il  ne  parle  point  de  Fauste,  quoique  déjà  morte,  sans  doute 
parce  que  ses  crimes  connus  la  rendoient  indigne  de  trouver 
place  dans  la  cité  des  Saints.  (V.) 


TIBERIEN, 

Préfet  des  Gaules. 

Tin.  Emp.  t.  -t.  p.  V\N  vit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  plusieurs 
n.  «.  en.  \J  personnes  illustres,  qui  portoient  le  nom  de  Tiberien. 

Il  y  avoit  un  Junius  Tiberianus,  qui  exerça  le  consulat,  et  deux 
Vop.vir.  Aur.n.i.  fois  la  préfecture  de  Rome.    Ce  fut  celui-ci  qui  engagea  Vo- 

pisque  dès  la  fin  du  III  siècle  à  écrire  la  vie  de  l'Empereur 

Aurelien. 


riBERIEN  IC 

VureJien,   '  Il   \  avoil  encore  un   tnniua  Tiberianus  Comte    in   ii 
,1"  Urique  en  326  ou  32"]    Ënlin  on  vil  parollre  un  autre  Ti- 
berien, que  l'on  ne  trouve  poinl  avoir  porté  d'autre  nom   et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  précédents    l 
dernier  que  noua  entreprenons  de  parler  ici. 

Il  a  paru  à  Mr  Pithou  avoir  été  d  aquitaine    el  cet  écrivain  •  •.....  j*c). ,. 
ne  rail  pas  difficulté  de  le  compter  au  nombre  de  c<  -  illustri 
Gaulois,  qui  par  leur  habileté  dans  lesletresonl  fait  la  gloire  de 
cette  province.   S.  Jérôme  en  effet  relevé  avec  élog    l'éloquen-  h 
ce  de  Tiberien.  Il  n'étoil  pas  sans  doute  moins  versé  dans  la 
jurisprudence  et  la  connoissance  des  loix,  qu'il  étoit  éloquent, 
puisqu'il  mérita  d'être  életfS  aux  premières  chargea  de  judica* 
ture  de  l'Empire.    Dès  336  au  moins    sous  le  règne  du  grand  rui.iud.p. 
Constantin  el  de  son  Qla  de  même  nom,  Tiberien  fui  \  icaire 
du  préfet  d'Espagne.    De-là  il  passa  à  la  préfecture  des  Gau-  h...  ■!•  i. 
les.  (ju'il  paroll  avoir  exercée  dès  l'année  suivant  33*3     On  numi.  ha 
ne  nous  aprend  point  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Seulement 
on  assure  qu'il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  charge  av 
autant  de  sagesse  <'t  «1  intégrité,  que  d>-  suffisance. 

'Divers  critiques  onl  cru  que  notre  préfel  esl  le  même  que  Gyr.hbi.poei.dMi. 
ce  Tiberien  célèbre  dans  Servius  el  dans  Planciades  Fulgen-  *;„.[';  ri,  '     , 
tins;  et  nous  ne  voïons  rien  qui  contredise  leur  sentiment.  -r-  -■ 
Dans  cette  suposition  Tiberien  avoil  laissé  divers  écrits  de  sa 
façon  .  dont  ces  deux  anciens  auteurs  nous  ont  conservé  quel- 
que connoissance. 

Servius  témoigne  qu'il  avoit  suposé  une  letre  aportée  des  Gyr.  ibid. 
antipodes  par  le  moïen  du  vent ,  avec  cette  inscription  :  S u pé- 
ri inferis  salutem.  A  cette  ocasion,  dit  Servius,  Tiberien  trai- 
toit  de  la  communication  qu'on  disoit  être  entre  les  antipo- 
des et  notre  hémisphère. 

Fulgence  de  son  côté  fait  mention  d'un  livre  que  Tibe-  Puig.mjih.L3.n. 
rien  avoit  composé  sous  le  titre  de  Promethée ,  et  dans  lequel  7' 
il  avançoit  que  les  Dieux  avoient  donné  à  l'homme  ce  que 
chacun  d'eux  possédoit.  '  Ailleurs  il  lui  atribue  un  autre  livre  v»g.  eoat.  P.  154. 
sur   Socrate ,  dans   lequel    Tiberien   raportoit  que  Diogene  l0v 
le  cynique  s'étant  emparé  de  la  succession  de  Platon ,  il  n'y 
trouva  autre  chose  qu'une  langue  d'or.     Fulgence  cite  encore  exp.9er.MLp.1s3. 
de  Tiberien  quelques  vers  ,  ce  qui  feroit  juger  qu'il  auroit  été 
poète. 


Tome  1.  Sec.  Pari.  O 
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LEONTIUS,  JUCUNDUS  ET  GLABRIO, 

Grammairiens. 


S 


i  ces  grammairiens  trouvent  place  dans  cette  histoire  , 
ce  n'est  point  qu'ils  se  soient  fait  une  certaine  réputation 
par  leur  savoir,  non  plus  que  quelques  autres  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ou  dont  nous  pourrons  pyrites  dans  la  suite.  Il  suf- 
fit pour  la  mériter,  qu'ils  aient  travaillé  ,  comme  ils  ont  fait , 
à  étendre  ou  soutenir  l'Empire  des  letres  dans  les  Gaules.  C'est 
pour  cela  qu'x\usone  n'a  pas  jugé  lui-même  en  son  temsleur 
mémoire  indigne  de  passer  à  la  postérité. 
Au>.  pmf.  c.  7.  '  Lcontius  fleurissoit  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  et  ensei- 

gnoit  dès-lors  la  grammaire  à  Bourdeaux..  11  ne  s'y  acqu.it  pas 
beaucoup  de  gloire;  n'aïant  de  savoir  qu'autant  qu'il  ijn  fal- 
loit  pour  exercer  cette  profession.  11  possédait  si  parfaitement 
le  caractère  d'homme  plaisant,  agréable  et  enjoué,  qu'on  lui 
en  fit  porter  le  surnom  de  lascif.  (VI.)  Mais  quoique  la  conduite 
de  sa  vie  ne  méritât  pas  cette  qualification  odieuse  en  elle-mê- 
me ,  il  ne  s'en  détendit  néanmoins  jamais,  parce  qu'elle  plai- 
soit  à  ses  amis.  Il  étoit  beaucoup  plus  âgé  qu'Àusone  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  le  compagnon  inséparable  de  ce 
poète  en  sa  jeunesse,  comme  il  le  témoigne  lui-même  par  ces 
deux  vers  : 

Tu  meae  seraper  socius  juventae  , 
Pluribus  quauivis  cuuiulatus  aûuis. 

oap.  9.  '  Leontius  avoit  un  frère  nommé  Jucundus,  qui  exerçoit  la 

même  profession  que  lui,  et  dans  la  même  ville.  Celui-ci  avoit 
encore  et  moins  de  savoir  et  moins  de  capacité  que  l'autre ,. 
et  ocupoit  ainsi  une  chaire  de  grammaire,  sans  la  remplir.  11 
passoit  même  communément  pour  ne  pas  mériter  le  titre  de 

Vin.  in  Aus.  §153.  grammairien.  '  \  inet  a  cru  que  ces  deux  frères  pouvoient  des- 
cendre de  cette  ancienne  famille  des  Leontius  ,  moins  illustre 
par  sa  vertu  et  son  propre  mérite,  que  par  les  faveurs  dont  elle 
fut  comblée,  comme  nous  l'aprenons  de  Plaute. 


I  BON  III  S     M  i  l   \,  I  s   |   |    i,|   \|;|;|i>.      |0 

\,  il  m-  '  Glabrio  étoil  (ils  d'Àquilinus,  et  issu  d'une  illus-     11   -nui 
Ire  famille,  qui  tiroit  son  origine  de  l'ancienne  rrol     '  Eu-  .  Au,  ,,Md  e  u 
cape  dana  la  ne  de  Porphyr<  lui  mention  d'un  tquilinus,  -  > 
(lui  avoil  étudié  è  Rome  ïï\         fameui  philosophe  vers  la  tin 
du  M  siècle,  el  Muni  il  di1  qu'il  y  avoit  quelques  écrits    mai 
peu  estimés.    Il  \  .i\"ii  aussi  dnVettius  Àquilinus  con>ul  en  w.ii  '•»'  p.  ™ 
l'année  £86  avec  Junius  Mazimus.  On  ne  saurait  dire  si  © 
deux  Vquilinus  ne  sont  qu'une  même  personne,  ni  assun 
l'un  ou  l'autre  fui  le  père  de  notre  grain  nairien.  Quoiqu'il 
en  Boil ,    il  paroîl  assi  z  croïable  qu'il  desci  ndoil  «l'un  autre  w«  u  ■'.  i  i». 
Glabrio,  qui  lut  consul  avec  Commode,  el  qui  selon  Héro- 
dien  étoil  un  illustre  Sénateur,  el  faisoil  remonter  l'origine  de 
sa  famille  jusqu'à  Enée.  Savoir  commenl  les  descendanè  de 
cette  ancienne  maison  passèrent  à  Bourdeauz,  d*oh  il  semble 
que  Glabrio  étoil  natif,  c'est  ce  que  personne  ne  nous  apr<  nd. 

Glabrio  fit  ses  études  avec  ^.usonè;  et  celui-ci  alantenen-  au*. 
suite  une  chaire  d'éloquence ,  Glabrio  en  eut  une  de  gram- 
maire  dans  la  même  ville  <|ui  ét<»it  Bourdeaux.  11  s'acquit  de 
la  réputation  dans  sa  profession  de  grammairien,  qu'il  reîevoît 
par  plusieurs  excellentes  qualités.  Il  étoil  humain,  aftable, 
complaisant ,  enjoué  ,  tempérant,  aussi  disposé  à  donner  con- 
seil .  que  retenu  à  s'en  glorifier  après  lavoir  donné.  Il  hanta 
quelque  teins  le  barreau,  où  il  plaida  quelquefois.  Il  avoit  du 
goûl  pour  l'agriculture,  qui  servoit  à  le  délasser  <îè  temseft 
teins  de  ses  ocupations  plus  séri  ..-  -.  11  se  maria,  et  eut  des 
enlans.  Mais  lorsqu'il  conimcnçoii  à  soutenir  là  gloire  de  s>  - 
ancêtres,  el  à  taire  l'ornement  de  sa  patrie,  une  mort  préma- 
turée l'emporta  à  la  tleurdeson  âge.  G'esl  ce  quWusone  dé- 
crit encore  mieui  dans  les  vers  suivans,  qu'il  a  consacrés  à  la 
mémoire  de  Glabrio. 


Doctrine  vit.Tque  pari  brevitate  caducum  , 

Glabrio.  te  mœ?tis  comraomorabo  elegis. 
Stemmate  nobiliuiu  deductum  nomen  avorum, 

Glabrio  Aquiline,  Dardana  progenie?. 
Tu  quondam  puero  compar  mihi  discipulus  :  mox 

Me  de  hinc  facto  rbetore,  graramaticus. 

1  '  Le  prénom   de   Glabrio  flans  les  ma-  Glabrions  se  tronvent  dans  la  famille  Aci-    §cai    jn  ^,,s    |    f# 

nuscritg  et  dans  [es  premières  impressions  liene  :   et  l'on  'a  suivi  cette  leçon   dans'  les    e_  15 

d'ÀÙsone  est  AUlius  :  niais  Joseph  Scalirer  dernières  impressions, 
croit  qu'il  faut   lire  Acilius,  parce  que  les 


Oij 
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Inque  l'oro  tutela  reis,  et  cultor  in  agris, 

Digne,  <liu  partis  qui  fruerere  bonis. 
Commode,  laete,  bénigne,  abstenue,  tam  bone  clandis 

Semper  consiliis,  quam  taciturne  datis. 
Tam  decus  omne  tuis,  quam  mo\  dolor,  omnia  aeerbo 

l'uni  ire  praereptus,  Glabrio  ,  destituis. 
Uxore  et  nalis,  genitore  et  matre  relictis, 

Elieu  quam  multis  perditc  nominibus! 
Flele  diu  nobis,  nunquam  satis,  accipe  acerbum. 

Glabrio  in  aeternum  commemorate,  vale. 


I  CONCILE  DE   COLOGNE. 

conr.  t.2.P.6iM.  a  /\  >'  nous  produit  les  actes  d'un  Concile  tenu  à  Cologne, 
\J  qui  étoit  alors  une  ville  des  Gaules ,  le  douzième  jour 
de  Mai  après  le  consulat  d'Amance  et  d'Albin ,  ce  que  l'on 
raporte  à  l'an  34G.  Le  sujet  de  la  convocation  de  ce  Concile 
fut,  disent  les  actes,  la  déposition  d'Euphrate  Evêque  de  la 
même  ville.  Ce  prélat  se  trouvant  acusé  par  ses  propres  diocé- 
sains de  soutenir  que  J.  C.  n'étoit  pas  Dieu,  mais  seulement 
un  pur  homme,  ce  qui  formoit  l'hérésie  de  Photin  ;  et  ses  blas- 
phèmes étant  venus  à  la  connoissance  de  tout  le  monde,  le 
Concile  s'assembla  pour  le  juger. 

11  s'y  trouva,  dit-on,  quatorze  '  Evêques  :  S.  Maximin  de 
Trêves,  qui  est  nommé  le  premier,  comme  aïant  présidé  à  l'as- 
semblée; Valentin  d'Arles,  S.  Donatien  de  Châlons-sur-Sao- 
ne ,  Severin  de  Sens ,  Optatien  de  Troïes ,  Jessé  de  Spire , 
Victor  de  Vormes,  Valerien  d'Auxerre,  S.  Simplice  d'Autun, 
Amand  de  Strasbourg,  Justinien  de  Basle,  Euloge  d'Amiens, 
S.  Servais  de  Tongres,  et  Dyscole  de  Reims.  Outre  ces  14 
prélats,  il  y  eut  encore,  continuent  les  actes,  dix  députés  d'au- 
tant d'autres  Eglises ,  de  Maïence,  de  Metz,  de  Langres,  de 
Besançon,  de  Verdun,  de  Paris,  de  Cambrai,  de  Soissons,  de 
Rouen  et  d'Orléans. 

P.  615.  en.  '  Après  la  lecture  de  la  letre  du  Clergé  de  Cologne ,   les 

pères  du  Concile  dirent  leur  avis ,  et  conclurent  tous  à  la  dé- 

Conc.ibid.p.  1803.        *'   Le  P.    Sirmond  donne    ailleurs  les       me  aïant  assisté  à  ce  Concile.  Mais  ce  nom- 
1805.*  '    souscriptions  de  3t  Evoques  Gaulois  com-       bre  ne  s'acorde  pas  avec  les  actes. 
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position  d'Euphrate,  Quelques-uns  opinèrent  même  à  le  pri-     iv  iiicli 
ver  de  la  communion  laïque.   I >  Ile  i  si  i  n  pi  u  de  mois  l'Iiistoi- 
iv  de  ce  Concile,  qui  esl  devenue  célèbre  en  ces  derniers  lié- 
dis  par  l'embaras  qu'il  a  causé  aui  savans,  pour  concilier  l< 

f,nt>  (ju'iI  nou9  présente  avec  le  reste  de  l'histoire  de  ce  tems  I 

Il  s'i  rencontre  efTectivement  tant  de  difficultés  et  si  insur- 
montables, que  !"•  plus  sûr  parti  seroit  peut-être  de  le  rejet<  r 
entièrement.   C'est  ce  qu'a  fait  le  I'.  Ueiandre;  etMr  de  Til-  tiii  r  i 
lemonl  ne  paroit  pas  i  d  faire  plus  de  cas,  comme  il  csi  aisé 
d'en  juger  par  tout  ce  qu'il  dit.     Après  avoir  fait  sentir  toutes  p  m  wt 
les  difficultés  qu'ont  à  lever  ceux  qui  veulent  en  soutenir  !• 
actes,    il  remarque  ailleurs  avec  son  discernement  ordinaire,  i.  s.  r.  m%Tro 
qu'ils  ne  sont  apuïés  que  d'une  \  ie  de  S.  Servais  de  Tongres 
faite  par  un  Ires-mauvais  auteur,  qui  alant   ignoré  tout  ce 
qu'il  v  a  Me  plus  vrai  dans  L'histoire  de  ce  Saint,  paroit  n'en 
avoir  guéres  su  davantage,  que  ce  qu'il  3  a  inséré  de  faux.    Le  g     n>y  p 
IV  Sirmond  avoit  déjà  observé  de  son  côté,  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  ces  actes  dans  aucun  manuscrit.    Un  autre  savant  est  toi.  om.  i.  <•  |. 
dans  l'opinion  que  les  noms  des  Evéques  que  l'on  fait  parot- 
tre  dans  ce  Concile  .  ont  été  copiés  sur  les  signatures  des  per< 
du  Concile  de  Sardique  tenu  en  Ml,  ce  qui  paroit  par  la  con- 
formité qu'il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres.  Enfin  les  plus  ha- 
biles ne  croient  pas  qu'il  soit  parlé  de  celui  de  Cologne  dans 
aucune  histoire  avant  le  Vlll  siècle  ;  et  il  n'\  a  presque  pas  heu 
de  douter  qu'il  n'a  pas  été  connu  de  Plodoard,  puisque  dans 
l'histoire  qu'il  a  laite  de  l'Eglise  de  Reims,  il  ne  parle  aucune 
part  de  Dyscole  qui  paroit  dans  ce  Concile  entre  les  autres 
Evêques. 

Nous  craindrions  d'ennuier  nos  lecteurs  ,  si  nous  entrepre- 
nions de  toucher  les  autres  difficultés  que  les  actes  de  ce  Con- 
cile font  naître.  Nous  dirons  seulement  que  cet  Euphrate  con-  p. 78*. m 
damné  dans  cette  assemblée  comme  hérétique  et  pire  qu'un 
Arien,  se  trouve  non-seulement  au  Concile  de  Sardique  l'an- 
née suivante,  mais  se  trouve  encore  député  par  ceux-mèmes 
qui  l'avoient  dépose  un  an  auparavant,  pour  aller  en  Orient 
obtenir  de  Constance  le  rétablissement  de  S.  Athanase.  C'est 
assurément  ce  qui  est  très-contraire  à  la  discipline  des  premiers 
siècles  de  L'Eglise.  '  On  établira  ,  si  l'on  veut .  deux  personnes  p-  w*. 
de  même  nom,  Evêques  de  Cologne  l'un  après  l'autre.  Mais 
l'on  tombe  par-là  dans  d'autres  difficultés  qui  ne  sont  guéres 
moins  insurmontables  que  celle  que  l'on  prétendoit  lever  en 
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iv  siècle,     raisonnant  de  la  sorte,  sans  néanmoins  avoir  de  preuves  pour 
un  tel  raisonnement. 


S.   MAXIMIN, 

Evêque  de  Trêves. 

a™8H'  E'  t-  7'  a  T  E  personnage  que  fit  S.  Maximin  dans  l'Eglise,  et  les 
\-j  grands  services  qu'il  lui  rendit,  le  font  regarder  com- 
me le  premier  Evêque  qui  fût  de  son  tems  dans  les  Gaules. 

sur.  29.  Mai.  p.  '  \\  ^[0\{  d'une  ancienne  noblesse  de  Poitou,  et  frère  de  S.  Ma- 

Tin.  ibid.  xence  Evêque  de  Poitiers  avant  S.  Hilaire.  'La  tradition  du 

pais  porte  qu'il  naquit  à  Silé  village  près  Loudun ,  dont  l'E- 

Sur- ibi(J-  glise  paroissiale  est  dédiée  sous  son  nom.  '  11  reçut  une  éduca- 

tion conforme  à  sa  naissance  ,  et  fut  très-bien  instruit  dans  la 
religion  Chrétienne.  Il  quitta  depuis  sa  patrie,  et  se  retira  à 
Trêves,  attiré  par  la  réputation  de  la  sainteté  d' Agréée  Evê- 
que du  lieu.  Il  fut  quelque  tems  sous  sa  discipline,  ensuite  mis 
au  nombre  des  clercs  de  son  Eglise  ,  et  enfin  élu  pour  son  su<  - 
cesseur  par  le  suffrage  unanime  du  peuple. 

Bon.  29.  M..i.  p.  '  Un  des  auteurs  de  la  vie  de  notre  Saint,  met  son  ordina- 
tion en  la  27e  année  de  l'empire  du  grand  Constantin,  c'est-à- 
dire  en  332  ;  mais  on  ne  peut  point  compter  sûrement  sur  cette 

Tin.  ii.ij.  p.  248.  autorite.  'Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  S.  Maximin  étoit 
Evêque   avant  le  commencement  de  l'an  336.  Ce  fut  alors 

Hi.r. chr.  p.  183.  '  qu'il  reçut  à  Trêves  S.  Athanase  exilé  par  les  intrigues  et  les 
fourberies  des  Ariens.  S.  Jérôme  parle  avec  éloge  du  respect 
avec  lequel  notre  Saint  traita  cet  illustre  persécuté  pendant 
son  exil  :  exil  où  l'un  trouva  autant  d'avantage  que  l'autre  de 
consolation.  Car  si  S.  Maximin  servit  beaucoup  à  S.  Athanase 
pour  adoucir  les  amertumes  de  sa  disgrâce,  S.  Athanase  fut 
d'un  grand  secours  à  S.  Maximin,  en  lui  servant  d'exemple 
dans  la  défense  de  la  foi.  Notre  Saint  l'imita  avec  d'autant 
plus  de  succès ,  qu'il  avoiî  plus  d'autorité  pour  s'oposer  aux 

Tiii.  ibid.  p.  2/»8.  ennemis  de  l'Eglise.  '  Trêves  étoit  alors  le  séjour  ordinaire  des 
Princes,  lorsqu'ils  residoieni  dans  les  (jaules;  et  ses  Evêques 
avoient  par-là  une  autorité  éminente  au-dessus  des  autres  de 
la  même  nation. 

ibid.  '  S.  Maximin  s'en  servit  avec  avantage ,  et  pour  rejeter  les 

députés  et  les  erreurs  des  Eusebiens,  et  pour  faire  rétablir  les 
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Kvéques  Catholiques  qu'i     .i\«>i<-nt  rh.i-.-i-  <l«-  leur*  n  sm 

i   ',    i  ,  .    qu  il   fil   •  niri'  autres   iii.n   s.iilrfn.Mi!  ..      i  .   n  !  d     s 

Uhunase,  nui-  .iii-i  ,i  r  S.  Paul  de  <  onstantim 

Il  avoil  eu  l.i  même  ocasion  de  connoilré  loul  le  mente  «!•    i       *».  a*J 
celui-ci,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'à  l'autre    lof     4 
qu'au  ni  été  expulse  de  son  Kglise  par  la  faction  des  Ariens,  il 
se  retira  à  lYéves,  "n  s  Maiimin  lui  tint  lieu  de  tout. 

'  En  342,  les  Ariens  tâchèrent  de  surprendre  la  relij        le  i.    i    p.t.  4p. 
l'Empereur  Constant    \     I    ffet  ils  députèrent  dans  les  Gau- 
les <|  de  leurs  plus  babi  i  ques,  qui  lui  aporterent 
une  déclaration  captieuse  de  leur  doctrine.  s  Maiimin  instruit 
de  l'intrigue,  s'oposa  fortement  à  sur  dessein  ;  el  tout  le  fruit 
de  leur  voïage  fui  que  Constan   i    meurs  persuadé  de  l'iura 
cencedeS    Uhanase,  et  des  autres  qu'ils  persecutoient,  et 
déclara  dans  la  suite  ouvertement  leur  protecteur. 

[rois  ans  après, en  343,  S  Maximin  se  trouva  au  Com       mi.  uaA  p  mm 
île  Mi  .m.  où  les  députés  des  Eusebiens  furent  encore 

Il  fin  la  consolation  de  revoir  en  cette  rilleS.  Ithanase  w., 
que  l'Empereur  Constanl  yavoil  fail  venir  de  Home.  Ces detut  !' 
grands  prélats,  qui  d  siroienl  ardemmenl  de  fuit  l'Eglise  en 
pai\,  furent  les  premiers  qui  solicitèrent  auprès  de  Constant 
on  Concile  général*  comme  le  sur  moïen  pour  établir  cette 
paix  si  désirable. 

Le  Concile  fui  effectivement  convoqué  à  Sardique.  où  il  cône,  t.  •_•.  r.  - 
se  tint  in  347 *  S.  Mavimin  y  assista  avec  plusieurs  autres  Evo- 
ques Gaulois*    S.  Athanase  y  fut  rétabli  de  nouveau,  et  les  plus  bu.  fr.  2.  n,*. 
zélés  des  Eusebiens  déposés.     Ceui-ci  indignés  de  voir  que  coœ. a»id.  p.  eer. 
leurs  intrigues  n'avoient  pas  le  sucée-  qu'ils  en  atendoient,  se  6y8- 
retirèrent  de  Sardique,  el  allèrent  à  Philippople  tenir  un  Con- 
ciliabule, qu'ils  qualifièrent  Coiicil.  de  Sardique.  pour  tâcher 
par  cette  équivoque  d'abolir  la  mémoire  du  véritable  Conci- 
le tenu  dans  eette  ville.  Ils  y  excommunièrent  nommément 
S.  Maxim  in  avee  le  Pape  Jule.  Osius  de  Cordouë  et  plusieurs 
autres  Saints  Evèques.  Entre  les  prétendus  crimes  dont  ils 
chargeaient  notre  saint  Prélat,  mais  qui  ne  sçrvoienl  qu'à  fai- 
re son  éloge,  ils  l'acusoieot  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  à 
Trêves  les  quatre  députés  qu'ils  avoient  envoies  vers  Constant  ; 
d'avoir  communiqué  le  premier  avec  Paul  de  Constantinople, 
et  d'avoir  été  cause  de  son  rétablissement  dans  son  siège. 

'  Au  zèle  et  à  la  pieté  par  lesquels  il  releva  son  épiscopaC  sw.fiâd.  p.  429. 
Dieu  joignit  le  don  des  miracles,  '  et  le  rendit  puissant  en  Gr.T.u».Fr.  li. 
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iv  siècle,  toutes  sortes  d'œuvres  de  sainteté.  a  Un  mérite  aussi  éminentet 
■  Ath.  cp.  ad Ep.»  auss^  généralement  reconnu  b  porta  S.  Athanase  à  mettre  notre 
"  ':c'-  n.  8  Saint  peu  de  tems  après  sa  mort,  au  nombre  des  hommes  Apos- 

toliques de  son  tems,  dont  la  foi  étoit  à  l'épreuve  et  de  la  foi- 
blesse  et  de  l'erreur. 

Comme  Ton  ignore  l'année   précise  de  l'ordination  de  S. 
Maximin,  on  ne  sait  point  non  plus  précisément  l'année  de  sa 
Bon. ibi J.  p. 22. i.  mort.  'Une  de  ses  vies  porte  qu'aïant  rempli  le  siège  de  Trê- 
ves 17  ans  et  30  jours,  il  mourut  dans  son  païs,  où  il  étoit 
p-2j.  i.  allé  faire  un  voïage.  '  Les  continuateurs  de  Bollandus  rapor- 

Tiii.ibid.  p.  ai9.  tent  cette  mort  au  douzième  de  Septembre  349.  Les  marty- 
rologes de  l'Eglise  de  Trêves  la  marquent  au  même  jour; 
quoiqu'elle  se  trouve  au  29e  de  mai  dans  ceux  de  Bede  et  dans 
les  postérieurs. 

S.  Maximin  ne  servit  pas  seulement  l'Eglise  par  les  mou- 
Aih.  ibid.  vemens  qu'il  se  donna  en  faveur  de  la  vérité  '  et  de  l'innocen- 

ce oprimée,  il  y  emploïa  aussi  sa  plume.  Il  est  clair  par  la  ma- 
nière qu'en  parle  S.  Athanase,  qu'il  avoit  fait  quelques  écrits 
que  l'on  ne  connoît  point  d'ailleurs.  Il  paroît  seulement  que 
c'étoient  quelques  traités  pour  la  défense  des  points  de  foi  que 
combatoient  alors  les  Ariens.  Voici  de  quelle  manière  ce 
saint  Docteur  s'en  explique.  Nous  suivons  le  texte  grec,  qui 
est  plus  expressif  que  la  traduction  latine.  «  Si  les  écrits  qu'ils 
«  publient,  dit-il  en  parlant  des  Ariens,  venoient  de  la  part 
«  des  orthodoxes,  tels  que  seroient  ceux  du  grand  confesseur 
«  Osius,  de  Maximin  de  Gaule,  ou  de  son  successeur,  de  Phi- 
«  logone,  ou  d'Eustathe...  il  n'y  auroit  aucun  sujet  de  s'en 
«  défier.  Car  la  manière  d'écrire  de  ces  hommes  apostoliques 
«  est  exemte  de  toute  fourberie  et  duplicité.  » 

C'est  sur  ce  témoignage  que  Josias  Simler  a  mis  au  nom- 
bre des  Auteurs  ecclésiastiques  S.  Paulin  de  Trêves  désigné 
ici  sous  le  nom  de  successeur  de  S.  Maximin.  Il  est  vrai  que 
Simler  ou  son  imprimeur  par  une  erreur  grossière  ne  le  met 
qu'au  XV  siècle,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 
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DcioLiifl  '  étoil  du  nombre  de  ces  professeurs  qui  ensei-  t».  prof. 
jgnoient  publiquement  l*éloquenc<  à  Bourdeaui  avant 
le  milieu  de  ce  l\  siècle,  Ausone  loin-  beaucoup  la  douceur 
«•i  la  régularité  de  sa  conduite  :  qualités  nécessaires  à  ceui  qui 
sonl  chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  D'abord  il  fut  con- 
disciple d  Ausone.  Il  devinl  ensuite  -"n  maître,  aîant  eu  une 
chaire  d'éloquence  avant  lui.  Enfin  ils  se  trouvèrent  tous  deui 
collègues,  enseignant  l'un  el  l'autre  à  Bourdeaui  dans  1»  mê- 
me teins.  Luciolus  l'ut  emporté  par  une  morl  violente,  et 
laissa  un  garçon  et  une  till«'.  qui  ne  soutinrent  pas  lf  rang  de 
leur  naissance.  11  étoil  aussi  bon  maître  que  hm  ami  et  fidèle 
époux,  et  avoit  des  manières  honnêtes,  prévenantes  et  gracieu- 
ses envers  tout  le  monde.  11  excelloil  tant  en  prose  qu'en 
vers,  et  l'on  jugeroit  qu'il  auroit  laissé  quelques  pièces  en  l'un 
et  l'autre  genre  d'écrire,  par  la  manière  qu'Ausone  parle  de 
son  éloquence  et  de  son  érudition. 

Facundum  doctnmque  riram  Ben  lege  metrorum 
Condita,  sou  prosis  solveret  orsa  moili*. 

'  Alethius  Minervius  autre  professeur  d'éloquence,  et  fils  <  v-  o.  . 
du  célèbre  Rhéteur  Tiberius  Victor  Minervius,  naquit  à  Bour- 
deaux  entre  le  commencement  et  le  milieu  du  IV  siècle.  Il 
vint  au  monde  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
hommes.  Dès  sa  jeunesse  il  mérita  une  chaire  de  rhétorique, 
et  enseigna  dans  le  lieu  de  sa  naissance  avec  une  réputation 
qui  égala  dès  lors  celle  de  son  père.  Il  épousa  malgré  celui-ci 
une  fille  de  condition,  qui  lui  aporta  de  grands  biens.  Mais 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  monde  et  à  sa  patrie,  dont 
il  commençoit  à  faire  l'ornement  et  la  gloire.  Il  mourut  avant 
son  père,  et  ne  laissa  point  de  postérité. 

'  Staphylius  est  le  seul  professeur  étranger  à  l'égard  deBour-  «p 
deaux,  dont  Ausone  nous  ait  laissé  l'éloge.  Tous  les  autres 
dont  il  parle,  ou  avoient  pris  naissance  dans  cette  ville,  ou  y 
Tome  I.  Sec.  Part.  P 
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iv  siècle,  avoient  enseigné.  Staphylius  naquit  à  Auch  dans  la  Novem- 
"  populanie,  et  y  professa  la  rhétorique  après  les  premières  an- 
nées du  IV  siècle.  C/eloit  un  génie  pare  et  «l'une  profonde  éru- 
dition. Il  possedoit  parfaitement  l'histoire  gréque  et  la  latine, 
et  méritoit  pour  son  savoir  d'aller  4e  pair  avec  le  docte  Var- 
ron,  si  l'on  en  croit  Ausone.  Il  avoit  toutes  les  qualités  requi- 
ses pour  un  parfait  orateur  :  la  parole  gracieuse  et  animée,  la 
prononciation  grave,  ni  trop  précipitée,  ni  trop  lente,  et  ce 
qui  est  le  principal,  le  don  de  persuader.  Pour  les  belles  le- 
tres,  il  égaloit  les  Scaures  et  les  Probes,  les  plus  habiles  gram- 
mairiens de  l'antiquité. 
a.  s.  prof.  ibid.  '  Ausone  ne  nous  aprend  point  quels  services  il  avoit  reçus 

de  Staphylius  ;  mais  il  nous  dit  qu'il  le  regardoitet  comme  un 
autre  père,  et  un  autre  Arbore  son  oncle  maternel,  qui  avoit 
pris  soin  de  l'élever  et  de  l'instruire.  Notre  Rhéteur  vêquit  jus- 
ques  dans  une  heureuse  vieillesse,  dont  il  ne  sentit  jamais  les 
incommodités.  Jamais  il  ne  fut  sujet  à  la  colère,  et  passa  tou- 
jours pour  un  homme  d'une  droiture  à  l'épreuve.  Sa  mort  fut 
aussi  douce  que  la  vie  qu'il  avoit  menée.  Voici  les  propres 
termes  avec  lesquels  Ausone  nous  a  fait  son  portrait. 

Hactenus  observata  raihi  lex  commemorandi 

Cives,  sive  domi ,  seu  docuere  foris. 
Externum  sed  l'as  conjungere  civibus  unum 

Te,  Staphyli,  genituin  stirpe  Novempopulis. 
Tu  mihi  quod  genitor,  quod  avunculus,  imus  utrumque 

Alter  ut  Ausonius,  alter  ut  Arborius. 
Gramraatice  ad  Scaurum,  atque  Probum,  promtissime  Rhctor, 

Historiam  callens  Livii  et  Herodoti, 
Omnis  doctrine  ratio  tibi  cogaita,  quantam 

Condit  sexcentis  Varro  voluminibus. 
Aurea  mens,  vox  suada  tibi,  tum  sermo  quietus; 

Nec  cunctator  eras,  nec  properante  eono. 
Pulcra  senecta,  nitens  habitus ,  procul  ira  dolusque, 

Et  placidœ  vitae  congrua  meta  fuit. 
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Il   CONCILE  D'ARLES. 

VPAÈi  le  concile  de  Sardique  en  34  el  •  conciliabule 
de  Philippople<  I  s  divisions  que  l'Arianifime  avoil  cau- 
-  dans    I     isi  ni  pin-  que  |ainais.  «  .<■  fut  pour  i 

cher  de  les  appaiser  que  Ton  convînt  d'assembler  un  Concile  mi  u  b  a 
à  Aquiléi     Il  j  avoil  déjà  du  b  ma  que  l'on  avoil  l»»i  m 
dessein,    Lorsqu'au  commencement  de  >53  l'Em-  \ •■....  i  n 

p.  reur  Constanc  m  Lrouva  .1  Arl(  rintems  de 

l'année  suivante.    Pendant  qu'il  )  étoit,  le  Pape    ibère  lui  en-  h  i\u. 

voïa  Vincent  de  Capouë,  Marcel   de  Campanit  uelqui 

autres  prélats,  pour  lui  demander  la  coi  on  du  Conci- 

le dont  on  étoil  convenu.  H  m   rencontra  •  ucore  plusieurs 
autres  Evêque:  d'Italie,  e  mêrn    sujel  \  avoil  conduits. 

I  rsace  avec  ses  complices,  qui  sans  doute  étaient  en  grand  sni.i 
nombre,  el  qui  avoienl  de  coutume  de  suivre  la  cour,  s' 3  trou- 
vèrent aussi.  L'Empereur  voïant  lantd'E  êquestoul  rendus  à 
Arles  près  de  sa  personne,  an  prit  ocasion  à*}  a-> >  ;  1  ; i • . •  r  ie 
Concile  que  Ion  demandoit. 

Les  circonstances  du   tema  n'étoient   néanmoins  gu  res  *      p.  «d.  «on. 
propres  à  faire  rien  espérer  de  bon        cette  assemblée.  Con- 
stance indigné  depuis  quelques  tems  de  toir  quantité  d'Evè- 
ques  communiquer  avec  S.  Athanase,  avoit  oublié  toutes  i 
protestations  qu'il  avoil  faites,  et         Impei  ur  Constant  son 
l'ivre,  oi  à  S.  Atiianase  même    e  ne  i     plus  troubler  dans  la 
suite,  et  inettoil  tout  en  œuvre     pour  détacher  tout  le  mon-  nu*.  3t. 
de  de  la  communion  de  e    grand  Prélat.  Ce  n'etoit  que  letn 
menaçantes  £t  courriers  envoies  dans  tontes  les  vil  es  pour 
soliciter  les  Evoques  et  Les  magistrats  soua  peine  d'e  i  .  d 
prison,  de  perte  de  s  s  biens,  à  s'unir  aux  Arien-,  el  souscrire 
à  la  condamnation  d*  Athanase.  il  de  peur  que  les  courrii 
du  Prince  ne  négligeassent  leur  commission,  Ursace  et  Valens 
oubliant  Leur  caractère  d'Evêques,  avoient  biea  voul  j  -    e  ar- 
ger  de  veiiler  6ur  eux,  et  de  dénoncer  a  l'Empereur  les  ma- 
gistrats qui  s'v  porteroient  avec  moins  de  zelê.  Ceux-ci.   qui 
se  voioient  menacés  d'un,'  grosse  amende,  s'ils  n'engage». i 
leurs  Evêques  à  se  remire  aux  volontés  du  Prince,  usoient  de 
beaucoup  de  violence  dans  la  crainte  d'être  traduits  comme 
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[v  siècle,     s'ils  les  eussent  épargnés.  On  leurentendoit  dire  çle  toutes  parts 
aux  Evoques  avec  un  ton  menaçant  :  ou  souscrives,  ou  quit- 
tés vos  Eglises  ;  l'Empereur  le  veut  ainsi. 
ibid.  n.  33.  '  Constance  agissant  aussi  de  son  côté,  et  faisant  venir  quel- 

quefois les  Evoques  en  sa  présence,  il  leur  disoit  la  même 
chose.  Et  lorsque  ceux  qui  étoient  plus  attachés  à  la  vérité  qu'à 
leur  repos  ou  à  leur  fortune,  lui  répondoient  que  les  loix  de 
l'Eglise  ne  leur  permettoient  pas  de  se  prêtera  ce  qu'il  exigeoit, 
il  leur  répliquoit  :  «  ce  que  je  veux,  doit  passer  pour  loi  ;  et 
»  les  Evêques  de  Syrie  (il  entend  les  Eusebiens)  n'en  discon- 
»  viennent  pas.  Obéissez  donc,  ou  attendez-vous  à  être  exilés... 
»  Comme  si  l'on  pouvoit,  s'écrie  S.  Athanase,  faire  goûter  la 
»  vérité  par  la  violence,  et  non  par  la  voie  de  persuasion  et 
»  de  raisonnement.  Et  y  a-t-il  lieu  à  la  persuasion,  où  tout  re- 
»  tentit  des  menaces  du  Prince  ?  » 

Telle  étoit  la  triste  situation  de  l'Eglise,  lorsqu'on  assem- 
bla le  II  Concile  d'Arles.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris, 

Hji.fr.s.*i|Sui.  '  de  ce  que  les  Ariens  voulurent  que  l'on  y  commençât  par 
contraindre  les  Evêques  à  condamner  Athanase.  Les  Catho- 
liques au  contraire  demandèrent  conformément  à  la  letre  du 
Pape  à  l'Empereur,  qui  contenoit  les  mêmes  prières,  qu'a- 
.  ant  que  d'exiger  cette  condamnation,  on  traitât  la  cause  de 
la  foi  qui  étoit  bien  plus  importante.  Mais  on  le  demanda  en 
vain.  Les  Ariens  n'eurent  pas  la  hardiesse  d'entrer  en  dispute 
sur  les  matières  de  la  foi.  • 

v  th.  ibid.  n.  3i.  '  L'Empereur  qui  étoit  présent  à  cette  assemblée,  et  qui 
appuïoit  ouvertement  les  hérétiques,  ne  manqua  pas  d'y  faire 
tout  ce  qu'ils  lui  suggérèrent;  ou  pour  mieux  dire,  ils  y  firent 
eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  voulurent,  et  mirent  tout  le  monde 
sous  leurs  pieds,  par  la  puissance  Impériale  dont  ils  se  trou- 

mi.  ibid.  n.s.  voient  autorisés.  De  sorte  que  les  légats  du  Pape  cédant  à 
leurs  violences,  demeurèrent  d'accord  d'acquiescer  à  la  volon- 
té des  Orientaux,  et  firent  cette  offre  par  écrit.  Mais  ce  ne  fut 
qu'à  condition  que  ceux-ci  condamneroient  de  leur  côté  l'hé- 
résie d'Arius.  On  mit  l'affaire  en  délibération;  et  après  l'avoir 
examinée,  on  dit  aux  légats  pour  toute  réponse,  que  l'on  ne 

ibid  |  socr.  î.  2.  c.  pouvoit  condamner  la  doctrine  d'Arius,  '  mais  qu'il  falloit  pri- 

3b.  p.  i3i.  yer  Athanase  de  la  communion,  et  que  c'étoit  la  seule  chose 

que  l'on  demandoit.  Socrate,  qui  confond  ici  ce  qui  se  passa 
à  ce  Concile  avec  ce  que  l'on  fit  à  celui  de  Milan  qui  le  sui- 
vit de  près,  ajoute  que  le  dessein  des  Ariens  étoit  d'empê- 
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Les  Evêquea  Catholiques  n'apercevant  que  la  manœuvn 
.les   ariens  lendoit  au  renversement  de  la  foi   s'écrièrent 
véhémence  qu'une  telle  conduite  cachoil  des  artifices  perni- 
cieux è  la  religion  Chrétienne;  que  les  acusationa  formé» 
contre  Bainl   Unanase  étoient  autant  de  faussetés,  et  n'avoienl 
été  inventées  que  pour  détruire  la  foi.    s  Paulin  de  Trêve 
entre  autres  s'offrit  bien  à  la  vérité  de  souscrire  à  la  condamna- 
tion de  Photin  et  de  Marcel  ;  mais  pour  celle  de  S.  Athana- 
se, H  déclara  qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  manière  l'aprou ver. 

Il  lit  parottre  en  cette  ocasion  tant  de  zèle  et  de  fermeté  pour  au  h  i  n  »■  i  »-i 
la  défense  de  la  foi,  tant  d'horreur  de  la  conduite  des  iriena 
et  d'éloignement  pour  prendre  aucune  pari  à  l'hypocrisie  et 
à  la  perte  des  autres .  qu'il  fut  exilé  en  Phrygie  par  ordre  de 
l'Empereur, 

C'est-lè  ce  que  nous  savons  de  principal  de  ce  II  Concile 
d  irles1  qui  ne  fut  proprement  qu'un  conciliabule,  où  la  vé- 
rité l'ut  abandonnée  et  trahie  par  le  plus  grand  nombre.  Il  roi  "  '  '••■» 
se  tint,  comme  l'on  a  pu  l'observer,  ou  à  la  fin  de  1  an  353  , 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante.  On  voit  par  S.  Sul- 
piee  qu'on  j  faisoit  souscrire  la  condamnation  de  Photin  et  de 
Marcel  d'Ancyre  conjointement  avec  celle  de  S.  Athanase. 
Nous  n'avons  point  tes  actes  de  cette  assemblée ,  qui  ne  nous 
est  connue  que  par  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer.  S.  Hilaire  en  avoit  fait  l'histoire  ,  et  Hii.fr.  i.  n. ... 
commeneoit  par-là  l'ouvrage  contre  Ursace  et  Valens,  com- 
me l'on  croit,  duquel  il  ne  nous  reste plusque  des  fragmens, 
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Les  Ariens  malgré  toutes  leurs  violences,   naïant  pu  con- 
traindre tous  les  Evêques  Catholiques,  ni  dans  le  Con- 
cile d'Arles  dont  nous  venons  de  parler,  ni  dans  celui  de  Mi- 
lan qui  le  suivit  de  près,  à  souscrire  à  la  condamnation  de  S. 
Athanase,  ils  en  tirent  assembler  un  troisième,  qui  fut  com- 
me une  suite  des  deux  autres.      Il  se  tint  à  Beziers  dans  la  Ba.inConsi.ii.8i 
Gaule  Xarhonoise  avant  le  mois  de  Juin  de  l'année  360.  Sa-  sss'i  l  7.  pî  ui! 
turnin  Evêque  d'Arles,  l'un  des  faux  apôtres  decetems-là,  T4;1 
comme  parle  S.  Hilaire,  c'est-à-dire,  l'un  des  plus  dévoués  à 
l'Arianisme,  qui  en  cette  qualité  avoit  tout  crédit  auprès  de 
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iv  BfBCLB.     l'Empereur  Constance,  eut  le  plus  de  part  à  la  convocation 
de  cette  assemblée,   il  ne  la  procura,  ce  semble,  que  pour  tâ- 
cher de  se  dédommager  de  ce  que  lui  et  la  mauvaise  cai 
qu'il  défendoil.  avoient  perdu  auprès  des  Evêqui         i  (iau- 
ini.  .ie   syn.   p.  les.  '  Car  ceux  de  la  Belgique,  de  la  Lyonoise*  de  l'Âquitai- 
Con°st.  "i!      '"  ne,  avec  Rodane  de  Toulouse  et  les  Evêques  de  la  grande 
Bretagne,  toujours  atachés  à  la  vérité,  s'étoient  séparés  de  la 
communion  de  Saturnin  cl  de  ses  complices,  L'rsace  et  \  ;i- 
Sui.  hisi.  i.  ±  h.  lens.  '  Le  but  de  ce  Coneile  étoit  encore  la  condamnation  de 
"  p"  S.   Athanase  ,  que  l'Empereur  vouloit  faire  souscrire  à  tous  les 
Evêques. 
mi.  in  const.  n.       '  Entre  ceux  qui  composèrent  l'assemblée  ,  on  ne  connoît 
\}mi.'  '  *'  c"  9'  nommément  de  la  part  des  (Catholiques,  que  S.   Hilaire  de 
Tiii.  ibid.  t.  7.       Poitiers  et  Rodane  de  Toulouse:  '  du  coté  des  Ariens  Satur- 
nin d'Arles,  qui  paroit  y  avoir  présidé,  et  Paterne  de  Périgueux. 
Comme  les  actes  de  ce  conciliabule  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous,  on  ignore  tout  ce  qui  s'y  passa.  On  juge  néanmoins  par 
le  peu  de  connoissance  que  nous  donne  S.  Hilaire  ,  que  les 
Ariens  y  firent  autant  de  mal,  qu'ils  avoient  de  puissance.  Et 
jusqu'où  ne  la  portoient-ils  pas,  puisque  l'Empereur  les  apuïoit 
en  tout  1 1ls  y  trouvèrent  toutefois  deux  généreux  adversaires 
en  la  personne  de  S.  Hilaire  et  celle  de  Kodane. 
Hii.  de  syn.  n.  2  |        '  Celui-là  sur-lout  y  agit  avec  toute   la  vigueur  d'un  zèle 
vraiment  épiscopal.   11  s'y  oposa  ouvertement  aux  blasphèmes 
des  hérétiques,  et  s'y  rendit  dénonciateur  des  fauteurs  de  l'A- 
rianisme.  11  présenta  même  des  témoins  contre  eux  ,  et  s'of- 
tr.  2.  n.  s.            frit  de  justifier  qu'ils  étoient  dans  l'hérésie.  '  Il  y  dit  beaucoup 
de  choses  importantes  qui  découvraient  les  ruses  et  les  da:r- 
nables  intentions  des  ennemis  de  la  foi.  Il  prouva  qu'ils  ten- 
doient  à  sapper  l'Evangile  par  ses  fonuemens,  à  renverser  la 
religion,  et  à  deshonorer  J.  C.  par  leurs  blasphèmes  sous  pré- 
'     texte  de  lui  rendre  témoignage.  Mais  on  lui  refusa  la  liberté 
de  parler  avec  toute  l'étendue,  l'ordre  et  la  netteté  que  le  su- 
jet demandoit.  Plus  il  pressoit  qu'on  lui  donnât  audience,  plus 
m  Const.  n.  -i.       les  ennemis  de  la  vérité  s'obstinoient  à  la  lui  refuser.    Us  crai- 
gnoient  de  se  voir  confondus  à  la  lumière  du  public.  Ainsi  ils 
refusèrent  d'écouter  ce  que  ce  grand  Evèque  vouloit  leur  di- 
re, dans  la  fausse  pensée  qu'une  ignorance  volontaire  pourrait 
les  justifier  devant  Dieu  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  dans  la  sui- 
te avec  connoissance  de  cause. 
Tin.  ibid.  P.  441.         '  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  atirer  à  S.  Hilaire  toute 
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l'indignation  d»>    Priori     quiledrposi'renl   m I  en  faut  croire*  le     ifiiioti 
fameux  Vuxenco  Iw^qui  ne  Milan  l'un  d'entre  eux.   Mon 
tens  de  leurs  propren  violences,  il-  trompèrent  Julien  alors 
i  ésar    qui  etoit  venu  dans  le  <  iaules     la  lin  de  l'anni 
(i  I'  ■■  lonner  quelque  ordre  contre  cet  invincible  hi 

Prélat  .  quoiqu'il  eûl  été  i  i n  «I»'  l'iniu  tici  laquelle  on 

I  avoil  traité.  Enfin  sur  une  fauw  •  relation  de  ce  qui  l'éloit  p  • 
dans  cette  assemblée,  «pie  l'on  âvoit  eu  soin  d'envoïei 
Constance,  ce  Prince  relégua  S.  Hilaire  en  Phrygie.     Koda-  s©i.ibid 
ne  de  Toulouse  eut  le  même  sort,  b1  fut  exilé  dans  la  même 
|iro\  me.',  où  il  mourut  bien-tôt  api 

l  ne  tyrannie  aussi  criante  contre  deux  des  plus  grands  bu.ib( 
Evèques  des  Gaules,    i  tant  d'autres  vexations exereé  scon- 
tre  est  atboliques  et  des  Eglises  entier  s,     ne  furent  poi  i  n  - 1 
capables  d'intimider  nos  autres  Prélats  (iaulois.  Ils  eurent  assez 
de  courage  et  de  générosit     pour  excommunier  Saturnin  et 
Ifs  autres  plus  xelés  partisans  de  l'Ariani  une  .  el  pei  -       erent 
constamment  à  leur  refuser  leur  communion,  el  à  s'atacber  à 
S.   Hilaire.   De  sorte  que  le  conciliai  ml,'  de  Beziers  n'eut  point 
l'effet  que  les  Ariens  s'en  étoient  promis,  non  plus  que  ceux 
d'Arles  et  d<   Milan,      (jui  ne  servirent  de  même  qu'à  faire  aji».  p.  a-i.  n 
des  confesseurs  de  la  consubstantialité  du  Ver|>e  :    S.     lenya 
de  Milan.  S.  Eusebe  de  Verceil  et  Lucifer  de  Cagliari  aiant 
été  exilés  dans  ce  dernier,  el  S.  Paulin  de  Trêves  dans  l'au- 
tre, pour  s'être  nposés  aux  ennemis  déclarés  de  ce  dogme  de 
toi. 


G  E  N  N  A  D  E, 

Orateur; 

CRISPUS,    URBICUS,    HERCULANUS, 

Grammairiens. 

Ii.  n'y  a  aucune  preuve  certaine  pour  croire  ce  Gennade 
Gaulois  de  nation,  ou  même  d'origine.  Nous  ne  laissons 
pas  néanmoins  de  lui  donner  place  dans  cette  histoire  ,  parce 
qu'un  écrivain  moderne  le  fait  natif  d'une  de  nos  provinces. 
C'est  Aubert  le  Mire,  qui  dans  l'édition  de  la  chronique  de 
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v  siècle.  S.  Jérôme  qu'il  a  donnée  au  public,  fait  cet  orateur  du  pais  de 
Fores  au  diocèse  de  Lyon.  Il  établit  sa  prétention  sur  un  d<  s 
termes  dont  se  sert  S.  Jérôme  pour  faire  l'éloge  de  Gennade. 

nie.-,  «in.  i.  2.  p.  Les  voici  :  '  Gennadius  forensis  orator  Romœ  insignis  habe- 
tur.  Le  Mire  prétend  que  forensis  ou  foronensis,  comme  porte 
son  édition  ,  signifie  un  homme  de  Forés  ,  qui  faisoit  autrefois 
partie  de  la  province  des  Segusiens.  C'est  ce  qu'il  explique  lui- 
même  à  la  marge  par  Forosegusianus.  Maison  peut  assurer 
que  ce  n'est  pas-là  la  signification  du  terme  de  S.  Jérôme.  Le 
Forés  ne  paroît  pas  avoir  été  dès-lors  connu  sous  ce  nom,  et  ne 
s'exprimoit  pas  très-certainement  par  le  mot  latin  dont  le  Mire 
fait  venir  Foronensis. 

noi.  p.p.  721.  '  De  Pontac  dans  ses  notes  sur  la  même  chronique  qu'il  a 

donnée  aussi  au  public,  remarque  que  dans  deux  manuscrits 
de  cette  chronique  ,  au  lieu  de  forensis,  ou  foronensis,  on  lit 
forojuliensis,  de  Fréjus.  Cette  leçon  peut  être  la  véritable.  Car 
il  paroît  assez  inutile  que  S.  Jérôme  eût  joint  le  terme  de  fo- 
rensis à  celui  d'orateur  ;  puisque  la  principale  ocupation  des 
orateurs  de  ces  tems-là  étoit  de  hanter  le  barreau  et  d'y  plai- 
der. Après  tout  il  pourroit  fort  bien  nous  avoir  voulu  faire  en- 
tendre par-là  que  Gennade  ne  faisoit  point  d'autre  usage  de 
son  éloquence  que  dans  le  barreau.  Ainsi  c'étoit  un  avocat  cé- 
lèbre à  Rome  peu  après  le  milieu  de  ce  IV  siècle. 

Au  même  tems  qne  Gennade  brilloit  à  Rome  par  son  élo- 

Aus.  prof.  c.  si.    quence.      Crispus  et  Urbicus  il! ustroient  le  collège  de  Bour- 

deaux,  où  ils  enseignoient  ensemble  la  grammaire  gréque  et 

latine.  Us  étoient  l'un  et  l'autre  de  condition  libre  ;  mais  ils 

scai.  in  lins.  i.i.  c.  manquoient  de  preuves  pour  le  justifier.  '  De-là  .quelques  sa- 
vans  conjecturent  que  ces  deux  grammairiens  avoient  été  ex- 
posés par  leur  parens,  et  élevés  par  des  étrangers,  comme  il  est 

Ans.  ibi'j.  arrivé  à  plusieurs  autres  hommes  de  letres.  '  Us  avoient  toutes 

les  qualités  nécessaires  pour  soutenir  dignement  leu  r  profession . 
Ils  étoient  fort  versés  dans  la  lecture  des  bons  auteurs  ,  parti- 
culièrement des  poètes,  et  possedoient  parfaitement  l'histoire 
et  la  fable.  Ils  joignoient  à  tout  cela  une  grande  facilité  à  en 
faire  usage  dans  les  ocasions. 

ibiJ-  '  On  remarque  d'Urbicus  en  particulier,  qu'il  réunissoit  en 

sa  personne  les  trois  genres  d'éloquence  que  les  poètes  ont 
loués  en  trois  fameux  Héros  de  l'antiquité,  Menelaùs,  Ulysse 
et  Nestor:  c'est-à-dire,  la  brièveté,  la  rapidité  et  la  douceur 
du  discours.  Il  négligea  dans  la  suite  la  langue  latine  pour  se 
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donner  tout  entier  à  la  gréqui  dans  laquelle  il  excella.     I  on  iicli 

home  un  Urbicus,  qui  avoit  lié  commero  de  letresavec  1<>    , 
rateurSymmaque.  Mais  celui-ci  étoi!  beaucoup  plus  jeune  que 
le  grammairien,  dont  nous  venons  de  faire  l'<  o 

Pomponius  Maximum  llerculanus  enseigna  aussi  quelque  » 
tems  la  grammaire  .1  Bourdeaux  en  même  tema  que  •  >nspus  H 
Urbicus,    Il  étoit  neveu  du  poèti    tasone  par  sa  mère  Julia  p«     nu 
Dryadia,  et  fils  de  Pomponius  Maximus,  qui  mourut  a  la 
fleur  de  son  âge    el  lui  fort  regreté  du  sénat  de  Bourdeaui 
où  il  semble  qu'il  remplissoil  une  place.    Il  avoit  pour  fren 
le  jeune  Arbore .  «  1  « >  1 1 1  nous  avons  ilii  ailleurs  quelque  chose  , 
'  et  pour  sœur  Megentrie  ,  qui  épousa  Paulin  intendant  de  Là-     n  -■» 
bye,  puis  gouverneur  de   la  province  Taraconoise.    Hercu-  ■■■  11 
lanus  joignoit  à  un  génie  heureux  toutes  les  qualités  du  bel 
homme.   Il  avoit  beaucoup  de  vivacité,  une  grande  discrétion 
dans  ses  paroles .  savoil  la  musique  .  h  possedoit  la  bonne  élo- 
quence.   Dès  sa  première  jeunesse  tasone  le  regardoil  com-  prof.e.11. 
nie  devanl  faire  un  jour  (ornement  ci  la  gloire  de  sa  famille. 
Après  avoir  l'ait  ses  études  sous  !<•  même  Ausone,  il  se  trou- 
va ensuite  son  collègue  clans  la  même  école,  et  auroit  hérité 
de  sa  chaire  d'éloquence,  si  une  mort  prématurée  n'avoit  fait 
avorter  ce  dessein,  comme  elle  lit  tomber  les  grandes  espéran- 
ces que  Ton  avoit  conçues  de  son  mérite  extraordinaire. 

S.  PAULIN, 

•Eveque    de    Trêves    et    Confesseur. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'histoire  de  ce  grand  Evêque  : 
mais  le  peu  qu'on  en  sait,  nous  donne  une  haute  idée 
de  son  mérite.  Il  fut  le  premier  confesseur  qui  souffrit  en  Oc- 
cident pour  la  divinité  de  J.  C.  et  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  l'innocence  de  S.  Athanase,  dont  la  cause  étoit  in- 
séparable de  celle  de  la  foi  :  traits  glorieux  qui  sufliroient  seuls 
pour  faire  son  éloge. 

La  vie  de  S.  Agrece  nous  représente  Paulin  comme  le  fils  Bon.  13.  jan.  r. 
spirituel  de  S.  Maximin,  et  natif  du  même  pais  que  lui,  c'est- 
à-dire  de  Poitou,  ainsi  qu'on  l'a  vu.    Après  la  mort  de  S.  Ma-  ».  mai.  p.  -23. 1 
ximin  en  349,  Paulin  fut  élu  à  sa  place  ;  et  l'on  peut  dire  que  429.' 
l'on  ne  pouvoit  mieux  réparer  la  perte  que  venoit  de  faire  le 
siège  métropolitain  de  Trêves.   Ses   premières  actions  ,  dès 
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qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  furent  en  faveur  de  la  foi,  alors 
étrangement  ataqure  par  les  Ariens.  '  U  semble  qu'aussi-tôt  il 
lit  à  cet  effel  un  voïage  à  Kunic  el  qu e  ce  fut  de-là  qu'il  eo- 

voïa  à  S.  Atlianase  l'acte  de  rétractation  d'Ursace  et  de  Valeus. 
'  En  ;>«J3,  l'Empereur  Constance  aïant  convoqué  à  Arles 
le  Concile  dont  nous  avons  parlé,  S.  Paulin  s'y  trouva  en  per- 
sonne, et  s'y  signala  entre  les  autres  Evêques  Catholiques  par 
son  zèle  lou!  de  feu  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  l'innocen- 
ce oprimée.  Ni  la  chute  de  Vincent  de  Capouë  légat  du  Pa- 
pe Libère  ne  fut  point  capable  de  l'affoibhr,  ni  la  présence 
de  l'Empereur  de  l'intimid  r,  ni  les  caresses  dont  ce  Prince 

ad  Const.  1. 1.  n.8.  usa  envers  lui,  de  le  corrompre.  Non-seulement  il  s'oposa 
comme  un  mur  d'airain  aux  blasphèmes  les  plus  grossiers  des 

Ath.ii.ui.  Ariens;      mais  il  eut  encore  la  générosité  de  faire  tête  à  un 

Empereur  qui  voul  it  violer  impunément  les  loix  de  l'Egli- 
se, et  donner  ateinte  aux  droits  sacres  de  l'épiscopat. 

ano.in  Ar.ibid.  '  Ursace  et  Yalens  toujours  inséparables  et  zélés  pour  faire 

le  mal,  oubliant  la  retractation  qu'ils. avoient  envoïée  au  Pa- 
pe Jule,  par  laquelle  ils  desavouoient  les  calomnies  dont  ils 

ep.  adMou.  ibid.  avoient  chargé  S.  Atlianase,  '  et  malgré  leur  réunion  avec  ce 
Saint  persécuté,  ne  laissèrent  pas  dans  la  suite  de  faire  revivre 
ces  anciennes  calomnies.  11  paroit  même  qu'ils  lui  imputèrent 
de  nouveaux  prétendus  crimes  dans  le  Concile  d'Arles.  Saint 
Paulin  à  la  tête  des  autres  Evêques  qui  étoient  demeurés  fer- 
mes dans  la  vérité,  représenta  avec  une  sainte  vigueur  qu'Ur- 
sace  et  Valens  s'étant  une  fois  rétractés,  ne  meriioient  plus 
aucune  créance.  A  ces  mois  l'Empereur  (i)  se  leva  et  prit  la 
parole.  «  C'est  moi,  dii-il  d'un  ton  de  Souverain  ,  c'est  moi 
«  qui  suis  lacusateur  d'Athanase  ;  et  vous  devez  par  respect 
«  pour  moi  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  diseni  centre  lui.  »  Les  bons 
Evêques,  entre  lesquels  S.  Atlianase  nomme  toujours  S.  Pau- 
lin le  premier,  lui  lirenl  voir  l'injustice  de  sa  prétention  ,  et 
la  différence  qu'il  y  a  entre  un  jugement  puremenl  civ  il,  où 
l'on  pourroit  s'en  raporler  à  la  décision  du  Prince,  et  un  juge- 
ment ecclésiastique,  où  il  s'agissoit  de  l'honneur  d'un  Evoque 
que  l'on  ne  pouvoit  juger  sans  l'entendre. 

ibid .  5ui.  hist.  i.  2.        'De  si  justes  remontrances  ne  tirent  qu'aigrir  l'esprit  du 

n.  .  P.  384.  Prince.  La  cabale  des  Ariens  à  la  faveur  de  la  crainte  qu'ins- 
piroil  la  présence  de  l'Empereur  ,  prit  le  dessus  ;  ei  l'on  con- 

(1)  S.   Atlianase  pourroit  bien  confondre       pa^sa  à  Arles,  quoiqu'il  nomme  S.  Paulin, 
ici  ce  qui  se  passa  à  Milan  avec  ce  qui  se       qui  étoit  exilé  avant  le  Concile  de  Milan. 
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clui  -i  l.i  condamnation  do  S    Uhnnase    S.Paulin  soutenant     ivtuci 

toujours  le  raractere  d'i  yèque   è  qui  la  vén  <\  plu 

ci<  m  \e  que  toutes  chi         u  monde  refusa  constamment  de  se 

prêter  à  une  injustice  au    i  criante    Lorsqu'on  lui  présenta 

formule  du  Concile  ;i  souscrire,  il  déclara  qu'il  nui-!  ntoit  vo- 

lontiers  ,vi  l.i  condamnation  de  Photin  etdeM  i  el,  mais  que 

pour  celle  de  s     Ithanase,  il  ne  pouvoil  en  aucune  manii  : 

l'aprouver.    Il  lém<  i  retl $sion  toute  l'horreur  qu'il  in  fr  i  ■  i 

avoil  des  Ariens,  el  son  éloignemenl  infini  de  prendre  part  à 
l.i  dissimulation  et  I  la  perte  de  ceui  qui  oonsentoienl  .1  leur 
perfidie. 

Cette  Bainte  générosité  digne  du  siècle  des  apôtres,  luiati-  ima 
i;i  l'indignation  des  Evèques  Vriens  qui  le  déposèrent,  et  cel- 
le de  l'Empereur  qui  l'exila.   '     Son  exil  fut  d'autant  plus  dur,  1  c«ulb.h 
que  Constance  s'efforça  davantage  de  1  patience  en  le 

reléguant  sans  cesse  d'un  lieu  en  un  autre  jusqu'à  sa  mort.  Il 
eut  même  la  cruauté  tic  l'envoler  dans  des  pais  <"'i  !»•  nom 
Chrétien  étoil  inconnu,  et  dans  d'autres  "ii  il  u'\  avoil  que  d< 
Montanistes,  afin  qu'il  lui  reduil  eu  à  mourir  de  faim,  ou  à  - 
nourrir  de  viandes  souillées  par  l'héri  3ii  Unsi  l'Eglise  de  Tré- 
vesse  mi  privée  de  ce  grand  Evêque,  (|iii  dans  cette  persécu- 
tion publique  et  générale  de  l'Eglise,  acquit  le  premier  en 
Occident  le  titre  glorieux  de  confesseur,  et  mérita  par-là  la 
qualité  d'homme  bienheureux  dansrses  souffrances,  que  lui  don- 
ne S.  llilaire  île  Poitiers, 

'  Il  mourut  en  Phrygie  l'an  359,  après  ein<|  ans  ou  environ   œ«r.  chr.  1.  2.  p. 
d'exil.  Il  v  a  quelque  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  plus  au  monde 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année;  puisqu'il  ne  fut 
point  apellé  au  Concile  de  Seleucie .  qui  se  tint  alors,  com- 
me le  fut  S.  llilaire  exilé  dans  la  même  province. 

Telle  fut  la  fin  'de  cet  excellent  Evêque,  ^\c  c^  prédicateur  Atb.apo.fM.n- 4 1 
de  la  vérité,  de  cet  homme  apostolique,  comme  le  qualifie  S.  ep" 
Athanase.  de  ce  confesseur  intrépide  de  la  divinité  du  Verbe, 
dont  tout  le  crime  consistoil  à  s'être  refusé  à  l'impiété  Ariene. 
et  à  avoir  pris  la  défense  de  l'innocence  reconnue.  '  In  écrivain  Rott  im.  sh.  c. 
du  IX  siècle  ne  fait  pas  difficulté  de  regarder  S.  Paulin  comme    "  p" 
comparable  aux  plus  grands  hommes  que  l'Orient  a  donnés 

(I)  S.  Jérôme  marque  l'exil  de  S.  Paulin  plus  tard  en  3:>4.  Mais  c'est  que  S.  Jérôme,    P-  1S4. 

avec  ceux  de  Rodane,  de  S    Ensebe,  il>-  S.  comme    presque  tous    les  autres  ècrivainâ 

Denys  et  île  Lucifer  sur  l'an  3Niî;  quoiqu'il  des  IV  el  V  siècles,  a  confondu  ce  qui  s 

soit  constant  que  notre  Saint  tut  exilé  aussi-  passe  dans  les  Conciles  d'Arles ,  de  Beziers 

tôt    après    le  n«  Concile  d'Arles  tenu  an  et  de  Milan. 
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iv  siècle,  à  l'Eglise,  et  de  le  compter  entre  les  plus  brillantes  lumières  de 
nu  „  K  ,  (;  1K  l'Eglise  d'Occident.  '  Sa  fête  se  célèbre  le  31e  d'Août,  auquel 
111  jour  son  nom  est  marqué  dans  les  martyrologes  anciens  et  mo- 

dernes, comme  d'un  confesseur  mort  en  paix  dans  son  exil. 

Nous  avons  déjà  remarqué  en  parlant  de  S.  Maximin  de 
Trêves,  que  S.  Paulin  son  successeur  avoit  laissé  comme  lui 
quelques  traités  de  sa  façon  en  faveur  de  la  vérité  alors  com- 
A.th.ep.adEp.jEg.  batuë  par  les  Ariens.  '  C'est  ce  qui  paroît  manifestement  par 
un  endroit  de  la  letre  de  S.  Athanase  aux  Evêques  d'Egypte 
et  de  Libye.  Comme  nous  avons  déjà  raporté  cet  endroit  à  la 
fin  de  l'éloge  de  S.  Maximin,  nous  ne  le  répéterons  pas  ici. 
Sim!  p  542  '  Josias  Simler,  qui  met  S.  Paulin  de  Trêves  au  nombre  des 

écrivains  ecclésiastiques,  en  lui  atribuant  un  livre  pour  l'affer- 
missement de  notre  foi  contre  les  hérétiques,  ne  paroît  point 
avoir  eu  d'autres  fondemens  pour  le  faire,  que  ce  que  nous 
en  aprend  S.  Athanase  dans  l'endroit  cité.  Mais  il  s'est  glissé 
une  faute  grossière  dans  le  texte  de  Simler,  où  l'on  fait  vivre 
S.  Paulin  au  XV  siècle,  au  lieu  du  IV,  auquel  il  fleurissoit 
effectivement. 


PATERE, 

Rhéteur. 

aus.  prof.  c.  4. .-,.  '  à  ttius  Patera  ,  l'un  des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son 
iYtems,  étoit  fils  du  Grammairien  Phœbicius,  dont  nous 
avons  parlé,  et  père  de  l'orateur  Delphide,  dont  nous  don- 
nerons l'éloge  dans  la  suite.  '  Son  nom  de  Patere  semble  être 
plutôt  un  nom  apellatif  qu'un  nom  propre,  suivant  la  force 
de  ces  deux  vers  d'Ausone  : 
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Tibi  Patène  ;  sic  ministros  nuncupant 
Appollinaris  mystici. 

Hnd.  i  c.  io.  '  Sa  famille  étoit  de  Baïeux  dans  l'ancienne  Armorique,  et  ses 

ancêtres  de  l'académie  des  Druides  (VII).  Au  moins  le  croïoit- 
on  ainsi  au  tems  d'Ausone. 

Ce  fut  aparemment  la  réputation  des  écoles  de  Bourdeaux, 

n.j,!.  qui  l'atirerent  dans  cette  ville.  '  Il  y  enseigna  la  rhétorique 

après  les  premières  années  de  ce  siècle  ;  et  c'est  pour  cela  qu'- 
Ausone  lui  donne  rang  entre  les  professeurs  de  ce  collège. 


PATERE,   RH  ETEUB  IÎK 

•  il  mi  le  crédit  d'j  faire  donner  une  chaire  de  grammair  à     n     iicli 

Phœbicius  ion  pere,  qui  ne  trouvoil  plus  le  i n  de  vivr<    .  ,, 

dans  sa  dignité  de  grand  pi  tre  d'Apollon     Paten        fil  id 
mirer  dans  Bourdeaux  et  par  la  régularité  de  sa  vie  el  pai 
grands  lalens,  Il  avoil  beaucoup  oie  mémoire,  el  personne 
en  son  tems  n'avoil  ni  plus  d'érudition  ni  plus  d'éloquenc» 
Ses  discours  étoienl  coulana    polis,  pleins  «l  ornemens  el  de 
sel ,  mais  exemts  de  ces  pointes  piquantes  qui  sentent  lesaryn 

lusone  en  faisant  l'éloge  de  notre  Rhéteur,  insiste  particu-  iwd 
lierement  sur  son  éloquence    comme  Bur  le  talenl  qui  lui  don- 
noit  le  plus  de  relief  :  ratera  fàndinobilis.  '  Voulant  ailleurs  e.  u 
faire  connoître  quelle  gloire  s'étoil  acquise  Agricius  par  son 
éloquence,  il  ne  rail  que  la  comparer  à  celle  que  Vazaire  et  Pa- 
tere  s'étoient  acquise  eux-mêmes  par  la  leur.    S.  Jérôme  con-  Bkr.  qi  -»\  ni 
vienl  aussi  que  Patere  e1  Delphide  son  fils  excelloient  et  dans  '' 
l'art  de  bien  parler  el  dans  la  connoissance  des  sciences  pro- 
fanes. Mais  ils  eurent  le  malheur  avec  tout  leur  savoir  de  ne 
pas  sortir  «les  ténèbres  du  Paganismi  <>ù  ils  étoienl  m     l     b1 
ce  que  le  même  pere  témoigne  assez  clairemenl  dans  nue  de 
ses  letres  écrite   à  Hédilie  Dame  de  pieté  et  de  mérite,  qui 
étoii  de  la  famille  de  ces  Rhéteurs. 

De  Bourdeaux  Patere  alla  à  Rome,  où  il  continua  à  ensei-  n»d  I  cbr.  i.  s.  p. 
gner  la  Rhétorique  avec  une  réputation  extraordinaire:  Paiera 
Rhetor  Romœ  gloriosissime  docet.  11  y  brilloit  dans  l'exercice 
do  cet  emploi  dès  avant  la  naissance  de  S.  Jérôme,  et  même  des 
l'an  337  au  moins.    On  remarque  entre  les  autres  principales  Am.  arid.  e.  \\. 
circonstances  de  sa  vie  ,  qu'il  forma  tant  à  Rome  que  dans  les 
autres  endroits  où  il  enseigna,  d'habiles  Rhéteurs  :  Doctor po- 
tentum  Rhetorum.  Il  parvint  jusqu'à  une  heureuse  vieillesse, 
dont  il  ne  sentit  jamais  les  incommodités,  '  et  vécut  assez  pour  ■■  •■ 
voir  la  disgrâce  de  Delphide  son  tils,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt.   Quoique  Patere  ne  fût  qu'un  païen,  Ausone  n'a  pas  laissé 
de  trouver  dans  sa  pudeur  et  sa  tempérance  matière  à  son  éloge. 
Nous  en  allons  copier  une  partie,  afin  de  mieux  connoître  ce 
grand  homme. 


Doctrina  nulli  tanta  in  illo  tempore, 
Cursusque  tôt  fandi  et  rote. 

Memor,  disertus,  lucida  facuudia, 
Canore.  eultu  prœditus, 


c.  4. 
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Salibus  modestus  fille  nullo  perlitis. 

\  ini  cibique  abfitemius, 
La'lus,  pudicus,  pulcher,  in  sunio  quoque,  ut 

Aquilae  senectus  auteqni, 


MINER  VI  US, 

Orateur  et  Rhéteur. 

Ans.  prof.  c.  1.  '  rpiBERius  Victor  Minervius  est  le  premier,  non  par  son 
A  ancienneté,  mais  par  son  mérite,  dont  Ausone  fait  l'é- 
loge entre  les  professeurs  de  Bourdenux.  Il  naquit  dans  cette 
ville  tout  à  la  fin  du  III  siècle  ,  et  aporla  en  naissant  de  très- 
grandes  qualités.  Il  avoit  une  mémoire  si  heureuse,  qu'il  n'ou- 
blia jamais  ce  qu'il  avoit  ou  lu  ou  entendu  une  seule  fois,  et 
qu'il  le  savoit  à  pouvoir  s'y  fier  aussi  sûrement  qu'aux  livres 
mêmes,  il  étoit  d'une  humeur  douce,  agréable  et  enjouée 
dans  la  conversation,  et  railloit  finement  sans  savoir  piquer. 
Son  éloquence  étoit  vive  ,  pure  et  abondante.  Il  possedoit 
éminemment,  ajoute  Ausone ,  tout  ce  que  Demosthene  de- 
mande pour  faire  un  parlait  orateur,  et  n'avoit  pas  moins  de 
talens  pour  bien  écrire,  que  pour  bien  parler.  Il  excelloit  dans 
le  panégyrique  et  le  genre  de  déclamation,  en  quoi  on  le  ju- 
geoit  comparable  à  (juintilien. 

iMd.  '  D'abord  Minerve  enseigna  la  rhétorique  à  Bourdeaux,  de- 

là à  Constantinople,  pnis  à  Rome,  d'où  il  revint  dans  le  lieu 

Hier.  chr.  i.  2.  p.  de  sa  naissance  y  continuer  le  même  emploi.  '  A  Rome  en 
particulier,  où  il  enseignait  vers  354,  il  brilla,  selon  S.  Jerô- 

Aus.ibid.  me,  avec  un  éclat  tout  extraordinaire.  '  Il  ne  fit  pas  moins 

d'honneur  aux  écoles  de  cette  grande  ville,  qu'il  s'acquit  de 
gloire  à  lui-même.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  y  ressentir  les  traits 
malins  de  l'envie,  qui  n'en  veut  ordinairement  qu'aux  gens 

c  6-  d'esprit  et  de  mérite.  '  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  Ausone  : 

Ille  superboe 
Mœnia  Rorase, 
Fama  et  meritis, 
Non  sine  morsu 
Gravis  invidiœ, 
Inclytus  auxit. 


mi\i  i;\  n  s,  OH  \  i  I  i  :;  I  I   Mil  FEUB    I 

■Minerve  siivoit  soutenir  pai   une  \  lire  qu«    i\  iiicli 

boq  éloquence  lui  avoit acquit    s<  labi«  étoil  propre,   mai  ,,  e  , 

frugale    «'i  telle  que  I'        i i   pa«*  I •  •  1 1  •  li l'ii«-ul 

de  réprouver.  Que  si  quelquefois  il  se  trouvoit  ol>l  i- 

ner  quelque  fêle,  il  le  faisoitavec  une  ;    proportion- 

i  son  petil  revenu. 

Tant  de  riches  laiens  «■(  de  rares  qualités  réunies  en  II  au 
même  personne,  onl  fail    regai  er  Mm  r      comme  un  des 

I principaux  ornemens  de  la  ville  el  «lu  collège  de  Bourdeaux. 
1\  mourut  à  l'à(        50  ans,  n  de  tout  le  monde»  com- 

me l'est  un  propre  père,  ou  comme  s'il  ue  fût  morl  qu'à  la 
(leur  de  soi  û  aoii  éloge  font  juger  qu'il 

laissa  quelques  pièces  d'éloquence  de  sa  façon  :  mais  on  ne  l<  - 
connoil  point  d  ailleurs.    Il  <  m  un  fils  nommé  AJethius  Mi 
in  r\  lus  aussi  Kli-'i  ur  dont  nous  avons  d<  ja  parlé  ;  mais  il  eut 
la  douleur  de  le  voir  mourir  avaul  lui. 


EXUPERE, 

Rhéteur, 
ET     CITARIUS, 

CiIWMMVIKIKN. 

Exupere    *  toit   natif  de   Bourdeaux;  ci  c'est  pour  cela  *■■.  prof. •* n, 
qu'Ausene  a   t'ait   son  éloge  entre  ceux  des  professeurs 

de  cette  ville,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  enseigné.  11  avait  leu»  les 
laiens  qui  font  les  grands  orat<  urs,  et  les  soûtenoii  par  plu- 
urs  autres  belles  qualités.  Il  étoit  parfaitement  bien  fait, 
grave  dans  sa  démarche,  el  a  oit  les  maniérés  les  plus  aima- 
bles du  monde.  11  enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Toulouse; 
mais  il  n'\  l'ut  pas  long-tems.  Àïant  été  obligé  d'en  sortir,  il 
se  retira  à  Narbonne,  où  il  continua  à  donner  des  leçons  d'é- 
loquence. Pour  le  peu  de  tems  qu'il  enseigna  à  Toulouse,  il 
cul  riionneur  d'y  instruire  dans  les  letres  -  deux  Princes 
Dalmace  et  Auuibalien,  petits-fils  de  Constance  Chlore,  et 
neveux  par  leurs  pères  de  même  nom  qu'eux,  de  l'Empereur 
Constantin  alors  régnant.  Ces  deux  Princes,  dont  l'un  fut  fait 
César  en  335,  et  l'autre  Roi  de  Pont  et  d'Arménie,  reconnu- 
rent le  soin  qu'Ëiupere  avoit  pris  de  leur  instruction  par  la 
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iv  siècle,     charge  de  gouverneur  d'Espagne  qu'ils  lui  procurèrent.  Exu- 
père  après  l'avoir  exercée  quelque  tems,  et  y  avoir  amassé  de 
grandes  richesses,  revint  dans  les  Gaules,  et  alla  s'établir  à  Ca- 
hors, où  il  mourut  en  paix. 
Bar.  an. «s.  n. 6i |       '  Divers  écrivains  sont  tombés  dans  des  erreurs  de  eonfu- 
pa  ïisri"vui.  m  sion  presque  impardonnables  à  l'égard  de  ce  Rhéteur.  Les  uns 
aïs- I- *6i.  i'ont  prjs  p0ur  \e  prêtre  ou  œconome  de  l'Eglise  de  Bour- 

deaux  de  même  nom  que  lui,  dont  S.  Paulin  de  Noie  fait  men- 
tion dans  ses  letres;  et  l'ont  fait  Evêque  de  Toulouse.  D'au- 
tres ont  cru  que  c'est  le  même  qu'Exupere  Evêque  de  Cahors 
en  ce  IV  siècle.  Mais  ce  sont  quatre  personnes  réellement 
distinctes  les  unes  des  autres,  quoique  de  même  nom.  Il  est 
certain  que  notre  Rhéteur  n'est  point  le  même  que  S.  Exupere 
Evêque  de  Toulouse  qui  vivoit  encore  en  409  ou  même  411, 
comme  il  paroît  par  S.  Jérôme,  puisqu'il  étoit  mort  lorsqu'- 
Ausone  faisoit  son  éloge,  et  qu'Ausone  n'étoit  plus  lui-même 
au  monde  à  la  fin  du  IV  siècle.  On  doit  faire  le  même  rai- 
sonnement à  l'égard  d'Exupere  prêtre  de  Bourdeaux.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  l'Evêque  de  Cahors  de  mê- 
me nom.  Car  il  n'est  pas  croïable  qu'Ausone  qui  étoit  si  bien 
instruit  de  l'histoire  de  sa  vie,  et  qui  en  relevé  des  traits  qui 
n'en  valent  pas  la  peine  ,  eût  oublié  son  épiscopat  dans  l'élo- 
ge qu'il  nous  a  laissé  de  ce  Rhéteur. 

Vers  le  même   tems  qu'Exupere  professoit  l'éloquence  à 
Narbone,  ou  qu'il  joùissoit  des  avantages  que  lui  avoit  pro- 

.\us.  prof.  c.  i3.  curés  sa  profession,  '  Citarius  enseignoit  la  grammaire  gréque 
à  Bourdeaux.  Il  étoit  natif  de  Siracuse  en  Sicile.  Mais  aparem- 
ment  la  réputation  du  collège  de  Bourdeaux  l'atira  dans  cette 
ville.  Il  contribua  beaucoup  à  y  faire  fleurir  les  sciences  tant 
par  son  aplication  à  instruire  la  jeunesse  que  par  son  talent  à 
faire  des  vers.  Ausone  qui  avoit  été  son  ami  le  compare  à 
Aristarque  et  à  Zenodote  pour  l'érudition  ,  et  à  Simonide 
pour  la  beauté  de  sa  poésie  gréque,  dans  laquelle  il  excelloit 

Scai.  îect.  in  Aus.  même  dès  sa  jeunesse.  Scaliger  croit  que  l'épigramme  que 
nous  avons  sur  les  pasteurs,  est  de  ce  grammairien.  '  Citarius 
épousa  à  Bourdeaux  une  femme  noble  et  riche,  et  y  mourut 
sans  enfans.  Voici  l'éloge  entier  qu'Ausone  a  consacré  à  sa 
mémoire. 

Et  Gitari  dilecte  mihi  memorabere,  dignus 
Grammaticos  inter  qui  celebrere  bonos. 

Esset 


1.  1.  c.  12 
Aus.  ibid 
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.  In  Ubi  rIoi  1 1  />  nodotiquc 

Qralorum,  nntiquu          |ui  n  lur  hon 
Ctrmioibua,  quiu  prima  Lui  •  niai  i lita  ia  aanl  . 

Concodil  Ci*i  Musa  Bimonidoi. 
I  rbc  latui  Sicula,  noxtram  perogi  inu    ndi  u 

iiii.un  Btudiia  quant  prope  reddidci 
Conjugium  cactus  i  ilo  nobilia  el  locupl 

ln\  i.h.i  t .1 1 1  non  genitor  mon  i 
Ai  in>>  dofUoctuin  Diemori  celebramui  boni 

Povimua  m  \i\um  munere  .1 iitiœ. 


nui 


I  CONCILE  DK  P  VIUS. 

On  ne  convienl  pas  unanimemenl  de  l'année  en  laquelle 
se  tint  ce  Concile.  Quelques-uns  le  placent  dès  Tan  360, 
d'autres  le  renvoient  en  362,  el  quelques  autres  le  rejetent 
encore  plus  loin.  Mais  l'opinion  la  mieux  fondée  est  celle  qui 
le  mel  en  361 .    En  effel  il  paroil  certain  qu'il  fut  un  de  ceux  tui.  h.  k.  t  «.  P. 

'  1*  1  l 

qu'assembla  S.  Hilaire  de  Poitiers  aussi-tôt  après  son  exil,  d'où 
il  revint  avant  la  lin  de  l'an  360,  comme  on  le  verra  dans  la 

suite. 

'  Ou  a  un  juste  sujet  de  présumer  que  ce  grand  Evèque,  s..i.hht.i.2.n.6o. 
que  Dieu  par  un  miracle  tout  extraordinaire  de  sa  providen-  Jè^/n.'^v   an"' 
ce  avoit  l'établi  dans  son  siège  au  même tems qu'on  chassoil 
les  autres  des  leurs,  n'eut  rien  de  plus  pressant  que  do  réparer 
le  tort  qu'avoit  fait  à  la  foi  le  Concile  de  Rimini .  'S.  Jérôme  Hier.  rhr.  1.  ±  P. 
dit  expressément  qu'en  cette  même  année,  les  Ciaules  condam-  1So" 
nerent  les  fourberies  de  ce  faux  Concile.    D'ailleurs  la  révol-  Tin.  ibid. 
te  de  Julien,  qui  vers  ce  même  tems  prit  le  titre  d'Auguste 
dans  les  Gaules,  put  bien  faciliter  cette  condamnation  ,   et 
donner  aux  Evèques  de  l'Eglise  Gallicane  le  moïen  de  se  ren- 
dre en  cela  l'exemple  de  toute  l'Eglise. 

'  D'abord  S.  Hilaire  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre,  parce  que  Sul.  iblJ.  p.  4|3. 
la  plupart  étoient  d'avis  de  n'admettre  point  du  tout  à  la  com-  *15- 
munion  ceux  qui  avoient  aprouvé  le  concile  de  Rimini.  Mais 
pour  lui,  il  jugea  plus  à  propos  de  rapeller  tout  le  monde  à 
la  pénitence.  11  assembla  donc  à  cet.  effet,  dit  S.  Sulpice,  plu- 
sieurs Conciles  dans  les  Gaules.  Là  presque  tous  les  Evèques 
aïant  reconnu  Terreur  où  il  étoient  tombés,  S.  Hilaire  fit 

Tome  1.  Sec.   Part.  R 
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iv   siècle,    condamner  ce  qui  s'étoit  fait  à  Himini,  et  rétablit  ainsi  la  foi 

de  l'Eglise  en  l'état  où  elle  étoit  auparavant. 

On  voit  par-là  quel  fut  le  motif  de  la  convocation  du  Con- 
sul. iLid.  i>.  us.  çile  de  Paris  et  une  partie  de  ce  qui  s'y  passa.  '  Ce  fut  apa- 
remment  dans  cette  même  assemblée  que  Paterne  de  Péri- 
gueux  homme  lâche,  qui  refusoit  de  reconnoître  qu'il  avoit 
pris  part  à  la  perfidie  Ariene,  se  vit  déposé  de  l'épiscopat.  On 
y  confirma  l'excommunication  déjà  portée  contre  Saturnin 
d'Arles ,  convaincu  d'hérésie  et  devenu  odieux  pour  ses  cri- 
mes. Ce  coup,  qui  priva  les  Ariens  de  leur  chef  dans  les  Gau- 
les, y  aiïoiblit  considérablement  leur  parti.  L'on  pardonna 
aux  autres  Evêques  qui  eurent  assez  d'humilité  pour  recon- 
noître leur  faute. 

Nous  ignorons  quels  furent  les  Evêques  qui  composèrent 
ibïd.  cette  assemblée  et  en  quel  nombre  il  s'y  trouvèrent.  '  Il  pa- 

roît  néanmoins  indubitable  que  S.  Hilaire,  qui  aux  termes  de 
S.  Sulpice  eut  le  plus  de  part  à  sa  convocation,  y  assista  en 
personne,  et  en  fut  même  comme  l'ame.  Tout  le  monde  con- 
venoit  effectivement  que  ce  fut  par  les  soins  de  ce  grand  Evê- 
que,  que  nos  Gaules  furent  purgées  du  crime  de  l'hérésie  Arie- 
ne. On  a  aussi  un  légitime  sujet  de  croire  que  S.  Servais  de 
Tongres  et  S.  Phébade  d'Agen,  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
tomber  à  Rimini,  saisirent  l'ocasion  du  Concile  de  Paris  pour 
se  relever  de  leur  chute,  et  qu'ainsi  ils  augmentèrent  le  nom- 
mi.  fr.  11.  p.  hre  des  Evêques  qui  le  composèrent.  'Nous  sommes  redeva- 
bles  à  S.  Hilaire  de  la  letre  synodale  de  ce  Concile,  qu'il  avoit 
insérée  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  progrès  de  l'Arianisme 
en  Occident,  et  que  nous  avons  encore  parmi  les  fragmens 
qui  nous  restent  de  cet  ouvrage. 
Tiii.  iwd.  p.  457.  '  Cette  letre  est  comme  la  réponse  à  une  autre  letre  des 
Evêques  d'Orient,  déposés  et  bannis  par  le  Concile  de  Cons- 
Hii.  ibid.n.a.  tantinople  au  commencement  de  l'an  360.  '  Ce  qui  le  per- 
suade, est  la  teneur  même  de  la  letre.  Les  Evêques  des  Gau- 
les y  parlent  du  Concile  de  Rimini  comme  d'une  chose  ré- 
cente, et  s'en  retractent  comme  ne  l'aïant  point  encore  fait 
j  usqu'alors .  Us  s'y  j  ustifient  du  soupçon  des  erreurs  de  Sabellius, 
dont  les  Orientaux  les  croïoient  tachés,  ainsi  qu'il  paroît  par  la 
justification  que  S.  Hilaire  fut  obligé  d'en  faire  au  Concile  de 
sui.ibid.n.so.  60.  Seleucie.  '  Ces  Prélats  donc,  qui  un  an  auparavant  avoient 
p'  admis  S.  Hilaire  comme  Evêque  dans  ce  dernier  Concile,  et 

Tin.  ibid.  qui  avoient  connu  son  courage  à  Constantinople ,  '  lui  écri- 
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virent  à  di     uin  peut-être  d<    au  soutenir  <Ians  leur  upi        m      i\    mm. m 
parla  rocieté  h  l'union  de  eu  grand  Evêque  et  de»  autn    Uc- 
cidentaux,    Par  leur  letre  ils  aprouvoienl  !«•  ternie  de  tubstan-  u.  t 

el  demandoient,  1°  que  Ion  tin!  pour  excommuniés  \u- 
lence  l  rsace,  Yalens  Caïus,  Megase  el  Justin;  1°,  que 
l'on  rejetai  aussi  tous  I'  -  Evêques  apostate  misa  la  place  deceu  i 
que  l'on  avoil  chassés;  3  que  l'on  condamnai  quelques 
propositions  qu'ils  avoient  jointes  à  leur  letre. 

Les  pères  du  Concile  de  Paris  répondant  à  ces  Evêquea  n  i 
d'Orient,  rendenl  d'abord  .  à  Dieu  de  les  avoir  délivr» 

eux-mêmes  de  l'hérésie,  el  de  leur  avoir  fait  connoitre  les  vé- 
ritables sentimens  des  Orientaux.  Ensuite  faisant  une  profes- 
sion ouverte  de  leur  toi,  avec  une  retractation  du  SabeUianis- 
im\  et  une  explication  très-claire  de  la  consubstantialité,  sans 
rejeter  néanmoins  le  terme  de  Bemblable  au  Père,  ilsrevo-  „  , 
quenl  et  retractenl  tout  ce  qui  s'étoit  fait  par  ignorance  con- 
tre leur  devoir.  Us  promettent  de  plus  d'exécuter  tout  ce  que 
les  Orientaux  demandoient  d'eux,  sous  peine  de  déposition  et 
d'excommunication  contre  ceux  qui  j  contreviendraient  dans 
les  Gaules,  sur  tout  au  sujet  de  l'excommunication  d'Auxen- 
cc  ci  des  autres.  Os  finissent  en  les  avertissant  que  Saturnin 
d'Arles  avoit  été  excommunié  par  tous  les  Evoques  des  Gau- 
les ,  qui  avoient  déjà  écrit  deux  letres  touchant  son  excom- 
munication. 

'  Cette  letre  synodale  porte  pour  titre  :  Incipit  /ides  cathoUca  p.  1353. 
exposita  apud  Fariseam  civitatem  ab  Episcopù  Gailieanû  ad 
Orientales  Episcopos.  'Et  finit  ainsi  :  ExpHcii  /ides  cafholica  p.  1356. 
exposita  apud  Fariseam  civitatem,  etc.  Mais  depuis  que  cette 
pièce  a  paru  dans  le  public,  personne  n'a  douté  qu'il  nelàlùt  lire 
Parisiam,  pour  Fariseam.  Nicolas  le  Févre  est  le  premier  qui  la  conc.  t.  ±  v  8-jj. 
publia  entre  les  fragmensdeS.  Hilaire.  Le  P.  Sirmond  l'aïant 
trouvée  depuis  dans  un  ancien  manuscrit  de  S.  Rémi  de  Reims, 
l'inséra  dans  sa  collection  des  Conciles  de  France,  d'où  elle  est 
passée  dans  les  au  très  collections  générales  des  Conciles,  '  et  dans  Dub.  hist.  ecc.  par. 
l'histoire  de  l'Eglise  de  Paris  par  le  P.  Dubois.  c  7- D  * 
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vancer  des  conjectures  sans  en  donner  de  raisons ,  ou 
au  moins  les  apuïer  de  quelques  vraisemblances  ,  c'est 
s'exposer  à  ouvrir  une  voie  aux  contestations,  plutôt  que  de 
fournir  un  moïen  propre  à  découvrir  la  vérité.  Mais  on  évite  cet 
inconvénient  lorsqu'apuïé  sur  un  fondement  légitime,  quoi- 
que seulement  aparent,  on  avance  une  opinion  pour  tâcher 
d'arriver  à  la  connoissance  d'une  chose  qui  n'est  pas  encore 
connue.  Alors  la  conjecture  doit  être  admise,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  de  nouvelles  lumières  suffisantes  pour  éclaircir  entiè- 
rement le  fait  dont  il  est  question.  C'est  sur  ce  principe  que 
nous  donnons  ici  une  conjecture  au  sujet  de  Paul  Evêque  de 
Paris. 
Genn.  vir.  ni.  c.  '  Gennade  entre  les  premiers  Ecrivains  ecclésiastiques  qui 
3I'  composent  son  catalogue,  parle  d'un  Evêque  nommé  Paul. 

qui  avoit  écrit  un  traité  de  lapénitenee.  Dans  cet  opuscule  l'au- 
teur prescrivoit  pour  règle  aux  pénitens,  de  concevoir  une  tel- 
le douleur  de  leurs  péchés,  qu'ils  ne  se  laissassent  point  em- 
porter par  un  excès  de  tristesse  dans  l'abyme  du  désespoir. 
G'est-là  tout  ce  que  Gennade  nous  aprend  de  cet  auteur  et 
de  son  ouvrage,  qui  ne  subsiste  plus  aujourd'hui. 

Il  est  sans  difficulté  que  le  nom  et  la  dignité  de  cet  Ecri- 
vain conviennent  à  l'Evêque,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Le  tems  n'y  convient  pas  moins,  comme  l'on  va  s'en  convain- 
Monch.  demis,  i.  cre.  '  Ce  Prélat  est  compté  pour  le  septième  entre  ceux  qui  ont 
G^chr'v&M-fi.  gouverné  l'Eglise  de  Paris  depuis  S.  Denys  son  premier  Evê- 
p-  403-  que.  Il  vivoit  du  tems  du  Concile  de  Paris,  dont  nous  venons 

de  parler,  c'est-à-dire  en  361  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
fût  du  nombre  des  pères  qui  le  composèrent.  Or  il  paroît  que 
ce  fut  en  ce  même  tems,  ou  peu  après  que  fut  composé  l'ou- 
vrage en  question.  C'est  ce  que  fait  juger  le  principal  sujet 
dont  il  traitoit.  Selon  les  termes  de  Gennade,  il  étoit  fait  en 
particulier  pour  munir  les  pénitens  contre  le  désespoir.  Cette 
précaution  convenoit  parfaitement  dans  les  Gaules  en  ce  tems- 
là.  Elle  y  étoit  même  nécessaire. 

Ici  il  faut  se  rapeller  qu'alors  la  conduite  pleine  de  dureté, 
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ri  li  j  écrits  peu  mesurés  de  I  ucifer  d<  I       iari  ne  tendoienl     n  iibcli 
à  rien  moins  qu'à  fain  uulant  de  di         n     qu'il  v  avoil  de 
pénitens.  Les  maximes  outré»  -  de  cel  EvèNjue  firent  de  l'éclal 
particulièrement  dans  les  Gaui es,    Non  seulement  il  blâma  la  na  ; 
charité  et  la  condescendance  dont  S.  rlilaire  de  Poitiers  avoil 
usé  dans  son  traité  des  Synodi  qui  i  s-  Prélat 

à  en  faire  l'apologie  :    mais  il  publia  aussi  vers  ce  même  tems,  Mb  pr  i  «  i 
c'est-à-dire  en  360,  un  ouvi        [ue  nous  avons  encore  sous  JJJj  "  '  ■  '  ' 
ce  titre      Qu'Une  foui  \><>tnt  épargner  ceux  gui  pèchent 
contre  Dieu, 

Qui  noua  assurera  que  Lucifer  n'ait  pas  également  blâun 
'  le  pardon  que  l'on  acorda  dans  les  Conciles  des  Gaules  aui  ■"•■m* 

i  -     -  i    •       ■     i    •      •     •  •  i  a      a    1  1    "  '   *'° 

bveques tombes  à  mminr.  Il  est  certain,  selon  s.  oulpice, 
(ju'il  se  sépara  de  leur  communion.  Il  j  a  même  beaucoup 
d'aparence  que  c'étoit  sur  ses  principes  que  plusieurs  Prélats 
Gaulois,  dont  nous  avons  parlé  au  Bujet  du  Concile  de  Paris, 
ne  vouloient  pas  que  l'on  rapellât  à  la  pénitence  ceui  qui 
étoient  tombés.  \u  moins  sa  conduite  le  fait-elle  légitime- 
ment présumer.  Tout  cela  fut  d'autant  plus  capable  dejetti  r 
la  terreur  dans  les  consciences  timorées,  que  Lucifer  avoil 
alors  et  plus  d'autorité  et  plus  de  réputation,  en  qualité  de 
confesseur  de  la  foi  de  la  consubstantialité.  L'on  peut  donc 
aisément  croire  '  que  nos  Evoques  lombes  à  Rimini,  mais  ra-  p. -tu. 
pelles  à  la  pénitence  par  S.  rlilaire,  et  relevés  de  leur  chute 
dans  le  Concile  de  Paris,  ne  furent  pas  insensibles  aux  traits 
de  la  doctrine  de  Lucifer,  et  qu'ils  eurent  besoin  d'être  con- 
soles par  quelque  écrit  qui  les  rassurât  contre  ses  maximes 
outrées. 

C'est  justement  ce  que  semble  avoir  fait  l'auteur  du  traite 
dont  il  est  ici  question.  De  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  tems  au- 
quel on  puisse  mieux  le  raporter,  qu'au  tems  que  nous  venons 
de  marquer,  ni  de  lieu  où  il  fût  plus  nécessaire  que  dans  nos 
Gaules.  Son  auteur  étoit  un  Ëvèque,  et  se  nommoit  Paul; 
1  Evêque  de  Paris,  qui  vivoit  alors,  portoit  ce  nom,  et  pou- 
voit  mieux  que  bien  d'autres  être  instruit  de  toutes  les  circon- 
stances marquées  :  on  peut  donc  conclure  que  de  tous  les  Evo- 
ques, qui  en  ce  IV  siècle  ont  porté  le  nom  de  Paul,  nous  n'en 
connoissons  point  à  qui  l'on  puisse  plus  légitimement  atribuer 
ce  traité  de  la  pénitence  qu'à  Paul  Evèque  de  Paris. 

Uue  cet  auteur  au  reste  ait  vécu  dans  le  siècle  où  nous  le 
plaçons,  cela  est  certain  par  le  rang  que  lui  assigne  Gennade. 
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iv  siècle.  Car  bien  que  cet  Ecrivain  ne  garde  pas  un  ordre  exactement 
chronologique  entre  les  auteurs  dont  il  parle,  il  est  néanmoins 
vrai  que  les  38  premiers  chapitres  de  son  catalogue  ne  con- 
tiennent que  des  auteurs  qui  ont  fleuri  ou  commencé  à  fleu- 
rir dans  le  IV  siècle,  et  que  le  31e  traite  de  l'auteur  dont  il 
s'agit  ici. 

Autre  observation  qui  confirme  admirablement  notre  con- 

\po. despp.p.21.  jecture.  'Elle  est  du  savant  Auteur  de  l'Apologie  des  Pères. 
Gennade  en  dressant  son  catalogue,  l'a  particulièrement  com- 
posé des  Ecrivains  ecclésiastiques  des  Gaules,  comme  lui  étant 
plus  connus.  Ainsi  l'on  est  fondé  à  regarder  comme  Gaulois 
plutôt  que  comme  étranger,  l'Evêque  Paul  qu'il  y  a  inséré. 

Genn.  ibid.  not.  p.  '  U  n'importe  que  quelques  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Gen- 
nade à  l'article  de  ce  Paul  le  nomment  Paulin.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits,  comme  celui  de  Corbie  qui  a  près  de  mille 
ans  d'antiquité,  retiennent  constamment  la  leçon  que  nous 
suivons.  La  faute  des  autres  ne  sera  aparemment  venue  que 
de  l'inadvertance  de  quelque  copiste,  qui  sachant  que  S.  Pau- 
lin de  Noie  avait  écrit  un  traité  de  la  pénitence,  et  ne  pre- 
nant pas  garde  que  Gennade  lui  donne  son  titre  dans  la  suite. 
se  sera  imaginé  qu'en  cet  endroit  il  aura  voulu  désigner  S. 
Paulin  de  Noie. 


SATURNIN, 

Eveque  d'Arles. 

ie   Prélat  a  fait  un  trop  grand  personnage  dans  le  parti 
ides  Ariens,  pour  ne  pas  raporter  ici  ce  que  l'on  sait  de 
son  histoire.  D'ailleurs  il  composa  quelques  écrits,  qui  quel- 
que mauvais  qu'ils  fussent,  ne  nous  permetent  pas  de  l'ou- 
blier dans  le  recueil  de  nos  Ecrivains. 
Gaii.chr.nov.  1. 1.       '  U  succéda  dans  le  siège  épiscopal  d'Arles  à  Valentin,  dont 
p-  523-  le  nom  se  lit  entre  ceux  des  autres  Evêques  qui  ont  souscrit 

au  Concile  de  Sardique  tenu  en  347.  Mais  il  semble  qu'il  ne 
fut  ordonné  qu'après  le  fameux  conciliabule  d'Arles  en  353 
ou  354;  puisqu'on  ne  l'y  voit  point  paroitre. 
Hil  fl.  u  n  2|        '  Autant  que  nos  bons  Evêques  témoignèrent  de  zèle  pour 
sui.  hist.  i.  2.  u.  ]a  défense  et  le  maintien  de  la  foi  catholique,  autant  Satur- 

56.  6.  p.  397.  415.        .      r  ,,       ,  ,,..         ,,.  Z1  ,    .,      ,. 

nin  lit  voir  d  ardeur  pour  acreuiter  1  Ananisme  auquel  il  se- 
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toit  livré.  C'étoit  un  très-méchant  hommi    d'un  esprit  enlie-     ivsiicli 
remenl  corrompu,  qui  a  l'infamie  de  l'hén   ie  avoil  ajouta 
il usieurs  crimes  énormes.  Factieux  et  i  mporté,  il  lyrannisoil 

l  ^lises  des  Gaules,  landisque  les  autres  Kvequi         ffor- 
çoient  de  les  défendre  contre  la  fureur  des  ariens.    Pour  m-  in 
Qmider  tout  le  monde  il  emploïoit  les  menaces    les  violence 
ri  la  crainte  di  -  Magistrats.  En  un  mot  il  étoil  dans  l<    Gaul 
pour  l'Arianisme,  ce  qui  i        b1  Valens  étoienl  en  Ulyrii  i 
dans  toul  l'Orient.    Uni  de  sentimens  el  de  conduite  avec  n  _•  ,,  i 
ces  deux  fameux  ariens,  il  fut  un  des  plus  ardens  persécuteurs 
de  S.  Amanase.    En  cette  qualité  il  avoil  toul  crédit  auprès  r.»\\  an.ibu  p 
de  l'Empereur  Constance,  aussi  ataché  aux  Ariens  qu'ennemi 
de  ce  saint  Docteur. 

La  conduite  scandaleuse  el  tyrannique  de  Saturnin  étant  m  \-  >..  . 
\ enuë  à  la  connoissance  de  toul  le  monde,  S.  Hilaire  et  grand  i'i'i|"Mt."  ~ ' fr 
nombre  d'autres  Evéques,  particulieremenl  ceux  des  Gaules 
se  séparèrent  de  sa  communion.  Ces  derniers  publièrent  mê- 
me son  excommunication  par  leurs  letres.    Saturnin  et  ceux  ■■■  •  ...■■  - ■_  d.  *\m 
desa  faction,  ne  pouvant  souffrir  cette  flétrissure  Bans  en  li-  A,ixn-7- 
rer  vengeance,  Grenl  assembler  à  Beziera  en  356  le  Concile 
dont  nous  avons  donne  l'histoire.  Notre  Prélal  y  assista  en  per- 
sonne avec  d'autres  Evoques  Ariens.  Il  3  a  même  quelque  apa- 
rence  qu'il  y  présida,  puisque  ses  parti-ans  faisoienl  courir  le 
bruit  qu'il  y  avoit  eondaniné  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

Mais  ils  n'y  lirent  pas  tout  le  mal  qu'ils  voulurent,  sans 3 
trouver  de  fortes  opositttns.   'Le  même  S.  Hilaire  s'\  oposa    ;•■  >>...  .,.  a  \  m 
ouvertement  aux  blasphèmes  des  hérétiques,  et  s\  rendit  dé-  c" 
nonciateur  contre  les  fauteurs  de  l'Arianisme,  s'oflrant  de  jus- 
tifier que  Saturnin  entre  autres  ('toit  coupable  d'hérésie.  Les 
Ariens  ne  se  détendirent  que  par  les  fourberies  et  les  violen- 
ces, leurs  armes  ordinaires.  Saturnin  au  nom  du  Concile  dres- 
sa une  fausse  relation  de  ce  qui  s'y  étoit  passé,  et  l'envoïa  à 
l'Empereur  pour  le  tromper,  et  en  obtenir  l'exil  de  S.  Hilai- 
re. Ce  projet  d'iniquité  réussit,  et  le  Saint  fut  relégué  en  Phry- 
gie.    On  lui  associa  Rodane  de  Toulouse,  qui  l'avoit  imité,  soi.  and. n.  55.  p. 
en  résistant  dans  le  même  Concile  aux  ennemis  de  la  foi. 

En  355  Saturnin  se  trouva  aussi  au  Concile  de  Milan,  et  eut  Bar.  an.  355.  n.  6. 
sans  doute  part  aux  vexations  des  Eusebiens,  qui  y  dominè- 
rent. I  ne  des  suites  de  cette  assemblée  fut  l'exil  de  S.  Eusebe 
de  Verceil,  de  S.  Denys  de  Milan  et  de  Lucifer  de  Cagliari, 
tous  défenseurs  intrépides  de  la  consubstantialité  du  Verbe. 
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iv  siècle.  D'Occident  Saturnin  passa  en  Orient,  pour  trouver  plus  d'o- 
casion  de  signaler  son  faux  zèle  en  faveur  de  l'Arianisme.  En 
360  il  assista  au  Concile  de  Constantinople,  qui  ne  fut  guéres 

Hii.ad  c...,s.  i.  2.  moins  fatal  à  la  foi  et  à  ses  défenseurs  que  celui  de  Milan.  '  Ce 

n-2, 3-  fut  en  cette  ocasion  que  S.  Hilaire,  qui  au  retour  du  Concile 

de  Seleucie  se  trouvoit  à  Constantinople,  présenta  une  requê- 
te à  l'Empereur  pour  avoir  une  conférence  réglée  avec  Satur- 
nin, s'ofîrant  de  le  contraindre  à  avouer  les  faussetés  qu'il  avoit 
avancées.  Mais  le  rusé  Prélat  éluda  un  si  juste  défi. 

desyn.n.  3.  'Ni  ses  artifices,  ni  ses  violences,  ni  tout  ce  qu'il  sut  met- 

tre en  usage,  ne  furent  point  capables  d'ébranler  la  fermeté 
des  bons  Evêques  des  Gaules.  Ils  persistèrent  toujours  con- 

r.  n. n.  i.  stamment  à  lui  refuser  leur  communion.  '  Ils  firent  encore  da- 

vantage. Car  après  qu'il  eut  été  convaincu  d'hérésie  et  de  plu- 
sieurs crimes  abominables  que  l'on  dissimuloit  depuis  long- 
tems,  il  fut  déclaré  indigne  du  nom  d'Evêque  dans  le  Conci- 
le de  Paris  en  361,  déposé,  chassé  de  l'Eglise,  et  dénoncé 

Mab.  .ma.  1.3.  p.  i.  comme  tel  aux  Evêques  Orientaux.  C'est  sans  doute  pour 
ces  raisons  que  le  nom  de  ce  Prélat,  non  plus  que  celui  de 
Marcien  l'un  de  ses  prédécesseurs,  ne  se  trouve  point  dans  une 
ancienne  liste  des  Evêques  d'Arles  que  l'on  croit  tirée  des 
diptyques  de  cette  Eglise.  On  ignore  ce  que  Saturnin  devint 
dans  la  suite. 

Outre  la  fausse  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  Con- 
cile de  Beziers,  dressée  par  ce  Prélat,  comme  nous  avons  dit, 

iM.fr.  11.  n.  4.  '  la  letre  synodale  du  Concile  de  Paris  nous  aprend  en  géné- 
ral qu'il  avoit  encore  composé  d'autres  écrits,  mais  qui  ne  res- 
piroient  que  l'impiété  de  la  nouvelle  hérésie  des  Ariens.  Ainsi 
il  nous  importe  peu  de  savoir  en  détail  quels  étoient  ces  écrits  ; 
et  ce  n'est  pas  une  grande  perte  pour  l'Eglise  de  ce  qu'ils  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui. 


ALCIME, 

Historien,  Orateur  et  Poète. 

a.i=. prof. c. 2.  ALCIME   que   l'on    devroit  plutôt    nommer    Aléthe,    puis- 

xYqu'il   portoit    les   noms   de  Latinus    Alcimus    Alethius, 

et  que  le  dernier  nom  des  personnes  qui  en  avoient  plusieurs, 

étoitleur  nom  propre,  passoit  pour  l'un  des  plus  doctes  et  des 

plus 
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plus  éloquen9  hommes  de  Bon  siècle.  ■  11  étoit  de  l'Agenois,    n  siicli 
mi  de  la  \illr  même  d'Aeen    selon  s    Sidoine.  b  Vusone  le  .  v  .  .   .  „ 
iiici  au  nombre  des  professeurs  qui  onl  en  eignc  publiquement  "  p  i 

l'éloquence  à  Bourdeaux,  et  lui  donne  le  sec I  rang   non 

pour  l'ancienneté    mais  pour  le  mérite.    S.  Jérôme  dit  en  Bbr.chr. i. 
en  efTet  qu'Alcime  et  Delphideavoient  professé  la  rhétorique  en 
aquitaine  avec  une  Irès-grande  réputation. 

Dans  l'éloge  qu'Ausone  noua  a  laissé  d'Alcime,  il  ne  sait  \u  .•, 
ce  qu'il  doit  le  plus  louer,  ou  l'intégrité  de  ses  mœurs,  ou  m 
divers  talons  pour  les  letres.  Il  relevé  beaucoup  sa  modestie, 
sa  douceur,  sa  gravité,  sa  libéralité  envers  les  mdigens.  -a  vie 
exemte  d'ambition  et  toujours  réglée  jusqu'à  la  mort  :  quali- 
tés qui  passèrent  même  à  ses  enians.  Pour  les  letres,  Alcime 
n'étoil  pas  moins  habile  dans  le  Grec  que  dans  le  Latin,  ni 
moins  bon  Poète  que  grand  Orateur.  11  ne  se  borna  pas  seule- 
ment à  enseigner  l'éloquence  aux  autres,  il  en  lit  lui-même 
usage  clans  le  barreau,  où  il  brilla  avec  autant  d'éclat  que  sur  le 
Parnasse.  En  un  mot  Aleiine  seul,  au  jugement  d'Ausone.  éga- 
loil  tous  les  anciens  tant  Grecs  que  Romains. 

Opponit  unum  qucm  virifl  prioribus 

Mtas  recentia  (emporte. 
Palmse  forensia  et  Gamœnaruni  decus 

Exemptai-  unum  in  literis  ; 
Quas  aut  Àthenia  docta  coluitUravia, 

Aut  Roma  per  Latiura  colit. 

'Alcime  composa  quelques  ouvrages,  où  il  parloit  avec  tant  il,j 
d'éloge  de  Julien  l'Apostat  et  de  Saluste  préfet  des  Gaules  sous 
son  règne,  qu'Ausone  ne  craint  pas  de  dire  qu'ils  étoient  plus 
propres  à  immortaliser  Julien  que  la  pourpre  dont  il  avoitété 
revêtu,  et  qu'ils  faisoient  plus  d'honneur  à  Saluste  que  le  con- 
sulat, même  auquel  il  avoit  été  élevé. 

EtJulianum  tu  magis  famœ  dabis, 

Quam  sceptra  qua^  tenuit  brevi. 
Sallustio  plus  confèrent  libri  tui. 

Quam  cousulatus  addidit. 

On  ne  sait  pas  au  reste;'quels  étoient  ces  écrits  d'Alcime.   scai.  îect.  in  ah 
'  Scaliger  croit  que  c'étoit  l'histoire  de  son  tems,  c'est-à-dire  1'1'0'  9' 
Tome  1.  Sec.  Part.  S 
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iv  siècle,     de  l'Empire  de  Julien.  Le  terme  dont  se  sert  Ausone,  fait  ju- 

gerque  ce  pouvoit  être  quelque  gros  ouvrage.  Sans  cela  on 

seroit  porté  à  croire  que  ce  n'étoit  que  quelque  panégyrique 
ou  môme  quelque  poëme.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  de  lous 
ces  écrits.  Ce  que  nous  avons  sous  le  nom  d'Alcime,  est  d'un 
autre  auteur  bien  différent,  avec  lequel  néanmoins  quelques 
Ecrivains  n'ont  pas  laissé  de  confondre  notre  poëte.  Il  faut 
pourtant  en  excepter  l'épigramme  sur  Homère  et  Virgile,  qui 
porte  le  nom  d'Alcime,  et  qui  nous  paroît  être  celui  qui  tait 
le  sujet  de  cet  éloge.  La  voici. 

Ep.  ctpoët.  vct.  1.  '  Mrconio  Vati  qui  par  aut  proximus  esset, 

*•  P- B3-  Gonsultus  Pean  risit,  et  haec  cecinit  : 

Si  potuit  nasci  quem  tu  sequereris,  Homère, 
Nascetur  qui  te  possit,  Homère,  sequi. 


SEDATUS, 

Rhéteur. 

Aus.  prof. c.  19.  OEdatus,  dont  Ausone  son  compatriote  nous  a  aussi  con- 
k^servé  la  mémoire,  naquit  à  Bourdeaux  à  la  fin  du  III  siè- 
cle, ou  tout  au  plus  tard  au  commencement  du  suivant.  Il  y 
fut  instruit  dans  la  connoissance  des  belles  letres,  et  alla  en- 
suite les  enseigner  ailleurs.  D'abord  il  ne  fit  qu'errer  d'un  en- 
droit à  un  autre,  sans  avoir  de  lieu  fixe;  mais  enfin  une  chai- 
re d'éloquence  le  fixa  à  Toulouse,  où  il  s'acquit  la  réputation 
d'un  des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son  siècle. 

Et  fama  magno  qualis  est  par  Rhetori. 

Il  se  maria  dans  cette  ville,  et  y  amassa  des  biens  considéra- 
bles, dont  il  jouit  jusques  dans  une  heureuse  vieillesse. 

Ibid>  'Après  que  ce  Rhéteur  eut  paie  le  tribut  à  la  nature,  ses 

parens  et  les  autres  citoïens  de  Bourdeaux  firent  transporter 
son  corps  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  afin  que  n'aïant  pu  jouir 
de  sa  présence  pendant  sa  vie,  ils  eussent  au  moins  la  conso- 

in.  in  Aus.  g.  163.  ^lon  de  posséder  sa  dépouille  après  sa  mort.  '  Mais  pour  mar- 
quer d'une  manière  plus  éclatante  l'estime  qu'ils  faisoient  du 
mérite  de  ce  grand  homme,  et  en  conserver  la  mémoire  à  la 
postérité,  ils  firent  tirer  son  portrait  en  pierre.  On  voïoit  en- 
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core  celle  figure  à  Bourdeaux  au  lieu  < | n •  ■  I  'on  nomme  le  pui-     n    m  <  1 1 

de  Paulin  ,   du  tems  que  \  incl  el  Scaliger  écrivoienl    c  e  i- 

à-dire  après  le  milieu  du  \\  I  siècle   G  étoit  un  buste  qui  re 

présente  il  un  homme  vénérable    vêtu  d'une  robe  depn  I 

seur,  el  tenant  de  la  m. un  un  livre  sur  m  poitrine    avi  c  cette 

inscription: 

D.  M. 

SEDATUS. 

Lesavoir  deSedatus  ne  mourul  poinl  avec  lui.  Outre  le  *«».  im. 
grand  nombre  de  disciples  qu'il  forma  en  divers  lieux,  sur- 
tout à  Toulouse ,  il  laissa  des  enfans  héritiers  de  sa  science  el 
de  sa  profession,  qui  lorsqu'  tasone  faisoil  l'éloge  de  leur  pè- 
re, Iravailloienl  avec  sua  soutenir  l'empire  chancelant 
des  belles  letres  à  Rome  età  Narbone.  C'esl  ce  que  <■•  poète 
a  voulu  dire  dans  les  deux  \<  rs  suivans  : 

Bsl  (nu  Doncsobolefl  .-  moremqne  Beqnata  pareatifl 
Narbonem  acRomam  aobilital  simliis. 


S.  HILA1RE, 

ËVEQUE  DE  POITIERS,  DOCTEUR 
ni:  l'Eglise  bt  Confesseur. 

S-  L 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'r«    HlLAlRE,  qui  a   toujours  été  regardé  comme  l'un    des  Aug.  in  jui.  i.  1. 
O.  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe  contre  les  hé- 
rétiques, '  naquit  à  Poitiers  vers  le  commencement  du  IV  Hier,  in  Gai.  1. 2. 
siècle,  d'une  des  meilleures  familles  des  Gaules. ■  Plusieurs  fj •  gn ■*  \J*olL 
croient  qu'il  étoit  né  Païen.  D'autres  à  qui  les  raisons  n'en  pa-  »;h.i.  ^t  n.  3. 6 1 
roissent  pas  convaincantes,  pensent  le  contraire,  et  s'autori-  J33. 7I7 E"  t'7-p* 
sent  de  Fortunat  auteur  de  la  vie  de  notre  Saint.  Le  premier 
des  deux  sentimens  est  néanmoins  le  plus  commun,  comme 
le  mieux  apuïé;  et  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  l'embrasser. 
Ce  que  les  anciens  nous  aprennent  de  l'éloquence  et  de 
l'érudition  de  S.  Hilaire,  et  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui, 
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iv  siècle,     montrent  qu'il  avoit  étudié  les  belles  letrrs,  et  qu'il  y  avoit 

fait  de  grands  progrès.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  combien 

elles  étoient  alors  florissantes  dans  les  Gaules. 

bu.  doThn.  î.i.  n.       '  S.  Hilaire  se  convertit  à  la  foi  par  la  lecture  des  livres  sa- 

*■ 12-  crés ,  et  reçut  ensuite  une  nouvelle  naissance  par  le  baptême. 

pp.  n.  7.  '  Il  étoit  marié;  et  il  eut  de  son  mariage  au  moins  une  fille 

nommée  !  Abra.  Sa  femme  et  sa  fille  embrassèrent  comme  lui 
la  foi  de  J.  C.  soit  après  ou  avant  sa  conversion. 

desyn.  n.  9i.  '  Depuis  le  baptême  de  S.  Hilaire  jusqu'à  son  épiscopat,  il 

se  passa  un  assez  long  espace  de  tems ,  dont  il  ne  nous  a  rien 

Tiu.  ibid.  P.  438.  apris.  Peu  d'années  avant  son  exil,  qui  arriva  en  356  ,  '  il  fut 
élevé  sur  la  chaire  épiscopale  de  Poitiers,  ce  que  l'on  rapor- 

Boii.  ibid.  te  à  l'an  350,  peut  être  un  peu  trop  tôt.  '  Sa  pieté,  son  érudition , 

une  conduite  régulière  ,  un  mérite  universellement  reconnu 
lui  atirerent  les  suffrages  de  toute  la  ville.  On  se  porta  d'autant 
plus  volontiers  à  l'élire  pour  Evêque,  qu'il  paroissoit  plus  di- 
gne de  l'être.  Car  n'étant  encore  que  laïque  et  engagé  dans  le 
mariage,  il  sembloit  posséder  déjà  la  grâce  du  sacerdoce. 

Mais  si  par  sa  vertu  il  mérita  les  honneurs  de  l'épiscopat ,  il 
sut  encore  mieux  en  remplir  les  devoirs  par  son  zèle  et  sa  vi- 

Aug.doct.chr.  1.2.  gilance.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  un  merveilleux  usage  '  pour  la 

c>  40-  construction  de  l'Arche,  des  trésors  de  l'Egypte,  dont  il  s'étoit 

enrichi  dans  le  Paganisme,  c'est-à-dire,  de  tout  ce  que  les  au- 

Boii.  ibid.  p.  79i.  teurs  Païens  contiennent  de  meilleur.  '  Bien-tôt  sa  réputation 
se  répandit  au-delà  des  Gaules,  et  même  par  toute  la  terre. 

sui.  vit.  m.  h. 4.  p.  '  Elle  atira  près  de  sa  personne,  et  au  nombre  de  ses  disciples 

«6 1  diai.3.  n.  21.  je  gran(j  j§<  Martin,  qui  devoit  être  après  lui  la  gloire  et  l'or- 
nement de  l'Eglise  Gallicane,  et  qui  fut  dans  les  Gaules  le 
premier  instituteur  de  la  vie  monastique. 

Bar.  an.  3S5.  n.  72.  '  Dès  l'an  355,  lorsque  l'Eglise  étoit  horriblement  troublée 
par  l'Arianisme,  S.  Hilaire  commença  à  se  déclarer  par  une 

Bii.  adeonst.  1. 1.   requête  qu'il  envoïa  à  l'Empereur  Constance.      Il  y  conjure 

n- '■  "Li-  ce  Prince  d'arrêter  les  persécutions  que  soufïroient  les  Eglises 

Catholiques  de  la  part  de  plusieurs  Evêques;  de  défendre  aux 
juges  séculiers  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Eglise;  de  ne  don- 
ner aucun  apui  aux  Ariens;  de  rapeller  les  Evêques  exilés  ;  de 
permettre  aux  fidèles  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  et  de  céle- 

Tiu.  ibid.  p.  439.  brer  les  saints  mystères  avec  leurs  pasteurs.  '  C'est  ainsi  que  S. 

4i0,  Hilaire  en  qualité  d'Evêque  se  considérant  comme  le  père  de 

Mor.  H.  p.  609.  I.        '    '  ^es   derniers  éditeurs   de    Moreri  ont  confondu   le  nom  de  la  fille  de  S.   Hilaire 
avec  celui  de  sa  femme  que  l'on  ignore. 
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toute  l'Eglise,  crut  devoir  l'oposer  oorami  uo  mur  pour  II    h  biscli 
maison  d  Israël.  El  certes  il  étoil  digne  <\<-  lui  de  ne  pat  at<  n- 
dre  qu'on  le  vint  ataquer  mais  de  provenir  l'ennemi,  el  de 
l'exposer  lui-même  au  péril  pour  tacher  d'en  tirer  \<  -  autn 

'  L'année  suivante  3o6 ,  le  zèle  de  ce  grand  Evèque  parut  n..i 
encore  avec  plus  d'éclat  dans  le  Concile  de  Beziers,  dont 
nous  avons  donné  l'histoire  en  son  lieu.  S.  Hilaire  s'y  oposa  n    i    ..,  ■  • 
ouvertement  aui  blasphèmes  des  hérétiques,  et  >y  rendit  dé- 
nonciateur devant  les  Evéques  des  Gaules  contre  cein  qu'il 
croïoit  être  les  fauteurs  de  1  Àrianisme.    Il  s'offrit  de  justifier  ,  .       -,  t\tt. 
comment  ils  étoient  hérétiques.  Il  represi  nta  que  sous  le  nom  '  ■*  ' 
de  S.  /Uhanase  on  ne  prétendoit  rien  moins  que  decondam- 
ner  la  vérité  orthodoxe.  Il  lit  voir  que  l'on  corrompoit  l'Evan- 
gile, que  l'on  ruinoil  la  foi,  et  qu'à  la  faveur  d'une  fausse  con- 
fession du  nom  de  ].  C,  on  introduisoit  le  blasphème  dans  l'E- 
glise. 

Mais  l'iniquité  prévalut.  Au  sortir  du  Concile  S.  Hilain         n  i  a  i 
fui  banni  par  les  ordres  de  Constance,  que  (1rs  hommes  sans  m,  "r  ' .  i'ir.  "f.  ' 
religion  avoient  prévenu,  en  lui  envoïanî  une  fausse  relation,  lsl- 
où  ils  chargeoient  ce  grand  Evêque,  quoiqu'il  eût  pour  témoin 
do  son  innocence  Julien  même  alors  César.    Non  seulement  iiii.  <ies\n.  n  n 
il  accepta  volontiers  son  exil,  mais  il  eût  encore  été  ravi  d'y  fi- 
nir sa  vie,  si  par-là  il  eût  pu  contribuer  à  éclaircir  la  vérité 
qu'il  défendoit.  '  11  auroit  pu,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  fr.  i.  n.  -, 
peu  qu'il  eût  voulu  se  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  se  passoit,  et 
se  prêter  à  la  corruption  de  la  vérité  évangelique,  vivre  com- 
me tant  d'autres  Evèques  dans  l'abondance  de  toutes  les  com- 
modités du  siècle  ,  jouir  en  paix  de  ses  délices,  avoir  part  aux 
faveurs  de  la  Cour,  et  se  rendre  formidable  par-tout.  Mais  il 
aima  mieux  s'exposer  à  souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traite- 
mens  pour  la  cause  de  Dieu,  que  d'aspirer  à  cet  état  de  félici- 
té aparente  et  de  fausse  élévation,  en  trahissant  aussi  criminel- 
lement et  sa  conscience  et  sa  foi.  '  La  Phrygie  fut  le  lieu  de  Hier.  ibn. 
son  exil.  11  y  eut  pour  associé  Rodane  Evêque  de  Toulouse,  sd.faut.Ls. a. ss. 
qu'il  avoit  merveilleusement  soutenu  par  son  exemple  et  son  r' 
union  avec  lui  à  résister  aux  ennemis  de  la  vérité. 

Sur  la  fin  de  l'an  357  S.  Hilaire  reçut  des  nouvelles  de  ffii  Je  syn.  n.  21 
l'alaehement  que  les  Evèques  des  Gaules  conservoient  pour 
lui  et  pour  la  foi  de  l'Eglise.  Le  saint  Confesseur  de  son  côté 
prit  soin  de  leur  écrire  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible,  afin 
de  les  informer  des  mesures  qu'il  prenoit  avec  les  bons  Eve- 
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IV    SIECLE. 

»  ad  Const  1.  2.  h. 
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(\<  n.  1.  7. 


de  syn.  n.  5. 


de  trin.  1.  10.  n.  4. 


Sul.  ibid. 
Till.  ibid. 


Sul.  ibid. 


n.  58  | 
p.  450. 


Hil. 
12. 


in  Const.  n. 


Sul.  ibid. 


Hri.  ibid.  n.  13.  14. 


qùes  d'Orient  pour  la  défense  de  la  vérité.  ■  Ce  lui  étoit  un 
grand  sujet  de  consolation  de  se  voir  ainsi  en  communion  avec 
toutes  les  Eglises  des  Gaules,  et  de  penser  que  bien  qu'exilé 
il  ne  laissoit  pas  de  distribuer  encore  l'Eucharistie  à  son  trou- 
peau par  le  ministère  de  ses  prêtres.  'Ce  fut  aussi  en  ce  même 
tems  qu'il  reçut  des  letres  de  sa  fille  Abra,  à  laquelle  il  fit  ré- 
ponse en  lui  envoïant  deux  hymnes,  l'une  pour  le  matin,  l'au- 
tre pour  le  soir. 

'  Entre  les  Evêques  Gaulois  qui  lui  écrivirent,  quelques- 
uns  le  prioiuit  de  leur  expliquer  quels  étoient  les  desseins  des 
Orientaux  dans  tant  de  diverses  professions  de  foi  qui  couroient 
par-tout,  et  de  leur  faire  savoir  ce  qu'il  en  pensoit  lui-même. 
S.  Hilaire  sensible  à  leur  prière,  écrivit  son  livre  des  Synodes 
pour  satisfaire  leur  juste  désir.  '  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  près, 
s'il  ne  fut  pas  même  précédé  des  douze  livres  de  la  Trinité, 
qui  sont,  comme  l'autre,  un  fruit  de  l'exil  du  Saint  Confesseur. 

'  Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  ans,  ou  même  plus  de  trois, 
selon  S.  Sulpice,  que  S.  Hilaire  étoit  exilé,  lorsqu'au  mois  de 
septembre  359,  il  fut  apellé  avec  les  autres  Evêques  au  Con- 
cile de  Seleucie  en  Isaurie.  '  L'Empereur  n'avoit  point  donné 
d'ordre  en  particulier  de  l'y  envoïer  :  mais  le  Vicaire  du  Préfet 
et  le  Modérateur  du  Concile  sur  la  commission  générale  qu'ils 
avoient  d'y  assembler  tous  les  Evêques,  l'obligèrent  à  s'y  ren- 
dre, et  lui  firent  fournir  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  voïage. 
Dieu,  remarque  S.  Sulpice,  le  voulut  ainsi  par  un  dessein  par- 
ticulier de  sa  providence ,  afin  qu'un  Evêque  si  bien  instruit 
de  la  théologie  se  trouvât  présent  aux  disputes  que  l'on  auroit 
sur  la  foi  dans  cette  assemblée.  Arrivé  à  Seleucie,  on  lui  fit  un 
acueil  extraordinaire,  et  si-tôt  qu'il  y  fut  connu,  il  gagna  tous 
les  cœurs. 

'  A  ce  Concile  se  trouvèrent  160  Evêques,  105  demi- 
Ariens  ,  19  Anoméens,  et  autant  de  blasphémateurs  qu'il  plut 
à  Constance  d'y  en  assembler.  S.  Hilaire  fut  le  seul  avec  quel- 
ques-uns de  ceux  d'Egypte,  qui  y  soutinrent  généreusement  la 
eonsubstantialité  du  Verbe.  '  D'abord  il  commença  par  rendre 
un  témoignage  authentique  à  la  foi  des  Occidentaux,  qui  n'é- 
toient  pas  encore  tombés  au  Concile  de  Rimini,  qui  se  tenoit 
alors,  assurant  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  foi  que  celle  du 
Concile  de  Nicée.  Ensuite  il  fut  mis  au  nombre  de  ceuxqu' 
dévoient  opiner  dans  l'assemblée.  '  Mais  il  eut  la  douleur  d'y 
entendre  des  blasphèmes  si  horribles,  qu'il  ne  peut  les  raporter 
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sans  exécration    '  L'on  nu  I  pas  néanmoins  d)   déposai     |  s   hibcli 

Quelques  KvtViues  qui  furenl  iuu;é.s  les  plu-  coupai)  I  qui 

sr  pi  in   r.'iii  nussi-tnl  .1  Lonstantinoplc  aupren  du  I  hinporeur, 
où  ils  savoienl  trouver  une  proti  ction  .1  sui  i 

S.  Hilaire  après  le  Concile ,  alla  lui-mêmi   kl  onstanuno-  s„i  ,i,,i  „  00. 
pie  avec  ces  Prélats,  pour  savoir  06  que  Constance  ordonne- 
roit  de  lui.  Il  eul  encore  la  douleur  d'\  voir  comme  à  Seleucii 
la  vérité  entièrement  opnmée  par  le  crédit  des  purs  Ami 
qui  dominoienl  à  la  Cour.     I  .1  se  rendirenl  presque  en  même  n,i  uicm  i  i  i 
tems  les  députés  du  Concile  de  Rimini  avec  une  relation  de  J  i,,',,  V'i*1 
tout  ce  qui  s'j  ètoit  passé.   \  ces  nouvelles  S.  Hilaire  se  crut 
obligé  d  oposer  une  profession  publique  de  la  divinité  du  \  er- 
be.  Il  soutint  donc  publiquement  que  J.  C.  est  véritablement 
Dieu,  que  Dieu  esl  véritablement  sou  père,  qui  l'a  1  ngendré 
avanl  tous  les  tems.  Mais  cettegénéreuse confession  ne  lit  qu'ir- 
riter les  hérétiques  qui  l'entendirent;  et  ces  misérables  s'éle- 
vèrent avec  de  grands  cris  contre  le  aaint  Evèque,  en  donnant 
une  explication  toute  Àriene  à  l'éternité  du  Fils  de  Dieu. 

Ce  fui  <ii  cette  ocasion  que  S.  Hilaire  présenta  à  l'Empe-  ^  c  m.  1   i  1 
reur  une  seconde  requête  célèbre  dans  l'antiquité,  pour  obte-  H(jyPi  v,r    '"  ■"■ 
nir  de  lui  une  conférence  réglée  avec  l'auteur  de  son  exil.  C'é- 
toit  Saturnin  d'Arles ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Gonstantinople, 
'  11  s'\  promettoit  d'obliger  son  adversaire  à  avouer  les  fausse-  au  iui.  a.  1 
tes  qu'il  avoit  mises  en  œuvre  pour  le  perdre;  s  engageant  lui- 
même  à  vieillir  dans  la  pénitence  au  rang  des  simples  fidèles, 
si  l'on  pouvoit  prouver  qu'il  eût  commis  quelque  chose  d'in- 
digne non  seulement  de  la  sainteté  d'un  Evèque,  mais  de  la 
probité  même  d'un  laïque.'  Il  suplioit  ensuite  l'Empereur  de  lui  n-8.  ,0  |  Sui.  ibid. 
acorder  une  audience,  où  il  pût  traiter  de  la  foi  selon  les  Ecri-  ►  4I-- 
tures,  tant  en  sa  présence  de  lui  Empereur,  que  de  tout  le  Con- 
cile, et  même  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Mais  les  Ariens  em- 
pêchèrent le  Prince  de  lui  rien  acorder.  Et  comme  ils  con- 
noissoient  la  force  des  armes  du  saint  Confesseur,  et  qu'ils  en 
redoutoient  les  coups,  ils  prirent  le  parti  de  le  faire  renvoie* 
dans  les  Gaules,  comme  un  homme  qui  troubloit  la  paix  de 
l'Orient. 

;  Alors  S.  Hilaire  voïant  et  que  sa  requête  et  que  toute  la  Bar.  an.  m  n.  8 
modération  dont  il  avoit  usé  jusques  à  présent,  étoient  inuti- 
les .  crut  qu'il  ne  devoit  plus  rien  ménager.  '  Il  écrivit  donc  œLinCoMt 
le    livre ,    ou    plutôt  l'invective  contre  Constance  que  nous 
avons  encore,  'et  dont  le  style  n'est  propre  qu'à  un  homme  tïd.  o*i.  p.  4S. 


144      S.  HILAIRE,  EVEQUE  DE  POITIERS. 

iv  siècle,     qui  a  le  martyre  dans  le  cœur,  a  comme  témoignoit  l'avoir 
/  notre  Saint  par  les  paroles  suivantes  de  cet  endroit  :  Ad  rnar- 

fr.pr.  i.i3.  tyriumpereasvoccs  exeamus.  On  croit  que  ce  tut  aussi  vers  ce 
tems-là  qu'il  composa,  ou  plutôt  qu'il  commença  à  composer 
son  ouvrage  contre  Ursace  et  Valens ,  où  il  faisoit  l'histoire 
des  Conciles  de  Seleucie  et  de  Rimini. 

Après  avoir  donné  dans  l'Orient  des  marques  aussi  éclatan- 
tes de  son  zèle ,  ce  généreux  Confesseur  revint  à  Poitiers  en 
360,  ou  tout  au  plus  tard  '  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante 361.  '  Il  y  fut  renvoie,  dit  S.  Sulpice,  sans  que  l'on  ré- 
voquât l'ordre  qui  l'avoit  d'abord  exilé.  11  put  aussi  se  faire  que 
Constance  se  repentant  de  l'avoir  banni,  ce  repentir  le  porlât 
ensuite  à  le  renvoïer.  '  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  juger  quelle 
joïe  eut  toute  l'Eglise  des  Gaules,  et  celle  de  Poitiers  en  par- 
ticulier, du  retour  de  ce  saint  Evêque.  '  Il  y  fut  reçu,  selon  l'ex- 
pression de  S.  Jérôme ,  comme  un  victorieux  qui  revenoit 
triomphant  du  combat. 

'  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  travailler  à  rapeller  à  la  pé- 
nitence ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  tomber.  Pour  cet 
effet  il  assembla  divers  Conciles  dans  les  Gaules,  où  il  fit  re- 
tracter ce  qui  s'étoit  fait  à  Rimini.  '  L'on  ne  doute  point  que 
l'un  de  ces  Conciles  ne  soit  celui  de  Paris ,  dont  nous  avons 
la  letre  synodale  dans  les  fragmens  de  notre  Saint ,  qui  s'y 

Sni.  ibid.  trouva  présent.  '  De  sorte  que  tout  le  monde  a  reconnu  que 

nos  Gaules  furent  redevables  à  S.  Hilaire  seul  du  bonheur 
qu'elles  eurent  de  se  voir  délivrées  de  l'hérésie. 

i.  rr.  i.  3.  c.  io.  p.       '  L'état  de  la  religion  ainsi  affermi  dans  les  Gaules ,  le  Saint 

i3.  'p.°<;i4-i  Tîii!  voulant  procurer  le  même  avantage  à  l'Italie,  y  passa  l'an  363. 

ibid.  p.  r.s.  j  ^  ^  concert  avec  §    Eusebe  de  Verceil ,  autre  Confesseur 

de  la  consubstantialité  du  Verbe,  il  y  rétablit  la  foi  de  Nicée 
•m.  îud.  p.  459.  e[  }a  pajx  des  Eglises.  '  Il  y  étoit  encore ,  lorsque  Valentinien  , 
élu  Empereur  le  26  de  février  364 ,  se  trouva  à  Milan  vers  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Ce  Prince  qui  aimoit 
îiii.  in  aux.  n.  -.  }a  paix,  '  fit  un  édit  très-fâcheux,  mais  coloré  du  prétexte  de 
l'amour  de  l'unité,  par  lequel  il  obligeoit  tout  le  monde  à  se 
soumettre  à  Auxence  Evêque  de  Milan,  afin  de  réunir  cette 
Eglise  divisée.  S.  Hilaire  ne  put  le  souffrir  ;  et  sans  craindre  de 
passer  ou  pour  téméraire  ou  pour  importun,  il  présenta  une 
requête  à  l'Empereur,  par  laquelle  il  dénonçoit  Auxence  com- 
me blasphémateur  et  ennemi  caché  de  J.  C. 
»t»d-  '  Valentinien  touché  de  cette  déclaration  ,  ordonna  qu'Hi- 

laire 
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Hier. 

in  Lucif.  p. 

301. 

Sul. 

Iii^t.   n.  60  1 

Hier. 
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liiirr  el  Auxence  conféreroienl  enscmblo  avec  dix  autrt    I  n     ircli 

ques,  en   présence  «lu  Questeui  et  du  grand  Maître  du  palai 
Auxence  se  trouva  étrangemenl  eml  l»I  voïant  le  dan- 

ger qu'il  y  avoit  à  se  déclarer  contre  la  foi  catholique,  il  aima 
mieux  dire  qu'il  croïoit  que  le  Fils  est  vrai  Dieu,  et  qu'il  a  la 
même  substance  el  la  même  divinité  que  le  Père.  <'n  Ht  ècri- 
re  cette  profession;  el  »l<'  peur  que  la  mémoire  de  ce  qui  i 
loti  passé,  ne  vînt  à  se  perdre,  S.  Hilaire  en  dressa  une  rela- 
tion. Il  la  présenta  aussi-tôl  a  l'Empereur,  et  la  joignit  au  li- 
\  iv  qu'il  écn>  il  incontinent  après  contre  Auxence. 

'  Toute  l'assemblée  fut  aussi  d'avis  que  ce  Prélat  lit  unecon-  i  iwd 

fession  publique  de  ce  que  contenoil  sa  déclaration.  Mais  il 
s'en  acquitta  d  une  manière  si  tortueuse  el  si  enveloppée,  que  n  : 
sons  le  son  de  termes  catholiques  il  eut  lesecrel  de  cacher 
lont  le  venin  de  l'hérésie,  el  détromper  l'Empereur  par  cet 
artifice.  Ce  Prince  qui  le  croïoit  sinc<  iv.  s'atacha  à  sa  coin-  ••  s 
munion.  Mais  S.  Hilaire  ne  fut  pas  long-temps  sans  démasquer 
l'hypocrite,  el  découvrir  le  mystère  d'iniquité.  C'esl  cequ'il 
manifesta  au  grand  .jour,  en  se  plaignant  hautement  qu'Au- 
xence  sejoùoit  et  de  Dieu  et  des  hommes. 

Cependanl  comme  S.  Hilaire  troubloit  la  fausse  paix  dont  thi.  ii.ij.i». 
on  étoit  bien  aise  de  jouir,   on  lui  signifia  un  ordre  qui  lui  en-  im.  n.n. 
joignoil  de  sortir  de  Milan.  Il  obéit  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  adressé  à  tous  les  Evêques  et  les  peuples  catholiques  un 
écrit  contre  Auxence,  par  lequel  il   leuraprend  ce  qui  s'étoil 
passé  en  cette  ocasion.  L'apui  et  le  crédit  que  cet  Evéque  Arien 
avoit  trouvé  auprès  de  l'Empereur,  et  à  la  faveur  desquels  il 
soûtenoit  son  hérésie,  donnent  sujet  à  notre  Saint  d'insérer 
dans  cet  écrit  d'excellens  avis,  quisont  de  tous  les  tems.  C'est 
sur-tout  par  ces  derniers  travaux  qu'il  a  mérité    les  qualités  de  Son-.  >i„,i  i  « 
restaurateur  de  la  saine  doctrine  dans  les  Gaules  et  l'Italie,  et 
de  défenseur  invincible  de  la  foi  de  Nicée,  que  lui  donnent 
Socrate  etSozomene. 

Dépuis  ce  tems-là  on  ne  trouve  plus  rien  de  ce  qu'a  fait 
S.  Hilaire  jusqu'à  sa  mort.  Seulement  il  est  à  présumer  qu'il 
emploïale  reste  de  ses  jours  à  instruire  son  troupeau  de  vive 
voix,  et  à  composer  pour  toute  l'Eglise  une  partie  de  ses  ou- 
vrages. '  Enfin  arrivé  à  une  plénitude  de  foi  et  de  sainteté,  il  Gr.  T.tustFr.i.r 
mourut  à  Poitiers  sous  l'empire  de  Valentinien  et  de  Valens.  m.^?d£.ibi.i. 
le   13"  jour  de  janvier  de  Tan  308.  '  Sa  fête  est  marquée  en  ce  »■  25 1™1-  i,,i'1 

"  "  »  p.  -}•>■■>.  4'<4 

l    La  plupart  tK><;  écrivains  ne  s*8cordënl  pn?  snrtl'année  de  cette  mort.  S.  Satpire 
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iv  siècle,  jour  dans  le  martyrologe  qui  porte  le  nom  de  S.  Jérôme,  et 
généralement  dans  tous  les  latins.  S.  Hilaireacela  de  particu- 
lier avec  S.  Martin  son  disciple,  qu'ils  sont  les  deux  premiers 

Mab.  Lit.  i.  3.  p.  Confesseurs  connus  dont  l'Eglise  a  fait  l'office  public,  On  voit 
même  par  un  très-ancien  missel  à  l'usage  de  fa  France,  écrit 
après  le  commencement  du  VI  siècle,  mais  qui  est  passé  de 
France  dans  la  bibliothèque  de  la  Reine  de  Suéde,  que  l'on 
faisoit  mention  de  ces  deux  saints  Confesseurs  dans  le  canon 

BoiLiWd.  p.  -92.  de  la  messe  après  S.  Côme  et  S.  Damien.  '  Dieu  gratifia  notre 
saint  Evêque  du  don   des  miracles  et  pendant  sa  vieetapr 
sa  mort.  On  dit  même  qu'il  ressuscita  un  enfant  mort  sans  bap- 
tême. Mais  tout  ce  que  Dieu  fit  par  son  ministère  en  faveur 
de  la  foi  de  l'Eglise,  est  encore  un  plus  grand  miracle  , 

S.  Ililaire  réùnissoit  en  sa  personne  toutes  les  excellentes 

Ruf.  i.  e.  si.  p.  qualités  qui  font  les  grands  Evêques.  '  A  un  naturel  doux  et 
paisible,  à  un  don  particulier  de  s'insinuer  dans  les  esprits  et 

Fuig.degr.  1.4.  n.  de  persuader,  '  il  joignoit  une  sainte  vigueur,  qui  a  servi  de 
Fac.  in  Moc.  p.  digue  aux  hérésies  naissantes.  a  S'il  a  fait  admirer  sa  prudence 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  il  y  a  fait  éclater  aussi,  lors- 
que l'occasion  l'a  demandé,  un  zèle  et  une  fermeté  apostolique 

cass.  deinc.i.  7.  c.  que  rien  ne  pouvoit  abatre.  '  Oui,  dit  l'abbé  Cassien.  S.  Hi- 

2i.  p.  1117-1H8.    ja-re  a  p0sse(j£  toutes  les  vertus  avec  tout  ce  qui  peut  relever 

le  mérite  d'un  homme  incomparable.  Il  n'a  pas  été  moins  il- 
lustre par  sa  vie  que  par  son  éloquence.  Comme  il  étoit  le  Do- 
cteur et  l' Evêque  des  Eglises,  il  a  ajouté  aux  fruits  de  sa  pro- 
pre justice  ceux  que  ses  instructions  et  ses  écrits  ont  produits 
dans  les  autres.  11  a  été  si  ferme  et  si  immobile  parmi  les  tem- 
pêtes des  persécutions,  que  la  force  de  sa  foi  toujours  invin- 
Tiii.  ibid.  p.  433.  cible,  lui  a  acquis  le  glorieux  titre  de  Confesseur,  'pendant 
que  tant  d'autres  ne  méritoient  que  la  qualité  de  lâches  et 
d'apostats. 
Fort.  1.6.  c.  7.  p.  '  Tant  de  rares  vertus  l'ont  fait  connoître  et  révérer  depuis 
»Aiig.  in  Jui.i.  i.  la  Grande  Bretagne  jusqu'aux  Indes."  Non,  ajoute  S.  Augu- 
stin, il  n'est  personne  qui  puisse  ne  pas  connoître  cet  Evêque 
si  vénérable,  ce"  défenseur  si  invincible  de  l'Eglise  catholique 
contre  l'hérésie,  en  un  mot  ce  Prélat  si  relevé  entre  tous  les 
autres  par  ses  mérites,  si  célèbre  et  si  illustre  dans  tout  le  mon- 

la  met  en   la  sixième  année  après  que  le  Fleuri  la  met  dès   367.  Dans  cette  diver- 
Saint  fut  revenu   de   Phrygie.    Robert  du  site  d'opinions  nous  avons  cru  devoir  nous 
Mont  suivi  de  Vincent  de   Beauvais  et  de  en  tenir  à  S.  Jérôme,  comme  le  plus  an- 
Guillaume   Cave,    la    place    en   369.   Tri-  cien.  qui  la  place  en  368. 
thème   la  renvoie  à  ['année  37 1}   et  Mr 
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de,  ..     Se  \  n     semble  t-il  p  is,  dil  S.  Jei  StoEual  >quie    i  \ 

qu'llilain   cet  insi  eur  de  notre  teraa   etSM        Hlrr  ,„,, 

prien  ce  martyr  si  disert  etsiéloquenl   qui  ont  été  l'un  el 

,)  "autre  comme  deux  grands  cèdres  dans  le  siècle ,  ont  le  plu 

>>  contribué  è  élever  l'édili  de  I  ••■  u  .'  ■  '  h\  n 

mi  d'épitapl  s    llilaire.  Hais  I'  aui- 

qui  -.mi  de  ruiiuii.il  <lr  l'.'ii  «'ni  lui  en  lervù 

Us  re  présente  ni  assez  bien  son  principal  c  et  tiennent 

même  quelque  chose  du  genre  «  1« *  l'épitaphe. 


m  llil.iriiiiii  qua'ria  quia  si t  i  i  re,  lector 

allobrogea  referont  Pictaviis  genitum. 
Cum  populum  iv_.n  t  divins  mente  Bacerdi 

S  rvabal  logis  Foedera  sollicil 
Improbua  ul  vidil  plèbes  quod  acinderel 

Grecorum  virus protulit in  médium, 
Vipereo  promonl  semperqui  ex  corde  renenu, 

Filiua  ul  dicsnl  quia  est  crestura  Dei. 
Queia  magie  auxilium  pnestat  sapieqtia  mundi, 

De  ingenito  genitum  quss  negal  esse  Deom; 
Quam  maie  complexus,  eupiens  calcare  Prophn 

Arrius  infelix,  cum  retipet,  crepuit 
Bgregius  Doctor  Teterum  monimenta  sequutus. 

Quem  Stephanus  vidit,  comprobat  esse  Deum. 
Vinctua  amore  Dei,  contemto  principe  mundi, 

[ntemerata  ides  pertulit  cxsilium. 
lu  Paire,  qui  omnipotena  Deua  est.  cogooscere  Natum. 

Uivinis  tantuiu  voeibus  insinuât. 
Perpetuum  lumen  Christian,  Uominmmque  Deomque 

Busenis  populos  edocet  esse  Ubris. 


S.    IL 
ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

S    llilaire  n'a  pas  seulement  été  utile  à  l'Eglise  pendant  sa  rai  h.  l*.  l 
•  vie  par  ses  lumières,  sa  sagesse  et  son  courage  ;  il  Ta  en-  ' 
eore  servie  après  sa  mort  par  ses  écrits,  qui  l'ont  toujours  fait 
honorer  comme  l'un  de  ses  plus  illustres  Docteurs  et  de  ses 
Pères.  Nous  en  avons  déjà  touché  quelque  chose  dans  l'histoire 
de  sa  vie  ;  mais  c'est  ici  le  lieu  d'en  parler  avec  quelque  détail. 
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1°.  ■  Son  commentaire  sur  VEvangile  de  S.  Matthieu  paroît 

être  selon  Tordre  des  teins  le  premier  des  ouvrages  qui  nous  re- 
stent de  lui.  b  S.  Jérôme  dans  son  traité  des  hommes  illustres 
le  lui  attribue  positivement,  et  en  fait  mention  avec  éloge  en 
divers  autres  endroits.  'On  le  croit  écrit  vers  l'an 352.  Il  v  a 
au  moins  tout  sujet  de  croire  qu'il  le  fut  avant  que  S.  Hilai- 
re  eût  oui  parler  des  Ariens,  ou  qu'il  eût  connu  leurs  subtili- 
tés, et  par  conséquent  avant  les  faux  Conciles  d'Arles  et  de 
Beziers,  C'est  ce  que  fait  juger  la  manière  dont  il  explique  et 
le  témoignage  que  le  Père  Eternel  rendit  àJ.  C.  dans  son  bap- 
tême, et  la  confession  de  S.  Pierre.  En  ces  deux  endroits 
non  plus  qu'ailleurs,  il  ne  dit  rien  qui  ait  rapport  à  l'Arianisme. 
comme  il  fait  dans  les  autres  écrits  qui  ont  suivi  ce  commen- 
taire. 

Si  S.  Ililaire  n'est  pas  le  premier  Père  Latin  qui  ait  écrit 
sur  S.  Matthieu,  son  commentaire  est  au  moins  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  qui  nous  restent  des  Ecrivains  de  l'Eglise  Lati- 

num.7.  ne  sur  cet  Evangeliste.     Il  y  a  même  bien  del'aparence  que 

nul  autre  Latin  ne  l'avoit  commenté  avant  lui.  Sans  cela  il  ne 
l'auroit  pas  entrepris.  C'est  ce  qu'il  paroît  témoigner  lui-mê- 
me en  avertissant  qu'il  ne  dit  rien  sur  l'Oraison  Dominicale, 
qui  en  fait  partie,  parce  qu'il  sa  voit  que  S.  Cyprien  et  Ter- 
tullien  l'avoient  expliquée. 

num.3.  '  Le  style  de  cet  ouvrage  est  serré,  concis  et  nerveux,  l'Au- 

teur y  disant  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  s'y  rend  souvent  obscur,  à  force  de  vouloir 
être  court ,  et  que  l'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  entendre 
ce  qu'il  veut  dire  à  moins  que  l'on  n'ait  lu  auparavant  le  tex- 
te qu'il  commente.  On  remarque  aussi  qu'il  ne  s'est  pas  tou- 
jours ataché  scrupuleusement  aux  règles  de  la  grammaire.  Son 
but  principal  est  d'y  découvrir  le  sens  spirituel  et  caché  sous 

c  -ii.  n.  u.         la  letre.  'Car  il  reconnoit  lui-même  qu'outre  le  sens  literal, 

c.  m.  a.  s.  le  S.  Esprit  en  a  eu  encore  un  autre  en  vue,  'et  que  les  faits  ra- 

portés  dans  l'Evangile  contiennent  des  figures  de  ce  qui  de- 

c  -.  ».  s.  voit  arriver  dans  la  suite.  '  Mais  il  a  soin  d'avertir  que  dans  le 

genre  d'écrire  qu'il  a  choisi,  il  n'a  point  suivi  son  esprit  parti- 
culier, ni  accommodé  son  texte  à  sa  manière  dépenser,  mais 
sa  manière  dépensera  son  texte.  Non  nos  intelligentiam  fin- 
qimuSf  sed  gesta  ipsa  intelligentiam  impertiuntur.  Il  y  a  insé- 
ré plusieurs  excellentes  remarques  historiques  et  morales. 

AJ-.ji.s.  'Ce  Commentaire  se  trouve  porter  divers  titres  dans  les 
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manuscrits.   Dans  les  uns  il  est  intitulé  Traités^  d  -  iln       iv  sikcli 

Exposition  et  enfin  dans  la  plupart  Commentaire    (      lerniei 
titre  est  celui  bous  lequel  S.  Jérôme  60  parle;   el  il   semble  ki  i   i 
par  un  endroil  de  l'ouvrage  que  c'esl  aussi  ••'•lui  que  S.  H  i  la  ire 
avoil  emploie  lui-môme.     N  avoit  mis  à  la  tête  de  ce  Commen-  , 
taire  une  préface  que  Cassien  avoil  l u« -,  el  donl  il  cite  quel- 
ques endroits.    Nous  ne  l'avons  plus  aujourd'hui.  Mais  au  lieu  nu.  ,i„i  . 
de  cette  préface  on  trouve  dans  les  anciennes  éditions  une  li-  " 
ste  des  articles  contenus  dans  l'ou\  rage  avec  ce  titre  Eienchus 
Cononum  au  nombre  de  33.  Dans  la  nouvelle  édition  l'on  b 
substitué  à  ce  titre  celui-ci  Capitula,  conformément  aui  meil- 
leurs manuscrits. 

î  '.  L'autre  écril  de  S.  Hilaire  qui  Buivit  de  plus  près  celui 
dont  nous  venons  de  parler,   est  sa  première  requête  à  l'Em-  tui.uicoMf.i.  i 
pereur Constance.  Il  la  lui  présenta,  comme  nous  l'avons  «lit  r  |,|T-1 
ailleurs,  dès  l'an  355.  Il  est  certain  qu'elle  ne  peul  avoir  été 
faite  plutôt;    puisqu'il  yesl  parlé  du  Concile  de  Milan  tenu  la  ma 
même  année.    S.  Hilaire  j  parle  dans  le  commencement  au  b.i.4|tui.  ni. 
nombre  plurier,  pour avour peut-être  porté  plusieurs  Evoques  '•  ^i'-74''- 
des  Gaules  à  la  signer,  ou  à  la  présenter,  afin  qu'elle  eut  plus 
de  force.     Mais  sur  la  tin  il  y  parle  au  nombre  singulier.  'C'est   ail  tbîd. i 
ce  qui  peut  servir  à  confirmer  l'opinion  de  quelques  Savans,  ■•dm.  ■..  i. 
qui  croïoient  ou  qu'il  manque  quelque  chose  à  cet  écrit  , 
ou  qu'il  aura  été  mêlé  avec  quelque  autre,  auquel  on  l'au- 
ra joint  dans  la  suite.  Il  est  clair  par  ce  qu'il  dit  du  Concile 
de  Nicee  au  nombre  huitième,  qu'il  en  avoit  déjà  parlé  dans 
le  même  écrit.  Cependant  on  n'en  lit  rien  dans  tout  ce  qui 
précède.  'Quoiqu'il  en  soit,  cette  pièce  se  trouve  avec  celte  >«■.& 
imperfection  dans  les  plus  anciens  manuscrits.  '  Ce  peut  être  fr.p.i367. 
de  celle  requête  qu'a  été  pris  le  passage  qu'Arnobe  le  jeune 
raporte  de  S.  Hilaire  d'après  le  Pape  S.  Celestin  I,  et  que  l'on 
trouve  entre  les  fragniens  de  notre  Saint. 

'  L'endroit  de  l'écrit  qui  supose  que  S.  Hilaire  \  partait  du  '•  »■  "• s 
Concile  de  Nicée,  reproché 'de  la  fin  de  son  traite  des  Syno-  «leSyn.  n.»i. 
des,  où  il  dit  qu'il  n'avoit  oui  parler  de  ce  Concile  qu'à  la 
veille  de  son  exil,  ne  seroit-il  pas  un  sujet  légitime  de  juger 
que  la  requête  ne  fut  faite  et  présentée  qu'en  336,  peu  avant 
le  Conciliabule  de  Beziers?  Peut-être  n'y  a-t'on  pas  encore  fait 
assez  d'atention.  Nous  n'avons  pas  laissé  néanmoins  de  suivre 
l'opinion  commune  qui  lui  assigne  l'année  précédente. 

Le  dessein  de  S.  Hilaire  dans  cet  écrit,  est  d'engager  l'Em-  «i  Co«4t  1. 1.  «.  i  ■ 


150    S.  HILAIRE,  EVEQUE  DE  POITIERS, 

iv  siècle,     pereur  à  interposer  son  autorité  pour  faire  cesser  les  violences 

et  les  persécutions  des  Ariens,  et  à  accorder  quelque  protee- 

adconst.  i. -1.11.8.  tion  aux  Catholiques  qui  les  soufl'roient  en  paix.  '  Afin  de  fni- 
re  plus  d'impression  sur  l'esprit  du  Prince,  il  lui  représente  d'u- 
ne manière  pathétique  la  grandeur  des  maux  que  ces  héréti- 
ques faisnii  ut  à  l'Eglise,  et  des  scandales  qu'ils  y  causoienl. 
nuin.  7.  »  'Ils  sont  si  grands,  ajoute  S.  Ililaire  après  en  avoir  fait  la 

»  peinture,  que  si  l'histoire  nous  raportojt  de  semblables  cho- 
»  ses  des  lems  passés,  nous  ne  pourrions  les  croire.  Et  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'ils  n'usent  de  tant  de  vio- 
»  lences,  que  pour  contraindre  tout  le  monde  non  à  se  ren- 
»  dre  Chrétien,  mais  à  devenir  Arien.  » 
Dum.  6.  '  De  celte  violence  qu'emploïoient  les  hérétiques,  S.  Hi- 

iaire  prend  ocasion  de  représenter  à  Constance  qu'une  telle 
conduite  est  lout-à-fait  contraire  et  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  la 
pratique  de  l'Eglise.  Il  lui  dit  que  Dieu  n'a  point  extorqué, 
mais  enseigné  lui-même  la  connoissance  de  sa  divinité.  Qu'en 
rendant  ses  préceptes  dignes  de  créance  par  ses  œuvres  tou- 
tes célestes  qui  ont  atiré  l'admiration  des  hommes,  il  a  mon- 
tré qu'il  rejettoit  une  volonté  qui  le  confesseroit  et  le  reconnoî- 
troit  malgré  elle.  Que  si  l'on  s'avisoit  d'user  de  pareille  vio- 
lence pour  forcer  à  embrasser  la  vraie  foi,  les  Evêques  Ca- 
tholiques sauroient  bien  la  reprimer,  en  y  oposant  la  doctri- 
ne de  l'Eglise, 
nuin.  3.  'A  la  peinture  des  violences  des  Ariens,  S.  Hilaire  joint  une 

courte  description  de  leurs  ruses  et  de  leurs  artifices  :  de  leurs 
ruses  à  séduire  les  simples  sous  le  voile  d'expressions  recher- 
chées et  l'aparence  du  nom  Chrétien,  afin  de  les  faire  donner 
dans  leurs  filets,  et  de  les  enveloper  avec  eux  dans  leur  per- 
num.  6.  te  :  '  de  leurs  artifices  à  gagner  la  faveur  de  la  Cour,  à  surpren- 

dre la  religion  du  Prince,  à  en  obtenir  des  ordres  pour  sévir 
contre  ceux  qui  refusoient  de  se  soumettre. 
Hier.  Vir.  ai.  c.       '  S.  Jérôme  paroît  n'avoir  pas  connu  cette  première  requê- 
te de  S.  Hilaire  à  Constance.  Il  est  au  moins  vrai  qu'il  n'en 
dit  rien  dans  le  dénombrement  de  ses  autres  écrits;  quoiqu'il 
y  fasse  mention  de  la  seconde  et  de  la  troisième,  dont  nous 
parlei\>ns  dans  la  suite. 
mi.  de  Syn.  p.       '  3°.  Le  livre  ou  traité  des  Synodes  ou  de  la  foi  des  Orien- 
H49-1206.  taux,  suit  selon  l'ordre  des  tems  la  première  requête  à  l'Empe- 

pr.  n.  i.  reur.  '  Erasme  et  Seultet  prétendent  que  S.  Hilaire  le  composa 

ou  dans  le  Concile  de  Seleucie,  ou  après  ce  Concile  lorsqu'il 
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i. m i  ;i  Constantinoplc   nu   mènn  qu'il  fui  revenu  île     ivsiicli 

Sun  exil.  Mai    ils  se  trompent  en  tout  différentes  opi- 

1118.  Il  esl  constant  par  plusieurs  traite  de  cet  écrit  qu'il  rat 
fait  après  le  mois  d'  Vont  358,  el  avant  le  mois  de  Mai  de  l'an* 
née  uivante,  par  consequenl  et  durant  l'exil  deS.  Hilaire  el 
avant  le  Concile  de  Seleueie  qui  ne  se  tint  qu'au  mois  de  Sep- 
tembre 359,  Il  n'\  a  qu'à  lire  le  nombres  dece  traité  pour 
ne  pas  douter  un  moment  de  ce  que  nous  avançons. 

L'ouvi       esl  adi        aux  Evêques  des  Gaules,  des  detii  d«sy«, 
Germanies,  de  la  grande  Bretagne,  au  Clergé  de  Toulouse 
dont  l'Evoque  Rodane  étoil  alors  exilé,  el  aox  peuples  de  la 
province  de  Narbone,  où  Saturnin  d'Arles  fameux  Vnen  do- 
minoit.  Ce  furent,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  \>  - 
Evêques  des  Gaules  qui  firent  naître  a  S.  Hilaire  le  dessein  et 
l'ocasion  de  composer  cet  écrit.'  Us  l'avoient  prié  durant  son  nu,M 
exil  de  leur  expliquer  ce  que  prétendoient  les  Orientaux  par 
tant  de  différentes  formules  de  foi  qu'ils  publioient  depuis  fe 
Concile  de  Nicée. 

Outre  le  désir  de  satisfaire  à  leur  demande,  s.  Hilaire  avoit  num.s. 
deux  autres  puissans  motifs  qui  le  porterenl  à  mi  ttre  la  main 
à  la  plume.  L'un  étoil  d'éclaircir  les  aifférens  soupçons  que  les 
Evêques  des  Gaules  el  ceux  d'Orienl  avoient  les  uns  contre 
les  autres.  '  Car  ceux  d'Orienl  étoienl  ou  coupables  ou  au  Tm.n.i.i.  p. 
moins  suspects  d'Arianisme;    et  les  Ariens  aeusoient  ceux  des  sni.hùti.2.1 
Gaules  d'être  dans  les  sentimens  des  Sabelliens.  "L'autre  mo-  Ï'^'hôa, 
lif  qu'avoil  S.  Hilaire  d'entreprendre  cet  ouvrage,  étoit  de 
préparer  el  d'instruire  les  Evoques  auxquels  il  l'adresse,  pour 
les  Conciles  à  venir.  Il  avoit  apris  que  bien-tôt  il  s'en  devoit 
tenir  deux,  l'un  à  Ancyre,  d'où  néanmoins  il  fut  transféré  à 
Seleueie  OU  il  se  tint,  l'autre  à  Rimini,  où  Ton  devoit  con- 
voquer tous  les  Evêques  des  Gaules ,  ou  au  moins  deux  de 
chaque  province.  Il  étoit  bien  aise  qu'ils  fussent  en  état  d'y 
paraître  avec  honneur,  et  d'y  briller  même  entre  les  autres 
Prélats.  Ainsi  il  souhaitoit  qu'ils  n'ignorassent  pas  même  jus- 
qu'à l'interprétation  des  nouveaux  termes  qu'on  mettoit  en  usa- 
ge, afin  qu'ils  pussent  se  soutenir  dans  l'unanimité  de  sentimens 
où  ils  étoient  sur  la  foi  qu'ils  avoient  reçue  des  Apôtres,  sans 
s'en  écarter  le  moins  du  monde. 

Entrant  en  matière  S.  Hilaire  commence  par  faire  l'éloge  num.s.  1 
de  l'intégrité  de  leur  foi,  et  de  leur  générosité  à  la  soutenir. 
Puis  passant  à  l'explication  de  ces  formulaires  des  Orientaux. 
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iv  siècle,     il  les  soumet  à  leur  jugement,  en  déclarant  néanmoins  que 
s'il  y  a  des  fautes,  il  ne  prétend  point  en  répondre,  parce  qu'il 

Hii.iMd.  n.  io.  ii.  ne  l'ait  que  raporler  ce  qui  s'est  passé.  'Sans  garder  l'ordre  des 
tems  où  les  choses  se  sont  faites,  il  raporte  quatre  formulai- 
res ou  professions  de  foi  des  Orientaux:  1.  la  seconde  de  Sir- 
mioh ,  qu'il  qualifie  toujours  le  blasphème  des   Ariens ,  et 

nom.  12. 13.  quelquefois  nommément  d'Osius  et  de  Potamius,'el  à  la- 
quelle il  opose  les  Anathémalismes  du  Concile  d'Ancyre,  qu'il 

num.  28.  29.  a  soin  d'expliquer  :  2.  'celle  qui  fut  dressée  au  Concile  d'An- 
tioche  à  l'ocasion  de  la  dédicace  de  cette  Eglise  en  341  :  3. 

num.  33. 34.         '  celle  du  Concile  de  Sardique  assemblé  en  347  de  plusieurs 

num.  38.  provinces  de  l'Empire  :  4.  '  enfin  celle  qui  fut  signée  au  Con- 

cile de  Sirmich  contre  Photin  en  351. 

Tin  ibid.  '  Comme  ce  traité  n'est  pas  fait  pour  soutenir  la  foi  contre 

les  hérétiques,  mais  pour  en  éclaircir  les  difficultés,  S.  Hilai- 
re  y  fait  paroître  toute  la  modération  et  toute  la  douceur  que 
les  Historiens  lui  atribuent.  11  v  donne  un  bon  sens  à  tout  ce 
qui  en  est  susceptible  ;  il  y  excuse  tout  ce  qui  se  peut  excuser; 
il  y  justifie  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  mauvais.  Il  en 
usoit  ainsi  sans  doute,  et  pour  tâcher  de  diminuer  le  nombre 
des  ennemis  de  la  vérité,  et  pour  faire  en  sorte  de  réunir  les 

Hii.  i).i.i.  n. g.  32.  esprits,  au  cas  que  cela  se  pût,  sans  préjudice  de  la  foi.  'Mais 
il  a  soin  d'avertir  plus  d'une  fois,  que  l'on  ne  juge  point  de 
son  sentiment  que  par  la  fin  de  son  livre,  qui  en  est  la  plus  bel- 
le partie,  où  il  se  déclare  ouvertement  pour  la  consubstantia- 
lité  du  Verbe. 

Hn.ibid.n.  g.  32.  '11  conclut  en  demandant  pardon  à  ses  confrères,  d'avoir 
entrepris  de  traiter  une  matière  aussi  relevée  et  aussi  difficile. 
Mais  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  le  refuser  ni  à  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  eux,  ni  à  ce  qu'il  devoit  en  qualité  d'Evêque  et  à  l'Egli- 
se et  à  la  vérité.  Enfin  il  les  exhorte  à  se  souvenir  de  lui  dans 
leurs  prières,  et  à  conserver  toujours  leur  foi  dans  sa  pureté, 
comme  ils  avoient  fait  jusqu'alors. 

pr.n.  4.  '  Scultet  après  Gillot  a  avancé,  l'on  ne  sait  sur  quel  fonde- 

ment, que  ce  traité  des  Synodes  avoit  été  traduit  de  latin  en 
grec.  Erasme  au  contraire  soutient  que  S.  Hilaire  l'a  traduit 
lui-même  de  grec  en  latin.  L'un  est  aussi  peu  vrai  que  l'autre. 
Seulement  S.  Hilaire  a  mis  de  grec  en  latin  les  formules  de 

deSyn.  n.  9.  foi  qu'il  y  raporte  :  '  ce  qu'il  dit  avoir  déjà  été  fait  auparavant 
de  mot  à  mot,  d'où  il  pouvoit  naître,  comme  il  l'avoit  aper- 
çu luirmême,  quelque  obscurité,  à  cause  de  la  différence  qui 
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-,•  trouve  entre  le  génie  de  l'une  el  l'autre  langue.  ivsibci 

S    Jérôme  en  §  »  1  »  endroits  reconnoti  col  écrit  [K)ur  ,,        ,  | ,.,, 

un  véritable  ouvrage  de  S,  llilaire.  Il  l'avoil  même  copie!  d<-  p 

propre  main,  lorsqu'il  iSloil  à  I  lanl  il  en  faisoil  d  ■ 

me.  A  cette  ocasion  if  le  nomme  un  très-loi  lité,  ///  oh  ntm 
nt/i/r  i/r  Syttodù  lihiuui.  t       crit  esl  uéaumoi  t.  court  ; 

el  l'on  un  trouve  plus  aujourd'hui  de  quoi  justifier  la  prolixi- 
té que  lui  atribuc  S.  Jérôme.  C'esl  ce  qui  feroit  soupçonne] 
qu  il  j  avoil  anciennement  quelque  autre  chose  qui  faisoil 
comme  une  seconde  partie  de  ce  traité,  el  qui  -  sera  perdue 
dans  la  suite.  On  trouve  dans  les  fragmens  de  S.  Hilaire  de-  wi.i  :  la 
quoi  apuïerce  soupçon.  L'on  voil  en  effet  par-là,  que  ce  S.  Doc- 
teur avoil  fait  touchant  ce  qui  s'étoil  passé  en  Occident  dans 
la  grande  affaire  de  l'Arianisme,  un  ouvrage  à  peu-près  sem- 
blable au  traité  des  Synodes  qui  traite  de  ce  qui  s'étoil  p — 
en  Orient.  Mais  il  j  avoit  cette  différence  entre  l'un  el  l'au- 
tre, qu'il  parloil  dans  le  second  avec  autant  de  vigueur,  qu'il 
avoit  usé  de  modération  dans  l'autre.  Il  commençoil  ce  der- 
nier écri!  parce  qui  s'étoil  passé  au  faux  Concile  d'Arles  en 
353.  Il  y  avoil  inséré,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  actes  f<  ■ 
originaux  de  ce  qui  s'étoil  l'ail  el  par  les  Evêques  assemblés, 
et  par  les  particuliers.   C'est  ce  qui  paroît  par  la  letre  synodale  ii.m 

du  Concile  de  Paris,  par  les  diverses  letres  du  Pape  Libère,  et 
par  quelques  autres  monumens,  qui  se  trouvenl  sans  ordre  dans 
les  manuscrits  parmi  les  fragmens  donl  mais  parlons.  Nous  ne 
disons  rien  des  antres  pièces  qui  J  sont  contenues,  et  qui 
peuvent  être  les  débris  de  l'ouvrage  contre  t  rsace  el  Valens, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

De  sorte  que  l'écrit  que  nous  suposons  sur  un  fondement 
aussi  légitime,  traitant  des  Conciles  en  Occident,  comme  1 
livre  des  Synodes  traite  de  ceux  d'Orient  sur  le  même  sujet, 
il  pouvoil  être  assez  étendu,  et  passer  pour  faire  une  suite,  ou 
même  la  seconde  partie  de  l'autre.  Par-là  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  S.  Jérôme  les  joignant  ensemble,  aura  eu  sujet 
de  nommer  l'ouvrage  un  très-long  traite. 

î ".    A  la  fin  du  livre  des  Synodes,  non-  avons  une  espèce  de  »po-  v-  mk-mos. 
petite  apologie  de  ce  même  écrit.  Ce  ne  sont  cependant  que 
de  courtes  notes  marginales  que  S.   Hilaire  ajouta  dans  la 
suite  aux  endroits  que  certaines  personnes  en  avoient  blâmes. 
Elles  n'avoient  point  encore  paru  dans  le  public.  Nous  en  deSjn 
sommes  redevables  à  Dom  Pierre  Contant  dernier  éditeur 
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iv  siècle.     S.  Hilaire,  qui  les  aïanl  trouvées  dans  divers  anciens  manus- 

ap0  iblil  crits,  '  les  a  jointes  à  la  nouvelle  édition  désœuvrés  de  ce  Pè- 

re. Elles  y  portent  ce  titre,  A/jotogvtica  ad  reprehensores  libri 
de  Synodis  responsa, 

ïiii. ibiJ.  p.  in.  'Dans  ces  notes  S.  Hilaire  parle  avec  le  même  esprit  de 
paix  et  de  douceur,  qui  l'avoit  porté  à  ménager  les  Orientaux 

nu.  ibid.  n.  4.  io.  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  '  Il  y  fait  néanmoins  sentir  qu'aV<  e 
ces  ménagemens  il  n'a  pas  prétendu  les  aprouver,  ni  eu  des- 
sein de  les  louer  :  puisqu'il  dit  expressément  qu'il  les  a  épar- 
gnés, et  que  leur  déclarant  qu'ils  donnoient  une  grande  apa- 
rence  de  rétablir  la  vraie  foi,  il  leur  a  dit  assez  ouvertement 

n.  -i.  6.  qu'ils  n'y  éloient  pas  encore.  '11  s'y  adresse  quelquefois  à  un 

Lucifer,  avec  des  termes  qui  font  juger  qu'il  étoit  Evèque. 

de  Syn.  pr.n.  9.  '  Aussi  croit-on  que  c'est  le  même  que  l'Evêque  de  Cagliari 
de  ce  nom;  et  la  conduite  qu'il  tint  dans  la  suite,  ne  laisse 
aucun  lieu  d'en  douter. 

ep.  p.  1209-1212.  5°.  '  Nous  avons  encore  de  S.  Hilaire  une  letre  qu'il  écrivit 
du  lieu  de  son  exil  à  sa  fille  Abra,  comme  il  paroît  par  les 

adm.  premières  lignes.  Erasme  n'a  pas  craint  toutefois  de  dire  que 

cette  pièce  est  la  production  d'un  homme  ignorant  et  oisif  qui 
cherche  à  badiner  :  mujamentum  hominis  otiose  indocti.  Gil- 
lot,  Scultet  et  M.  Dupin  la  donnent  à  Fortunat.  Mais  il  est  plus 
juste  d'en  croire  Fortunat  lui-même,  qui  l'atribue  à  S.  Hilai- 
re, et  qui  assure  que  de  son  tems,  c'est-à-dire  deux  siècles  après 
la  mort  du  Saint  Docteur,  on  la  gardoit  encore  à  Poitiers 

ep.ibid.  écrite  de  la  main  de  S.  Hilaire  même.  'Cette  letre  est  pour 

détourner  sa  fille,  sous  une  allégorie  aussi  pieuse  qu'ingénieu- 

Tiii.  ibid.  p.  741.  se,  de  prendre  d'autre  époux  que  J.  C.  '  Il  est  vrai  que  le  sty- 
le n'en  est  pas  relevé  comme  celui  des  autres  ouvrages  de  S. 
Hilaire.  Mais  il  ne  s'y  trouve  rien  de  bas  et  d'indigne  de  la  no- 
blesse, de  l'esprit  et  de  la  pieté  de  ce  S.  Evêque.  D'ailleurs 
il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  père  qui  parle  à  sa  fille,  qui  est 

Hii.ibid.  n.  7.  représentée  comme  fort  jeune.  On  voit  par  la  fin  de  la  letre 
que  la  mère  de  cette  enfant,  femme  de  S.  Hilaire,  vivoit  encore. 

ibid.  6°.  'A  cette  letre   le  S.   Docteur  avoit  joint  deux  hymnes 

pour  servir  de  prières  à  sa  fille,  l'une  pour  le  matin,  l'autre 

p.  i-2i3-i2i4.  pour  le  soir.  'Nous  avons  encore  la  première,  à  laquelle  il 
paroit  néanmoins  qu'on  a  ajouté  après  coup  la  dernière  stro- 
phe, qui  contient  la  doxologie.  Quant  à  l^autre  hymne  qui 
étoit  pour  le  soir,  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  A  sa  pla- 
ce on  en  trouve  dans  quelques  manuscrits  une  autre,  que 
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Doin  Coûtant  n'a  paa  laissé  de  nous  donner    Mai        irertîl     nrsitCLi 
qu'elle  ne  lui  paroi!  p  is  Mi  i  de  S  I  lilaii 

".    Le  principal  ouvrage  de  S.  Hilaire  son    •    douze  h  i       u  11lu  ' 
dr  fa  Trinité^  qu'il  composa  pour  la  défense  de  la  l"i  conlre  ti 
irions.  L'on  ignore  quel  litre  précis  l'Auteur  leur  donna  d*a« 
bord,  C'esl  sans  doute  pourquoi    [la  s'en  trouvent  porter  tan I  > 
de  différen9  dans  les  manuscrits  el  les  autres  monumeni  A 
l'antiquité      S    ferome  les  intitule  les  li\  rea  contra  les  Ariens.  JSfi^J'Sj  '. 
Ulleurs  il  ne  les  nomme  que  les  douze  livres  de  S.  Hilaire 
dans  lesquels,  dit-il,  il  ;i  suivi  le  nombre  de  ceux  de  Quinti- 
lien,  comme  il  j  ;i  imité  le  style.      Iprès  ton!  il  n'est  paa  mi.  wd.« 
crolable  que  S.  Hilaire,  qui  bien  qu'il  ail  entrepris  cal  ou* 
contre  les  Ariens ,  a  néanmoins  pria  à  tâche  de  ne  lea  j  jamais 
nommer,  lui  ait  fait  porter  le  titre  que  lui  donne  S.  Jérôme. 

On  pourrait  avec  autant  de  sujet  l'intituler  contre  tous  les  n 
hérétiques,  ou  contre  toutes  lea  hérésies,  que  eontre  lea  Ariens 
(•u  l'Arianisme  ;  puisque  non  seulement  S.  Hilaire  j  réfute  les 
principales  de  celles  qui  avoientdéja  paru,  mais  qu'il  j  don- 
ne encore  lea  principes  pour  eombattre  toutes  lesauuS  a,    Ans-  n 
ai  se  trouve-t  U  intitulé  de  la  aorte  dans  quelques  maBuacrits  ; 

et  l'exemplaire  que  l'Al>bé  Ansigise  en  avoit  mis  dans  sa  bi-  s^e.  t.  s.  p.  ut, 
bliotheque  de  S.  Germer  au  commencement  du  IX  siècle  , 
portoit  pour  titre,  Contre  les  kérétifues* 

On  vient  de  voir  par  le  témoignage  de  &  Jérôme,  que  dès 
le  siècle  même  de  S.  Hilaire  ces  Livres  étaient  constamment 
regardés  comme  l'ouvrage  du  Saint  Evêque,  Cela  n'a  pas  mi.ii».  n.  i. 
toutefois  empêché  que  quelques  Ecrivains  ou  Copistes  du 
moïen  âge  ne  les  aïent  atrioués  à  S.  Athanase.  Mais  depuis 
long-tems  personne  ne  doute  qu'ils  ne  soient  de  S.  Hilaire. 

'  Il  n'y  a  pas  non  pins  lieu  de  douter  qu'ils  ne  soient  un  fruit  i.  i<>.  n.  t. 
de  son  exil.  Il   le.    dit    si   clairement,      que    l'on    ne    peut  pupin.  Mb.  ls.  p. 
assez,  s'étonner  de  ce  que  Mr.  Dupin  '  prétende  le  contraire. 


'M.  Dupin  prétend  que  S.  Hilaire 
composa  ses  livres  de  la  Trinité  avant  son 
exil.  El  pour  le  prouver,  il  cite  un  pass 
tiré  do  dixième  nvre  n.  t,  i  où  S.  Hilaire 
fait  voir  que  L'étal  malheureux  où  se  trou- 
voil  alors  la  religion,  étoil  on  accbmplis- 
semenl  de  cette  prophétie  de  l'Apôtre  S. 
Paul  :  lùil  tempus  evm  sanam  doctrinam 
non  sustinebunt,sedadsua  desideria  eoaeer- 
vabuntsibi  magistros  etc.  Voici  lepass 
de  S.  Hilaire  :  Sed  lice'  mine  a  muttts, 
eoaeeeeuntibus  sibi  seeuudunt  desideria  sua 


mcitjistros,  sana  doetrina  exsulet  ;  non  ta-    lbid. 

meii  a  Sanctit  quibusque  prwdieationisve- 

ritascxsulabit.Loquemur  enim  exsuies  per 

hos  libros,  et  terme  Dei,  qui  vinciri  non    Hil.  ibid.  n.  4. 

pot  est,  liber  excurrét,  de  hoeeodem  aposto- 

lietr  prophéties  admonenstempore:  utcum 

auditus  veriiatis  impatiens  deprebenditur, 

et  seeiuidum  desideria  humana  euneervciti 

maqistri  reperiuntur  jani  de  tempoee  non 

amoigatur;  sed  in  eo  eaexsulare,  exsulan- 

tibussanœ  fidei  pratdieatoribus,  veritas  in- 

telligatv/r.Acdetemporibus  non  queremvr 

Vij 
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Nous  en  faisons  juges  les  Lecleurs.  Qu'ils  se  donnent  la  pei- 
ne de  lire  le  passage  que  non-  renvoïons  dans  la  noie  .  ci  ils 
verront  si  l'on  peul  dire  avec  ce  Savant  que  ces  livres  sont 
écrits  avant  l'exil  du  S.  Docteur.  Il  paroît  qu'ils  l'ont  été  à  dif- 
férentes reprises  ;  mais  il  scroil  difficile  d'en  fixer  les  époques. 
Toul  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Auteur  va  travaillé 
pendantson  exil,  et  qu'ils  étoient  finis  avant  l'an  360. 

Entre  1rs  motifs  qui  portèrent  S.  Ililaire  à  les  entrepren- 
dre, il  marque  d'abord  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  résister  aux 
hérétiques,  qui  par  leur  fausse  et  pernicieuse  doctrine  mel- 
toient  en  danger  la  foi  de  l'Eglise.  'Ensuite  il  dit  qu'il  l'a  fait 
par  l'obligation  que  l'Eglise  en  l'élevant  à  l'épiscopat,  lui  im- 
posoit  de  prêcber  la  vérité,  et  par  le  désir  qu'il  avoit  de  ser- 
vir au  salut  de  plusieurs  âmes,  dans  la  confusion  et  le  péril  où 
l'impiété  de  l'hérésie  les  avoit  jettées. 

Comme  il  entreprend  d'y  traiter  des  choses  qui  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l'homme,  '  il  recon- 
noîtavec  humilité  qu'il  est  incapable  d'y  réussir  sans  la  grâce  . 
la  miséricorde  et  les  lumières  de  Dieu.  Et  pour  les  obtenir  ,  il 
lui  adresse  une  prière  d'autant  plus  touchante,  qu'elle  est  plus 
humble.  Il  la  finit  par  le  prier  de  lui  éclairer  l'entendement , 
afin  de  comprendre  la  signification  des  termes  ,  et  de  parler 
d'une  manière  propre  à  faire  honneur  à  son  sujet  ;  de  lui  acor- 
der  la  grâce  de  croire  la  vérité  qu'il  va  annoncer  ,  et  celle  de 
l'annoncer  conformément  à  sa  croïance. 

On  ne  sauroit  assez  admirer  avec  quel  respect  il  traite  sa 
matière,  et  s'atache  scrupuleusement  à  la  foi  de  l'Eglise  en  la 
traitant.  '  Il  déclare  que  ce  qu'il  y  avance,  il  ne  le  tire  point  de 
son  propre  fonds,  mais  de  la  doctrine  des  Apôtres  :  Ailleurs 
il  avertit  que  lorsqu'il  est  question  des  choses  de  Dieu,  il  faut 
s'en  raporter  à  lui-même  pour  ce  qui  regarde  sa  connoissan- 


pr.   n.  21. 


quin  cliam  gaudebimus,  quia  iniquitas  se 
per  hoc  exsilii  noslri  tempos  ostenderit, 
(juo  veriiutisimpalieits  sanœ  doctrinœprœ- 
dicatores,utsecundumdesideriasua  coacer- 
vetsibi  magi$tros,relegat  :  exsilio  nostro 
l/i'tantcs  et  exsultantes  in  Domino,  coiisti- 
tissc  in  nobis  plenitudinem  apostolicœ pro- 
phéties. 

Ceux    qui    soutiennent   que  S.     Ililairc 

composa   ses   livres   île  la  Trinité  pendant 

on   exil  pourroienl-ils  prouver  leur  sen- 

ment   par  un   passade  plus  flair  et  plus 


expressif  que  celui-ci?  L'on  auroit  beau 
dire  qu'en  cet  endroit  S.  HUaire  parle  de 
l'exil  de  S.  Paulin  de  Trêves,  relégué  en 
Phrygie  dès  3S3,  de  celui  de  S.  Eusebe  de 
Vercil  et  de  Lucifer  de  Cagliari,  bannis 
en  3.'io,  et  du  sien  propre  comme  devant 
bien-tôt  arriver  :  cette  explication  esl  for- 
cée, et  n'ôte  rien  de  la  force  du  passage. 
'  On  a  été  si  persuadé  dans  l'antiquité  que 
cet  ouvrage  fut  composé  dans  l'exil  de  S. 
iliiaire,  que  plusieurs  anciens  manuscrits 
le  portent  expressément. 


DOGTEI  R  •»!•  L  i  GL.ISI    I   I   <  «>  v|  l  ss 

«in  il  u'\  h  qu'à  •  oûmettre  avec  un  respect  acnmpagni 
«le  pieté,  .1  ce  qu  il  lui  plall  de  noua  en  «prendre.  (Ju  il  sait 
bien  se  rendre  lémoigi  i  lui-même   el  que  ce  n'esl  que 

lui  -  ni  qu'on  le  co ilt.  «  C'est  ce  que  j'ai  apris,  dit-il  i  .. 

a  encore  en  faisant  I»'  détail  «!«•  quelques  points  de  notre  foi  : 
c'est  ce  que  j'ai  cru,  et  j'3  Buissi  fortement  a  taché,  que  je  ne 

< -i i \   m  ne  puis  même  avoir  d'autre  croïance. 

Le  premier  des  douze  livres  est  comme  la  préface   d<-  tout  i.  i.n.  1 
l'ouvrage,  el  contient  des  sommaires  des  onze  livres  suivan 
D'abord  s.  Hilaire}  décrit  par  quels  <!  il  est  parvenu 

la  connoissance  dé  la  vérité,  et  instruit  par-là  les  autres  à  j 
arriver  en  prenant  la  même  route.  [Importe  et  réfute  les  di- 
vers sentimens  des  philosophes  et  ceux  de  la  populace  tou- 
chant la  béatitude  et  la  Divinité,  et  montre  que  c'est  dans  l< 
livres  sacrés  qu'il  en  faut  puiser  la  vraie  connoissance.  De  la 
connoissance  d'un  seul  Dieu  tout-puissant,  il  passe  à  la  con- 
noissance de  l'incarnation  du  Verbe  :  et  de  l'une  et  de  l'autre 
il  conclud  l'immortalité  de  l'ame  el  sa  vraïe  béatitude.  Mais  il 
a  soin  d'avertir  que  ces  sublimes  connoissances  ne  sont  pas  du 
ressort  de  l'esprit  humain,  el  que  l'on  n'y  peut  ateindre  que 
par  la  foi,  11  fail  observer  que  c'est  pour  avoir  voulu  les  me- 
surer sur  la  petitesse  de  l'esprit  de  l'homme  ,  que  sont  venues 
les  hérésies.  Il  se  propose  d'encombattre  deux  en  particulier 
celle  d'Arius  et  celle  de  Sabellius.  Il  donne  ensuite  d'excel- 
lentes règles  pour  lire  la  parole  de  Dieu,  et  finit  par  la  prière 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  nous  avons  raportéeen 
partie. 

Ce  qu'il  dit  de  la  manière  délire  la  parole  de  Dieu  ,  peu! 
s'apliquer  à  toute  autre  lecture,  et  ne  devroit  èlre  ignoré  de 
personne.  «  Un  Lecteur,  dit  S.  Hilaire,  fait  voir  qu'il  sait  „um.  «. 
«  lire  comme  il  faut,  lorsqu'à  mesure  qu'il  lit,  il  prend  le  sens 
«  des  paroles  au  lieu  de  leur  donner  le  sien,  et  que  bien  loin 
«  d  y  substituer  sa  pensée,  il  prend  au  contraire  celle  de  l'au- 
«  leur.  Il  ne  doit  pas  non  plus  vouloir  à  toute  force)  décou- 
«  vrir  ce  que  ses  préjugés  auroient  voulu  y  trouver,  avant  que 
o  de  le  lire,  a 

Le  second  livre  est  emploie  à  traiter  de  la  foi  de  la  Tri-  t.  2.11.1- 
nité  en  gênerai,  ei  de  chacune  des  Trois  Personnes  en  particu- 
lier. Il  débute  par  dire  qu'il  suffîroit  aux  Chrétiens  d'en  avoir 
la  connoissance  qu'ils  en  ont  reçue  dans  le  baptême,  par  les 
paroles  de  l'Evangile  que  Ton  y  emploie.  Mais  que  les  héré- 
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iv  siècle.  liqiif'S  le  forcent  par  leurs  blasphèmes  à  expliquer  avec  plus 
d'étendue  des  mystères  qui  sont  au-dessus  de  l'espril  humoin. 
De-là  il  passe  à  l'origmedes  hérésies,  et  dil  quelque  chose  en 

particulier  de  celles  qui  ataquoienl  la  foi  de  la  Trinité.  Il 
nomme  Sabellius  et  Hebion  ;  mais  il  ne  fait  que  désigner  les 
Ariens,  sans  les  nommer.  Après  avoir  raporté  ce  qu'il  croit 
du  Père,  il  montre  qu'il  est  impossible  d'expliquer  par  des  pa- 
roles la  grandeur  de  cet  Etre  souverain.  Il  vient  ensuite  à  par- 
ler du  Fils.  Il  avoue  que  sa  génération  est  incompréhensible  , 
et  reprend  sévèrement  ceux  qui  voudroient  l'expliquer.  Il  fait 
voir  quelle  seroit  leur  témérité  de  le  tenter,  vu  qu'il  y  a  tant 
de  choses  dans  l'ordre  de  la  nature,  dont  ils  ne  sauroient  ren- 
dre raison.  Il  montre  néanmoins  que  bien  qu'elle  ait  été  in- 
connue aux  Sages  du  siècle,  aux  Juifs  et  aux  hérétiques,  elle 
se  trouve  pourtant  dévelopée  dans  l'Evangile  de  S.  Jean.  En- 
fin il  passe  à  l'existence  du  S.  Esprit,  dont  il  établit  la  divinité 
et  la  distinction  entre  le  Père  et  le  Fils.  Il  parle  avec  quel- 
que détail  de  ses  effets,  de  ses  dons,  du  besoin  que  nous  en 
avons,  et  finit  par  exhorter  à  le  demander  avec  instance,  à 
tâcher  de  le  mériter,  et  à  le  retenir  par  la  foi  et  l'observation 
des  commandemens  de  Dieu, 
i.  3.  n.  i-26.  '  Dans  le  troisième  livre  S.  Hilaire  y  établit  la  génération 

éternelle  du  Verbe,  sur-tout  par  ces  paroles  de  J.  C.  prises  de 
S.  Jean  :  Je  suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  est  dans  moi. 
Après  quoi  il  fait  voir  par  le  changement  de  l'eau  en  vin,  et  la 
multiplication  des  pains  raportée  dans  l'Evangile,  que  Dieu 
peut  faire  beaucoup  de  choses,  que  l'esprit  humain  ne  peut 
comprendre.  Il  raporte  ensuite  le  raisonnement  que  l'on  faisoit 
pour  prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  naissance  en  Dieu  ,  et 
le  réfute  par  plusieurs  raisons:  1.  parce  que  ce  raisonne- 
ment ne  vient  que  de  la  prudence  de  la  chair,  que  Dieu 
dans  ses  Ecritures  a  promis  de  détruire  :  2.  parce  qu'il  vaut 
mieux  s'en  raporter  à  J.  C.  qui  s'est  fait  homme  pour  nous  in- 
struire des  choses  divines:  3.  parce  que  ne  pouvant  même 
comprendre  les  actions  extérieures  deJ.  C.  il  nous  est  à  plus 
forte  raison  impossible  de  comprendre  sa  génération  éternelle  : 
4.  enfin  parce  que  c'est  le  propre  de  la  nature  humaine,  en- 
tant qu'elle  est  créée  et  imparfaite,  de  ne  pouvoir  compren- 
dre son  Créateur  qui  est  un  Etre  parfait  et  infini.  Il  passe  de-là 
à  louer  la  sagesse  des  fidèles,  qui  renoncent  à  leurs  propres 
lumières  et  à  la  raison  même,  pour  s'en  raporter  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu  en  ce  qui  le  regarde. 
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S,  Hilaire  emploie  le  quatrième  livre  i  mu  nu  la  umplici-    i  i  su  i  i  » 
lé  di  -  lideles  contre  le     i  -  de-  ennemis  de 

m  divinité  du  Verbe,  dont  il  prend  la  défens<      Vfin  de  rniei 
i.i.n  sentir  le  foible  et  le  ridicule  de  leurs  fau  mnemen 

il  les  raporte  en  détail    el  j  joint  la  profession  de  foi  qu'A  « 
rius,  qu  il  B'abstienl  néanmoins  de  nommer,  el  c  ux  de  son 
parti  envolèrent  à    Uexandri    Evèque  d'Alexandrie.  11  reful 
ensuite  les  mauvais  sens  qu'ils  donnoient  aux  endroits  de  I  ; 
criture  donl  ils  se  servoient  pour  apuïer  leurs  erreurs,  et  dé- 
clare que  I  Eglise  les  déteste  el  ne  lesconnoll  point.  Il  s'ata- 
che  en  particulier  à  réfuter  le  lourartificii  ux  qu'ils donnoienl 
à  l'endroit  de  Mo        qui  établit  l'unité  d'un  Dieu,  et  montr 
par  plusieurs  passages  de  l'ancien  Testament,  que  bien  que 
Dieu  soit  un  par  sa  nature,  il  n'es!  pas  néanmoins  un  Dieu  bo- 
liiaiiv.  puisqu'il  a  un  Fils  qui  participe  i  sa  nature  et  i  M  di- 
vinité. Dans  ce  quatrième  livre  comme  dans  le  suivant,  S.  Hi- 
laire  apuïe  beaucoup  rut  les  aparitions  fait»  i  aux  Patriarches 
prétendant  avec  plusieurs  nuire-  Pères  da  l'Egiise  que  c'est 
le  Fils  qui  s'est  rendu  visible  aux  bommes  dantees  rencontres. 

Le  cinquième  livre  est  une  continuation  du  sujet  imité  i. 
dans  le  livre  précédent.  Sur  la  fin  S.  Ililaiiv  y  prouve  que 
le  Père  et  le  Fila  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  en  doux  Person- 
nes distinctes  l'une  de  l'autre.  11  répond  par-la  au  sophisme 
des  Ariens,  qui  aioienl  que  le  fila  lut  Dieu,  sous  prétexte 
d'éviter  et  l'erreur  qui  t'ait  deux  Dieux  du  Pore  1 1  du  Fils  ,  et 
l'hérésie  de  Sabellius  qui  de  l'un  et  de  l'autre  ne  faisoit  qu'une 
même  Personne.  Dansées  deux  livres  S.  Hilaire  n'emploie 
que  des  passages  pris  de  l'ancien  Testament.  '  Il  donne  an  un  o. 
endroit  une  règle  qu'il  seroil  à  souhaiter  que  l'on  eût  toujours 
observée  dans  les  écoles.  *  Il  faut  bien  se  donner  de  garde, 
«  dit-il.  de  parler  autrement  de  Dieu,  qu'il  nous  a  apris  lui- 
o  même  à  en  parler  en  s'acominodant  à  notre  portée.   » 

Après  avoir  touché  dans  le  sixième  livre  quelque  chose  du  i. 
progrès  de  la  nouvelle  hérésie  et  de  ses  pernicieux  effets,  et 
découvert  quelques-uns  des  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  la 
plume  pour  la  combattre,  il  transcrit  de  nouveau  la  profession 
de  foi  d'Anus  :  afin  que  l'aiant  réfutée  dans  les  livres  précé- 
dera par  le  témoignage  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  il  la  réfu- 
te dans  celui-ci  par  L'autorité  de  l'Evangile  et  des  écrits  des 
Apôtres.  Il  passe  ensuite  à  établir  la  foi  de  l'Eglise  sur  la  divi- 
nité du  Fils.  Et  comme  il  avoit  déjà  prouvé  qu'il  est  le  vrai 
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iv  siècle.     Fils  du  Pere,il  montre  ici  qu'il  n'est  point  Fils  adoptif,  mais 

■  Fils  naturel  de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  exécute  en  se  servant  du 

témoignage  du  Père,  de  celui  du  Fils  même,  de  l'aveu  des 
Juifs,  des  Gentils  et  même  de  celui  des  démons.  '  Dès  le  com- 
mencement du  livre  il  y  taxe  d'impudence  la  hardiesse  qu'a- 

voienl  les  Ariens  de  se  prévaloir  de  leur  grand  nombre,  et  de 
s'en  servir  pour  acréditer  leur  seete,  en  le  donnant  pour  preu- 
ve du  parti  où  se  trouve  la  vérité,  et  en  faisant  entendre  qu'il 
y  a  moins  de  danger  d'errer  avec  la  multitude. 

'  S.  Hilaire  avertit  lui-même  que  le  septième  livre  peut  être 
regardé  comme  le  premier,  ou  le  principal  des  six  autres  pré- 
cédons pour  l'importance  du  sujet  qu'il  y  traite.  Il  y  décrit 
d'abord  en  peu  de  mots  les  ruses,  les  subtilités,  les  artifices 
dont  usoit  la  nouvelle  hérésie  pour  se  faire  des  partisans,  ei 
touche  en  passant  les  motifs  qui  le  portent  à  la  combatre.  il 
montre  ensuite  le  risque  que  l'on  court  en  réfutant  les  enne- 
mis de  la  Trinité.  Car  lorsqu'on  en  réfute  les  uns,  on  semble 
favoriser  les  autres.  Il  fait  néanmoins  voir  que  leurs  erreurs 
par  leur  contrariété  et  leur  oposition  entre  elles,  se  combat- 
tent et  se  détruisent  les  unes  les  autres  à  l'avantage  de  l'Eglise 
qui  demeure  triomphante  de  leur  victoire.  Victoria  enirn  co- 
rum  Ecclesiœ  triumphus  ex  omnibus  est.  «  Oui,  dit-il ,  la 
«  force  de  la  vérité  est  si  grande,  que  bien  qu'elle  puisse  se 
«  faire  connoître  par  elle-même,  elle  ne  devient  toutefois  ja- 
«  mais  plus  brillante  que  lorsqu'on  lui  résiste.  Toujours  im- 
«  mobile  de  sa  nature  ,  elle  ne  fait  qu'acquérir  tous  les  jours 
«  un  nouvel  affermissement  par  les  ataques  qu'on  lui  livre. 
«  En  effet,  ajoûte-t-il,  c'est  le  propre  de  l'Eglise  de  vaincre, 
«  lorsqu'on  la  blesse  ;  de  se  faire  connoitre,  lorsqu'on  lui  in- 
«  suite  ;  de  demeurer  victorieuse,  lorsqu'on  l'abandonne. 
«  Elle  voudroit  bien  à  la  vérité  que  tous  les  hommes  lui  fussent 
«  unis,  et  demeurassent  dans  son  sein  :  elle  souhaiteroit  n'avoir 
c<  jamais  la  douleur  de  voir  les  uns  s'y  perdre,  et  d'être  obligée 
«  d'en  chasser  d'autres  qui  se  rendent  si  indignes  de  la  société 
«  d'une  telle  mère,  et  de  les  priver  de  la  paix  qu'ils  y  goûtoient. 
«  Mais  lorsqu'il  arrive  que  les  hérétiques  en  sortent  d'eux- 
«  mêmes,  ou  qu'elle  les  en  chasse,  autant  qu'elle  perd  par-là 
«  en  se  vo'ïant  privée  de  l'ocasion  de  leur  communiquer  le  salut, 
«  autant  elle  gagne  par  un  autre  endroit  en  faisant  connoitre  à 
«  l'avantage  de  la  foi ,  que  c'est  en  elle  seule  qu'on  trouve  le 
«  vrai  bonheur.  »  Le  reste  du  livre  est  pour  établir  l'unité  de 

nature 
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ii.iiiiic  niiiv  le  Père  et  lt  Fila  I        ovqueS  Hilaire  prouvf    i 
lui  la  naissance  que  le  l  ils  lire  du  Pctî    el  par  \u 

c  lui.  Il  prouve  ensuite  cette  naissain  • 
!.•  h.  m  .!<•  Dieu  qui  esl  donné  au  I  ils  dans  loul  le  nouveau 
T<  stam<  ni  .  '•!  par  ce  qui  •  I  rapoii    de  ut  nai   an<  i 

finissant ■!•.  de  lioaa,  q.uj  sont  leemirn/  ipaj         ri  au 

•"ils  que  par  naporl  au  l1'  n 

I  e  huitième  livre  set  emploie  à  détruire  d'abord  I  -  -ni)-  i.s.a.  t  m. 
tiliiés  dont  les  \nen  jervoierut  pour  tacher  d'établir  entre 
le  Père  el  If  Fili  une  union  seulement  de  votante  et  deaentir 
ini'iit  ;  ci  ensuite  è  soutenir  le  dogine  catholique  <(ui  s  reconr 
imii  une  unité  d'essence  al  de  satura.  S.  rlUaire  j  prouve  c-t- 
te  vérité  par  onze  raisonnemens  démonstratifs.  Haie  en  y  éta- 
blissant L  unité  ■■»(  nth  Ile  du  l'il-  .i\.  i-  le  r«jr  ■  outre  la  nou- 
velle li'T.Hr    i!  .1  IOÛ9  d  )  établir  aussi  la  di>tinetion  des  per- 

aonnea  pour  éviter  4e  parottra  donner dane le- Sabellianisfasv 
Entre  les  Diisonnemena  dont  lise  &ett,  il  < -n  emploie  un  tiré  num.î9. 
de  la  préeena  n  elle  de  •!.  C.  dans  l'Eucli;  ristie  ;  ee  qui  est  re- 
marquable.    NOUS  ne  devons  pas  passer  non  plus  sans  1<-  le-  num.  1. 
marquer,  ce  qu'il  dit  des  principales  qualité  n  ns  aux 

Pasteurs  de  l'Eglise  S.  Ililaiiv  \ eut  après  S.  l'aul  qu'il  cite  al 
qu'il  explique,  qu'ils  réuni  -sent  en  leur  personne  la  sainteté  de 
vie  avec  la  science  ecclésiastique.  L'une  sans  l'autre  ne  suffit 
pas.  Car  s'ils  n'ont  que  de  la  pieté,  sans  avoir  de  la  science, 
ils  ne  seront  utiles  qu'à  eux  seuls  :  de  même  s'ils  n'ont  que  du 
savoir  sans  avoir  de  la  pieté,  leur  doctrine  sera  sans  poids,  et 
par  conséquent  sans  fruit.  «  Il  faut  donc,  conclud  S.  Hilaire, 
«  que  le  savoir  dans  un  Evèque  soit  relevé  par  la  sainteté  de  sa 
«  vie,  et  que  la  sainteté  de  sa  vie  donne  du  relief  à  son  savoir  : 
«   tM  et  v/'ta  ejus  ornetur  docendo,  et  doctri/ia  vive/ido.  » 

Apres  avoir  établi  dans  le  livre  précédent  l'unité  d'essen-  1.9.  n.  1.75. 
ce  et  de  nature  entre  le  Père  et  le  Fils,  S.  Hilaire  emploie  le 
niin  ieme  à  réfuter  les  objections  qu'y  oposoient  les  hérétiques. 
Elles  consistent  en  cinq  fameux  passages  tirés  de  l'Evangile 
don!  les  Ariens  abusoient  pour  soutenir  liur  hérésie.  S.  Hilai- 
re y  répond  par  ordre  l'un  après  l'autre,  et  en  découvre  le  sens 
véritable  et  naturel,  bien  différent  de  celui  qu'y  atachoient  les 
Ariens.  Mais  avant  que  d'en  v«  n  r-là,  il  pose  deux  principes 
incontestables  qui  sont  comme  des  réponses  générales  :  1 .  que 
pour  prendre  le  sens  propre  et  naturel  de  l'Ecriture,  il  ne  faut 
pas  en  expliquer  les  endroits  en  les  détachant  du  reste,  mais 
Tome  I.  Sec.  Part.  X 
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iv  siècle,  en  les  joignant  à  ce  qui  suit  et  à  ce  qui  précède,  et  en  aïant 
égard  au  sujet  dont  ils  traitent  :  2.  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
en  J.  G.  les  deux  natures  qui  y  sont  réunies,  l'une  selon  la- 
quelle il  est  Fils  de  Dieu,  l'autre  selon  laquelle  il  est  Fils  de 
l'homme. 

i.io.  n.  i.  71.  '  Dans  le  dixième  livre  S.  Hilaire  entreprend  de  résoudre 

les  objections,  que  les  Ariens  tiroient  en  faveur  de  leur  héré- 
sie, des  passages  de  l'Ecriture  où  il  est  dit  que  J.  C.  a  été  su- 
jet à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  tristesse,  à  la  douleur,  etc.  Le  Saint 
y  répond  par  un  genre  de  raisonnement  qui  dans  l'opinion  où 
étoient  ces  hérétiques,  devoit  à  la  vérité  leur  fermer  la  bouche, 
mais  où  il  se  trouve  certaines  expressions,  qui  ne  paroissent  pas 
d'abord  tout-à-fait  conformes  au  sentiment  de  l'Eglise.  Mais 
il  faut  faire  ici  ce  que  l'Auteur  prie  que  l'on  fasse  dans  son  li- 
vre des  Synodes,  c'est-à-dire,  ne  juger  de  son  sentiment  que 

num.62.  par  la  fin  du  livre.  '  On  y  voit  en  effet  qu'il  s'y  explique  très- 

exactement,  en  raportant  les  souffrances  de  Jesus-Christ  à  la 
nature  humaine,  qui  est  unie  en  lui  avec  la  nature  divine , 
qui  y  a  fait  en  même  tems  remarquer  ses  opérations.  C'est  ce 
qui  lui  fait  dire  :  Habes  in  conquere?ite  ad  mortem  relictum  se 
esse 9  quia  homo  est  :  habes  eum  qui  moritur,  profit  entem  se 

num.  4i.  in  paradiso  regnare,  quia  Deus  est.  '  A  l'égard  de  la  sueur  de 

sang  et  de  l'Ange  qui  aparut  pour  fortifier  Jesus-Christ,  comme 
S.  Lucie  raporte,  S.  hilaire  observe  que  cet  endroit  ne  se  trou- 
ve point  dans  plusieurs  exemplaires  grecs  et  latins  de  cet  Evan- 
geliste.  Ainsi  il  n'ose  avancer  ou  qu'il  manque  dans  ceux-là, 

num.  20.  ou  qu'il  soit  de  trop  dans  les  autres.  '  Aïant  eu  ocasion  de  par- 

ler de  l'origine  de  l'ame,  il  enseigne  qu'elle  ne  vient  point  par 
transfusion  ,  mais  qu'elle  est  immédiatement  créée  de  Dieu.  Il 
y  enseigne  aussi  par  ocasion  la  doctrine  touchant  le  péché  ori- 
ginel. 

î.  n.  n.  i-4a.  Dans  l'onzième  livre  S.  Hilaire  fait  d'abord  observer  qu'il 

n'y  a  qu'une  foi,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un  baptême, 
et  que  cette  foi  qui  est  une,  ne  se  trouve  point  chez  les  Ariens. 
Qu  ils  se  servent  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  pour  lui 
disputer  sa  divinité;  prenant  ainsi  d'un  mystère  qui  a  opéré  le 
salut  du  monde,  des  sujets  d'établir  une  impieté  monstrueuse. 
Il  vient  ensuite  à  détruire  les  objections  que  les  Ariens  tiroient 
de  divers  passages  de  l'Evangile  et  des  écrits  des  Apôtres, 
qui  regardent  J.  G.  ressuscité  et  glorieux.  S.  Hilaire  y  répond 
de  manière  à  montrer  que  ces  endroits  de  l'Ecriture  établis- 
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seul  (oui  le  contraire  de  ci   que  préti  ndoi(  ni  ces  héréti  |in         i\  lin  il 
et  qu'ainsi  la  veril    se  trouve  dans  ce  qu  il- 1  mploïi  ni  n 
pour  le  combattre  :  ut  iltic  vcritas  reperin  m  .  ub\  > 
'  En  cilanl  un  passage  de  l'E  pitre  aux  Ephesien  -,  il  a  r  coui  m 

an  texte  grec    comme  plus  énergique  que  la  vulgale.    En  un  m 
autre  endroit  il  donne  d'excellens  avis  pour  ne  pas  rougir  de 
changer  de  sentiment  1   lorsqu'on  B'aperçoit  en  avoir  de  con- 
traires ;i  la  vérité, 

'Le  douzième  <•!  dernier  livre  esl  emploie  à  défendre  !.<  i  u  ■  i 
naissance  éternelle  et  toute  divine  de  J.  G.  contre  ces  fameui 
axiomes  des  Iriena  :  Que  le  Fila  n'étoil  poinl  avant  que  de 
naître  :  Qu'il  a  été  tiré  dea  choses  <|ui  n'avoienl  point  I  être  : 
axiomes  qu'ils  avoienl  toujours  à  la  bouche,  1 1  qu  ila  apuïoient 
sur  ce  passage  dea  Proverbes,  c.  S.  v.  fc2.  où  la  v  par- 

lant  d'elle-même  dit  :  Dieu  m'a  créée,  le  commencement  de  \ 
voies.  '  s.  Hilaire  expliquant  ce1  endroit  de  l'incarnation  du 
Verbe,  montre  par  ce  qui  précède  el  par  ce  qui  suit  dans  le 
même  chapitre,  qu'il  nj  a  jamais  eu  uns  ul  instant  où  cette 
sagesse  n'ait  été  el  qu'elle  poss<  de  tous  les  mêmi  s  caractères  de 
divinité  que  le  Père.  Sans  affaiblir  en  rien  lea  autres  objections 
dea  hérétiques  qu'il  combat,  il  lea  met  dans  toute  leur  force, 
et  les  réfute  avec  la  même  solidité  qu'il  a  fait  toutes  les  au- 
tres dans  les  livres  précédens.  Il  finit  celui-ci  par  une  profes- 
sion de  foi  touchant  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit.  11  y  joint 
une  courte  prière  pour  demander  à  Dieu  qu'il  conserve  sans 
tache  dans  son  cœur  jusqu'au  dernier  soupir  cette  même  foi 
qu'il  vient  de  professer,  et  qu'il  avoit  déjà  prou  -  ins  son 
baptême  :  «  afin,  dit-il  à  Dieu,  que  je  vous  adore,  vous  qui 
«  êtes  notre  Père,  et  votre  Fils  avec  vous,  et  que  je  mérite  de 
«  recevoir  votre  S.  Esprit  qui  procède  de  vous  par  votre  Fils 
«  unique.  » 

'  Comme  S.  Hilaire  entreprend  dans  ce  douzième  livre  d'é-  im.  ùàa.  p.  ms. 
tablir  et  de  défendre  la  divinité  du  S.  Esprit,  quelques  Sa  vans 
en  ont  pris  sujet  de  juger  que  l'ouvrage  ne  fut  fait  qu'après 
que  Macédonius  eut  commencé  à  dogmatiser.  '  Mais  d'autres  hu.  ibu.  pr.  n.is. 
prétendent  qu'il  n'y  agit  que  contre  les  Ariens,  comme  dans 
les  autres  li  res.  et  soutiennent  qu'il  étoit  de  son  dessein  d'établir 
contre  eux  la  divinité  du  S.  Esprit,  après  avoir  prouvé  celle 

*  C'est  ainsi  qu'on  lisoit  cet  endroit  au  porto:  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  eom- 
tems  de  S.  Hilaire.  conformément  à  la  mencement  de  ses  votes,  ce  qui  exprime 
version  gréque  :  au  lieu  que  notre  vulgate       mieux  le  texte  hébreu. 

X   ij 
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i  v  siècle,     du  Verbe,  sans  quoi  il  ne  les  auroit  pas  entièrement  réfutés  et 
vaincus. 

Tui.ibid.  P.  450.  '  Les  Pères  tant  grecs  que  lafins  ont  fait  beaucoup  d'esti- 
me de  cet  ouvrage,  et  s'en  sont  souvent  servis  contre  les  Nes- 
toricns  et  les  Eutychiens.  Cassien  et  S.  Ephrem  d'Antioche 

Cns.i.  inst.c.i6.p.  les  nomment  les  livres  de  la  foi,  ou  sur  la  foi.  '  Cassiodore  re- 

549' 2'  connoît  qu'ils  sont  écrits  avec  autant  d'éloquence  que  de  pé- 

Hu.  ib.  n.  35.  nétration .  Cet  Ecrivain  y  compte  treize  livres,  '  sans  doute 
parce  qu'il  joignoit  auv  douze  ordinaires,  le  livre  des  Syno- 
des, comme  quelques  copistes  en  ont  usé  dans  d'anciens  ma- 
nuscrits de  plus  de  mille  ans,  où  ce  traité  est  mis  immédia- 
tement après  les  douze  livres  de  la  Trinité,  et  compté  pour 

Aug.  eP.  i8o.  n.3.  le  treizième.  '  S.  Augustin  admire  la  manière  lumineuse  avec 
laquelle  S.  Hilaire  explique  dans  le  neuvième  livre  ces  paro- 
les célèbres  de  l'Evangile  :  que  le  Fils  de  l'homme  ne  sait  pas  le 

Hier.  ep.  crit.  p.  jour  du  jugement .  '  Et  S.  Jérôme  renvoie  à  l'onzième  livre  le 
prêtre  Amand  qui  l'avoit  prié  de  lui  expliquer  comment  le 
Fils,  après  que  toutes  choses  lui  auront  été  soumises,  seroit 
lui-même  soumis  au  Père.  C'est  une  question,  dit-il,  que  S. 
Hilaire  a  fort  bien  éclaircie  dans  son  onzième  livre  contre  les 
Ariens. 

»p.  83.  p.  657.  '  Le  même  S.  Jérôme,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  re- 

connoissoit  dans  cet  ouvrage  de  S.  Hilaire  le  même  style  dont 

hu.  ibid.  s'étoit  servi  Qu'ntilien.  '  Mais  quelques  modernes  n'en  jugent 

pas  de  même,  et  n'y  croient  apercevoir  d'autre  ressemblance 
qu'en  ce  qui  regarde  une  certaine  affectation  de  subtilité .  Il  y 
a  néanmoins  cette  différence  entre  la  subtilité  de  ces  deux 
Ecrivains  ,  que  celle  de  Quintilien  peut  être  affectée;  mais 
que  celle  de  S.  Hilaire  ne  vient  que  de  l'élévation  naturelle  de 
soil  esprit.  Ce  seroit  lui  faire  injure  que  de  penser  autrement, 
et  de  croire  qu'il  eût  écrit  comme  il  a  fait,  pour  faire  parade 
d'une  vaine  éloquence.  Etant  le  premier  des  Latins  qui  a  écrit 
contre  les  Ariens,  doit-il  paroître  étrange  qu'il  se  soit  expri- 
mé en  des  termes  differens  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  no- 
tre usage,  quoiqu'il  pensât  comme  nous  sur  nos  mystères?  S. 
Augustin  observe  que  S .  Hilaire  s'est  étudié  entre  autres  cho- 
ses à  y  être  court  ;  mais  il  s'y  est  encore  plus  apliqué  à  y  gar- 
der de  l'ordre  et  de  la  méthode. 

i.  a.  ad  const.  p.       8°.  '  La  seconde  requête  de  S.  Hilaire  à  l'Empereur  Con- 

viMn.^ibiJ  ffier'  stance  suivit  d'assez  près  les  douze  livres  de  la  Trinité.  Elle 
fut  faite;  et  présentée  à  Constantinople,  où  le  Saint  se  trouvoit 
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au  retour  du  Concile  de  S  Nous  avons  marqué  ailleurs     rfsucii 

qui  -  furent  le  motif,  le  A<   -nn  et  l'i 

Hilaire  \    parle  loul  a  la  ;  en  défi  n--  ur  de  II 

foi  de  I  Eglise,  en  suji  i  plein  de  n  specl  po  r     n  '  i  m<    .  >  t 

in  Evoque  qui  ne  sait  rien  craindri  qnedemanqu 

poif. 

Il  connu  Dce  par  déclar  r  qu  il         :  I  catholique  nui.  • 

des  Gaules,  exilé  non  pour  aucun  crime,  mais  par  les  brigui 

d'hommes  sans  foi  etsans  relie  on.    Ensuite  il  demande deux  > i 

grâces  à  l'Empereur  :  une  conférence  publique  avec  Saturnin 
a'Arles  auteur  de  son  es  il,  afin  de  le  convaincre  de-  ta-.--  - 
aeusations  donl  il  l'avoil  cliargé  :    el  une  audience  en  pré-  ■«.a. 
stnoa  du  Concile  qui  s  lenoil  alors,  afin  de  p  avoir  parler  en 
faveur  de  la  Gn  conformément  à  la  parole  de  Dieu.  'Comme  mm.  s. 
la  première  grâce  le  regardoil  p  i  •  nnell  nient,  il  n'insiste 
pas  pour  l'obtenir.    Mais  il  demande  l'autre  avec  beaucoup  «■•••  a. 
d'instance,  comme  regardanl  le  bien  public,  l'avantage  de 
toutes  les  Eglises,  et  celui  de  l'Empereur  même.  'Afin  da  dm.  io. 
mieux   engager  ce  Prince  à  la  lui  acorder,   il  lui   proteste 
iju'aian!  à  carier  devant  lui  et  en  présence  d'un  Concile  divisé 
sur  une  affaire  de  cette  importance,  il  ne  dira  rien  qui  ne  soit 
à  l'honneur  de  son  Empire  el  de  sa  religion, et  qui  ne  tende 
à  l'union  et  à  la  paix  de  l'Orienl  el  de  l'Occident.    El  pour  w».a.  10. 
ne  le  pas  laisser  douter  de  la  parole  qu'il  lui  donne,  il  L'asSUre 
qu'il  n'emploïera  que  les  expressions  propres  de  l'Ecriture. 

'  11  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  représenter  dans  cet  écrit  num.  i.  -. 
d'une  manière  aussi  vive  qu'admirable,  la  confusion,  le  désor- 
dre, le  danger  où  nettoient  la  foi  tant  de  diil'érens  symboles 
et  formulaires  que  l'on  fabriquoil  tous  les  jours.  «  Quand  num-  *■ 
«  une  fois,  dit-il,  on  a  pris  le  parti  de  faire  de  nouvelles  for- 
et mules  de  foi,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  celles  qu'on  avoit  re- 
«  eues  de  ses  pères,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de  défendra 
«  celles-ci.  et  Ton  ne  tient  pas  fortement  aux  autres.  De  sorte 
«  que  la  foi  est  devenue  la  foi  des  tems  plutôt  que  la  foi  de 
«  l'Evangile  :  Et  facta  est  /ides  temporum  points  quant  Evan- 
«  geliorum.  C'est  ce  qui  arrive  pour  vouloir  faire  tous  les  ans  de 
a  nouveaux  symboles,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  foi  que  nous 
*c<  avons  professée  au  baptême.  C'est  une  chose  tout-à-fait  déplo- 
«  rable  que  le  danger  qui  nous  menace.  On  voit  aujourd'hui  au- 
«  tant  de  ces  dilïerens  symboles  qu'il  plait  aux  particuliers  d'en 
«  proposer.  NOUS  sommes  aussi  partagés  sur  la  doctrine,  que  dif- 


num.  6. 


num.  5. 
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iv  siècle.  «  ferens  en  nos  manières  d'agir.  Autant  de  reproches  que  l'on 
«  se  fait,  autant  de  sources  de  blasphèmes....  De  sorte  qu'à 
«  force  de  varier  sur  la  foi,  Ton  commence  à  n'en  avoir  au- 
«  cuue. 

«  '  On  la  cherche  ensuite  cette  foi,  comme  si  nous  n'en  avions 
«  point.  On  la  rédige  par  écrit,  comme  si  elle  n'étoit  pas  déjà 
«  écrite  dans  notre  cœur.  Après  avoir  reçu  par  la  foi  une  nou- 
«  velle  naissance,  on  veut  nous  remettre  à  aprendre  notre  foi, 
«  comme  si  cette  nouvelle  naissance  avoit  pu  se  faire,  sans  que 
«  nous  fussions  instruits  de  ce  que  nous  devons  croire.  On  veut 
c<  nous  instruire  sur  Jesus-Christ  après  notre  baptême,  comme 
«  s'il  pouvoit  y  avoir  un  baptême  '  sans  la  foi  et  la  connoissance 
«  de  Jesus-Christ.  '  Hélas  !  tandis  que  l'on  se  bat  sur  des  termes, 
«  que  la  nouveauté  partage  les  esprits,  que  l'on  fait  servir  ce 
«  qui  a  un  double  sens  à  entretenir  ses  divisions,  que  tout  re- 
«  tentit  des  plaintes  que  l'on  fait  contre  ceux  qui  écrivent ,  que 
«  l'on  fait  les  difficiles  pour  s'acorder,  que  l'on  se  traite  mutuel- 
ce  lement  d'hérétique,  on  est  bien  près  de  voir  que  personne  ne 
«  sera  à  J.  G.   » 

Il  faudroit  copier  l'écrit  en  entier,  si  nous  voulions  en  ra- 
porter  tous  les  traits  dignes  de  remarque.  '  S.  Hilaire  le  termi- 
ne par  une  belle  profession  de  foi  sur  la  consubstantialité  du 
Verbe, 
p.  1237.  9°.  '  Le  livre  ou  l'invective  contre  l'Empereur  Constan- 
ce fut  fait  aussi-tôt  après  la  seconde  requête  à  ce  Prince, 
et  à  l'ocasion,  comme  il  paroît,  du  refus  qu'il  fit  d'écou- 
ter la  prière  de  Saint  Hilaire.  '  Saint  Jérôme  prétend  néan- 
moins, et  quelques  autres  après  lui  ,  qu'il  ne  fut  composé 
qu'après  la  mort  de  cet  Empereur.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  le 
commencement  de  cet  écrit  pour  se  convaincre  de  l'époque 
Hu.ibid.  n.  2.  que  nous  lui  assignons.  '  S.  Hilaire  y  compte  clairement  cinq 
années  commencées  depuis  que  lui  et  les  autres  Evêques  des 
Gaules  s'étoient  séparés  de  la  communion  de  Saturnin  d'Ar- 
les, d'Ursace  et  de  Valens  :  ce  qui  revient  à  l'an  360,  lorsque 
le  Saint  étoit  encore  à  Constantinople. 
p.  75i.  '  D'ailleurs  il  seroit  hors  de  toute  aparence  qu'un  homme 
aussi  grave  et  aussi  sincère  que  S.  Hilaire,  eût  été  capable  de 
faire  un  livre  tel  que  celui-là  après  la  mort  de  Constance, 


num.  11. 


in  Const. 
1259. 


Hier.  Vir. 
100. 


ill. 


Till.ibid. 
752. 


1  S.  Hilaire  parle  ici  du  baptême  tel 
qu'on  le  conferoit  de  son  tems.  Alors  on 
ne  le  donnoit  presque  qu'aux  adultes,  que 


l'on   avoit  grand  soin  d'instruire  aupara- 
vant des  mystères  de  notre  foi. 
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lora  [ue  tout  ce  qu'il }  dit  auroil  été  faux,  et  n'auroit  plut  sub-     i\  iik  li 

té  Mais  ce  qui  a  pu  trompai  S    I  i  |ue  S,  Hilain 

ou  par  le  conseil  de  i    i       .  ou  par  d'autres  motifs  aura  po 
suprimer  ce  livre  jusqu'après  la  morl  decel  Empereur     En  n-.,  i  i  • 
cil'.!  on  croit  qu'il  ne  le  publia  qu'après  la  morl  de  ce  Prince; 
ci  plusieurs  doutent  au  il  Boit  Bchevé,    Cependant  le  dernier  au  nid  mm  n 
Editeur  desou\  rages  de  S.  Hilaire  assure  qu'il  est  entier,  quoi- 
qu'il  paroisse  avoir  reçu  des  additions  considérables  par  di 
endroits  des  livres  de  la  Trinité  que  l'on  j  a  joints,  depuis  le 
nombre  28  jusqu'au  33  :  additions  que  cet  Editeur  a  mises  en 
caractères  differens  de  ceui  du  reste  de  l'ouvrage,  pour  mar- 
quer qu'elles  lui  sont  étrang 

S.  Ililaiiv  parle  dans  cet  écrit  avec  beaucoup  de  feu  .  et  i  ».t.  s. 
\  déclame  avec  véhémence  contre  la  conduite  de  l'Empe- 
reur En  \  décrivant  la  persécuti [u'il  faisoil     l'Eglise,  il  ne 

crainl  pas  de  dire  qu'elle  surpassoit  celles  qu'elle  avoit  auun  fois 
souffertes  de  la  part  des  Nerons,  des  D  c  s,  des  Maximiens. 
11  va  même  jusqu'à  traiter  plusieurs  fois  Constance  d'Anté- 
christ. De  sorte  que  l'on  nepeul  nier  que  le  style  de  cet  écril 
ne  soit  Irès-i  if  et  très-v(  bernent. 

Mais  les  circonstances  des  tems  le  demandoient.  La  per-  au.n.i. 
secution  s'échaufToit  de  nouveau  ;  et  un  style  froid  et  plus  mo- 
déré n'auroit  produit  aucun  fruit.  Les  esprits  étoienl  frapés  de 
la  terreur  que  jettoient  par-tout  lesedits  du  Prinee;  et  il  fal- 
lait crier  pour  se  faire  entendre.  Ce  seroil  faire  injure  à  un  S. 
Evèque  aussi  brûlant  de  charité,  aussi  rempli  de  douceur,  et 
aussi  porté  à  la  modération,  que  l'étoit  S.  Hilaire,  comme  il 
paroit  par  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici,  que  de  croi- 
re que  le  feu  et  la  vivacité  qu'il  fit  paroitre  en  cette  ocasion , 
fussent  l't  ffet  de  quelque  passion  déréglée,  comme  de  son  res- 
sentiment contre  Constance  qui  l'avoit  exile,  ou  du  mépris 
qu'il  auroil  fait  des  puissances  séculières. 

Il  a  eu  soin  de  prévenir  lui-même  ces  deux  fausses  idées  inConst.  d.  2.  3. 
que  l'on  auroit  pu  prendre  de  son  écrit.  Il  dit  à  l'égard  delà 
première,  que  si  Ton  fait  atention  à  l'injure  qu'il  a  reçue  par 
l'exil  qu'il  souffre  en  paix  depuis  tant  d'années,  et  au  silence 
qu'il  a  gardé  depuis  ce  l  nis-là  ,  de  peur  qu'il  ne  passât  pour 
un  homme  qui  ne  pensant  qu'à  lui  seul  auroit  cherché  à  se 
justifier,  personne  qui  fera  usage  de  sa  prudence  ordinaire, 
ne  jugera  que  ce  soit  ni  l'impatience  ni  la  colère  qui  le  fasse 
parler  de  la  sorte.  '  Ce  n'étoit  pas  non  plus  le  mépris  pour  les  fr.  i-  n.  5. 
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iv  sieclk.    puissances,  [îuis'ju'il  étoit  persuadé,  comme  illYnsf  ignc  lui- 

même,  que  l'on  ne  peut  avoir  trop  de  respect  pour  son  Sou- 

inConst.  n.c.  verain,  la  ro'iauté  étant  d'institution  divine.  '  Il  est  vrai  qu'il  a 
aenti  lui-même  que  c'étoit  pousser  bien  loin  la  hardiesse,  et 
que  l'on  pourroit  le  taxer  de  témérité,  que  d'oser  dormir 
à  Constance  la  qualification  d'Antéchrist.  Mais  il  prouve  en 
même  tems  que  de  le  faire  dans  les  circonstances  et  dans  le 
dessein  qu'il  le  faisoit,  cette  espèce  de  témérité  n'étoit  que  l'ef- 
fet d'une  constance  soutenue  par  la  foi,  et  une  saillie  de  sa- 
gesse, non  de  légèreté;  de  confiance,  non  d'emportement. 
num.  i.  'Il  n'y  eut  donc  que  de  saints  motifs  qui  le  portèrent  à  par- 

ler avec  tant  de  force  et  de  liberté.  Il  nous  les  découvre  lui- 
même  ces  motifs ,  et  ils  valent  bien  la  peine  d'être  remarqués. 
Ge  fut  1.  le  désir  de  justifier  son  silence  sur  les  maux  de  l'E- 
glise, silence  qu'il  regardoit  comme  une  marque  de  défiance 
et  de  pusillanimité  plutôt  que  comme  un  effet  de  modéra- 
lion  et  de  retenue  ;  parce,  dit-il,  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  pas  moins 
de  péril  à  se  taire  toujours,  qu'à  toujours  parler  :  quianon  minus 
num.  3. 9.  periculiestsemper  tari/isse,  quanvnunquam.  2.  '  L'obligation  où 

il  se  croïoit  être  de  parler,  et  de  parler  pour  la  défense  de  la  cause 
num.  î.  de  J.  C.  cui  ex  reliquo  me  intelliyo  debere,  ne  taceam.  3.  '  L'a- 

mour de  la  vérité  qui  lui  faisoit  craindre  que  manquant  à  l'an- 
noncer, comme  il  s'y  sentoit  intérieurement  porté,  il  ne  fût  <  n- 
traîné  dans  le  mensonge  par  l'esprit  d'erreur  :  et per  Spiritum 
Sanction  sequamur  veritatem,  ne  per  spiritum  erroris  creda- 
mus  mendacio.  4.  Enfin  l'ardeur  qu'il  avoit  pour  le  martyre, 
ce  qu'il  exprime  par  ces  paroles  toutes  de  feu  :  ad  martyrium 
per  eas  voces  exeamus. . .  commoriamur  Christo. 

De  sorte  que  cet  écrit,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'une  jus- 
tification du  silence  que  S.  Hilaire  se  reprochoit  d'avoir  gar- 
dé si  long-tems,  malgré  la  nécessité  de  parler,  et  un  effet  du 
juste  zèle  qui  l'animoit  pour  la  défense  de  la  foi,  qu'il  voïoit 
di»s.  n.  2.  ataquée  si  puissamment  de  toutes  parts.  '  Au  reste  quelque  dif- 

férence qu'il  y  ait  entre  le  style  de  cet  écrit  et  celui  du  traité 
des  Synodes,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  S.  Hilaire  eût 
changé  ni  de  dessein  ni  de  sentiment,  ou  qu'il  eût  moins  dans  le 
in  Const.  n.  2.  cœur  l'amour  de  la  paix.  '  Il  y  déclare  expressément  qu'il  étoit 
toujours  disposé  à  écouter  les  justes  propositions  qu'on  pour- 
dist.ibid.  roit  lui  faire.  '  Seulement  la  face  des  choses  étant  changée, 

il  s' étoit  trouvé  engagé  à  changer  aussi  sa  manière  de  parler. 
Cet  écrit  contient  plusieurs  faits  curieux  et  interessans,  qui 

regardent 
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ardent  l'histoire    sur-toul  Ira  vexations  >\-     \r\ei\    contre    1 1    iiicli 
Isa  <  latholiques.  I  i  I  on  j  doil  >l  autant  plu  !  faire  de  fond 
que  l'aul  ni-  prol                ulennellemcnl  ne  i ien  avano  h 

qui  m'  soil  cei  tainemenl  vrai.  !  on  j  trouvi         i  quelqui 
particularités  touchant  le  0 -il»-  de  Seleuoie,  que  l'on  cher- 
che roi!  iinilil  menl  aill  li       !         ni  j  •>  i  n  01    in*  ré  di- 
farsrai   mnemcns  qu'il  opo         i  plupart  des  subtil  ilésqu'em- 
ploïenl    I'  -    Vi  ens  pour  boû!  nir  leur  hén  -i  .  I  qui 

a  donné  occasion  d'j  Pair    des  additions  prises  des  livr  -  de 
la  Trinité,  don  I  nous  avons  déjà  parlé.    Il  est  a  observerque  mim.  6. 
S.  Hilaire  \  ciic  comme  Ecriture  sainte  le  Becond  livre  d< 
Maccabéi   .  et  qu'il  donne  le  titre  de  Martyr  ;'i  l'un  de  ceui 

dont  il   porte  le  nom. 

Cet  opuscule  de  S.  Hilaire  contre  I        ancie  et  ses  deux 
req  êtes  au  même  Prince,  son!  I     uite  dans  la  nou- 

velle édition  de  ce  Père,  suivant  l'ordre  que  noua  leur  don- 
nons, et  qui  es(  le  plus  naturel.  Mais  dans  les  éditions  pré- 
-  «•«•;  ordr         m  rem,  que  le  livre  contre  Con- 

stance  y  tient  le  premier  rang. 

10°.  Nous  avons  de  S.  rliiaire  un  autre  ouvrage,  ou  plû-  f<-.  p  12-9-1304. 
tôt  les  débris  d'un  ,  on  même  de  deux  autres  ouvrages ,  sous  le 
titre  d  •  Fragmens.  La  suite  du  titre  porte  que  ces  fragment 
sont  tirés  du  livre  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  dans  la  province 
d'Aquitaine,  (pu  explique  entièrement  tic  quelle  manière, 
pour  quelles  raisons,  et  a  l'instance  die  *qui  l'on  assembla  sous 
l'Empire  de  Constance  le  Goncil  i  de  Rimini  contre  le  sym- 
bole de  Nicée  oui  avoit  réprimé  toutes  les  hérésies.  On  a  abré- 
gé ce  titre  au  liant  des  pages,  où  on  lit  les  fragmens  de  l'ou- 
\  rage  historique  de  S.  Hilaire,  '  conformément  à  ce  qu'on  adm.  num.  t. 
trouve  dans  les  manuscrits  à  la  tin  d'un  des  fragmens. 

'  Personne  ne  doute  que  ces  précieux  débris  n'aient  fait  au-  n.  4.  5. 
irefois  partie  de  quelque  ouvrage  de  S.  Hilaire.  Quelque  con- 
fusion qu'il  s'y  trouve,  sur-tout  dans  les  manuscrits,  et  quel- 
ques défigurés  qu'en  soient  certains  endroits,  on  y  reeonnoit 
encore  tout  le  génie  dm  S.  Docteur.  U  ne  faut  même  que  lire 
le  premier  fragment  pour  découvrir  tous  ses  caractères. 

On  ne  fait  pas  non  plus  difficulté  de  croire  que  l'ouvrage  "•  12  13. 
d'où  ces  fragmens  ont  été  pris,  ne  soit  '  l'écrit  contre  Ursace  Hi-r.  u>m. 
et  Valens.  qui  coutenoit  l'histoire  des  Conciles  de  Seleucie 
et  de  Rimini,  et  qaè  S.  Jérôme  compte  entre  les  autres  ou- 
vrages de  S.  lîiîaire.  La  plupart  des  pièces  que  contient  le 
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recueil  dont  nous  parlons,  justifient  de  reste  cette  idée,  par 
raport  au  Concile  de  Rimini.  Mais  il  n'y  paroît  rien  pour  assu- 
rer la  môme  chose  du  Concile  de  Seleucie.  11  ne  faut  peut- 
être  s'en  prendre  qu'à  l'Abréviateur,  qui  aura  pris  ce  qui  au- 
ra été  de  son  goût,  et  laissé  le  reste.  Car  il  y  a  toute  aparence 
que  ce  recueil  de  fragmens  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé 
mal  assorti,  que  quelque  personne  peu  habile  et  de  mauvais 
goût  aura  dressé  dans  les  siècles  d'ignorance,  où  les  gros  livres 
n'étoient  ni  lus  ni  goûtés ,  pour  quelque  dessein  particulier 
qu'il  avoit  en  vùë.  Ensuite  cet  abrégé  aura  fait  négliger  et  per- 
dre l'original,  comme  il  est  arrivé  à  tant  d'autres.  Après  tout 
si  l'on  se  fût  bien  passé  du  travail  de  l'Abréviateur,  on  doit 
néanmoins  lui  avoir  obligation  pour  les  pièces  originales  qu'il 
a  insérées  dans  son  abrégé. 

Quoiqu'il  en  soit,  outre  l'ouvrage  contre  Ursace  et  Valens 
que  Ton  reconnoît  en  partie  dans  ces  fragmens,  on  y  aperçoit 
encore  le  dessein  et  des  débris  d'un  autre  ouvrage  encore  plus 
considérable.  C'est  ce  qui  paroît  assez  visiblement  et  par  la 
préface  dont  on  a  fait  le  premier  fragment,  et  par  divers  au- 
tres endroits  de  la  suite.  N'importe  que  le  titre  ne  fasse  men- 
tion que  d'un  seul  écrit.  Il  est  clair  que  ce  titre  est  arbitraire, 
et  ajouté  après  coup.  La  préface  en  particulier  annonce  quel- 
que chose  de  plus  que  l'histoire  des  Conciles  de  Seleucie  et 
de  Rimini. 

'  En  effet  S.  Hilaire  y  promet  un  ouvrage  d'importance  et  de 
très-grande  étendue,  opus  tento  grave  et  multiplex  :  un  ouvrage 

3ui  soulïroit  de  grandes  difficultés,  et  qui  demandoit  beaucoup 
'esprit,  à  cause  des  ruses  diaboliques  dont  les  hérétiques  s'é- 
toient  servi  dans  le  personnage  qu'ils  avoient  joué  :  un  ouvrage 
contre  lequel  la  dissimulation  de  plusieurs  et  la  crainte  des  au- 
tres feroient  naître  de  forts  préjugés,  et  qui  surprendroit  dans  les 
lieux  mêmes  où  les  choses  s'étoient  passées,  et  où  lui  qui  le  com- 
posoit,  se  trouvoit  actuellement,  parce  que  l'on  ne  s'atendoit 
pas  à  une  telle  production  :  un  ouvrage  qui  devoit  contenir  des 
choses  déjà  passées  depuis  long-tems,  mais  que  le  silence  que 
l'on  avoit  gardé,  rendoit  nouvelles  :  un  ouvrage  dont  à  l'oca- 
sion  d'une  paix  masquée  conclue  depuis  long-tems,  on  avoit 
presque  oublié  le  sujet  qu'il  se  proposoit  d'y  traiter,  mais  que 
d'insignes  trompeurs  faisoient  revivre  par  une  fourberie  récen- 
te et  pleine  d'impiété  :  '  un  ouvrage  où  il  alloit  examiner  avec 
un  soin  tout  particulier  toute  la  grande  affaire  de  l'Arianisme , 
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propens tore  cura  rem  omnemhocvoluminevlacuit  exponert:*    i\  m  i  i 

un  ou>  rage  enfin  qui  dcvoit  co icncer  parce  qui  s'étoit  pa    é  .  (lil  fr  , 

nu  Coi  ici  le  d*Arlea  en  353  1 1  où  l'on  trouveroil  li  -  acti  -  de  ce  ,.un.  : 
grand  nombre  de  I  oncilea  tenus  sur  celle  aflaii 
[êtres  écrites  sur  le  même  sujet  Voilà  l'idée  juste  que  S  Hi- 
laire donne  lui-même  di  son  ouvrage  :  idée  magnifique  qui 
doil  noua  faire  extrêmement  regreter  la  perte  d'un  monum»  ni 
ausai  précieux. 

Il  eal  clair,  sans  qu'il  soit  besoin  de  B'arréter  davan  I  le 
prouver,  que  tous  ces  caractères  suposent  autre  chose  qu'une 
simple  histoire  dea  Conciles  de  Seleucie  el  de  Rimini,  qu'ils 
ne  présentent  rien  de  moins  à  l'esprit  que  l'idée  d'un  \  histoire 
entière  de  l'Arianisme  en  (  k;cid  ni.  Nous  diso  ia  en  Occident  : 
I  parer  que  cette  histoire  conrrnençoit  par  le  Concile  d'Ar- 
les, qui  fut  le  premier  coup  d'éclat  dea  udens  dana  c<  tte  se*- 
conde  partie  dû  monde  :  '1  .  parce  q  s  Hilaire  parlant  d< 
lieux  ou  lea  choses  s'étoient  |  toù  il  demeuroit  lors- 

qu'il les  ècrivoit,  et  nommant  ensuite  la  ville  d'Arles,  il  dési- 
gne l'Occident  :  •>  '.  parce  qu'il  avoit  déjà  l'ait  pour  la  plus  gran- 
de partie  l'histoire  dé  ce  qui  s'étbit  passé  en  *  >i  i»  nt  dans  son 
traité  dea  S\  mules. 

Ici  l'on  ne  sauroil  légitimement  nous  oposer  le  silence  d>'  S. 
Jérôme,  comme  s'il  n'avoit  pas  connu  l'ouvrage  de  S.  Hilai- 
re dont  il  eSl  question.  Nous  avons  montré  ailleurs  qu'il  est 
très-probable  que  ce  Père  en  a  eu  connoissance,  et  que  l'aïant 
pris  pour  une  suite,  ou  même  pour  la  seconde  partie  du  livre 
des  Synodes*,  parce  qu'il  traitoit  en  particulier  des  Conciles 
tenus  en  Occident  dans  l'affaire  de  l'Arianisme,  c'est  pour  cela 
'  qu'il  nomme  le  livre  des  Synodes  un  très-long  traité ,prolt'xum  Hier.  eP.  *.  P.  s 
va/de  de  Synodts  lïbrum.  S.  Jérôme  auroit-il  pu  avec  vérité 
nommer  ainsi  cet  écrit,  qui  est  très-court  tel  que  nous  l'avons, 
s'il  n'avoit  pas  eu  une  suite  ou  une  autre  partie  encore  plus  con- 
sidérable? 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  que  les  fragmens  qui 
nous  restent  de  S.  Hilaire,  outre  l'ouvrage  contre  Ursace  et 
\  alens.  suposent  encore  une  histoire  entière  de  l'Arianisme 
en  Occident.  '  S.  Hilaire  entreprit  celui-là.  comme  l'on  croit,  hu.  fr.  h-  °  » 
et  commença  à  y  travailler  dès  qu'il  étoit  à  Çonstantinople 
en  360.  Mais  il  ne  le  continua  que  par  intervalles,  et  n'y  mit 
la  dernière  main  que  plusieurs  années  après. 

'  A  l'égard  de  l'autre  ouvrage,  S.  Hilaire  ne  le  composa  fr  in  3  * 
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qu'après  son  exil,  mais  du  vivant  de  l'Empereur  Constance  : 
ce  que  l'on  doit  raporter  à  l'an  301 .  C'est  ce  qui  paroît  par  la 
préface  que  l'on  nous  en  a  conservée  en  son  entier,  comme 
il  semble,  et  qui  est  vraiment  digne  de  son  Auteur.  '  S.  Hi- 
laire  y  parle  d'abord  des  avantages  de  la  foi,  de  l'espérance, 
de  la  charité,  et  de  l'excellence  de  celle-ci  au-dessus  des  au- 
tres. '  Il  dit  que  c'est  par  la  force  de  cette  charité  qu'il  a  eu  le 
bonheur  de  rendre,  avec  plusieurs  autres,  témoignage  à  la  vé- 
rité persécutée,  de  demeurer  attaché  à  J.  C.  de  mépriser  les 
pompes,  les  délices,  les  commodités  même  de  la  vie  présente, 
et  de  leur  préférer  son  devoir. 

'  Il  fait  ensuite  une  courte  mais  vive  peinture  de  la  persécu- 
tion que  Constance  continuoit  de  faire  à  l'Eglise. 

'  S.  Hilaire  se  plaint  encore  dans  cette  préface  de  ce  que 
Constance  interposoit  son  autorité  dans  les  jugemens  des  Evê- 
ques;  de  ce  qu'il  jugeoit  lui-même  sans  connoissance  de  cau- 
se; de  ce  qu'il  avoit  fait  condamner  par  force  S.  Athanase, 
quoiqu'absent.  '  Il  y  traite  d'erreur  l'opinion  où  étoit  presque 
tout  le  monde,  à  l'égard  des  Evêques  exilés  pour  avoir  refusé 
de  souscrire  à  la  condamnation  de  ce  grand  Evêque,  en  pré- 
tendant que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  qu'ils  s'exposassent  à 
l'exil.  '  Il  y  rend  un  illustre  et  magnifique  témoignage  à.  la  gé- 
nérosité que  fit  paroître  S.  Paulin  de  Trêves  dans  le  Concile 
d'Arles  en  353.  '  S.  Hilaire  finit  celte  belle  préface  par  exhor- 
ter à  lire  son  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  sérieuse 
atention,  et  par  montrer  qu'il  en  vaut  bien  la  peine.  «  Il  s'y 
«  agit,  dit-il,  de  la  vraie  connoissance  que  l'on  doit  avoir  de 
«  Dieu,  de  l'espérance  des  biens  éternels,  du  point  précis  où 
«  l'on  pourra  trouver  la  vérité  sans  altération.  Il  est  donc  bien 
«  juste,  conclut-il,  que  s'agissant  de  choses  aussi  importantes, 
«  chacun  ne  néglige  rien  pour  s'en  instruire,  afin  qu'il  soit  en 
«  état  de  s'en  tenir  à  son  propre  jugement,  sans  être  obligé  de 
«  s'en  rapporter  à  l'opinion  des  autres.  » 

Les  autres  principales  pièces  contenues  dans  ce  recueil 
sont  la  letre  synodale  du  Concile  de  Sardique  en  347,  celle 
du  Conciliabule  de  Philippople  la  même  année,  plusieurs  le- 
tres  du  Pape  Libère,  quelques-unes  d'Ursace  et  de  Yalens, 
divers  monumens  qui  concernent  le  Concile  de  Rimini  en 
359,  la  letre  synodale  du  I  Concile  de  Paris  en  361. 

Nicolas  le  Févre  fut  le  premier  qui  tira  de  la  poussière  ce 
recueil  de  fragmens.  Il  le  publia  à  Paris  en  1598,  sur  un  ma- 
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miM-rii  de  lu  bibliothèque  de  Pieu  ■<    IMIi.hi    i\<,-  une  s.iv.m-    i\  mm  m 

ic  pt «  r.H«-  tir  sa  façon,  el  des  commentaires  du  même  Père 

sur  quatre  Pseaumes  qui  n'a  voienl  pas  encore  vu  le  jour.  Dans 

[a  suite  ces  fragmens  onl  été  joints  aux  au  ti  s    lli- 

laire  dans  les  éditions  qui  en  ont  été  faites.  I  i    pie<  es  qui  l< 

composent  j    sont  placées  forl  confusément.  Dom  Coûtant 

dans  la  dernière  édition  de  es  Pare  i  cru  les  devoir  mettre 

selon  l'ordre  chronologique  :  os  qui  j   répand  l>  aucoup  de 

lumière. 

11  .    L'écrit  ou  \fanifest9  contre  Auxence  Evêque  Ari&ule  bu.  m  mu    p 
Mi/tin  esl  adressé  aui  !  Ivêques  el  à  tous  las  peuples  qui  demeu- 
rent dans  la  foi  de  leurs  pères,  el  qui  détestent  l'bén  aie  Arie- 
ne.    S.  Jérôme  en  parle  comme  d'une  forl  belle  pièce,  elegwu  mu.  vir.  m.  om. 
liln'lluï.    S.  Hilaire  la  composa  en  364,  lorsqu'il  étoit  à  Milan,  ni  i         ,  „. 
c  mme  nous  l'avons  déjà  ait.  Toutefois  Baronius  et  Blondal  '  J 
trompes  par  une  fausse  leçon,  uni  cru  qu'il  ne  l'avoit  faite 
qu'en  369  :  mais  il  y  avoil  un  an  que  le  Saint  n'étoit  plus  au 
monde.     Elle  est  diversement  intitulée  dans  les  manuscrits.  Dnm.9. 
Les  uds  lui  donnent  pour  litre  l  stre  aux  Catholiques  tou- 
chant Amenée;  d'autres,  Traité  ou  Livre  contre  les  Ariens 
ou  Amenée  de  Milan. 

'  Comme  l'Empereur  Valentinien  I,  qui  avoit  d'ailleurs  du  in.  Au.  n.  7. 
Christianisme,  avoit  publié  un  fâcheux  edit  pour  rétablir  la 
paix  dansVEgliae  de  Milan  entre  \v>  Catholiques  et  les  Ariens, 
et  que  ceux-ci  se  eou\  roient  du  spécieux  prétexte  de  paix  pour 
se  maintenir,  'S.  llilaire  débute  par  établir  en  quoi  consiste  num.  1. 
une  paix  véritable.  Il  soutient  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
celle  de  J.  C.  et  que  cette  paix  supose  un  acord  parfait  de  l'E- 
glise avec  l'Evangile.  11  ajoute  que  c'est  cette  paix  ou  trou- 
ble»1 ou  même  bannie  qu'il  a  tâche  de  rapeller  et  de  suivre; 
mais  que  les  désordres  de  son  siècle  lui  ont  envié  ce  mérite, 
et  que  les  mauvais  ministres  de  l'Eglise  précurseurs  de  L' An- 
téchrist y  ont  formé  un  obstaele  insurmontable. 

'  Il  déplore  ensuite  les  malheurs  de  son  temps,  où  l'oneroïoit  num.  3. 4.  s. 
les  secours  humains  nécessaires  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu, 
et  où  l'on  emploïoit  à  force  la  puissance  temporelle  pour  dé- 
fendre l'Eglise  de  J.  C.  11  montre  qu'il  n'en  a  pas  été  de  me-  num.  3. 4. 
me  du  temsdes  Apôtres  et  de  leurs  successeurs.  '  C'est  pour-  num.  3. 
quoi  il  exhorte  ceux  à  qui  il  adresse  son  écrit,  de  ne  pas  re- 
chercher la  protection  des  Rois  de  la  terre  ;  parce  que  l'Egli- 
se ne  s'est  acruë  qu'au  milieu  de  leur  haine  et  de  leurs  perse- 
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cutions.  a  II  les  conjure  de  ne  pas  faire  consister  la  paix  dans 
des  bâlimens  de  bois  et  de  pierre,  de  peur  de  tomber  dans 
l'hérésie,  en  s'atachant  avec  excès  à  ces  Eglises  matérielles, 
où  l'Antéchrist  doit  s'asseoir  un  jour. 

'  S.  Hilaire  y  réfute  aussi,  mais  en  peu  de  mots,  quelques- 
uns  des  Sophismes  des  Ariens,  et  s'atache  plus  particulière- 
ment à  réfuter  la  profession  de  foi  d'Auxence.  Il  en  pesé  les 
termes,  en  découvre  les  ruses  et  les  subtilités  affectées,  en  fait 
sentir  le  venin  ;  et  afin  que  tout  le  monde  en  puisse  juger  par 
la  lecture,  '  il  la  raporte  en  son  entier  à  la  fin  de  son  écrit.  n  II 
y  avoit  joint  aussi  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la 
conférence  qu'il  eut  avec  cet  Evêque  Arien,  mais  elle  ne  s'y 
trouve  plus  aujourd'hui.  Peut-être  y  avoit-il  ajouté  encore  la 
requête  qu'il  présenta  à  l'Empereur  pour  obtenir  cette  con- 
férence. 

Il  faut  avouer  qu'Auxence  n'est  point  épargné  dans  tout  cet 
écrit.  Il  n'y  a  pas  au  reste  de  quoi  s'en  étonner.  S.  Hilaire  fait 
voir  qu'il  étoit  un  Arien  dangereux,  et  qu'il  y  alloit  du  salut 
de  beaucoup  de  monde  de  le  faire  connoître  pour  ce  qu'il 
étoit.  Il  y  avoit  plus  de  preuves  qu'il  ne  falloit,  que  c'étoit  un 
Arien  déclaré.  '  Il  avoit  été  ordonné  Prêtre  dans  la  secte  mê- 
me d'Arius  à  Alexandrie  sous  le  fameux  Grégoire  usurpateur 
du  siège  du  grand  Athanase  ;  '  et  il  y  a  toute  aparence  que  c'est 
ce  même  Auxence  que  le  Concile  de  Paris  en  361,  excom- 
munia avec  Ursace,  Valens,  et  Caïus,  à  la  prière  des  Evê- 
ques  d'Orient.  '  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  que  S.  Hilaire  comp- 
te Auxence  avec  ces  mêmes  insignes  Ariens,  qu'il  lui  asso- 
cie, pour  autant  de  successeurs  d'Arius. 

12°.  '  Enfin  nous  avons  de  S.  Hilaire  un  commentaire  sur 
les  Pseaumes,  '  que  l'on  regarde  comme  l'un  desderniers  fruits 
de  ses  veilles.  11  est  au  moins  certain  qu'il  fut  composé  après 
ses  livres  de  la  Trinité,  '  qu'il  indique  en  écrivant  sur  le  Pseau- 
me  67,  où  il  touche  les  hérésies  d'Ebion,  de  Photin,  d'Arius 
et  de  Sabellius.  '  On  croit  même  trouver  dans  l'ouvrage  de 
quoi  prouver  que  S.  Hilaire  ne  le  fit  qu'après  son  retour  de 
Milan  en  364.  '  On  donne  aussi  d'assez  bonnes  preuves  pour 
nous  persuader,  qu'il  aura  d'abord  prononcé  ce  commentai- 
re devant  son  peuple  en  forme  d'homélies;  après  quoi  il  le 
rédigea  en  la  forme  que  nous  l'avons  en  y  faisant  quelques 
changemens. 

'  Nous  n'avons  aujourd'hui  dans  ce  commentaire  que  les 
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explications  de  79  Paeaun       d<    l    •  '»   :  :  I  I    lenuin  l<  51'    i  \ 
jusqu'au  69    du  91    et  depuis  le  118  jusqu'au  dernier    s  Je    lh  r  VJr  il(  t 
i.'.inc  qui  parle  souvent  d    <■  t  oui  el  qui  I  avoil  à  lui    •, ■  »  i 

il ii  qu'il  consistait,  selon  ce  qu'il  en  avoil  dans  Bon  recueil,  en 
un  commentaire  sur  les  un  m  >  Pseaumes  que  nous  venons  de 
marquer,  hors  les  9,  13,  H  i   66"    6  !    68,  69    •  t 

91.    Cassiodore  ne  reconnoit  pareillement  de  S.  Hilaire  que  •  »  p 

des  explications  de  quelques  Pseaumes 

Mais  cela  n'emp»  ehe  pas  que  l'on  ne  croïe  que  notre  Saint  ui  inPi  •&■.  ■. 
a  commenté  tout  le  Pseautier.  C'est  ce  qui  paroil  tant  par  les  ' 
ootamentairee  Bur  plusieurs  Pseaumea  que  nous  ayona,  et  qui 
manquoient  à  S.  Jérôme,  que  par  plusieurs  auteurs,  dont  S. 
Hilaire  fait  lui-même  mention  en  divers  endroits  d<         crita, 

kussi  Fort unat  Auteur  de  la  vie  de  ce  Sainl  dit-il  en  parianl  «  - 
de  cet  oui  rage,  que  c'étoit  une  explication  complète  de  bus  i 
Paeaumes;  librum  Psalmoruni,  ou  Scripta  Davidici  atrnanù 
s6rmonecQihurncUopetsingulare8eravù.    S.  Jérôme  môme,  n,..  .P  :  P.o7 
qui  depuis  qu'il  ayoit  fini  son  traité  des  Ecrivains  Ecclésias- 
tiques, avoil  peut-être  recouvre  ce  qui  lui  manquoit  de  ce  com- 
mentaire, reconnut  dana  la  suite  qu'il  étoitentiet.  C'est  dans 
sa  letre  1  i'  à  S.  Augustin,  où  faisant  rénumération  de  ceux 
qui  oui  écrit  sur  les  Pseaumes.  et  ne  prétendant  parler  que 
de  eeu\  qui  ont  expliqué  tout  le  Pseautier,  sednunc  de  intsgro 
psalmorum  corporc  (/i'imtts,  met  expressément  S.  Hilaire  de 
ce  nombre,  apud  Lalinos  iwtcni  Ililarius  Piçtaviensis. 

On  ne  peut  donc  raisonnablement  douter  que  S.  Hilaire 
n'ait  comment»'  tous  les  Pseaumes.  C'est  ce  que  supose  aéS  / 
manifestement  la  préface  qu'il  met  à  la  tète  de  son  ouvrage.  Il 
n'y  a  qu'à  la  lire  avec  atention  pour  en  convenir  de  bonne 
foi.  'En  effet  après  qu'il  y  a  éciairci  en  peu  de  mots  les  prin-  an.  in.  Ps.pr.  n. 
cipales  difficultés  qui  regardent  les  Pseaumes  en  général,  il  dit  23- 
sans  user  de  restriction  qu'il  va  les  expliquer  eux-mêmes.  Ce- 
pendant nous  n'avons  point  ces  commentaires  entiers,  com- 
me l'on  vient  de  voir.  11  nous  en  manque  plusieurs  traités,  qui 
sont  ou  perdus,  ou  cachés  dans  les  bibliothèques.  Peut-être 
en  sortiront-ils  peu  à  peu.  Le  dernier  Editeur  de  S.  Hilaire  en 
a  encore  recouvre  deux,  et  le  commencement  d'un  troisième, 
qui  n'avoient  pas  encore  paru.  C'est  l'explication  des  Pseau- 
mes 9e,  91e,  et  des  premiers  versets  du  13e. 

'  S.  Hilaire  dans  sa  préface  ne  reconnoit  point  tous  les  Pseau-  num.  i.  •. 
mes  pour  être  de  David.  Il  atribuë  ceux  qui  portent  un  autre 
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nom  dans  le  titre,  aux  Prophètes  qui  y  sont  nommés.  C'est 
pourquoi  il  ne  voudroit  pas  que  l'on  dit,  les  Ps»  aumes  de  Da- 
vid, mais  le  livre  des  Pseaumes  conformément  au  titre  que 
lui  donnent  les  /.des  des  Apôtres.  '  Il  prétend  sur  une  ancien- 
ne tradition  qu'il  dit  dans  la  suite  être  venue  d'Esdras,  que  les 
Pseaumes  qui  sont  sans  nom  d'Auteur,  apartiennent  au  Pro- 
phète qui  est  nommé  à  la  tête  de  celui  qui  précède.  '  Il  remar- 
que cependant  que  ceux  qui  portent  dans  quelques  exemplai- 
res les  noms  de  Jérémie,  d'Aggée  et  de  Zacharie,  ne  sont 
point  de  ces  Prophètes.  La  raison  qu'il  en  donne,  est  qu'ils 
ne  portent  point  ces  noms  dans  les  meilleurs  exemplaires  de 
la  version  des  Septante,  qu'il  regarde  comme  authentique, 
ni  dans  quelques  autres  exemplaires  grecs  et  latins. 

Il  soutient  que  tout  ce  que  contiennent  les  Pseaumes,  re- 
garde la  nouvelle  alliance;  qu'il  n'y  faut  chercher  que  J.  C. 
ses  mystères  et  son  Eglise  ;  qu'on  ne  peut  en  avoir  l'intelligen- 
ce qu'en  l'entendant  de  cette  sorte  ;  et  que  c'est  pour  cela  que 
les  Pseaumes  sont  un  livre  scellé  par  les  gens  charnels.  '  Il 
fait  mention  de  la  coutume  qu'observoient  les  fidèles  de  ne 
point  jeûner  ni  se  prosterner  dans  la  prière  les  jours  de  Diman- 
che. 

'Il  marque  croire  sur  la  tradition  que  ce  fut  Esdras  qui  re- 
cueillit en  un  volume  les  Pseaumes  auparavant  épars.  Mais  il 
soutient  que  ce  fut  les  Septante  qui  les  mirent  dans  l'ordre 
qu'ils  ont,  et  qui  les  divisèrent  comme  nous  les  avons  aujour- 
d'hui. 

'  Sur  le  second  verset  du  premier  Pseaume,  il  observe  que  le 
Prophète  exige  autre  chose  que  la  crainte  pour  l'observance 
de  la  loi  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  dit-il,  heureux  est  l'homme 
qui  y  demeure  ataché  non  par  crainte,  mais  par  amour.  11 
y  explique  admirablement  de  quelle  manière  on  peut  médi- 
ter jour  et  nuit  cette  sainte  Loi,  et  prier  sans  cesse  suivant  le 
précepte  de  S.  Paul.  On  s'acquite  de  ses  devoirs,  dit-il,  si 
le  jour  et  la  nuit  on  se  conduit  conformément  à  cette  loi,  et 
que  l'on  ne  fasse  rien  que  d'agréable  à  Dieu,  et  qui  tende  à 
sa  gloire. 

'  En  commentant  le  second  Pseaume,  il  parle  avec  beaucoup 
d'éloge  et  du  savoir  des  Septante,  et  de  leur  version  gréque 
de  l'Ecriture.  Il  dit  qu'ils  étoient  les  dépositaires  des  mystè- 
res les  plus  secrets  de  la  Loi,  et  que  ce  dépôt  étoit  passé  de 
main  en  main  depuis  Moyse  jusqu'à  eux.  '  Dans  la  suite  du 

commentaire 
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commentaire  il  établit  fort  bien  la  liberté  de  riiMmmi'    h  n-    iv  sif.ci.i 
jeté  loute  prémotion  nécessitante     II  j  parle  des  deui  natu-  nun,.  K. 
pas  ci  1 .1   i  .  presque  comme  l'on  a  fail  depuis  I  héré  ie  qui  li 
a  confondues.    Sur  la  fin  il  enseigne  clairement  qu'aussi-tôl  m 
après  la  morl  les  méchans  sonl  précipités  dans  l'enfer,  et 
justes  conduits  par  les  inges  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
\  ilul  illir  dilationis  aui  morm  est. 

Le  traité  sur  l«i  neuvième  Pseaume  ne  contient,  tel  que  mPn.s.  ■  i   i 
nous  l'avons,  que  l'explication  du  titre  seul.  On  y  trouve  {la 
tin  de  quoi  justifier  ce  que  noua  avons  avanci    savoir  que  S. 
Hilaire  avoit  d'abord  prononcé  ces  traités  devant  son  j >< *n j »le , 
avant  que  de  leur  donner  la  forme  de  commentaire.    La  mê-  bPi.u.a.f. 
me  preuve  se  rencontre  à  la  lin  du  treizième  Pseaume. 

Saint  Hilaire  l'expliquant  y  montre  d'abord  avec  quel  r  *■  ■■■•«. 
pect  on  doit  ou  traiter,  ou  entendre  la  parole  de  Dieu.    Il  y  num.  3-3. 
parle  ensuite  de  la  chute  du  genre  humain,  des  péchés  qu'elle 
a  atirés  après  elle,  et  de  la  nécessité  où  il  étoil  d  un  souverain 
Médecin.  0  Ni  Moyse,  dit  il,  ni  Elie,  ni  les  antres  Prophét 
u  ne  l'avoienl  pu  donner.  Toutes  les  œuvres  de  la  loi  étoient 
«  trop  impuissantes  pour  guérir  de  si  grands  maux.  Il  falloitun 
a  Médecin  qui  par  un  seul  et  même  remède  pot  guérir  un  si 
«  grand  nombre  de  diverses  maladies  dont  tout  le  monde  est 
«  infecté.  » 

'  Sur  le  quatorzième  Pseaume  il  enseigne  que  hors  de  l'Eglise  inPs.  u.  n.  i 
il  n'y  a  point  de  ciel  à  espérer,    et  que  les  meilleures  actions  nom.  s. 
sans  la  toi  ne  rendent  point  saints  ceux  qui  les  font.  '  11  y  par-  num.  10. 
le  du  mensonge  officieux  comme  utile  en  certaines  ocasions, 
par  exemple,  pour  tromper  un  malade  que  l'on  ne  peut  gué- 
rir autrement;  '  mais  il  est  à  croire  que  S.  Hilaire  avoit  pris  not.  n>id. 
ce  sentiment  d'Origene,  comme  on  l'a  marqué  à  la  marge 
dans  l'une  des  premières  éditions  de  ses  ouvrages.  '  Dans  la  num.  15. 
suite  il  condamne  fortement  l'usure  comme  tout-à-fait  indi- 
gne d'un  Chrétien.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  est  très-pathétique. 

'Sur  le  51e  Pseaume  il  enseigne  que  quelques  bonnes  œu-  mP*.si.a.s. 
\  res  qu'on  puisse  avoir  faites,  et  quelque  sainteté  qu'on  ait  ac- 
quise, on  a  toujours  besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
est  un  plus  grand  mérite  que  tout  le  reste. 

'En  expliquant  le  Pseaume  suivant,  il  parle  du  renonce-  inPs.ss. ■.«. 
ment  de  S.  Pierre,  comme  ne  lui  aïant  pas  fait  perdre  la  foi 
et  la  résolution  de  confesser  Jésus-Christ  jusqu'à  l'effusion  de 
son  sang.  'Au  verset  troisième  de  ce  Pseaume  il  fait  une  sortie  nom-  *3 
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iv  siècle,  sur  ces  Pasteurs  qui  mangent  le  peuple  deDi.u,  comme  por- 
te  ce  verset;  «  qui  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  font  leur 
«  Dieu  de  leur  ventre  ;  qui  convertissent  leur  ministère  en  un 
«  négoce  honteux  ;  qui  s'enrichissent  des  offrandes  et  des  dons 
«  du  peuple  ;  qui  se  font  faire  des  festins  somptueux  sous  prê- 
te texte  de  religion ,  qui  remplissent  leurs  caves  et  leurs  greniers 
«  de  ce  que  la  piété  des  fidèles  leur  fait  offrir,  sans  qu'ils  en 
«  aient  besoin,  etquidevroit  servir,  suivantl'institutiondesApô- 
«  très,  à  la  nourriture  journalière  de  ceux  qui  renoncent  au  mo-n- 
«  de,  ou  qui  sont  dans  l'indigence.  » 
\.  n.  7. 8.  '  En  expliquant  le  Pseaume  118e,  il  dit  que  tout  ce  monde 

est  rempli  d'Anges,  et  qu'il  n'est  rien  à  quoi  leur  ministère  ne 
s'étende.  Qu'ils  sont  témoins  non  seulement  de  toutes  nos  ac- 
tions, mais  aussi  de  nos  plus  secrètes  pensées.  De-là  il  tire  cet- 
te belle  reflexion  morale,  qui  si  l'on  craint  de  faire  le  mal, 
lorsqu'on  a  quelqu'un  pour  témoin  de  son  action,  l'on  doit  à 
plus  forte  raison  craindre  de  commettre  le  moindre  péché  sous 
les  yeux  de  ces  bienheureux  Esprits  à  qui  rien  n'échape. 

Nous  passerions  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescri- 
tes, si  nous  poussions  plus  loin  ces  extraits.  En  voilà  assez  pour 
faire  juger  du  mérite  de  l'ouvrage.  Il  est  parsemé  de  mille  au- 
tres traits  sur  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline,  semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  raporter,  et  touchés  avec  une  lu- 
mière qui  éclaire  l'esprit,  une  pieté  qui  embrase  le  cœur, 
une  onction  qui  inspire  du  goût  et  de  l'amour  pour  les  véri- 
tés qui  y  sont  énoncées. 

Ang.injui.  i.î.  n.  '  Les  Pères  Latins  ont  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  commen- 
taire  de  S.  Hilaire.  S.  Augustin  en  a  emploie  plusieurs  passa- 

flier.  ep.  crit.  p.  ges  contre  les  Pélagiens.  De  même,  '  quoique  S.  Jérôme  pa- 
roisse y  reprendre  quelques  fautes,  il  ne  laisse  pas  d'en  parler 

in  Mkh.  i.  2.  pr.  avec  éloge  en  plusieurs  endroits.  'Il  est  vrai  qu'il  reconnoît 

?27fapo.ef.'i."pP.'  que  S.  Hilaire  s'y  est  beaucoup  servi  d'Origene,  et  qu'il  en  a 

3M-  pris  quantité  de  choses,  ce  qu'il  dit  aller  à  près  de  quarante 

mille  versets,  tant  pour  ce  commentaire  sur  les  Pseaumes,  que 

ep.  sa.  p. 251.  pour  celui  qu'il  composa  aussi  sur  Job.  'Mais  il  avoue  lui-mê- 
me en  même  tems  que  S.  Hilaire  s'est  tellement  servi  des 
écrits  d'Origene  pour  composer  ceux-là,  que  sans  s'assujetir 
servilement  à  la  letre,  comme  feroient  des  ignorans,  il  s'est 
rendu  maître  de  son  Auteur,  et  en  a  pris  ce  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos en  l'acommodant  au  génie  de  la  langue  en  laquelle  il  écri- 
vit :  sed  quasi  captivas  sensus  in  suant  Hnguam  victoris  jure 
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transportât,  '  Et  ailleurs  S  Jérôme  l  endroits  que  S.  lli-    i\  lin 

Lu  iv  ,i  r.ui  passer  des  écrits  d'Origene  dans  les  liens,  comme  •  0p.  41  i»  mu 
traduits  non  avec  la  contrainte  d'un  interprète,  n  la  li- 

berté d'un  auteur  qui  1*0    |  11  propre  fonds.    En  un  vii  uli 

mot  S  Hilaire  imita  de  telle  ene  clans  son  commen- 

taire mit  les  Pseaumes   que  de  l'aveu  même  de  s.  Jérôme  il  y 
ajouta  diverses  choses  de  -.1  propre  invention.    C'est  de  quoi  w 
le  dernier  Editeur  de  S.  Hilaire  donne  des  preuves  plus  que 
Suffisantes 

'Les  critiques  observenl  que  parmi  les  sermons  imprimés  in  1     m  m 
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plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Zenon  de  Ver •.  il  Ben  trouve  i; 

quelques-uns  qui  apartiennent  .1  S.  Hilaire.   Sixte  de  Sienne  bék.ms.L4| 
en  particulier  assure  que  ceui  qui  son!  Bur  lés  Pseaumea  de- 
puis le  126*  jusqu'au  130  inclusivement,  onl  été  pris  de  mot 
à  mol  du  commentaire  des  Pseaumes  de  ce  Père. 

S-  IIL 

SES    ECRITS    PERDIS. 

Cr  que  nous  menons  de  dire  des  ouvrages  qui  nous  restent 
de  S.  Hilaire,  jointe  l'édification  et  au  fruil  qu'en  tire 
tous  les  jours  l'Eglise,  doit  nous  faire  beaucoup  recreter  la 
perte  de  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Voici  le  dé- 
nombrement de  ceux  qui  ont  été  connus  des  anciens,  et  dont 
le  malheur  des  teins  nous  a  pri\ 

1  '.  'S.  Jérôme  en  plus  d'un  endroit  fait  mention  d'un  opus-  Hier.  vir.  m.  c. 
cule  que  S.  Hilaire  composa  contre  un  médecin  nommé  Dios-  1001  eP-83-P-65'- 
core,  et  dans  lequel  il  montroit  quelle  etoit  son  érudition, 
quid  m  Hterisposset  ostendit.  Dans  les  éditions  des  œuvres  de 
notre  Saint  cet  écrit  se  trouve  intitulé,  contre  le  Préfet  Salus- 
te  .  et  contre  Dioseore  médecin.  'C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  B^r.  an.  3«*.  n. 
Baromus  que  ce  livre  etoit  écrit  contre  les  violences  de  Sa- 
lusle  préfet  des  Gaules  sous  l'Empire  de  Julien  l'Apostat,  et 
que  Dioseore  étoil  son  Vicaire  ou  Lieutenant  de  la  Préfectu- 
re.   Mais  comme  Théodoret  témoigne  que  Saluste  persuada  Tnirt.  1.  3.  c.  11. 
à  cet  Empereur  de  faire  cesser  la  persécution  contre  les  Chré-  p' 
tiens,    il  est  à  croire  qu'il  étoit  ennemi  de  la  cruauté,  et  que  hu.  pr.  n.  19. 
S.  Hilaire  s'adressa  à  lui  pour  se  plaindre  de  Dioseore,  qui  peut- 
être  exécutoit  avec  trop  de  rigueur  les  ordres  du  Prince.  Ainsi 
cet  ouvrage  n'étoit  pas  intitule  contre  Saluste,  mais  à  Saluste 
contre  Dioseore,  comme  porte  un   très-ancien  manuscrit  de 

Z  ij 
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iv  siècle.    Corbie,  sur  lequel  Dom  Martianay  a  donné  le  traité  des  Ecri- 
~     ...   ...  ....    vains  Ecclésiastiques  par  S.  Jérôme  :  '  et  cette  leçon  a  été  re- 

Hi-r.  \ir.  îll.  ibid.  ••    i  i  r  1  •   •  i  i  o     tt 

Dot.  p.  188.  tenue  dans  les  éditions  qui  en  ont  paru  dans  la  suite.  a  b.  Hi- 

•  Fieu.  h.  e.  t.  4.  ]aire  \e  composa,  lorsque  Julien  avoit  été  déjà  déclaré  Augus- 
te :  ce  que  M.  l'Abbé  Fleury  raporte  en  l'an  362,  ajoutant  que 
cet  écrit  éloit  aparemment  pour  la  défense  de  la  religion  Chré- 
tienne. 

Hier.  vir.  mil.  ibid.       2°.  '  Saint  Jérôme  nous  aprend  encore  que  S.  Hilaire  avoit 

in  ep.  Gai.  i.2.  pr.  laissé  de  sa  façon  un  recueil  entier  d'hymnes,  '  dans  l'une  des- 
quelles il   traitoit  d'indociles  les  Gaulois  ses  compatriotes. 

isid.  off.  i.  i.c.6.  'Notre  Saint  passe  véritablement  pour  le  premier  entre  les 
Latins,  qui  ait  exercé  sa  plume  à  cette  sorte  de  poésie  Chré- 

Hii. Pr.  n.20.  tienne.  'Nous  aprenons  du  treizième  Canon  du  IV  Concile 
de  Tolède  tenu  en  G33,  que  lui  et  S.  Ambroise  en  avoient 
composé  plusieurs  pièces  à  l'honneur  de  Dieu  et  sur  les  triom- 

num. 21.  phes  des  Apôtres  et  des  Martyrs.  'Il  est  même  probable  que 

l'on  en  emploïoit  quelques-unes  dans  l'office  de  l'Eglise. 

Lip.  bib.  t.  2.  th.  p.  '  C'est  aparemment  sur  ces  principes  qu'en  1480  on  impri- 
ma à  Paris  avec  un  commentaire  un  recueil  d'hymnes  sous  le 
nom  de  S.  Hilaire,  qui  fut  réimprimé  à  Rouen  en  1505.  Mais 
on  est  persuadé  aujourd'hui  que  ce  recueil  n'est  point,  et  ne 
contient  peut-être  rien  qui  apartienne  à  notre  S.  Evêque.  Il 
faut  porter  le  même  jugement  des  cinq  hymnes,  qui  se  trou- 
vent sous  son  nom  à  la  fin  du  Pseautier  de  Thomasius  et  par- 

Boii.  13.  Jan.  p.  mi  les  collections  de  Barthius.  '  Toutefois  quelques  Ecrivains 
n'ont  pas  laissé  de  croire  que  l'hymne  de  S.  Jean  qui  commen- 
ce par  ce  vers  :  Ut  queant  Iaxis,  etc,  et  celle  de  la  Passion  :  Fan- 
ge lîngua  gloriosi ' prœliam  certaminis,  sont  de  la  façon  de  S. 
Hilaire.  Mais  nous  ferons  voir  en  son  lieu  que  la  dernière  apar- 
tient  à  Mamert  Claudien  Prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne. 

Mab.  m.  î.  3.  c.  4.       '  Alcuin  et  plusieurs  autres  qui  Font  suivi  en  cela,  préten- 

p*      '  dent  que  S.  Hilaire  est  encore  Auteur  de  l'hymne  Gloria  in  eœ- 

Tui.  h.  e.  t.  8.  p.  celsis,  que  nous  chantons  à  la  messe.  '  Mais  on  ne  voit  point 
sur  quoi  Alcuin  apuïe  cette  opinion.  Il  semble  même  que  cet- 
te hymne  est  plus  ancienne  que  S.  Hilaire,  puisqu'elle  se  trou- 
ve dans  les  Constitutions  Apostoliques.  Elle  est  aussi  dans  le 

Ann.  ben.  t. 4. app.  livre  de  la  Virginité  atribué  à  S.  Athanase.  'Abbon  Abbé  de 

D    688  ^ 

Fleuri  à  la  fin  du  X  siècle  dans  ses  réponses  à  quelques  ques- 
tions de  certains  Moines  d'Angleterre,  atribuë  encore  à  S. 
Tin. ibid.  1. 13.  p.  Hilaire  le  célèbre  cantique,  Te  Deum  laudamus.  'Mais  on  le 
donne  à  (anl  d'autres  anciens  Auteurs,  qu'il  est  difficile  de 
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■  de  <|mi  il  esl  pn  ci  iômcnt,  I  '<■  sort*'  qu«;  nou   muu  ikcli 

obligés  d'avoùcrquc  du  louti  l  bymn<  qui  S.  EJilaire  4 
pu  composer,  nous  ne  sommes  point  a  ur<  d'un  avoir  d'au* 
iiv  que  celle  qu'il  adressa  àsaûlle  et  dont  non  avpnsdéjfl 
parlé. 

S.  Jérôme  continuanl  le  cal  >uvrag<  \di  S    b     vii  b.ùu 

Hilaire  ,  nomme  encore  un  livre  d  -  Mysti  n  •  ,  qui  paroîl  par- 
la avoir  été  un  écril  d'importance.  Mais  il  ne  nous  en  reste  Bu.pr.«. 
plus  que  ce  litre.  On  peut  néanmoins  croire  que  l'ouvt 
aura  été  inséré,  ou  en  tout  ou  en  partie,  dans  les  offices  de 
l'Eglise.  Il  Bera  ensuite  arrivé  que  par  les  divers  changent  ns 
qu'on  j  a  faits ,  le  nom  de  Saint  Hilaire  aura  disparu.  Presque 
la  même  chose  esl  arrivée  au  Sacramentaire  de  Saint  Cirer 
goire,  qui  [mur  avoir  été  acommodé  à  l'usage  propre  de  char 
que  Eglise,  se  trouvée  peine  retenir  le  nom  de  son  Autrui- 
dans  quelques  exi  mplairi  s. 

i '.    Nous aprenons  encore  de  S.  Jérôme  qu'il  y  avoit dei  n     ud 
letres  deS,  Hilaire  à  diverses  personnes.    Il  paroîl  en  efîi  i  par  nu.  •!■  s,.,  ■  i 
quelques  endroits  de  S.  Hilaire  même,  qu'il  en  avoit  éprit 
plusieurs  ;  et  le  personnage  qu'il  a  l'ait  pendant  plus  de  <li\  ;»ns 
dans  l'Eglise  ne  permet  pas  d'en  (Imiter.    S.  Seyere  Sulpiee  soi.  bût  i.  i.  u 
l'ail  mention   de  ces  letres  de  S.  Hilaire,  et  dit  que  le  Saint  y  56-  p 
raportoit  la  chute  cVQsius  alors  âgé  de  plus  de  cent  ans,  La 
manière  dont  en  parle  cet  Historien,  feroit  juger  qu'il  y  en 
avoit  un  recueil.  11  ne  nous  reste  cependant  que  celle  à  sa  til- 
le Abra.  L'on  voit  à  Home  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Car- 
dinal Ottoboni  un  manuscrit  qui  pourroit  tromper  par  son 
aparence  ceux  qui  désireraient  recouvrer  ce  précieux  monu- 
ment de  S.  Hilaire.   Il  porte  en  tète  ce  titre  spécieux,  le  me- 
nu1 que  l'on  trouve  dans  Saint  Jérôme  :  Epistolœ  S.  Uilariiad 
diverses.  Mais  ce  manuscrit  sous  un  si  beau  dehors  ne  contient 
que  la  letre  à  Abra,  et  quelques  autres  pièces  de  peu  d'au- 
torité. 

0°  Un  des  plus  célèbres,  comme  peut-être  un  des  plus  con- 
sidérables écrits  de  S.  Hilaire,  entre  ceux  que  nous  avons  per- 
dus,     sont  les  traités  sur  Job.  C'est  ainsi  que  S.  Jérôme  nom-  mer.  u»j  i  apo;  1. 
me  cet  ouvrage  dans  son  catalogue  des  Ecrivains  Ecclésiasti-  J,;  î^301  ' ep' 
ques.  où  il  dit  que  S.   Hilaire  les  avoit  traduits  du  grec  d'O- 
rigene,  dont  il  avoit  pris  le  sens,  sans  se  laisser  asservir  par  la 
letre.  Ailleurs  il  donne  à  cet  ouvrage  le  titre  d'homélies  ;  '  et  Aug.  in  Jui.  i.  2.  d. 
c'est  sous  ce  nom  que  S.  Augustin  le  cite  contre  Julien  le  Pé-  *7- 
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iv  siècle,  lagien.  Ce  dernier  Père  en  cet  endroit,  a  et  dans  le  62e  cha- 
de  ..ai.  ei  ër.  h.  pilre  de  son  livre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  nous  a  conser- 
vé deux  passages  de  ces  homélies,  b  que  1  on  a  eu  soin  de  ra- 

b  m.  fr.  p.  1365.  porter  à  la  fin  de  la  nouvelle  édition  de  S.  Hilaire  après  les 
autres  fragmens.  S.  Hilaire  dans  le  premier  de  ces  passages 
établit  clairement  le  péché  originel  et  ses  suites,  et  relevé  la 
bonté  ineffable  de  Dieu  d'avoir  avantageusement  réparé  les 
pertes  que  nous  avons  faites  en  Adam,  et  de  faire  tourner  par  sa 
miséricorde  la  malice  même  du  Diable  à  notre  sanctification. 

casd.  inst.  c.  g.  p.       '  Cassiodore  parle  d'un  livre  anonyme  sur  Job,  qu'il  jugeoit 

543' f"  par  le  style  pouvoir  être  de  S.  Hilaire,  et  dont  il  recomman- 

de la  lecture  à  ses  Moines.  On  ne  sait  point  d'ailleurs  ce  que 

Mab.it.itai.p.208.  pouvoit  être  cet  écrit.  '  Dom  Mabillon  dans  le  cours  de  son 
voïage  d'Italie  trouva  à  Polironne  ou  San-Benedetto  abbaie 
de  Bénédictins  près  de  Mantouë,  un  manuscrit  qui  contient 
trois  homélies  sur  Job,  tirées  d'Origene  avec  une  préface.  Il 
y  est  marqué  que  ces  livres  ont  été  traduits  par  PEvêque  Hi- 
laire. Mais  Dom  Mabillon  ne  juge  pas  que  ce  soit  là  son  sty- 
le ;  et  il  assure  que  l'on  n'y  trouve  point  le  passage  cité  par  S. 

Hii.pr.n.25.  Augustin.  M.  Huet,  au  raport  de  Dom  Coûtant,  témoigne 
même  que  cet  Auteur  rejeté  le  terme  de  consubstantiel  ,  et 
donne  de  grands  éloges  à  S.  Lucien  dont  les  premiers  Ariens 
se  disoient  les  disciples  :  ce  qui  est  fort  oposé  et  à  la  foi  et  à  la 
doctrine  de  S.  Hilaire. 

vit.  n.  a.  'Quelques  Savans  croient  que  ce  fut  pendant  son  exil  que 

ce  Père  travailla  à  son  commentaire  sur  Job.  La  raison  qu'ils 
en  donnent  est  qu'entre  tous  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
il  n'en  est  point  dont  la  méditalicn  soit  plus  utile  et  plus  pro- 
pre à  inspirer  du  courage,  et  à  soutenir  la  constance  au  milieu 
des  peines  inséparables  de  l'exil.  Mais  peut-êlre  S.  Hilaire 
eut-il  assez  d'ocupation  du  traité  des  Synodes  et  des  li- 
vres de  la  Trinité  qu'il  composa  pendant  ce  tems-là  ;  sans 
parler  des  letres  qu'il  fut  obligé  d'écrire,  et  des  autres  distrac- 
tions que  lui  atirerent  et  le  Concile  de  Seleucie  et  les  besoins 
des  Eglises  du  pais .  D'ailleurs  le  titre  d'homélies  que  S.  Jé- 
rôme et  S.  Augustin  donnent  à  ce  commentaire  ,  fait  tout  na- 
turellement naître  l'idée  que  c'étoit  un  recueil  des  instructions 
que  S.  Hilaire  avoit  faites  à  son  peuple  ,  à  mesure  qu'on  lui 
lisoit  le  livre  de  Job,  suivant  l'usage  de  ces  premiers  siècles. 

mer.  apo.  i.  i.  p.       '  Ce  que  S.  Jérôme  a  pensé  du  commentaire  de  S.  Hilaire 

25i. '346.  ' 41*  p'  sur  les  Pseaumes,  par  raport  à  l'usage  qu'il  y  avoit  fait  des 


DOCTEUR  DE  i  tu  ISE  n  l  0N1  ESS         183 

écrits  d'Origene,  il  Ta  penst*  aussi  di  Homélies  iiir  Job.     M   biicli 

\  i  r i — i  l'on  doit  iugei  de  ce  dernii  r  ouvrai  ■  par  l'idée  que  non 

avons  donnée  de  I  au  re      \\i  r  ste  <  i  ■  i  *  - 1  «  1 1 1  •  chose  u  ■  s    II. 

[aire  prit  d  Origene,  il  eul  soin  de  nen  prendre  que  ce  qui 

étoil  utile  el  irrépréhensible.  C'est  ainsi  qu'Eusebe  de  )   rceil 

«•i  S.  Jérôme  même  qui  le  reporte,  en  usèrent  :  f  terquenot* 

d  uni ,  dit  ce  Père,  noxîo  quwque  detrttncans,  utilia  tnmstuiit. 

Il  -ci n l»lc  néanmoins qu  •  s.  Hilaire  en  particulier  avoit  traduit 

quelques  homélies  sous  le  nom  même  d'Origene  ;    puisqu'il  iaf.Lt.y.sn 

lavoit  fait  de  manière  que  le  bien  et  le  mal  qui  s')  trouvoit,  ne 

pouvoil  'in'  atribué  au  Traducteur  ,  mais  à  I  auteur  original. 

'  De-lè  on  conjecture  que  l'une  des  causes  pour  lesquelles  noua  an.  pr.  i.a 

avons  perdu  tant  d'ouvrages  de  S.  Hilaire,  est  qu'en  son  siècle 

et  les  suivans  on  étoil  persuadé  qu'il  avoit  traduit  el  imité  dans 

ses  écrits  beaucoup  d'endroits  d'Origene,  dont  le  nom  étoil  alors 

odieux 

6°.     s.  Jérôme  marque  aussi  un  ouvrage  sur  le  Cantique  œw.vir.  m.Md. 
il<s  Cantiques,  qu'il  n'avoil  pas  vu  à  la  vérité  ,  mais  que  quel- 
ques-uns atribuoienl  à  S.  Hilaire.  C'est-là  tout  c  \  que  l'on  nous 
en  aprend  ;  el  peut-être  ne  devons-nous  pas  nous  atendre  a 
en  savoir  davantage.  Après  (oui  il  y  a  quelque  difficulté  à  croi- 
re que    S.  Hilaire  qui  n'a  pasvoulu  expliquer  l'Oraison  Do-  an.  iniutte.». 
minicale,  parce  qu'il  savoit  que  Tertullien  et  S.  Cyprien  l'a- 
voienl  l'ait  avant  lui.  ait  entrepris  d'écrire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,     que  S.  Retiee  a'Autun  avoit  commenté  en  notre  HiT  ibid.  c.  s*. 
langue  quelques  années  auparavant. 

7°.  Le  même  S.  Jérôme  citant  les  Pères  tant  Grecs  que  ap.  sop-utiBU. 
Latins  qui  avoient  avantageusement  parle  du  nombre  impair  ,  Éd.".'**  s».' 
nomme  entre  autres  S.  Cyprien  et  S.  Hilaire.  Puis  il  ajoute  , 
comme  le  portent  les  anciennes  éditions  de  ses  œuvres  ,  que 
S.  Hilaire  a  tait  voir  dans  son  livre  à  Fortunat  quelle  estime 
il  faisoit  du  nombre  de  Sept  :  ce  qui  se  trouve  dans  le  livre 
de  l'exhortation  au  martyre  par  S.  Cyprien,  chapitre  n.  C'est 
sur  cette  autorité  que  Marianus  Victorius  atribuë  à  S.  Hilaire 
cette  exhortation  au  martyre.  De- là  naissent  naturellement 
deux  questions  :  la  première  ,  savoir  si  ce  traité  qui  a  toujours 
porté  le  nom  de  S.  Cyprien,  doit  être  atribué  à  S.  Hilaire  . 
comme  le  prétend  Victorius  l'un  de  ses  Editeurs  ?  la  seconde  , 
sa\oir  si  S.  Hilaire  n'a  pas  aussi  écrit  sur  le  nombre  impair  ? 

'Quant  à  la  première  question,  elle  ne  souffre  plus  de  dif-  cyp.wn.p.3» 
ficulté,  dit  le  dernier  Editeur  de  S.  Cyprien,  depuis  l'éclair- 
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iv  siècle,    cissemcnt  qu'on  ont  donné  Dom  Coûtant  et  Dom  Martianay. 

Hii.  ibid.  i  nier.     En  ofTct  ces  deux  Editeurs  l'un  de  S.  Hilaire,  l'autre  de  S. 

ibui.  not.  Jérôme,  ont  fait  voir  que  Marianus  Yictorius  avoit  été  trom- 

pé par  une  leçon  corrompue;  puisque  tous  les  anciens  manus- 
crits que  l'on  a  consultés  pour  la  nouvelle  édition  de  ce  der- 
nier Père,  portent,  quorum  Cypriarms,  au  lieu  de,  quorum 

Tin.  ibid.  Ililarius ,  comme  on  lit  dans  les  anciens  imprimés.  '  D'ailleurs 

il  est  impossible,  remarque  M.  de  Tillemont,  d'avoir  lu  le  trai- 
té dont  il  s'agit  ici,  sans  reconnoîlre  que  le  style,  l'air  et  les 
pensées  sont  entièrement  de  S.  Cyprien  ;  et  ni  Bellarmin  ni 
Rivet  ne  disent  pas  même  que  ce  livre  lui  soit  contesté. 

A  l'égard  de  l'autre  question,  savoir  si  S.  Hilaire  n'a  pas 

Hier.  ep.  30.  p. 24.  aussi  écrit  sur  le  nombre  impair  ?  '  C'est  de  quoi  S.  Jérôme  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter.  Il  le  nomme  expressément  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  qu'il  assure  avoir  écrit  sur  ce  sujet. 
Mais  nous  manquons  de  preuves  ,  pour  assurer  que  S.  Hilaire 
ait  composé  là-dessus  quelque  traité  particulier.  Peut-être  S. 

Hii.  in  ps.  ii8.  g.  Jérôme  en  parlant  ainsi  de  S.  Hilaire,, n'â-t'il  eu  en  vue  '  que 
ce  qu'il  avoit  lu  de  lui  touchant  le  nombre  de  sept  dans  son 
explication  du  Pseaume  118.  S.  Hilaire  y  relevé  beaucoup 
ce  nombre,  et  donne  diverses  raisons  pour  le  regarder  com- 
me un  nombre  sacré. 

spic.  t.  4. p. 483.  8°.  '  Hariulfe  Moine  de  S.  Riquier  dans  le  Ponthieu,  Au- 
teur du  XI  siècle,  témoigne  que  depuis  plus  de  deux  cens 
ans  l'on  conservoit  dans  la  bibliothèque  de  son  monastère  les 
questions  de  S.  Hilaire  sur  le  Pentateuque,  avec  celles  de  S. 
Cyprien,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin  ,  et  de  S.  Avite  sur  les 
mêmes  livres.  Comme  cet  Ecrivain  dans  le  même  article  et 
immédiatement  auparavant  nomme  les  livres  de  la  Trinité  de 
notre  S.  Docteur,  il  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  dé- 
signe S.  Hilaire  de  Poitiers  plutôt  que  tout  autre.  Au  reste 
l'on  ignore  absolument  quel  pouvoit  être  cet  ouvrage  ;  et  S. 
Jérôme  ne  l'a  point  connu. 

mi.  pr.  n.  27.  9°.  '  Le  douzième  canon  du  n  Concile  de  Seville  fait  men- 

tion de  l'explication  d'une  des  Epîtres  de  S.  Paul  à  Timothée, 
faite  par  S.  Hilaire.  On  y  en  a  même  inséré  un  passage  que 
l'on  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de  ce  Père  entre  ses  autres  frag- 
mens.  Cela  feroit  croire  que  S.  Hilaire  auroit  écrit  sur  les  Epî- 
tres de  S.  Paul,  au  moins  sur  une  des  deux  à  Timothée.  Mais 
l'on  n'en  a  point  d'autres  preuves  ;  et  S.  Jérôme  n'en  parle 
nulle  part. 
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IQ*.  1Yi  thème  qui  est néanmoin   un  Ecrivain  trop  modcr-    m     iti 
ne  pour  faire  queiqut1  autoi  ité  de  poids  eu  il<  aie  i 

éloignées  tic  son  siècle,  sur-tout  lorsqu'il  ne  parle  point  d'apri 
lea  anciens,    atribué  encore  à  s   I  lilaire  un  livre  sur  les  I  i 

sies    D'abord  on  pourroit  croir<  que  par  ce  dernier  ouvrage  e,7°" 
il  entend  les  livrée  de  la  Trinité,  on  l'écrit  eontr<  l  i  ao  et 
VaJens,  ou  même  celui  contre    Uutence  de  Milan  .  qui  est 
aussi  intitulé  contre  les  An  lin  le  traité  dee  Syno- 

des. Mais  Trithéme  éloigne  lui-même  cette  idée  ,  puisqu'il 
spécifie  tous  ces  ouvrages  dans  le  catalogue  qu'il  fait  de  ceui 
de  S.  Hilaire.  roui  ce  qui  parott* avoir  trompé  cet  Ecrivain, 
c'est  que  les  livres  de  la  Trinité  ont  porté  dans  quelques  ma- 
nuscrits,  comme  nous  l'avonsdéja  remarqué,  cet  autre  titre 
contre  toutes  les  hérésies.  De  Borte  que  Trithéme,  n\  regar- 
dant pas  autrement  de  trop  près,  aura  divisé  tet  ouvrage  eu 
deui  à  cause  de  ses  deux  ainérens  titres.  La  mène  chose  loi 
est  arrivée  a  l'égard  de  l'écrit  contre  Auxenoe,  dont  il  ma 
fait  deux,  l'un  contre  Auxence,  l'antre  centre  les  \riens.  Pour 
se  qui  est  du  li\  re  de  Chroniques  qu'il  donne  à  S.  Hilaire  ,  on 
n'en  trouve  nul  vestige  dans  toute  l'antiquité: 

'L'on  no  sauroil  dire  précisément  de  quel  ouvrage  perdu  hu.  fr.  p.  ijôs. 
de  S.  Hilaire  a  été  prisée  beau  passage  qu'en  raporte  le  IV 
Concile  de  Tolède.  C'est  une  explication  de  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Dormez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque 
jour,  u  Qu'est-ce,  dit  S.  Hilaire.  que  Dieu  désire  davantage, 
«  sinon  queJ.-C.  qui  est  le  pain  de  vie,  le  pain  qui  est  descendu 
«  du  ciel,  demeure  tous  les  jours  en  nous  ?  Ainsi  comme  cette 
«  prière  est  pour  chaque  jour,  on  prie  pour  obtenir  ce  pain 
u  aussi  chaque  jour.  » 

g.  IV. 
SES  ECRITS   SUPOSÉS. 

k\  est  si  convaincu  depuis  long-tems  que  les  ouvrages 
dont  il  est  ici  question,  n'apartiennent  point  à  S.  Hilai- 
re. qu'il  scroit  presque  inutile  d'en  parler.  De  peur  néanmoins 
qu'il  ne  parût  manquer  quelque  chose  à  son  histoire,  nous  en 
allons  l'aire  l'énumeration,  sans  nous  y  arrêter  beaucoup. 

1°.     Louis  le  Mire  dans  l'édition  de  S.  Hilaire  qu'il  publia  hu.  aPp.  P.  1369. 
en  loi  i,  y  inséra  sous  son  nom  un  poëme  sur  la  Genèse  qu'il  J37c*  U/p.  301!  1' 
avoit  tiré  de  la  bibliothèque  de  S.  Victor.  Depuis  il  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  encore  sous  le  nom  du  même  Père.  Mais 
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iv  siècle,  on  a  peine  à  comprendre  commenl  on  a  atribué  une  pièce  à 
S.  Hilaire  de  Poitiers,  à  la  tête  de  laquelle  on  voïoit  paroître 
le  nom  du  Pape  S.  Léon  à  qui  elle  est  adressée.  C'est  ce  qui 
l'a  fait  donner  à  S.  Hilaire  d'Arles.  Si  c'est  avec  plus  d'aparen- 

ce,  ce  n'est  peut-être  pas  avec  plus  de  vérité.  Nous  en  parle- 
rons plus  amplement  en  faisant  son  histoire. 
Fior.  biL.  p.  198.       (2".      En  100.'),  le  P.  du  Bosc  Célestin  publia  encore  sous  le 
210-  nom  de  S.  Hilaire  un  poëme  sur  le  martyre  des  Maccabi 

Il  est  vrai  qu'il  marque  avoir  douté  si  cette  pièce  apartient  à 
S.  Hilaire  de  Poitiers  plutôt  qu'à  S.  Hilaire  d'Arles  ,  quoiqu'il 
love  aussi-tôt  son  doute  en  déclarant  que  le  style  aproche-plus 
de  celui  du  premier.  Il  en  juge  par  sa  conformité  avec  le  style 
du  poëme  précédent  sur  la  Génese,  ce  qui  ne  prouve  rien. 
Aussi  convient-on  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poëmes  n'est 
de  notre  S.  Docteur. 
Hii.  ibid.  P.  iH73-       3°.  '  On  porte  le  même  jugement  des  petits  traités  qui  ont 
237<?  'Riv'uJid'8^  Pnru  sous  son  nom  avec  les  titres  de  l'unité  et  de  l'essence  du 
-97- 1.  Père  et  du  Fils.  Dès  1533  qu'on  mit  le  premier  sous  la  presse, 

on  s'aperçut  que  ce  n'étoit  qu'une  rap^odie  formée  de  divers 
endroits  du  second,  et  particulièrement  du  neuvième  livre  de 
la  Trinité,  avec  une  addition  tirée  d'ailleurs  sur  les  divers  noms 
de  J.-G.  Le  traité  de  l'essence  contre  les  hérétiques  n'est  non 
plus  qu'un  tissu  assez  mal  assorti  de  divers  endroits  des  douze 
livres  de  la  Trinité, 
mi.  ibid.  p.  1377.  4°.  '  On  donna  aussi  en  1578  sous  le  nom  de  S.  Hilaire  un 
138°-  fragment  de  sermon,  comme  l'on  croïoit ,  dont  on  avoit  fait 

des  leçons  pour  la  fête  de  la  Trinité.  Leunclavius  1  avoit  trou- 
vé en  grec  sous  le  nom  du  S.  Evêque.  Mais  on  a  reconnu  de- 
puis que  ce  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  nomme  la  foi  d'Al- 
cuin.  Dès  le  IX  siècle  Enée  de  Paris  l'avoit  citée  sous  ce  titre 
en  la  donnant  à  son  véritable  Auteur. 
Riv.  ibid.  5°.  '  Enfin  l'on  a  cru  pendant  quelque  tems  que  les  deux  le- 

tres  qui  portent  le  nom  d'Hilaire,  et  qui  sont  adressées  à  S. 
Augustin,  étoient  de  S.  Hilaire  de  Poitiers.  L'erreur  étoit  assez 
grossière  pour  se  faire  sentir  par  elle-même.  En  effet  ces  letres 
portent  avec  elles  toutes  les  marques  nécessaires,  pour  y  re- 
connoître  un  Auteur  qui  n'est  venu  que  long-tems  après  lui. 
Elles  sont  adressées  à  S.  Augustin,  qui  ne  commença  à  fleu- 
rir qu'à  la  fin  du  IV  siècle;  et  il  y  est  parlé  des  suites  de  l'héré- 
sie de  Pelage  qui  ne  fut  connue  qu'au  siècle  suivant. 
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Après  ce  que  nous  avons  déjà  dil  des  ouvrages  qui  nous 
restenl  de  s    Hilaire,  el  (traits  <]  «  h*  nous  en  avons 

donnas  l'on  seroit  en  état  de  juger  de  .1  manière  d'écrire.  En 
parlant  de  son  commentaire  Bur  S.  Matthieu,  nous  avons  ob- 
servé que  le  style  en  esl  9erré,  concis,  nerveux,  el  < | u < -  l'A u- 
teur  \  a  trouve  le  secrel  d'\  dire  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Tels  sont,  ou  peu  s'en  faut,  les  caractères  du  style 
qu'il  a  emploie  dans  ses  autres  écrits.  Seulement  il  est  un  peu 
plus  diffus  dans  son  commentaire  sur  les  Pseaumes.  I  e  grand 
usage  qu'il  a  fait  d'Origene  pour  composer  cel  ouvrage  en  est 
peut-être  la  cause.  Peut-être  aussi  S.  Hilaire  en  aura-til  usé  de 
la  sorte  pour  se  rendre  plus  intelligible  à  son  peuple,  devanl 
qui  il  \  a  toute  aparence  qu'il  prononça  ces  explications  di 
Pseaumes,  avant  que  de  leur  donner  la  forme  de  commen- 
taire. 

En  général  les  expressions  de  S.  Hilaire  sont  nobles,  éner- 
giques, convenables  à  son  sujet,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
toujours  bien  latines,  llva  beaucoup  de  justesse  qjans  ses  pen- 
sées, de  force  dans  ses  raisonnemens ;  el  le  tour  ingénieux 
dont  il  les  acompagne,  leur  donne  un  nouveau  prix.  Ses  des- 
criptions sont  vives  et  pathétiques,  ses  instructions  lumineu»  - 
et  pleines  d'onction,  sa  critique  sévère,  mais  juste  el  bien  sou- 
tenue, ses  6gures  fréquentes  et  pour  l'ordinaire  placées  à  pro- 
pos. En  un  mot  son  éloquence  est  telle  qu'elle  frappe,  qu'elle 
étonne,  qu'elle  abbat,  qu'elle  instruit,  qu'elle  presse  ;  e,t  il  est 
difficile  que  l'esprit  et  le  cœur  ne  se  laissent  entraîner  par  sa 
force  el  sa  rapidité.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme  que  Hier.  ap.  i.  e.  P. 
S.  Hilaire  eloil  non  seulement  très-éloquent,  et  l'homme  le  îSi'jnïiLÎ. a." 
plus  disert  de  son  siècle,  mais  qu'il  étoit  même  un  torrent  de  p-*55- 
î'éloquenee  latine,  latinœ  eloquentiœ  Rhodanus,  et  que  par  sa 
rapidité  il  s'étoit  rendu  célèbre  dans  tous  les  pais,  où  le  nom 
Romain  etoit  connu.  C  est  pour  cela  encore  qu'il  renvoie  aux  in  is.  pr.g.  p.  eu-, 
écrits  de  S.  Hilaire  les  personnes  qui  recherchent  un  fleuve 
d'éloquence,  et  qui  aiment  le  bel  ordre  et  l'arrangement  d;ms 
le  discours.  A  cette  ocasion  il  ne  fait  pas  difficulté  de  mettre  de 
niveau  les  écrits  de  notre  Saint  avec  ceux  des  plus  célèbres 

A  a  ij 


188  S.  HILAIRE,  EVEQUE  DE  POITIERS, 

iv  si f cle.  Oratfiirs  du  Paganisme,  et  des  plus  éloquens  Pères  de  l'E- 
Knf  ,  !  r  ai  p  glise.  '  Rufin  n'en  fait  pas  moins  de  cas  pour  la  noblesse  et  les 
240.  grandes  beautés  du  style. 

Sid.i.  t.  ep.  3.  p.       'Entre  tous  ces  traits  d'éloquence,  S.  Sidoine  découvroit 
90'  une  élévation  merveilleuse,  qu'il  marque  comme  un  caractè- 

re propre  à  l'éloquence  de  S.  Hilaire.  En  effet  l'élévation  de 
style  lui  est  si  naturelle,  que  c'est  ce  qui  peut  contribuer  à  le 
Hier.  p.  83. p. 657 1    rendre  moins  clair/  Car  bien  que  S.  Jérôme  reconnoisse  qu'il 
eP.  49.  P. 567.       a  -]m^  je  s^\e  de  Quintilien,  il  avoue  néanmoins  ailleurs 

qu'il  est  un  peu  enflé,  et  que  les  longues  périodes  qu'il  y  mê- 
le selon  le  génie  Gaulois  avec  les  beautés  de  la  Grèce,  em- 
barassent  son  discours,  et  le  rendent  moins  intelligible  à  ceux 

ep.57.  p. 596.  qui  n'ont  qu'une  érudition  médiocre.'  Cela  n'empêchoit  pas 
au  reste  qu'il  ne  jugeât  ses  écrits  à  la  portée  du  sexe  le  moins 
letré,  à  qui  il  en  conseille  la  lecture. 

mi.  in  ps.  2.  n.2.       'S.  Hilaire  paroit  avoir  eu  quelque  légère  teinture  de  la 

Hier.  ep.  crit.  p.  langue  hébraïque.  'Mais  il  étoit  bien  éloigné  de  la  posséder, 
selon  S.  Jérôme.  Il  étudia  la  gréque  avec  plus  de  succès; 
quoiqu'au  jugement  du  même  Père  il  ne  la  sût  pas  à  fonds.  II 
ne  laissa  pas  d'entreprendre,  comme  on  l'a  vu,  de  traduire 

ep.  33.  p.  25i.       divers  ouvrages  d'Origene  ;  'et  il  le  fit  de  manière  à  s'atirer 

ep.  crit.ibid.  réprobation  desSavans.  'Il  est  vrai  que  S.  Jérôme  qui  lui  rend 
ce  témoignage,  dit  que  S.  Hilaire  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
un  Prêtre  de  ses  amis  nommé  Heliodore.  Quoiqu'il  en  soit, 
en  raprochant  les  endroits  de  S.  Jérôme  les  uns  des  autres, 
on  sera  toujours  en  droit  d'avancer  que  S.  Hilaire  savoit  assez 
bien  le  grec. 

Aug.  doct.  chr.  i.  '  Pour  la  literature  profane,  S.  Augustin  reconnoît  qu'il  s'en 
étoit  enrichi,  et  qu'il  l'avoit  fait  servir  à  l'édification  de  l'E- 
glise. Qn  voit  en  effet  par  la  lecture  de  ses  écrits,  qu'il  n'a- 
voit  pas  négligé  les  meilleurs  Auteurs  profanes.  L'usage  qu'il 
a  fait  des  écrits  d'Origene,  doit  faire  juger  qu'il  avoit  à  cœur 
de  s'instruire  de  ce  que  les  Pères  tant  Grecs  que  Latins,  qui 
l'avoient  précédé,  avoient  laissé  à  la  postérité  sur  la  doctrine. 
Outre  Origene  il  avoit  au  moins  lu  Tertullien  et  S.  Cyprien. 
Cependant  il  ne  grossit  point  ses  ouvrages  par  les  citations  de 
ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui.  Parfaitement  instruit  de  l'E- 
criture et  de  la  tradition,  il  tire  de  ces  deux  sources  tout  ce 
qu'il  avance,  et  renvoie  continuellement  ou  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre, et  souvent  à  toutes  les  deux. 

de  Ton.  i.  e-  n.  u.       '  Une  érudition  de  cette  nature  lui  a  acquis  les  titres  de  Père  de 
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onoses  divines  <l  une  manière  toute  lumineuse. 

Si  de  l'éloquence  el  de  l'érudition  de  S.  tiilaire  nous  a 
sons  à  a  doctrine,  nous  verrons  qu'elle  est  encore  plus  admi- 
rable. Il  n'est  point  de  dogme  dans  notre  religion  qu'il  n'ait 
ou  établi,  ou  défendu  contre  ceui  qui  les  ataquoienl    Por*- 
sonne  n'a  expliqué  plus  clairement  que  lui  le  mystère  de  la 
Trinité,  la  distinction  des  Personnes,  la  divinité  du  Fils  et  du 
S.  Esprit.  Personne  non  plus  n'a  parlé  de  Dieu  et  de  ses  divins 
attributs  d'une  manière  plus  sublime,  pins  noble,  en  un  mot 
plus  digne  de, cet  Etre  suprême.  Il  avbil  nue  si  haute  idée  de 
sa  grandeur,   qu'il  veut  que  nous  reconnoissions  que  non  seu-  bjl  mp«  m 
lemenl  la  première  lueur  de  noire  salut  vient  de  Dieu;  mai 
qu'il  n')  a  même  en  nous  aucun  bien  qui  n'émane  de  cette 
source  comme  de  son  principe.    Qu'il  y  a  autant  de  lui ie  que  in.  ps.si.n.  sn. 
d'impiété  à  ne  pas  reconnoltre  que  nous  ne  \  ivons  que  dëp  n- 
datnmenl  de  Dieu  et  sous  son  souverain  domaine,  et  à  aimer 
mieux  nous  confier  en  nos  propres  forces,  qu'en  cet  Btre  tout 
puissant  de  qui  nous  vient  tout  ce  que  nous  avons.    Que  puis-  in  p?.  1-23.  n.i 
que  toutes  choses  nous  viennent  de  lui.  et  qu'en  toutes  cho- 
ses nous  avons  besoin  de  sa  miséricorde,  nous  n'avons  par  con- 
séquent aucun  sujet  de  nous  glorifier  en  nous-mêmes. 

On  sait  que  S.  llilaire  est  le  premier  entre  les  Latins  qui  a 
pris  la  défense  de  la  consubstanlialite  du  Verbe,  et  que  ce 
fut  pour  cela  qu'il  écrivit  ses  douze  livres  de  la  Trinité.  Il  a 
encore  établi  le  mystère  de  l'Incarnation  dans  toutes  ses  par- 
ties, la  Conception  de  J.-C.  la  réalité  de  sa  chair  prise  dans  le 
sein  d'une  Vierge,  la  vérité  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort, 
sa  présente  réelle  dans  l'Eucharistie,  la  distinction  des  deux 
natures  et  leur  union  hypostatique.  Il  soutient  l'immortalité  de 
l'aine,  sa  nature  spirituelle  et  différente  de  celle  du  corps;  la 
chute  d'Adam,  le  péché  originel  et  ses  suites;  la  nécessité  d'un 
Médiateur,  le  dogme  du  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  la  nécessité  de  la  grâce  non  seulement  pour  éclairer 
l'entendement  et  avoir  l'intelligence  de  la  loi,  mais  aussi  pour 
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tv  siFri.F.  faire  agir  la  volont',  pour  acomplir  les  préceptes,  pour  re- 
~  pousser  les  tentations,  en  un  mot  pour  acquérir  la  vie  éternelle. 
On  a  déjà  vu  qu'il  reconnoît  que  les  justes  et  les  réprouvés 
aussi-tôt  après  leur  mort  sont  heureux  ou  malheureux  :  ainsi  il 
n'a  point  donné  dans  les  erreurs  des  Millénaires.  11  fait  con- 
sister la  béatitude  dans  la  vûë  de  Dieu.  Il  parle  admirable- 
ment en  plus  d'un  endroit  du  ministère  des  Anges;  et  ce  qu'il 
en  dit,  inspire  beaucoup  de  respect  pour  ces  bienheureux  Es- 
prits et  une  grande  confiance  en  leur  protection.  Il  loue  l'in- 
vocation des  Saints  et  la  vénération  de  leurs  reliques.  Il  re- 
commande la  pénitence,  le  jeûne,  la  mortification  des  sens, 
et  élevé  le  célibat  au-dessus  du  mariage. 

Sa  morale  est  aussi  exacte  que  sa  théologie,  et  la  discipline 
qu'il  enseigne,  aussi  sainte  que  sa  morale  est  exacte.  Il  con- 
damne, et  déclame  souvent  contre  le  luxe,  la  mollesse,  l'a- 
varice, l'insensibilité  pour  les  besoins  des  pauvres,  l'usure,  la 
simonie,  etc. 

An?,  in  jni.  i.  2.  '  C'est  pour  sa  doctrine  en  particulier,  que  dès  le  siècle  qui 
suit  immédiatement  sa  mort,  il  mérita  les  glorieux  titres 
d'homme  de  Dieu  et  d'illustre  Docteur  de  l'Eglise,  que  lui 

Hi«r.  ep.  57.  p.  donne  S.  Augustin.  '  S.  Jérôme  rend  un  insigne  témoignage  à 

,',(''  la  doctrine  de  S.  Hilaire,  lorsqu'écrivant  à  Lœta  et  lui  conseil- 

lant à  elle  et  aux  autres  personnes  de  son  sexe  la  lecture  des 
écrits  de  ce  Père,  il  lui  dit  qu'elle  les  peut  lire  avec  la  même 
sûreté  que  ceux  de  S.  Athanase,  sans  craindre  d'y  rien  trou- 
ver qui  puisse  blesser  ou  afïoiblir  sa  foi  :  Athanasii  epistolas,  et 

Conc.t.  i  p.  1262.  Il //(tri/ libros  inoffenso  décimât  pede .  'Le  Concile  de  Rome 
tenu  en  494  sous  le  Pape  S.  Gelase,  et  composé  de  70  Evo- 
ques, n'en  avoit  pas  une  idée  moins  avantageuse.  En  effet  cet- 
te assemble  faisant  le  dénombrement  des  écrits  que  reçoit 
l'Eglise  pour  règle  de  sa  foi,  marque  ceux  de  S.  Hilaire  avec 
ceux  de  S.  Cyprien,  de  S.  Athanase  et  des  autres  anciens  Pè- 
res de  l'Eglise. 

Malgré  des  aprobations  aussi  respectables  en  faveur  de  la 
doctrine  de  S.  Hilaire,  on  n'a  pas  laissé  de  voir  s'élever  cer- 
tains Censeurs,  qui  l'ont  jugé  répréhensible  en  divers  points. 

Hi>.  d-  Tnn.i.  i.  De  sorte  qu'oub'iant  les  règles  '  qu'il  donne  lui-même  pour  li- 

n'  ,8'  re  les  écrits  des  autres,  et  dont  la  première  est  de  bien  pren- 

dre le  sens  de  l'Auteur  au  lieu  de  lui  prêter  le  sien,  ils  se  sont 
imaginé  de  voir  dans  ses  ouvrages  des  endroits  qui  leur  ont  pa- 
ru s'éloigner  de  la  saine  doctrine,  mais  qui  ne  leur  auroient 
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pa    paru  tels    ^'il>  se  fussent  d  >nné  la  peine  de  les  bien  en-    i  \    iiicli 
tendre. 

On  Un  reproche,  1    d'avoir  cru  que  J   I    n'avoil  point  re-  au.  ,.r  ■  41 
eu  de  la  S.iniic  \  ierge  la  matière  dont  son  corps  étoil  lump 

D'avoir  dil  que  les  l  ideli  -  1  oienl  une  mi  me  chose  avec  mm 
le  Père  et  le  Fils  par  nature,  et  non  point  par  adoption,  ou 
par  conformité  de  sentiment  e1  de  volonté.  3       D'avoir  nié  >,,.„ 
que  J.-C.  ail  été  Bujet  à  la  faim,  è  la  -  if,  à  la  crainte,  à  la  dou- 
leur, etc.   »'.    D'avoir  avancé  qu'avant  que  J.-C.  eût  expiré  Baa.iao. 
aur  la  croix,  le  Verbe  s'étoil  séparé  du  corpsauquel  il  s'étoit 

mu.  .•".    Que  dans  J.-C.  ressuscité  el  glorieui  il  ne  restoit  plus  i 1.  m. 

rien  de  l'homme,  parce  que  la  nature  humaine  dans  cel  état 
tir  gloire  avoil  été  entièrement  changée  et  transformée  en  la 
nature  divine.  6°.    Qu'à  la  Qn  des  siècles  les  Fidèles  ne  su-  nan 
biroii  m  point  le  Jugement,  parer  que  leur  foi  n'étoil  pas  dou- 
teuse, et  que  les  Infidèles  u'\  seroient  point  admis .  part 
qu'ils  étoient  déjà  jugés ,  et  «pie  leur  infidélité  étoit  constatée. 

De  n'avoir  reconnu  pour  livr  -  ca liques  de  l'ancien  inPi.pr.fl  ta 

Testament  que  les  vingt-deux  que  recevoienl  les  Juifs,  et  d'a- 
voir rejeté  ceux  que  l'on  nomme  deuterocanoniques. 

Voilà  les  principales  erreurs  que  quelques  Ecrivains  ont 
imputées  à  S.  Hilaire.  Mais  Dom  Piere  Coûtant  dernier  Edi- 
teur des  œuvres  de  ce  Père,  montre  clairement  que  ces  im- 
putations ne  viennent  que  tante  d'avoir  bien  pris  sa  pensée 
et  bien  entendu  ses  termes.  C'esl  ce  qu'il  l'ait  voir  et  dans  la 
belle  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  son  édition,  et  dans  les 
savantes  notes  dont  il  a  orné  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  justi- 
fie S.  Hilaire  sur  tous  ces  points  d'une  manière  si  solide  et  par 
des  passages  si  précis,  quil  ne  pareil  plus  au»  un  doute  sur  la 
toi  et  la  doctrine  de  ce  grand  Evêque.  Après  tout  s'il  y  en 
avoit  encore  ,  il  seroit  dissipé  .  dit  excellemment  un  ancien  et  ci.  m.  d»  »q.  i. 
célèbre  Auteur,  par  la  gloire  de  ses  souffrances;  et  tout  ce  c- 9p- 1(Hii-1- 
que  l'on  pourroit  reprendre  en  lui,  ne  diminueroit  jamais  rien 
de  son  mente. 

S-  vi. 

ÉDITIONS  DE  SES  ŒUVRES. 

a  première  édition  des  ouvrages  de  S.  Hilaire  fut  faite  hu.  pr.  n.  5. 

par  les  soins  de  George  Cribellus;  mais  on  ne  marque 
point  en  quelle  année,  ni  en  quel  volume  elle  parut.  Elle  com- 
prenoit  seulement  les  livres  de  la  Trinité  et  des  Synodes ,  les 
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iv  su; cle.  opuscules  adressés  à  Constance  avec  ceux  que  S.  Hilaire  com- 
posa  contre  cet  Empereur  et  contre  Auxence  de  Milan.  Jean 
Solidus  de  Cracovie  donna  ensuite  le  commentaire  sur  les 
Pseaumes. 
ibid  i  Bibi.  cass.  'En  1510  '  avant  Pâques  Josse  Bade  publia  une  autre  édi- 
tion de  S.  Hilaire  en  un  volume  in-folio ,  qui  outre  ces  pre- 
miers ouvrages  là  comprenoit  encore  la  letre  à  Abra  et  les 
commentaires  sur  S.  Matthieu,  que  Guillaume  le  Petit  con- 
fesseur du  Roy  avoit  tiré  de  la  bibliothèque  de  S.  Bénigne  de 
Dijon.  Ce  fut  Robert  Fortunat  de  S.  Malo  qui  travailla  à  cet- 
te édition, 
cave.  p.  135.  '  Six  ans  après  en  151 G  Erasme  en  publia  une  autre  en  mê- 

me volume  ,  mais  peu  exacte.  Elle  fut  faite  à  Basle  chez  Fro- 
Hii.  a»id.  p.  c|    ben,  'où  elle  parut  de  nouveau  en  1523.  Erasme  y  fit  quel- 
Bib.  ca».  Ben.        qUeg  corrections  sur  les  livres  de  la  Trinité  ;  mais  il  ne  toucha 
presque  point  aux  autres  ouvrages.  Il  mit  à  la  tête  de  cette 
édition  une  préface  dans  laquelle  il  maltraite  étrangement  S. 
Hilaire  ,  et  lui  atribue  plusieurs  erreurs  pour  avoir  sujet  d'ex- 
cuser les  adversaires  du  S.  Evêque.  Aussi  cette  préface  si  in- 
jurieuse à  la  mémoire  de  ce  S.  Docteur  a-t-elle  été  censurée  et 
par  l'Inquisition  de  Rome,  et  par  la  Faculté  de  Théologie  de 
Fris.  bibi.  ph.  p.  Paris.  '  Cela  n'empêcha  pas  que  Henri  Pétri  Imprimeur  au 
64" 2'  même  endroit  ne  donnât  de  nouveau  cette  même  édition  au 

mi.  ibid  |  Bib.  ca-  public  en  1526.  '  C'est  ce  que  Froben  fit  encore  en  1535, 
san'  en  y  joignant  un  petit  traité  faussement  atribué  à  S.  Hilaire 

sous  ce  titre,  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils. 

Hii.ibid.n.8 1  Bib.       'En  1550  cette  même  édition  parut  tout  de  nouveau  au 

s.  'Vin.  cen.  même  endroit  chez  le  même  Imprimeur.  Elle  fut  revûë  par 

Martin  Lypsius,  qui  y  corrigea  quelques  fautes  d'impression, 

mais  qui  se  mit  peu  en  peine  de  la  revoir  sur  les  manuscrits, 

ni  même  sur  celle  de  Paris  dont  nous  allons  parler  : 

mi.ibid.p.7 1  Bib.       Celle-ci  fut  dirigée  par  Louis  le  Mire,  et  publiée  à  Paris 

ffr.ïtad  CenLBlb>  cnez  la  veuve  Charlotte  Guillar  en  un  volume  in-folio  dès  l'an 

1544.  Elle  est  beaucoup  plus  exacte  et  plus  correcte  que  celle 

d'Erasme.  Elle  est  aussi  devenue  fort  rare.  On  l'a  cherchée 

inutilement  dans  la  plupart  des  Bibliothèques  de  Paris.  Elle 

se  trouve  dans  celle  du  grand  Couvent  des  Carmes.  Il  s'en 

trouve  aussi  deux  exemplaires  dans  le  Maine,  l'un  à  l'Abbaïe 

de  N.  D.  d'Evron,  Vautre  chez  les  Dominicains  du  Mans.  Le 

Dupin,   bibi.  t.  2.        1  M.  Dupin,  qui  fait   quelques  autres  fautes   en  parlant  des   éditions  de  S.    Hilaire, 
p.  284.  285.  met  celle  de  Josse  Bade  en  1500. 

Mire 
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Mut  \  ajouta  le  traita  île»  l'essence  du  Père  el  du  Fila  ;  le  Poe-     i  \  iiecli 

me  sur  la  Genèse  ;  et  les  deux  lel         s    V.    istin    ouvi  

suposés,  que  nous  avons  observé  n'étn  pa    il<  s   Hilaii 

Cette  édition  de  le  Mire  parut  derechef  à  Basle  chez  Eu-  "  i1,  "°- 
Bebe  Episcopus  l'an  1570  en  un  volume  in-folio,  L'on  nui  ,i 
la  tête  une  vie  de  S.  Hilaire  composée  par  J<  an  Jaques  de  Gri- 
gny,  ce  que  personne  n'avoil  encore  fait.  Mais  cette  vii 
pleine  de  fautes.  I  ne  des  plus  grossières  est  que  de  Grignj 
atribue  à  S.  Hilaire  Evéque  de  Poitiers  ce  que  S.  Jérôme  dit 
contre  le  Diacre  Hilaire  qui  rejetoit  le  baptême  des  héréti- 
ques] et  que  ce  Père  nomme  par  ironie  le  Deucalion  de  l'u- 
nivers. 

lui  1572  Jean  Gillot  lit  remetre  bous  la  Dresse  les  œuvres  l  ■'  M 

de  S.  Hilaire  a  Paris  chez  Nivelle  et  Michel  Sonnius  «-n  un 
volume  in-folio.  Il  réfuta  à  la  vérité  ce  qu'Erasme  dans  sa 
préface  et  de  Grignj  dans  la  vie  de  S.  Hilaire  avoient  avant 
contre  ce  grand  Evêque  :  mais  il  ne  corrigea  rien  dans  le  texte 
original  de  ce  père.  Les  Imprimeurs  ont  même  par  leur  né- 
gligence laissé  glisser  plusieurs  fautes  danscette  édition,  qui 
d'ailleurs  est  forl  bien  conditionnée  pour  le  papier  <'t  les  ca- 
ractères. 

Les  Libraires  de  Paris  en  1605  donnèrent  une  nouvelle  n.n.i*. 
édition  de  S.  Hilaire.  dans  laquelle  on  insera  les  fragmens 
publiés  dès  1598.  '  Elle  fut  renouvellée  à  Cologne  l'an  1017  Ba>.  s.  au.  i  i 
ehes  Antoine  llieral  eu  un  volume  in-folio,  OÙ  il  est  marqué 
qu'elle  est  faite  sur  celle  de  Gillot.  '  Elle  parut  tout  de  nou-  nu.  id.  |  Kb.  s. 
veau  à  Paris  les  années  1C31  et  1652  en  même  volume.  Quoi- 
que les  Imprimeurs  qui  la  donnèrent  au  publie,  fissent  retou- 
cher le  texte  sur  les  manuscrits,  néanmoins  elle  est  fort  défec- 
tueuse ,    et    moins  exacte   que   celles   qui    ont  été    faites   à 
Basle. 

'  Enfin  la  dernière  édition  des  ouvrages  de  S.  Hilaire ,  est  Bib.  s.  vin.  cen. 
celle  que  publia  Dom  Pierre  Coûtant  Religieux  de  notre 
Congrégation  Tan  1693  en  un  gros  volume  in-folio,  chez 
François  Muguet  Imprimeur  à  Paris.  C'est  sans  contredit  la 
plus  belle,  la  plus  exacte,  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent;  et  elle  a  mérité  à  juste  titre  l'estime 
et  l'aprobation  de  tous  les  Savans  de  l'Europe. 

L'Editeur  a  eu  soin  de  revoir  ou  par  lui-même  ou  par  ses 
amis  le  texte  original  tant  sur  les  imprimés  que  sur  les  meil- 
leurs manuscrits  de  France  et  d'Italie ,  et  de  marquer  au  bas 
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iv  siècle,  des  pages  les  différentes  leçons  qui  en  valent  la  peine.  11  a 
~*  même  augmenté  son  édition  de  quelques  opuscules  de  S.  Hi- 
laire  qui  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour,  comme  des  traités 
sur  quelques  Pseaumes  et  la  petite  apologie  pour  le  livre  des 
Synodes.  A  la  tète  de  l'édition  se  voit  une  belle  et  savante 
préface  de  plus  de  80  pages ,  dans  laquelle  Dom  Coûtant 
traite  à  fond  tout  ce  qui  regarde  et  les  écrits  et  la  doctrine  de 
sou  Auteur.  Cette  préface  est  suivie  d'une  nouvelle  vie  de  S. 
Hilaire  tirée  de  ses  propres  ouvrages  et  des  Auteurs  les  plus  di- 
gnes de  foi.  Après  quoi  l'on  trouve  la  vie  qu'en  a  écrite  For- 
tunat  au  VI  siècle.  Hors  le  commentaire  sur  les  Pseaumes 
qu'il  a  placé  le  premier,  afin  de  faire  précéder  ce  qui  regarde 
l'Ecriture  Sainte  ,  dans  le  reste  des  ouvrages  il  a  presque  sui- 
vi l'ordre  chronologique.  Outre  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  pré- 
face générale ,  il  a  encore  poussé  son  travail  et  son  atention , 
jusqu'à  mettre  à  la  tête  de  chaque  écrit  en  particulier  un  aver- 
tissement ou  petite  préface ,  qui  y  répand  une  nouvelle  lu- 
mière. La  même  érudition  qui  se  fait  admirer  dans  la  grande 
préface  et  les  autres  plus  courtes ,  brille  encore  dans  les  sa- 
vantes notes  dont  il  a  orné  le  bas  des  pages  aux  endroits  qui 
demandent  quelque  éclaircissement.  Enfin  pour  rendre  son 
travail  plus  parfait  et  abréger  celui  de  ses  lecteurs  ,  il  s'est  don- 
né la  peine  de  dresser  une  table  très-ample  et  très-exacte  de 
toutes  les  matières ,  qu'il  a  mise  à  la  fin  ,  et  qui  peut  passer 
pour  une  espèce  de  concordance  de  l'ouvrage.  (VIII.) 


HELIODORE, 

Prêtre  a  Poitiers. 

mer.  ep.  crit.  p.  '  f\  n  ne  connoît   la  personne   de   cet    Ecrivain    que   par 
712,  \J  la  dignité  du  Sacerdoce  dont  il  étoit  revêtu ,  et  par  ses 

liaisons  avec  S.  Hilaire  de  Poitiers.  C'est  déjà  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  son  mérite ,  que  son  union  avec  un  aussi 
Saint  et  savant  Evêque.  S.  Hilaire  pendant  son  exil  en  Phry- 
gie  aïant  pris  un  goût  particulier  pour  les  ouvrages  d'Orige- 
ne  ,  forma  le  dessein  d'en  traduire  quelques-uns,  et  l'exécuta 
après  son  retour  à  Poitiers.  Il  en  fit  même  passer  plusieurs  en- 
droits dans  ses  propres  écrits.  Pour  y  réussir  il  falloit  qu'il  pos- 
sédât la  langue  gréque.  Il  en  avoit  sans  doute  une  connoissan- 
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ce  plus  que  ni'  'li' "I'  avan!  son  exil,  \«>u*  avons  montra  ail-  is  iiici 
leurs  qu  on  l'enseignoit  publiquement  dans  nos  principales 
villes,  et  qu'elle  étoit  mAmc  aussi  commune  que  la  latine  eu 
divers  endroits  des  tiau  I  e  qu'il  en  savoil  déjà,  il  eut  oca- 
aion  de  le  perfeclionner par  le  fréquent  commerce qu  il  eut  pen- 
dant son  «Ail  avec  les  Orientaux,  qui  ne  parloienl  presque 
point  d'autre  langue.  Mais  in-  la  possédant  pas  encore  ■•  fond, 
il  choisit  I'-  Prêtre  Heliodore,  comme  )  étant  plus  habile,  el 
l'associa  dans  son  genre  d'étude.  Ce  lut  avec  son  secoui 
qu'il  eomp<  commentaires  sur  Job,  sur  les  Pseaumei   et 

peut-être  aussi  sur  l<-  Cantiques  »!<•>  Cantiques,  en  j  faisant 
entrer  beaucoup  de  choses  a  Or i gène,  comme  nous  avons  dit 
eu  son  lieu. 

s  Jérôme  qui  ne  s'exprime  pas  toujours  de  la  même  ma-  h     i 
niere  «mi  parlant  des  mêmes  faits,    reprend  en    un  endroit 
quelques  fautes  dans  le  Commentaire  sur  les  Pseaumes',  et  : 
rejeté  sur  Heliodore.     Mais  .1  s'en  tenir  à  ce  qu'il  dit  ailleuri       a  11.  p  -'•' 

.  11*' 

el  de  c«'i  ouvrage  ri  des  autres  pour  lesquels  S.  Hilain  se- 
toit  servi  d'Origene,  on  voit  qu  il  n'en  parle  que  très-avanta- 
geusement; ci  cet  éloge  retombe  sur  Heliodore,  comme  y 
aiani  eu  beaucoup  de  part. 

Quelques  sa\;ms  modernes  snposenl  qu 'Heliodore  étoit  tui.  i.  a.  e.  t.  p 
associé  avec  S.  Hilaire  pour  ses  études  dès  avant  son  exil,  et 
qu'il  suivit  ceSaint  Evêque  relégué  en  Phrygie.  Ceseroitun 
nouveau  sujet  d'éloge  pour  lui.  Néanmoins,  comme  1rs  tra- 
ductions île  grec  «-il  latin  que  S.  Hilaire  l'ut  obligé  de  l'aire  des 
formules  de  foi,  insérées  dans  son  traité  des  Synodes  qu'il 
composa  alors,  sont  d'un  style  embarasse  et  peu  naturel ,  il  est 
à  croire  que  cela  ne  seroit  pas  arrivé,  si  dès  lors  Heliodore 
avoil  été  associé  avec  lui,  et  qu'il  l'eût  suivi  dans  son  exil. 

D'auties  ont  cru  que  cet  Heliodore  est  le  même  que  celui      *<*. 
qui  lut  depuis  Evêque  d'Altino.  Mais  cette  opinion  est  insou- 
tenable. Ce  dernier  n'étoil  pas  même  encore   clerc   en  373, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  S.  Hilaire,  du  vivant  duquel 
l'autre  étoit  déjà  Prêtre. 

Gennade  nous  aprend  qu'un  Prêtre  nommé  Heliodore  Gea.  tït.  ai.e.6. 
avoit  composé  un  livre  intitulé,  De  naturis  rerum  exordia- 
Hum,  \)?>  principes.  C'est  ce  que  Gennade  raporte  dès  le  sixième 
chapitre  de  son  traite  des  hommes  illustres.  C'est  par  con>  - 
quent  une  preuve  que  cet  Ecrivain  fleurissoit  assez  long-tems 
avant  la  fin  du  IV  siècle.  On  en  a  vu  la  raison  à  l'article  de 
Paul  Evêque  de  Poitiers.  B  b  ij 
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iv  siècle.         Nous  ne  connoissons  point  d'Heliodore  à  qui  ces  traits  con- 

'   viennent  mieux  qu'au  compagnon  d'étude  de  S.  Hilaire.  11  y 

en  avoit  à  la  vérité  deux  autres,  qui  vivoient  d;ms  le  même 

siècle.  Mais  l'un  avoit  un  titre  plus  relevé  que  celui  de  Prêtre, 

Genn.vir.iii.c.29.  puisqu'il  étoil  Evoque  d'Allino  ;  '  l'autre  étoit  un  Prêtre  d'An- 
tioche,  que  Gennade  a  eu  soin  de  distinguer  '  lui-même  de 

Apo.  des  pp.  21.  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  '  On  pourroit  apuïer  ces 
raisons  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  ailleurs  après  l'Au- 
teur de  l'apologie  des  Pères.  C'est  que  les  Ecrivains,  dont 
Gennade  a  composé  son  traité  des  hommes  illustres,  sont  pres- 
que tous  Gaulois. 

Genn.  c.  g  '  Heliodore  dans  son  ouvrage  montroit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 

principe.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  qui  soit  coëternel  avec 
Dieu.  Qu'il  est  tellement  le  Créateur  de  tous  les  biens,  qu'il  a 
aussi  créé  la  matière,  c'est-à-dire  l'homme,  qui  s'est  porté  au 
mal,  après  que  la  malice  s'est  introduite  dans  le  monde  •  mais 
qui  n'est  point  pour  cela  auteur  du  mal.  Qu'il  n'est  rien  de  ma- 
tériel qui  ne  soit  redevable  de  sa  création  à  Dieu,  et  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  Créateur  des  choses  que  lui-même.  Que  Dieu 
sachant  par  sa  science  éternelle  que  l'homme  tomberoit  dans 
la  mort,  l'avoit  averti  par  avance  de  ce  châtiment.  On  voit  par- 
là  que  cet  écrit  étoit  pour  réfuter  quelques  restes  des  erreurs  de 
Cerdon,  deMarcion,  d'Hermogene. 

Genn.  ib.  c.  C.  29.  l  '  Gennade  distingue  bien  expressé-  Editeurs  de  Moreri  n'aient  confondu  ces 
ment  ces  deux  Heliodores  ;  puisqu'il  leur  deux  Prêtres.  Nous  ne  nous  arrèton»  pas 
assigne  à  chacun  son  chapitre  particulier  :  ici  à  raporter  ce  que  l'on  trouve  d'un  Hè- 
le sixième  au  Prêtre  Heliodore  Auteur  du  liodore  Prêtre,  dans  le  catalogue  des  dou- 
livre  des  principes,  et  le  vingt-neuvième  zc  Docteurs  faussement  atrihué  à  S.  Jerô- 
à  Heliodore  Prêtre  d'Antioche.  Celui-ci  me  et  au  vénérable  Bede,  parce  que  tout 
avoit  laissé  de  sa  façon  un  excellent  traité  ce  que  débite  cet  Auteur,  ne  mérite  aucu- 
de  la  Virginité.  Une  distinction  si  bien  éta-  ne  créance. 

Mor.    H.    p.   332.    blie  n'a  pas   empêché    '   que   les  derniers 

Corrigé"dans  l'édit. 


de  1732.) 


SALUSTE, 

Préfet  des  Gaules. 

jui.  or.  s.  P.  247.  '  n  aluste,  l'un  des  plus  intègres  Officiers  des  règnes  de  Con- 
2?V.i      ,      oq       &  stance  et  de  Julien  l'Apostat,  étoit  Gaulois  de  nation.  Con- 

ad  Ath.not.  p.  98.  r  ....  , 

stance  le  donna  a  Julien,  lorsque  celui-ci  vint  gouverner  tes 

Gaules  en  qualité  de  César  à  la  fin  de  l'an  355,  et  le  chargea 

Thdn.  l.  3.  c.  h.  de  l'administration  de  la  justice.  'C'est-à-dire,  comme  l'ateste 

p   133.  J 
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rheodoret,  que  Saluste  fui  fail  ï'réfel  du  Prétoire.  Quoi  qu  ■  -     11  mu  i  i 

levé  à  cette  première  charge  de  magistrature,  donl  l'exci 

demandoil  son  homme  loul  entier,    il  n<'  laissa  pas  de  trouver  j«i  m  i  p 

du  tems  de  reste  pour  le  donner  aux  mêmes  études  qui  fai- 

Boienl  la  principale  ocupation  <!<•  Julien.  Il  joignit  ain  i  è  la 

science  des  loix  celle  de  la  philosophie,    et  les  autres  connois 

sances  encore  plus  vaines,  qui  amusoienl  criminellement  i 

Prince.  Saluste  \  pri!  lui-même  tant  de  goût,  que  Julien  lui 

dédia  deux  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  de  literature  :  l'un  sur 

les  Saturnales,  qui  esl  perdu,    l'autre  sur  le  Soleil,  que  nous  p  i 

avons  encore. 

Le  premier  dessein  de  Constance  sur  Saluste  en  le  donnant  ,i  ut  p  m 
à  Julien,  étoit  qu'il  l'observeroit,  comme  l'on  observe  un  en- 
nemi, et  qu'il  veillerait  à  ce  qu'il  ne  se  portât  à  quelque  fâ- 
cheuse entreprise.   Mais  Saluste  se  rencontrant  dans  les  mêmes  or.  a  p 
sentimens  et  les  mêmes  inclinations  que  Julien,  ce  Prince 

en  sut  si  bien  profiter,  que  de  son  espion,  il  en  fit  son  meilleur  p.  sm  îu 
ami  ti  son  confident  le  plus  intime.  I  l'est  tout  dire  ;  il  se  fora 
cuire  l'un  et  l'autre  la  même  amitié  et  la  même  union,  qu'au- 
trefois entre  Scipion  l'Africain  et  le  célèbre  Lœlius.     Julien  p.s<i    . 
en  lira  de  grands  secours  dans  la  conduite  des  affaires,  et  ne 
faisoil  rien  sans  consulter  Saluste,  à  qui  il  s'ouvroil  avec  une 
confiance  parfaite. 

IV-là  il  esl  aise  de  juger  que  Saluste  n'avoit  point  d'autre 
religion  que  celle  de  Julien,  et  qu'ils  étoient  Païens  l'un  et 
l'autre.  Théodore!  le  dit  expressément.  Néanmoins  malgré  le  iMn.  ib. 
Paganisme  qu'il  professoit,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  la  clé- 
mence et  de  grands  égards  pour  les  Chrétiens.  L'on  remarque 
même  qu'il  travailla  à  l'aire  cesser  la  persécution  contre  eux. 

C'est  pourquoi  S.  llilaire  lui  adressa  un  écrit  pour  se  plaindre  h.:  pr.  n.  1 1 
des   violences   du   Médecin   Dioscore  contre  les  Catholiques 
déjà  vexés  par  les  Ariens. 

A  la  clémence  et  la  douceur  Saluste  joignoit  une  grande  ju\  ib.  p.  - 
prudence  et  beaucoup  de  franchise.  Non  seulement  il  don- 
noit  de  bons  conseils  à  Julien,  mais  il  le  reprenoit  aussi  avec 
une  entière  liberté,  qu'il  savoit  assaisonner  d'amitié  et  de  ten- 
dresse, et  où  il  ne  paroissoit  jamais  ni  fierté  ni  aigreur.  De- 
sorte  que  l'on  atribuoit  à  ses  avis  tout  ee  que  ce  Prince  faisoit 
de  bon,  '  et  que  Julien  le  regardoit  comme  son  maître  et  son  p  243  no 
précepteur .  ou  comme  un  autre  Pericle ,  un  autre  Anaxa- 
goras. 
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v  siècle.         •'  Une  union  si  étroite  excita  la  jalousie  des  autres  Officiers, 

242  qui  rendirent  Saluste  suspect  à  Constance. 'M  Ici  Empereur  se 

b  243.  2«  251  p.  laissani  aller  à  ces  sinistres  impressions,  retira  Saluste  d'auprès 
de  Julien  sur  la  fin  de  3o7  pour  l'emploïer  qui  Ique  Ceins  ou 
ad  au.,  p.  282.      en  Thrace  ou  en  Ulyrie,  '  et  lui  donna  Lucien  pour  successeur. 
or.  s  p.  240-252.     '  Julien  sentit  vivement  cette  séparation,  et  composa  à  ce  su- 
jet un  discours  que  l'on  nous  a  conservé.  En  y  disant  adieu  à 
son  ami,  il  en  fait  un  éloge  magnifique,  et  lui  donne  les  plus 
grandes  marques  de  sa  tendresse  et  de  son  atachement. 
An)m    i   2i.  p         '  Quelques  années  après  Saluste  revint  dans  les  Gaules,  où  il 
S'iLraiPEai  '  se  trouv°iï  dès  l'an  361.  Julien  y  aïant  été  déclaré  Auguste 
Ï4.  p.  526.  '        '  Tannée  précédente,  y  laissa  Saluste  en  qualité  de  Préfet.  En  363 
cet  Empereur  le  prit  pour  Collègue  dans  le  Consulat;  et  il  pa- 
rut nouveau  qu'un  Prince  fût  Consul  avec  un  particulier.  En 
effet  cela  ne  s'étoit  point  vu  depuis  les  Consulats  de  Diocle- 
tien  et  d'Aristobule  en  285  ,  de  Maximien  et  de  Janvier  en 
288.  Saluste,  soit  qu'il  eût  quelque  pressentiment  de  la  défaite 
de  Julien,  soit  qu'il  crût  que  les  affaires  de  l'Etat  ne  deman- 
doient  pas  une  si  grande  précipitation,  écrivit  à  cet  Empe- 
reur à  Cereuse  en  Mésopotamie,  pour  l'engager  à  différer  son 
expédition  de  Perse.  Ce  fut  inutilement.  Julien  couroit  à  sa 
Amm.  i.  25.  p.     perte  ;  et  il  fut  tué  la  même  année  dans  cette  guerre.  '  Après  sa 
mort  '  Nevite,  Dagalaïphe  et  les  plus   distingués  d'entre    les 
Gaulois,  s'acorderent  à  élire  Saluste  pour  Empereur.  Mais  il 
s'en  excusa  sur  ses  maladies  et  sur  sa  vieillesse.  On  ne  trouve 
point  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Au  reste  il  ne  le  faut  pas  con- 
fondre avec  Salustius  Secundus  Préfet  du  Prétoire  d'Orient. 


4-29.  430. 


CLAUDE   MAMERTIN, 

Orateur. 

Dès  289  on  a  vu  paroître  sur  le  théâtre  des  Savans,  un  autre 
Orateur  de  même  nom  que  celui  qui  se  montre  ici.  '  Cet- 
te identité  de  nom  et  de  profession  a  fait  douter  à  quelques  mo- 
dernes si  ce  ne  seroit  pas  une  même  et  seule  personne.  Mais  il 
n'y  a  nulle  aparence  à  le  croire,  si  l'on  a  égard  au  long  espace 
de  tems  qui  s'est  passé  depuis  289,  que  l'un  commença  à  se 
faire  connoître,  jusqu'en  361 ,  que  l'autre  commença  à  figu- 
rer dans  le  monde.  Plus  de  70  ans  qui  se  trouvent  d'une  épo- 
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que  à  l'autre  militent  assurément  «I  pour  distin  \-s    i\     mu 

deux  *  orateurs. 

Qd  ne  trouve  nulle  pari  en  quel  p 
lui  <|iii  fail  le  Bujel  de  ecl  éloge.  Le  IV  de  la  Baune  a  pencl 

Itour  le  faire  de  Messine.  Sa  conjecture  paroll  sans  fondement. 
I  \  en  >>  davantage  à  le  croire  fil  de  l'autre  i  orateur  de  même 
ikhii  el  par  conséquent  Gaulois  de  nation  comme  lui.  Il  i 
certain  qu'en  ces  premiers  lems  les  noms  de  Mameri  <  t  Ma- 
mertin ont  été  assez  communs  dans  nos  Gaules.  On  en  i  déjà 
\  û  des  preuves;  el  l'on  en  verra  encore  plusieurs  autres  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  n'est  pas  moins  certain  que  cel  Orateur 
étoil  né  en  Occident,  et  qu'il  avoit  passé  quelques  années  au- 
près de  Julien,  lorsque  ce  Prince  faisoit  -.<  résidence  ordinaire 


près  ue 
à  Paris, 


Mamertin  b  eu  Boin  de  se  peindre  lui-même  en  partie  dans 
ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits.  Il  n'étoil  pas  riche  des  biens  de 
la  fortune.  Mais,  s'il  l'en  faut  croire,  il  l'étoil  beaucoup  en 
vertu,  telle  qu'on  la  voïoil  chez  les  Païens.  Il  avoit  de  la  g< 
nerosité,  du  désintéressement,  une  douceur  à  l'épreuve  des  in- 
jures,  et  une  constance  qui  avoil  toujours  tenu  contre  l'envie. 
Jamais  il  n'avoil  usé  ni  de  liai*  rie  ni  de  bassesse.  Jamais  en  un 
mol  il  n'avoil  rien  l'ait  d'indigne  d'un  bomme  d'honneur.  Ce  fut 
pour  toutes  ces  belles  qualités  que  Julien  l'éleva  aux  premiè- 
res charges  de  l'Empire.  11  le  lit  Thresorier  gênerai  de  son 
épargne,  Préfel  du  Prétoire  et  enfin  Consul.  Mamertin  avofi 
qu'il  n'auroit  pasosé  porter  se-  prétentions  au-delà  de  la  Pré- 
fecture, lorsqu'on  lui  vint  annoncer  qu'il  étoil  désigné  pour 
remplir  le  Consulat.  11  étoit  déjà  vieux  :  et  quoiqu'il  eût  désir- 
dès  son  enfance  cette  haute  dignité,  il 'proteste  néanmoins 
ne  L'avoir  jamais  recherchée  ni  demandée,  ce  qu'il  dit  être 
sans  exemple.  '  Il  paroît  qu'il  avoit  quelque  naissance,  puis-  An»»,  i.  21.  P. 
qu'Ammien  Mareellin  reproche  à  Julien  de  lui  avoir  donné  ~" 
pour  Collègue  Nevite  qui  n'en  avoit  point. 

Ce  fut  peu  de  teins  après  son  avènement  à  l'empire  et  dès  1.  -^  ».p.*74. 
301,  que  Julien  donna  à  Mamertin  la  charge  de  Thresorier 
gênerai  de  son  épargne  et  la  Préfecture  d'Illyrie.  Il  y  ajouta 
depuis  celles  d'Italie  et  d'Afrique;  et  Valentinien  I,  qui  suc- 
céda à  Julien  en  30  i.  le  conserva  dans  ces  trois  Préfectures. 
'  Comme  il  avoit  suivi  Julien  à  Constantinople,  ce  Prince  l'asso-  1.  k.  p.  296. 
cia  avec  quelques  autres  à  Saluste  Second,  Préfet  du  Prétoire 
d'Orient,  pour  l'exercice  de  la  chambre  de  justice  qu'il  avoit 
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iv  siècle,     établie.  Cela  se  passa  en  361.  a  L'année  suivante  Mamertin  se 
a  i.  21.  22. 26.  p.  vit  élevé  au  Consulat.  Il  étoit  alors  à  Constantinople  ,   où  il 
283. 303. 433.        prononça  le  jour  de  la  cérémonie  un  discours  à  la  louange  de 
l'Empereur,  et  où  il  donna  les  jeux  du  cirque  le  troisième  jour 
de  Janvier  et  les  deux  suivans. 
i.  27.  P.  4<ji  i  Tin.         Malgré  sa  prétendue  probité,  Mamertin  ne  laissa  pas  d'être 
Émp.  t.  5. p.  29.     acusé  de  peculat  en  367  par  Avitien  autrefois  Vicaire  d'Afri- 
que .  Il  fut  mis  en  justice  ;  et  il  ne  paroît  pas  qu'il  se  soit  justi- 
fié de  cette  acusation.  On  ne  voit  pas  non  plus  ce  qu'il  devint 
dans  la  suite.  Mais  il  est  visible  qu'aïant  vécu  au  moins  jus- 
qu'en 367  il  ne  peut  pas  être  cet  autre  Orateur  qui  figuroit  dès 
289,  et  peut-être  auparavant. 
Pan.  ii.  p.  283 1        '  Nous  avons  encore  le  discours  que  fit  Mamertin  le  jour  qu'il 
-08-  entra  dans  le  Consulat.  C'étoitle  premier  de  Janvier  362.  Il  fut 

prononcé  en  présence  de  Julien,  et  à  Constantinople  même, 
que  l'Auteur  nomme  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  Prince.  La 
première  partie  est  emploïée  à  faire  l'éloge  de  Julien,  et  la  se- 
conde à  lui  marquer  la  reconnoissance  de  Mamertin,  pour  l'a- 
voir élevé  au  Consulat  et  aux  autres  charges  dont  nous  avons 
parlé.  Les  louanges  excessives  qu'il  donnoit  à  cet  Empereur 
idolâtre,  qu'il  ne  craint  pas  de  représenter  comme  un  Prince 
exemt  des  vices  des  autres  hommes  ;  l'éloge  qu'il  fait  de  son 
genre  de  philosophie,  qui  étoit  la  magie  la  plus  détestable,  et 
des  mystères  d'Eleusine  qu'il  avoit  rétablis;  l'impiété  paria- 
quelle  il  atribue  à  Jupiter  ce  qui  ne  convient  qu'au  vrai  Dieu  : 
tout  cela  fait  voir  que  ce  Panégyriste  n'avoit  point  d'autre  reli- 
gion que  celle  du  Prince,  qui  étoit  le  Paganisme.  Du  reste 
ce  discours  contient  peu  de  faits ,  hors  ceux  qui  regardent 
l'histoire  de  l'Orateur,  et  où  il  paroît  un  amour  propre  ex- 
cessif, avec  une  assez  grande  éloquence,  mais  telle  qu'elle 
p: 29i.  étoit  alors  en  usage.  'On  ne  sauroit  se  tromper  à  l'atribuer  à 

Claude  Mamertin  ,  puisqu'il  a  eu  soin  d'insérer  lui-même  ses 
deux  noms  dans  le  corps  de  la  pièce.  Elle  a  été  imprimée 
avec  celles  de  l'autre  Mamertin  et  des  autres  Panégyristes  de 
l'Empire.  On  en  peut  voir  les  différentes  éditions  à  l'article  du 
premier  de  ces  Orateurs. 


HELLESPONCE 


MM 
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Il  i:  L  L  ES  PO  N  C  E, 

ÛRATBI  A    i   i    Ph  m  08OPH1 

nBLLESPONci  fïeurisaoil  au  même  tema  que  le  fameui  Boaap  p 
Chrysanthe,  après  le  milieu  duIN  aiecle.  Il  étoil  Gau- 
lois de  nation,  ou  avoil  au  humus  pria  Daissance  dans  li  -  Gau- 
les. On  ne  dit  pas  en  quel  endroit.  Comme  la  langue  gréque 
lui  étoil  fort  familière,  on  pourroi!  croire  que  ce  lut  en  quel- 
que lieu  de  l'ancienne  Narbonoise.  Eunape,  qui  l'avoil  connu 
personnellement ,  assure  qu'il  réunissoit  en  sa  personne  toute 
sorte  d'excellentes  qualités.  Il  acquil  une  si  grande  réputation 
pour  son  savoir  el  l'intégrité  de  ses  mœurs,  qu  il  passoit  sans  dif- 
ficulté pour  le  second  Sophiste  de  son  lema;  11*3  aïanl  que 
Chrysanthe  qui  pût  lui  disputer  la  palme. 

rousse  par  ledesirde  trouver  quelqu'un  plus  habile  que  lui,  ii>u 
et  la  passion  de  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  philoso- 
phie, il  entreprit  une  infinité  de  volages,  et  parcourut  presque 
toute  la  terre.  Il  trouva  enfin  à  Sarde  de  Lydie  en  la  personne 
de  Chrysanthe  ce  qu'il  cherchoit  depuis  long-tems.  Si-tôt  p.  un. 
qu'il  eut  entendu  raisonner  ce  fameui  Sophiste,  il  fut  si  épris  de 
la  beauté  de  ses  discours,  qu'il  ne  lui  en  falut  pas  davantage 
pour  fixer  ses  courses.  11  quita  toute  autre  entreprise,  s'atacha 
à  ce  nouveau  Maître,  et  se  rendit  son  disciple.  Comme  il  étoit 
déjà  avancé  en  âge,  il  croioit  rajeunir  en  écoutant  ses  leçons. 
11  s'imaginoil  découvrir  de  si  excellentes  choses  dans  sa  doctri- 
ne, qu'il  déploroit  le  tems  qu'il  avoit  perdu  à  d'autres  recher- 
ches. Son  atachement  pour  Chrysanthe  alloit  jusqu'à  ce  point, 
que  volant  un  jour  qu'on  lui  avoit  tiré  du  sang  un  peu  trop 
en  abondance  pour  un  vieillard  de  son  âge,  il  entra  en  une 
espèce  de  fureur  contre  Eunape,  qui  avoit  fait  l'opération. 
Mais  s'anercevant  ensuite  que  le  vieillard  ne  s'en  portoit  que 
mieux,  il  reprit  son  calme  de  Philosophe,  et  loua  le  Médecin. 
'  11  avoit  des  assiduités  particulières  auprès  de  ce  Sophiste,  et  p-  206. 
n'entreprenoit  rien  sans  le  consulter;  Eunape  semble  même 
dire  qu'il  le  soulageoit  dans  le  soin  qu'il  prenoit  d'instruire  ses 
disciples. 

'  Sur  la  tin  de  ses  jours  Hellesponce  fut  ataqué  d'une  colique 
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iv  siècle,    fâcheuse,   qui  l'obligea  à  se  retirer  à  Apaméc  en  Bithynie. 
'  Ce  fut  là  qu'il  mourut  avant  Chrysanthe  son  Maître.  En  mou- 
rant il  recommanda  fort  à  Procope  son  compagnon  d'étude  , 
de  ne  point  s'atacher  à  d'autre  Maître  que  ce  Sophiste,  comme 
ibid.  i  Jons.  1. 1.  c.  étant  le  plus  habilequ'il  sauroit  jamais  trouver.  '  Ce  Chrysanthe, 
14  quoique  Philosophe  de  la  secte  des  Pythagoriciens,   n'étoit 

cependant  qu'un  Magicien  outré,  qui  n'avoit  d'autre  religion 
que  le  Paganisme.  Hellesponce  paroît  avoir  suivi  en  tout  le 
génie  de  son  Maître;  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  ait  rien  écrit 
non  plus  que  lui. 


AGRICE, 

Rhéteur. 

scai.  in.  Aus.  1. 1.  '  /~i  ensorius  Atticus  Agricius,  ou  Agrœtius,  ne  doit  pas  être 
l  ui.^"1' lnAus'  ^  confondu,  comme  quelques  Savans  semblent  l'avoir  vou- 
lu faire,  avec  Argicius  aïeul  du  Hhéteur  Arbore,  et  bis-aïeul 
Ans.  prof.  c.  u.  maternel  du  Poëte  Ausone.  '  Il  est  environ  le  vingtième  des 
Professeurs  de  Bourdeaux,  dont  celui-ci  nous  a  laissé  les  éloges. 
Mais,  quoiqu'il  ne  le  place  qu'après  plusieurs  autres,  il  avoue 
néanmoins  qu'il  auroit  mérité  pour  la  beauté  de  son  éloquence 
de  tenir  un  des  premiers  rangs. 


c 


Eloquii  merito  primis  requandc  ,  f'uisti , 
Agrici ,  positus  posteriore  loco. 

ibid.  '  Agrice  étoit  issu  d'une  famille  aussi  illustre  par  sa  noblesse 

qu'il  le  devint  ensuite  lui-même  par  la  gloire  qu  il  s'acquit  dans 
l'art  de  bien  parler.  Il  possedoit  parfaitement  toutes  les  beau- 
tés de  la  langue  gréque  et  de  la  latine  ,  et  pouvoit  à  juste  titre 
aller  de  pair  en  ce  genre  de  literature  avec  Nazaire  et  Paté- 
re,  ces  célèbres  Professeurs  de  rhétorique,  dont  nous  avons 
parlé. 

Tarn  generis  tibi  celsus  apex ,  quam  gloria  fandi  : 

Gloria  Athcnœi  cognita  sede  loci  ; 
Nazario  et  claro  quondarn  delata  Paterae , 

Egregie  multos  qui  excoluit  juvenes. 

Sid.  i.  s.  eP.  io.  p.       '  C'est  ainsi  qu'Ausone  s'en  explique.  S.  Sidoine  de  son  côté 


RHETEI  R.  03 

\(»iil,ini  relever  le  mérite  di     écrits  de  Sapaude,  qui  faisoil     i\  m  i  le. 
un  «1rs  plus  grands  ornemens  di     Gaules  pour  le?  I<  ■■     au 
\  siècle,  dil  < ] 1 1<-  l'on  j  voioit  toute  la  régularité  du  discoui 
que  l'on  avoil  admirée  dans  \  i  ice. 

Le  même  siècle,  qui  avoil  ru  naître  ce  Rhéteur,  le  vil  mou-  u   ii). 
rir,  Il  pouvoil  être  né  vers  315,  et  il  parott  qu'il  n'étoit  plus 
au  monde  vers  370.  Il  laissa  une  veuve  et  des  enfans.  dont  il 
n'\  avoil  qu'une  fille  qui  fût  établie.  On  trouve  peu  après  le 
milieu  du  siècle  suivant 'un  \         Evêque  dans  les  Gaules    i     ,     • 

3u  i  aida  de  ses  libéralités  S.  Rustique  pour  faire  bâtir  l'église 
e   Narbone.    Il   pouvoil  descendre  de  la   famille  de  nôtre 
Rhéteur. 

Nous  avons  sous  le  nom  d'un  Agréce  un  traité,  ou  fragment 
de  traité  de  la  propriété  el  de  la  différence  de  la  langue  latine.  \  \  lai  i 
Cet  agréce  est  sans  difficulté  le  même  que  celui  donl  parle  S. 
Sidoine;  et  il  ne  parotl  pas  ]  avoir  lieu  dedoutei  que  celui 
de  S.  Sidoine  ne  soi!  l'Agricius  d'Ausone.  Agréce  dan-  ce  trai- 
té examine  la  différence  qu'il  ]  entre  les  terme-  qui  paroissenl 
synonymes  :  par  exemple,  entre  temperantin^  temperatù)  et 
/('t/t/iiTifs.  Il  avertit  que  le  premier  se  dit  des  personni  s .  le  se- 
cond des  choses,  et  le  troisième  de  l'air  et  des  vents.  De  même 
entre  percussus  et  perculsus.  On  se  sert,  dit-il,  du  premier 
lorsqu'il  s'agit  du  corps  :  et  de  l'autre,  lorsqu'on  parle  de  l'es- 
prit. 11  appuie  ce  qu'il  avance  de  l'autorité  des  meilleurs  Auteurs 
latins,  comme  Tereuee.  Ciceron,  Herace,  Tite-Live  et  \  ir- 
gile,  im  voit  par-là  combien  il  étoit  versé  dans  la  lecture  des 
Auteurs  de  la  belle  latinité. 

Ce  reste  de  traité  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec  les  an-  Kon.  bib.  vet.  etc. 
ciens  Grammairiens,  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  George  b£V £t!app.  pTSsi 
Fabricius  fut  le  premier  qui  le  donna  au  public.  Ensuite  Bo- 
naventure  Vulcanius  le  fit  réimprimer  à  Basle  Tan  1577.  a  la 
fin  des  origines  de  S  Isidore  de  Seville.  Il  parut  encore  à 
Hanaw  en  1605  par  les  soins  d'Elie  Putscbius,  toujours  avec 
les  anciens  Grammairiens  latins.  Dès  lo8o  Denys  Godefroy 
l'inséra  dans  son  gros  recueil  des  anciens  Auteurs  de  la  langue 
latine,  qui  a  été  souvent  mis  sous  la  presse.  (IX.) 


Ce  ij 
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V  SIECLE. 


ri.  5. 


DELPHIDE, 

Rhéteur,  Orateur  et  Poète. 

aus.  prof.  c.  4. 5.  '  4  TTIUS  Tiro  Delphidius  étoit  fils  du  Rhéteur  Patere,  dont 
iv  nous  avons  donné  l'éloge.  Il  tiroit  son  nom  de  la  ville 
de  Delphe  ;  comme  Phœbicius  son  aïeul  paternel  et  un  de  ses 
oncles  de  même  nom  tiroient  le  leur  d'Apollon,  à  qui  cette 
ville  étoit  consacrée.  '  Delphide  vint  au  monde  avec  d'excellen- 
tes qualités.  Il  avoit  l'esprit  vif,  agréable,  enjoué,  une  gran- 
de facilité  à  parler  et  à  écrire,  et  un  talent  merveilleux  pour  la 
poésie.  Il  sut  soutenir  ces  qualités  naturelles  par  une  éloquen- 
ce et  une  érudition  qui  le  rendirent  célèbre  dans  les  pais  éloi- 
gnés comme  dans  sa  propre  patrie. 

Gelebrata  varie  cujus  eloquentia 
Domi  forisque  claruit. 

ibid.  '  Dès  les  premières  années  de  son  âge  il  réussit  à  faire  des 

vers;  et  il  n'étoit  pas  encore  sorti  de  l'enfance,  lorsqu'un  de 
ses  poëmes  remporta  le  prix,  et  lui  mérita  un  des  premiers 
rangs  sur  le  Parnasse.  Bientôt  cet  heureux  succès  lui  inspira  de 
plus  hauts  desseins.  Il  entreprit  le  genre  de  poëme  épique  ;  et 
l'on  convient  que  personne  n'avoit  plus  de  dispositions  que  lui 
pour  cette  sorte  de  poésie.  Heureux  s'il  se  fût  borné  à  cette 
douce  et  tranquille  ocupation  des  Muses  !  Il  auroit  garanti  sa 
réputation  de  diverses  taches  qui  la  ternirent  dans  la  suite. 

ibid.  '  Mais  peu  content  de  sa  fortune,  il  voulut  s'avancer  dans 

les  charges.  Il  entra  dans  le  barreau,  et  y  exerça  la  profession 
d'Avocat.  Ce  nouvel  emploi  lui  fut  plus  nuisible  qu'avanta- 
geux. Car  il  y  ménagea  si  peu  le  monde,  qu'il  s'attira  la  haine 

Afflm.  î.  18.   p.  publique.  '  En  358  il  acusa  de  péculat  devant  Julien  alors  Cé- 

486-  sar,  Numerius  Gouverneur  de  la  Narbonoise.  Celui-ci  nia  les 

faits  qu'on  lui  objectoit.  Delphide,  ne  pouvant  les  prouver, 
s'écria  avec  sa  véhémence  ordinaire  :  «  Quel  coupable,  illus- 
«  tre  César,  ne  passera  pas  pour  innocent,  s'il  suffit  de  nier  ses 
«  crimes?  »  Surquoi  Julien  lui  fit  sur  le  champ  cette  réponse  si 
sage,  remarquée  par  plusieurs  Historiens  :  «  Et  quel  innocent 
«  ne  passera  pas  pour  coupable,  s'il  suffit  d'être  acusé  ?  » 

aus  ib.  '  Delphide  déjà  odieux  au  public  pas  son  ambition,  courut 


DELPHIDE,  KHI  ni  R,  nimi  i  R  ,  etc 

risque  de  se  perdre  sans  rea ■•••   en  croïant    élever  dan   le    ivsiicli 

parti  1 1  ' 1 1 1 1  Tyran  près  duquel  il  semble  qu'il  eût  obtenu  quel- 
que charge.   On  croit  q  ryranesl  rrocopequi  <  révolta  ; 
sous  Valens  en  365.    Mais  Del phide  fut  sauvé  de  sa  perte  par  V,   .i. 
les  larmes  «I»1  Pateriua  son  père. 

roûjours  mécontent  de  son  étal  el  toujours  i        inné  de  i 
passer  de  lui-même  è  un  autre  sans  l'étendre  de  l'ordre  de  la 
providence,  il  ne  fit  que  courir  après  les  charj        ans  en  po 
seder  aucune ,  quoiqu'il  eût  mérité  d'en  posséder  plusieurs,  s'il 
avoil  eu  plus  de  conduite.   Enfin  se  volanl  le  jouet  de  son  am- 
bition, il  pril  le  parti  de  se  metlreà  professer  l'éloquence.  Il 
étoil  né  pour  cel  emploi;    et  il  l'en        ivec  une  très-grande  hj«  du*,  pi  i 
réputation,  selon  s.  Jérôme,     \usone  témoigne  néanmoins  \     u>. 
qu*iln'\  donna  pas  toute  l'assiduité  qu'il  devoit  :  ce  quil'em- 
pêcha  de  faire  d  aussi  bons  écoliers  qu'il  y  avoil  sujeî  de  l'a- 
tendre. 

Delphide  fui  arrêté  au  milieu  di   sa  ce  n    parunemoii  ib.soi  us. lj.». 
prématurée,  qui  lui  épargna  la  douleur  de  voir  le  suplice  d'Eu-  ',  ,!i11'",f 

crocie  sa  femme  el  la  bonté  de  Procule  sa  fille.  Celle-ci  >'»'■- 
tant  laissée  surprendre  par  les  Priscillianistes  vers  l'an  ->s". 
on  l'acusa  de  s'être  abandonnée  à  Priscillien  même  que  sa  mè- 
re avoil  reçu  dans  une  de  ses  terres,  et  d'avoir  étouffé  son  fruit 
par  drs  médicamens.  Eucrocie  s'étanl  engagée  dans  les  mê- 
mes erreurs,  eut  la  tête  tranchée  à  Trêves  vers  Pan  385  avec 
plusieurs  autres  personnes  de  cette  secte.  Son  suplice  à  la  vérité  pm  p 
lut  desaprouvé  par  les  Chrétiens  les  mieux  instruits  des  règles 
de  l'Eglise,  el  par  les  Païens  mêmes.  Pacatusl'un  d'entre  ceux- 
ci,  qui  écrivoil  quelques  années  après,  oe  s'arrêtantqu'à  la  pro- 
fession extérieure  d'une  vie  plus  austère  que  faisaient  les  Pris- 
cillianistes, entreprend  la  justification  d'Eucrocie  en  ces  ter- 
mes: o  Quels  étoient.  dit-il  les  crimes  atroces  de  celte  Da- 
«  me  veuve  d'un  illustre  Poète,  qui  meritoient  qu'on  la  traînât 
«  au  suplice  avec  un  croc  ?  On  ne  l'acusoit  que  d'être  trop  reli- 
«  gieuse;  on  ne  lui  reprochoit  qu'un  trop  grand  atachement  au 
«  culte  de  la  Divinité.   » 

11  pareil  par  ce  qu'en  dit  S.  Jérôme,  que  Delphide  étoit  ffier.ep.  ai 
Païen  comme  Paterius  son  père.  Mais  s'il  eut  le  malheur  de  !'' 
ne  point  sortir  des  ténèbres  du  Paganisme,  et  d'avoir  une  fem- 
me et  une  fille  engagées  dans  l'hérésie,  sa  famille  eut  la  gloire 
de  donner  avant  la  fin  de  ce  siècle  un  excellent  sujet  en  la 
personne  d'Hcdibie,  célèbre  au  siècle  suivant.  C'étoit  une  veu- 
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iv  siècle,  ve  d'une  pieté  exemplaire,  qui  paroît  avoir  été  instruite  des 
belles  letres,  et  qui  s'apliquoit  particulièrement  à  la  lecture  des 
livres  saints.  Ce  fut  elle  qui  proposa  à  S.  Jérôme  douze  ques- 
tions sur  l'Ecriture,  qui  ont  fourni  la  matière  à  la  belle  letre 
que  le  Saint  lui  écrivit. 

Hier.  ibid.  'Il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  aucun  des  ouvrages  de  Del- 

phide.  11  est  néanmoins  certain  qu'il  en  avoit  composé  plu- 
sieurs en  prose  et  en  vers.  C'est  ce  qui  fait  dire  de  lui  à  S.  Je- 

Sjd.  i.  s.  ep.  io.  rôme  :  omnes  G  allias  prosœ  versuque  suo  illust  ravit  ingenio.' 
S.  Sidoine  reconnoissoit  dans  les  écrits  de  Delphide  une  abon- 
dance, qui  en  faisoit  comme  le  caractère  distinctif. 


ANASTASE, 

Grammairien  , 

et   r  u  f  u  s, 

Rhéteur. 

aus.  prof.  c.  io.  '  l  MMONius  Anastasius  naquit  à  Bourdtaux  vers  le  com- 
iVmencement  du  IV  siècle1.  Il  y  enseigna  quelque  tems 
la  grammaire.  Comme  il  avoit  et  peu  de  capacité  et  peu  de 
mérite,  il  ne  s'acquit  pas  dans  cet  emploi  une  grande  réputa- 
tion. Se  rapellant  peut-être  l'avis  de  l'Evangile,  que  nul  n'est 
Prophète  en  son  pais,  et  se  flatant  qu'il  pourroit  faire  fortune 
ailleurs,  il  quita  sa  patrie  pour  se  retirer  à  Poitiers.  Il  y  pro- 
fessa la  grammaire  comme  à  Bourdeaux,  mais  avec  aussi  peu 
de  fruit  ;  de  sorte  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  à  y  subsister.  Il 
y  mourut  pauvre  et  presque  sans  nom,  dans  un  âge  fort  avan- 
cé. Le  peu  d'honneur  qu'il  fit  aux  letres  malgré  sa  profession, 
a  fait  déclarer  à  Ausone,  qu'il  ne  parle  de  lui,  que  pour  ne  pas 
laisser  son  nom  enseveli  avec  ses  cendres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'Anastase,  fait  voir  à  la  letre 

epi.  i36.  en  sa  personne  l'acomplissement'  d'une  épigrammed'Ausone,  où 

ce  Poëte  prétend  que  l'on  ne  vit  jamais  un  Grammairien 
faire  fortune  et  devenir  heureux  selon  le  monde,  et  que  s'il 
est  arrivé  que  quelqu'un  le  soit  devenu,  c'est  un  de  ces  phéno- 
mènes extraordinaires. 

Félix  Grammaticus  non  est ,  sed  nec  fuit  unquam  : 
Nec  quisquara  est  felix  nomine  Grammaticus. 


r.T  RUPUS    RHETEUR 

\i  i  qui    i  ii\  prtctcr  futum  <  \  titil  unquam  .  If  illCLI 


I    démuni  rxn     it  pi  aminatu 

\u  même  tems  au'  Vu  noit  la  grammaii  i 

Poitiers,  un  nommé  Kufusj  professoil  la  rhétorique.  Mais  < 
Rhéteur  j  acquit  encore  moins  «  1  «  *  réputation  aue  le  Gram- 
mairien, C'étoil  un  homme  sans  nul  talent  pour  la  profession 
qu'il  exerçoit.  Elle  consistoit  à  enseigner  l'.ui  de  bien  parler; 
et  il  étoil  presque  aussi  muet  qu'une  image.  (Vesl  ce  qu'Auso- 
ne  a  assez  ingénieusement  exprimé  dans  les  deux  épigramnv 
suivantes  : 

Ore  paiera  el  ora  nuto  ,  Bdre  ris  quœ  sim  !  Volo. 

Imago  Huti  Rbetoris  Picttx  ici. 
Diceretsod  llle  reliera  Rhetor  hoc  mi    Non  potes! 

lair*  Ipte  Rhetor  est  Imago  Imaginis. 

/Ilav  JUili  tabula  e8t.  Nil  vérins.  Ipee  utn  RufttS?  v       "1"   n 

lu  callu-ilra.  Ouitl  Agit?  bOC  miod  «'t  in  tabula. 

Ce  sujet  faisoit  tant  de  plaisir  à  la  Muse  d'Ausone,  qu'il  en  *&  l 
prit  ocasion  de  composer  huit  épigrammes  que  nous  avons 
encore. 

Il  n\  a  donc  nulle  aparence  suivant  ce  portrait  de  Ru-  '-^  l,ul  a»- 
lus.  '  qu'il  soii  le  même  que  Sexlus  H u fus  Auteur  'l'un  abreg 
île  l'histoire  Romaine,  qui  présenta  son  ouvrage  à  Valenti- 
nien  l.  C'est  néanmoins  ce  qu'ont  cru  quelques  Ecrivains,  au 
raport  de  Mr  du  Boulay,  qui  ne  paroit  pas  éloigné  du  même 
sentiment. 


URSULUS  ET  HARMOMUS 

Grammairiens. 


U 


KSULUS    et    Harmonius   enseignoient  ensemble  la  gram-  Ans.  eP.    is. 

maire  à  Trêves  sous  l'empire  de  Valentinien  I.  Les  ' 
écoles,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  y  étoient  alors 
très-florissantes.  La  cour  y  faisoit  son  séjour  ordinaire,  et  con- 
tribuoit  à  y  attirer  les  plus  habiles  Professeurs  et  grand  nom- 
bre d'étudians.  Ausone  qui  la  suivoit  alors,  en  qualité  de  Pré- 
cepteur du  jeune  Gratien  depuis  Empereur,  étoit  fort  lié  avec 
les  deux  Grammairiens  dont  nous  parlons,  et  se  faisoit  un  plai- 
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iv  siècle,  sir  de  leur  rendre  service  dans  les  rencontre-.  C'est  ce  que  nous 
aprenons  d'une  de  ses  letres  à  Ursulus. 

Vin,  in  Ans.  g.  'Depuis  fort  long-temps  les  Empereurs  avoienl  de  coutume 
de  donner  au  commencement  de  chaque  année  des  étrenes 
aux  personnes  qu'ils  honoroient  de  leur  bienveillance.  Les  Pro- 
fesseurs qui  prenoient  le  soin  d'instruire  la  jeunesse,  a  voient 
ordinairement  part  à  cette  sorte  de  libéralité,  sur-tout  lors- 

Aus.  ïb.  p.  6*4.  qu'ils  étoient  à  portée.  '  Il  arriva  cependant  qu'une  année  Ur- 
sulus fut  oublié  dans  la  distribution  qui  se  fit  des  largesses  de 

P.  G4.-i.  oie.  l'Empereur.  '  Il  eut  recours  à  Ausone  son  ami,  alors  Questeur 

de  l'Empire,  qui  lui  obtint  une  somme  assez  considérable. 

p.  646.  648.  C'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  sa  letre  à  Ursulus.  '  Mais  la  manière 

entortillée  dont  Ausone  s'explique  sur  le  nombre  des  écus  qu'il 
fit  donner  à  Ursulus,  a  fort  embarassé  les  Savans.  Il  paroît 
néanmoins  que  toutes  ses  différentes  expressions  étudiées  ne 
signifient  que  le  nombre  de  douze.  Après  tout,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  cette  letre  pour  l'histoire  d'Ursulus, 
c'est  qu'il  donnoit  six  heures  de  son  tems  chaque  jour  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse  dans  les  belles  letres. 

p  6*9.  '  Harmonius  son  collègue  dans  la  même  profession  pas?oit 

pour  un  homme  d'une  érudition  consommée.  S'il  en  faut  croire 
Ausone,  il  n'étoit  pas  indigne  d'aller  de  pair  en  genre  de  li- 
terature  avec  les  Scaurus,  les  Claranus,  les  Varrons  et  les 
autres  Savans  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Il  possedoit  par- 
faitement le  grec  et  le  latin  ;  et  il  y  a  toute  aparence  qu'il  don- 
noit des  leçons  en  l'une  et  l'autre  langue.  Ne  pouvant  plus 
suporter  le  triste  état  où  il  voïoit  les  poésies  d'Homère,  qui 
se  trouvoient  alors  fort  négligées,  il  entreprit  d'en  faire  un  re- 
cueil :  ce  qu'il  exécuta  en  y  ajoutant  des  notes  de  sa  façon, 
pour  faire  observer  ce  qui  s'étoit  glissé  d'étranger  dans  le  texte 
de  cet  ancien  Poëte.  C'est  en  partie  à  ses  soins  que  nous  som- 
mes redevables  de  ce  que  nous  avons  d'Homère  aussi  entier 
qu'il  est  aujourd'hui.  Pour  ne  rien  ôter  au  portrait  que  l'on 
nous  a  laissé  d'Harmonius,  nous  allons  donner  ici  les  propres 
traits  avec  lesquels  Ausone  l'a  peint  en  écrivant  à  Ursulus  son 


Collègue. 


Ursule  Collega  nobilis  Harmonie-, 
Harmonio,quem  Claranus,  quem  Scaurus  et  Asper, 

Quem  sibi  conferret  Varro  priorque  Crates  : 
Quique  sacri  lacerum  collegit  corpus  Homeri , 

Quique  notas  spuriis  Versibus  apposuit  : 

Cecropiae 


I    C0NCIL1    DE  VALENCE.  "» 

Cecropiœ  commune                                nu*,                                '  *  1114  Ll 
Soins  1 1 1 1 1  ciiiiini  miicvl  cl  Unmincum.  


I.  CONCILE  DE  \  A.LENCE. 

Ï^\  .'»7  i   le  douzième  jour  de  Juillet  sous  le  Consulat  de  i 
iGratien  el  d'Equice,  on  tint  un  Concile  à  Valence  dans  la 
Viennoise.  Il  -\  trouva  vint  el  un  Ev^ue s,  ou  même  trente 
s'il  faut  s'en  raporterà  un  manuscrit.    Il  j  en  avoit  de  plusieurs  p  u 
provinces  des  Gaules;  mais  la  plupart  étoient  de  l'anrienne 
Narbonoise.    De  sorte  que  l'on  peut  regarder  cette  assenùWe  rui  m  i 
comme  un  Concile  gênerai  de  toutes  les  Gaules.  "  "' 

Les  nomade  Prélats  qui]  assistèrent,  se  trouvent  et  clans  t  m 
l'inscription  des  letres  de  ce  Concile  et  dans  les  aignatur 
qui  se  lisent  au  bas.  Mais  ils  j  sont  avec  un  ordre  bien  diffé- 
rent, dont  on  o*a  pu  encore  donner  «l»-  bonnes  raisons.  Un*] 
est  pumt  marqué  de  quelles  I-   ses  ces  Prélats  étoient  El 
ques.    M    de  Sainte-Marthe  croient  que  S.   Florent,   Evéque  Gau.Or.Vei.  t.i, 
de  Vienne, présida  à  43e  Concile,  comme  tenu  dans  sapro-  '' 
\  ince.  Les  autres  principaui  Ei  êques  qui  y  assistèrent,  '  furent  <:•..„•.  a»,  p.  11 
S.  Phébade  d'Agen,  qui  esl  aommé  le  premier  dans  l'inscription  Tl"'     l' 
îles  letres  sons  le  nom  de  Pœgadius,  et  qui  parotl  par-là  3  avoir 
présidé  plutôt  que  S.  Florent  de  Vienne;  Emilieh  Evéque  de 
Valence,  qui  la  aussi  été  de  Die  selon  quelques-uns  :  Emere, 
ou  Eumere,  ou  bien  Evemere  de  Nant<  -  :  Arteme  d'Embrun, 
qui  avoit  succédé  depuis  peu  à  S.  Marcellin ;  S.  Paul  de  Tri- 
castin  ou  Troischasteaui  :  Simplice  de  Sens,  ou  plutôt  d'.Vu- 
tun  :  S.  Just  de  Lyon;  S.  Euvert d'Orléans;  Britton,  ou  Brit- 
tanne.  ou  même  Pritane  de  Trêves;  Concorde  d'Arles;  Ni- 
cel  de  Maïenee  :  et  Constance  d'Orange. 

'  Le  sujet  de  la  convocation  de  ce  Concile  fut  quelque  di-  conc.  ibu.  p.  904. 
vision  arrivée  dans  l'Eglise  Gallicane.  Mais  on  n'a  pas  jugé  à  lïs' 
propos  d'en  conserver  la  connoissance  à  la  postérité.  Cette  af- 
faire heureusement  terminée,  divers  Prélats  proposèrent  de  re- 
médier à  quelques  désordres  trop  criminels  pour  être  soufferts, 
mais  aussi  trop  communs  pour  être  condamnes  avec  la  sévé- 
rité qu'ils  meritoient.  '  Les  Pères  du  Concile  firent  donc  qua-  p- 905. 
tre  Canons  pour  éloigner  de  l'Eglise,  comme  ils  parlent  eux- 
mêmes,  les  scandales  qui  la  deshonoroient.  et  y  maintenir  la 
sainteté  de  mœurs  qui  lui  convient. 

Tome  I.  Sec.  Part.  D  d 
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îv  siècle.         a  On  ne  nous  dit  point  quel  l'ut  le  lieu  de  la  naissance  de 

a  Aus.  ibid.  c.  i5.  Nepolien.  Mais  on  sait  qu'il  étoit  un  d<^  pjbus  ççlebres  Pro- 
fesseurs du  Collège  de  Rourdeaux  après  le  milieu  du  IV  siècle. 
Il  y  enseigna  d'abord  la  grammaire,  et  y  donna  ensuite  des 
leçons  d'éloquence.  11  réùnissoit  en  sa  personne  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l'homme  de  mérite  et  l'homme  de  lelres. 

ibid.  'Naturellement  doux,  poli,  honnête,  on  n'entendit  jamais 

sortir  de  sa  bouche  que  des  paroles  obligeantes  et  gracieuses. 
Quoique  d'une  humeur  enjouée  et  agréable,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  vieillesse,  il  parloit  très-peu.  Mais  lorsqu'il  le  fai- 
soit,  c'étoit  avec  une  grâce  qui  charmoit  tous  ceux  qui  l'enten- 
doient,  et  qui  montroit  combien  il  étoit  habile  dans  l'art  de  sa- 
voir mêler  le  sérieux  avec  l'agréable  :  Tant  seriorum  quant 
jocorum  particeps.  Il  joignoit  à  tout  cela  beaucoup  de  retenue 
et  de  modestie.  Il  étoit  économe,  frugal,  sobre,  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  Ausone  son  ami  inséparable,  qui  l'avoit  logé 
chez  lui,  témoigne  qu'il  faisoit  ses  plus  chères  délices  de  sa 
compagnie,  et  qu'il  ne  connoissoit  point  d'homme  d'un  meil- 
leur conseil. 

ibid.  '  Pour  les  letres,  Nepotien  pouvoit  à  juste  titre  aller  de 

pair  avec  les  plus  sa  vans  hommes  de  son  siècle.  Il  savoit  par 
cœur  tous  les  écrits  des  célèbres  Scaurus  et  Probus,  qui  ont 
traité  à  fond  de  la  grammaire.  Il  possedoit  parfaitement  la 
dialectique,  et  ne  cédoit  à  nul  autre  Rhéteur  pour  bien  écrire  : 
Facunde ,  nulli  Rhetorum  cedens  stylo.  Il  avoit  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'Ausone  ne  fait  pas  difficulté  de  le  comparer  en 
ce  point  au  fameux  Cineas  Ambassadeur  du  Roi  des  Epirotes, 

vin.  in  Aus.  g.  159.  '  qui  le  lendemain  de  son  entrée  dans  Rome  salua  tous  les  Sé- 
nateurs et  tous  les  Chevaliers  chacun  par  son  nom. 

aus.  ibid.  '  Nepolien  vécut  jusqu'à  l'âge  de  90  ans,  et  laissa  deux  fils, 

que  l'histoire  ne  nous  fait  pas  autrement  connoître.  Il  paroît 
par  le  vers  suivant  qui  fait  partie  de  son  éloge,  qu'il  avoit  exer- 
cé quelque  charge  dans  la  Préfecture  ou  le  gouvernement  de 
quelque  province,  et  qu'il  s'y  étoit  acquis  beaucoup  de  gloire. 

Honore  gesti  prasidatus  inclytus. 


1  É 
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S.  JUST, 

lh-<  IPI  i     Dl     S.     lin  \iiu     l)i     l'orni  BS. 

EMKi   liés  disciples  de  S.  Hilaire  de  Poitiers    que  l'on  loach.  un.  i.i.e, 
bonnotl  peu,  èi  l'on  en  excepte  s.  Martin,  on  nomme  an 
s  Jusl  que  l'on  assure  avoir  écrit  la  viedfeceS.  Docteur.  ! 
ce  qui  nous  engage  à"  parler  Ici  et  dé  la  personne  el  de  l*bu- 
vrage  de  cet  Ecrivain.     On  rapOrte  beaucoup  de  choses  de  i*  •  "  i 
sa  personne.  Nous  n*en  dirons  néanmoins  que  très-peu  :  parce 
qu il  i  «n  a  peu  Ou  même  point  du  tout  d'assurées.  Il  fut,  dit- 
on,  ordonné  Prêtre  par  S.  Hilaire  même,  '  puis  envoie  en  IV--  Boa*.  o*i,  •  n 
rigord,  où  il  mourut,  él  fui  itihumé  à  quatre  lieueè  de  Limo- 
ges.   M.  du  Saussay  dans  son  martyrologe  de  France  marque  iur.  g*ii.  ùm. 
sa  fête  au  85  de  Novembre.     Mais  toûl  ce  que  lui  et  Jean  Tiu.  h. b.  t. i.p. 
Bbubhél  nous  en  débitent,  dépend  de*  pièces  qu'ils  onl  vues 
et  *| 1 1 «t^  nous  n'avons  point.  Car  pour  leur  autorité  seule,  quel- 
que respectable  qu'elle  soil  sur  d'autres  faits ,  ils  sonl  des  Ecri- 
vains trop  modernes,  pour  s'y  arrêter  en  ce  qui  regarde  des 
tema  aussi  éloignée  d'eux. 

'  Quanl  à  l'histoire  de  S.  Hilaire  que  l'on  atribuë  à  S.  Just,  u*». 
et  que  l'on  disoit,  il  y  a  plus  de  doux  siècles,  ^e  conserver  à 
Poitiers  dans  le  thrésor  de  S.  Hilaire  le  grand,  on  en  ràporte 
des  bhoSes  si  étranges,  que  l'ori  né  peut  avoir  égard  à  tout  ce 

?[ue  l'on  en  cite.  D'ailleurs  bette  pièce  ne  paroit  point;  et  les 
ails  extraordinaires  que  l'on  dit  s'y  trouver,  siirasent  seuls 
pour  faire  juger  qti'èlle  n'est  pas  d'un  disciple  de  S.  Hilaire. 
'  Il  no  faudroil  même  que  la  fable  plus  qu'insoutenable  d'une  p  m. 
dispute  entre  S.  Hilaire  de  Poitiers  que  l'on  confond  ici  avec 
S.  Hilaire  d'Arles,  et  entre  S.  Léon,  pour  prouver  que  l'his- 
toire où  elle  se  trouve,  est  une  pièce  suposée.  C'est  en  vain 
que  Bouchot  cite  Fortunat  pour  apuïer  cette  fable.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'en  dit  pas  un  mot.  Que  si  elle  se  trouvoit  dans  la 
vie  qu'il  nous  a  laissée  de  S.  Hilaire,  cette  vie  seroit  à  rejeter 
comme  celle  qu'on  atribuë  à  S.  Just. 

Outre   cette  mauvaise  pièce   que  l'on  voit  clairement  ne 
pouvoir  être  l'ouvrage  d'un  disciple  de  S.  Hilaire,  '  Bollandus  Bon.  13.  Jan.  p. 
lui  donne  le  premier  livre  de  celle  qui  a  été  écrite  par  Fortu-  783' 
nat.  Il  prétond  que  S.  Just  l'aura  composé  aussi-tôt  après  la 

E  eij 
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iv  siècle.  Mais  autant  qu'il  avoit  de.  discrétion  pour  ne  rien  dire  d'im- 
prudent,  autant  il  avoit  cle  liberté  à  parler,  lorsque  l'ocasion 
ou  la  nécessité  le  demandoient.  En  un  mot  il  réunissoit  en  sa 
personne  tant  d'excellentes  qualités,  qu'il  parut  toujours  au- 
dessus  des  grandes  charges  qu'il  remplit,  et  qu'il  se  rendit  ai- 
mable à  tout  le  monde. 

Amm.ibid.  p.  5«.  Tous  ces  avantages  de  l'esprit  et  du  corps  le  firent  choisir 
par  l'Empereur  Valens  pour  son  second  Secrétaire.  C'étoit  une 
charge  qui  demandoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
savoir,  et  qui  donnoit  tout  accès  et  un  grand  crédit  auprès  du 

p.  548.  554.  Prince.  '  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  Théodore  la  rem- 
plissoit  avec  honneur,  lorsque  les  Païens  ennuies  du  règne  de 
Valens,  conspirèrent  contre  lui,  et  voulurent  savoir  par  la 
magie  qui  lui  succederoit.  Hilaire  et  Patrice  fameux  Magiciens 
furent  emploies  pour  le  découvrir.  Il  leur  parut  que  ce  seroit 

p-  sis.  Théodore  dont  nous  parlons.      Et  certes,  dit  Ammien  Mar- 

cellin,  il  étoit  bien  digne  de  l'Empire.  Théodore  étoit  Païen. 
Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  Auteur  Païen  parle  de  lui 

p.  554.  aussi  avantageusement.  '  Quoique  d'abord  il  ne  sût  rien  de  ce 

qui  se  passoit,  l'ambition  ne  laissa  pas  ensuite  de  trouver  en- 
trée dans  son  cœur,  et  de  le  faire  consentir  sans  peine  à  ce 
dont  les  prétendus  oracles  le  flatoient.  Mais  la  conspiration 
aïant  été  bien-tôt  découverte,  il  fut  convaincu  de  trahison, 
sur-lout  par  les  letres  qu'il  avoit  écrites  furtivement  à  ce  sujet 
à  Hilaire,  l'un  des  deux  Magiciens  dont  on  s'étoit  servi  pour  la 

p.  555.  divination.  '  Théodore  porta  donc  la  peine  de  son  ambition, 

et  découvrit  par-là  la  fausseté  des  oracles.  Il  eut  la  tête  tran- 

Tiii.  ib.  p.  io7.  chée  avec  ses  complices  '  l'an  de  J.  C.  374,  le  onzième  de 
l'Empire  de  Valens.  Il  laissa  un  fils  nommé  Iquere  ou  Hiere, 
qui  se  rendit  célèbre  par  son  savoir.  Nous  en  parlerons  en  son 
lieu. 


AUSONE, 

Médecin. 

aus.  epic.  p. 297.  '  t  ulius  Ausonius  naquit  à  Basas  en  Aquitaine  vers  l'an  287. 


p 


Aus.  epic.  p.  297.      t  ulius  Ausonius  naqun  a  casas  en  Aquitaine  vers  i  an  40/ . 

298  jpar.  c.  î.  p.  J  ji  ana  ^u[s  s'établir  à  Bourdeaux,  et  y  exerça  la  méde- 
cine qui  étoit  la  profession  qu'il  avoit  embrassée.  Il  s'acquit 
dans  cet  art  beaucoup  de  réputation,  et  mérita  de  passer  pour 
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un  des  premiers  Médecins  de  son  lem    '  Sai        irrétei  i  la    n     lieu 
méthode  ni  d'Hippocrato  ni  de  Galien    ni  d'aucun  auti     M       Vlh  Ifi   v 
decin  « I < *  l'antiquité,  il  b'j  fraïa  des  routes  nouvelles  '  qui  i  u    i 
rent  un  heureux  succès.  Mais  quoiqu'il  ne  suivit  pas  ls  metho-  '        '  " 
dr  d'Hippocrate,  il  imitoil  néanmoins  son  exemple,    en  exer 
çanl  gratuitement  la  médecine  envers  tout  le  monde.  Am 
il  n'amassa  poinl  de  richesses  dans  cette  profession  .  et  demeu- 
ra toujours  dans  une  honnête  médiocrité  des  biens  de  la  fortu- 
ne, non  opxUenSf  m ■<  >  gens. 

'  H  étoit  encore  jeune,  lorsqu'il  se  maria  ;  et  ses  enfans  au-  *  •  p 
roieul  pu  ôtrc  sesireres.    U  épousa  jEmilia  Boni.-i  fillr  d'  Ai-  p.      i  .• 
bore  »l  Aiiiun.     IV  ce  mariage,  où  ils  passèrent  '»•'»  ans  avec 

t  ■  i    r  •  il        i  r  .     i  .•    i  .    i 

une  union  el  une  lulclitr  inviolable  de  part  et  d autre  .  bop- 
lirent  quatre  enfans,  deux  garçons  et  deux  filles.  Le  Poète 
\ ux'iic.  dont  nous  parlerons  en  particulier .  fui  l'aîné  des  gar- 
çons, et  le  plus  illustre  'I»'  toute  la  famille.  A vi tien  homme 
d'esprit  et  de  grande  espérance  fut  le  second,  Il  embrassa  la 
profession  de  son  père;  mais  il  fut  enlevé  de  ce  monde  dès  la 
[leur  de  son  âge.  l.milia  Melania  l'ainée  de  tous  mourut  étant 
encore  à  la  mamelle.  Julia  Dryadia  la  plus  jeune  des  filles , 
«lui  est  louée  pour  ses  moeurs  h  son  savoir  au-dessus  de  son 
mac  épousa  Pomponius  Maximus  Sénateur  à  Bourdeaux, 
qui  la  laissa  veuve  de  bonne  heure. 

Jule  Ausone  ne  se  rendit  pas  seulement  célèbre  par  son  «s»  r  -,:  m- 
habileté  dans  l'art  de  la  médecine,  il  le  devint  eneore  da- 
vantage par  une  régularité  de  conduite,  où  brillèrent  toutes 
les  vertus  morales.  'Sa  sagesse  é  toit  si  universellement  reeon-  par.  .-.  i 
nue,  que  son  sieele  le  regardoit  sans  difficulté  comme  l'un 
des  sept  sages  de  l'ancienne  Grèce.  On  disoit  tout  communé- 
ment de  lui  :  «  Comme  Ausone  n'avoit  personne  qui  pût  lui 
«  servir  de  modèle  dans  son  genre  de  vie,  de  même  il  n'a  per- 
«  sonne  qui  l'imite  aujourd'hui.  » 

Si  le  portrait  qu'on  nous  a  laissé  de  ses  vertus,  n'est  point 
daté,  Ausone  pouvoit  à  juste  titre  passer  pour  le  Philosophe 
le  plus  aeompli  de  son  tems.  Toujours  égal  à  lui-même,  ejc.p.s». 
il  lut  toute  sa  vie  uniforme  en  sa  table,  ses  habits  et  ses  ma- 
nières. Comme  il  étoit  naturellement  vif  et  porté  à  la  colère  ,  p.  .m 
il  avoit  un  soin  infini  pour  en  retenir  les  saillies  :  et  s'il  lui  arri- 
voit  quelquefois  de  se  laisser  surprendre,  il  s'en  punissoit  sé- 
vèrement lui-même.  Infiniment  éloigné  de  tout  esprit  de  fac- 
tion et  de  cabale,  il  passa  toute  sa  vie  sans  procès  et  sans  con- 
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iv  siècle,  sagesse  et  de  puissance.  Ensuite  craignant  d'entrer  dans  le  dé- 
tail  des  grandes  actions  de  ce  Prince,  Symmnqiie  dit  â  Eulrô- 
pe  que  l'exécution  de  son  histoire  est  réservée  h  sa  plume  pré- 
férablement  à  celle  de  tout  autre  Ecrivain,  parce  qu'il  a  un  la- 
lent  tout  particulier  pour  écrire  :  Scdhœc  stylo  exsequendatibi 
antealios,  cui  pollet  Mùicrva,  concedimvs. 

On  a  été  fort  long-tems  en  peine  pour  trouver  dans  l'anti- 
quité les  caractères  personnels  d'Eutrope  l'Historien.  C'est  ce 
qui  a  fait  naître  sur  ce  sujet  divers  sentimens  aussi  peu  fondés 

Eutr.pr.2.  les  uns  que  les  autres.  '  Les  uns,  comme  Elie  Vinet,  ont  cru 

que  cet  historien  étoit  de  Constantinople ,  ou  Grec  de  Na- 

suid.  e.  p.  912.  tion.  '  D'autres,  comme  Suidas,  voïant  bien  par  son  histoire 
qui  est  en  latin  et  en  un  style  bien  différent  de  celui  des  Grecs, 
que  son  Auteur  n'étoit  point  Grec  lui-même,  en  ont  fait  un 
Sophiste  Italien.  Jusqu'ici  ces  deux  opinions  ont  partagé 
tous  les  Savans.  Mais  quiconque  voudra  bien  se  défaire  de 
tout  préjugé  ,  et  faire  atention  à  ce  que  nous  venons  de  rapor- 
ter  de  la  vie  d'Eutrope,  y  reconnoîtra  sans  peine  la  personne 
de  l'Historien. 

Pour  s'en  convaincre  davantage,  il  n'y  a  qu'à  raprocher  de 
la  fin  de  l'histoire  d'Eutrope  écrite  avant  l'an  375 ,  ce  que 
Symmaque  lui  écrivit  en  378,  et  que  nous  venons  de  copier. 
Il  est.  visible  que  Symmaque  dans  sa  letre  fait  allusion  à  cet  en- 

Eutr.  î.  io.  p.  uo.  droit  d'Eutrope.  '  Eutrope  en  effet  y  avertit,  qu'aïant  poussé 
son  abrégé  d'histoire  jusqu'à  Valentinien  etValens,  il  reserve 
celle  de  l'Empire  de  ces  deux  Princes  pour  la  traiter  en  par- 
ticulier et  avec  plus  de  soin.  C'est  justement  pour  le  faire  res- 
souvenir d'acquiter  sa  promesse  et  peut-être  le  porter  à  y  join- 
dre l'histoire  de  Gratien,  que  Symmaque  sous  le  règne  flo- 
rissant de  celui-ci,  lui  parle  comme  on  vient  de  le  voir. 

Mar.  ibid.  '  Quoique  Marcel  témoigne  s'être  servi  des  écrits  qu'Eutro- 

pe  avoit  laissés  sur  la  médecine  pour  composer  ceux  que  nous 
avons  de  lui ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'Eutrope  fût  Mé- 
decin. Marcel  a  soin  d'avertir  lui-même  que  tous  ceux  qui 
avôient  écrit  sur  cette  matière,  et  dont  il  avoit  tiré  du  secours, 
ne  faisoient  pas  néanmoins  profession  de  médecine.  Tels  sont 
entre  autres  les  deux  Plines  qu'il  nomme. 

Divers  Ecrivains  prétendent  qu'Eutrope  étoit  Chrétien. 
Mais  ce  n'est  peut-être  qu'en  le  confondant  mal-à-propos  avec 
un  Prêtre  de  même  nom ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
A  en  juger  par  l'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  il  seroit  diffi- 
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de  l'autre  il  n'esl  \  ez  clair  qu'il  suivit  l.i  religion  Chré- 

tienne.   U  est  vrai  qu'en  parlant  4e  Julien  I  ^postal  qu'il  loué  '  |M  i  i 

néi ioins  excessivement,  il  remarque  qu'A  poursuivi!  li 

Chrétiens  avec  trop  d'animosité.  Mais  il  n'esl  poinl  d'Histo- 
ii-ii  Païen  qui  se  piquanl  de  fidélité  dans  I  histoire,  n'<  □  'lit 
autant,  \mmien  Marcellin  peut  servir  d'exemple  en  ceci,. 
D'ailleurs  si  Eutropeavoil  i  le  véritablement!  Ihrétien,  il  n'au-  tui.  tmt  i 
roi!  pu  s'empêcher  de  se  déclarer  en  parlant,  de  Piocléuenel 
de  Constantin  le  grand. 

Il  du  lui-même  qu'il  suivit  la  profession  des,  armes  sous  i  ■■■■  i  ,:  i   i 
Julien,  el  qu'il  se  trouva  avec  lui  à  la  guerre  de  Perse,  où 
cel  Empereur  perdit  la  vie.  On  ignore  quel  rang  Eulrope  tint 
(Lui-  les  armées,  el  à  quels  autres  honneurs  il îut  élevé  dai 
la  suite,  Il  est  néanmoins  certain,  comme  on  l'a  déjà  vu,  qu'il 
exerça  des  charges  assez  considérables.     On  lui  donne  à  la  Tiii.au 
tête  de  quelques  éditions  de  ses  Quvrages,  Ii- litre  de  Çlarissi- 
me,  qui  étoil  celui  des  Sénateurs.  Il  paroll  qu'après  la  mort 
de  Julien  el  de  Jovien  ,  dont  le  règne  fut  de  peu  de  durée  . 
Eutrope  suivit  la  Cour,  ou  l'armée  de  Valens.    Ce  fujen  effet  &*tr.  i.t.p.i 
à  la  prière  de  cet  Empereur  qu'il  composa  l'abrégé  Qu'histoire 
que  nous  avons  de  lui. 

Sigonius  el  Baltha^ar  Boniface  donnent  à  cet  Historien  pr.4.  s i ooi.  om. 
le  prénom  dr  Flavius.  Mais  il  y  a  touk'  aparence  qu'ils  l'ont 
fait  de  leur  autorité  privée.  Ni  les  imprimés  de  soin  ouvrage 
qui  avoient  paru  avant  ces  deux  Ecrivains,  ni  les  manuscrits 
que  les  Savans  en  ont  \  us,  ne  le  nomment  de  la  sorte. 

Pour  avoir  négligé  île  prendre  connaissance  de  l'histoire  de 
sa  vie,  on  l'a  confondu  avec,  plusieurs  autres  personnes  de  mê- 
me nom.      Les  uns  ont  cru  qu'il  étoit  le  même  qu'Eutrope  Amm.i.».  r 
Proconsul  d'Asie  et  Préfet  du  Prétoire  d'Orient,  célèbre  dans  S. 
Grégoire  de  Nazianze  et  dans  le  Sophiste  Libamus.  '  D'autres  E?tr.pr.3.  | \Gmm 
par  une  erreur  intolérable  1  ont  pris  pour  le  prêtre  Lutrope 
dont  parle  Gennade,  et  qu'il  leur  a  plu  de  taire  disciple  de 
S.  Augustin,  sans  penser  que  cette  circonstance  trahissoit  leur 
opinion.    Codin  au  contraire  le  fait  vivre  un  siècle  auparavant,  Eutr  iiui 
et  dit  qu'il  vit  la  fondation  de  Constantinople,  et  qu'il  en  a 
même  laissé  quelque  écrit.  Si  cela  est,  il  faut  qu'il  fût  bien 
jeune  alors;  puisqu'il  ne  commença  guéres  à  se  faire  connoî- 
tre  que  près  de  50  ans  après,  du  tems  que  ileurissoient  le  Poète 
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iv  siècle,  grande  Bretagne,  où  il  avoit  amassé  de  grands  biens  par  son 
trafic.  L'autre  vécut  jusqu'à  la  vieillesse,  mais  sans  bien  et  sans 
avoir  figuré  dans  le  monde.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  laissèrent  de 

Aus.  ib.  c.  26. 27.  postérité.  '  Il  avoit  aussi  deux  Sœurs,  Julia  Venera  et  Julia 
Cataphronia.  Celle-ci  préfera  l'amour  de  la  virginité  au  ma- 
riage, et  passa  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pieté  Chré- 

c.28.  tienne.      L'autre  fut  mariée,  et  eut,  ce  semble,  de  son  ma- 

riage Julia  Idalia,  que  le  Poëte  Ausone  qualifie  sa  cousine  , 

ep.  24.  p.  687.  fille  de  sa  tante  maternelle.  '  Il  y  avoit  entre  Ausone  et  le  pè- 
re de  S.  Paulin,  depuis  Evêque  de  Noie,  une  étroite  amitié  , 
qui  fut  le  principe  de  l'union  mutuelle  qui  se  forma  entre  leurs 
deux  fils,  comme  l'on  verra  par  la  suite. 

par.  et.  '  Jule  Ausone  ne  manquoit  ni  d'érudition  ni  de  noblesse 

dans  ses  pensées;  quoiqu'il  se  fût  beaucoup  plusapliqué  à  imi- 
ter les  mœurs  des  Anciens,  qu'à  acquérir  leur  savoir  et  leur 

epic.  p.  298.  éloquence.     Il  avoit  quelque  difficulté  à  parler  la  langue  la- 

tine. Mais  il  possedoit  parfaitement  et  parloit  de  même  la  gré- 
que  ;  parce  aparemment  que  l'étude  de  la  médecine  l'avoit 
engagé  à  la  cultiver  plus  que  l'autre,  qui  devoit  lui  être  plus 
naturelle.  (X.) 

Mar.  de  med.  pr.       '  11  laissa  quelques  écrits  sur  la  médecine,  dont  les  malheurs 

p  242'  des  tems  nous  ont  privés.  Nous  n'en  avons  d'autre  connois- 

sance  que  ce  que  nous  en  aprend  Marcel  surnommé  l'Empi- 
rique, qui  écrivoit  au  commencement  du  V  siècle,  et  qui  té- 
moigne s'en  être  servi  pour  composer  les  siens.  Ceux-ci  sont 
venus  jusqu'à  nous  au  moins  en  partie.  Mais  on  n'y  découvre 
point    autrement   ce  que   Marcel  a  pris  de  ceux  d'Ausone. 

c.  25.  p.  353.  'Seulement  à  l'article  des  remèdes  propres  à  guérir  la  sciati- 
que,  il  est  fait  mention  d'un  qu'Ausone  avoit  éprouvé  sur  lui- 
même  avec  succès,  et  dont  il  avoit  fait  usage  à  l'égard  d'autres 
personnes,  qui  ne  pouvant  se  remuer  qu'avec  des  douleurs 
extrêmes,  avoient  été  guéries  dans  l'espace  de  sept  jours  par 
la  vertu  de  ce  remède. 
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mu  n  el  Nepolien  paroissenl  avoir  fleuri  eu  même  u  po<  is.ti 
terne,  quoiqu'on  différens  lieux.  C*est  pour  cela  en  par- 
lie  que  nous  réunissons  leurs  éloges.  Le  premier  naquit  a  ■  i« 
Bourdeaui  quelques  années  après  1»'  commencement  de  ce 
siècle.  Il  étoit  Bis  d'un  père  de  même  nom  que  lui.  Sa  mère, 
qui  meritoit  mieux  la  qualité  de  marâtre  cruelle,  o'aïant  ja- 
mais pu  le  souffrir,  le  chassa  enfin  de  la  maison  paternelle,  et 
lui  lit  quitter  la  ville.  La  bonne  fortune  de  Marcel  le  condui- 
sit à  Narbone.  Là  Clarentius  l'un  des  premiers  ('itoïens  de  la 
ville,  touché  de  son  malheur,  le  reçut  généreusement  dans  h 
maison,  et  lui  lit  ensuite  épouser  une  de  ses  tilles.  Bien-tôt 
Marcel  ouvrit  une  école  de  Grammaire,  où  il  enseigna  avec 
un  grand  concours  d'étudians.  11  amassa  dans  cette  profession 
des  richesses  considérables.  Mais  Bon  peu  de  conduite,  son 
mauvais  génie,  et  d'autres  défauts  qu'Àusone  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  relever,  lui  tirent  tout  perdre  à  la  fois. 

Quelques  Ecrivains  prétendent  que  ce  Grammairien  étoit  vù.iaAu.t.  i«| 
fils  de  Marcel  célèbre  Médecin,  et  l'un  des  premiers  Officiers  par^.hlsI  Lt 
de  l'Empereur  Théodose  le  grand.  Ils  pouvoient  à  la  vérité 
sortir  de  la  même  famille,  puisqu'ils  étoient  de  Bourdeaux  l'un 
et  l'autre  ;  mais  l'opinion  de  ces  Ecrivains  est  contre  toute 
aparence.  Ce  seroit  plutôt  le  Médecin  qui  auroit  pu  être  fils 
du  Grammairien.  Car  celui-ci  étoit  déjà  mort  depuis  quelques 
années  ,  lorsqu'Ausone  faisoit  son  éloge  vers  386  :  au  lieu  que 
Marcel  le  Médecin  n'écrivoit  qu'au  commencement  du  V 
siècle,  et  ne  commença  à  être  célèbre  que  vers  l'an  395.  (XL) 

'  Du  temps  de  Marcel  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  vivoit  tul  Emp.t.  *.p. 
un  autre  Grammairien  de  même  nom  ,  avec  lequel  il  ne  le  faut  476' 
pas  confondre.  Celui-ci  portoit  le  prénom  de  Nonius,  et  a 
laissé  un  ouvrage  de  sa  façon  sur  la  propriété  des  termes  la- 
tins. Le  titre  de  son  livre  nous  aprend  que  l'auteur  étoit  de 
Tivoli. 

7 yome  I.  Sec.  Part.  E  e 
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iv  siec  le.         'Le  premier  Canon  regarde  ceux  qui  aïant  été  mariés  deux 
c      rr: fois,  ou  qui  aïant  épousé  des  veuves,  étoient  élevés  à  l'état 

ecclésiastique.  Le  Concile  déclare  que  cela  n'est  jamais  per- 
mis, non  pas  même  quand  ces  mariages  auroient  précédé  le 
baptême.  Mais  il  ne  dépose  point  ceux  qui  auroient  été  élus 
de  la  sorte,  s'ils  n'avoient  fait  quelqu'autre  faute  qui  les  auroit 
rendus  indignes  de  leur  ministère. 

ibid.  '  Le  second  Canon  ne  veut  pas  même  que  l'on  acorde  ai- 

sément la  pénitence  aux  jeunes  femmes,  qui  après  s'être  con- 
sacrées à  Dieu,  étoient  passées  volontairement  à  l'état  du  ma- 
riage. Il  ajoute  que  si  on  la  leur  acorde,  elles  ne  doivent  point 
être  admises  à  la  communion,  qu'elles  n'aient  pleinement  sa- 
tisfait à  Dieu. 

ibid.  '  Dans  le  troisième  les  Pères  du  Concile  se  fondant  sur  celui 

de  Nicée,  acordent  à  ceux  qui  étoient  tombés  dans  l'idolâ- 
trie, ou  qui  s'étoient  fait  rebaptiser,  la  grâce  de  pouvoir  satis- 

Tiu.  ibid.  p.  532.  faire  à  l'Eglise  par  la  pénitence  canonique.  Il  semble  qu'ils 
avoient  en  vue  le  treizième  Canon  de  Nicée.  Mais  au  lieu 
ique  le  onzième  du  même  Concile  acorde  aux  apostats  la 
communion  après  douze  ans  de  pénitence,  les  Pères  de  Va- 
lence n'en  fixent  le  terme  qu'au  dernier  jour  de  la  vie.  Encore 
n'est-il  pas  clair  s'ils  leur  acordent  la  communion  à  la  mort. 
Aussi  c'étoit  un  bien  plus  grand  crime  d'abandonner  la  foi  vic- 
torieuse et  triomphante  que  de  la  renoncer ,  lorsqu'elle  étoit 
persécutée. 

coni.  ib.  p.  905.       '  Le  quatrième  Canon  est  remarquable.  Il  se  trouvoit  des 

906'  personnes  qui  pour  éviter  l'état  ecclésiastique,  qui  leur  paroissoit 

redoutable,  se  declaroient  chargés  de  quelque  péché  mortel, 
qui  les  en  excluoit  selon  les  Canons.  Les  Pères  du  Concile 
louent  leur  modestie  et  leur  fraïeur  religieuse.  Mais  voïant 
d'un  côté  avec  regret  que  cet  aveu  laissoit  de  mauvaises  im- 
pressions dans  l'esprit  du  peuple,  toujours  porté  à  croire  le 
mal;  et  de  l'autre  qu'ils  ne  pouvoient  pas  se  condamner  eux- 
mêmes  non  plus  qu'une  tierce  personne,  ils  ordonnèrent  que 
ceux  qui  se  trouveroient  dans  le  cas,  seroient  crus  sur  leur  pa- 
role. En  conséquence  ils  les  excluent  du  Sacerdoce,  comme 
coupables  ou  du  crime  dont  ils  s'acuseroient,  ou  de  mensonge 
contre  eux-mêmes. 

p.  906.907.  '  Pendant  la  tenue  de  ce  Concile  les  Pères  eurent  une  oca- 

sion  de  mettre  cette  ordonnance  en  pratique.  L'Eglise  de  Fré- 
jus  avoit  élu  depuis  peu  tout  d'une  voix  pour  son  Evêque  une 
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personne  nommée  VccepU»,  qui  <  irnuvoiijustementdansle  in  ^ i t. «  i  i 
cas  du  Canon.  Concorde  l'un  des  Evoques  ou  Concile  en  ren- 
doil  un  très-bon  témoii  ti  ij  o  5  l  a  wjmbli  e  Mai  l<  Peu  ne 
crurent  pasdevoir  violei  le  Canon  qu'ils  vendent  d'établir. 
Ils  prirenl  le  parti  d'écrire  à  l'Eglise  de  Fréjus  une  letre,  pif 
laquelle  ils  lui  rendent  comple  de  leur  ordonnança. 

Nous  .i\"ii>  encore  celte  letre  avec  une  autre  du  même  i      ''"■|  r 
Concile,  dans  laquelle  sont  insérés  les  quatre  Canons  dont 
nous  venons  de  parler.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  ad 
de  oe  Concile.  La  letre  qui  contient  les  Canons,  rst  ad  nssre 
à  tous  les  Evéques  des  Gauli        et  à  ceui  des  cinq  provin-  p  jJJTlTIB,ttM 
ces  :  c'est-à-dire  à  ceux  de  la  Lyonoise  et  de  la  Belgique,  qui 
sont  proprement  ce  qur  l'on  nommoit  alors  les  Gaules;  de 
l'Aquitaine!  qui  ne  faisoit  encore  que  deux  provinces  ;  et  de 
la  Narbonoise,  qui  pouvoit  bien  n  être  encore  divisée  qu'en 
trois.     On  cite  quelques  autres  Canons  ou  décrets  du  Çonci-  com  ûu  p.*n 
le  de  Valence;  mais  il-  ne  sont  pas  asseï  autorisés  pour  les 
compter  entre  ses  véritables  décisions. 
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THEODORE,  dont  nous  entreprenons  l'éloge,  est  fameux  a  mm  l^.p.mo 
dans  les  écrits  de  S.  Cbrysostome  et  dÂmmien  Mar-  Eap.  t.  s.  p.  m 
ce! lin.  Il  est  certainement  le  même  dont  parlent  l'un  et  l'au- 
tre, quoiqu'on  dise  le  Cardinal  Baronius.  Mais  il  ne  le  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Théodore  Consul  en  399,  à  qui 
Swnmaque  adresse  plusieurs  letres  de  son  cinquième  livre. 
Selon  S.  Chrysostome,  Théodore  étoit  né  en  Sicile,  où  son 
père  pouvoit  exercer  quelque  charge,  lorsque  sa  mère  le  mit 
au  monde.  Mais  Ammien  Marcellin  assure  qu'il  étoit  Gaulois 
de  nation,  et  que  sa  famille  tenoit  dans  les  Gaules  un  rang 
distingué  par  l'ancienneté  de  sa  noblesse. 

Théodore  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  naissance.  Dès  Amm.  ib. 
sa  première  jeunesse  il  fit  paroitre  beaucoup  de  modestie,  de 
prudence,  de  bonté  et  de  politesse.  Il  s'apliqua  à  l'étude  des 
belles  letres  avec  tant  de  succès,  qu'il  s'y  rendit  très-habile, 
literis  ornatissimuS.  Il  étoit  parfaitement  bien  fait  en  sa  taille  et 
sa  figure  ;  et  personne  ne  savoit  mieux  que  lui  retenir  sa  langue. 

D  d  ij 
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iv  siècle,    mort  du  Saint,  et  qu'ensuite  Fortunat  Y;\\u",\  retouchée  en  son 

Ban.  va  jan.  tab.  tems,  et  y  aura  ajouté  le  second  livre.  '  Mr  Baillet  est  presque 

frit-  dans  la  même  opinion  ,  et  soutient  que  Fortunat,  dont  le  nom 

se  lit  à  la  tète  de  cette  vie  de  S.  Ililaire,  en  est  moins  l'Auteur 

original,  que  le  Paraphraste  et  le  Continuateur. 

Mais  si  l'on  y  fait  de  sérieuses  reflexions  :  pourra-t'on  se  per- 
suader qu'un  disciple  de  S.  Ililaire  entreprenant  d'écrire  sa  vie, 
y  auroit  oublié  les  plus  beaux  traits  de  son  histoire "?  Ne  se  sent- 
on  aucune  difficulté  à  croire  qu'il  n'y  auroit  parlé  ni  du  Con- 
cile de  Beziers,  où  S.  Hilaire  fit  un  si  beau  personnage,  ni  de 
l'affaire  de  Saturnin  d'Arles  ,  à  laquelle  il  eut  tant  de  part,  ni 
enfin  de  ce  qui  se  passa  à  Milan  entre  lui  et  Auxence,  et  qui 
fit  tant  d'éclat  dans  l'Eglise  d'Occident?  C'est  de  quoi  néan- 
moins l'écrit  que  l'on  veut  donner  à  S.  Just,  ne  fait  nulle  men- 
tion. Il  est  donc  plus  raisonnable  de  dire  que  S.  Just  n'est  pas 
plus  l'Auteur  du  premier  livre  de  la  vie  de  S.  Hilaire  qui  por- 
te le  nom  de  Fortunat,  qu'il  l'est  de  celle  que  lui  a  voulu  prê- 
ter Jean  Bouchet.  (XII.) 


EUTROPE, 

BISTORIEN. 
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HISTOIRE    DE   SA   VIE. 

e  nom  d'Eutrope  fut  fort  commun  dans  l'Empire  en  ce 
siecle-ci  et  le  suivant.  Il  y  parut  plusieurs  grands  hom- 
mes qui  le  portoient  :  ce  qui  dans  la  suite  a  donné  ocasion  de 
les  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Nous  tâcherons  d'évi- 
ter ici  le  même  écueil. 
Mar.  demei.  pr.p.       '  Celui  dont  nous  entreprenons  l'éloge,  étoit  de  même  pais 
242-  que  Jule  Ausone ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'est-à-dire, 

ou  de  Bourdeaux ,  ou  de  quelque  autre  endroit  d'Aquitaine 
sym.  ub.3.  cp.53.  du  côté  de  Basas.  '  Symmaque  ami  particulier  d'Eutrope  con- 
firme ce  sentiment,  en  disant  qu'il  avoit  des  terres  contigues 
à  celles  du  Consul  Ausone  fils  de  Jule  '.  On  voit  par-là  qu'Eu- 

1  II  est  visible  qu'il  s'est  glissé  une  fau-  laris,  admirator  tuus,  scripto  ex  Asia  Mi- 
te dans  la  letre  où  Symmaque  rend  ce  té-  pcr  allato  mutilari  agros  suos  quiluitcon- 
moignage.  On  y  lit  :  Ausonius  vir  Consu-       junguntttr,    uccepit.   Il  est  certain  qu'Au- 
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tropofleurissoil  au  même  tems  qu'Ausone  le  fils  qui  étoit  un     i  \  mi  (  i  i. 
de  rands  admirateurs,  el  du  fameux  Symmaque,  donl 

nous  avons  un  recueil  <lr  lelrea  I  est  ce  qui  acorde  pariai-  m.,  uod 
temenl  avec  ce  que  noua  en  aprend  Marcel  le  Médecin  qui 
écrivoil  au  commencement  du  N  Biecle.  Celui-ci  ajoute  qu'Eu- 
Irope  fut  élevé  degrands  honneurs,  sans  néanmoins  noua 
les  Paire  autrement  oonnottre.  Sur  cette  idée  t>u  pourroil 
prendre  aussi  Eu trope  pourle  Proconsul  d'Asie  de  même  nom,  hmm.  \  m  p. 
donl  parle  Ammien  Marcellin  sur  les  années  371  et  373  el 
qui  fut  Préfet  du  Prétoire  en  380  et  381.  Mais  on  sait  d'ail- 
leurs que  ce  Proconsul  étoit  neveu  et  disciple  d'Acace,  et  So- 
phiste Grec  de  nation  :  ce  qui  ne  convient  pas  à  celui  dont 
nous  faisons  l'histoire;  quoiqu'il  pût  fort  bien  exercer  aussi  vers 
le  même  tems  quelque  charge  considérable  en  Orient.  Il  n'é- 
toitdu  toul  point  nouveau  de  voir  en  même  tems  deux  per- 
sonnes de  même  nom  dans  les  premières  charges  de  l'Etat. 
On  avoit  déjà  vu  bous  Constance  et  Julien  un  Saluste  Préfet 
d'Orient,  et  un  autre  Saluste  Préfel  des  Gaules. 

'Eutrope  étoit,  ce  semble,  à  ta  Cour,  qui  faisoit  sa  rési-  Sj«.  au.  «p.  so. 
dence  hors  d'Italie,  '  lorsque  le  Rhéteur  Pallade,  par  qui  S]  m- 
maque  lui  adressa  une  de  ses  letres,  y  fut  apellé  de  Home.  Il 
semble  aussi  qu'il  j  exerçoit  quelque  charge.  'Symmaque  dans  i.s.ep. 47.».w 
cette  letre  comme  dans  les  sept  autres  qu'il  lui  a  écrites,  lui  53' 
parle  toujours  comme  à  un  homme  d'un  savoir  éminent.  '  Il  ep.47. 
y  en  a  une  entre  autres,  où  il  nous  a  fait  plus  particulièrement 
son  caractère  par  rapport  à  son  talent  pour  les  letres.  C'est  la 
i7  du  3e  livre.  Elle  fut  écrite  sous  le  règne  de  Gratien,  et 
selon  toute  aparence  en  378,  après  que  cet  Empereur  eut  dé- 
fait les  Allemans. 

'  D'abord  Symmaque  reproche  agréablement  à  Eutrope  de  ibid. 
se  donner  du  loisir  et  d'aporter  de  la  négligence  à  continuer 
d'écrire  .  en  un  tems  où  l'on  voïoit  l'empire  auparavant  chan- 
celant reprendre  sa  première  vigueur  sous  Gratien,  qui  avoit 
autant  de  bonheur  à  le  gouverner,  qu'il  y  faisoit  paraître  de 

sono  n'eut  jamais  de  bieo  fonds  en  Asie,  et  d'Auch  métropole  de  Basas,  et   non  pas  ex 

que    ses  terres  {Soient    situées  et  en    Sain-  Atùt. 

longe  et  près  de  Basas.  Comment  donc  au-  1    II    y  avoit  alors  deux  Cours  impéria- 

roil-il   apris  d'Asie  qu'on  onvahissoit    une  les.  celle  de  Valons  en   Orient,    l'autre   de 

partie  do  s  s  terres?  D'ailleurs  on  verra  par  (".ration   a  Trêves  dans  les  Gaules.    C'est 

la  suite  qu'Cutropo  à  qui  S\  mmaque  mande  plutôt  de  la  première  que  de    la    seconde 

cotte  particularité,  étoit   lui-même  on  Asie.  qu'il  s'agit  ici. 
Il  faut  donc  lire  dans  ce  texte  :  ex  Auscia 
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îv  siècle,  testation,  et  n'entra  jamais  dans  aucun  jugement,  sur-tout 
'  contre  les  coupables.  Aussi  réservé  à  mentir  qu'à  jurer,  il  eut 
encore  une  horreur  extrême  et  pour  la  calomnie  et  pour  la 
médisance.  Toujours  atentif  à  répondre  à  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  de  lui,  il  ne  manqua  jamais  aux  devoirs  mêmes 
de  la  bienséance,  et  sut  toujours  rendre  ce  qu'il  devoit  aux 
personnes  selon  leur  rang  et  leur  qualité.  Il  garda  toujours  à 
ses  amis  une  fidélité  sincère  et  inviolable.  Jamais  la  curiosité  , 
les  vaines  espérances,  les  solicitudes  pour  l'avenir  ne  trou- 
blèrent son  esprit.  Jamais  non  plus  ni  l'envie  ni  l'ambition  ne 
trouvèrent  entrée  dans  son  cœur.  Indiffèrent  pour  les  riches- 
ses, mais  œconome  sans  avarice,  il  conserva  le  bien  qu'il  avoit 
reçu  de  ses  pères  sans  l'acroître.  Il  eut  toujours  de  l'aversion 
pour  le  tumulte,  les  cohues,  les  fausses  amitiés  des  Grands.  Il 
se  trouvoit  par-là  exemt  de  flaterie.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'il  passoit  pour  un  homme  acompli  aux  yeux 
des  autres  ,  sans  en  avoir  de  vaine  complaisance  en  lui- 
même. 

aus.  epi.  p.  299.  '  Ses  maximes  de  morale  étoient  aussi  édifiantes  que  sa  con- 
duite. Il  faisoit  consister  l'honneur  à  ne  rien  faire  contre  son 
devoir,  et  à  prévenir  les  loixpar  les  bonnes  mœurs.  Il  estimoit 
heureux,  non  celui  qui  a  ce  qu'il  désire,  mais  celui  qui  ne 

par.  c.  i.  désire  point  ce  qu'il  n'a  pas.  '  Il  fit  lui-même  consister  en  cela 

son  propre  bonheur.  Tout  ce  qu'il  voulut,  lui  réussit  ;  et  tout 
ce  qu'il  souhaita,  il  le  vit  arriver  comme  il  l'avoit  souhaité  , 
parce  qu'il  ne  souhaita  jamais  rien  que  dans  l'ordre. 

Dans  tout  cet  éloge,  où  le  Poète  Ausone  nous  représente 
son  père  comme  un  grand  Philosophe,  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  son  Christianisme.  On  ne  peut  pas  néanmoins  douter  qu'il 

2.  2g.  ne  fût  Chrétien;  '  puisque  l'on  a  des  preuves  que  sa  famille  fai- 

soit même  profession  de  pieté. 

épie. P. 297 1  vit.  '  Un  mérite  aussi éminent  joint  à  sa  science  dans  la  médeci- 
ne, valut  à  Ausone  la  dignité  de  premier  Médecin  de  l'Em- 
pereur Valentinien  I,  à  laquelle  il  fut  élevé.  Son  fils  étoit 
alors  Précepteur  du  jeune  Gratien  ;  et  peut-être  que  son  cré- 
dit auprès  du  Prince  contribua  beaucoup  à  l'élévation  du  pe- 

epk.  p.302. -Tiii.  re.   Quoiqu'il  en  soit,  Ausone  ne  tarda  pas  '  à  se  voir  encore 

Emp.  t.  s.  p.  148.  eievea  d'autres  honneurs.  Car  bien  qu'il  ne  les  recherchât  pas, 
il  ne  les  refusa  pas  non  plus,  lorsqu'on  les  lui  offrit.  Il  fut  fait 
Préfet  de  lTllyrie.  aparemment  après  Probe,  qui  exerça  long- 
tems  cette  charge  sous  Valentinien  I,  avec  la  Préfecture  de 
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l'Italie.  *  Il  n  Vii  ni  |  mi  ni  alors  étrange  di  von  h    im  mnn^  t\r   i  \  s  1 1 .  i  i 

la  profession  d'Ausone,  sur-tout  les  premiei    M   lecin     mon-    ,   ,  a  t.  ,  ,  ,, 

1er  aux  plus  hautes  charges  de  l'Empire   Sous  le  n  u 

Gratien,  Vindicien  fui  Proconsul  el  Vicaire  des  Préfel     On 

an   pourroil   nommer  beaucoup  d'autres.      Mais  il  sembl<  i  i.ib. 

qu'Àusone  n'avoit  seulement  comme  honoraire,  que l<-  titre,  le 

rang  el  les  apointemens  d<  Préfet.    Il  fut  de  même  Sénateur  h»    i*  p  *»• 

honoraire  dans  deux  difïérens  Sénats  à  Rome  et  à  Bourdeaux. 

Arrivé  ciiiin  6  une  heureuse  vieillesse,  il  mourut  paisible-  p  w  m 
ment,  après  avoir  \  û  les  deux  Préfectures  de  son  Gis  aîné  .  •  I 
le  Proconsulat  d'Hespere  son  petit-fils,  qui  l'exerça  en  376 
el  partie  de  377.  Mais  il  ne  vit  point  le  Consulat  du  premier 
en  379,  ni  la  Préfecture  du  second  en  378.  Unsi  Ba  mort  ar- 
riva en  1*77,  lorsqu'il  achevoil  la  90*  année  de  son  âge.  '  U  i,u  • 
est  marqué  ailleurs  qu'il  nevécul  que  22  Olympiades,  qui 
fonl  88  ans.  Mais  il  j  a  aparence  que  la  contrainte  des  vers 
en  cet  endroit  n'a  pas  permis  que  l'on  exprimai  les  deux  an- 
nées de  la  ~'.V  Olympiade  commencée.  Le  Poète  Ausone 
nous  a  laissé  deux  dinérens  éloges  de  notre  Médecin.  Nous 
n'avons  propremenl  fait  que  copier  le  plus  long,(*)et  nous  don-  ■  d»m  •■••  i»'on 
nons  l'autre  ici  en  son  entier,  pour  lui  servir  d'épitaphe. 


vient  de  1 1  r  > . 


Cura  IVi,  placidœ  fuactus  quod  honore  senectir, 

Undecief  binas  vixit  olympiades. 
Omnia  qon  voluil ,  qui  prospéra  vidit  :  el  idem 

Optaril  quidquid,  contigit  ut  volait 
Non  quia  Eatoram  nimia  iadolgentia,  sedquod 

Tarn  moderata  illi  vota  fuere  viro. 
Qaem  sua  confondit  Beptem  Sapientibus  ;rtas, 

Quorum  doctrinam  moribos  excoluit  : 
Yivorot  ut  potins,  quam  diceret  arle  Sophorum  , 

Ouamquam  ot  faeundo  non  radis  ingenio. 
rranlituset  vitashominum  rations  medendi 

Porrigere,  et  fatis  amplificare  moras. 
Inde  et  perfuncta?  manet  lucc  reverentia  vitae  , 

.1-ltas  Qostra  illi  quod  dédit  hune  titulum  : 
Utnullum  Ausonius,  qaem  sectaretur,  habebat, 

Sic  nullum ,  qui  se  nunc  imitetur,  liabet. 


Jule  Ausone  avoit  deux  frères,  Claudius  Contentus  et  Ju- 
lius  Calippo.  Le  premier  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  dans  la 


M 


224  EUT  KO  PI-, 

iv  siècle.  Ausone  et  l'Orateur  Symmaque  vers  374.  On  ne  voit  pas3  que 
,  pai.bib.iat.  p.  ce  °Iue  d'autres  raportent  d'Eutrope,  en  le  faisant  Secrétaire 
»"°-  d'Etat  sous  Constantin  le  grand,  ait  un  fondement  plus  solide. 

Eutr.  ibi.i.  '  Enfin  il  ne  faut  pas  confondre  notre  Historien  avec  un  Gram- 

mairien de  même  nom  que  lui  cité  par  Priscien. 

%  IL 
SES  ECRITS. 

Suid.  E.p.  912.  '  T}  utrope,  selon  Suidas,  laissa  divers  écrits  de  sa  façon. 
Hà  Le  plus  connu,  et  l'unique  qui  nous  reste  de  lui,  est 
un  abrégé  de  l'histoire  Romaine,  divisé  en  dix  livres.  Le  pre- 
mier commence  à  Remus  et  Romulus;  le  second  à  l'an  365 
de  la  fondation  de  Rome  ;  le  troisième  à  la  première  guerre 
Punique;  le  quatrième  à  celle  contre  Philippe  Roi  de  Macé- 
doine; le  cinquième  à  la  défaite  des  Consuls  Marcus  Mani- 
lius  et  Quintus  Cœpio  par  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  au- 
tres; le  sixième  au  Consulat  d'^Emilius  Lepidus  et  Quintus 
Catulus  l'an  de  Rome  675  ;  le  septième  à  la  mort  de  César  et 
à  l'avènement  d'Auguste  à  l'Empire  ;  le  huitième  au  règne  de 
Néron  ;  le  neuvième  à  celui  de  Maximin  I  ;  le  dixième  enfin  à 
celui  de  Constance  Chlore  et  de  Galère  Maxime,  et  finit  à  Jo- 
vien  inclusivement. 

Eutr.  1. 1.  P.  2 1 1.  'Ce  fut  sous  l'Empire  de  Valentinien  et  de  Valens,  et  par 
' p'     '  l'ordre  de  celui-ci  qu'Eutrope  composa  cet  abrégé.  Il  l'avoit 

fini  par  conséquent  avant  375,  qui  est  l'année  de  la  mort  de 
Valentinien.  On  lit  à  la  tête  une  petite  préface  en  forme  d'E- 
pitre  dédicatoire  à  Valens,  par  laquelle  il  paroît  que  ce  Prin- 
ce ignoroit  entièrement  l'histoire  de  l'Empire  qu'il  gouver- 
noit,  et  que  c'étoit  pour  s'en  instruire  qu'il  avoit  demandé  cet 
ouvrage.  Eutrope  lui  promet  de  lui  donner  en  peu  de  mots 
une  suite  chronologique  des  principaux  évenemens  arrivés 
dans  l'Empire,  soit  par  raport  au  gouvernement  civil,  soit  par 
raport  à  la  guerre,  et  d'y  joindre  les  actions  les  plus  mémora- 
bles des  Princes  qui  l'ont  gouverné. 

pr.  3. 4.  'Eutrope  a  fort  bien  exécuté  son  dessein,  et  l'on  voit  peu 

d'abrégés  d'histoire  plus  parfaits.  Non  seulement  il  nous  y  a 
donné  un  abrégé  suivi  de  toute  l'histoire  Romaine  jusqu'à  son 
tems,  mais  il  y  a  encore  inséré  des  faits  pris  de  Saluste  et  de 

Gesn.  bibi.uni.t..  Tite-Live  qui  ne  subsistent  plus  dans  les  originaux.  '  On  croit 
aussi  y  trouver  des  endroits  d'autres  Historiens  plus  corrects, 


1.  p.  238.  1. 
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\  h. ii-  ces  avant»  ;<     Kuli oj  ncoi •  •  joinl  celui  de  bien 

prendre  le  caractère  des  poi  tonnes  dunl  il  pai  le. 

(Juanl  à  son  style,  Yussius  et  Sigonius  y  trouvent  peu  d'é-  ' 
n.  i      II  est  \  rai  qu'l  lutrope  n'a  p  la  la  polilessc  di  -  an-  p 
ciens  h!crivaina  de  l'histoire  Romaine,  el  que  souvent  même 
ses  expressions  son!  peu  latines   Mais  quoiqu  il  soit  un  des  der- 
niers, el  qu'il  use  quelquefois  de  termes  barbares,  il  n'apa 
écrit  avec  moins  d  éloquence  que  les  anciens,  El  B'il  en  faut 
croire  Soonho\  ius,  il  les  a  même  surpassés  pour  le  jugement, 
D'ailleurs  -.1   manii  re  de  raporter  lea  choses  en  les  abrégeant, 
est  aussi  agréable  que  commode.  En  un  mot  cet  Historien, 
bien  que  concis,  est  clair  et  point  embarassé.  On  3  sent  régner 
un  certain  air  aisé  qui  plaît,  et  en  fait  aimer  la  lecture  Sa  chro- 
nologie  est  au  moins  aussi  exacte  que  celle  d'aucun  autre  His- 
torien.   On  remarque  toutefois  qu'il  ajoute  trois  ans  de  plus  1.  10.  v.  r...  m 
à  l'époque  commune  de  h  fondation  de  Rome. 

C'est  pour  tous  ces  avantages  que  l'on  iuge  Eutrope  pré-  pr.i. 
férable  et  à   tarelius  Victor  etàrlorus.  Quiconque  voudroit 
entreprendre  de  les  lire  tous  trois,  devroit  commencer  par 
Eutrope.  Utireroil  ensuite  plus  de  fruit  des  deux  autres.     Lea  m.  Bap.  t.  s.>. 
Latins  ont  toujours  lait  beaucoup  d'estime  de  cet  Historien.  I3i' 
S.  Jérôme  le  copie  souvent  dans  sa  chronique;  et  divers  au- 
tres Aulours  le  citent  aussi.    Mr  Valois  entre  les  modernes  re-  Eus.  m»,  p. 270. t. 
garde  Eutrope  comme  un  Historien  très-assuré,  el  même  très- 
élegant,  malgré  le  jugement  qu'en  ont  porte  Yossiu>  et  Si-o- 
nius.  Les  Grecs  n'en  ont  pas  fait  moins  de  cas.  C'est  ce  qui 
paroît  par  les  deux  traductions  qu'ils  ont  eu  soin  J'en  taire  en 
leur  langue,  comme  nous  dirons  en  son  lieu. 

Il  y  avoil  plus  de  quatre  cens  ans  que  l'ouvrage  d'Eutrope 
conservoil  toutes  ses  neautés,  r  lorsque  du  temps  de  Charlema-  Fab.  bibi.  iat.  P. 
gne  Paul  Winfroj  Diacre  d'Aquilée  les  lui  iîl  perdre  en  croïant  m  ' Eu,r' pr' 3" 
l'embellir.  Ce  fut  à  la  prière  d'Adilberge  tille  de  Didier  Roi 
des  Lombards  et  femme  d'Arehus  ou  Ariehis  Duc  de  Bene- 
venl.  qu'il  rendit  à  Eutrope  ce  mauvais  service.  Car  aiant 
entrepris  de  le  retoucher,  il  le  lit  de  manière  qu'il  en  renver- 
sa toute  L'œconomie.  11  en  retrancha  beaucoup  de  choses,  en 
transposa  beaucoup  d'autres,  et  y  en  ajouta  encore  davanta- 
ge de  son  cru.  Il  ne  se  contenta  pas  de  retoucher  ainsi  les  dix 
livres  d'Eutrope,  il  entreprit  encore  de  le  continuer.  On  a 
recueilli  sa  continuation  dont  on  a  fait  huit  livres,  qui  con- 

Tome  I.  Sec.  Part.  F  f 
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iv  siècle,     duisent  jusqu'à  l'Empereur  Léon  l'Isaurien,  et  à  la  déposition 
de  S.  Germain  Patriarche  de  Constantin  ople,  après  les  premie- 

Fab.  ibid.  res  années  du  VIII  siècle.  A  l'exemple  de  Winfroy'  Landul- 

phe  Sagax,ou  un  autre  Auteur  inconnu,  entreprit  aussi  de  con- 
tinuer cette  histoire,  et  y  fit  des  additions  qui  vont  jusqu'à  l'an 
de  .1.  C.  806.  L'ouvrage  ainsi  refondu  et  augmenté  contient 
24  livres,  et  porte  le  tilre  d'histoire  mêlée.  Il  fut  imprimé  sé- 
parément à  Paris  en  1531 ,  et  à  Basle  en  1501).  Canisiuset  Gru- 
ter  l'ont  inséré  depuis,  l'un  dans  ses  anciennes  leçons,  l'autre 
dans  le  recueil  d'Historiens  qu'il  fit  imprimer  à  Hanaw  l'an 
1611.  On  l'a  fait  entrer  aussi  dans  le  treizième  tome  de  la  bi- 
bliothèque des  Pères,  édition  de  Lyon;  et  Mr  Muratori  l'aïant 
revu  sur  d'anciens  manuscrits  l'a  mis  à  la  tète  des  Historiens 
d'Italie. 

L'ouvrage  d'Eutrope  aïant  perdu  par-là  son  plus  grand  mé- 
rite, fut  fort  négligé  dans  la  suite  des  tems.  Ce  ne  fut  qu'au 
XVI  siècle  qu'il  regagna  l'estime  qu'il  avoit  perdue ,  après 
que  divers  critiques  lui  eurent  rendu  sa  première  pureté.  An- 
toine Sconhovius  passe  communément  pour  y  avoir  travaillé 

fjl.  bibi  lui.  p.  le  premier.  'Mais  Jean-Baptiste  Egnatius  y  avoit  mis  la  main 
avant  lui  ;  et  Elie  Vinet  acheva  ce  que  les  deux  autres  avoient 
heureusement  commencé.  C'est  ce  que  nous  dirons  plus  en 
détail  en  faisant  le  dénombrement  des  éditions  de  cet  Histo- 
rien . 

Outre  l'abrégé  de  l'histoire  Romaine  jusqu'à  Valentinien 

Suid.  k.  p.  ->4o.  et  Valens,  '  Eutrope  au  raport  de  Suidas  fit  aussi  un  abrégé 
de  Tite-Live,  que  Capiton  de  Lycie  traduisit  en  grec.  On  ne 

Rom.  his.  scn  i.  connoît  point  d'ailleurs  ce  second  abrégé  d'Eutrope,  '  et  Syl- 

'  '  p'  burge  soupçonne  que  Suidas  n'ait  ici  nommé  Eutrope  au  lieu 

de  Florus,  qui  avoit  déjà  fait  des  abrégés  ou  sommaires  des 
livres  de  Tite-Live. 

Mar.  demed.pr.p.  '  Marcel  l'Empirique  ateste  aussi  qu'Eutrope  avoit  compo- 
sé quelques  ouvrages  sur  la  médecine,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Mé- 
decin lui-même.  Mais  il  ne  nous  en  donne  point  d'autre  con- 
noissance  que  de  dire  qu'il  s'en  servit  pour  écrire  ce  qu'il  nous 
a  laissé  sur  la  même  matière  ;  et  cet  ouvrage  d'Eutrope  ne  pa- 
roît  aujourd'hui  nulle  part,  non  plus  que  celui  de  Jule  Âu- 
sone  dont  Marcel  avoit  aussi  tiré  quelque  secours. 

Eutr.  i.  io.  p  i4o.  '  Eutrope  en  finissant  son  abrégé  de  l'histoire  Romaine  pro- 
mettoit  d'écrire  en  particulier  et  avec  plus  d'étendue  et  de  soin 
celle  de  l'Empire  de  Valentinien  I ,  et  de  Valens  son  frère. 


Mis  |  ni;  !  I   \  M 

M, us  on  ne  voit  poinl  qu'il  ail  acquit^  sa  proiw         ni  qu'il    i*  iiicli 

ail  entrepris  celle  du  rogne  'I    Gratien        ;    »i  Symmaquc 

mille  l'avoir  voulu  porter,  comi n  l'a  'I  ja  \  u 


'  Il  parut  à  Paris  chei  Robert  Etienne  l'an  1  !  I  I  i  -n  un  vo-  u.i.i  n.i  i 
lume  m-8°  sous  le  nom  d'Eutrope  un  abrogé  de  la  guerre  di 
Gaules,  tiré  d<  -  i  crits  de  Suétone  qui  ne  sont  pas  venus  ju 
qu'à  nous.   Cet  abri  ■_■'■  fui  encore  imprimé  ailleurs  dans  la  sui- 
te sous  le  nom  du  même  auteur,  nommément  i  Francfort  l'an  ,  '  '' 
1575,  et  à  Leyde  en  1593      Mais  les  Savans  ont  remarqué      n.i  iw 
que  cet  abrégé  est  de  Paul  Diacre,  et  non  pas  d'Eutrope. 


0 


S-  m 
«  EDITIONS    DE   son   HISTOIRE. 

>  ne  vit  point  d'édition  du  texte  pur  d'Eutrope,  jusqu'à 
celle  qu'en  publia  Jean-Baptiste   Egnatius.    Toutes   c  1- 
le*  qui  fii  parurent  jusqu'alors,  et  même  quelques  autres  de- 
puis, contiennent  son  ouvrage  défiguré  tel  que  l'avoit  rendu 
Paul  Diacre  en  le  retouchant.  Les  premières  éditions  de  cet 
abrogé  ainsi  travesti    furent  faites  à  Rome  en  1471,  i  Venise  r«b.  h.i, 
1  i^o  en  un  volume  in-folio,  1 1  à  Cracovie  1510  en  un  volu- 
me m-  i",  par  les  soins  de  Michel  Coccinius.    Gesner  fait  m  n-  GMo.boa.oi.t.i 
tion  d'une  autre  faite  à  Venise  chei  Aide  en  un  volume  pi-8°.  p" 
avec  les  nuit  livres  de  la  continuation  de  Paul  Diacre  i  I  les 
commentant  -  «1    I  ésar,  mais  il  n'en  marque  pas  l'année. 

En   1512,  Nicolas  Maillard  de  Rouen  iil  réimprimer  à  Bibirr  Prsd.Cen 
Paris  chez  Gilles  Gourmont  pour  Geofroi  de  Marnef  l'histoire 
d'Eutrope  avec  les  huit  livres  d'additions  de  Paul  Diacre.  ( 
te  édition  que  quelques-uns  marquent  de  l'année  1513  est  en 
un  volume  in-folio.    Il  y  en  eut  une  autre  w-8°.  à  Venise  chez  ...coib.  t.  s.  p. 

*  1   I   I  M 

Aide,  avec  Suétone  et  Aurelius  Victor  en  l'an  1516. 

Jean-Baptiste  Egnatius  aïanl  recouvré  quelque  manuscrit  Fab.  om  .p.  m, 
de  l'abrégé  d'Eutrope.  tel  qu'il  étoil  sorti  de  sa  plume,  avant 
que  Paul  Diacre  y  mit  la  main,  le  fit  imprimer  dans  sa  pure- 
té. L'édition  en  parut  à  Venise  l'an  1520.     Dès  l'année  sui-  mu.  Tau.  *. m. 
vante  Eutrope  fut  réimprimé  chez  Aide  au  même  endroit  et 
sur  la  même  édition,  en  un  volume  m-8°  dans  lequel  on  a  joint 
à  Eutrope  Paul  Diacre  son  Continuateur.  Suétone  et  Aur.  Vic- 
tor.    l!a  même  édition  servit  encore   de  modèle  pour  don-  rab.  îbid 
ner  Eutrope  dans  la  suite  entre  les  autres  Ecrivains  de  l'histoi- 
re Romaine.    En  1531  Simon  de  Golines  le  remit  séparément  km.  s.  Min  Cm. 

Efv 
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iv  siècle,     sous  la  presse  à  Paris,  et  le  publia  en  un  volume  m-8°. 
Tcll      „75  j        '  Froben  Imprimeur  à  Basle  en  fit  de  même  l'année  suivan- 
te 1532,  et  joignit  à  Eutrope  les  six  livres  oV  Paul  Diacre  de 

l'histoire  des  Lombards,  avec  les  vies  des  Empereurs  Gri 
Cette  édition  qui  fut  revue  par  Sigismond  Gelenius,  est  en 
un  volume  in-folio,  et  ne  contient  pas  le  texte  pur  de  notre 
Eutr.  Pr.  2.  Historien.  '  Elle  est  si  ample,  dit  Elie  Yinet,  qu'il  y  a  dix  fois 

Bibi.  s.  serg.  And.  plus  de  matière  que  n'en  contient  l'original  d'Eutrope.  '  Simon 
de  Colines  redonna  en  1539  celle  qu'il  avoit  publiée  en  1531 , 
en  même  volume  que  la  première  fois. 
Boid.  bibi.  hisi.  p.       '  En  1545,  on  réimprima  à  Basle  l'abrégé  d'Eutrope  ;  et  cet- 
168 1  Eutr.  p.  s.      te  ^^jon  fu{  regardée  comme  la  plus  correcte  de  toutes  cel- 
les qui  avoient  paru  jusqu'alors.  Le  public  en  est  redevable 
à  Antoine  Sconhovius  qui  donna  dans  cette  édition  le  texte 
de  son  Auteur  purgé  de  toutes  les   additions ,    changement 
et  altérations  qui  y  avoit  faites  Paul  Diacre.   Sconhovius  se 
servit  pour  rendre  ainsi  à  Eutrope  sa  première  intégrité,  d'un 
manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Saint  Bavon  à  Gand.  Ce  lut  sur  son 
édition  qu'Eutrope   entra   dans  le  recueil  des  Ecrivains  de 
l'histoire  Romaine,  qui  parut  à  Paris  chez  Henri  Estienne  l'an 
Fab.ibid.  15G8  en  4  volumes  m-8°.  'et  qu'il  fut  réimprimé  séparément 

en  même  volume  à  Lyon  1594.  Paul  Merula  prit  soin  de  cet- 
te édition,  et  l'enrichit  des  notes  de  Henri  Glarean  et  d'Elie 
Boid.  ibid.  Yinet.  '  On  vit  encore  paroitre  au  même  endroit  deux  autres 

éditions  d'Eutrope,  l'une  m-12°.  en  1552,  l'autre  m-8°.  en 
1596;  mais  on  ne  marque  point  celle  qui  leur  avoit  servi  de 
modèle,  ni  ceux  qui  y  ont  mis  la  main. 

Ce  qu'Egnatius  et  Sconhovius  avoient   déjà  fait  en  faveur 
Eutr.  Pr.  ±  du  texte  d'Eutrope,  '  fut  porté  à  sa  perfection  par  les  soins 

d'Elie  Yinet.  Ce  critique  se  servit  pour  cela  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Dominicains  de  Bourdeaux,  .sur  lequel  il 
donna  la  meilleure  édition  d'Eutrope  qui  eût  encore  vu  le 
jour.  C'est  conformément  à  ce  manuscrit  qu'il  fit  porter  à  l'ou- 
vrage le  titre  de  Breviarium,  qu'il  a  retenu  depuis.  L'édition 
mbi.  Lug.  Bat.  P.  de  Yinet  parut  pour  la  première  fois  à  Poitiers  l'an  1553/  puis 
î.  p.  387."   a:       à  Basle  les  années  1554  et  1559  en  un  volume  in-%°.  dans  le- 
quel on  a  joint  les  notes  de  Henri  Glarean  à  celles  de  Yinet. 
Fab.  ibid.  'Elle  fut  encore  renouvellée  à  Paris  en  un  volume  ?'tt-12°.  l'an 

Bibi.  s.  serg.  And.  i5f,o,  '  et  derechef  quatre  ans  après  au  même  endroit  chez 
Jérôme  de  Marnef.  Cette  dernière  édition  qui  est  in-\  6.  con- 
tient et  les  notes  de  Yinet  et  la  continuation  de  Paul  Diacre. 


Mis  i  OR!  i  \ 

M  h    la  plus  bi  lie  de  toutes  les  éditions  d'Eutrope  qui  "iii     in   un  i  ■ 
paru,  ou  par  les  soins  de  \  inel    ou  sur  celles  qu  il  a\<-ii  pu-        ~  u 
blices ,   tïst  ItVlition  de  Poitiers  de  la  même  aimé»'   \'Mi4 
après  que  V inel  eul  revu  le  texte  de  l'Auteur.  Ell<  ortie 

des  presses  d'Anguilberl  de  Marnef  en  un  volume  w-i       En  "      ■ 

1620,  Jean  Liberl  Imprimeur  è  Paris  donna  encore  le  texte 
d'Eutrope  sur  uue  d  lions  de  \  inet,  en  un  |"  til  volume 
in-1  i  dans  lequel  il  ajouta  les!  «I  ^usone. 

Vprès  tant  de  différentes  éditions  de  l'abrège  d'Kuli 
mi  le  vil  passer  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de  l'histoire  Ro- 
maine, imprimé  .1  Francforl  chei  les  héritiers  d'André  We- 
chel  en  trois  volumes  M-/0//0,  les  années  i  $9  et  1590. 

Il  s,1  trouve  dans  le  premier  el  le  troisième  volume.  Dans  •  1 

lui-ci  on  l'a  acompagné  de  la  vers gréque  de  Pœanius,  de 

laquelle  nous  parlerons  bien-tôt.      Frédéric  Sylburge,   qui  non 
pi*i  1  soin  de  l'édition  de  ce  recueil,  avanl  <]u<'  d'j  insérer  le 
texte  original  d'Eutrope,  le  revit  sur  un  excellent  manuscrit 
du  collège  de  Fulde,  1 1  sur  les  éditions  de  Sconhovius  et  de 
Vinet,  les  meilleures  qui  eussent  encore  paru. 

Denys  Godefroi  le  fil  aussi  entrer  dans  la  collection  des  1  uàd. «pp.  p. 
mêmes  Historiens  qu'il  lit  imprimera  Lyon  l'an  1591.  Gei 
(|tii  se  chargereni  de  publier  les  divers  autres  recueils  d'Ecri- 
vains de  l'histoire  Romaine,  tels  que  celui  qui  vil  le  jour  à 
Leyde  chez  Raphelenghe  en  160*2  in»Sù.  et  ceux  qui  paru* 
renia  Genève  les  années  1609  et  16S3,  le  premier  en  un  e4 
l'autre  en  deux  volumes  wrfolioy  y  ont  encore  inséré  rouvre» 
ge  d'Eutrope.  On  le  trouve  aussi  avec  Florus,  Velleïus  Pa- 
lereulus  et  plusieurs  autres  semblables  Ecrivains  imprimés  à 
Amsterdam  chea  Guillaume  et  Jean  Jansson  les  années  1625 
et  1630.  et  à  LeYde  chez  Jean  le  Maire  1632  en  un  volume 
w-16.  Dans  eette  dernière  édition  Eutrope  est  acompagné  des 
noies  de  Mare  Boxhorn-Zuerius. 

Outre  ees  éditions  communes  à  Eutrope  et  à  d'autres  His- 
toriens, il  j  en  a  encore  eu  plusieurs  particulières  laites  en 
divers  teins.  '  Il  fut  imprimé  de  la  sorte  dès  1592  a  Leyde  chez  km.  Cord.p.  a* 
les  Ebsevirs  es  un  volume  r»-8°.  que  l'on  a  grossi  de  la  con- 
tinuation de  Paul  Diacre.  '  11  tut  ensuite  remis  sous  la  presse  à  BoM.akL 
Francfort  l'an  1617  en  un  volume  i*«-4°.  avec  les  notes  de  di- 
vers Savans.    Christophe  Cellarius  aïant  joint  au  texte  origi-  F*b-  l,ibl-  lat-  r- 
nal  d'Eutrope  la  version  gréque  qui  nous  en  reste,  publia  l'un 
et  l'autre  à  Ciza  l'an  1078  en  un  volume  i/i-S°.  qu'il  a  eu  soin 
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iv  si  elle,     d'enrichir  el  des  différentes  leçons  et  de  notes  choisies.  a  Cet- 
~i — r~    ~~~  te  édition  gréque  et  latine  d'Eutrope  parut  de  nouveau  à  Ox- 

*  Kon.  bibl.  p.  47!).  ,,  .  P,.,-/1  *  ,  r      ' 

tort  1  an  1  /0.3  en  même  volume. 

Bibi.  s.  vin.  on.  'Vingt  ans  avant  que  cr  lle-ci  vît  le  jour,  Mademoiselle  le 
Févre,  depuis  Madame  Dacier,  donna  au  public  celle  qu'elle 
avoit  préparée  pour  l'usage  de  Mr  le  grand  Dauphin.  Elle  est 
faite  à  Paris  chez  Antoine  Cellier  l'an  1083enun  petit  volu- 
me in~\°.  et  ar-ompagnée  de  divers  ornemens  et  de  savantes  re- 
marques, où  Ton  aperçoit  sans  peine  l'érudition  du  père  mê- 
lée avec  celle  de  la  fille.  Cette  édition  d'Eutrope  est  sans 
contredit  la  plus  parfaite  que  l'on  ait  encore  vue  ,  et  peut-être 

Kon.  ibid.  aussi  la  plus  utile.  '  En  1705  on  réimprima  encore  cet  Histo- 

rien à  Londres  en  un  petit  volume  *>j-18°. 

Eutr.  pr.  i.  6.  '  Les  Grecs ,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  voulu  avoir  en 

leur  langue  l'abrégé  d'Eutrope.  On  prétend  même  qu'ils  en 
ont  eu  deux  différentes  versions.  La  première  fut  faite,  dit- 
on ,  par  les  soins  de  Capiton  de  Lycie,  et  l'autre  par  Pœa- 
nius  homme  peu  versé  dans  la  langue  latine ,  que  le  célèbre 
Cujas  a  néanmoins  confondu  avec  Capiton,  croïant  que  ce 
n'etoit  qu'un  seul  et  même  Traducteur.  Il  ne  nous  reste  plus 
rien  de  la  version  du  premier.  On  croit  que  c'est  celle-là  dont 
s'est  servi  Jean  d'Anlioche  pour  faire  passer  dans  ses  écrits  di- 
vers endroits  d'Eutrope;  et  l'on  juge  par  ce  qu'il  en  cite  que 
cette  version  étoit  plus  élégante  que  celle  de  Pœanius.  Mais 
à  dire  le  vrai ,  l'on  peut  légitimement  douter  si  elle  a  jamais 

Suid.  k.  p.  240.  existé.  En  effet  on  ne  l'établit  que  '  sur  ce  qu'en  dit  Suidas.  Or 
Suidas  ne  dit  point  que  Capiton  ait  traduit  en  grec  l'abrégé 
de  l'histoire  Romaine  par'Eutrope,  mais  seulement  l'abrégé 
de  Tite-Live,  qui  est  un  ouvrage  tout  différent  de  l'autre.  Et 
comme  Jean  d'Anlioche,  dans  ce  qu'il  cite  d'Eutrope,  ne  nom- 
me point  ce  Capiton,  ses  citations  n'établissent  point  la  ver- 

Euir.  pr.  i.  sion  gréque  dont  il  s'agit  ici.  'D'autres  Savans  remarquent 

même  que  l'on  ne  sauroit  dire  au  juste  si  cet  Ecrivain  a  puisé 
dans  quelque  version  gréque  plutôt  que  dans  l'original  latin. 

Rom.  hist.  ibid.  P.       '  Quant  à  la  version  de  Pœanius,  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 

62'  Sylburge  la  croit  presque  aussi  ancienne  qu'Eutrope  même. 

Néanmoins  elle  n'en  est  pas  plus  fidèle.  Pœanius  y  a  changé 
et  omis  plusieurs  différentes  choses  importantes,  et  en  a  dé- 
tourné d'autres  en  un  sens  éloigné  de  celui  de  son  Auteur  et 
de  la  vérité  de  l'histoire.  Sylburge  est  le  premier  qui  a  publié 
cette  version.  Il  la  tirade  la  bibliothèque  de  Mr  Pithou,  et  la 
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donna  diins  le  troisième  tome  de  son  recueil  de    Krrivain   de     |v  li 

l'histoire  Romaine  imprimée  à  I  ran  foi  i  en   I  il   i  le 

texte  latin  à  côté  comme  nou    l'avons  déjà  dit.  Elle  a  été  di 
puis  réimprimée  de  la  sorte  en  un  volume  particuliei  6  ( 
et  à  Oxfort.  Outre  les  défauts  de  cette  ver  ion  que  nous  avons 
marqués,  et  qui  lui  viennent  du  Traducteur  Lirec  il  j  man- 
que quelque  chose  après  le  comment  menl  du  sixiém<    !     p- 
tiéme  livre.  La  fin  j  manque  aus  jt-à-dire,ee  qui  re- 

garde les  règnes  de  Jovien,  de  Julien,  el  partie  de  celui  de 
Constance. 

Les  François  onl  voulu  comme  les  Grecs  avoir  le  plaisir 
de  lire  Eutrope  en  leur  langue.     Il  en  parul  une  traduction  bm  a  iui 
françoise  avec  celle  de  Klorus  l'an  1   80  chez  Jacques  Berion 
en  un  volume  w-8#.  On  en  est  redevable  à  L.  Constant,  qui  la 
dédia  à  Henri  de  la  Tour  Vicomte  de  Turene.    Depuis  quel-      v  Ni 

ques  années  il  j  en  a  bu  une  autre  incomparablement  meil- 
leure, imprimée  l'an  17  17  à  Paris  chez  les  frères  Barbou  en 
un  volume  iVi-12.  Elle  est  de  Mr  l'Abbé  Lezeau,  qui  l'a  en- 
richie de  notes  cl  d'une  belle  dissertation,  qui  donne  une  idi 
générale  du  génie  des  Romains  et  de  leur  Empire.  On  en 
trouve  aussi  une  traduction  italiene  impriméeà  Venise  tfi-8*. 
en  1544.  (XIII.) 


VICTOR  IUS, 

Grammairien  , 

E  T    D  Y  N  A  M  IIS, 

Rhéteur. 

ictorius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  plusieurs  au-  a«s.  prof.  e.  sa. 

1res  grands  hommes  qui  de  son  tems  portoient  le  mê- 
me nom,  fleurissoit  après  le  milieu  île  ce  IV  siècle.  Il  éîoit 
Sousprincipal  du  Collège  de  Bourdeaux  :  ce  qu'Ausone,  qui 
nous  le  tait  connoître,  exprime  par  les  termes  latins  de  Sub- 
doctore\  Proschoius.  il  y  donna  aussi  pendant  quelques  tems  des 
leçons  de  Grammaire.  Mais  il  s'acquit  peu  de  réputation  dans 
l'exercice  de  cet  emploi.  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'il  man- 
quât de  talens.  Il  avoit  de  la  mémoire,  du  feu,  de  l'ardeur  et 
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iv  siècle.  de  l'assiduité  au  travail.  11  étoit  par  conséquent  eu  état  de  fai- 
re  honneur  à  sa  profession,  s'il  n'avoit  mieux  aimé  tourner 
tous  scs  travaux  à  l'étude  de  l'antiquité,  mais  d'une  antiquité 
stérile  et  méprisée,  qui  n'étoit  pas  du  goût  de  son  siècle,  com- 
me Âusone  le  lui  reprochoit  après  sa  mort.  Lesloix  fabuleu- 
ses de  Themis  et  de  Minos,  l'ancien  droit  des  Athéniens  et  des 
Lacedemoniens,  les  généalogies  dos  Sabins,  les  privil 
les  usages  de  leurs  Prêtres  avant  Numa  Pompilius  second  Roi 
de  Rome,  l'histoire  des  Rois  barbares  par  un  certain  Castor, 
et  autres  semblables  monumens  faisoient  toute  l'ocupation  de 
Victorius,  et  lui  tenoient  lieu  des  bons  Auteurs.  Ce  Gram- 
mairien aïanl  entrepris  un  voïage  en  Sicile,  alla  ensuite  du 
côté  de  Rome,  où  il  mourut  quelque  tems  avant  qu'Ausone 
composât  son  éloge,  que  nous  n'avons  fait  qu'abréger.  (XIV.) 

ihid.  r.  23.  'Dynamius  naquit  à  Bourdeaux.  et  fleurit  au  même  tems 

que  Victorius.  Il  exerça  d'abord  l'emploi  d'Avocat.  Mais  aïant 
été  acusé  d'adultère,  il  quita  Bourdeaux  vers  360,  et  se  re- 
tira à  Lerida  en  Espagne,  où  il  épousa  une  femme  fort  ri- 
che. De  peur  d'être  découvert  il  changea  de  nom,  et  prit  ce- 
lui de  Flavinius.  C'est  sous  ce  nom  suposé  qu'il  enseigna  la 
Rhétorique  à  Lerida.  Après  une  assez  longue  absence  il  re- 
vint à  Bourdeaux,  mais  il  n'y  fit  pas  long  séjour.  Il  retourna 
en  Espagne,  et  mourut  à  Lerida.  Il  étoit  intime  ami  d'Auso- 
ne,  qui  nous  a  conservé  sa  mémoire.  Au  reste  il  ne  faut  pas 

Amm.  i.  15.  p. 76.  le  confondre  avec  un  autre' Dvname  fameux  par  ses  fourbe- 
ries  sous  l'Empereur  Constance,  qui  l'en  récompensa  parle 
gouvernement  de  Toscane,  quoiqu'il  n'eût  auparavant  que 
le  soin  de  tenir  le  regître  des  bêtes  de  somme. 

Para.  ver.  p.  148.  '  Melchior  Goldast  dans  son  recueil  d'anciennes  exhorta- 
tions nous  a  donné  une  letre  qui  porte  le  nom  d'un  Dynamius 
Grammairien  à  son  disciple.  Il  témoigne  l'avoir  trouvée  dans 
deux  divers  manuscrits  avec  cette  inscription  :  Dynamius  Gram- 
maticus  ad  discipulum  suum  ait.  Elle  est  fort  courte,  mais  elle 
est  assurément  digne  d'un  homme  animé  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile ;  et  son  style  n'est  pas  éloigné  de  celui  des  pièces  du  IV 
siècle.  L'Auteur  débute  par  déplorer  amèrement  la  condition 
des  hommes,  qui  méprisent  l'invitation  d'un  Dieu  qui  les  apel- 
le  au  ciel,  pour  suivre  aveuglément  les  suggestions  du  Démon, 
qui  ne  cherche  qu'à  les  précipiter  dans  l'enfer.  Dyname  con- 
clud  en  établissant  la  nécessité  de  nous  atacher  uniquement  à 
l'auteur  de  notre  salut. 

Goldast 


U9.  157. 
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•  ii.. I.l.i-i  «  i  \  u  [ui  l'.i  suit  i   placent  i     l  '•  n. •  ù  Ui      i\ 

lin  du  \     ii   [e   el  le  confondent  avec  I  ))  nam<    le  Pati  ii 

qui  .1  écril  la  vie  «I  i  v>    Max I     que  de  Rii  î.  Mais  cette  I 

confusion  détruit  le  sentiment  qui  fait  vivre  cet  Vuteurdèslc 
\  jiiecle,  puisqu'il  e  I  constant  que  Dyname  écrivain  de  la  vie 

de  S.  Maxime  nu  (leurissoil   [u  â  la  fin  du  VI,  comm< le 

verra  en  son  lieu.  L'on  peut  assurer  que  la  lettre  dont  il  s'a- 
git ici,  est  d'un   tyle  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  [a  (lo  «lu 
\\  sjecle,    \  m  i  ~  i  le  Dyname  dont  elle  porte  le  nom,  est  plâ 
toi  Dyname  le  Rhéteur  dont  parle  Vusone,  que  Dyname  le 
Patrice  qui  a  compose*  la  n  ie  de  s  Maxim 


(i  II  A  I  !  E  \, 

E  M  l'i  i;  I  i  11. 

(î  n v ru  \ ,  l'un  dç?  Princes  le  plus  acomplis  qui  eussent  thi.e»p.i 
I  jusqu'alors  gouverné  l'Empire,  naquit  en  l'année  :'>•">'.». 
On  ne  convient  pas  du  jour  précis.  Lesunssonl  pour  le  ls 
d'Avril,  les  autres  pour  I»'  23e  du  mois  suivant.    La  ville  de  vkt.  «pii.  p.tsi. 
Sirmich  en  Pannome  fut  le  1  i < m i  de  sa  naissance.  Mais  nos  Gau- 
les sont  en  droit  de  le  revendiquer  el  dç  le  compter  au  nom- 
bre de  leurs  élevés.  En  effet]  aïant  été  porté  dès  son  enfan- 
ce, il  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  j  finit  ses  jour-. 

Il  eut  pour  père  *  alentinien  1,  oui  fui  déclaré  Empereur  pinq  rai.  ^m. 
ans  après  en  36  î .   el  pour  mère  Valeria  Severa-  <)a&-  -■ 

'II  aporta  en  naissant  d'excellentes  dispositions,  qui  don-  An. i. si. si. 
nerent  de  lui  de  grandes  espérances  pour  l'avenir.  11  avoit  sur-  vict.iùd.  ii 
tout  reçn  de  la  nature  un  génie  heureux  pour  lçs  letres,  et  un  S°,J'.P" W7- ™  ' 
talent  particulier  pour  l'éloquence.    On  çrpïoit  voir  revivre 
en  lui  et  le  feu  de  Publius  Sulpicius,  cet  Orateur  si  célèbre 
dans  Giceron,  et  la  grayité  4e  Graochus l'anejen.  Autant  (ju'il 
avoit  de  dispositions  pour  les  letres.  autant  il  eut  d'ardeur  à 
les  cultiver;  et  il  le  fit  avec  un  succès  égal  à  son  ardeur.   Il 
devint,  bon  Poète  et  bon  Orateur,  et  acquit  beaucoup  d'ha- 
bileté dans  les  affaires.  Aussi  se  plaisoit-il  à  démêler  les  plus 
embrouillées.   Lorsqu'il  parloit  dans  le  conseil,  c'étoit  avec 
une  sagesse  et  une  éloquence  qui  charmoient  ses  auditeurs. 
'Ce  fut  le  Poëte  Ausone  qui  prit  soin  de  l'instruire  et  de  diri-  Ans.  Cons.  p.7ot. 
ger  ses  études.  Il  eut  soin  à  son  tour  de  l'en  recompenser  en  £  F"  2'  v 

Tom.  I.  Sec.  Part.  G  g 
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iv  siècle.       grand  Prince,  l'élevant  lui  el  ses  proches  aux  premières  char- 
ges  de  l'Empire. 
Amm.i.2f.p.«9  i  (italien  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  la  neuvième  année  de 

iiT'i'iiHr'chî.' L  son  âge,  lorsque  le  24e  d'Août  367  l'Empereur  son  père  le  fit 
-•  p-  186.  déclarer  Auguste  à  la  tête  des  an   (       Chacun  se  porta  à  l'en- 

vi  àreconnoitre  pour  son  Souverain  un  Prince  qui  bien  qu'en- 
core enfant  donnoit  dès  lors  à  connoître  ce  qu'il 'seroit  un 
Amm. Md. p. 498.  jour.  La  cérémonie  s'en  fit  à  Amiens  selon  S.  Jérôme.  'Dès 
499,  l'année  suivante  Yalentinien  le  mena  avec  lui  dans  ses  expé- 

ditions; et  quoique  le  jeune  Gratien  fût  encore  en  un  âge 
î.  ai.  p.  638.  trop  tendre  pour  suporter  les  fatigues  de  la  guerre,  '  il  ne  lais- 
sa pas  d'en  profiter  pour  se  former  au  métier.  Il  devint  par-là 
un  Prince  belliqueux,  adroit  dans  les  exercices  militaires, 
Aus.edy.i3.p.508.  prompt  et  vigilant  dans  la  guerre.  '  De  sorte  que  se  distinguant 
dès  lors  entre  les  plus  anciens  Capitaines,  on  reconnoissoit 
en  lui  le  courage  el  la  valeur  de  son  père,  et  qu'on  le  regar- 
dait comme  un  des  plus  fermes  apuis  de  l'Empire.  C'est  ainsi 
qu'Ausone  son  maître  en  parloit  à  Yalentinien  en  se  servant 
des  expressions  de  Virgile. 

Tuquc,  puerque  tuus,  raagnœ  spes  aller  Romac, 
Flos  veterum,  virtusque  virûm  .  mea  maxima  cura  , 
Ne-mine  avum  referens,  animo  manibu?que  parentem. 

toi. ibid.  p.  139.       'Yalentinien  étant  mort  le  17e  de  Novembre  375,  Gratien 
p-  136-  se  trouva  chargé  du  gouvernement  de  tout  l'Empire  d'Occi- 

dent. C'est  proprement  à  cette  époque  qu'il  faut  raporter  le 
commencement  de  son  règne.  Il  n'avoit  pas  encore  dix-sept 
ans  acomplis;  et  malgré  cette  grande  jeunesse  il  étoit  dès  lors 
en  état  de  commander  lui-même  ses  armées.  En  montant  sur  le 
throne,  il  fit  voir  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'y  faire  monter  avec 
lui  cette  jalousie  qui  a  voit  tyrannisé  tant  d'autres  Empereurs 
.vus. cens. p. 701 1  qui  l'avoient  précédé.  'Il  commença  par  associer  à  l'Empire 
Hii.  îbui.  p.  187.     gon  jeune  £rere  Yalentinien  II,  pour  qui  il  eut  toujours  les 

mêmes  égards  et  la  même  affection  que  s'il  eût  été  son  pro- 
TM.p.  707.709.  pre  fils.  'Mais  comme  celui-ci  n'étoit  pas  encore  en  âge  d'a- 
ni.  gir,  Gratien  tant  qu'il  vécut,  gouverna  seul  l'Occident.  'En- 

suite il  rapella  près  de  sa  personne  sa  mère  Yaleria  Severa 
que  son  père  avoil  répudiée  pour  épouser  Justine,  et  se  ser- 
vit utilement  de  ses  conseils.  Vers  le  commencement  de  l'an 
37G,  Yalens  Empereur  d'Orient  et  oncle  paternel  de  Gratien, 


i  MIT.  RI  i  i; 

•  lui  députa  dans  les  Gaule*  Tbemislius  célèbre  Philosoplu        i\  iikcu 
On  partait  alor  -  du  mai        d    notre  j<  un    I  , 

la  fille  de  Constance ,  nommée  Constancie  qu'il  épousa  efïecti-  ' ■  ■  '■  • 

vement   m. us  qui  nui  avant  lui. 

Gratien  signala  les  commencemens  de  Bon  regni 
lois  céli  bres,  qui  fonl  voir  quel  étoil  son  amour  pour  II.  i 
et  pour  les  lettres.    Le  17  de  Mai  376  il  en  adressa  une  à  divei     •      i 
Evêques  qui  lui  avoienl  écrit,  et  qui  lenoienl  alors  un  Con- 
cile. Parcette  loi  qui  est  aussi  adressée  h  Vrteme,  l'Empereur 
déclare  que  les  affaires  au  sujel  de  la  religion  doivenl  être 
jugées  sur  les  lieux  par  les  Conciles  de  la  provint    ,  i  est-à- 
dire  comme  l'on  croil  devoir  l'expliquer,  du  départemenl  d'un 
Vicaire  de  Préfet.  Mais  si  c'esl  quelque  action  criminelle  qui 
regarde  1rs  loix,  le  Prince  veul  qu'elle  soil  portée  devanl  I< 
Juges  civils.     La  même  année  i!  rendit  une  ordonnance  que  i        iu.iis. 
nous  n'avons  plus,  mais  qui  esl  marquée  dans  quelques  loix, 
pour  défendre  aux  Donatistes,  el  généralement  à  tous  les  hé- 
rétiques, de  tenir  aucune  assemblée  Ecclésiastique  :  voulant 
que  tous  les  lieux  ou  il  s'asembleroienl  bors  les  Eglises  fus- 
sent confisqués.'  Il  confirma  cette  ordonnance  à  l'égard  de  '  •■  i  ■"  '  *  >p  |U- 
u»us  les  hérétiques  car  une  autre  en  date  du  2  2."  d'Avril  de 
l'an  :>7S.  Dés  l'année  précédente  il  en  avoil  publié  uue  au- 
tre du  cinquième  de  Mars,  pour  exemter  des  charges  perso- 
nelles  tous  ceux  du  Clergé,  même  les  Soudi&cres,  les  Exor- 
cistes, les  Lecteurs  et  les  Portiers.  Il  fit  encore  durant  son  rè- 
gne plusieurs  autres  reglemens  pour  l'avantage  de  l'Eglise  et 
de  ses  Ministres,  mais  il  seroit  trop  ennuieux  de  les  rapporter 
en  détail. 

La  loi  eu  laveur  des  lettres  dans  les  Gaules  est  du  23e  de  is.  i.  s.  i.  u.  p. 
Mai  o7().  Elle  porte  que  Ton  augmentera  ce  que  l'épargne 
avoil  accoutumé  de  donner  aux  Professeurs  dans  toutes  les  Mé- 
tropoles, et  particulièrement  à  la  trés-illustre  ville  de  Trêves. 
Celle-ci  est  spécifiée  en  particulier  avec  éloge,  parce  que 
depuis  long-tems  les  Empereurs  d'Occident  en  faisaient  le 
lieu  de  leur  résidence  ordinaire. 

En  '  378  Gratien  marcha  contre  les  Allemans,  et  les  défit  Tiii.awi.ç. 
près  de  Colmar  et  de  Brissac  en  Alsace.  Il  donna  par-là  en 
une  seule  année  la  paix  aux  frontières  du  Rhin  et  du  Danube. 
'  De-là  il  mena  son  armée  au  secours  de  l'Empereur  Valens  Amm.  i.3i.p.<ui. 
son  oncle  contre  les  Gots.  Mais  avant  qu'il  le  joignit,  ce  mal- 
heureux Empereur    périt  à  la  journée  d'Andrinople  le  neuvié-  nu.  ibid.  p.  151. 

n  loi. 


p.  194. 
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[V  siècle,      nif  d'Août  do  la  même  année.  Cette  môii  pendit  Oi*atieïi  ittât- 
tre  de  l'Orient,  el  lui  ouvrit  là  toïe  pouf  tirer  l'Église  Orieii- 

cod.  Th.  16.  t.  s.  taie  de  l'oppression  où  elle  était.  '  Il  Se  hâta  aussi-tôt  d'aller 
i!Vê.1sf.p.™lt  'l  Constantmople.  Là  voulant  faire  éclater  la  piété  qu'il  avoit 
Socr.i. s.  c.2. p.  dans  le  cœur,  cl  montrer  combien  il  étoit  indigné  des  vexa- 

*■*(>(  )     Su  ii  1      0     I) 

*9s.  '  lions  que  Valois  avoit  laites  au  Catholiques,  il   rappela  les 

Evoques  bannis  au  gouvernement  de  leurs  troupeaux,  rendit 
les  biens  el  la  liberté  aux  autres  exilés,  el  répara  les  domma- 
ges qu'ils  avoient  soufferts.  Il  fit  ensuite  une  loi  pour  permet- 
tre à  tous  ceux  qui  professoient  quelque  religion,  de  tenir  li- 
brement leurs  assemblées,  exceptant  néanmoins  de  ce  nom- 

Tiii.  ibid.  p.  «t.  bre  les  Eunomiens,  les  Photiniens,  et  les  Manichéens.  Le 
(rouble  où  étoit  alors  l'Empire,  ne  lui  permit  pas  de  faire  cette 
fois  là  davantage  pour  l'Orient. 

coii.  ibid.  t.  6.  i.  2.       '  Mais  pour  l'Occident,  dés  le  17e  d'Octobre  de  la  même 

..      JOA  'MIT  1       •  1  T\ 

année  il  publia  une  autre  loi  contre  les  Donatistes,  qui  ten- 
doit  à  détruire  entièrement  les  restes  de  cette  Secte.  Par  la  mê- 
me loi  il  déclara  généralement  qu'il  ne  prétendoit  point  que 
l'on  enseignât  d'autre  doctrine  que  celle  qui  est  conforme  à 
la  foi  de  l'Evangile  et  des  Apôtres,  et  à  la  tradition  de  l'Eglise. 
Thdrt. ibid. c.  s. p.       'Les  Gols   continuant  leurs  ravages  en  Orient,  Gratien  y 
envoïa  d'Espagne  le  jeune  Théodose  à  la  tête   d'une  armée 
pour  les  combattre.  Ce  Général  remporta  sur  eux  une  victoi- 
re si  complète  qu'il  les  contraignit  de  repasser  le  Danube. 
Prosp.ibid.  i  Au-.  Après  cette  glorieuse  expédition,  '  Gratien  plus  passionné  d'a- 
Thdrl'ibid.c'.efp.  v°ir  lin  Collègue  d'une  fidélité  reconnue,  que  d'étendre  sa 
205 1  vict.ibid.      puissance,  sentant  d'ailleurs  que  le  poids  d'une  si  vaste  domi- 
nation étoit  trop  pesant  pour  lui,  il  se  résolut  par  une  sagesse 
qui  passoit  de  beaucoup  son  âge,  d'associer  Théodose  à  l'Em- 
pire. Son  choix,  dit  Aurele  Victor,  fut  aplaudi  de  tout  le  mon- 
Tiii.  ibid.  P.  157.  de.  '  Il  le  déclara  Auguste  à  Sirmich  le  19e  de  Janvier  379, 
716, 7I7  et  lui  céda  l'Orient,  la  Thface  et  l'Jllvrie  Orientale, 

p.  158. 159.  '  Au  retour  de  ce  voïage  Gratien  passa  par  l'Italie,  où  il  eut 

enfin  la  consolation  de  jouir  de  la  compagnie  de  S.  Ambroi- 
Amb.ep.  î.n.  1-2 1  se.  '  Il  portoit  à  ce  S.  Evoque  un  respect  infini.  Le  Saint  avoit 
àeû±  1. 1.  pr.  n.  rec}pr0qUement  p0l]r  }ui  ime  tendresse  et  un  atachement  sans 

bornes.  Sa  foi,  sa  vie  et  sa  gloire  faisoient  la  joïe  de  son  ame. 
lllesuivoit  dans  toutes  ses  démarches.  Il  ne  perdoit  point  de 
vue  ses  armées,  veillant  continuellement  sur  elles  par  ses  priè- 
res. Dès  l'année  précédente  Gratien  persuadé  que  la  victoire 
dépend  plus  de  la  foi  du  Prince,  que  du  courage  de  ses  sol- 
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drtl    QVoil  en  s     Viuhi  un  mi\  i      ■      m    li        h  mi.  1 1  . 

im      afin  de  se  munir  de  ce  bouclier  contre  \r  pui  ,  Tt~c~ïâ~â 

itiidnhlc  des  Marharea  qu'il  vainquit  effectivemenl      I»  n 

itn  qu'il  rendil  à  Milan,  il  IVi         i  <  iici  ijoutrr  aux 

deux  premiers  livn  \  trois  autres  sur  la  mémo  matière.     I  i  «      L4.p.i 
comme  l'un  ne  se  la  >oil  point  de  travailler  pour  la  religion, 
m  l'autre  A<'  recevoir  ce  que  le  S. uni  écrivoit,     Gratii  n  exi-  \  i 

gea  encore  de  lui  qu'il  écrivit  sur  la  divinité  du  S   I  jprit  :  ce  '    ''  '' 
que  S    Vmbroise  exi  cuta  pour  satisfaire  aux  pieui  désirs  de  • 

PriiH' 

Gratien  se  trouvoil  dans  les  Gaules  ei  à  Trêves  même  sur  i     i 
la  fin  île  l'année  379.  Ce  fut-làetensa  présence  qu'Àusone 
prononça  son  panégyrique,  pour  le  remercier  des  honneurs 
auquels  il   l'avoit  élevé.  Cel  Empereur  paroi!  avoir  été  assez 
libre  d'ennemis  les  deux  années  suivantes.  Il  profita  de  cette 
Eranquilité  pour  te  bien  de  l'Eglise,  qu'il  semble  avoir  eu  pli 
à  coeur  que  sa  propre  gloire.    11  fit  ou  renouvella  diverses  lois  i      rh.  « 
en  faveur  de  la  religion  :  les  unes  pour]  r  les  Catholi-<  mi 

queâ,  d'autres  pour  absoudre  les  criminels,  et  quelques  astres 
pour  régler  les  mœurs  des  Chrétiens.    Il  convoqua,  ou  don-  ciu  p  km   lab. 
na  les  ordres  pour  convoquer  lt-  Concile  d'Àquilée,  qui  - 
tint  en  :»SI  contre  les  Ariens. 

Une  de  ses  plus  éclatantes  actions  fut  de  faire  ôter  l'autel  \mb.  «p.  it.p.  5. 

1  ■ 

de  la  Victoire,  et  d'en  confisquer  au  profil  de  l-épargne  les  re- 
venue destinés  aux  Irais  des  sacrifices  et  à  l'entretien  des  Pon- 
tifes des  idoles.  Cet  autel  laisoit  revivre  le  Paganisme  an  mi- 
lieude  Rome.  Le  détruire  c'étoit  remporter  nue  victoire  ticr- 
nelle  sur  le  Démon  :  c'étoit  offrir  ses  dépouilles  à  J.  C.  et  éle- 
ver à  DifeU  un  trophée  de  pieté. 

Pendant  que  Gratien  travaillait  ainsi  pour  le  bien  de  TE-  Pros.  t.  ehr.  p. 
glise  et  de  l'Etat*  Maxime  songeoil  à  le  détrôner.  11  étoit  Lieu-  S?! 
tenant  pour  les  Romains  dans  la  grande  Bretagne.  S'y  étant  ré- 
volté en  383j  il  passa  aussitôt  dans  les  Gaules  et  y  usurpa 
l'Empire.  'Dès  lors  il  ne  songea  à  d'autres  ennemis  qu'à  Gra-  thi.  iiu.  P.  177- 
tien.  et  marcha  contre  lui  avec  une  nombreuse  armée.  Gra- 
tien  se  disposant  à  lui  l'aire  tète,  fut  inhumainement  trahi  par 
celui  à  qui  il  avoit  confié  le  soin  de  ses  provinces.  Il  se  vit 
ensuite  abandonné  de  ses  troupes  qui  se  rangèrent  du  parti  de 
Maxime,  et  fut  contraint  de  se  sauver  par  la  fuite.     Dans  cet  Amb.  mPs.M.a. 
état  d'abandon  il  proferoit  ces  paroles  touchantes  qu'il  avoit  n 
aprises  de  celui  auquel  il  s'etoit  consacré  :  Mon  ame  n'est-elle 
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iv  siècle,      pas  entre  les  mains  de  Dieu  seul?  Vous  pouvez  tuer  mon 

corps,  mais  vous  ne  pouvez  nuire  ni  à  mon  ame  ni  à  ma  ver- 

lïii.ib. p.  179.       lu.      Toutefois  Dieu  voulant  peut-être  ou  purifier  ce  Prince 

des  fautes  qu'il  avoit   commises,  ou  le  préserver  de   celles 

qu'il  n'auroit  pu  éviter  dans  un  étal  aussi  dangereux  que  celui 

p.  iso.  in  i  Pros.  d'un  Empereur,  permit  qu'élunt  arrivé  près  de  Lyon, 'il  fut  pris 

ï?5p.S27o'  ''  5' c'  el  m<"  Par  Andragathius  le  T.\  de  Juillet  sous  le  consulat  de 

Merobaude  et  de  Saturnin,  c'est-à-dire  l'an  383.  Gratien  avoit 

alors  24  ans  passés,  et  en  avoit  régné  huit  moins  trois  à  qua- 

Ami».  de  ob.  Vai.  tre  mois,  depuis  la  mort  de  son  père.  '  Son  corps  fut  porté  de- 

"'  /9'  puis  à  Milan,  où  il  fut  inhumé. 

Tiii.  ibi,!.  p.  i8i.  '  Il  avoit  épousé  en  premières  noces  Constancie  qui  mourut 
Thdrt.  i.  5.  c.  i2.  avant  lui.  11  épousa  ensuite  Laeta  ;  '  mais  en  mourant  il  ne  laissa 
Smm.'iT»'.3ifp.  point  d'enfant  pour  lui  succéder.  Tous  les  Historiens  qui  par- 
f°iif8tiJini28'  ^e  ce  Jeune  Empereur,  ne  le  font  qu'avec  éloge.  C'étoit 

un  Prince  parfaitement  bien  fait  et  pour  la  taille  et  pour  les 
traits  du  visage,  brave  et  vaillant  dans  la  guerre,  qui  à  ces  avan- 
tages extérieurs  réunissoit  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
cœur  et  d'un  bon  esprit,  et  qui  savoit  relever  toutes  ces  per- 
fections par  une  grandeur  d'ame  et  une  libéralité  digne  d'un 
Souverain.  Il  avoit  de  la  bonté,  de  la  modération,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  prudence  ,  de  la  piété  ;  et  la  manière  dont  il  gou- 
verna les  peuples,  n'annonce  autre  chose.  Non  seulement  il 
recevoitavec  affabilité  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  ;  mais  il  les 
exhortoit  aussi  à  lui  parler  avec  une  entière  liberté,  et  préve- 
noit  ses  amis  dans  les  civilités  ordinaires.  Il  poussoit  l'huma- 
nité jusqu'à  visiter  dans  leurs  maladies  les  simples  soldats  com- 
me les  personnes  de  distinction,  et  à  leur  rendre  toute  sorte 
de  bons  offices.  Ennemi  des  excès  du  vin  et  de  toute  autre 
débauche,  il  étoit  frugal  en  ses  repas,  et  parfaitement  réglé 
Amb.  de  ob.  Vai.  en  toute  sa  conduite.  Aussi  chaste  de  corps  qu'il  l'étoit  de 
cœur,  il  ne  connut  jamais  d'autre  femme  que  la  sienne  pro- 
pre. Pour  la  piété  l'on  a  vu  par  son  histoire  jusqu'où  il  la  por- 
aus.  ib.  P.  ne.  toit.  C'étoit  un  Prince  fidèle  au  Seigneur,  '  qui  dès  son  enfan- 
ce n'avoit  jamais  rien  entrepris  sans  implorer  le  secours  de 
Amm.  ib.  Dieu.  '  En  un  mot  il  étoit,  selon  le  sentiment  d'un  Païen  mê- 

me, pour  égaler  les  plus  grands  Princes  de  l'antiquité,  si  Dieu 
lui  eût  accordé  une  plus  longue  vie.  Il  est  vrai,  et  il  ne  le  faut 
pas  dissimuler,  qu'il  eut  près  de  lui  des  personnes  dont  la  mau- 
vaise conduite  fit  tort  à  ses  bonnes  qualités,  qui  n'étoient 
pas  encore  ni  assez  mûres  ni  assez  affermies  à  cause  de  son  jeu- 
ne âge. 
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Gratien  tït  un  très-grand  nombre  de  l"i\  toi              ur  de  > r 
['Eglise  que  pour  maintenir  le  bon  ordre  dan      I        com- 
me "ii  l'a  pu  remarquer  dans  ce  mie  nous                       !•■ 
son  histoire.  On  a  enrichi  !«•  Code  Theodosien  de  toutes  celli 
que  l'on  .1  pu  recouvn  r;e1  elles  font  aujourd'hui  partie  de  l'an- 
cien droil  Romain.  Symmaque  parle  aussi  d'un  discours  ou  *j 

déclaration  de  Gratien  en  faveur  du  Sénat.  Ce  Prince  l'avoil 
faite  pour  remédier  .'>  un  desordre  qui  se  glissoil  dans  l«-  gouver- 
nement,  et  délivrer  I'  v  nateursdela  mort  dont  la  tyrannie 
du  Préfel  Maximin  les  avoil  menacés.  On  .1  aussi  un  ri  cril  c  11  tç  p 
de  lui  pour  achever  de  soumettre  le  parti  d'Ursin  Contendanl 
du  Pape  S.  Damase. 

C'est  à  I.»  foi  et  à  la  pieté  de  Gratien  que  nous  sommes  re- 
devables .  comme  on  l'a  \  u  des  cinq  livres  sur  la  foi  ■•(  des  trois 
surleS.  Esprit  que  S.  tanbroise  composa ,  et  que  nous  avons 
encore.    La  letre  que  »'«'t  Empereur  lui  écrivit  à  ce  sujet,  se  Lab.  «p.  p. 
trouve  a  la  tête  de  celles  de  ce  grand  Evêque.    Elle  mérite  à  ..,.  1  :   •,  1  ni. 
juste  titre  les  éloges  qu'il  lui  donne  :  et  les  Savans  3  reconnois-  "■  ''  '  " 
senl  autant  d'esprit  et  d'élégance,  que  le  Saint  y  admiroitde 
foi,  de  pietéet  d  humilité. 

Aussi  avons-nous  montré  que  ce  Prince  avoil  été  fort  bien 
instruit  dans  les  belles  letres,  et  qu'il  y  avoit  fait  des  progn  - 
proportionnés  à  l'heureux  caractère  de  son  génie  et  à  l'habi- 
leté du  Maître  qui  dirîgeoit  ses  études.    Un  Orateur  du  tems  s>'»-  '■  «•  ■•:•  |v 
110  fait  pas  munie  difficulté  de  le  qualifier,  eruditissirmts  Fmpera- 
tor.   Gratien  prenoit  tant  de  plaisir  aux  exercices  des  Muses,   ^;     pt.p.f.4. 
qu'ilsavoit  toujours  trouver  du  tems  pour  l'y  emploîer,  malgi 
les  embaras  de  la  guerre,  et  quoique  souvent  environné  des 
Gots,  des  Huns  et  des  Sarmates.  Presque  toujours  aussi-tôt 
qu'il  avoit  quité  les  armes,  il  prenoit  la  plume  pour  faire  des 
vers,  et  y  réussissoit  autant  qu'à  remporter  des  victoires.  C'est 
ce  qu'Àusone,  qui  en  étoit  et  le  témoin  et  le  juge  ,  décrit  assez 
agréablement  dans  une  epigramme  qui  mérite  de  trouver  ici 
sa  place. 


Bellandi  fandique  potens  Augustus,  lionorcm 
Bis  merct  :  ut  geminet  titulos,  qui  pnelia  Mu  sis 
Tempérât,  et  Geticum  moderatur  Apolline  Martem. 
Arma  inter  Ghunosque  truces,  furtoque  noceutes 
Sauromatas,  quautum  cessât  de  tempore  belli , 
ludulget  Clariis  tautum  inter  castra  Garnirais. 
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Vix  posuit  volucres  Btridentia  tela  sagitlas, 
Musarum  ad  calamos  fer  tu  r  manus,  otia  nescit, 
Elcommutata  medilatur  arundine  Carmen. 
Sed  carmeii  non  molle  modis,  bella  borrïda  Marlia. 
Odrysii ,  Tbressaeque  viragiuis  arma  rétractai. 
Exsulta  ;Eacide  ,  celebraris  vate  supcrbo 
Rursum  :  Uomanusque  tibi  contingit  Homerus. 
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Oi 


n  a  déjà  vu  quel  étoit  le  caractère  des  Priscillianistes , 
qui  donnèrent  ocasion  à  ce  Concile ,  et  de  quelle  ma- 
nière ils  furent  traités  en  Espagne,  où  ils  avoient  pris  naissan- 
Sui.  Ms.  1. 2. n. 63.  ce.  'Malgré  la  condamnation  portée  contre  eux  au  Concile 
de  Saragoce  en  380,  ces  hérétiques  remuèrent  encore  plus 
dans  la  suite  qu'ils  n'avoient  fait  auparavant.  Bien  loin  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise,  ils  cherchèrent  ou  à  l'éluder, 
r.  424. 423.  ou  même  à  se  fortifier  contre  elle.  '  Ils  y  réussirent  par  le  moïen 

de  quelques  personnes  puissantes  à  la  cour,  qui  y  rendoient 
toutes  choses  vénales.  Une  grosse  somme  d'argent  donnée  à 
Maccdone  Grand-Maitre  du  palais,  leur-  obtint  de  l'Empereur 
Gratien  un  rescrit  favorable  à  leurs  desseins.  De  sorte  qu'Itha- 
ce  leur  plus  vif  adversaire  fut  contraint  de  sortir  d'Espagne  , 
et  de  venir  chercher  un  asyle  dans  quelqu'une  de  nos  pro- 
vinces, 
n.  64.  P.  426|  '  Vers  ce  mêmetems,  ou  peu  après,  Maxime  aïant  pris  la 

ro .  c  .  p.  r  s.    p0urpre  dans  ja  grande  Bretagne,  entra  dans  les  Gaules,  et  y 
agit  en  Souverain.  Lorsqu'il  fut  à  Trêves,  Ithace  qui  s'y  trou- 
voit,  lui  présenta  une  requête,  où  il  exposoit  avec  beaucoup 
de  véhémence  les  crimes  de  Priscillien  et  de  ses  sectateurs. 
Maxime  en  fut  si  touché,  qu'il  envoïa  ordre  au  Préfet  des 
Gaules  et  au  Vicaire  d'Espagne,  de  faire  conduire  à  Bour- 
deaux  tous  ceux  qui  suivoient  cette  secte,  afin  qu'ils  y  fussent 
Fieu.  h.  e.  t.  4.  p.  jugés  par  le  Concile  qui  devoit  bien-tôt  s'y  assembler.  '  Il  s'y 
Tin.  n  e  t  s  p    assembla  en  effet  dès  l'an  383,  selon  Mr.  l'Abbé  Fleuri,  '  mais 
503. 793.  plus  vraisemblablement  l'année  suivante  384  ;  car  il  y  a  toute 

aparence  que  Maxime  ne  le  convoqua  qu'après  que  les  trou- 
bles de  l'Empire  furent  appaisés.  Or  Gratien,  comme  on  l'a 

vu. 
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\  m   ne  Ait  tué  que  le  2.S  d'Août  383 .  et  il  fallut  bien  quelque      m      i    i. 

lama  nui  Evêques  pour     \  rendre.  On  les  nomi  de 

ceux  qui  s'i  trouvèrent,  parce  que  l'on  n'en  i  jamais  publia 

les  actes.    Idace  le  (. liront ilogistc  semble  dire  qu<    s   Mar-   rui   h   i    i 

tinde Tours]  assista.  Mai    S  Sulpice  ne  le  disant  point,  on  '  : 

;i  tout  lieu,  remarque  Mr  de  Tillemont,  de  doufc  r  de  ce  fait. 

Cependant  Dom  Luc  d1  tcheri  assur  comme  une  chose  cet  -  ,„  .  ,, 

lame,  qu'il  parott  avoir  aprise  du  P.   Vignier  de  l'Oratoire 
son  ami  particulier,  qui  avoil  entre  les  mains  les  actes  de  i 
Concile,  que  S.  Martin  b'j  trouva  en  personne,  «■(  que  S.   Del- 
phin  Evêque  du  lieu  \  présida. 

(.«■qu'il  \  a  d'incontestable,  c'est  qu'Instance  et  Priscillien  Nll,        ,.  . 
\  furent  amenés.  Le  premier  ayanl  eu  ordre  de  parler  pour  sa  '' 
défense,  se  justifia  ^i  mal.  que  le  Concile  le  déclara  indigne 
de  l'épiscopat.  Priscillien  jugeant  bien  qu'il  seroil  traité  de  la 
même  manière,  refusa  de  répondre,  •■(  en  apella  à  l'Empe- 
reur,   Comme  ses  crimes  étoienl  certains  et  notoires,  les  Pe-  s«i.  d>  p.«ti 
res  du  Concile,  observe  avec  raison  S.  Severe  Sulpice,  ne  dé- 
voient avoir  aucun  égard  à  son  oposition  ;  ou  s'ils  étoient  sus- 
pects, ils  devoienl  reserver  la  connoissance de  cette  cause  a 
d'autres  Evêques,  sans  la  renvoïer  au  jugement  du  Prince  Ils 
eurenl  néanmoins  la  foiblesse  de  déférer  à  cet  apel  :  ce  qui 
eut  de  fâcheuses  suites,    et  qui  Cul  blâmé  depuis  comme  une  ,,,,,,  m. 
chose  inoùie  et  sans  exemple,  par  S.  Martin  en  parlant  à  l'Em- 
pereur même. 

'  Priscillien  et  ses  complices  furent  donc  conduits  à  Maxi-  n.64.p.«si 
me.  Idace  et  Ithace,  leurs  accusateurs  trop  passionnés,  les  y 
suivirent  de  près.  A  la  solicitation  de  ceux-ci  et  de  leurs  as-  n.  os.  p.  iai 
sociés,  l'affaire  s'engagea  jusqu'à  répandre  le  sang  de  ces  héré- 
tiques contre  l'esprit  de  l'Eglise.  Ce  lut  en  vain  que  pour  leur 
sauver  la  vie.  S.  Martin  qui  se  trouvoit  alors  à  Trêves,  où  étoit 
la  Cour,  emploïa  ses  remontrances  et  ses  réprimandes  auprès 
d' Ithace,  son  crédit  et  ses  prières  auprès  de  l'Empereur. 
Ce  Prince  après  les  avoir  convaincus  de  diverses  infamies. 

lit  trancher  la  tète  à  Priscillien  et  à  quelques  autres  de  ses  p.  430  ,  r-ros.  it>. 

sectateurs  vers  l'an  385.  Cette  cruauté  exercée  à  la  poursuite 

d'ithace  et  de  ses  partisans,  donna  naissance  à  la  secte  des  Itha- 

ciens,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Telles  furent  les  suites 

du  Concile  de  Bourdeaux.  qui  nous  sont  plus  connues,  que 

ce  qui  se  passa  dans  l'assemblée  même. 

On  prétend  que  le  P.  Vignier  de  l'Oratoire  en  avoit  les  Spfc.  n>.  \ m  h». 

r  *  p.  sns. 

Tome  I  Sec.  Part.  H  h 
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iv  siècle,  actes,  et  qu'ils  ont  passé  depuis  entre  les  mains  de  Mr  Faute 
Grand-Vicaire  de  Reims.  Ceseroitun  présent  à  {aire  au  pu- 
blic, qui  n'a  rien  autre  chose  de  ce  Concile,  que  ce  que  S. 
Severe  Sulpice  et  S.  Prosper  nous  en  ont  con serré.  L'un  dans 
son  histoire  sacrée,  l'autre  dans  sa  chronique. 


0; 


S.     SERVAIS, 

EvEQUE  DE   T0NGRE9. 

jh  ne  connoît  point  de  nom  qui  soit  exprimé  en  tant 
'de  diverses  manières ,  que  l'est  le  nom  latin  de  ce  Pré- 
Sni.hist.i-2.n.59.  lat  dans  les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui.  '  Les  uns, 
aîï'sTnoS.iAth'.  comme  S,  Severe  Sulpice,  le  nomment  Servatio;  d'autres, 
apo.   ad.  Const.  comme  S.  Grégoire  de  Tours,  Arvathts,  Aravatius  et  même 

n.  9  |  Conc.   Genn.  o  »  •*'  i       i  i    i 

vir.  iU.  c.  2o  i  2.  Asavatius;  Ceux-ci ,  comme  S.  Athanase  et  la  letre  synodale 
'mai.  p.  2i5°  n.  18!  du  Concile  de  Sardique,  Sarbatius;  ceux-là,  comme  Genna- 
de,  Sabbatius;  enfin  tous  les  autres  le  nomment  Servafw* , 
dont  nous  avons  formé  le  nom  vulgaire  qu'il  porte. 

Ce  qui  paroitra  ici  nouveau,  et  qu'il  est  important  de  prou- 
ver, est  que  Sabbatius  *  dont  parle  Gennade,  soit  le  même 
que  S.  Servais  Evêque  de  Tongres.  Rien  cependant  n'est  plus 
plausible  ;  et  voici  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'en  dou- 

Genn.  ib.  ter:  '  1°.  la  qualité  d'Evêque  et  d'Evêque  de  l'Eglise  Gallica- 

ne, que  lui  donne  Gennade;  2°.   la  ressemblance  du  nom  de 

G;iii.  chr.^nov.  t.  Sabbatius  '  avec  celui  de  Sarbatius,  que  tout  le  monde  con- 
vient être  le  même  que  Serbatius.  On  voit  qu'entre  Sarbatius 
et  Sabbatius  il  n'y  a  qu'une  seule  letre  changée,  peut-être  pour 
en  adoucir  la  prononciation.  3°.  La  troisième  raison  est  fondée 
sur  le  tems  auquel  Gennade  place  Sabbatius,  qu'il  met  entre 
les  Ecrivains  du  IV  siècle.  Car  bien  que  cet  Auteur,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  ailleurs,  ne  suive  pas  une  exacte  chro- 

Sul.  Vit.  M.  n.  23.        I'  On  trouve  dans  S.  Severe  Sulpice  un  Gelase  en   494    fait    mention    d'un    autre 

p.  47).  Sabatius  disciple  de  S.    Martin  Evêque  de  Sabbalius    hérétique,    dont    il    condamne 

Tours,     à    Marmoutier.     Mais    outre   que  les   écrits    avec    exécration,    comme   ceux 

nous  ne  savons  point  si  celui-ci  fut  jamais  des    premiers   hérétiques,    Cerinthe,    Mar- 

élevé  à  l'épiscopat,  tous  les  caractères  sous  cion,  Valentin,  etc.   Ainsi  l'on  voit  par-là 

lesquels  l'autre  Sabbatius  nous  est    repre-  que   cet  hérétique    n'est    point    Sabbatius 

Genn.   ib.   nol.    p.    sente,    conviennent    trop    naturellement   à  dont    parle    Gennade.   '    Latinus  Latinins 

15.  S.  Servais  de  Tongres,  pour  les  i. porter  à  dans   sa  bibliothèque  sacrée  et   profane  a 

Conc.  t.  4.  p.  1265.    nn  autre.    '   Le  Concile  de  Rome  sous  S.  pris  celui-ci  pour  S.  Phébade  d'Aeen. 
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nulogie,  il  •   i  néanmoins  n  i  t.i in  qur  h  -  In  \\W  huit  j«i  •  mi-  i      i\  s  1 1  «  i  i 
chapitres  de  son  catalogue  dea  hommes  illu  ne  h  dletit 

que  de  ceux  qui  onl  fleuri,  ou  commencé  à  fleurir  au  \\  •  le 
ri  que  le  vingt-cinquième  chapitn  i  I  emploie*  è  parler  de 
Sahbatiuâ  •'.  Enfin  le  Nijel  que  Sabbatius  avoit  entrepris  de 
traiter  dans  sort  ouvrage  contre  Valentin  el  Mareion  ,  Aëtiu 
at  Eu  nom  i  us,  est  une  matière  qui  convienl  (brl  au  IVâiecli 
ti.'iS.  Servais  an  particulier  comme  défenseur  de  la  Cottstlb- 
Btantialité  du  \  erbe,  dont  l'ouvrage  Irailoit. 

Quelque  long  qu'ait  été  l'épiscopal  de  S  Servais,  M  quel* 
que  grand  personnage  que  le  Sainl  ail  fail  dans  l'Eglise  on 
n'a  toutefois  que  peu  de  faits  certains  pour  sort  histoire.  Ses  Boii  «i» 
plus  anciens  actes  cités  par  un  Itrtèiif  «lu  M  siècle,  portent 
<|if  il  étoil  issu  d'une  ancienne  nobless  el  qu'il  atoil  reçu  ûttê 
éducation  encore  au-dessus  de  sa  naissance.  Sun  mérite  l'éli 
va  ensuite  lur  1<  siège  épiscopaJ  de  Tongreé  dans  la  Belgique  ; 
mais  on  ignore  fn  quelle  année.  Il  esi  eompW  pour  le  dixième 
Kvéquede  cette  Eglise  !  ce  qui  est  sans  doute  ou  faire  remonter 
trop  haut  l'établissement  ae  la  foi  dans  ce  diocèse,  ou  donner 
trop  peu  dé  ifins  à  l'épiscopat  de  ses  premiers  Evoques.  :'  \\ . 

'Il  j  ivoit  déjà  quelque  teins  que  s.  Servais  gouferfioii  conc.  np.*». 
l'Eglise  de  Tongres,  lorsqu'eil  341  il  se  trouva  avec  plusieurs 
autres  Prélats  Gaulois  au  Concile  de  Sardique.  où  S.  Athana- 
se  fut  absous.  Noire  Saint  eut  part  à  cette  bonne  oêuvffe,  el 
aux  autres  regletnens  dni  se  tirent  dans  cette  assemblée  pour 

le  bien  de  l' Eglise.  '  Il  faut  qu'il  se  tut  rendu  bien  reromman-  \Ui.  u>. n.  6.9. 
dable  par  sou  mérite,  pour  (pie  le  T\ran  Magnence  ne  ju- 
geât personne  plus  propre  que  lui  à  lui  ménager  lés  bonn<  ~ 
grâces  de  l'Empereur  Constance,  aptes  qu'il  eût  été  lu  titt  et 
ravi  l' Empife  à  l'Empereur  Constant  soft  frère.  Il  le  députa 
donc  en  Orient  vers  ce  Prince,  et  lui  donna  pour  associes  un 
autre  Prélat  Gaulois  nommé  Maxime,  et  deux  laïcs  de  distinc- 
tion Clémence  et  Valons.  S.  Servais  se  comporta  en  cette  Bou.  ib.  p.  m. n. 
occasion  à  l'égard  de  Magnemv.  comme  tirent  depuis  S.  Am- 
broise  et  S.  Martin  à  l'égard  du  Tyran  Maxime  après  l'assassi- 
nat de  l'Empereur  (iratien.  Le  repos  de  l'Eglise  dependoit 
de  ces  usurpateurs.  Ces  Saints  dans  cette  vûë  leur  obéirent 
comme  à  leurs  Princes  légitimes.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
de  l'ambassade  de  S.  Servais.  Seulement  on  sait  qu'elle  lui  *th. ilj 
procura  la  consolation  de  voir  S.  Athanase  en  passant  par  Ale- 
xandrie. C'est  ce  qui  fournit  aux  ennemis  de  ce  Saint  un  faux 
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i\  siiicLt:.  prétexte  de  le  calomnier  de  nouveau,  en  Pactisant  auprès  de 
Constance  d'avoir  des  intelligences  avec  le  Tyran.  Ceci  se 
passa  en  351. 

soi.  ib.  p.  k».  Huit  ans  après  en  359'  S.  Servais  assista  avec  divers  autres 
Kvêques  des  Gaules  au  fameux  Concile  de  Rimini.  Lui  et  S. 
Phebade  d'Agen  furent  les  deux  Prélats  Catholiques  qui  j 
firent  paroître  et  plus  de  zélé  pour  la  foi  de  Nicée,  et  plus  de 
constance  à  la  soutenir.  Ils  virent  presque  tous  les  autres  Evo- 
ques Catholiques  céder  au  tems  et  abandonner  lâchement 
la  vérité,  sans  en  être  ébranlés.  Ils  n'en  devinrent  même  que 
plus  fermes.  Ce  fut  en  vain  que  le  Préfet  Tauius  Modérateur 
du  Concile,  pour  les  faire  sucomber  comme  les  autres,  em- 
ploïa  les  prières  et  les  larmes,  les  raisonnemens  et  les  mena- 

p.  4io.  ces.  '  Mais  ils  manquèrent  malheureusement  ou  de  force  ou 

de  lumière  pour  tenir  également  contre  les  artifices  et  les  ruses 
d'Ursace  et  de  Valens.  Malgré  la  sage  précaution  qu'ils  eurent 
de  dresser  eux-mêmes  des  formules  particulières  de  foi,  pour 
éviter  de  signer  celles 'des  Ariens,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se 
laisser  tromper  par  ces  deux  fourbes,  en  y  insérant  par  leur 
suggestion,  Que  le  Fils  n'est  pas  une  créature  comme  les  au- 
tres. C'étoit  néanmoins  le  reconnoitre  pour  créature,  mais 
pour  créature  plus  excellente  que  les  autres  ;  et  c'est  en  cela 
que  consistoit  la  fraude  et  quétoit  contenu  le  venin  de  l'A- 
rianisme. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  S.  Servais  s'étant  ensuite 
aperçu  de  l'erreur,  comme  tant  d'autres  Prélats  Gaulois,  ne 
retractât  ce  qu'il  a  voit  fait  en  cette  ocasion.  Nous  avons  par- 
lé ailleurs  de  ce  que  Ton  fit  dans  les  Gaules  pour  réparer  le 
scandale  de  Rimini.  S.  Servais  y  contribua  sans  doute.  On 
peut  même  assurer  qu'il  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  quel- 
qu'un des  Conciles  convoqués  à  cet  effet,  et  peut-être  même 
à  celui  de  Paris  tenu  en  361.  Voila  ce  que  l'on  sait  de  certain 
touchant  l'histoire  de  S.  Servais.  Ce  que  l'on  en  dit  de  plus, 
auroit  besoin  de  meilleurs  garans  que  les  Auteurs  dont  on  le 
tire. 

Toutefois,   après  ce  que  nous  en  venons  de  raporter,  on 

Gr.  T.  ii>.  ue  doit  pas  faire  difficulté  '  d'en  croire  S.  Grégoire  de  Tours, 

lorsqu'il  nous  représente  S.  Servais  comme  un  Prélat  d'une 
sainteté  éminente,  qui  par  ses  veilles,  ses  jeûnes,  ses  prières 

ii..  i  not.  p. sa.  |   acompagnées  de  larmes,  imploroit  sans  cesse  la  miséricorde 

„.°i2.    '  v'         de  Dieu  pour  les  besoins  de  son  troupeau.  '  L'on  prétend  que 
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iur  les  alarmes  des  incursions  des  Huna  ou  plutôt  d<    vandu     i  \  micu 

les,  il  quita  la  \  ille  de  Tongres    p wreurei  &  Ma  li  i<  bl  tur 

1,1  Meuse  el  Qu'il  3  mourut  le  treizième  de  Mai  384  '  apri  1 
oo  épiscopat  de  plus  d<  Il  ans.  D'autres  ajoutent  que  ce  fui 
lui-même  qui  v  transfera  le  siège  episcopal  ;  quoique  cela  ne 
se  Gt  qu'au  siècle  suivant,  après  qu  \1i1la  eut  détruit  la  ville 
de  Tongres.  De  Mastrichl  ce  siège  a  été  depuis  transféré  è 
Liège. 

S.  Servais  étant  le  même  que  Sabbatius  dont  parle  Genna-  g  ••• 
de,  comme  nous  l'avons  prouvé,  1  mérité  par  écrits, 
quoiqu'il  ne  noua  en  reste  plus  rien,  d'être  mis  au  rang  d< 
Auteurs  Ecclésiastiques.  A  fa  prière  d'une  \  ierge  Ghrétienn  . 
il  composa  un  ouvrage  sur  la  foi  contre  Valentinet  Mar- 
cion,  Àëtius  et  Bunomius  son  disciple.  S.  Servais  l'avoit  di- 
visé  ru  deux  parties.  Dans  la  première  contre  Valentin  et 
Marcion,  il  démontroit  par  la  raison  et  l'autorité  de  l'Ecri- 
lure,  qu'iln'3  a  qu'un  seul  principe  de  la  Divinité  et  non  pas 
deux,  comme  ces  hérésiarques  l'avoient  enseigné.  Qu'il  n'j 
a  qu'un  seul  Dieu.  One  ce  Dieu  est  auteur  de  l'éternité,  et  b 
crée  de  rien  le  monde  que  noua  votons.  Venant  à  J.  G.  S. 
Servais  prouvoil  qu'il  a  eu  un  véritable  corps  sujet  aux  mêmes 
foiblesses  que  le  nôtre,  à  la  nécessité  de  manger  et  de  boire, 
à  la  lassitude,  à  la  tristesse,  aux  souffrances,  à  la  mort  même. 
Qu'il  est  ressuscite  dans  ce  corps,  et  que  par  là  il  a  fait  voir 
qu'il  etoit  un  vrai  homme,  contre  l'opinion  damnable  de  ces 
hérésiarques,  qui  prétendoient  qu'il  n'avoit  eu  que  l'aparence 
de  la  chair. 

'  Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  S.  Servais  faisoil  voir  n»ui. 
contre  l'hérésie  d'Àëtius  et  d'Eunomius,  que  le  Père  et  le  Fils 
ne  sont  point  de  deux  natures  différentes.  Ou'ils  n'ont  l'un  et 
l'autre  qu'une  seule  et  même  essence.  Que  le  Fils  procède  du 
Père,  et  lui  est  néanmoins  coêternel. 

Tritheme  ajoute  que  S.  S  irvais  avoit  encore  composé  Thntu.  s*.  ...  1. 
quelques  autres  ouvrages,  qui  n'étoient  pas  venus  à  sa  con- 
noissance.  Cela  peut  être  vrai,  et  le  grand  personnage  qu'a 
fait  S.  Servais  dans  l'Eglise  ne  permet  guéres  d'en  douter  ; 
mais  l'autorité  seule  de  Tritheme  ne  suffit  pas  pour  l'assurer 
positivement. 

«   '  La  dernière   édition    du   dictionaiiv  plus    de   36    ans   :    ce  qui  non-seulement    Moi.   ï>.  p.  167.  I. 

de  Moreri  prolonge  la  Tie  à  S.   Servais  ju>-  n'est  fondé  sur  aucune  autorité,   mais  qui 

qu'à  l'an    103,  auquel   elle   place  sa  mort.  est  encore  contre  toute  aparence. 
L'est  donner   à    ce    Saint    un  épiscopat  de 
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SIBURE, 

Pué  f  et    ou    Prêt  unie. 

Mai.  de  mai.  pr.    'çmbure    étoit   de  même  pais  qu'Eutrope  et  .Iule  Ausoin 

éd.  4*.  ffjc'od.'     Odont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire,  ou  de  Bourdeaux  ou 

Th.  chr.  p.  îoo.  fe  Basas.  On  nous  le  représente  comme  un  grand  homme  de 
letres,  fort  ataché  à  la  vénérable  antiquité.  Il  fleurissoit  du  tems 
d'Eutrope  sous  l'Empire  de  Gratien,  qui  l'éleva  à  de  grand.» 
honneurs.  Il  lut  au  moins  Préfet  du  Prétoire  en  379,  com- 
me il  paroîl  par  une  loi  du  troisième  de  Décembre  de  cette 
même  année.  On  ne  nous  aprend  point  quelle  Préfecture  il 
exerça.  Ce  n'étoit  pas  celle  des  Gaules,  qui  étoit  alors  ocupée 
par  le  Poëte  Ausone  et  son  fils  Hespere  conjointement.  Mais 
il  y  a  toute  aparence  que  c'étoit  celle  de  l'Italie. 

Sym.  îb.  ep.  43.  Dès  qu  il  fut  en  charge,  '  Symmaque  son  ami  lui  écrivit 

pour  le  congratuler  de  ce  qu'il  étoit  entre  à  la  satisfaction  gé- 
nérale de  tout  le  monde  dans  des  emplois  dignes  de  son  nie- 
rite,  se  Hâtant  qu'il  surpasseroit  encore  toute  l'espérance  que 

Cp.  45.  le  public  en  avoit  conçue.  '  Néanmoins  quelque  homme  de 

bien  que  pût  être  Sibure,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  d'évi- 
ter de  se  voir  chargé  d'acusations  injustes.  Mais  il  s'en  justiiia 
si  parfaitement  que  le  public  fut  pleinement  convaincu  de  son 
innocence.  C'est  de  quoi  Symmaque  se  réjouit  dans  une  de  ses 
letres.  Il  lui  marque  en  même  tems  la  peine  que  lui  causoient 
ses  fréquens  voïages,  qui  l'obligeoient  de  s'éloigner  de  Ro- 
me, où  il  désiroit  extrêmement  de  le  revoir  reprendre  les  no- 
bles ocupations  du  cabinet,  la  lecture  et  la  composition. 

cp.  u.  45.  '  Il  paroit  que  Sibure  et  Symmaque    s'écrivoient  souvent 

l'un  à  l'autre.  Celui-ci  relevé  beaucoup  la  politesse  du  style  qui 
regnoit  dans  les  letres  de  son  ami.  Mais  nous  en  sommes  mal- 
heureusement privés;  et  nous  n'en  pouvons  juger  par  nous- 
mêmes.  Outre  cet  Orateur  Romain,  Sibure  étoit  aussi  en  com- 
merce de  letres  avec  le  fameux  Sophiste  Libanius,  dont  il  nous 

Mar.  ib.  reste  quelques-unes  des  letres  qu'il  lui  adressa.  '  il  y  avoit  dé- 

jà du  tems  que  Sibure  n'étoit  plus  au  monde,  lorsqu'au  com- 
mencement du  V  siècle  Marcel  l'Empirique  écrivoit  son  trai- 
té des  remèdes,  dans  la  préface  duquel  il  parle  de  lui  avec 
éloge.  De  sorte  que  nous  pouvons  placer  sa  mort  vers  l'an  388. 
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\,»us  aprenoni  du  même    tuteur  que  Sibure  avoil  la         iv  siicli 
quelques  écrits  de  -.1  façon  un  la  médecine  j  quoiqu'il  ne  lii   fia    ib»i 
pas  profession  •  le  cet  art.  Mais  il  ne  nous  en  donne  point  <l  au* 
Ira  connoissance  que  de  dire  qu'il  en  ivoil  tiré  dû  eeoun  pour 
composer  son  ou\  rage. 

Sur  cela  Jean  Coroaro  avoil  d'abord  penché  à  croire  que  1 
Siburius  dont  nous  parlons .  était  le  même  que  Scriboniui 
Largua,  dont  Marcel  1  inséré  les  écrits  en  entier  dam  les 
siens,  Unai  il  soupçonnoit  qu'il  j  avoil  faut»'  de  la  pari  des 
Copistes  à  écrire  Siouriui  pour  Scribonius.  Mais  l'étant  ensuite 
a  prit  mi  que  Scribonius  fivoit  du  tems  de  l'Empereur  Claudel, 
e1  même  dès  l'Empire  de  Tibère,  etque  Marcel  assure  que 
Sibure  ne  (leurissoit  qu'au  lieole  qui  avoil  immédiatement 
précédé  celui  auquel  il  écrivoit,  il  1  mieux  aimé  dire  queSt* 
bure  a  été  l'interprète  de  Scribonius  ;  qu'aïant  traduit  de  grec 
en  latin  l'ouï  rage  de  Scribonius  .  il  en  avoil  retranché  le  nom 
de  l' tuteur  original .  et  qu'il  y  avoil  mi^  le  sien. 

Mais  la  conjecture  de  Cornaro,  touchant  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Scribonius  de  grec  en  latin  par  Sibure,  ne  peut 
se  soutenir.    En  effet  Scribonius  dit  lui-même  qu'il  a  écrit  en  b        >m.  n.  •  1 
latin,  et  assure  qu'il  n'étoil  point  Grec.    Son  ouvrage  est  in-  E^1  t.ï. 

titulé.  Ih'  la  composition  des  remèdes y  et  se  trouve  entre  les  gj*  -•  v 
écrits  des  autres  principaux  Médecins,  qui  ont  écrit  depuis 
Hipoorate  et  Galien.  Pour  ce  qui  eat  de  1  ouvrage  de  Si-hure, 
il  paroll  entièrement  perdu,  hors  ce  que  .Marcel  en  a  inséré 
dans  le  sien,  mais  qu'il  serait  impossible  de  démêler.  Comme 
Sibure étoil  un  homme  de  cabinet,  selon  Symmaque,  il  peut 
avoir  laissé  encore  d'autres  écrits  qui  seront  également  perdus. 


THEON   ET  PROCULE, 

Poètes. 

iiieon  étoit  d'Aquitaine.  Il  faisoit  sa  demeure  ordinaire  Ans.  ep.  4.  p.  574 
à   Medounc   ou    Medoc   entre   l'Océan    et    la    Garonne.  j£*m  "' Am 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ausone  en  parlant  de  lui,  qu'il  cultivoit 
des  sables  le  long  de  la  mer.  Il  paroit  que  c'etoit  un  bon  esprit, 
qui  entendoit  parfaitement  raillerie.  Son  génie  pour  les  letres 
se  porta  particulièrement  à  la  poésie. 

'Dès  sa  jeunesse  il  fut  lié  d'amitié  avec  le  poëte  Ausone,  aus.  eP. 7. p. 595. 
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i  v  siècle,     qui  dès-lors  lui  communiquent  les  productions  de  sa  Muse.  '  Si- 

•  Ans.  ep.  4.  57*.   tôt  que  celui-ci  eut  été  choisi  pour  précepteur  de  Gratien  ,  il 

>~ ■•  eut  soin  d'en  donner  avis  à  Theon  par  sa  quatrième  letre  ,  qui 

fait  encore  l'admiration  des  Savans,  tant  pour  l'érudition  que 
pour  la  galanterie  qui  y  régnent.  Il  est  vrai  qu'à  la  prendn 
la  letre ,  elle  seroit  très-piquante;  puisque  Theon  y  est  traité 

«p.  7.  p.  sM.  de  païsan,  d'esprit  rustique  et  de  plagiaire.  'Mais  Ausone  nous 
avertit  ailleurs  que  ce  n  est-là  qu'un  jeu  et  une  ironie  conti- 
nuelle. Comme  Theon  faisoit  sa  demeure  à  la  campagne,  el 
qu'il  y  donnoit  plus  de  tems  à  la  chasse  ,  à  la  pêche  et  aux  au- 
tres ocupations  delà  vie  champêtre  qu'aux  1»  très  ,  et  sur-tout 
à  la  poésie  qu'il  sembloit  avoir  choisie  pour  l'objet  de  ses  amu- 
semens,  Ausone  lui  en  fait  un  reproche  enjoué  .  qui  marque 
une  grande  familiarité  entre  ces  deux  amis. 

ep.  6.  p.  594.  'Il  en  use  de  même  dans  ses  autres  letres  à  Theon.  Si  celui- 

ci  lui  envoïoit  des  vers  de  sa  façon,  Ausone  ou  les  condam- 

ep.  *.  p. 576. 588.  noit  comme  mauvais  .  'ou  acusoit  Theon  de  les  avoir  pillés 
du   Poëte  Clementinus.  C'est-là  le  véritable  sens  d'Ausone  ; 

Scai. in.  Aus.ieci.  'quoique  Scaliger  ait  cru  que  Clementinus  fût  le  surnom  de 
Theon.  C'étoit  un  Poëte  différent  du  nôtre,  et  aparemment 
Gaulois  comme  lui ,  mais  que  l'on  ne  connoît  que  par  cet  en- 

aus.  ep.  5.-.  p.  droit.  Ausone  ne  fut  pas  de  retour  en  son  pais,  après  avoir 
quité  la  Cour,  qu'il  renouvella  son  ancien  commerce  de  lite- 
rature  avec  Theon.  11  lui  éerivoit  souvent ,  et  le  pressoit  autanl 
de  fois  ou  de  lui  rendre  visite ,  ou  de  lui  envoïer  de  ses  vers. 

ep.  i.7.  p.  574.  'Cette  longue  liaison  entre  deux  Poètes  donna  sans  doute 
ocasion  à  beaucoup  de  pièces  de  poésies  de  part  et  d'autre. 
Mais  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  que  quatre  letres  d'Ausone 
à  Theon.  La  première,  qui  est  la  plus  considérable,  est  pour 
lui  aprendre  qu'il  étoit  précepteur  de  Gratien.  C'est  ce  qui  fait 
qu'Ausone  donne  à  Theon  la  qualité  de  païsan .  parce  qu"iî 
faisoit  sa  résidence  à  la  campagne,  et  que  lui  Ausone  étoit  à 
la  Cour  de  l'Empereur.  Ausone  prend  de-là  ocasion  de  plai- 
santer, et  de  tourner  en  ridicule  les  Muses  de  Theon.  Dans  la 
seconde  Ausone  se  plaint  de  ce  que  Theon  avoit  été  trois 
mois  entiers  sans  le  *enir  voir.  Ausone  avoit  alors  quité  la 
Cour,  et  s'étoit  retiré  à  sa  maison  de  Lucaniac  près  de  Con- 
date.  La  troisième  letre  est  peu  de  chose  ,  et  ne  contient  que 
six  vers.  Ausone  y  plaisante  encore  sur  les  poésies  de  Theon. 
La  quatrième  enfin  est  pour  se  plaindre  de  ce  que  Theon  ne 
répondoit  pas  à  ses  plaisanteries,  et  de  ce  qu'il  cessoit  de  faire 

des 
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des  vers    ku& pritocn  ion  de  la  lui  écrire  lorsque  Theon  lui     >N  iiicli 

envois  une  Ir  mtaine  de  belles  huîtres. 

Plu  ieurs  de  nos  Ecrivains  modernes,  qui  onl  entrepris  de  u 
parler  du  rode  <|m  rail  !»■  sujet  de  cel  éloge    I  uni  confondu  ■ 
avec  le  Sophiste  Theon  Grec  de  naissance,  qui  fleurissoil  bous 
Julien  r  apostat,  e1  dont  noua  avons  un  ou>  rage  sur  la  rhétori- 
que écrit  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  jugement. 

Entre  les  autres  hommes  de  letres  dont  Ausone  nous  a  con-  x"-  fi  " 
serve  la  mémoire,  et  <|in  faisoient  l'ornement  des  Gaules  en 
son  tems,  il  nous  fait  connottre  un  Procule,  qui  au  talent 
d'écrire  et  de  parler  avec  grâce  et  politesse  joignoit  celui  de 
faire  aisément  des  vers.  Les  termes  dont  se  serl  Ausone  en 
taisant  son  éloge,  suposent  qu'il  ezerçoit  quelque  charge  con- 
sidérable.   C'est  ce  tiui  a  l'ail  croire  à  Vmet  que  ce  Procule  wb.u».|*> 

le  même  que  celui  qui  esl  qualifié  Préfel  du  Prétoire  dans 
divers  rescrits  des  Empereurs  Valentinien,  Theodose  et  Ar- 
cade. Il  pouvoit  descendre  d'Âurelius  Proculus  Gouverneur 
de  la  Sequanoise  en  B95,  el  compter,  entre  les  grands  hom- 
mes sortis  de  sa  famille,  Procule  Proconsul  d'Afrique  <-n  U0, 
et  Valerius  Proculus  Préfet  de  Home  en  351  et  352.  C< 
qu'il  J  a  de  moins  douteux,  c'est  qu'il  paroit  être  le  même 
que  Procule  à  qui  Ausone  adresse  la  troisième  épigramme  sur  Aw.ep.  m 
ses  fastes.  Ausone  dans  cette  petite  pièce  Hâte  Procule  du 
Consulat,  lui  taisant  espérer  qu  il  y  seroit  bien-tôt  élevé.  L'on 
ne  trouve  point  néanmoins  son  nom  dans  les  fastes  publics 
entre  ceux  des  Consuls  ordinaires.  Autant  que  Procule  avoit  epi.ai. 
de  facilite  à  faire  des  vers  .  autant  il  avoit  de  retenue  à  les  pu- 
blier. C'est  pour  blâmer  sa  timidité  ou  sa  négligence,  et  lui 
inspirer  plus  d'émulation .  qu' Ausone  lui  adressa  l'épigramme 
suivante: 


[rascor  Proculo,  cujus  facundia  tanta  esl 

Quantus  honor  :  scripsit  plurinia  quiv  cohibet. 
Hune  stadeo  ulcisci,  et  promta  est  hœe  ultio  vati 

Qui  sua  uou  edit  earmina,  nostra  légat. 
Ilujus  ia  arbitrio  est ,  seu  te*  juveneseere  cedro  .  *  Libelle. 

Seujubeat  duris  yermibus  esse  cibum  : 
Huie  ego,  quod  nobis  superest  ignobilis  oti . 

Deputo  :  sive  légat  qua)  dabo,  sive  tegat. 


Tome  I.  Sec.  Part.  I  i 
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IV  SIECLE. 


PARMENIEN, 

EvEQUE  DONATISTE  DE  CaRTHAM. 

S-  l 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Opt.  1. 1.  n.   .       *T\ARMENIEN  ,  l'un   des   plus  fameux   Evêques   qu'ait   eu  le 
Jt  parti  de   Donat,  étoit  étranger  à  l'égard  des  Africains. 
i. 2. n.  7.  'S.  Optât  le  met  assez  clairement  au  nombre  des  prosélytes 

que  faisoient  les  Donatistes  en  courant  la  mer  et  la  terre  ;  et 
la  suite  de  son  raisonnement  fait  voir  qu'il  étoit  ou  d'Espagne 
ou  des  Gaules.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  la  bibliothè- 
que Espagnole  :  ce  qui  nous  donne  un  nouveau  droit  de  le 
placer  dans  cette  histoire  au  rang  de  nos  hommes  de  letres. 
Au  reste  c'est  moins  pour  faire  honneur  à  notre  nation  que 
nous  en  usons  ainsi,  que  pour  satisfaire  à  l'exactitude  que  nous 
nous  sommes  prescrite, 
ibihist.  don.  p.30|       'Tout  inconnu  qu'étoit  Parmenien  à  l'Eglise  de  Carthage, 
not.p.  163.  i.        jj  en  £ut  ordonné  Evêque  vers  l'an  355.  C'étoit  néanmoins 
violer   les  canons   qui    défendoient    d'ordonner   Evêque  ou 
Prêtre  un  étranger.  Mais  les  Donatistes  n'étoient  pas  si  reli- 
upt.i.  3.  n.  s.     gieux  observateurs  des  loix  de  l'Eglise.  'La  cérémonie  de  son 
ordination  se  fit  ,  non  à  Carthage ,  mais  dans  le  lieu  où  les 
Evêques  Donatistes  ses    consécrateurs   étoient  alors   exilés. 
C'est  au  moins  le  sens  que  présentent  les  expressions  de  S. 
Optât. 
Aug.  in  Par.  i.  3.       '  Parmenien  succéda  dans  le  siège  de  Carthage  immédia- 
S.'c.iT1fta£fdon'.  tement  au  grand  Donat ,  qui  étoit  mort  dans  son  exil  peu  de 
ï  îiPVié.^  *'6,  tems  auparavant.  Tout  le  monde  ne  convient  pas  néanmoins 
de  ce  fait,  quoiqu'il  paroisse  suffisamment  constaté.  Il  faut 
sans  doute  que  Parmenien  eût  de  bien  éminentes  qualités, 
pour  être  ainsi  choisi  par  les  Donatistes  à  la  place  de  leur 
Au*,  ser.  46.  n.  17  Coryphée.  'Au  moins  fit-il  voir  par  son  zélé  à  entretenir  leur 
schisme,  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait  indigne  de  ce  choix.  Il  se 
rendit  même  si  célèbre  parmi  eux  ,  qu'ils  en  portèrent  quel- 
quefois le  nom  de  Parmenianistes. 

Il  est  certain  qu'ils  n'eurent  point  d'Evêque  en  qui  il  parut 
et  plus  de  savoir  et  plus  d'éloquence.  Il  composa  divers  écrits 
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en  favttir  'le  su  sects    II  on  lil  el  contre  l  l  i  itholique     i\  iiioli 

il  OOOtre  ceux  même  des   huii.«!i-!rs  i|in    i  iiin.ui  ni   |fg  |>i  uni- 

pea  du  pai  li      II  semble  même  qu  il  «  n(  Pi  i 

premier  entre  ceui  de  sa  communion  qui  osa  prendre  la  plu- 
me pour  en  défendre  la  causé  Mais  il  trouva  deux  puin 
adversaire!,  l'un  en  la  personne  do6«  Optât*  l'autre  en  oeJle 
de  S.  Augustin,  <|ui  réiuterenl  avec  avantage  toul  <•<■  qu'il 
,i\«>ii  écrit,  le  premier  «lu  vivant  même  de  Parmenien,  el 
l'autre  après  -.1  mort. 

Dès  avanl  l'an  392  le  fameux  Primien  avoit  succédé  à  Par*-  rm.fbu  v  iea 
menien  dans  le  siège  Donatiste  de  Carthage,  De  sorte  que  l'on 
peut  mettre  la  mort  de  celui-ci  ru  :V.m.  après  qu'il  mi  p.-i-- • 
environ  38  ans  dans  l'épiscopat.  Il  esl  au  moins  vrai  qu'il  3 
avoil  déjà  plusieurs  années  qu'il  n'étoit  plus  au  inonde,    lors*  x        ''     '■ l 
que  S.  Vugustin  réfuta  son  éoril  contre  Tienne  :  ce  qu'il  lit 
vers  390  ou  l'année  suivante.    Pendant  que  Parmenien  gou-  "1"  ««»•*•■♦>■ 
verna  l'Eglise  de  Carthage  pour  lee  Donatistes,  tel  Catholi- 
ques eurent  Buccesiivemenl  pour  Evoques  dans  la  même  Egli- 
se S.  Kesututi  et  Oenethle, 

S    H 
SES   ECRITS. 

Ois  ue  eonnoit  que  deux  ouvrages  de  la  façon  de  Par-  Opt.pr.a  1 
menien.  Quoiqu'ils  fussent  écrits  pour  affermir  l'er- 
reur, et  qu'ils  ne  subsistent  plus  depuis  long-tems.  ils  n'ont 
pas  laissé  de  devenir  très-fameux  par  la  réfutation  qu'en  ont 
faite  S.  Optât  et  S.  Augustin.  Parmenien  dans  ces  deux  ou- 
vrages Iraitoit  des  sujets  dillerens.  Aussi  n'y  suivoit-il  pas  la 
même  division  ni  la  même  méthode.  Mais  dans  l'un  et  dans 
l'autre  e'etoient  les  mêmes  invectives  contre  l'Eglise  Catho- 
lique. 

1°.  Celui  qui  paroit  avoir  été  écrit  le  premier,  étoit  divisé  1.  1  "•<>• 
en  cinq  livres  ou  articles.    Les  Donatistes  en  relevoient  beau-  *■*  m  Cws.  1.  1. 
coup  1  éloquence,  mais  on  ne  nous  en  a  pas  même  conserve- 
le  titre.     Dans  le  premier  livre  Parmenien  faisoit  de  grands  opt.  ibid.  n.  5. 6. 
éloges  du  baptême  ;  et  voulant  en  prouver  l'unité,  il  raportoit 
plusieurs  figures  ou  comparaisons  de  ce  sacrement,  comme  le 
déluge  et  la  circoncision.  A  l'injure  près  qu'il  faisoit  à  la  chair 
sacrée  de  J.  C.     qu'il  disait  avoir  été  une  chair  pécheresse,  nnm  8- 
mais  qui  avoit  été  purifiée  par  son  immersion  dans  le  Jour- 

li  ij 
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iv  siècle,    dain,  ll  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Parmenien  étoit  assez  e\- 
— — — — 7"   acte.  Aussi  S.  Optât  lui  fit  voir  qu'elle  favorisoit  plus  les  Ca- 

«0[il.ibul.  n.  G.  .      ..  ,       r  i  i 

tholiques  que  les  Donatistes. 
Uud.  Parmenien  emploïoit  le  second  livre  à  montrer  qu'il  n'y  a 

qu'une  seule  Eglise,  de  laquelle  les  hérétiques  sont  exclus. 
Mais  il  avoit  évité  de  marquer  où  se  trouvoit  cette  Eglise  uni- 
que. 
ibid.  '  Dans  le  troisième  il  chargeoit  d'acusations  graves  les  Tra- 

diteurs,  sans  prouver  néanmoins  qu'aucun  eût  été  convaincu 
du  crime  qu'il  prétendoit. 
ibid.  '  Le  quatrième  livre  étoit  pour  décrier  ceux  qui  avoient  tra- 

not.p.  163.2.        vaille  à  rétablir  l'union,  '  c'est-à-dire  Paul  et  Macaire,  qui  par 
ordre  de  l'Empereur  Constant  avoient  tâché  de  ramener  les 
Donatistes  à  l'Eglise  Catholique, 
î.  i.n.6.  Enfin  dans  le  cinquième  livre  Parmenien  traitoit  en  par- 

not.  ibid.  ticulier  de  l'huile  et  du  sacrifice  du  pécheur  :  '  expressions  qui 

i.  i.n.4.  marquent  tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  du  sacerdoce.  '  Les 

autres  Donatistes  s'étoient  contentés  de  défendre  seulement 
de  vive  voix  la  cause  de  leur  secte  :  Parmenien  de  peur  de  par- 
ler en  l'air  et  sans  fruit,  comme  ils  avoient  fait,  s'avisa  de 
mettre  ses  sentimens  par  écrit,  en  suivant  le  plan  que  nous 
venons  de  marquer, 
ibid.  Son  ouvrage  étoit  déjà  entre  les  mains  de  beaucoup  de 

personnes,  lorsque  S.  Optât  Evêque  de  Mileve  entreprit  de  le 
réfuter.  C'est  ce  qu'il  exécuta  en  six  ou  sept  livres  que  nous 
avons  encore  sous  ce  titre  :  Du  Schisme  des  Donatistes.  Nous 
disons  six  ou  sept,  parce  que  tout  le  monde  ne  convient  pas 
que  le  septième  soit  de  lui.  S.  Optât  dans  cette  réfutation 
traite  toujours  avec  honneur  la  personne  de  Parmenien,  le 
num.  ri.  qualifiant  son  frère  et  son  collègue  dans  l'épiscopat.  '  Il  lui  re- 

proche toutefois  de  n'avoir  eu  d'autre  dessein  dans  tout  son 
écrit,  que  d'insulter  indignement  à  l'Eglise  Catholique.  «  Mais 
«  votre  ouvrage,  lui  dit-il,  a  trahi  votre  dessein  ;  puisque  tout 
«.  ce  que  vous  y  avancez,  ne  nous  est  pas  contraire,  y  aïant  plu- 
«  sieurs  choses  qui  nous  sont  favorables.  » 
ftM.  '  Il  l'acuse  ensuite  d'avoir  été  mal  instruit  des  faits  qu'il  tou- 

che, et  d'avoir  cru  trop  témérairement  ce  qu'il  n'avoit  pas 
vu.  A  cela  près,  il  lui  promet  de  lui  montrer  que  son  ouvra- 
ge contient  des  choses  qui  favorisent  les  Catholiques,  et  qui 
préjudicient  à  la  cause  dont  il  a  pris  la  défense.  Qu'il  s'y  en 
trouve  d'autres  qui  font  autant  pour  l'Eglise  que  pour  le  par- 
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m  de  Donat.  Qu'enfin  il 3  enaava l'autn    pai  ignorana 

qui  oombatent  entièrement  l<  -  principes  de  De  sor- 

ir   aioûte-t'il,  que  ai  l'on  retranchoit  de  l'ouvrage  di  Parme- 
nien  les  calomnies  el  l<    injures,  il  n  roil  i«»iii  Catholique. 

S  Optai  lui  reproche  encore  de  s'être  étendu  à  pure  per-  ■ 
ic  à  faire  dans  ><»n  premier  livre  une  d<  scription  ennuieute  el 
des  hérétiques  « 1 1 1 1  avoienl  erré  Bur  !<•  baptême,  el  de  toutes 
leurs  rêveries  à  ce  sujet  ;  vu  que  leurs  noms  comme  leurs  er- 
reurs paroissoienl  être  ignorés  dans  toute  l'Afrique.  Ce  fut  i"  n  1 
en  370  que  S.  Optât  rél  la  l'ouvrage  de  Parmenien,  qui  pou- 
voil  par  consequenl  l'avoir  publié  l'année  précédente. 

fc°,  L'autre  écrit  de  Parmenien  fut  une  letre,  qu'il  écrivoil  uu.  \»h»  i  i 
j  ricone  pour  tâcher  de  le  corriger  el  le  rapeller  à  ses  pre- 
miers senumens.  Ce  Ticone  éloil  un  Qonatisie,  qui  frapé  par 
L'éclat  des  grandes  vérités  qu'il  lisoit  dans  toutes  les  pages  des 
livres  sacres,  se  réveilla  el  aperçu!  l'Eglise  de  Dieu  répandue 
par  toute  la  terre.  Pénétré  tic  cette  vérité  fondamentale,  il 
entreprit  de  la  prouver  contre  les  principes  de  sa  propre  -••- 
cte,  et  l'exécuta  avec  beaucoup  de  force  par  un  grand  nom- 
bre de  raisons  el  de  passages  clairs  el  précis.  §on  ouvrage  con- 
tenoit  le  détail  de  quelques  autres  vérités,  qu'il  établissent  com- 
me la  précédente,  sans  néanmoins  sortir  des  ténèbres  du  Schis- 
me pour  suivre  la  lumière  qu'elles  lui  présentaient. 

Ce  fut  pour  réfuter  ces  écrits  que  Parmenien  mit  pour  la  fta. 
seconde  fois  la  main  à  la  plume.  '  Mais  il  n'oposoil  à  la  force  dub  1 
éclatant»1  des  passages  allégués  par  Ticone.  que  l'autorité  de 
son  propre  témoignage  :  comme  si  elle  eût  dû,  remarque  S. 
Augustin,  l'emporter  sur  celle  de  Dieu.  '  Parmenien  dans  cet  ia Cm.  1.3.0.93 
ouvrage,  au  raport  du  même  Père,  faisoit  paroitre  une  arro- 
gance et  un  orgueil  insuportable,   prétendant  contre  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  îles  Pères  de  l'Eglise,  que  le  grain  étoiî 
déjà  séparé  de  la  paille,  ce  qui  ne  doit,  se  faire  qu'au  dernier 

•'ou,r- 

'  11  y  usoit  de  menaces  envers  Ticone,  et  n'osoit  néanmoins  ep.  93.  n.  u.  a 

contester  les  laits  que  celui-ci  avoit  allégués.  Il  n'y  avoit  qu'- 
un point  sur  lequel  Parmenien  le  pressoit  jusqu'à  l'étonner. 
C'est  que  si  l'Eglise  devoit  être  répandue  par  tout  le  monde, 
et  que  personne  n'y  fût  souillé  par  les  péchés  des  autres,  com- 
me Ticone  le  prétendoit ,  il  avoit  grand  tort  de  demeurer 
dans  le  parti  de  Donat,  et  de  rejeter  la  communion  de  leurs 
adversaires  communs  à  cause  des  Traditeurs.  En  eela  Parme- 
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iv  siècle,      nien  raisonnoit  conséquemment  et  convainquent  Tienne    de 

ne  pas  &gir  conformément  à  ses  lumières 
-nu.  h.  k.  t.  ii.p.  On  met  l'écrit  de  Ticone  vers  l*an  372.   La  réfutation 

718-  qu'en  fit  Parmenien  semble  avoir  suivi  de  près,  et  doit  être 

kng.  in  Par.  p.  9-  placée  en  la  même  année  ou  la  suivante.  '  Ce  ne  fut  qu'en  399 
ou  400,  que  S.  Augustin  réfuta  à  son  tour  l'écrit  de  Parme- 
nien, contre  lequel  il  composa  un  ouvrage  divisé  en  trois  livi 
que  nous  avons  encore.  Il  emploie  le  premier  livre  à  détruit •■* 
les  injures  dont  Parmenien  chargeoit  les  Catholiques,  et  les 
deux  autres  à  examiner  les  passages  de  l'Ecriture  dont  il  abu- 
.  i.  n.  i.  soit,  et  à  montrer  quel  en  est  le  véritable  sens.  '  Il  débute  par 

déplorer  amèrement  l'obstination  de  Parmenien  et  des  autres 
Donatistes,  qui  bien  loin  de  se  rendre  aux  vérités  que  Tico- 
ne leur  montroit  si  clairement,  aimèrent  mieux  les  combatif 
avec  opiniâtreté  ,  que  de  reconnoître  que  les  Catholiques 
etr.  i.  2.  c  n.  avoient  raison.  '  S.  Augustin  témoigne  ailleurs  traiter  et  résou- 
dre dans  ce  même  ouvrage  contre  Parmenien  cette  grande 
question,  savoir  si  dans  l'unité  et  la  communion  des  mêmes 
sacremens  les  méchans  ne  souillent  point  les  bons,  et  faire 
voir  qu'ils  ne  les  souillent  point  en  effet. 

Telle  est  l'idée  que  S.  Optât  et  S.  Augustin  nous  donnent 
des  ouvrages  de  Parmenien.  Il  ne  nous  en  reste  plus  rien  au- 
jourd'hui, que  ce  que  ces  Pères  nous  en  ont  conservé  dans 
la  réfutation  qui  en  a  été  faite. 


S.  JUST, 

Eve  que    de    Lyon. 

sur.  2.  sept.  P.  6.  'o  Just  fut  d'abord  Diacre  de  l'Eglise  de  Vienne.  De-là 
Tin.  h.  e.  t.  8.  p.  O.  il  passa  ensuite  à  la  dignité  d'Evêque  de  Lyon,  qui 
r>46-  étoit  alors  la  Métropole  de  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  Gau- 

le Celtique.  Il  est  compté  pour  le  treizième  des  Evêques  qui 
ont  rempli  ce  siège,  et  passe  pour  le  plus  illustre  qu'ait  eu  cet- 
te Eglise  depuis  S.  Irenée  jusqu'à  S.  Eucher.  On  ne  nous 
aprend  point  en  quelle  année  il  fut  ordonné  Evêque.  Seule- 
Hii.  fr.  2.  n.  i.  i5.  ment  on  tient  qu'il  succéda  à  Verissime,  '  dont  on  trouve  la 
souscription  dans  la  letre  synodale  du  Concile  de  Sardique  as- 
sur.  ibid.  semblé  en  347,  '  et  qu'il  passa  plusieurs  années  dans  l'épiscopat. 


EVEQU1    DB  LYON 

I  h  31  i  il   i  tista  .m  Concile  de  Valenow  dans  la  Vienum-    i  \  m  h:  i  ». 
><•,  et  cui  ('.ni  .iu\  rcglemens  qui  s ^  firent  pour  la  disciplin<    ., 
Ecclésiastique.    On  ne  fait  aucun  doute  que  ce  ne  soil  e<    IubI     i 
.1  qui  son!  adressées  deux  letrej  àt  S.  Ambroise,    qui  iupo«  , 
senl  une  grande  union  entre  oaa  deux  Saints  Prélati 

S.  ,lu.si  releva  son  épisoopst  par  beaucoup d  autres  endroil  ,i,..i 

l  ne  pureté  exemplaire  dans  les  mœurs,  une  intégrité  exem- 
le  <l«-  reproches,  une  bumble  modestie,  une  patience  ;i  l'é- 
preuve, un  Boin  particulier  des  besoins  des  pauvres,  une  fidé- 
lité exacte  .i  acomplir  la  l<n  de  Dieu,  une  aplication  infatiga- 
ble ;m\  fonctions  de  sa  charge  et  à  l'avancement  de  son  peu- 
ple, furent  autant  de  vertus  qui  le  rendirent  célèbre  parmi  l< 
plus  illustres  Pontifes  du  Seigneur. 

M. us  .s'il  fut  grand  dans  l'épiaeepat,  il  le  devint  encore  da-  p  : 
vantage  par   l'abdication  volontaire  «pu!  en  fit.     I  ne  faute  p  •■ 
qu'il  crut  avoir  commise  en  li\r;uit  au  peuple  de  Lyon  un 
meurtrier  qui  s'étoit  réfugié  dans  l'Eglise,  et  à  qui  ce  peuple 
contre  sa  promesse  et  son  serment  ôta  aussi-tot  la  vie,  fui  la 
cause  de  son  abdication,    Il  exécuta  le  dessein  qu'il  en  avoit  i  i _  ^     i    ^-- 
formé,  après  qu'il  fol  de  retour  du  Concile  d'Aquilée.  où  il   ...  - 
assista  au  mois  de  Septembre  38i,  en  qualité  il»'  déjputé  de  la 
Gaule  Celtique,  et  où  il  condamna  des  promit r*  Pallade  Eve- 
que  Arien.    Revenu  dan  les  Qaulee,  il  évita  de  retourner  à  sv.  om. 
Lyon  de  peur  que  L'affection  de  son  troupeau  ne  l'y  retînt,  et 
alla  s'embarquer  à  Marseille,  d'où  il  passa  en  Egypte.  Là  il 
se  mit  an  nombre  des  Saints  Ermites,  qui  y  étaient  alors  en 
une  si  haute  réputation  de  sainteté.   Si  afin  de  pouvoir  plus 
aisément  pratiquer  l'humilité,  qui  etoit  le  principal  sujet  de 
sa  fuite,  il  eut  soin  de  leur  cacher  et  son  nom  et  sa  dignité 
d'Evèque.  Ce  pieux  artifice  lui  réussit,  jusqu'à  ce  qu'une  per- 
sonne îles  Gaules  étant  allée  visiter  les  Solitaires  de  ce  païs- 
là,  reconnut  le  Saint  Evoqua,  et  le  fit  connoitre  au\  autres 
pour  ee  qu'il  étoit. 

Apres  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  déserta  mener  ibH. 
une  vie  presque  angelique,    S.  ,lust  quita  la  terre  pour  aller 
au  ciel  le  14e jour  de  Septembre  vers  l'an  390.  '  Les  eitoïens  p.a 
de  Lyon  ne  tardèrent  pas  à  aller  chercher  son  corps,  qu'ils 

importèrent  en  leur  pais.    11  fut  inhumé  dans  une  Eglise  qui  sa.i.s.^.«.p. 

.      j        •     i  j  o   •  'x   •»  r    »      m  t}       3Gl  t  sPie-  '• 3-  p- 

porta  depuis  le  nom  de  notre  Saint,  et  qui  etoit  tort  célèbre  no.-iio. 

dès  le  Y  siècle.  Les  Evèques  Catholiques  qui  en  499  tinrent 

à  Lyon  une  conférence,  où  les  Ariens  furent  confondus,  atri- 
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iv  si.lcll.    buerent  particulièrement  à  l'intercession  de  S.  Jusl  la  victoire 

Gaii.chr.vet.i.  i.  flue  Dieu  leur  aeorda  en  cette  ocasion.'  L'on  trouve  encore 

?Tm3ibid. p. 546.  s?n  (ipi.laPne  telle  que  nous  la  donnons  ici.  ■  Elle  paroîl  assez 

•m  bien  faite  pour  être  du  IV  ou  Y  siècle.  Peut-être  est-elle  du 

même  Auteur  qui  écrivit  la  vie  du  Saint  Evêque,  et  que  l'on 

croit  être  le  célèbre  Constance  Prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon. 


(.ail.  du.  ibid.  liic  patris  antiqui  coudigno  noininc  JUSïl , 

In  spe  perpétua)  requiescunt  pignora  vitœ  ; 
Mcmbra  bcata  satis,  quœ  semper  dedita  Christo, 
Per  varios  semet  cruce  confixére  labores  . 
Ut  melius  céleri  rapiantur  in  aëre  nubo 
Cum  cœlo  adveniens  Judex  effulserit  ipse. 
Hic  fuit  egregius  primum  Levita  Vienmc  , 
Inde  gregem  Domini  doctrina  insignis  et  actu  . 
Gonspicuus  Prœsul  LUGDUXI  pavit  in  urbe. 

Post  anachoreticae  vitre  flammatus  amore, 
Longinquse  $gypti  sitiens  déserta  petivit . 
Quo  senibus  sacris  pietatis  fœdere  junctus 
Cum  miram  extremo  clausisset  lumine  vitani . 
Plebis  amore  suœ  patriam  revocatus  ad  urbeni , 
Cum  Viatore  pio  Cbristi  tumulatur  ad  aram  : 
Utquos  pervigili  vivons  pietate  nutrivit , 
Continuis  precibusfoveat  per  ssecula  natos. 


ibid.  'Cette  épitaphe,  comme  on  le  voit,  nous  représente  S.  Just 

comme  un  Prélat  célèbre  par  sa  doctrine.  Outre  les  marques 
qu'il  en  donna  dans  les  divers  Conciles  auxquels  il  assista  pen- 

Amb.  ep.  7.  s.  dant  son  épiscopat,  '  nous  en  trouvons  encore  d'autres  plus 
particulières  dans  les    letres  de  S.  Ambroise.  avec  lequel  il 

ep.  -.  n.  i.  étoit  en  grande  relation.'  Ce  S.  Docteur  nous  y  aprend  que 

S.  Just  l'avoit  prié  de  consentir  qu'ils  quitassent  les  discours 
ordinaires  dont  on  remplit  les  letres.  et  qu'ils  fissent  des  Sain- 
tes Ecritures  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Paroles  remarqua- 
bles, qui  suposent  et  une  grande  pieté  dans  S.  Just,  et  un  fré- 
quent commerce  de  letres  entre  ces  deux  SS.  Evèques.  De 
toutes  les  letres  qu'ils  s'écrivirent  cependant,  il  ne  nous  en  re- 
ste plus  que  deux.  Elles  sont  toutes  deux  de  S.  Ambroise,  qui 
y  répond  aux  éclaircissemens  que  S.  Just  lui  avoit  demandés 
sur  certains  endroits  de  l'Ecriture.  On  voit  par-là  que  notre 
Saint  suivit  exactement  le  plan  qu'il  avoit  lui-même  tracé. 


n:  \li;i     <  UM  i  i    U  URIEIS  i 

'Dans  lu  première  S    Vmbruise  éclaircit  un  endroit  do  i'Ei        'v  iiegli 
de    donl  s.  JubI  lui  avoit  demandé  l'explication.  bDai 
tre  lelre  S.    Vmbroisc  montre  que  bien  que  le»  Ecrivain    -  •-  ' 
ères  aienl  <  cnl  9elon  la  grâce  et  conlormemenl  .1  ce  gue  le  a 
Esprit  leur  in9piroit,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  art.  ['Ecritu- 
re néanmoins  ne  manque  point  de  l'art  qui  lui  est  ne*»       li- 
re. G'étoil  pour  répondre  à  la  demande  que  S.  Just  lui  avoil 
faite,  savoir  --'il  <-\n\\  yrai    comme  quelques-uns  le  préten- 
doient,  que  les  Auteurs  Bacrés  eussent  écrit  Bans  art .' 

Notker  le  Bègue  oui  vivoit  à  la  fin  du  IX  siècle  et  au  com-  t         1.1  1  1 
mencement  du  V  atribue  .1  uotre  S.  Lveque  unCommen-  jj  1 
taire  sur  le  Cantique  des  I  lantiques,  qu'il  dit  être  un  ouvrage 
fort  sentenueux,  quoique  fort  ••oint.     Mais  il  y  a  toute  apa-  R»jfo.i.s.p.Ti 
rence  que    Notker  confond  ici  S.  .lu^i  de  Lyon  avec  Just 
Evêque  d'Urgel  en  Espagne,    qui  selon  S.  Isidore  de  Seville  a  wd  s  d     11 
véritablement  compose  un  semblable  Commentaire  que  nous 

ons  encore.  De  manière  qu'il  ne  nous  reste  plu-  aujourd'hui 
aucun  monument  du  savoir  i\c  S.  Just,  supos  qu'il  en  soit  sorti 
d'autres  de  sa  plunle  que  les  letres  qu'il  écrivit  à  S.  Ambroise. 


ICAIRE, 

Comte    d'O  RIENT 


[ 


Caire  l'un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle,  étoit  An*.  Conf.  1. 4. 6 
fils  ilo  Théodose  Secrétaire  de  l'Empereur  Valens.  dont  fcipVî'i  p7«n 

nous  avons  donné  l'histoire.   Il  eut  pour  mère  une  personne  l08 

de  mérite  et  de  condition,  qui  à  la  mort  funeste  de  son  mari 

aïant  perdu  ses  biens  et  sa  liberté,  se  vit  réduite  à  servir  pour 

pouvoir  subsister.  Nous  parlons  de  cet  Icaire  comme  étant  le 

même,  ainsi  qu'il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  qu'Icherius  ou 

Uierius,    l  Professeur  de  Rhétorique  à  Rome  et  célèbre  dans  1 

S.  Augustin.    Son  père  étoit  certainement  Gaulois.  Mais  on  Amm.i.39.  p.s48 

ne  sauroit  précisément  dire  si  Icaire  naquit  dans  les  Gaules, 

ou  en  Orient.  'S.  Augustin  lui  donne  le  surnom  de  Syrien,  par-  Au,-.  u>. 

1  C'esl  ainsi  qu'il   est  sommé  dans    la  Icherins.  S.  Grégoire  de  Nananze  el  Liba- 

derniere  édition  des  œuvres  do  S.    kaga.-  nias,   qui  ont   écril  en  Grec,  le  nomment 

stin.   Mais  dans  les  éditions  d»  Bade,  d.A-  Ixipioç,    qui  e>l  le    même    nom   différein- 

merbacb,  d'Erasme  et  dans  quatre  anciens  menl   exprimé    et   donl    nous    avons    fait 

manuscrits  du  mémo  Pore,   il  est  nommé  Icaire. 

Tome  I.  Sec.  Part.  K  k 
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iv  siècle,  ce  qu'il  «toit  né,  ou  avoit  été  élevé  en  Syrie,  lorsque  son  père 
y  cxerçoit  quelque  charge. 

Aug.ibid.  icaire  aprit  en  perfection  la  langue  gréque  et  toutes  les 

beautés  de  l'éloquence  latine.  11  enseigna  celle-ci  à  Rome,  au 
même  tems  que  S.  Augustin  exerçoit  le  môme  emploi  à  Mi- 
lan. 11  passait  pour  être  tout  ensemble  et  un  maître  incompa- 
rable et  un  des  plus  savans  Philosophes  de  son  siècle.  S.  Au- 
gustin ne  l'avoit  jamais  vu,  mais  il  1  aimoit  pour  la  réputation 
de  son  savoir  éminent.  Aïant  ouï  raporter  de  lui  quelques  pa- 
roles qui  lui  avoient  paru  fort  belles,  il  conçut  le  désir  d'être 
connu  de  ce  Professeur,  pour  qui  il  avoit  une  si  haute  estime. 
Son  genre  d'étude  et  un  ouvrage  qu'il  venoit  de  finir  lui  four- 
nirent le  moïen  de  venir  à  la  connoissance  de  cet  homme  si 

c.  i3.  n.  20.  célèbre.  Il  lui  adressa  donc  '  ses  livres  De  la  bienséance  et  de  la 

beauté,  qu'il  avoit  composés  vers  l'an  380. 

A  la  faveur  de  son  savoir  Icaire  s'avança  dans  les  charges 

Grefe'.  Naz.cp.  70.  de  l'Empire.  '  Il  en  exerçoit  quelqu'une  en  Orient  dès  l'année 
382 .  Car  dès-lors  il  écrivit  avec  Olympe  de  la  part  de  l'Empe- 
reur à  S.  Grégoire  de  Nazianze  pour  l'engager  à  retourner  à 
Constantinople,  où  il  avoit  déjà  refusé  de  se  trouver.  S.  Gré- 
goire lui  fit  réponse  pour  s'en  excuser  de  nouveau. 

Tiii.  ibid.  p.  '2-27.  '  Vers  384  ou  385  Procule  Comte  d'Orient  aïant  été  déposé. 
Icaire  fut  mis  à  sa  place.  Cette  dignité  eloit  considérable  et 
avoit  de  grandes  prérogatives.  Elle  donnoit  entrée  dans  le 
Conseil  du  Prince  et  la  première  part  aux  faveurs  et  à  l'auto- 
rité. En  quelque  degré  d'élévation  qu'elle  mit  Icaire,  il  ne 
laissa  pas  de  lier  avec  le  fameux  Sophiste  Libanius  une  étroi- 
te amitié,  qui  s.e  trouvoit  soutenue  par  la  profession  qu'ils  fai- 
soient  l'un  et  l'autre  des  mêmes  sciences,  et  peut-être  de  la 
même  religion.  11  est  au  moins  vrai  que  si  Icaire  n'étoit  pas 
Païen  comme  Libanius,  Tnéodore  son  père  l'avoit  été,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  son  histoire. 

p.  sa».  Libanius  paroît  s'être  tenu  fort  honoré  d'une  telle  union. 

Il  fit  à  la  louange  d'Icaire  un  discours  qui  est  perdu,  et  lui  en 
adressa  au  moins  un  autre  que  nous  avons  encore.  Mais  si  ce 
Sophiste  y  relevé  les  bonnes  qualités  d'Icaire,  comme  de  ne 
s'être  jamais  laissé  vaincre  ni  à  l'avarice,  ni  au  sommeil,  ni  aux 
atraits  des  femmes,  il  n'y  taîtpas  ses  défauts.  Il  l'acuse  sur-tout 
d'avoir  été  un  esprit  déliant  et  soupçonneux:  ce  qui  l'empê- 
choit  de  profiter  des  bons  conseils  de  ses  amis,  et  qui  lui  fai- 
soit  donner  sa  confiance  à  des  gens  de  néant,  qui  le  trom- 


s\  \i,i;  l      l'ni    | 


l ni  ri  lui  (afsoienl  faire  de  gi  in  les  faute     li  nanqus     n 

aussi  ri  de  conduite  el  dr  -m  nssion  dans  In  famin  ■  «pu  afiîi- 
la  \  ille  d'  Vntioche,  lorsqu'il  entra  en  chai 
On  ne  nous  aprend  point  li  un  homme  aussi  habile  dàni 
las  sciences  et  aussi  éloquent  laissa  quelque  monument  de  ion 
savoir 


S  Y    \  (.  Il  E, 

Toi  i  i 

Afranius  Sjagriui  étoil   on  de  Lyon  même,  du  du  v<»i-  bu. s. i  i.*.y| 
liniffe  de  cette  ville,  Si  famille  où  il  lit  entrer  les  pre-  .  £.1' 

miCrea  dignités  de  L'Empire»  fut  Long-tems  en  très-grand  bon-  '  ■*■ 
neur  dans  les  Gaules.  Au\  deux  noms  d'Afranius  Syagrius 
qu'il  portoit,  ûnuphre  a  encore  ajouté  celui  d<-  Postumiui 
Mais  les  savant  conviennent  qu  -■  -us  nul  fondement, 
On  ne  nous  aprend  rien  de  l'éducation  d<  Syagre,  Seulement 
il  parmi  par  lé  peu  que  l'on  sait  de  son  histoire,  quil  fui  fort 
bien  instruit  dans  les  belles  letres ,  et  qu'il  cultiva  particuliè- 
rement et  avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 

Ce  furent  aans  doute  encore  plus  son  savoir  et  son  mérite 
que  le  bénéfice  de  sa  naissance,  qui  relevèrent  aux  premiers 
honneurs  de  la  république.  '  11  se  vil  troi<  fois  Préfet  du  Pré-  skLl.  i.ep.i     i 
toire  et  une  fois  Consul  avec  Antoine,  qui   pouvoil  être  le  ,  m!  Emp. 

beau-pere  de  l'Empereur  Théodore.  En  :>So  et  ;^8:}  il  exer-  «• 5- p-  ,o7  " 
voit  la  Préfecture  d'Italie,  el  m  :]<\  celle  des  Gaules,  Sur  la 
fin  de  la  même  année  il  alla  à  Milan,  comme  il  semble,  pour 
y  commencer  son  Consulat  au  premier  de  Janvier  382.  '  Coin-  tui.  Uad.  p.  -iy. 
me  Flavius  SyAgrius  avoit  été  Consul  Tannée  précédente, 
cette  circonstance  jointe  à  la  ressemblance  des  noms  a  fait 
confondre  ees  deux  Consuls,  et  a  fait  dire  que  Syagre  dont 
nous  parlons,  l'avoit  été  deux  fois.  Mais  c'est  ce  qui  etoit  alors 
très-rare  pour  des  particuliers,  et  sans  exemple  dans  deux  an- 
nées de  suite. 

'  Le  mérite  de  Syagre  et  le  rang  qu'il  tenoit.  lui  donnoient  sym.  i.  i.  ep  88- 
beaucoup  de  crédit  à  la  Cour.  11  n'avoit  gueres  moins  de  bon-  l01" 
té  à  s'en  servir  en  faveur  des  autres.  C'est  un  des  sujets  de  son 
éloge  dans  Symmaque,  qui  connoissant  les  nobles  et  géné- 
reuses dispositions  de  son  cœur,  savoit   les  mètre  souvent  à 
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iv  siècle,  l'épreuve  en  lui  recommandant  la  cause  de  diverses  personm  - 
de  ses  amis.  Il  y  avoit  une  étroite  amitié  entre  ces  deux  grands 
hommes,  quoique  de  différente  religion.  Car  Syagre  étoit 
Chrétien,  et  Symmaque,  comme  l'on  sait,  un  Païen  zélé.  Il 
nous  reste  encore  quatorze  letres  de  leurs  mutuelles  relation-. 
Elles  sont  toutes  de  Symmaque,  et  les  dernières  de  son  pre- 
mier livre.  On  y  trouve  divers  témoignages  de  l'éloquence  de 
Syagre.  Symmaque  lui  adressoit  quelquefois  ses  plaidoyers . 
comme  à  un  homme  d'un  profond  examen  et  d'une  critique 
severe;etil  paroît  que  l'estime  qu'il  en  faisoil.  inspiroit  b 
Symmaque  une  nouvelle  émulation. 

dm.  pr.  ?.  v.  39.       '  Entre  les  autres  amis  de  distinction  et  gens  de  letres  avec 

44  lesquels  Syagre  étoit  uni.  Ausone  semble  avoir  tenu   un  des 

premiers  rangs.  Ce  poëte  faisoit  tant  de  cas  du  savoir  du  Sya- 
gre, qu'en  publiant  le  premier  recueil  de  ses  poésies,  il  le 
choisit  pour  son  Mécène,  et  voulut  que  son  nom  parût  à  la 
tête  de  ses  ouvrages.  Il  en  usa  de  la  sorte,  comme  il  le  dit 
lui-même,  afin  que  l'on  pût  aussi-tôt  les  atribuer  à  Syagre 
qu'à  leur  vrai  Auteur. 

Sid.  i.  5.  pp.  s.  p.  '  Syagre  publia  lui-même  des  poésies  de  sa  façon,  qui  se 
lisoient  encore  plus  de  70  ans  après  sa  mort.  S.  Sidoine  qui 
les  avoit  entre  les  mains,  en  relevé  la  beauté  avec  éloge.  Il 
dit  à  ce  sujet  que  le  savoir  et  l'habileté  de  ce  Poëte  lui  au- 
raient fait  ériger  des  statues,  si  les  grandes  dignités  dont  il 
avoit  été  revêtu  ne  lui  eussent  déjà  procuré  cet  honneur. 
Aujourd'hui  il  ne  nous  reste  plus  rien  des  productions  de  sa 

ep.  i7.  p.  990.  Muse.  '  Nous  aprenons  du  même  Ecrivain  que  Syagre  fut 
inhumé  près  de  l'Eglise  S.  Just.  à  quelque  distance  de  la 
ville  de  Lyon,  où  l'on  voïoit  encore  son  tombeau  après  le 
milieu  du  V  siècle.  De-là  on  pourrait  conjecturer  que  Syagre 
ne  serait  mort  que  plusieurs  années  après  S.  Just,  et  après 
qu'on  lui  eût  bâti  une  église.  Mais  celle  où  il  fut  enterré  exi- 
stoit  déjà  auparavant ,  et  portoit  le  nom  des  Maccabées.  Ce 
ne  fut  que  dans  la  suite  qu'elle  prit  celui  de  S.  Just.  Ainsi  rien 
n'empêche  que  Syagre  n'eût  quité  cette  vie  la  même  année 
que  ce  Saint  Evêque  de  Lyon  .  ou  peu  après. 
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I  M  l' i  it  i  i  n 

\miimi\hn  II  du  nom,  qui  auroil  fait  un  des  plus 
grands  ornemens  de  l'Eglise  el  de  l'Empire,  si  Dieu  lui 
eût  acordé  une  plus  longui  vie,  naquit  dans  lea  Gaules'  sur  nu  uq>  i 
la  fin  de  l'an  371.  Le  lieu  de  sa  naissance  fui  tres-probable- 
menl  la  ville  de  Trêves.  C'étoit-là  que  l'Empereur  Valenti- 
nien  I  son  père  faisoil  sa  résidence  la  plus  ordinaire,  depuis 
qu'il  eut  partagé  l'Empire  avec  son  frère  Valens,  el  qu'il  eul 
passé  les  années  365  et  366  en  diverses  villes  des  Gaules.  Il 
eul  pour  mère  l'Impératrice  Justine,  qui  lui  donna  trois  sœurs, 
.1  usta .  Grata  el  G  al  la.  Celle-ci  fui  seconde  femme  de  l'Em- 
pereur Theodose  ;  rt  les  deux  autres  vêcurenl  toujours  dans 
le  célibat.  Valentinien  eut  aussi  pour  frère  l'Empereur  Gra- 
tien  ;  mais  d'une  première  femme  de  son  père,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs. 

'  Il  vint  au  monde  avec  un  riche  naturel,  des  inclinations  s,.,,  i. t.  e.  ss.  p 
comme  naturellement  portées  au  bien,  el  avec  toutes  les  quali- 
tés qui  font  les  grands  Princes.  'Il  n'avoit  encore  que   \  ans,  tmm.  i.  30.  P. 
lorsqu'au  mois  de  novembre  395  il  perdit  son  père,  et  que  S**c.  Sîîp.8? 
les  principaux  Officiers  de  l'armée  le  déclarèrent  Empereur. 
Cette  proclamation  se  lit  en  lllyrie.'  Gratien    qui  étoit  alors  ah<.  con*.  p.  toi 
dans  les  Gaules,  la  continua  peut-être  sans  le  savoir,  en  asso- 
ciant ce  jeune  Prince  à  l'Empire,  par  une  affection  et  une 
tendresse  qui  le  lui  tirent  toujours  regarder  comme  s'il  eût  été" 
son  propre  fils. 

'  Des  l'année  suivante  Valentinien  fut  fait  Consul  avec  l'Em-  rai.  u>-  p.  hs 
pereur  Valens  son  oncle.  On  ne  sait  rien  de  bien  positif  tou- 
chant son  éducation  ;  mais  on  ne  doit  pas  douter  qu'elle  n'ait 
été  conforme  à  sa  naissance.  Il  passa  toute  sa  jeunesse  en  llly- 
rie et  en  Italie,    qui  avec  l'Afrique  devinrent  son  apanage  p.  157. 
dans  la  suite.  Nous  disons,  dans  la  suite  ;  parce  que  Gratien 
ne  partagea  l'Empire  avec  lui.    quoiqu'ils  portassent  l'un  et  p.  >"»>  "  1 
l'autre  le  titre  d'Empereur,  qu'en  379  après  la  mort  de  Va- 
lens, lorsqu'il  fit  Theodose  Empereur,  à  qui  il  céda  l'Orient. 

'  Comme  Valentinien  étoit  encore  enfant.  Justine  sa  mère  p -4 
avoit  toute  l'autorité,  et  resnoit  sous  le  nom  du  fils.  Mais  si- 
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[v  sibcle.     lof  qu'il  eût  atteint  Page  de  12  à  13  ans,  aïant  alors  perdu Gra- 

-~ ' tien  n  qui  malgré  sa  jeunesse  lui  tenoit  lieu  de  père, h  il  neman- 

»  Amm.  il).  .      *■  Pi  •  •  i 

bTiii.ih.  quoitgueres  dans  les  oeasions  un  peu  importante*  de  consul- 

ter Theodose.  Les  conseils  de  ce  pieux  Empereur  lui  furent 
aussi  salutaires,  que  le  secours  qu'il  lui  prêta  contre  le  Tyran 

Thdrt.  i.  5.c.  i».  Maxime  lui  fut  avantageux.  '  En  effet  Theodose  le  guérit  d'a- 

p-  "2lH-  bord  des  plaies  que  la  doctrine  impie  de  Justine»  sa  mère, 

Ariene  déclarée,  avoit  faite  à  son  âme,  et  le  fit  rentrer  dans 

nu.  ih.  p.  2«i.  la  foi  des  Pères.  '  Ensuite  aïant  armé  puissamment  contre  Ma- 
xime, qui  non  content  d'avoir  envahi  la  grande  Bretagne  et 
les  Gaules  sur  Gratien,  à  qui  il  avoit  fait  inhumainement  ôter 
la  vie ,  vouloit  encore  dépouiller  Valentinien ,   ce  généreux 

p.  295.  898.  Empereur  '  défit  entièrement  l'Usurpateur,  et  rétablit  nôtre 

jeune  Prince  dans  ses  Etats  et  dans  ceux  que  son  frère  avoit 
possédés. 

p.  <29.s.  '  Presque  en  même  tems  Valentinien  perdit  l'Impératrice  sa 

mère.  Il  se  vit  alors  en  une  pleine  liberté  pour  ne  se  conduire 
que  par  les  impressions  de  Theodose  et  sur-tout  de  S.  Am- 
broise. Ce  fut  par  leurs  avis  qu'il  rétablit  la  foi  Catholique 
dans  l'Italie  et  dans  les  autres  provinces  de  son  Empire.  Depuis 
cette  mort  il  aima  et  s'atacha  S.  Ambroise  avec  d'autant 
plus  d'affection,  qu'il  l'avoit  autrefois  persécuté  avec  plus  d'in- 

Amb.  do  ob.  Vai.  justice  à  la  persuasion  de  Justine.  '  S.  Ambroise  de  son  côté 

n.  i.  s.  75.  80.  avQ-t  p0ur  cet  Empereur  un  atachement  tendre  et  sincère  ;  et 
les  éloges  qu'il  nous  en  a  laissés  en  divers  endroits  de  ses  écrits, 
montrent  assez  quelle  estime  il  faisoit  et  de  sa  vertu  et  de  ses 
talens. 

d.s.  19 1  ep.  i7.n.       '  Avec  les  instructions  de  ce  Saint  Docteur  Valentinien  de- 

3|ep.  îs.  n.  i.  vint  un  Prince  vraiment  Chrétien,  aimé  de  Dieu  et  chéri  des 
peuples;  et  quoique  dans  un  âge  encore  jeune,  il  avoit  déjà 
les  mœurs  et  la  gravité  d'un  vieillard,  et  l'ardeur  de* sa  foi  le 

deob.  vai.  n.  19.  rendoit  un  homme  parfait.  '  Sa  foi  et  sa  pieté  éclatèrent  par- 

20-  ;"'  ticulierement  dans  le  refus  généreux  qu'il  fit  au  Sénat  de  l'au- 

tel de  la  Victoire,  malgré  l'avis  de  quelques-uns  de  ses  Con- 
seillers, qui  bien  que  Chrétiens  opinoient  à  le  rendre,  et  à 

Tiii.  ib.  p.  3i6.  faire  ainsi  revivre  le  Paganisme  dans  Rome.  '  Autant  que  ce 
jeune  Prince  avoit  de  religion,  autant  il  avoit  d'équité  et  de 
tendresse  pour  ses  sujets.  Plein  de  lumière  et  de  vigueur,  ja- 
mais nulle  considération  ne  l'empêchoit  d'aller  droit  à  ce 
qu'exigeoit  la  justice.  Se  regardant  comme  le  père  et  le  pro- 
tecteur de  ses  peuples,  il  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  les 
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chargeai  de  nouveaux  impôts,  "Il  aimoil         amis  jusqu'       ivsiecli 
souhaiter  de  mourir  plutAl  que  «I»'  le» exposer  pour  lui.'  llaToil  fy]    , 
i,  aucoup  de  modération  et  d'amour  pour  la  paix  et  la  Iran-  b  •■ 
quillité.  mais  il  n'avoit  pas  moins  de  cou i  t  il  en  donna 

preuves  en  diverses  oca  ions  contre  les  Sarmates  et  i 
François. 

rel  étoit  le  jeune  Valentinien,  orné  de  lout<     les  quai itét 
di-  l'esprit  et  du  corps   qui  le  rendoient   parfaitement  digne 
de  régner,     lorsque  le  Comte   Vrl        te  (jénéral  de  ses  ar-  p  ...  p       j,r . 
mées  par  une  cruauté  la  plus  barbare  le  Qt  étrangler,  pour  V,  7r;; ,  ' 
s'emparer  de  l'Empire,  et  le  céder  au  Tyran  Eugène.  C'est     • 
ce  qui  s'exécuta  près  de  Lyon,  ou  à  Vienne  même  où  Valeu- 
iiniiii  étoit  venu  depuis  quelques  années.      I     Princevrai-  ,|M  <u  p 
ment  digne  d'un  meilleur  sort,  perdit  la  vie  le  15  de  Mai  veil- 
le il»'  la  Pentecôts  de  l'an  993,  étant  alors  dans  la  vingt-et- 
uniéme  année  de  son  ivoir  porté  16  ans  et  quelques 

mois  le  titre  d'Auguste. 

Comme  il  n'étoil  que  Catécumene,  il  avait  écrit  i  8.   ^  t  • 
taibroise  pour  l'engager  à  venir  lui  donner  )<  baptême,  qu'il 
désiroit  recevoir  de  sa  main.  Mais  il  fui  prévenu  par  la  mort, 
avant  qu'il  pût  recevoir  cette  consolation.    Son  corps  fut  por-  rai.  a»,  p.  ^ 
té  à  Milan  et  enterré  auprès  de  celui  de  l'Empereur  Gratien. 

A.  la  cérémonie  de  ses  obsèques  S.  Ambroise  prononça  son  imb.  i.vaL 
oraison  funèbre ,  que  nous  avons  encore.  Entre  les  éloges 
qu'il  y  fait  du  mérite  et  de  la  vertu  de  ee  Prince,  il  ue  craint 
pas  de  nous  assurer  de  son  salut,  quoique  mort  sans  baptême. 
lien  donne  aussi-tôt  la  raison.  C'est,  dit-il ,  qu'il  l'avoit  de* 
mande  :  et  que  s'etant  purifié  dans  sa  loi.  il  avoit  reçu  de  J.  C. 
même  ce  qu'il  n'avoit  pu  recevoir  par  le  ministère  des 
hommes. 

\  alentinien  aimoil  les  letres  et  ceux  qui  les  eultivoient. 
C'est  sur  cette  considération  que  divers  Auteurs  de  son  règne 
le  choisirent  pour  leur  Mécène.     Sextus  Kufus   l'estus  Avie-  F;d>.  ii\>.  im.  p. 
nus  lui  adressa  un  abrégé  des  victoires  et  des  provinces  du  ,9S-185-lit- 
peuple  romain.  Flavius  Yegetius  Renatus  lui  dédia  un  abré- 
gé d'instructions  pour  la  guerre.  '  Symmaque  relevé  beaucoup  sym.1.4.  ep.  56. 
son  éloquence,    et  le  loue  d'avoir  acorde  dans  son  palais  une 
place  honorable  aux  Muses.   La  letre  où  cet  Orateur  s'expri- 
me de  la  sorte,  est  sans  inscription.  Mais  elle  paroit  écrite  à  a  m  ib       ^6 
Valentinien,  qui  y  est  qualifié  un  jeune  Empereur.  2».  300     cod. 

*  Nous  avons  dans  le  Code  de  Theodose  et  dans  l'appen-  tb.  »£"&. 
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iv  siècle    dieu  qu'en  a  donné  Je  P.  Sirmon,  plusieurs  loix  que  Valen- 

tinien  publia  pour  le  règlement  de  l'Empire.  U  s'y  en  trouve 

(fuelques-unes  qui  portent  des  marques  éclatantes  de  sa  pieté 
et  de  son  amour  pour  l'Eglise  et  pour  ses  Ministres.  Une  de  celles' 
qui  lui  acquit  le  plus  d'estime  est  l'Ordonnance  générale  et 
perpétuelle  qu'il  fit  pour  délivrer  les  prisonniers  tous  les  ans  à 
Pâque.  11  en  excepte  néanmoins  les  sacrilèges,  les  adultères, 
les  faux  monnoïeurs,  les  empoisonneur.-,  les  homicides, 
les  criminels  de  leze-majesté,  et  ceux  qui  étoient  coupables 
Tiii.  h.  e.  t.  10.  de  rapt  et  de  maléfices.  '  Cette  loi  d'indulgence  et  de  bonté 
fut  publiée  à  Milan  le  25  de  Février  385. 

Il  paroît  par  l'histoire  de  Valentinien  qu'il  écrivit  grand 
nombre  de  letres  tant  à  S.  Ambroise  et  à  Theodose,  qu'au 
Sénat  et  à  ses  Officiers.  Mais  de  toutes  ces  letres  on  n'en  trou- 
ve plus  qu'une  que  Baronius  nous  a  conservée.  Elle  est  écrite 
à  Saluste  Préfet  de  Borne,  pour  faire  rebâtir  l'Eglise  de  S. 
Emp.  ib.  p.  737.  Paul  auprès  de  la  ville.  '  C'est  à  nôtre  Empereur  que  s'adressent 
presque  toutes  les  letres  qu'écrivit  Symmaque  étant  Préfet  de 
Rome,  et  qui  font  la  plus  grande  partie  de  son  dixième  livre, 
quoique  plusieurs  portent  une  autre  inscription. 
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tfous  avons  déjà  fait  plus  d'une  fois  une  observation  que 
nous  ne  saurions  trop  répéter.  Les  malheurs  des  tems 
nous  ont  enlevé  tant  d'actes,  et  même  dérobé  la  connoissan- 
ce  de  tant  de  Conciles  tenus  dans  les  Gaules  comme  ailleurs, 
que  les  moindres  particularités  qui  ont  échapé  du  naufrage, 
nous  en  deviennent  très-précieuses.  C'est  ce  qui  nous  porte  à 
recueillir  ici  avec  soin  le  peu  que  l'on  trouve  de  l'histoire  d'un 
Concile  tenu  à  Nismes  vers  la  fin  de  ce  IX  siècle. 
Sui.  diai.  2.  n.13.  Tout  ce  que  l'on  en  sait  de  certain,  se  tire  de  S.  Severe 
1,1 548'  Sulpice.  Cet  Ecrivain   nous  aprend  donc  que    S.  Martin  y 

aïant  été  invité  refusa  constamment  de  s'y  trouver.  Mais  que 
comme  le  Saint  Prélat  désiroit  fort  néanmoins  de  savoir  ce 
qui  s'y  passeroit,  il  en  fut  instruit  par  un  Ange,  lorsqu'il  étoit 
en  un  voïage  par  eau  avec  le  même  S.  Sulpice:  Qu'enfin  ses 
disciples  après  la  tenue  du  Concile  s'étant  exactement  enquis 
de  ce  qui  s'y  étoit  fait,  reconnurent  qne  tout  étoit  conforme 
pour  le  jour  de  l'assemblée  et  pour  les  décrets  que  l'on  j 
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avoil  arrêtés    ft  ce  que  l'Ange  en  ivoil  aprifl   i  s    Martin,     n   iiecli 

(mi  ne  convient  poinl  de  l'année  en  laquelle  se  tint  cetli 
assemblée.   (Jim  h  m  i<--u  1 1  -  lui  .1  ni  l  an  Joli,     h  autres  la    '      11.  k.  1. 1 

rejetent  jusquen  393  et  même  pncore  plus  loin  «  1  •  ]  t j  '  1 1  s 
j  .1  d'incontestable,  c'est  que  dès  386  S  Martin  ■  ■  on 
retour  »l<"  Trei  >ù  il  avoil  été  obligé  malgré  lui  de  com- 
muniquer avec  les  Ithaciens,  avoit  pria  la  résolution  de  ne 
plus  assister  à  aucun  Concile  et  qui!  vécut  plusieurs  anni  • 
depuis  sans  s'y  trouver.  Ainsi  il  est  hors  de  doute  que  celui  de 
Nismea  auquel  il  refusa  d'aller,  se  tint  dans  cet  espace  de 
temps-là. 

Maison  peut  douter  si  ce  n'est  pas  ce  Concile  dont  parle  Am'  -  N*! 
s  Imbroise  dans  l'oraison  funèbre  de  Valentinien  lejeuni 
et  qui  se  lenoil  vers  le  tema  de  la  mort  de  cel  Emp  reur, 
st-à-dire  vera  le  moia  de  mai  392  v  Ambroise  décrivant 
l'empressement  avec  lequel  Valentinien  désirait  qu'il  I»-  vint 
trouver  dans  les  Gaules,  où  étoit  alors  ce  Prince,  pour  rece- 
voir le  baptême  de  sa  main,  dit  qu'il  l'avoil  assuré  que  >il  lui 
faisotl  tant  d'instances  pour  venir,  ce  n'étoit  point  pour  assi- 
ster au  Conciledes  Evoques  d<'*  Gaules,  mais  seulement  afin 
qu'il  le  baptisât.  Ces  paroles  marquent  bien  clairement  qu'il  se 
tenoit alors,  ou  devoit  bien-tôt  se  tenir  un  Concile  dans  lea 
Gaules.  Or  comme  ce  Concile  ne  nousest  point  connu  d'ail- 
leurs, et  que  Ton  sait  que  celui  de  N'ismes  setint  vers  ce  mê- 
me teins,  on  peut  croire  que  c'est  le  même  dont  parle  S.  A111- 
broise.  Au  reste  il  étoit  à  propos  que  Valentinien  voulant  ati- 
rer  ce  Saint  Prélat,  l'avertit  que  ce  n'étoit  pas  pour  se  trouver 
à  ce  Concile  qu'il  le  mandoit,  parce  que  le  Saint  s'étoit  sou- 
vent excusé  d'assister  aux  assemblées  des  Evéques  Gaulois,  à 
cause  de  leurs  trop  fréquentes  divisions. 

On  ignore  et  le  sujet  de  la  convocation  de  ce  Concile  et 
ce  qui  y  fut  décidé.  Il  paroît  néanmoins  par  ce  que  nous  en 
avons  reporté  d'après  S.  Sulpice.  que  S.  Martin  en  avoit  in- 
struit ses  disciples,  el  qu'eux-mêmes  l'avoient  apris  d'ailleurs. 
Il  est  fâcheux  que  Gallus,  qui  étoit  du  nombre,  et  qui  parle 
par  la  plume  de  S.  Sulpice,  n'en  ait  rien  dit  dans  sa  relation. 
Après  tout,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne 
fût  pour  l'affaire  des  Ithaciens,  qui  causoit  alors  tant  de  trou- 
bles dans  l'Eglise  des  Gaules,  que  l'on  assembla  ce  Concile. 
'Ce  f ut-là  le  sujet  de  plusieurs  autres  assemblées,  ou  confe-  conc.  ib.  p.  1 
renées  d'Evèques  sur-tout  à  Trêves,  dont  on  a  voulu  faire  tw 
Tome  T.  Sec  Part.  Ll 
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iv  bieglb.     quelques   Conciles   réglés;    mais    elles  panassent  avoir  été 
trop  irrégulieres  pour  mériter  le  nom  de  Concile. 
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;.  i. 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

N  ignore  quelles  furent  et  la  naissance  l  et  l'éducation 
de  S.  Phébade.  2  On  ne  sait  point  non  plus  en  quelle 
année  il  fut  élevé  à  l'épiscopat.  Mais  le  peu  que  l'on  nous  a 
conservé  de  son  histoire,  nous  aprend  qu'il  devint  un  des  plus  il- 
lustres Prélats  de  l'Eglise  Gallicane  en  ce  IV  siècle,  et  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  Catholique  contre  les  Ariens. 
Il  ocupa  long-tems    le  siège  d'Agen,  pour  lequel  la  provi- 

Tiii.  n.  e.  t.  e.  p.  dence  l'avoit  formé.  '  Son  nom  ne  paroit  point  entre  les  sous- 
criptions  des  autres  Evêques  Gaulois  au  Concile  de  Sardi- 
que  tenu  en  347.  On  juge  de-là  qu'il  ne  fut  fait  Evêque  qu'a- 

nn.  de  Syn.  n.  2.  près  ce  tems-là.  Il  l'étoit  au  moins  dès  367,  '  lorsqu'on  envoïa 
dans  les  Gaules  la  seconde  formule  de  Sirmich,  fabriquée  par 
Potamius  Evêque  de  Lisbone  et  signée  par  Osius  de  Cordouë. 
S.  Phébade  ne  se  contenta  pas  de  la  rejeter  et  la  condamner 

Phœb.  p.  300. 30i.  avec  les  autres  Prélats  de  l'Eglise  Gallicane  ;  '  il  la  réfuta  enco- 
re d'un  bout  à  l'autre  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  solidité. 
Après  avoir  donné  en  cette  ocasion  des  marques  aussi  écla- 

sai. i.ist.i.  2.  n.  57.  tantes  de  son  juste  zélé  contre  l'Arianisme,  '  il  alla  avec  les  au- 

:>9  très  Evêques  des  Gaules  au  Concile  de  Rimini  assemblé  en 

359.  L'Empereur  vouloit  fournir  aux  frais  du  voïage  ;  mais  S. 
Phébade  et  les  autres  Evêques  d'Aquitaine  refusèrent  géné- 
reusement, de  profiter  de  cette  faveur.  C'étoit  non-seulement 
marquer  du  désintéressement  ;  c'étoit  encore  faire  voir  qu'ils 
désiroient  de  jouir  d'une  entière  liberté.  Leur  désir  ne  fut  pas 

1   Quelques    Ecrivains    ont    lente   de  le  dans  ces  deux  provinces, 

faire    Espagnol    de     nation.     Mais     oulie  â  Son  nom   se   trouve  différemment  cï- 

qu'ils  n'en  donnent  aucune  preuve  solide.  primé  dans  les  anciens  monumens,  où  il 

son  nom  qui  est  grec  supose  qu'il  éloit  ou  est     nommé      Segace,     Sebade,      Fegade, 

de    la  Gaule  Narbonoiso  ou   d'Aquitaine.  Fitade.    Il   est   aujourd'hui  connu  sous  le 

On  a  vu  combien    cette  sorte  île   noms  et  nom  de  Fiari  parmi  le  peuple  du  pais. 
là  langue  greque   même  étoient  communs 
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iinpli.   S.   Phéhade    <•  lia  d'ui 
ari  i    s    Serrais  Evi  que  de  Toi  l  ••  i  lonci 

\    i    eu*  el  les  autres  Prélats  Cntholiqui  •  j  soutinrent  ia  fa 
du  (  loncile  de  Nice'e  avec  b< 

el  déposerenl  Ursace    \  .il  \r'u  ri 

qui  ne  voulurent  pas     j  toûmeti 

Cependant  l'Empereur  envola  à  Rimini  une  nouveJh  i"1 
mi  Nice  en  Thrace  par  lea  Députes  du  Concil 

ci    mtierement    conforme  à  I.         >nde   de  Sirmieh    excep 
<|iM-llf  •li''f*l;ii*i»ii  le  Fila  semblable  au  Père,  sans  ajouter  en 
toutes  choses.    Constance  avoit  acompauné'  cette  formule  d'un  >mI    ,u 

hne  qui  enjoignoit  aux  Evoques  d  j  bo  i  de  1 

point-  pai  r  sans  Tavoir  signée.  La  plupart  des  Evêqni        in* 

.  partie  par  faiblesse,  partie  par  ennui  d'un  si  long  séjour 
dans  un  pal  soumirent  à  eequel    ndemandoit 

d'eux  ;  et  les  Catholiques,  oui  foisoient  d'abord  le  plui  nd 
nombre,  sévirent  réduits  à  vingt.  AleurtèteétoientS.  Phé- 
bade  et  S.  Servais,  qui  montroient  d'autant  plus  de  courage 
qu'ils  sevoïoienl  moins  soutenus  des  auti 

Alors  le  Préfet  Taurus  Modérateur  du  Concile,  s'apper-  , 
eevant  qu'ils  étoient  a  l'épreuve  «1»'  la  crainte  el  des  menai  • 
les  ataqua  par  ses  prières,   ses  larmes,  ses  raisonnemei] 
[lien  ne  put  ébranler  la  constance  de  S.  Phébade  en  particu- 
lier. Il  prolesta   hautement  qu'il  aimoit  mieux  souffrir  l'exil  et 
la  mort  même  que  de  souscrire  à  la  formule  de  foi  des  Arien*. 
il  tint   ferme.  Mais  au  bout  de  quelques1  jours  l'rsaee  et  Ya- 
lens  lui  nïant  persuada  de  dresser  lui-même  une  formula 
façon,  le  désir  de  terminer  cette  grande  affaire  lui    lit    pren-  .-,.  no. 
dre  cette  voie.  S.  Pliébade  et  S.  Servais  dressèrent  doue  leurs 
formules  dans  lesquelles  ils  comlamnoient  sans  détour  la  per- 
sie  d'Anus,  et  reconnoissoient  non  seulement 
l'égalité  du  Fils  avec  h  Pteru,  mais  encore  son  éternité. 

Yalens,  à  qui  comme  aux  autres  Ariens,  cette formuleainsi  iwd. 
conçue  auroit   enlevé  tout  sujet  de  triomphe,   engagea  nos 
deux  Evèques  à  3  ajouter,  Que  le  Mis  n'est  pas  une  créature 
comme  les  autres  créatures.  '  Cette  proposition  artificiel:  imb.defid.1. 

fermoit  tout  le  venin  de  son  hérésie,  sans  le  montrer.  Car  sou- 
prétexte  de  distinguer  ainsi  le  Fils  des  créatures,  c'étoit  en  faire 
une  véritable  créature,  seulement  relevée  au-dessus  des  autres. 
'  S.  Phébade  et  les  autres  Evéques  qui  pensoient  comme  lui.  Soi. 

,  ,  »,    .     *       *  ,  .    n.  1-i  '-131. 

n  y  soupçonnant  aucune  ruse,  se  laissèrent  surprendre  par  cet 

L  1  ij 
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iv  siècle  artifice.  Ils  avoient,  dit  S.  Ambroise,  la  simplicité  de  la  co- 
lombe;  mais  ils  manquoient  de  l'adresse  du  serpent.  Trompés 
par  le  son  des  paroles,  ils  n'aperçurent  pas  le  piège  qu'on  leur 
tendoit  ;  et  ne  songeant  qu'à  s'atacher  à  la  foi,  ils  eurent  le 
malheur  de  prendre  l'hameçon  de  l'hérésie. 

liii.  ib.  ]..   i.-.7.       '  On  croit  que  les  professions  de  foi  dressées  en  cette  ocasion 

i,!)  par  S.  Phébade  et  S.    Servais  ne  sont  autre  chose  que   les 

anathémes  raportés  par  S.  Jérôme.  Ce  Père  dit  les  avoir  tirés 
des  actes  mêmes  du  Concile  de  Rimini,  tels  qu'ils  étoient  alors 
dans  les  archives  de  toutes  les  Eglises,  mais  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

Sui.  ib.  i».  tu.  '  On  fut  quelque  tems  sans  ouvrir  les  yeux  sur  la  fourberie 

nier,  in  Lucif.  i.  des  Ariens. '  Mais  enfin  on  se  reveilla  sur-tout  au  bruit  qu'ils 
publioient  hautement  que  la  foi  de  Nicée  avoit  été  condam- 
née. Alors  tout  le  monde  se    vit   avec  étonnement  devenu 

gai.  ib.  n.  50.  Arien,  sans  y  penser,  et  gémit  de  cette  surprise.  '  Aussi-tôt  les 
Evêques  des  Gaules,  et  sans  doute  S.  Phébade  des  premiers, 
comme  un  des  plus  atacliés  à  la  foi  de  la  Consubstantialité, 
avouèrent  presque  tous  leur  erreur,  et  condamnèrent  ce  qui 

ihi.  tv.  n.  s'etoit  fait  à  Rimini.  '  C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  l'histoire  du 

Concile  de  Paris,  où  nos  Evêques  confessèrent  que  leur  sim- 
plicité avoit  été  abusée  par  les  fourberies  de  ceux  qui  leur 
avoient  fait  suprimer  le  terme  de  Substance. 

riidrt.ib.  c.  n.  p.  '  On  vit  même  paroître  un  écrit  composé  à  ce  sujet.  Les 
Evêques,  dit  Theodoret  qui  nous  aprend  ce  fait,  y  décla- 
roient  qu'ils  avoient  été  surpris,  et  qu'ils  avoient  regret  de  ce 
que  Ton  avoit  abusé  de  leur  simplicité,  n'aïant  jamais  eu  in- 
tention de  rien  faire  contre  les  décisions  du  Concile  de  Nicée. 

iiiev.  vit.  iu.  c.  Si  cet  écrit  n'est  pas  un  '  de  ceux  dont  S.  Phébade  enrichit 
l'Eglisp,  il  est  au  moins   presque  certain,  comme  nous  le 

\mb.  app.  p.  343.  montrerons  daus  la  suite,  '  qu'il  en  publia  un  autre  que  nous 
avons  encore,  pour  combatre  le  Concile  de  Rimini,  et  re- 
lever l'autorité  de  celui  de  Nicée,  dont  il  raporte  et  explique  le 
symbole. 

S.  Phébade  ainsi  relevé  de  sa  chute,  fut  depuis  en  quelque 
sorte  dans  l'Eglise  d'Occident  ce  qu'étoit  Osius  avant  la  sienne 
dans  toute  l'Eglise  Catholique,  un  des  principaux  apuis  de  la 

couc.  t.  a. p- 904.  foi  et  le  père  des  Conciles.'  Il  se  trouva  à  ceux  de  Valence 
et  de  Saragoce  :  l'un  tenu  en  374  au  sujet  de  quelque 
différend  arrivé  dane  cette  Eglise,  l'autre  en  380  contre  les 
Priscillianistes.  Il  est  même  à  croire  qu'il  présida  à  l'un  et  à 
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l'autre.  k\i  moins  est-il  nommé  le  pn  mi<  r  daim  li  i  rip-    •  » 

lions,  quoique  S.  Delphin  de  Bourai  aiu  wn  M<  Iropolitain  fui 
présent  à  celui  de  Saragoce,  I  i  i  on  rang  que  la  dignité  de  n 
son  siège  ne  lui  pouvoil  donner.  Maie  le  respect  poui  son 
âge,  sa  pieté  et  -.1  science  l<  lui  auront  procuré  comme 
autrefois  a  Osius  au  Concile  de  Sardique.  La  même  chosi 
(il  encore,  selon  S.  Basile,  à  l'égard  de  Musone  Evoque  de 
Césarée  dana  le  Pont. 

'  S.  Phébade  étoit  lié  par  une  sainte  amitié  .i\'«-  S.  Delphin  .w.  .-,>.*•. 
ei  S.  Ambroise.  Celui  ci  leur  écrivit  quelquefois  à  l'un  et 
l'autre.  Mais  leur  union  étoit  si  étroite,  qu'ils  ne  vouloienl  pas 
même  qu*il  séparât  leurs  noms.  Me  sorte  que  ses  letres,  dont 
il  ne  noua  reste  plus  qu'une  seule,  ètoient  adressé  -  à  loua  les 
deux  enaemble.  Ils  >  u  uaoient  de  même  de  leur  côté,  lors- 
qu'il écrivoient  a  S.  Ambroise,  le  faisant  par  une  même  letre 
qui  leur  étoit  commune. 

Il  parott  que  S.  Phébade  gouverna  l'Eglise  d'Agen  préa  iin.ii-.' 
de   il)  ans  au  moins;    puisqu'il  vivoit  encore,  mais  dana  un  m-:,  u». 
âge  décrépit, en 392,  Ccsl  ce  que  non-  aprenons  de  l'éloge 
que  nous  en  s  laissé  S.  Jérôme,  qui  écrivoit  alors  son  traité 
des  auteurs  Ecclésiastiques.  '  L'Eglise  d'Agen  fait  aujourd'hui  son.  .  p. 

mémoire  de  notre  S.  Evêque  le  to  du  mois  d'Avril. 

S-  n. 

SES-ECRITS. 

S.  Phébade  ne  se  borna  pas  à  défendre  et  soutenir  de  vive- 
voix  la  foi  de  l'Eglise  ;  '  il   le  fit  encore  par  ses  écrits.   11  en  aier.  m.  ai.  c, 

composa  plusieurs,  selon  le  témoignage  de  S.  Jérôme,  qui  ,n8' 
néanmoins  n'en  avoit  encore  lu  qu'un  seul  en  392,  lorsqu'il 
en  parloit.  Les  autres  nous  sont  absolument  inconnus,  si  tou- 
tefois nous  en  exceptons  un.  que  nous  croïons  devoir  rendre 
à  nôtre  Saint,  comme  aïant  des  preuves  suffisantes  pour  mon- 
trer, qu'il  lui  apartient  plutôt  qu'à  tous  les  autres  Auteurs  à 
qui  on  le  donne.  C'est  ce  que  nous  examinerons,  après  que 
nous  aurons  parlé  de  celui  que  personne  ne  lui  dispute. 

i°.  '  L'unique  ouvrage  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de   S.  Phœb.  p.  300. 305 
Phébade  .  est  un  traité  contre  les  Ariens,  et  le  même,  ce  sem- 
ble, qu'avoit  lu  S.  Jérôme;  puisqu'il  lui  donne  le  même  titre. 
S.  Phébade  le  composa  pour  l'oposer  à  la  seconde  formule  de 
Sirmieh.  qu'il  y  réfute  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  établit  en  par- 
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iv  siècle,    ticulier  par  des  passages  choisis  de  l'Ecriture  le  mystère  de  la 

■  Trinité,  il  y  relevé  l'autorité  des  Pères  de  Nicée,   et  soutient 

qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  substance,  et  qu'il  faut  conserver 
ce  terme  et  celui  de  Gonsubstantiel  que  l'on  avoit  retranché  de 
la  formule  qu'il  combat. 

phœb.  p.  301.  i.  II  y  traite  aussi,  mais  en  passant,  du  mystère  de  l'Incarna- 

tion. Il  en  prit  ocasion  d'une  letre  de  Potame  de  Lisbone,  en- 
rôlée par  tout  l'Orient  et  l'Occident,  et  remplie  d'erreurs 
grossières.  Cet  Evoque  Arien  y  disoit  entre  autres  impertinen- 
ces, que  la  chair  et  l'esprit  de  J.  C.  étant  unis  par  le  sang  de 
Marie,  et  réduits  en  un  seul  corps,  Dieu  étoit  devenu  passible; 
en  sorte  que  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  la  chair  de  l'homme  il 
s'étoit  formé,  je  ne  sais  quelle  troisième  chose,  qui  n'é- 
toit  proprement  ni  Dieu  ni  homme.  S.  Phébade  montre  donc 
par  l'Ecriture  les  propriétés  différentes  des  deux  substances  en 
.i.  C.  Voilà  une  idée  générale  de  ce  Traité.  Mais  il  s'y  trou- 
ve divers  traits  particuliers  qui  ne  sont  pas  indignes  de  re- 
marque. 

p.  300.  i.  D'abord  S.  Phébade  déclare  que  ce  qui  l'a  obligé  à  pren- 

dre la  plume,  est  le  péril  extrême  où  il  voïoit  la  foi.  L'héré- 
sie, dit-il,  a  tellement  gagné  presque  tous  les  esprits,  qu'ils 
faut  y  souscrire  et  l'embrasser  nous-mêmes,  si  nous  voulons 
que  l'on  nous  donne  le  nom  de  Catholiques.  Il  se  promet 
néanmoins  que  son  écrit  sera  un  témoignage  de  sa  foi  et  le 
fera  reconnoîti  <■  pour  orthodoxe  par  ceux  qui  se  seront  mis 
au-dessus  de  la  crainte  et  de  l'ambition  du  siècle. 

rb.  '  Venant  ensuite  à  la  formule  de  foi  qu'il  entreprend  de  ré- 

futer, il  la  qualifie  la  perfidie  des  Ariens,  et  montre  qu'elle  est 
pleine  d'artifices  et  de  fourberies  en  ce  qu'elle  contient  même 
de  meilleur  en  apaivnce.  Qu'elle  ne  parle  pas  même  de  l'unité 
d'un  Dieu,  et  n'en  exclut  pas  toute  pluralité,   sans  cacher 

28 1 303.  j.  quelque  fraude  sous  ces  expressions  catholiques.'  Que  si  les 

Ariens  d'alors  n'y  parloient  pas  si  ouvertement  que  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  ils  n'en  pensoient  pas  moins  que  le  Fils 
étoit  une  pure  créature.  Qu'ils  n'usent  de  plus  de  subtilité,  que 

p.  300. 2.  pour  mieux  séduire  les  simples  et  les  ignorans.  '  Qu'il  est  aisé 

de  reconnoître  dans  cette  pièce  le  langage  et  les  artifices  d'Ur- 
sace,  de  Valens  et  de  Potame. 

ib.  '  De-là  S.  Phébade  passe  à  expliquer  les  endroits  de  l'Ecritu- 

re dont  les  Ariens  abusoient  pour  tâcher  de  prouver  que  le 
Fils  est  inférieur  au  Père.  11  leur  fait  voir  qu'ils  confondent 
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dan   <■<    ir\<  iliiix  l'iai.H,  mi  di  natures  qui  sont    i\  mci 

,n  ,i  <:  la  nature  bu  m  ai  ne  aeloo  laquell<  il  i  i  inf^i 
Père,  et  la  nature  divine  qui  le  rend  -il  à  lui  Hltcomnv  ili 
inaiatoienl  iur  ce  que  le  Père  esl  plus  grand  que  le  Fila  en  hon- 
neur ,  en  gli  ut  en  maji  v^  Phébade  y  réponds  par  cet 
rtiaonnemens  invincible  si  cela  est ,  dit-il  pourquoi  Di<  u 
«  uousordonne-i'il  d'honorer  le  Fils  comme  le  Pen      Si  cela 

..  etl  .  DOUA  proferons  des  hlasplunns.  autant  (!••  foia  que  UOUI 

••niions  grâce     ou  que  nous  offrons  ,.ui-<|inrrv 

ictea  de  religion  s'adressent  au  Fils  comme  au  Père... 
majesté  qui  convient  à  un  seul  Dieu  .  dit-il  encore  ,  m  peut 

être  que  parfaite.  Or  elle  ne  sera  point  telles  ajoûte-t-Us 
St  inégale  par  report  au  Père  et  par  raporl  au  Fi  - 
le  devient  inégale,  si-tôt  qu'elle  esl  Baoindr  dana  le  F  ils 
qui  est  la  <l  truire  entièrement.  » 

\  l",ii'(l  d'un  commencement   d'être  que   les    Irions 
ouloient  donner  au  Verbe    S.  Phébade  les  réfute  de  la  sort 

Prouve] .  dit-ilu  que  le  Fils  n'a  pas  été  ave  le  P<  dana 

«  le  Père  avant  tout  commencement ,  c'est  prouver  que  leP  i 
<•  a  pu  être  un  tems  sans  sa  Sagesse,  sans  bod  Verbe,  sans  Rai- 
«  son,  sans >a  Puissance,  sans  mm  Esprit.  Tout  manque  au  ; 

-i  quelque  chose  lui  manque.  Or  il  lui  manque  quelque  choc 
«  s'il  y  a  au  un  teins  où  son  Fils ,  cVst-à-dire  la  plénitude  de  - 
•  Puissance  n'avoit  pas  été.  >• 

'  Il  aeuse  ses  adversaires  de  travailler  à  détruire  la  vérité  p.  301.  1. 
pour  établir  sur  ses  ruines  le  mensonge,  qui  ne  savoit  se  soute- 
nir sans  eela.  Mais  cette  vérité,  ajoûte-t'il,  est  incorruptible 
par  sa  nature:  il  est  impossible  d»>  la  détruire.  Elle  subsistera 
toujours,  et  punira  les  mains  sacrilèges  qui  auront  ose  aten- 
ker  sur  elle. 

'  II  y  touche  et  réfute  en  divers  endroits  l'hérésie  de  Sa-  :.  *. 

bellius.  qui  ne  faisoit  du  Père  et  du  Fils  qu'une  seule  et  me-  ' J'"  ,- 
me  Personne  sous  deux  noms  différens.  'Il  soutient  que  J.  C.  a  p.  303.  1. 
détruit  et  cette  hérésie  et  celle  d'Arius  tout  ensemble  par  cette 
seule  parole  :  Je  suis  dm/s  mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi. 

'  S.  Phébade  dans  cet  écrit  suit  la  manière  de  parler  de  r  sot.  ± 
Tertullien,  nommant  corps  tout  ce  qui  subsiste  :  nom  qu'il 
étend  jusqu'aux  êtres  spirituels  et  invisibles,  sans  en  excepter 
Dieu  même.  '  Il  y  cite  le  livre  de  la  Sagesse  sous  le  nom  de  Sa-  p 
lonion.  '  H  adresse  son  ouvrage  à  ses  très-cher?  frères,  que  p.  300.  i. 
Ton  croit  avec  beaucoup  d'aparence  être  les  autres  Evêques 
des  Gaules 
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iv  siècle.  '  Il  le  finit  par  établir  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  un 
Dieu  en  trois  Personnes  réellement  distinctes,  le  Père,  le  Fils 
et  le  S.  Esprit,  qui  toutes  trois  néanmoins  ne  font  qu'un  seul 
et  même  Dieu.  Ensuit*;  il  dit,  que  c'est-là  sa  foi  et  celle  des 
autres  Catholiques  ;  que  cette  foi  est  fondée  sur  les  Prophètes 
et  les  Evangelistes  ,  et  atestée  par  les  souffrances  des  Martyrs. 
Après  quoi  il  prononce  anafhéme  contre  quiconque  s'éman- 
ciperoit  d'en  enseigner  une  autre  ,  fut-il  un  Ange  même.  En- 
fin il  répond  à  l'objection  que  l'on  auroit  pu  tirer  de  la  chute 
d'Osius.  Mais  nous  avons  déjà  rapporté  ailleurs  ce  qu'il  répond 
à  ce  sujet. 

Cet  ouvrage  fut  fait  en  357  ou  358  au  plus  tard.  Il  est  écrit 
avec  justesse  et  précision  ,  sans  ce  que  la  brièveté  que  l'Auteur 
s'y  est  prescrite    le   rende  obscur ,  ou  diminue  la  force  des 

DttPin,Wb.  t.  2.  raisonnemens.  Les  Critiques  observent  que  le  style  en  est 
clair,  net,  assez  poli,  et  le  sujet  traité  d'une  manière  fort  dé- 
gagée. Qu'il  s'y  trouve  de  tems  en  tems  des  saillies  d'esprit, 
qui  font  voir  que  l'Auteur  avoit  beaucoup  de  feu  et  de  fa- 
cilité. 

Amb.  app.  p.  343.  '  L'ouvrage  fini,  S.  Phébade  le  communiqua  à  un  de  ses 
amis,  qui  l'aïant  trouvé  de  son  goût,  en  prit  une  copie.  Il  le 
pria  ensuite  de  le  faire  savoir  aux  Savans,  sans  néanmoins  en 
faire  connoître  l'Auteur  ,  afin  que  par  leur  avis  il  pût  en  re- 
trancher ce  qu'ils  y  trouveroient  de  superflu  ,  ou  y  ajouter  ce 
qu'ils  jugeroient  y  manquer.  Que  si  toutefois  l'ouvrage  leur 

p.  3i6.  paroissoit  exact ,  il  pourroit  en  ce  cas  le  donner  au  public.  '  Ce- 

la arriva  ;  l'ouvrage  fut  généralement  aplaudi  de  tout  ceux  qui 
le  lurent.  Mais  comme  quelques-uns  en  le  lisant  avec  plus 
d'attention  ,  y  trouvèrent  certaines  choses  qui  leur  parurent 
mériter  quelque  éclaircissement  ,  l'Auteur  reprit  la  plume  et 
composa  un  autre  écrit  pour  les  satisfaire.  Voilà  l'origine  de 
l'autre  ouvrage  que  nous  soutenons  apartenir  à  S.  Phébade, 
comme  nous  Talions  montrer,  après  avoir  parlé  des  différen- 
tes éditions  du  premier. 

Bib.  Teii.  p.  28.       '  Dès  1570  Beze  le  publia  avec  les  quatre  livres  de  S.  Ba- 

îo8HlnotVir*  c'  sile  contre  Eunomius  ,  les  dialogues  de  la  Trinité  sous  le 
nom  de  S.  Athanase  et  quelques  autres  anciens  opuscules. 
Ce  recueil  fut  imprimé  par  Henri  Estienne  en  un  volume  in- 
8°.  Depuis  cette  édition  ,  l'ouvrage  de  S.  Phébade  est  passé 
dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pères,  tant  de  Paris,  que  de 
Cologne  et  de  Lyon. 

En 


I.\  EQUE  D'AGEM 

In  1586  Pierre  Pi  ihou  le  donna  de  nouveau  au  public    m    hicu 
parmi  les  écrits  des  « 1 1 \ . ■  i  -  anciens  Théologiens  Gaulois,  <i  .,      , 
bous  le  u'tre  suivant  que  l'on  ne  voil  poinl  autrement  fond<         i! 
///»•/■  contra  epistolam,  rive  edietwn,  tub  nomine  Constantix 
emtssum  in  Sytwdo  Wedioianei      »  ette  édition  est  faite  à  Pai 
chez  Nivelle  en  un  volume  tn  i     '  Mr  «lu  Pin  la  marque  de  '»»  '*• 
1589  ;  mais  il  j  .1  loute  apparence  que  c'<  bI  une  faute  d'Impri- 
meur, qui  aura  mis  un  fi  pour  un  6.    Gaspar  Barthius  revil  wb.Teii, 
depuis  l'ouvrage  de  S.  Phébade,  et  l'aïant  enrichi  de  notes  de 
•.1  façon,  il  le  fil  reimprimer  séparément  en  un  volume  in-8 
à  Francforl  chez  Wechel  l'an   162        Enfin  Mr  Delalande  com.  s.M 
dans  son  suplémenl  des  Conciles  de  France  Imprimé  en  1 666, 
nous  a  donné  le  même  ouvrage,  à  la  place  des  actes  qui  nous 
manquent  du  Concile  où  les  Evêques  des  Gaules  rejetèrent 
la  formule  de  Sirmich. 

I.  Outre  l'écrit  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  person- 
ne ne  refuse  à  S.  Phébade,  il  3  en  a  un  autre  qui  ne  porte 
poinl  son  nom.  el  que  nous  sommes  néanmoins  persuadés  être 
de  lui.  Le  Lecteur  judicieux  verra  lui-même  si  c'est  à  tort  ou 
awr  raison.  Nous  le  Taisons  juge  de  nos  preuves.  Cet  écrit 
esl  le  quarante-neuvième  discours  entre  ceux  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze.  D'abord  il  paroîl  étrange  qu'on  se  soit  avisé  de 
donner  à  un  Père  Grec,  comme  originairement  écrit  en  cette 
langue,  un  ouvrage  dont  la  simple  lecture  supose  un  Auteur 
Latin  à  l'exclusion  d'un  Grec.  La  même  surprise  saisit,  lors- 
que l'on  voit  attribuer  à  l  lutin  comme  une  traduction  faite  sur 
le  grec,  une  pièce  originairement  latine.  La  chose  est  si  pal- 
pable par  elle-même,  que  plusieurs  depuis  long-tems  s'en  sont 
désabusés,  et  ont  attribué  cet  ouvrage  à  S.  Ambroise.  Il  se  trou- 
ve effectivement  imprime  sous  son  nom  dans  quelques-unes 
des  premières  éditions  de  ses  œuvres;  et  il  est  à  croire  qu'en 
cela  on  a  suivi  les  manuscrits. 

La  critique  s'étant  perfectionnée  dans  le  dernier  siècle,  '  on  Ami.,  u».  p.  343 

„  i»  :t  l"       -i  j>  J  J  3k>  I  Till.il).  I     9. 

a  tait  voir  que  1  écrit  en  question  n  est  d  aucun  de  ces  deux  p.  -■>-. 
Pères.  En  etïet,  il  ne  convient  point  à  leur  tems,  et  paroît 
devoir  se  rapporter  à  la  fin  du  règne  de  Constance.  Il  combat 
le  Concile  de  Rimini ,  et  ataque  assez  clairement  Ursace  et 
A  alens,  qui  vivoient  et  troubloient  encore  l'Eglise  par  la  puis- 
sance impériale.  D'ailleurs  en  parlant  du  S.  Esprit,  ce  qu'il 
fait  avec  exactitude,  il  ne  dit  rien  des  contestations  que  ce 
point  avoit  fait  naître  au  tems  de  S.  Ambroise  et  de  S.  Gre- 

Tomel.  Sec.  Part.  M  m 
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iv  siècle,  goire  deNazianae,  et  en  condamnant  Lee  hérésies  d'Arius, 
de  Sabelliuset  de  Photin,  il  ne  fait  nulle  mention  de  celle 
de  Macedonius.  De  sorte  que  tous  ces  caractères,  et  beau- 
coup d'autres  que  l'on  verra  dans  la  suite,  montrent  que  cet 
écrit  fut  fait  en  360  ou  361  au  plus  tard,  peu  de  tems  api 
le  Concile  de  Himini. 
Amk  il»,  p.  346.       '  Mais  après  que  l'on  a  oté  cet  ouvrage  à  ces  deux  P< 

de  l'Eglise,  et  que  l'on  s'est  mis  en  devoir  de  lui  assigner  un 
Auteur ,  les  Critiques  se  sont  partagés  à  ce  sujet.  Les  uns, 
comme  le  P.  Chifflet,  ont  tenté  de  le  donner  à  Vigile  de 
Tapse.  D'autres,  comme  le  P.  Quesnel,  l'ont  atribué  à  Gré- 
goire d'Elvire.  Les  uns  et  les  autres  ont  allégué  diverses  rai- 
sons pour  apuïer  leurs  sentimens.  Celles  des  premiers  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  persuadé  personne.  Aussi  sont-elles  très-foi- 
bles.  Celles  des  autres  ont  fait  plus  d'impression  sur  les  esprits. 
Mais  nous  osons  dire  que  celles-ci  comme  les  autres,  ne  sont 
que  de  simples  conjectures,  qui  ne  sauroient  tenir  contre  la 
solidité  des  preuves  que  nous  allons  donner,  pour  rendre  à  S. 
Phébade  comme  à  son  véritable  Auteur  l'ouvrage  dont  il  est 
question.  La  plupart  même  de  ces  conjectures  favorisent  nos 
preuves;  et  celle  qui  entre  les  autres  paroît  la  plus  forte,  ne 
l'est  qu'en  aparence.  On  en  va  juger. 
Loo.  dist.  i.  p.  '  Elle  est  établie  sur  une  citation  que  fait  S.  Augustin  de  l'au- 
7io.  720.  torité  de  S.   Grégoire  de  Nazianze  touchant  l'invisibilité  de 

Dieu  par  sa  nature,  au  moment  même  qu'il  se  faisoit  voir  aux 
Patriarches.  De-là  on  conjecture  que  comme  ce  sentiment  se 
trouve  établi  dans  l'ouvrage  en  question,  c'est  le  même  que 
S.  Augustin  a  eu  en  vue,  et  qu'ainsi  il  faut  que  dès  le  tems  de 
ce  Père  il  portât  le  nom  de  quelque  Grégoire.  Voilà  la  plus 
forte  conjecture.  Car  pour  celle  que  l'on  fonde  sur  le  titre 
que  porte  l'ouvrage,  et  sur  l'autorité  de  Gennade  qui  témoigne 
que  Grégoire  d'Elvire  en  avoit  composé  un  sous  le  même 
titre,  elle  est  très-équivoque.  En  effet  cet  ouvrage  n'a  pas  tou- 
jours porté  le  même  titre.  Ici  il  est  intitulé  De  la  foi  ;  ailleurs 
il  a  pour  titre  De  la  divinité  et  consubstantialité  du  Fils.  De 
plus,  la  conjecture  que  l'on  tire  du  témoignage  de  Gennade  en 
faveur  de  Grégoire  d'Elvire,  on  la  peut  tirer  également  en 
Genn.  vit.  m.  c.  faveur  de  S.  Phébade;  '  puisque  cet  Ecrivain  assure  qu'il  avoit 
108 ■  laissé  divers  écrits  de  sa  façon,  dont  il  avoit  lu  celui  qui  étoit 

contre  les  Ariens. 

Quant  à  la  citation  de  S.  Augustin  dont  on  s'autorise,  il 


r\  un  i    D'  m.kv  m 

pst  très- facile» d'j  répondn    >t    l'\  i < c " i<ir«*  s;m«  i •- f >1  k j 1 1 •  .  1  .     n  icli 

i     Pi  iv  ne  marquant  poinl  nomment  ni  l'on 
Lin  ;oiro  de  Naiianze  dont  il  a  pris  le  senti menl  qu'il  ai 
porte,  on  m'  peut  poinl  dire  ou  il  I  ail  pris  du  '»'•    dit  oui 
par  exemple,  plutôt  que  d'un  autre  où  ce  même  sentiment 
setrouveroil     *  »r  il  m  troui    clairement  établi  dam  l<  34    ■  4 

discours  ;  et  ce  disooui         incontestablement  di    S  Grégoire  ' 
deNaiianie    !   s    Augustin  étoil  al  trop  habile el  tropaten- 
ti!'.  pour  citer  sous  le  nom  «l'un  Père  un  ouvrag»;  qui 

porte  sur  ion  IVonl  tous  les  caractères  el  toutes  les  marques 
qu'il  a  été  originairement  écrit  en  latin.  Gela  |  étions  aux 

preuyes  qui  ne  permettent  pas  de  refuser  cet  ouvrage  fc  Saint 
Phébade. 

1".    L'Auteur  dit  qu'il  ]  avoitdéjàdu  lems  qu'il  avoit  pu-  Aab.BjU  ;   m 
blié  un  autre  écrit  contre  les  \i\tTi%\Jampfidetnadvi         \im- 
nos  tibellum  edideram.  C'est  ce  qui    priai  la  letre,  convienl 
parfaitement  ;\  S.  Phébade.  comme  on  l'a  vu.  »-t  ne  peul  a'apli- 
quer  à  Grégoire  d*Elvire. 

Le  >i)  le  de  l'écrit  contesté  est  le  même  que  celui  du  ïtû* 
te  de  S.  Phébade.  Il  n'y  a  qu'à  les  lire  l'un  après  l'autre  pour 
s*en  convaincre.  C'est  la  même  manière  de  citer,  et  d<  r- 
vir  des  citations  de  l'Ecriture.  C'est  le  même  tour  et  la  mô- 
me force  de  raisonnement.  Ce  Boni  enfin  souvent  les  marnes 
larmes.  Dans  l'un  ci  dans  l'autre  écrit  le  symbole  de  Nicée  est 
nommé  Niccenœ  synodi t  raclât  us,  ou  Nicœnus  tractatus. 

3°.  Non  seulement  c'est  le  même  style  dans  les  deux  écrits; 
mais  c'est  encore  la  même  doctrine  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
c'est  la  même  manière  de  s'expliquer  sur  la  vùë  de  Dieu  par 
report  à  Moyse.  Que  l'on  se  donne  la  peine  de  confronter  la 
seconde  colonne  de  la  303'  page  du  premier  traite'  avec  la  355° 
du  second.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  le  livre  de  la  Sagesse  est 
cité  sous  le  nom  de  Salomon.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  on 
joint  la  condamnation  de  l'hérésie  de  Sabellius  à  la  condam- 
nation de  celle  d'Arius:  circonstance  remarquable  qui  dési- 
gne un  Auteur  Gaulois  plutôt  qu'un  autre.  Il  n'y  a  qu'à  se  sou- 
venir de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  au  sujet  de  l'acusation 
de  Sabellianisme  que  l'on  portoit  contre  nos  Evêques  Gau- 
lois, et  du  soin  qu'ils  avoient  de  se  justifier  de  cette  fausse  im- 
putation. Nous  pourrions  aporter  plusieurs  autres  traits  de 
conformité  de  doctrine  entre  les  deux  écrits,  si  cela  n'étoit 
et  trop  long  et  trop  en  nui  eux.  Nous  dirons  cependant  enco- 
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iv  siècle,    re  que  dans  le  premier  écrit  on  insiste  beaucoup  sur  l'autorité 

du  Concile  de  Nicée.  Dans  le  second  on  le  fail  encore  da- 
vantage ;  et  tout  ce  qu'on  y  dit,  n'est  proprement  qu'une  ex- 
plication du  symbole  de  ce  Concile. 

Amb.  ibid.p.  34c.  4".  '  L'écrit  contesté  supose  manifestement  le  premier  de  S. 
Phébade,  et  en  est  un  éclaircissement.  C'est  l'Auteur  qui  le  dé- 
clare lui-même.  Et  afin  qu'on  ne  prenne  pas  le  change  en  l'en- 
tendant de  tout  autre  ouvrage,  il  a  soin  de  le  caractériser  par 
tant  de  traits  ressemblans,  qu'il  est  presque  impossible  de  le 

p.  345.  méconnoître.  '  Il  dit  que  ce  premier  écrit  étoit  contre  les  A- 

p.  347.  riens.  '  Qu'il  y  avoit  condamné  l'hérésie  de  Sabellius:  ce  que 

l'on  y  trouve  effectivement  en  trois  endroits  bien  marqués. 
Qu'il  y  avoit  établi  la  distinction  des  Personnes  suivant  leurs 
dénominations,  en  se  servant  du  texte,  Ego  et  Pater  umim  su- 

Phœb.  p.  304.  mus:  '  C'est  ce  qui  s'y  lit  expressément.  Nous  omettons  beau- 
coup d'autres  traits,  qui  reviendront  dans  la  suite. 

5°  Enfin  dans  l'un  et  dans  l'autre  écrit  c'est  le  même  Auteur 
qui  combat  les  mêmes  adversaires.  On  ne  peut  s'y  tromper  ; 
puisqu'il  les  peint  avec  les  mêmes  couleurs.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  ce  sont  des  hérétiques  qui  veulent  retrancher  et  abo- 
lir le  terme  de  substance,  non  pas  tant  parce  qu'il  ne  se  trou- 
ve pas  dans  l'Ecriture,  qu'à  cause  que  sa  signification  les  in- 
commode :  des  hérétiques  qui  se  servent  artificieusement  d'au- 
tres expressions  orthodoxes,  afin  de  mieux  séduire  les  person- 
nes simples. 

En  faut-il  davantage  pour  restituer  à  S:  Phébade  l'ouvrage 
contesté?  Il  seroit  peut-être  bien  difficile  de  trouver  entre 
deux  autres  écrits  d'un  même  Auteur  autant  de  conformité , 
que  nous  en  venons  de  marquer  entre  le  traité  que  tout  le 
monde  acorde  à  S.  Phébade,  et  celui  que  nous  soutenons  lui 
apartenir.  Ce  que  nous  en  allons  extraire,  fortifiera  encore 
nôtre  juste  prétention,  et  ne  permettra  pas  de  douter  que  ce- 

Amb.  p.  348.  lui-ci  ne  soit  un  fruit  de  ses  veilles  aussi-bien  que  l'autre.  '  Com- 
me il  y  ataque  en  particulier  ceux  qui  avoient  retranché  le 
terme  de  Consubstantiel,  pour  lui  substituer  celui  de  sembla- 

Tiii.  ibid.  ble  en  substance,  'il  y  a  toute  aparence  que  S.  Phébade  le 

composa  pour  se  relever  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  à  Rimini. 

Amb.  ibid.  p.  345.  '  L'écrit  en  lui-même  est  proprement  un  commentaire  ou 
une  explication  du  symbole  de  Nicée  que  l'Auteur  a  mis  en 
son  entier  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Mais  comme  il  y  agit  contre 
des  adversaires  qui  niant  que  le  Fils  fût  de  la  même  substance 
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que  le  Père ,  rejetaient  le  terme  de  Consubstantiel  quoiqu'ils  i\  ikcli 
admissent  relui  de  semblable  en  Bubstanc<  1 1  qui  prétendoienl 
que  le  Fils  n'étoit  point  invisible  el  immuable  par  anatun 
puisqu'il  s'étoit  fail  voir  aui  Patriarches  :  l'auteur  l'atache  pat 
ticulierement  à  réfuter  ces  deux  erreurs.  Il  montre  donc  que 
les  Ariens  par  le  retranchement  du  terme  de  Consubstautiel 
renouvelloient  l'hérésie  d'Arius  en  tout  son  entier.  Après  quoi 
il  répond  aux  faux  raisonnemens  qu'ils  faisaient  pour  B'autori- 
Berà  rejeter  ce  terme;  leur  prouvant  que  le  mol  de  substan- 
ce se  trouve  emploie  dans  (Ecriture,  et  que  bien  qu'on  ne 
puisse  ni  comprendre  ni  expliquer  clairement  cette  unité  de 
substance  entre  le  l'ère  ei  le  Fils,  on  ne  doil  pas  néanmoins  la 
rejeter.  H  passe  ensuite  à  prouver  que  le  Fils  pour  B'étre  ren- 
du quelquefois  visible,  n'avoil  rien  perdu  de  son  invisibilité 
et  de  sou  immutabilité.  Qu'il  l'avoit  fait  d'une  manière  pro- 
portionnée à  la  foiblesse  de  l'homme,  sans  rien  perdre  de 
Sa  Majesté,  ni  changer  son  essence  en  nulle  manière.  A  i<»ni 
cela  il  a  soin  de  joindre  une  exposition  de  sa  foi  touchant  la 
distinction  des  Personnes ,  afin  d'éloigner  de  lui  tout  soupçon 

de  Sabellianisme.  Il  enseigne  donc  à  ce  sujet  qu'il  y  a  en  Dieu 

(rois  Personnes  distinctes  rime  de  l'autre,  sans  que  néanmoins 
cette  distinction  établisse  une  pluralité  de  I  lieux. 

Apres  avoir  raporté  le  symbole  de  Nicée,  et  avant  que  Amh  au  p 
d'entrer  en  matière,  l'Auleur  a  fait  une  petite  préface  ,  dans  1 
laquelle  il  nous  aprend  d'abord  quel  fut  le  sort  de  son  premier 
ouvrage,  comme  nous  l'avons  raporté  d'après  lui.  Il  entre- 
prend ensuite  d'expliquer  certains  endroits  de  ce  même  ou- 
vrage, qui  avoient  paru  souffrir  quelque  difficulté.  L'on  avoit 
jugé  que  le  terme  de  Verbe  dont  il  s'étoit  servi  dans  son  pre- 
mier écrit  pour  exprimer  la  personne  du  Fils,  pourrait  s'en- 
tendre comme  l'entendent  les  Grammairiens.  Il  commence 
par  montrer  que  ce  n'a  point  été  là  son  sens.  On  s'étoit  ima- 
gine en  second  lieu,  qu'en  se  servant  de  l'expression  d'un  seul 
Dieu  ,  il  sembloit  nier  la  pluralité  des  Personnes.  C'est  ce  qu'il 
prouve  n'être  nullement  fondé,  et  rapelle  à  ce  sujet  les  rai- 
sonnemens qu'il  avoit  emploies  dans  son  premier  écrit  et  la 
condamnation  expresse  qu'il  y  fait  de  l'hérésie  de  Sabellius. 
On  avoit  cru  aussi  qu'il  prétendoit  que  le  Fils  étoit  une  ex- 
tension et  une  partie  du  Père.  Il  nie  encore  que  ce  soit  là  sa 
pensée,  et  donne  une  profession  claire  et  précise  de  sa  foi  tou- 
chant la  Trinité  ;  reconnoissant  un  seul  Dieu  en  trois  Person 
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iv  siec.lb.     nos,  qui  ont  la  rai'mc  essence,  la  morne  majesté,  la  môme  puis- 

sanoe,  et  qui  néanmoins  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  préface  qui  fournit  defl  preuves 
non  équivoques  que  ce  second  écrit  est  l'ouvrage  de  S.    Phé- 

PL.vb.  p.  30-2.  i.  bade.  '  Dans  le  premier  il  avoit  emploie  ce  premier  verset 
du  Pseaume  4  i  :  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum.  C'est  jus- 
tement ce  qui  put  faire  naître  la  pensée  qu'il  réfute  d'abord  dans 
sa  préface.  De  même  ,  pour  établir  la  naissance  éternelle  du 
Fils ,  il  s'étoit  servi  de  ce  passage  de  S.  Jean  :  Ego  de  Pâtre  cr- 
ivi  et  de  sinu  Patris.  De-là  sera  venu  le  soupçon  de  l'extension 
prétendue  qu'on  lui  imputoit. 

Amb.  a.  p.  352.1.  'Dans  le  corps  de  l'ouvrage  l'Auteur  cite,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  le  livre  de  la  Sagesse  sous  le  nom  de 
Salomon,  et  la  prophétie  de  Baruch  sous  le  nom  de  Jeremie. 

p.  3M  'Il  y  raisonne  de  la  grandeur  de  Dieu  à  peu  près  comme 

l'on  a  vu  que  S.  Hilaire  de  Poitiers  en  raisonnoit  lui-même. 
On  n'en  a  ,  dit-il ,  une  digne  idée,  que  lorsque  l'on  comprend 

p.  352.  qu'il  est  incompréhensible.  '  Il  faut  croire  qu'il  est  tout  ce  qu'il 

a  voulu  qu'on  le  crût  être,  et  tout  ce  qu'il  est  par  lui-même. 
Il  ajoute  que  d'entreprendre  d'établir  des  comparaisons  entre 
Dieu  et  les  créatures  pour  juger  de  cet  Etre  suprême,  c'est 
moins  rendre  raison  de  ce  qu'il  est ,  qu'entretenir  les  disputes  et 
nourrir  les  altercations. 

ibid.  'En  raportant. les  divers  noms  que  l'Ecriture  donne  au  Fils 

de  Dieu,  par  exemple,  lorsqu'elle  le  nomme  la  pierre  de  l'an- 
gle, l'agneau,  le  lion ,  etc. ,  il  dit  que  ces  noms  lui  sont  donnés 
improprement,  non  pour  signifier  ce  qu'il  est  par  lui-même, 

p.  355.  mais  pour  marquer  ses  opérations  divines.  '  En  acordant  qu'il 

s'est  rendu  visible  aux  Patriarches,  il  dit  que  les  diverses  for- 
mes sous  lesquelles  il  leur  a  aparu ,  étoient  des  figures  de  ce 
qui  devoit  arriver  dans  l'Eglise.  S'il  s'est  montré  à  Abraham  , 
dit-il,  et  à  Jacob  sous  la  forme  d'un  homme,  c'étoit  pour  an- 
noncer qu'il  se  feroit  homme  dans  les  derniers  tems.  S'il  s'est 
fait  voir  aux  Israélites  dans  une  nuée  pendant  le  jour  et  dans 
une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit,  c'étoit  pour  figurer  le 
baptême  parla  nuée,  et  le  don  du  S.  Esprit  par  le  feu. 

p.  347.  '  Il  avoit  déjà  prié  ses  Lecteurs  dans  sa  préface ,  que  si  après 

les  éclaircissemens  qu'il  y  donne,  ils  trouvoient  encore  quel- 
que ambiguité  dans  ses  termes ,  ils  eussent  la  bonté  de  les 
confronter  avec  ses  sentimens,  afin  d'en  avoir  la  véritable  in- 

P.  356.  telligence.    Dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  les  prie  encore  nu 
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h. un  de  Dieu  de  no  point  donner  un  tour  d  ambiguïté  .1  la     i>  mm. 11 
implicite  d<         1  nliim  de  ne  point  prend] e  &  qu  il  > 1 1 1 

ru  un  .uiiiv  sens  qu'il  n'a  intention  dâ  le  din 

Il  finit  »'n  condamnant  uxi  1        tient  Irai  I  \nu 

deSaballius   de  Photin,  et  su  y  en  e,  dit-il ,  ipielqm  s  a  un 
semblabloâel  contraires  à  la  règle  de  la  vérité.    Il  aroil  déjà  p    h 
condamné  plus  haut  celle  de  Sabolliua,   et  avoil  rapellé  dan        ■*• 
sa  préface  la  condamnation  qu'il  en  ayoit  portée  dans  son  pin* 
mier  écrit.    Il  ajoute  tout  à  la  fin  du  second,  que  lui  el  lea  au*  9 
trea  Catholiques  a'ataobenl  de  toute  leur  force  au  symbole  de 
Nicée,  comme  fait  pour  repousser  toutes  les  hérésies,  et  ren» 
dre  la  vérité  triomphante. 

Il  ,1  eu  soin  de  mar  juer  la  situation  où  ae  trouvoil  l'Eglise,  p.  ssi. 
lorsqu'il  écriyoit.  Elle  étoit  encore  troublée  et  agitée  par  lei 
vexations  des  ariens.  Qui  ttiamnunc^  leurdiUil,  en  s'adressant 
à  nu  d'entre eui,  /•/.  mnKtiotiërtwitnhaêxtgiiwtt,  turbani 
oinmd  :  ce  qui  nioniiv  que  l'éctil  lui  fait  au  lems  où  noua  le  pla- 
çons, o*eet-à-dire  vers  la  (indu  règne  de  Gonetance< 

Pour  ce  uui  est  du  style  de  oel  ouvrage  .  noua  avoua  déjà 
remarqué  qu  il  esl  semblable  à  celui  du  premier  traité  de  .v 
Phébaae.  Seulement  lee  apostrophes  et  les  aailliee  d'esprit  y 
sont  plus  \  ivea  h  plus  fréquentée  que  dans  L'autre. 

'Celui  dont  il  est  ici  question  a  été  imprimé  séparément  1*0.  a»d.p.  719. 
deux  différentes  fois  loua  ce  titré,  Db  h  foi,  Il  parai  pour  la  pre* 
miere  fois  à  Strasbourg  en  1508,  puis  à  Leipsicnen  1522. 
Ensuite  on  t'inséra  parmi  les  «euwvs  de  S.  Grégoire  de  Ni-  &  ■■-■■  Km.  «.«. 
zianie,  dont  il  fait  encore  aujourd'hui  le  i'.i"  discours.  *On  le  iÀmb."»pp!p.345 
trouve  aussi,  mais  mutile,  entre  les  écrits  de  S.  Ambroise.  à 
qui  Ton  a  cru  long-tems  qu'il  apartcnoil.    Le  dernier  Editeur  p-  315-358 
tic  ce  lYre  l'a  donné  en  son  entier,  mai-  comme  une  pièce 

3uYn  lui  a  BUpteée.  (-'est  pourquoi  il  l'a  renvou  e  dausl'appen- 
icedeson  édition,  où  elle  esl  divisée  en  huit  chapitres  avec 
ce  titre,  de  la  foi  orthodoxe  contre  tes  Ariens.  Au  lieu  de  ce  titre 
elle  portait  dans  les  autres  éditions  celui-ci,  De,  la  divinité  H 
de  ht  consiibstantialité  du  Fils.  Autrefois  on  en  a  détaché  un 
fragment  pour  le  coudfi  au  traite  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils, 
qui  a  porté  le  nom  de  S.  llilairc.  et  au  1  V.Y  sermon  entre  ceux 
de  l'appendice  de  S.  Augustin.  On  doit  juger  par-là  de  l'estime 
que  l'on  a  faite  de  eet  écrit,  pour  l'avoir  ainsi  atribué  à  tous  ces 
Pères  de  l'Eglise. 

3°.  Il  y  a  encore  un  autre  petit  écrit  que  nous  croïons  être 
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iv  siècle,     en  droit  de  revendiquer  pour  le  rendre  à  S.  Phébade.  "C'est  le 
,  Lt.n  i|ji(]  .')()'■  discours  entre  ceux  de  S.  Grégoire  de  Nazianze.  LesSa- 

vans  conviennent  que  cet  opuscule,  qui  est  intitulé  De  la  foi  de 
Nicée,  n'est  ni  de  ce  Père ,  ni  d'aucun  autre  Auteur  Grec  , 
p.  7.!o.  -22.  maisque  c'est  la  production  d'un  Ecrivain  Latin.  Sur  cela  le 
P.  Quesnel  prétend  et  prouve  fort  bien  qu'il  est  du  môme  Au- 
teur que  le  19°  discours  qui  le  précède  dans  le  môme  recueil 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Or  comme  nous  avons  montré 
d'une  manière  qui  nous  paroît  convaincante  et  sans  réplique, 
que  ce 49°  discours  apartient,  non  à  Grégoire  d'Elvire ,  ainsi 
que  le  supose  le  P.  Quesnel ,  mais  à  S.  Phébade  ;  par  conséquent 
le  50e  discours  est  également  de  lui.  Cet  écrit  est  très-court , 
ne  contenant  qu'une  page  in-4°.  C'est  proprement  une  profes- 
sion de  foi,  qui  contient  avec  quelques  courtes  explications 
la  foi  de  Nicée.  Elle  paroît  assez  visiblement  tirée  du  discours 
précédent ,  qui  n'est ,  comme  on  l'a  vu  ,  qu'une  plus  ample  ex- 
plication de  la  même  foi.  Seulement  dans  la  plus  courte  il  y 
a  à  la  fin  un  article  sur  la  résurrection  des  corps ,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  l'autre.  A  cela  près,  la  plus  courte  est  un  pré- 
cis ou  un  abrégé  de  la  plus  ample. 
72i.  -22  'Il  est  vrai  que  le  P.  Quesnel ,  après  avoir  parfaitement  bien 

prouvé  que  ces  deux  pièces  sont  du  même  Auteur,  ne  réussit 
pas  également  à  montrer  que  la  plus  ample  n'a  été  faite  que 
pour  expliquer  la  plus  courte.  De  sorte  que  celle-ci  seroit  l'ou- 
vrage que  l'Auteur  dit  dans  sa  préface  avoir  publié  quelque 
tems  auparavant  contre  les  Ariens.  Ici  l'Editeur  de  S.  Léon 
emploie  avec  esprit  beaucoup  de  raisonnemens  pour  prouver 
son  opinion. 

Mais  tout  ce  qu'il  dit,  montre  fort  bien  que  le  petit  discours 
est  un  précis  de  l'autre  ,  mais  non  pas  que  l'ouvrage  marqué 
dans  le  plus  ample  soit  ce  plus  petit  discours.  Deux  raisons  seu- 
les en  vont  convaincre. 

1°.  il  est  hors  de  doute,  pour  peu  que  l'on  veuille  faire  aten- 
tion  aux  termes  et  les  peser,  que  l'Auteur  en  disant  qu'il  avoit 
déjà  composé  un  traité  contre  les  Ariens ,  désigne  non  une 
simple  profession  de  foi  aussi  courte  que  l'est  le  petit  discours 
en  question ,  mais  un  ouvrage  polémique,  où  il  s'atachoit  à 
réfuter  l'Arianisme  en  particulier.  Or  on  trouve  à  la  letre  dans 
le  traité  de  S.  Phébade  contre  les  Ariens  l'idée  complette  de 
l'ouvrage  annoncé  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  avec  vérité  qu'on 
la  trouve  dans  la  petite  profession  de  foi ,  qui  est  autant  con- 
tre 
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iiv  les   Valentiniens,  les  Pbotiniena,  les  Sabellieni  el  auln      in  m  i  li 
anciens  hérétiques,  que  contre  les  Vrieiu    i      nez  leelaque 
la  brièveté  de  cette  i  sa  nature    sa  constitution  n    pu 

sentent  nullement  à  l  espril  l'ouvrage  que  I  on  cherche 

I.'  tuteur,  comme  l'on  a  vu,  assure  que  dans  ce!  oui  ra- 
ge il  condamnoil  nommément  l'hérésie  de  Sabel Hua.  Or  quoi- 
que la  petite  profession  de  t"i  contienne  les  principes  opo& 
à  cette  hérésie,  elle  ne  la  nomme  cependant  ni  elle  ni  aucu 
ne  autre  Vu  contraire  nous  avons  montré  que  S.  Phébade  la 
nomme  el  la  condamme  spécialement  en  trois  différena  en- 
droits il»'  son  premier  traité.  Nous  pourrions  ajouter,  si  cela 
n'étoit  plus  que  suffisant,  que  ai  l'Auteur  dans  son  premierécrit 
s'étoit  expliqué  sur  la  distinction  des  Personnes,  (l'une  ma- 
nière aussi  claire  et  aussi  précise  qu'il  le  fait  dans  sa  profession 
de  loi.  jamais  on  ne  l'auroit  acusé,  comme  il  arriva,  de  les 
avoir  confondues,  et  en  avoir  semblé  nier  la  pluralité. 

\n  reste  cette  profession  de  foi  a  été  souvent  imprimée  en 
divers  recueils.  Elle  fait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  50*  discours  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Usserius  nous  l'a  donnée  dans  la 
suite  a  la  fin  de  son  traité  des  Symboles,    et  le  P.  Quesnel  en-  i  -..  i  i  p  -i 
tre  les  monumensdant  il  a  acompagné  les  œuvres  de  S.  Léon. 


c. 
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lin  KTF.ru  .     On  tTEUR     et     Pu  bte 
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HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


u;ms  '  Àusonius    naquit   à  Bourdeaux  sous  l'Empire  *■*•  urb' 

du  grand  Constantin  vers  l'an  300.  ;  Il  eut  pour  père  Ju-  p.*»l  pr.s|p« 

«  'IL  ATI*  ï  1  '    1  *   '  1  **  -     I  -     —  - 


M 

le  Ausone  eélebre  Médecin  dont  nous  avons  donné  l'éloge  , 


!, 


t  Quelque  écrivains  lui  ont  encore 
donné  le  prénom  de  Deeias,  ou  plutôt 
Decimus  qu'ils  placent  avant  If  agiras. 
Hais  on  ne  trouve  rien  dans  son  histoire 
pour  fonder  ce  prénom.  Il  y  ;i  toute  apa- 
rence  qu'il  ne  lui  sera  vennqne  de  l'erreur 
de  ceux  qui  le  prenant  pour  S.  Ausone 
r.vèque  d'Angoniéme.  comme  Trithéme, 
script.  ceci,  c.  lit.  l'auront  cité  arec  un 
n.  majuscule  devant  son  propre  nom 

Tome  /.  Sec.   Part. 


qui  ne  BÙnifioit  qm>  Divtu,  et  dont  on 
aura  i'a;t  Decius  et  Décimas.  Bide  à  la  tê- 
te de  l'édition  de  ce  Poète,  ajoute  à  tous 
-  prénoms  celui  de  Psonins,  qu  ■  l'on 
aura  formé  de  Pœonns  Médecin  des  Di  u\. 
célèbre  dans  le  cinquième  livre  de  l'Ilia- 
de, et  que  l'on  aura  donné  au  Poète  Au- 
sone en  le  confondant  avec  Ansone  son  po- 
re Médecin  de  profession. 


V 
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iv  siècle,     et   pour  mère  yEmilia  /Eonia,  femme  sage  ri  \ertueuse,  qui 
Aus.  pnr.  c.  3.  j.   et. il  de  I);ix,  quoiqu'originaire  d'Autun  par  son  père.    La  na- 
ture avoit  gratifie  Ausone  de  tant  d'heureuses  dispositions  , 
qu'on  augura  dès  son  enfance  qu'il  feroit  un  jour  la  gloire  et 

'•  25.  i'ornement  de  sa  famille.  '  ^milia  Dryadia  sa  tante  maternelle 

Prof-  c- ,0  prit  soin  de  sa  première  éducation.  '  Après  quoi  il  s'apliqua  à 

1  étude  des  letres.   11  y  <jut  pour  premier  Maître  Macrin,  un 
cap-  i.  des  Grammairiens  du  Collège  de  Bourdeaux.  '  De  l'étude  de 

la  grammaire  il  passa  à  celle  de  l'éloquence.  Il  aprit  celle-ci 
sous  Tiberius  Yielor  Minervius.  qui  après  l'avoir  enseigné. 
avec  réputation  à  Bourdeaux,  à  Constantinople  et  à  Rome, 
revint  ensuite  continuer  les  mêmes  (onctions  à  Bourdeaux  sa 
r:,p- 8  patrie.   '  Ausone  donna  aussi  quelque  tems  à  l'étude  de  la  lan- 

gue gréque.  Mais  il  n'en  acquit  qu'une  connoissance  medio- 
pr.  2 1  par.  c.  3 1  ère,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  Avec  ces  avances  il 
alla  de  Bourdeaux  à  Toulouse  se  perfectionner  dans  l'éloquen- 
ce, sous  iEmilius  Magnus  Arborius  son  oncle  maternel,  qui 
enseignoit  la  Rhétorique  dans  cette  ville. 
Pr- 2  'Ses  études  finies,  Ausone  hanta  le  barreau,  où  il  plaida 

quelque  tems.   Mais  il  aima  mieux  s'apliquer  à  enseigner.  Il 
professa  d'abord  la  Grammaire,  puis  la  Rhétorique  à  Bour- 
deaux même  ,  et  continua  long-tems  l'exercice  de  ces  em- 
p.u.  c.  s.  9.         plois.  '  Etant  cependant  en  âge  de  se  marier,  il  épousa  Attusia 
Lucana  Salaria,  fille  d'Attusius  Lueanus  Talisius  d'une  des 
premières  familles  de  Sénateurs  à  Bourdeaux.  Ils  ne  vécurent 
ensemble  que  peu  d'années;  la  mort  luiaïant  enlevé  cette  di- 
gne épouse,  lorsqu'ils  étoient  encore  jeunes  l'un  et  l'autre. 
Ausone  ne  pensa  plus  à  se  remarier,  et  demeura  veuf  tout  le 
c.  io.  n.  i4.        reste  de  sa  vie.  '  Il  eut  néanmoins  de  son  mariage  trois  enfans, 
Paul.  euch.  v.  24.  deux  garçons  et  une  fille.  '  Les  garçons  se  nommoient,  l'un  Au- 
sone  qui  mourut  en  son  enfance,  et  l'autre  Hespere,  qui  après 
avoir  été  élevé  aux  premières  charges  de  l'Empire,  vivoit  en- 
core au  commencement  du  Y  siècle.  La  fille  ne  se  trouve 
Ans.  prot.  p.  312.  nommée  nulle  part.      Il  semble  qne  son  père  la  fit  étudier  et 
par.  c.  14  i  Tui.  suivre  les  classes  du  Collège.  '  Elle  contracta  deux  illustres  al- 
726P'  '   '  p" 188'  liances.  D'abord  elle  épousa  Valerius  Latinus  Euronius  issu 
d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  passa  par  les  plus  grands  hon- 
neurs ;   et  en  secondes  noces  elle  s'allia  avec  Thalasse  Procon- 
sul d'Afrique  en  378. 

Ausone  ne  fut  pas  moins  heureux  en  disciples  qu'en  enfans. 
Il  en  forma  un  grand  nombre  aux  belles  letres.  Le  plus  cèle- 
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Iwv  pour  la  i         ominc  pour  la  I'  im  difficulté  S.     iv  iiicli 

Paulin  denui     I      que  de  Noie,    Non  seulement  ^u 


I 

Paulin  depuis  Ev^qw    de  Noie,    Non  seulement  \u 
le  soin  de  lui  former  l'esprit,  el  de  lui  donner!  prin- 

cipes d'une  éducation  '  inrélienne  :  il  le  po      i  lui  pj  i 

mieres  charges  et  dignités  de  l'Empin    I  qui  s  Paulin, 

depuis  même  qu'il  eut  renonce  eu  monde,  reconnoissoil 
auiaiii  de  justice  que  de  gratitude.  Rien  n'est  plus  tendre  et  en 
même  lems  plus  honorable  pour  Vusone,  que  ce  qu'il  lui  dil 
à  ce  sujet. 


Hbi  disciplinas,  dignitatem  ,  literas 
Unguœ  ,  logie,  fatnœ  deci 

Prov*  m-,  .il tus .  lasUtnnis  dtl 
Patrone,  preceplor,  pater. 


—  (|ui  Dens)  si  cniid  in  actu 

fogeniote  uwo  siia  dignam  ad  mania  vidil  . 
Gratia  prima  tilu .  libi  gloria  débita  œdel . 
laijus  pnecepUa  partum  aal  <juod  Quiatm  aourel 


Il  y  avoit  30  ans  ou  environ,  qu' Ausone professoit  les  bel-  Ana.nr.  i  « 
les  letres  à  Bonrdeaux,  lorsque  l'Empereur  Valentinien  I  l'a-  7S91. Co  p 
pella  a  la  cour,  qui  étoit  à  Trêves,  pour  instruire  le  jeune 
Gratien  son  Gis  déjà  déclaré  Auguste  :  n  367.  Il  faut  sans  dou- 
te que  ce  Professeur  se  fùl  acquis  une  réputation  bien  éclatan- 
te, et  qu'il  eût  un  mérite  bien  connu  pour  être  ainsi  choisi 
Précepteur  d'un  César,  prêferablement  à  tant  d'autres  per- 
sonnes d'érudition .  comme  il  l'avoue  lui-même.  Cette  pla- 
ce lui  valut  les  premières  charg  s  et  les  plus  hautes  digni- 
tés de  l'Empire.  11  fut  d'abord  Comte  du  Palais,  puis  Questeur, 
ensuite  Préfet  du  Prétoire  el  enfin  Consul.  Gratien  ne  borna 
pas  à  Ausone  seul  sa  libéralité  et  sa  reconnoissance  pour  les 
soins  qu'il  prit  de  l'instruire:  il  les  étendit  encore  à  ses  pro- 
ches qu'il  éleva  à  de  très-grands  honneurs.  '  Depuis  même  rbem.  or.  g.  ». 
qu'il  eut  succédé  à  l'Empire,  il  conserva  pour  Ausone  un  res-  m' 
pect  extraordinaire  et  toute  la  soumission  d'un  simple  parti- 
culier. 

Il  se  trouve  des  Ecrivains  qui  prétendent  qu "Ausone  eut 
aussi  l'honneur  d'enseigner  Valentinien  il  frère  de  Gratien. 
Mais  cela  ne  peut  se  soutenir;  puisque  ce  Prince  passa  pres- 
que toute  son  enfance  en  Illyrie.  et  toute  sa  jeunesse  en  Ita- 

Nij 


"      * 
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iv  siècle.  lie,  et  qui;  la  Cour  qu'Ausone  suivoit,  faisoit  son  séjour  or- 
"  dinaire  à  Trêves  dans  les  Gaules. 

,„„,.  p,  3I7.  '  Ausone  exerça  la  (Juesiure  sous  deux  Empereurs  consécu- 

tivement, Valentinien  I  et  Gratien  son  fils  :   Quœstor  ut  Ai/r/u- 

Syni.,1.  i  cp.  it.  s//.v.  patri  natoque  crearer.  '  Nous  avons  encore  une  letre  que 
Symmaque  lui  écrivit,  pour  le  féliciter  de  cette  promotion. 
Cette  charge  éloit  des  plus  considérables.  Elle  donnoit  entrée 
dans  le  conseil  du  Prince,  rendoit  celui  qui  y  étoit  élevé  com- 
me l'arbitre  des  faveurs  de  la  Cour,  et  lui  coufioit  le  soin  de 
dresser  les  loix  pour  le  règlement  des  affaires. 

vus.  epic.  p.  3oo|  Quant  à  la  Préfecture.  Ausone  déclare  qu'il  ne  la  devoil 

-,0onf  ■^,'i70il  «703"  Qu'à  la  seule  libéralité  de  Gratien.  Il  eut  deux  fuis  cette  char- 

/18  |   Mil.  llil'l.    p.       1  .  ITT  l'A*'-  rtnrm 

707.711.712.  ge,  premièrement  pour  Pitalie  et  1  Ainque  avant  3/  /,  et  en- 
suite pour  les  Gaules  à  la  fin  de  378,  et  pendant  toute  l'année 
379,  et  peut-être  même  la  suivante.  Il  est  au  inoins  vrai  qu'il 
possedoit  encore  cette  dernière  Préfecture  à  la  fin  de  son  Con- 
sulat. 11  l'exerçoit  conjointement  avec  Hespere  son  fils,  en 
laveur  de  qui  il  paroit  qu'on  l'avoit  partagée.  C'est  ce  que  sem- 
ble dire  Ausone  lui-même,  en  s'exprimant  ainsi  à  ce  sujet:  li- 
beralius  divisa  quam  jwicta,  quum  teneamus  duo  intégrant. 

àus.edyi.8.p.2*s|         Ce  fut  à  Sirmich  au  milieu  des  Barbares,  que  Gratien  en 

rions.  703.  718.  37g  nomma  Ausone  et  Olybrius  pour  être  Consuls  l'année 
suivante.  Et  comme  on  lui  demanda  lequel  des  deux  devoit 
être  le  premier,  il  répondit  que  cet  honneur  apartenoit  sans 

cons.  p.  708.  720.  difficulté  à  Ausone,  parce  qu'il  étoit  Préfet.  '  Ce  Prince  lui  écri- 

p.  -23.  vit  lui-même  pour  lui  donner  avis  de  sa  nomination,  '  et  lui 

envoïa  la  robe  consulaire.  C'étoit  l'habit  que  portoient  les  Em- 

p.  705.  706.  pereurs,  lorsqu'ils  triomphoient.  '  Ausone  assure  n'avoir  jamais 

ni  souhaité,  ni  recherché,  encore  moins  brigué  celte  éminen- 
te  dignité,  qu'il  témoigne  ne  devoir  qu'à  la  seule  bonté  de 

niyi.â.  p.  343-340.  Gratien.    Elle  ne  laissoit  pas  toutefois  de  flater  agréablement 

en     n    0e)   93  .    .  *■  ° 

son  ambition  et  son  amour  propre,  comme  il  l'avoue  lui-mê- 
me dans  ses  écrits.  Aussi  étoit-elle  le  comble  de  l'honneur 

Sun.  i.  î.ep.  15.  pour  un  particulier.  '  Symmaque  son  ami  lui  en  faisant  com- 
pliment, le  flate  encore  à  ce  sujet,  en  lui  disant  qu'il  n'en  étoit 
redevable  qu'à  la  gravité  de  ses  mœurs  et  aux  charmes  de  son 
érudition. 

cous,  p  -3i.  -35.  '  Gratien  n'aïant  pu  assister  à  la  cérémonie  de  l'entrée  d'Au- 
sone  dans  le  Consulat,  voulut  au  moins  se  trouver  à  celle  de 
sa  sortie.  Ausone  dit  même  que  cet  Empereur  acourut  des  ex- 
trémités de  la  Thrace  avec  une  diligence  incroïable  pour  ho- 
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norer  cette  solennité  par   u  pr<  «nets     La  céi  monie  m  Ql  i    iv  sikci  i 

i  i <\ <■-   Ce  lui  en  ceti lasion  qu'Ausone  | onça  devanl 

Gratien  le  panégyrique  que  nous  avons  encore,  pour  remer- 
cier ce  Prince  «lu  Consulat  el  des  autres  dignités  dont  il  l'avoit 

■ralilie. 

\  tous  ces  honneurs  par  lesquels  tasone  avoit  déjà  i 
on  croit  que  l'Empereur  Théodose,  dont   notre  Poète  étoil   s 
tres-consiaeré ,  ajouta  encore  la  dignité  de  Patrice.  Mais  on 
ne  fonde  cette  opinion  que  sur  la  letre  obligeante  de  cet  Em- 
pereur à  Aiimuic,  dans  laquelle  on  n'en  trouve  rien. 

Tant  que  Gratien  vécut,  \usone  ne  quita  point  la  Cour. 
,\i  rembaras  du  grand  monde,  ni  le  tumulte  et  le  bruit  des 
armes,  lorsqu'il  acompagnoit  le  Prince  dan-  ses  expéditions 
militaires;  ni  les  délices  au  palais  d'un  Empereur  ne  lui  firent 
rien  perdre  de  son  amour  pour  les  belles  letres.  Elles  furent 
toujours  sa* passion  favorite,  comme  elles  Grent  sa  principale 
ocupation.  Il  s'yrendit  si  habile,  qu'il  passa  pour  un  des  hom- 
mes le  plus  éloquens  et  un  des  meilleurs  Poêles  de  son  siècle. 
Cette  réputation  soutenue  par  le  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour, 
etles  charges  qu'il  avoit  remplies,  le  lia  d'amitié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  savant  et  de  plus  distingué  dans  l'Empire. 

Vprès  la  mort  (le  Gratien  en  383  Ausonese  retira  d'abord  A»,  m.  .;..  s.  u. 
à  Bourdeaux  sa  patrie,  el  de-là  en  une  de  ses  teries.  Il  en  avoit 
au  moins  deux,  l'une  près  de  Condate  nommée  Lucaniac ,  et 
l'autre  en  Saintonge.  Il  nous  a  laissé  une  description  de  la  pre- 
mière .  qu'il  dit  avoir  été  l'héritage  de  son  père,  de  son  aïeul 
et  bis-aïeul,  il  avoit  dans  l'autre,  qu'il  nomme  quelque  part 
le  nid  de  sa  vieillesse,  une  bibliothèque  choisie,  riche  sur-tout 
en  Poêles  et  autres  Auteurs  de  la  belle  literature.  Il  paroit  par 
ses  letres  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  alternativement  dans  l'u- 
ne et  dans  l'autre  de  ces  terres  ,  occupé  des  divertissemens  or- 
dinaires de  la  campagne,  la  chasse,  la  pêche,  le  soin  de  bien 
acueillir  ses  amis,  les  exercices  du  cabinet.  Il  s'apliqua  néan- 
moins d'une  manière  plus  particulière  à  la  poésie;  et  ce  fut 
dans  sa  retraite  et  sa  vieillesse  qu'il  composa  la  plupart  des 
écrits  qui  nous  restent  de  lui. 

Il  donnoit  aussi  un  tems  considérable  à  entretenir  dans  les  *p-  *•  1:>  '"  ,1 
pais  éloignés  comme  dans  sa  patrie  un  commerce  de  literature 
avec  les  Savans  de  sa  connoissance.  U  en  avoit  jusqu'à  Rome. 
Le  plus  connu,  comme  le  plus  illustre  selon  le  monde.,  étoit 
l'Orateur  Symmaque.  Entre  ceux  de  son  voisinage.  S.  Paulin 
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iv  siècle,    étoit  sans  contredit  le  plus  célèbre  pour  1*  Poésie,  comme  le 

~ plus  illuslre  pour  la  pieté.  Ausone  n'oublioit  rien  envers  lui  et 

envers  les  autres  de  ses  voisins,  qui  avoient  quelque  talent 
d'écrire  en  vers  ou  en  prose,  pour  leur  inspirer  une  noble  ému- 
lation. De  sorte  que  sa  retraite  en  province  \  fut  d'un  grand 
secours  pour  y  ranimer  les  études  languissantes.  Elle  y  reveil- 
la de  leur  assoupissement  les  hommes  de  letres ,  et  y  fit  pro- 
duire quantité  de  pièces  de  poésie  et  autres,  que  les  malheurs 
des  tems  nous  ont  enlevées. 
eP.  23-25  i  Paul.       '  Les  dernières  actions  d'Ausone,  dont  nous  avons  connois- 
îo3.'  2oS.  v*  1"4'  sance>  sont  quelques-unes  de  ses  letres  à  S.  Paulin  déjà  retiré 
du  monde  et  cactié  dans  sa  solitude  de  Barcelone.  Ils  avoient 
coutume  de  s'écrire  l'un  à  l'autre,  comme  l'on  vient  de  voir. 
Mais  le  Saint  n'écrivant  plus  depuis  sa  retraite  en  Espagne , 
où  les  letres  n'étoient  pas  rendues ,  le  bruit  commençoit  à 
se  répandre  qu'il  vouloit  quiler  le  monde  et  vendre  son  bien. 
Ausone,  qui  pensoit  et  vivoit  bien  différemment,  lui  écrivit 
sur  cela  une  grande  letre,  où  il  se  plaint  de  ce  que  Paulin 
rompoit  l'amitié  si  étroite  qui  les  unissoit  depuis  si  long-tems. 
Il  va  même  jusqu'à  le  traiter  d'impie,  comme  coupable  d'a- 
voir violé  la  foi  qu'il  devoit  à  un  si  ancien,  si  fidèle  et  si  cher 
ami,  qui  avoit  pris  le  soin  de  l'instruire  et  de  le  pousser  aux 
premières  charges  de  l'Empire.  Ausone  ne  recevant  point  de 
réponse  à  cette  première  letre  de  reproches ,  en  écrivit  une 
seconde,  où  il  se  plaint  amèrement  du  silence  de  Paulin ,  et 
le  pique  encore  sur  le  sujet  de  l'amitié.  S.  Paulin  ne  répon- 
dant point  non  plus  à  celle-ci,  Ausone  en  hazarda  une  troisiè- 
me qui  est  perdue.  C'étoit  aparemment  dans  celle-là  qu'il  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  S.  Paulin  avoit 
quité  son  pais.  Enfin  il  lui  en  écrivit  une  quatrième  ,  où  il 
continue  à  se  plaindre  de  sa  fierté  et  de  son  obstination  à  ne 
point  répondre  ;  l'acusant  d'avoir  changé  de  mœurs,  d'avoir 
perdu  sa  douceur  ordinaire,  d'être  devenu  tout  sauvage  et  un 
misanthrope.  11  finit  par  une  prière  qu'il  adresse  aux  Muses, 
afin  qu'elles  rapellassent  le  Saint  à  l'amour  de  la  poésie. 
Paul.  car.  io.  h.       '  Au  bout  de  quatre  ans  S.  Paulin  reçut  trois  de  ces  letres 
p.  26-3-.  d'Ausone  toutes  à  la  fois.  Comme  elles  étoient  en  vers,  il  v 

répondit  de  même  ;  et  sa  réponse  forme  ses  deux  excellens  poè- 
mes à  Ausone,  le  10e  et  11e  que  nous  avons  encore.  Le  Saint 
y  joignant  la  douceur  à  la  force  ,  les  protestations  d'amitié  aux 
marques  de  reconnoissance   et  d'alachement  pour  son  cher 


liin  i  il  i;.  OR  \  m  i  i;  i  i   POE  i  i 

Maître  è  qui  il  avoué  di  voir  loul  ce  <i" l'  •'  •      :  i         non-    n 

de  il  lui  témoigne  que  rieu  j  tpahle  de  faire  éch >r  le 

dessein  <|u'il  .1  |>n>  ue  renoncer  au  liecle  el  'I'  en  n- 

iicnni.nl  .1  Dieu.  Que  toutes  lea  instances  qu'il  lui  fait  pou 
retourner  aux  Muses  profanes    sont  inutiles.  Qu'il  leur  a  dit 
un  adieu  éternel,  el  qu'il  ne  vouloil  plua  vivre  que  pourJ.  I  . 

On  ne  Bail  |><>ini  si  une  résolution  aussi  généreuse  ••(  aussi 
Chrétienne,  el  un  exemple  aussi  frapanl  firent  quelques  salutai- 
res impressions  sur  le  cœur  d'Ausone,  | r  lui  faire  quiter 

i  i  •  «•!•.'  i  »  i  •  1 1  i         i*    • 
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tant  d'inutilités  qui  l'ocu noient  dans  sa  vieilli  el  le  faire 
penser  à  une  éternité  qui  n'étoit  pas  loin.  En  effet 'on  croit  i  i 
qu'il  mourut  en  cetl  \  i  année  de  la  retraite  de  S.  Paulin  qui 
etoil  la  39  »  »!<•  notre  ère  \  ulgaire.  Il  avoil  alo  -  s  »  ans  ou  en- 
viron. Personne  que  nous  sachions,  ne  s'esl  mis  en  devoir  de 
faut'  l'épitaphe  d1  V.usone  .  <]ui  en  avoil  tanl  fait  lui-même  pour 
d'autres.  Mais  voici  une  pièce,  qui  peut  d'autanl  mieux  lui 
eu  servir,  qu'elle  est  plus  originale  .  et  qu'elle  aproche  davan- 
tage du  genre  d'épitaphe.  Elle  est  d'Ausone  même,  qui  y  a 
fait  un  ahregé  ^  toute  sa  vie. 


i  i  i  p. 


'  Ausonius  genitor  nobis  :  ego  nomine  eodem  Aus  t)r  -■ 

Qui  sim,  qua  Meta  .  Itirpe .  lare  h  ptiria  , 
Idacrlpsi,  ut  nosses,  boue  vir,  quieumque  fuissem 

Et  notum  memori  me  colères  animo. 
VuatM  patria  est  patri  :  gejDfl  Bdua  matrj  : 

IV  pativ  Tiahollis.  sed  genitrix  ab  Aquis. 
Ipse  ego  Burdigal»  genitus.  Divisa  perurbos 

Quatuor  an  tiquas  stirpia  origo  mes; 
EBnc  lato  fusa  est  cogoatio  :  Domina  multis 

Ex  nostra,  ut  placitum,  ducta  domoveniant 
Dorivata  aliis;  nobis  ab  stemmate  primo 

Et  non  eogoati ,  sed  geoitiva  placont. 
Sed  redeo  ad  Beriem  :  genitor  studuit  medieinae, 

Disciplinarum  quœ  dedil  una  Deum. 
Nos  ad  grammaticen  studium  convortimus,  et  mox 

Rholorires  etiam  quod  Bâtis  attigimus. 
Nec  fora  non  celobrata  înilu  :  sed  cura  doceadi 

Cultior,  et  uomon  Grammatici  merui  : 
Nou  lam  grande  quidem  quo  gloria  nostra  subiret 

/Emiliuin  aut  Scaurum  .  Berytiumque  Probum  : 
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v  '  '  '  '•''•  Sed  quo  nostrates,  Aquitanica  nomina,  multos 

Collatus,  non  et  subditus,  adspicerem. 
Exatisqucdehinc  per  trina  decennia  fastis 

Asserui  doctor  raunicipalem  operam. 
Aurea  et  Augusli  palatin  jussus  adiré 

Augustam  sobolcm  Grammaticus  docui  : 
Mox  otiam  Rhetor.  Nec  enim  fiducia  nobis 

Vana,  aut  non  solidi  gloria  judicii. 
Cedo  tamen  fucrint  fama  potiore  Magistri . 

Dumnulli  fuerit  discipulusmelior. 


Cujus  ego  Cornes,  etQua?stor  et  culmen  honoruni , 
Prœfeclus  Gallis  et  Libyae,  et  Latio  : 

fit  prior  indeptus  fasces,  Latiamque  curulem  . 
Consul ,  Collega  posteriore  ,  fui. 

Hic  ego  Ausonius 


Presque  tous  les  anciens  et  les  modernes ,  qui  ont  parlé 
d'Ausone,  ont  fait  beaucoup  d'estime  de  son  mérite  et  de  son 
savoir.  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement 
dans  la  suite. 

Il  est  tout  à  fait  surprenant  de  trouver  des  Ecrivains  diamé- 
tralement oposésles  uns  aux  autres  ausujel  de  la  religion  d'Au- 
sone, sans  qu'aucun  des  deux  partis  ait  donné  dans  la  vérité. 
Triih.  seri.  r.  ii4.  '  Ceux-ci ,  comme  Trithéme,  en  ont  fait  un  S.  Evêque  d'An- 
Friâ. bib. ph. p. 68.  goulême,  'ou  un  Evéque  de Bourdeaux,  comme  Frisius.  Ceux- 
là  au  contraire  ont  même  douté  qu'il  fût  baptisé,  et  ont  mis 
son  Christianisme  en  problème.  Il  est  certain  que  l'opinion  des 
uns  est  aussi  intolérable  que  celle  des  autres.  Celle  des  premiers 
a  été  déjà  rejetée,  il  y  a  îong-tems.  Celle  des  autres  ne  mérite 
gueres  moins  de  l'être. 

Il  est  vrai  que  la  licence,  quelquefois  effrénée ,  qu'Ausone 
s'est  donnée  en  quelques  endroits  de  ses  poésies,  est  une  preu- 
ve qu'il  n'avoit  ni  le  cœur,  ni  l'esprit ,  ni  peut-être  les  mœurs 
assez  chastes  pour  un  Chrétien.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  quelques 
aulres  de  ses  pièces,  comme  son  Ephemeride  et  son  Idylle 
sur  la  fête  de  Pâque ,  pour  ne  pas  douter  un  seul  moment  de 
son  Christianisme.  On  y  voit  un  homme,  qui  non  seulement 
est  parfaitement  instruit  de  nos  principaux  mystères,  mais  qui 
dans  la  prière  qu'il  y  a  insérée,  parle  même  à  Dieu  avec  beau- 
coup 
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noup  de  foi  8l  de  pieté.  D'ailli  ui  oûli  nir  qu'Au  éloil 
Païen  pour  la  religion,  i  d'une  pari  faire  absti  i  de  la 
pieté  éminente  de  S  Paulin  el  de  Gratien  jes  deui  disciple; 
lavoris,  et  de  l'autre  oublier  ce  qu'étoil  Valentinien  I.  qui 
Pavoit  choisi  entre  tant  d'autres  pour  Précepteur  de  Gratien. 
Comment  pouvoir  allier  l'indignation  Chrétienne  el  héroïque, 
que  ce  Prince  avant  son  élévation  à  l'Empire,  témoigna  pour 
(idolâtrie  aoua  le  règne  et  les  yeuj  même  de  Julien  l'Apostat 
qui  l'autorisoit,  avec  le  dessein  de  confier  à  un  Païen  Pi  duca- 
tion  de  aon  fila  atné  .'  Il  ne  faul  paa  non  plua  oublier  ici  la  pie- 
té dont  li^  parena  d'Ausone  faisoient  profession,  el  qui  forme 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  son  Christianisme.  /Emilie 
Hilaria  sœur  de  sa  mère  embrassa  la  virginité,  el  devinl  cé- 
lèbre par  sa  vertu.  DemêmeJulia  Catapnronia  sœur  de  son 
père  préfera  aussi  la  virginité  au  mariage,  et  j  vécut  jusqu'i 
un  âge  fort  avancé. 

Tout  ce  que  noua  venons  de  dire  de  la  famille  d'Ausom 
dans  le  cours  de  son  éloge,  et  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
ailleurs  en  parlant  de  Jule  Ausone  Bon  père  el  d'Arboré  son 
oncle  maternel,  est  plus  que  suffisant  pour  la  faire  connottre. 
Il  en  reviendra  encore  quelque  chose  dans  l'histoire  du  siècle 
suivant.  Nous  ajouterons  seulement  ici,    qu'Ausone  comptoil 
entre  ses  alliés  Pomponius  Maiimus  et  Flavius  Sanctus,  qui 
étoient  l'un  et  l'autre  ses  beaux-livres.  '  Le  premier  étoit  Sé- 
nateur à  Bourdeaui,  où  il  étoit  très-estime,  et  avoit  épousé 
Julia  Dryadia  sœur  d'Ausone.    De  ce  mariage  sortirent  Pom-  .  it. 
ponius  Maiimus  Herculanus,  qui  réùnissoit  en  sa  personne 
toutes  les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps,  mais  qui  mou- 
rut  tout  jeune .    etMegentire  femme  d'un  Paulin,   qui  fut  c.  «.s* 
Gouverneur  de  la  Tarragonoise ,  el  exerça  divers  autres  em- 
plois considérables.  '11  semble  aussi  qu'Arbore  le  jeune  qui     i. 
fut  Préfet  de  Rome  en  380,  étoit  frère  de  Megentire.  Celui- 
ci  avoit  épousé  Veria  Liceria  arrière-petite  fille  d'un  Eusebe 
célèbre  par  son  savoir  dès  le  siècle  précédent.  '  Quant  à  Fia-    .  is  11 
vius  Sanctus,  il  avoit  épousé  Namia  Pudenulla  sœur  de  Sabi- 
ne femme  d'Ausone,  et  fut  Gouverneur  de  la  grande  Bretagne. 
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g.    IL 
SES  ECRITS. 

Les  écrits  d'Ausone  qui  nous  restenl ,  wnl  presque  tous 
envers,  si  l'un  en  excepte  une  seule  de  ses  1  êtres  et  son 
panégyrique  de  (iratien.  Il  seroit  très-difficile  dan>  le  dénom- 
brement  que  nous  en  allons  faire,  de  suivre  exactement  l'or- 
dre chronologique  que  nous  nous  sommes  proposé  et  que 
nous  suivons  ailleurs.  Ce  sont  pour  la  plupart  de  petites  pie- 
ces  de  poésie  faites  en  divt ts  teins,  qui  composent  différons 
recueils,  dont  les  uns  en  contiennent  d'une  date  quelquefois 
la  même,  quelquefois  différente  aussi  des  pièces  qui  contien- 
nent les  autres.  De  sorte  que  pour  leur  assigner  leurs  vérita- 
bles époques,  il  faudroit  continuellement  passer  d'un  recueil 
à  un  autre,  et  de  celui-ci  à  un  troisième.  D'ailleurs  on  ignore 
en  quel  tems  précisément  ont  été  faits  la  plupart  de  ces  re- 
cueils :  si  celui  des  letres,  par  exemple,  a  précédé  celui  des 
épigrammes,  ou  si  celui  des  Idylles  n'est  pas  de  plus  ancien- 
ne date  que  les  deux  autres.  Pour  éviter  cette  confusion  et  cet 
embaras,  nous  suivrons  dans  l'énumération  que  nous  en  al- 
lons faire,  l'ordre  que  ces  recueils  ont  entre  eux  dans  les  der- 
nières éditions  de  nôtre  Poète,  delà  n'empêchera  pas  toute- 
fois qu'à  mesure  que  nous  parlerons  des  pièces  de  chaque  re- 
cueil, nous  ne  lui  assignions  la  date  qu'elle  nous  paroitra  avoir. 

1°  '  A  la  tête  de  ces  éditions  se  lisent  trois  diverses  préfa- 
pi  s  d'Ausone.  La  première,  qui  est  en  vers  élegiaques,  s'a- 
dresse à  l'Empereur  Théodose,  et  paroît  être  une  réponse  '  à 
la  letre  que  ce  prince  lui  avoit  écrite  pour  lui  demander  ses 
écrits.  Théodose  en  avoit  déjà  lu  quelques-uns.  Mais  Ausone 
en  aiant  publié  quelques  autres  depuis,  cet  Empereur  étoit 
d'autant  plus  aise  de  les  lire,  que  le  public  en  parloit  avec 
plus  d'éloge. 

Cette  préface  seule  devroit,  ce  semble,  suffire  pour  con- 
bfl».  lat.  P.  stater  la  vérité  de  la  letre  dont  il  s'agit,  '  et  que  quelques  Ecri- 
vains ont  regardée  mal  à  propos  et  sans  sujet  comme  une  pièce 
suspecte  ou  suposée.  On  n'y  voit  absolument  rien  qui  ne  con- 
vienne et  à  Théodose  et  à  Ausone  ;  et  c'est  assurément  faire 
injure  à  la  mémoire  de  celui-ci,  que  de  l'avoir  retranchée  de 
vin.  ib.  ses  œuvres,  '  à  la  tête  desquelles  Vinet  l 'avoit  placée.  Théo- 

dose l'écrivit  de  sa  propre  main.  Il  y  témoigne  beaucoup  d'e- 
stime pour  l'esprit  d'Ausone  et  pour  son  érudition.  Il  lui  mar- 
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que  que  la  demande  qu'il  lui  fait  d  ta   n'est  point  par     ivsiei 

I  autorité  impériale  nui-  eu  considération  de  l'amitié  qu'ili 
ne  portaient  Tune  à  l'autre.  Pour  mieux  Imi  i  ci  .i  lui  acor- 
.1  i    il  lin  propose  l'exemple  de    s  i  ins  du  t<  ms  d'  \> 

.1  qui  ils  >  empressoii  ni  de  communiquer  leurs  om  i  ras- 

surant que  -i  cel  Empereur  en  a  admiré  quelqu'un  plus  que 
lui  Theodose  n'admire  Vusone,  il  n'en  .i  jamais  aimé  aucun 
plus  qu'il  l'aime. 

\  une  lettre  aussi  obligeante  ^usone  répond,  qu'il  n'j  l  »  i »■  p  i 
pas  moïen  de  se  défendre  de  ce  qu'un  Souverain  comme 
Théodose  témoigne  désirer.  Que  sa  demande  devienl  pour  lui 
un  commandement  irréfragable.  Que  bien  qu'il  n'ait  pas  d'es- 
prit, m.  kl  ordre  est  capable  de  lui  an  donner. Qu'enfin  -'il 
méditait  déjà  de  publier  la  suite  de  ses  poésies,  lorsque  per- 
sonne ne  les  demandoit,  ce  lui  sereit,  maintenant  un  crime 
de  tarder  à  le  faire,  et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  garde  de  - 
priver  de  la  gloire  de  se  voir  entre  les  mains  «l'un  Empereur. 

II  paroit  par-là  que  des  le  vivant  d'AusJûfte  il  se  fit  diverses 
éditions  de  ses  poésies. 

La  secoBute  préface  est  aussi  en  vers  élégiaques,  efl  ta  plus  ;    _• 
considérable  des  trois.  On  y  trouve  un  abrégé  de  la  vie  d'Au- 
soae  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  Consulat  inclusivement. 
Ainsi  elle  ne  lui  faite  qu'après  l'an  SV9.  Ausone  l'avoil  mwe  à 
la  tête  d'un  recueil  de  ses  écrites  et  Padressoil  au  Poète  Sya* 

■ 

gre  donl  nous  avons  parlé»,  et  qu'il  eboisissoit  pour  son  M 
eene.  Il  en  avoit  use  de  la  sorte,  eoninie  il  dit  lui-même,  afin 
que  le  publie  votant  <à  la  tète  de  son    recueil   le   nom  de  Sya- 
gre,  put  aussi-tôt  le  lui  attribuer  qu'à  son  véritable  auteur. 

La  troisième  préface  est  peu  de  ehose.  Ge  n'esl  qu'un  pe-  pr.  >■ 
tit  compliment  en  vers  sapliiques  à  Latinus  Paoatus  Drepa- 
nius,  en  lui  adressant  ou  le  même  recueil  de  poésies  qu'a  Sya- 
gresou  un  autre  différent.  Ausone  ne  donne  point  à  Drepane 
d'autre  litir  que  celui  de  llls.  parce  que  celui-ci  étoit  beau- 
coup  plus  jeune  qu'Ausone.  De  sorte  que  cette  petite  préface 
lut  laite  a\anl  590,  que  Drepane  étoit  Proconsul  d  Afrique: 
ce  qu'Ausone  n'auroit  pas  oublié  de  marquer,  comme  nous 
verrons  qu'il  tit  dans  la  suite  en  une  autre  ocasion.  Du  reste 
il  nous  le  représente  comme  un  des  premiers  Poètes  de  son 
siècle. 

î     Les  épigrammes  d'Ausone  forment  le  premier  recueil  «p1-  p-  j- 
de  ses  poésies.  Elles  sont  au  nombre  de  150,  en  y  compre- 
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i  y    si  ne  le.    riant  les  4  sur  les  fastes  Romains,  qu'il  avoit  composés,  et  qui 

sont  perdus.  Ces  4  dernières  épigrammes  avec  la  première, 
qui  est  pour  louer  la  valeur  et  le  savoir  de  l'Empereur  Gra- 
iien,  sont  les  plus  considérables.  Elles  seules  valent  mieux  que 
toutes  les  autres  ensemble.  Entre  celles-ci  il  y  en  a  quelques- 
unes  toutes  en  grec,  d'autres  mêlées  de  grec  et  de  latin,  et 
plusieurs  indignes  de  la  plume  d'un  honnête  Païen,  pour  les 
obscénités  qu'elles  contiennent.  Ausone  auroit  eu  juste  sujet  de 
rougir  de  cette  partie  de  ses  épigrammes,  et  de  lui  apliquer  ce 

i«i.\  .  p.  ;;.;  i.  qu'il  disoit  de  quelques  autres  de  ses  poésies  :  '  mets  etiam  intra 

me  erubesco. 

i»r.  '  G'est-là  une  des  raisons  pour  lesquelles  Scaliger  le  père 

est  allé  jusqu'à  souhaiter  que  nôtre  poète  ne  se  fût  jamais  avi- 
sé d'écrire  d'épigrammes.  Outre,  dit-il,  que  celles  qu'il  nous 
a  laissées,  sont  presque  toutes  peu  travaillées  et  dures  à  l'o- 
reille et  à  la  prononciation,  il  s'y  en  trouve  de  plus  quelques- 
unes  ineptes,  d'autres  froides  ou  frivoles  et  quelques  autres 
détestables  pour  leurs  obeenités,  et  non  seulement  indignes 
de  la  plume  d'un  Poëte,  mais  aussi  des  yeux  ou  des  oreilles 
d'un  Lecteur.  11  semble,  ajoûte-t'il,  que  pour  les  châtier,  il 
faudroit  les  brûler  entièrement. 

Bioun.  Cens.  auct.       '  D'autres  Critiques  observent  qu'Ausone  parut  faire  revivre 

p"  2'0'  Martial  en  écrivant  des  épigrammes.  Mais  il  y  a  autant  de 

différence  entre  les  épigrammes  de  ces  deux  Poètes,  qu'il  y 
a  de  distance  du  siècle  de  l'un  au  siècle  de  l'autre.  Du  tems 
d'Ausone,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs,  la  bel- 
le latinité  avoit  déjà  commencé  à  déchoir,  et  l'art  de  la  poë- 

àus.  f.  diss.  p.  27.  sie  à  perdre  de  ses  anciens  agrémens.  'Cela  n'empêche  pas 
que  les  plus  habiles  connoisseurs  ne  trouvent  beaucoup  de  dé- 
licatesse dans  quelques-unes  de  ses  épigrammes. 

Syii.  poë.  cur|Fab.  '  Quoiqu'il  en  soit,  il  paroît  qu'elles  sont  les  premières  de 
ses  productions  qui  ont  vu  le  jour  depuis  le  commencement 
de  l'imprimerie.  Elles  furent  imprimées  à  Venise  dès  l'an  1496 
en  un  volume  in- fol.  avec  la  préface  de  Barthelemi  ou  Geor- 

Ans.  aid.  p.  33.  n.  ge  Merula.  '  Elles  y  parurent  même,  comme  d'autres  l'obser- 
vent, dès  1472,  puis  en  1494. 

Aus.  p.  97-107.  3°.  L'éphemeride  d'Ausone,  qui  suit  ses  épigrammes,  con- 

tient en  vers  de  différentes  mesures  toutes  les  actions  d'une 
journée  sainte,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher.  Mais  nous 
ne  l'avons  point  en  son  entier.  Il  y  manque  diverses  choses 
sur  la  fin.  Elle  semble  avoir  été  faite  pour  l'usage  de  la  jeunesse 
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qu'Ausouo  prenoil  - l'instruire  ;  el  l'on  voil  par-là  à  l'hon- 

neurdece  Poète,  qu'au  même  temfl  qu'il  «  ns<  ignoil  les  belles 
[êtres  à  ses  disciples  iltachoitde  leur  donnerai!  princi- 

pes d'une  éducation  <  hrétienne.  C'est  ce  que  S  Paulin  un  d 
Ire  eui  reconnoissoit  lui-m         comme  on  I  a  fû.  Cette  pie- 
est  assurément  la  plus  estimable  de  toutes  les  poësiesd  \u- 
sone,  et  lui  meriteroil  le  titre  de  Poète  Chrétien,  si  quelques 
autres  de  ses  pièces  ne  l'en  rendoienl  indigne.  Il  \  a  renfermé 
ce  t|u«'  la  plus  pure  philosophie  enseigne  dan   - 1  morale  :  el  il 
\  donne  ions  !<■•>  préceptes,  les  pratiques  el  les  prières  mê- 
me d'une  journée  Chrétienne.  La  prière  qu'il  j  a  insérée  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  passer  saintement  (ajoura 
m1  respire  que  la  pieté  el  une  foi  très-pure  sur  nos  mystères. 
Il  \  parle  dignement  de  Dieu,  el  j  insiste  sur  l'éternité  «lu 
Verbe,  peut-être  à  dessein  démunir  la  jeunesse  contre  les 
reurs  des  Ariens,  qui  de  son  tems  causoient  tant  de  trouble 
dans  l'Eglise.  (  Mi  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  quelque  cho- 
se de  celle  pièce,  afin  d'en  pouvoir  juger  plus  sainement. 


Omnipotens ,  Solo  mentis  mini  cognite  cultn  ,  p.  m 

Ignorale  malis,  et  nulli  ignote  pionnn  . 

Principio  extremoque  caréna  :  antiqnior  bbto 

Qaod  fuit ,  eut  veniet  :  cujus  fonnamque  modumqoe 

Nec  nions  complecti  poterit,  nec  liugua  profari. 


ipso  Opifex  rerum,  rebua  causa  ipsa  creandis, 

[pse  Doi  Verinini.  Verbum  Dons,  anticipalor 
Mmnli  quom  facturas  erat  :  generatns  in  illo 
Tempore,  quo  tempus  uoiulum  fuit  :  éditas  ante 
Qnam  jubar  et  nrtilus  cœlum  illustraret  cous  : 
Duo  sine  uil  actum  ,  per  quem  facta  omnia 


lia  Pater  invictam  contra  omnia  crimina  mentem  ,  p-  W- 

Vipcroumquc  nefas  nocituri  avorte  veneni. 
*it  salis,  antiquam  serpens  quodperdidit  Evain. 
Deceptumque  adjunlil  Adam  :  nos  sera  nepotum 
Semina,  Veridicis aetas  prsedicta  Prophetis, 
vitoraus  iaqueos,  quos  lotifer  implicat  anguis. 
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IV  SIECLE.  U;i  Pater  harnostro  licri  r.ita  vola  prn;i!u. 

10|  Nil  meluani,  cupiamque  nihil ,  salis  hoc  rcar  i 

Quod  salis  est.  Nil  lurpe  vclim ,  nc-c  causa  pudoris 
Sun  mihi.  .Non  fuciatu  cuiquam,  quai  tempore  èodem 
Nolim  facta  mihi.  Nec  vero  crimine  laBdar, 
Ncc  maculer  dubio.  Paullum  distare  videtor 
Suspectas  verueque  reus.  Maie  pusse  facilitas 
Nulla  sil  :  atbeae  posseadsii  tranquilla  pofèstàs. 
Sim  Icnui  victu,  atque  habitu  :  siin  càrÙB  amicis.... 


p,  ioi.  'Ausone  dans  cette  éphemeride  marque  l'heure  du  dîner  à  1 1 

heures  du  matin. 

Syii.  poë.  chr.  i        'Cette  pièce  a  paru  si  Chrétienne  à  quelques  Ecrivains, 

chor.  poe.  i.  i».  qU'ils  ont  cru  la  devoir  ôter  à  Ausone  pour  la  donner  à  S.  Pau- 
lin de  Noie,  à  qui  ils  ont  jugé  qu'elle  convenoit  mieux.  On  la 
trouve  sous  le  nom  de  ce  Saint  et  dans  l'édition  de  ses  œu- 
vres par  Rosweide,  et  dans  les  Orthodoxographes  imprimés  à 
Basle  en  1569,  comme  aussi  dans  le  chœur  des  Poètes  La- 
tins. Adam  Siberus  l'a  aussi  insérée  dans  son  Manuel  de  pie- 

Aus.  f.  ibid.  37.  té  pour  la  jeunesse,  qu'il  publia  à  Leipsick  en  1580.  '  Elle  fut 
imprimée  séparément  m-4°.  dès  1517  à  Paris  chez  Josse  Bade. 

Ans.  par.  p.  m:-       4°.  '  Après  l'éphemeride  viennent  les  Parentalia,  c'est-à-di- 

U3'  re  les  éloges  des  parens  d' Ausone  qui  étoient  déjà  morts,  ou 

les  devoirs  rendus  à  leur  mémoire.  Ils  sont  divisés  en  30  cha- 
pitres, sans  y  comprendre  les  deux  petites  préfaces,  l'une  en 
prose  et  l'autre  en  vers,  et  contiennent  les  éloges  de  plus  de 
30  personnes.  Ces  éloges  sont  presque  tous  en  vers  élegiaques. 

c  9.  21.  29.  '  Ausone  les  composa  après  son  Consulat,  et  même  après  avoir 

quité  la  Cour,  et  s'être  retiré  dans  sa  terre  en  Saintonge.  11  y 

p.  I0-.  avoit  alors  36  ans  qu'il  étoit  veuf.  '  On  aprend  de  la  petite  pré- 

face qui  est  en  prose,  qu' Ausone  avoit  déjà  publié  quelques 
autres  poésies,  lorsqu'il  composa  celles  dont  il  est  ici  question. 
Il  a  assez  de  modestie  pour  avouer  que  les  premières  n'avoient 
pas  été  entièrement  goûtées,  et  qu'en  cela  on  leur  avoit  ren- 
du justice.  Il  a  bien  raison,  s'il  s'agit  de  ses  épigrammes  et  de 
ses  autres  semblables  pièces.  Quant  aux  Parentalia,  il  dit 
qu'ils  ne  paroitront  agréables  ni  par  leur  titre,  ni  par  le  sujet 
dont  ils  traitent.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'ils  ne  laissent  pas 
de  nous  donner  beaucoup  de  lumière  pour  l'histoire  de  ce  IV 
siècle  ;  et  l'on  a  pu  s'apercevoir  que  nous  en  avons  souvent 
fait  usage.  Ce  recueil,  non  plus  que  le  suivant,  ne  se  trou- 
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vent  poinl  dans  les  premici         litioni  des  œuvres  d  ^usonc      n  i|s<  Li 

l  ou  épitaphes  de»  Pr<  i         Bourdeaux  j 

ne  furent  composés  qu'après  les  t'ai  <  ni  ni  m    |b  son)  m  me  | 
i <  1 1 1 1 1 1  -  .m  Buplice  il  l  ucrocie  femme  du  Poét<    m  la- 

quelle lui  exécutée  selon  S    Prosper  en  ueil  con- 

tient -  «  uhapi  res,  »ana  j  comprendre  la  p<  tite  pn  face  qui 
à  la  ifir  et  les  deux  petits  épilogues,  On  j  trouve  les  élu 
il.'  plus  de  30  personnes,  en  vers  <l"'  presque  toutes  les  difi 
renies  mesures.  Vusone  \  a  fait  entrer  les  i  (rangers  qui  onl  en- 
seigné a  ttourdeaux,  comme  les  naturels  du  païa  quiontpre- 
i  àsé  ailleurs.    Il  semble  s'être  borné  à  n'j  parler  que  des  Pro-  p  m 

urs  du  l\  siècle.  Il  «lit  expressément  qu'il  ne  donna  les  • 
éloges  que  de  ceux  quiétoienl  morts,  lorsqu  il  lescomposoit; 
priant  si  -  I  i  leurs  d'j  chercher  moins  les  beautés  du  discoi 
que  les  marques  de  sa  v<  aération  pour  lea  Savans  de  son  païs. 
Il  déclare  île  même  qu'il  n'entreprend  point  de  parler  d< 
Vvocats,  des  Historiens,  des  Poël  -  desMédecins,  des  Phi- 
losophes, mais  seulement  des  Professeurs  «le  Grammaire  et  de 
Rhétorique.  C'est  assurément  une  perte  pour  l'histoire  literai- 
re  de  la  France,  de  ce  qu'il  P  ;,ii  pasemploïé  sa  plume  pour 
nous  faire  connoître  peux-là  comme  lea  auh  3,  C'en,  esien- 
core  une  plus  grande  de  ce  qu'en  chaque  siècle  et  en  chaque 
province  des  Gaules,  il  ne  s'esj  pas  trouvé  autant  d'Ausones 
qui  aient  rendu  le  même  service  et  à  la  mémoire  des  Savans 
de  leur  connoissance,  et  à  la  république  des  letres.  Le  peu  que 
nous  a  conservé  Ausone  de  ce  qu'il  savoil  de  ceux  de  son  païs, 
nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  l'histoire  de  ce  IV  siècle. 

(>°  '  Les  éloges  des  Professeurs  de  Pourdeaux  sent  suivis  \-<-  p.  ise-su. 
des  épitaphes  des  Héros,  qui  se  trouvèrent  à  la  guerre  de 
Troïes.  Cet  ordre  est  naturel  :  puisqu'Ausone  assure  avoir  ajou- 
té ces  épitaphes  aux  éloges  précédents,  non  pour  en  l'aire  com- 
me une  suite,  mais  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  perdissent. 
Il  déclare  que  ce  n'est  qu'une  traduction  latine  de  ce  qu'il  avoit 
trouvé  dans  les  et  rits  d'un  Philologue  Grec.  C(  s  épitaphes  sont 
au  nombre  île  ;M>.  Ausone  y  en  ajouta  encore  12  autres  sur  ' 
différentes  personnes  célèbres,  comme  Niobé  tille  de  Tanta- 
le. Didon,   piogene  le  Cynique,  et  autres.    Nous  dirons  en  Bi«m.  ib.  p.  s 
passant  que  les  Connoisseurs  font  grand  cas  des  traductions 
qu'Ausone  a  faites  de  grec  en  latin,  comme  y  aïant  beaucoup 
de  subtilité,  de  sel  et  d'élégance.  Au  reste  ce  recueil  ne  nous 
présente  rien  qui  indique  le  tems  auquel  il  a  été  t'ait.  • 
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iv  siecli:.        7°.  a  On  ne  trouve  non  plusrienqui  puisse  fixer  l'époque  des 

•  au«î.  ca-s  |.  «*io-  Césars  d'Ausone.   Il  semble  que  ce  fut  une  des  premières 

227.  productions  de  sa  Muse,  en  ce  qu'ils  sont  adressés  à  Hes- 

pere  son  fils.  Il  étoit  aparommcnt  encore  tout  jeune  lors- 
qu'Ausone  les  composa  pour  lui  donner  par-là  quelque  tein- 
ture de  l'histoire  des  Empereurs.  D'abord  il  lui  représente  en 
douze  vers  la  suite  des  douze  Césars,  dont  Suétone  nous  a 
laissé  l'histoire.  En  douze  autres  vers  il  lui  trace  le  tems  du  rè- 
gne de  chacun  d'eux,  et  en  douze  autres  le  genre  de  leur  mort  : 
tous  vers  héroïques.  Enfin  il  lui  peint  en  autant  de  quatrains 
composés  de  vers  élegiaques  le  caractère  de  tous  les  Empe- 
reurs, depuis  Jule  César  jusqu'au  temps  qu'il  composa  l'ouvra- 
ge. Ce  qui  nous  en  reste,  ne  va  que  jusqu'à  Heliogabale,  en- 
core n'avons-nous  que  deux  vers  sur  ce  dernier.  On  voit  qu'- 
Ausone  dans  ces  portraits  en  racourci  a  fort  bien  pris  le  plus 
souvent  le  génie  de  ceux  qu'il  y  a  voulu  représenter. 

syii,  poë  chr.  '  On  a  quelquefois  détaché  ces   Césars  d'Ausone  du  corps 

de  ses  autres  poésies,  pour  les  joindre  aux  petits  Ecrivains  de 
l'histoire  des  Empereurs.  Ils  se  trouvent  nommément  dans  l'é- 
dition qu'en  publia  Nicolas  Reufner  à  Leipsick  en  1572.  On 
les  a  mis  aussi  à  la  suite  de  Lucain  des  éditions  de  Basle  1551 , 

Poë.  iat.  cor.  p.  et  de  Cologne  1560.'  Les  42  premiers  vers  ont  été  imprimés 

pÎ3246.  r"  p°é'  par  erreur  dans  quelques  recueils  à  la  fin  des  poésies  de  S.  Si- 
doine, comme  s'ils  en  faisoient  partie. 

aus.  urb.  p.  228-  8°.  '  Les  villes  célèbres  est  un  autre  ouvrage  d'Ausone,  où 
en  14  chapitres  ou  articles  composés  de  vers  héroïques  il  a 
fait  les  éloges,  et  quelquefois  donné  la  description  de  17  vil- 
les choisies.  Voici  le  rang  qu'il  leur  donne  entre  elles  :  Rome, 
Constantinople  ,  Carthage  ,  Antioche  ,  Alexandrie  ,  Trêves  , 
Milan,  Capouë ,  Aquilée,  Arles',  Lerida,  Athènes,  Catane, 
Syracuse,  Toulouse,  Narbone,  Bourdeaux.  L'article  de  Ro- 
me ne  contient  qu'un  seul  vers  ;  et  personne  ne  dit  s'il  n'y  man- 
que rien,  comme  il  semble  y  manquer.  Ausone  s'étend  beau- 
coup plus  sur  Bourdeaux,  comme  le  lieu  de  sa  naissance,  que 
sur  les  autres  villes.  Il  n'y  oublie  pas  les  bons  vins  du  pais.  Il 
dit  qu'il  avoit  été  Consul  dans  cette  ville  comme  à  Rome  : 
ce  qui  doit  s'entendre  de  quelque  charge  de  Police,  que  l'on 
nommoit  ailleurs  Duumvirat,  et  qui  retient  encore  le  nom  de 
Consulat  dans  quelques  villes  de  Guiene.  Nous  aurions  par- 

p- 237.  là  une  date  pour  assigner  une  époque  à  cet  ouvrage.  Mais  ce 

qu' Ausone  dit  sur  Aquilée.  nous  en  fournit  une  plus  récente. 
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^  faisant  mention  de  la  défaite  du  Tyran  Maxime  devant  cetti      ivsiecli 
ville  ;  oe  qui  arriva  en  388  il  fail  voir  que  I  "ii\  i 
rieur  .1  celle  action. 

Ce  traité  des  villes  célèbres  parut  dans  le  public  en  un  \"-  mm  1 
lume  séparé  l'an  I  >6b'  On  est  redevable  de  cette  édition  à  Elie 
\  uni  qui  m. mi  déterré  nu  ancien  manuscrit  très-correct,  !<• 
lu  imprimer  la  même  année  à  Poitiers  chez  de  Marnef,  avec 
unassez  ample  commentaire  de  sa  façon,  le  tout  en  un  volu- 
me m-8°.  I >»[>u k.  il  est  passé  dans  !<•  traité  «I'--  acroissemena 
des  villes  par  Hippolytede  Colli;  lot,  aCollibus. 

9°.  Le  jeu  des  sept  Sages  est  en  vers  de  différentes  mesun 
al  adressé  à  Latinus  Pacatus  Drepanius  qualifié  Proconsul. 
par  inic  petite  letre  en  vers  élegiaques.  On  voit  par  cette 
qualification  de  Drepane  que  l'écril  ne  lui  composé  tout  au 
plutôt  qu'en  390,  qui  est  l'année  a  laquelle  il  entra  dans  -"ii 
Proconsulat  ou  gouvernement  d'Afrique.  Ausone  a  trouvé  le 
secret  de  faire  entrer  dans  ce  traité  tous  les  beaux  sentimens 
des  anciens  Sages  de  la  Grèce,  <|ni  tendent  tous  à  la  vertu. 
Il  \  fait  parottre  tous  cesSages  en  particulier,  el  leur  met  en 
la  bouche  les  maximes  qu'ils  ont  autrefois  enseignées.  Il  n'y  a 
pas  même  oublié  les  principes  de  la  philosophie  naturelle, 
selon  lesidéesde  ces  Philosophes.  11  y  propose  en  divers  ar- 
ticles les  sentimens  île  Pythagore,  de  Zenon,  d^Epicure  et  de 
quelques  autres.  11  s'y  trouve  trois  à  quatre  lacunes  en  divers 
endroits,  mais  elles  ne  paroissenl  pas  considérables. 

'  11  paroit  qu'on  a  fait  une  estime  particulière  île  ce  traité  BibL  s.  VûuCm 
d'Ausone,  puisqu'on  en  trouve  quelques  éditions  faites  sépa- 
rément de  ses  autres  écrits.  Il  fut  imprimé  dès  L526  à  Basle 
chez  Jean  Proben,  avec  les  distiques  qui  portent  le  nom  de 
Caton ,  et  les  observations  d'Erasme,  le  tout  en  un  volume  in-8°. 
Jean  Brouchier  de  Troïes  lit  depuis  un  commentaire  sur  ce 
traité,  et  joignit  l'un  et  l'autre  au  recueil  de  ses  poésies,  qu'il 
oublia  en  même  volume  à  Paris  chez  Simon  de  Colin  1 
l'an  1528.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  édition  cet  écrit  est  intitulé 
Apophthegmes  ou  Sentences  des  sept  Sages . 

10°.  '  Les  Idylles  d'Ausone  sont  sans  difficulté  la  plus  belle  Ans.  edy.  1 
partie  de  ses  poésies.  On  en  compte  jusqu'à  vingt;  quoique 
dans  les  anciennes  éditions  on  en  ait  porté  le  nombre  jusqu'à 
33,  parce  qu'on  y  a  inséré  sous  le  même  titre  YEchgarium, 
ou  pièces  qui  forment  le  recueil  des  endroits  choisis  de  divers 
anciens  Ailleurs.    Ces  Idylles  sont  autant  de  petits  poèmes 
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iv  siicle.    égaies  qui  contiennent  des  descriptions  de  lieux,  el  des  narra- 

nioun  ib  11  270  lions  d'avantures  agréables.  Les  critiques  les  regardent  en  géj 
néral  comme  de  fort  bonnes  pièces  de  poésies,  el  dignes 
d'un  grand  Poëte.  Il  faut  pourtant  avouer  Qu'ils  ne  sont  pas 
tous  de  môme  prix,  soit  pour  les  sujets  dont,  ils  traitent,  soit 
pour  la  beauté  de  la  poésie.  Il  y  en  a  d'infâmes,  comme  le 
Cento  nuptialis.  11  y  en  a  d'excellens,  comme  la  Moselle,  et  de 

Aus.edyi.i.p.  5.  dignes  d'un  Poëte  Chrétien,  '  comme  le  premier,  qui  est  >ur 
la  fête  de  Pàque.  Ausone  y  par  le  fort  bien  du  mystère  de  la 
Trinité,  et  y  insiste,  comme  dans  son  épbemeride  sur  l'éter- 
nité du  Verbe,  qu'il  recorinoît  non  seulement  semblable,  mais 
encore  égal  au  Père.  11  le  finit  par  une  prière  en  faveur  des 
deux  Empereurs  qui  regnoient  alors  et  du  César1  Gratien.  Ces 
deux  Empereurs  étaient  les  deux  frères  \  alentinien  1  et  Va- 
lons. De  sorte  que  cet  Idylle  fut  fait  avant  la  lin  de  l'année 
375,  qui  est  celle  de  la  mort  du  premier.  Tous  les  autres  sont 
composés  de  vers  ou  héroïques,  comme  celui-ci,  ou  élegiaques, 

Au*,  p.  iiiid.  et  faits  en  divers  tems.'  Ce  premier  Idylle  a  été  imprimé  séparé- 
ment m-4°,  à  Paris  chez  Josse  Bade  l'an  1518. 

edyi.  j.  p. 397-303.  '  Le  second  Idylle  est  intitulé  Epicedion  inpatrem  silum  .///- 
Hum  Ausonium.  C'est  un  petit  poëme,  ou  une  élégie  sur  la 
mort  de  Jule  Ausone  Médecin  et  père  de  nôtre  Poëte.  Celui-ci  y 
a  tracé  en  abrégé  la  vie  de  ce  Médecin,  et  divers  traits  de  l'his- 
toire de  sa  famille.  Les  Grées  donnoient  le  titre  û Epicedion 
aux  poèmes  lugubres  qu'ils  composoient  pour  les  obsèques  de 
leurs  morts,  et  le  titre  à'Epitaphion  à  ceux  que  l'on  ne  faisoit 
qu'après  leur  sépulture.  Suivant  cette  notion  on  pourroit  croi- 
re que  cet  Idylle  fut  fait  dès  les  obsèques  de  Jule  Ausone. 
Mais  la  suite  fait  voir  qu'il  ne  fut  composé  qu'assez  long-tems 
après,  puisqu'il  y  est  fait  mention  du  Consulat  d'Ausone  son 
fds  qui  n'y  fut  élevé  qu'en  379,  et  que  Jule  Ausone  étoit  mort 
dès  377.  Ce  poëme  est  précédé  d'une  petite  préface  en  prose 
adressée  aux  Lecteurs.  Ausone  y  avertit  qu"il  avoit  composé  cet 
éloge  pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  son  père,  où  il 
se  lisoit,  avant  qu'il  le  fît  passer  dans  le  recueil  de  ses  poésies. 
Il  proteste  n'y  rien  avancer,  que  ce  qui  étoit  connu  de  tous 
eeux  qui  avoient  vécu  avec  le  défunt  ;  ajoutant  qu'il  se  feroit 
le  même  crime  d'avancer  des  choses  fausses,  que  de  taire  ee 
qu'il  y  avoit  de  vrai.  Il  prie  aussi  ses  Lecteurs  de  croire  qu'il 
s'est  bien  moins  porté  à  faire  ce  poëme  dans  le  dessein  d'atirer 
à  son  père  des  louanges  de  la  part    des   hommes  ;   ce  qui 
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ne  feroil  que  le  charger  i\\         i  moi  i  ;  que  pour  lui  iscli 

h  ni  bienveillance  1 1 1  endi  <  ju  ilice  ft  -.1  mi  moi 

Dan»  lldy  lie  suivant,  qui  est  le  lroisiém<     \     me  nom  l 
laissé  en  \  pies  la  description  d'une  de 

qu'il  dit  avoir  été T lu  ritage  de  ses  p<  •  lie  étoil  située  à  un 
petite  distance  de  la  ville,  aparenimenl  de  R  où  l'on  al- 
foit  par  eau.  En  parlant  »  1  «  *  ce  petit  héritaj  imme  il  la 
nomme  lui  même,  il  prend  ocasion  de  déclamer  contre  la  cu- 
pidité. I  orsqu'on  u  \  met  point  «!<'  bornes,  dit-il,  on  n'en  mal 
point  non  plus  à  la  passion  d'acumuler  richesses  sur  ricin 

\u  haut  de  la  pièce  se  lit  une  inscription  qui  porte  qu'Ausom    1 
ne  la  lit  qu'après  avoir  quité  la  1  !our,  e!  lorsqu  il  se  fut  retiré 
diins  cette  terre. 

L'Idylle  l*  intitulé  Protrepticon  de studio  puerili^  est  une  ex-  ; 
hortation  en  vers  hexamètres  au  jeune  ausone  son  petit-fils 
par  sa  fille,  pour  le  porter  à  l'étude,  <•!  l'animer  à  marcher  sur 
les  traces  de  ses  pères.  On  trouve  dans  ce  poème  beaucoup 
d'élégance  el  une  grande  érudition;  quoique  l'Auteur  té- 
moigne l'avoir  proportionné  à  l'âge  de  l'enfant.  Ausone  l'a- 
dressa par  une  courte  letre  en  pr<  se  à  I  lespere  son  fils,  el  on- 
cle paternel  de  l'enfant,  afin  qu'il  y  fil  ses  remarques  el  - 
corrections.  Après  avoir  exhorte  dans  le  poëme  son  petit-fils 
à  ne  point  craindre  la  rigidité  et  les  châti mens  de  ses  Maîtres 
il  lui  trace  un  plan  d'étude  convenable  à  sa  jeunesse,  et  con- 
forme à  ce  qu'il  avoit  mis  lui-même  en  usage,  lorsqu'il  ensei- 
gnoit.  U  lui  marque  ensuite  par  ordre  les  Auteursqu'il  doit 
lire  avec  soin  :  Homère  et  Menandre  entre  les  Grecs,  Terence, 
Ciceron,  Horace,  Virgile  entre  les  Latins.  Et  afin  de  lui 
inspirer  plus  d'émulation,  il  lui  rapelle  les  grands  honneurs 
auxquels  son  père  et  son  oncle  étoient  parvenus,  et  auxquels 
il  avoit  été  élevé  lui-même  en  considération  de  son  savoir. 
Ausone  étoil  déjà  vieux,  lorsqu'il  composa  ce  i"  Idylle. 
'('lande  Minos  3  aïant  fait  un  Commentaire  de  sa  façon  le  b.i.  s.  Jni.  tut. 
publia  avec  un  autre  [dylle  du  même  Poëte,  à  Paris,  chez  Jean 
Rieher  (582  w-8". 

Nous  n'avons  pas  le  5e  en  son  entier.  Il  est  en  vers  de  mê-  edy. .-..  r.  -->>  21 
me  mesure  que  le  précédent,  et  a  pour  titre  Genêt hliacon  ad 
eumdem  Ausoniurn  nepotem.  11  fut  fait  pour  le  jour  de  la  nais- 
sance  du  jeune  Ausone,  lorsqu'il  entroit  dans  la  douzième  an- 
née de  -        ..•'.  et  qu 'Ausone  son  aïeul  étoil  dans  sa  vieillesse/ 

L'Idylle  6*  aussi  en  vers  héroïques   est  fort   ingénieux.  U  «dy.  s.p.aei- 

P  P  >l 
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iv  sir cle.  contient  la  fable  de  Cupidon  ataché  à  une  croix  par  les  Héroi- 
nés.  Ausone  l'adresse  par  une  petite  letre  en  prose  à  un  Gré- 
goire qu'il  qualifie  son  iils,  comme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  et  peut-être  comme  aïant  été  son  disciple.  Nous  créions 
que  ce  Grégoire  est  le  même  que  celui  qui  étoit  Préfet  des 
Gaules  en  383.  Ainsi  l'Idylle  fut  fait  avant  cette  date,  puisque 
l'Auteur  dans  le  titre  ne  fait  nulle  mention  de  cette  Préfecture. 
Ausone  dit  qu'il  tira  d'un  tableau  qu'il  avoit  vu  à  Trêves  le 
sujet  de  ce  poëme,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  pièce  que  ce  sujet 

Bioun.  ibid.  seul  qui  fût  de  son  goût.  Cependant  les  Critiques  ne  laissent 

pas  d'en  faire  beaucoup  d'estime. 

Aus.edyi.-.p.338.       '  On  n'a  qu'une  partie  du  7e  Idylle  intitulé  Bissula.  Il  est 

;!4--  acompagné  de  trois    épigrammes  sur  le  même  sujet,  et  de 

deux  petites  préfaces.  La  première  en  prose  et  en  vers  s'adresse 
à  Axius  Paulus  ami  d' Ausone,  à  qui  il  avoit  demandé  ce  poë- 
me. L'autre  préface  toute  en  vers  est  adressée  au  Lecteur.  Au- 
sone y  déclare  que  la  pièce  qui  la  suit  n'est  pas  faite  pour  des 
personnes  qui  sont  à  jeun,  et  qu'il  faut  avoir  bû  pour  en  avoir 
l'intelligence.  On  ne  voit  pas  au  reste  ce  qui  peut  avoir  porté 
Ausone  à  parler  ainsi  de  cette  pièce  :  à  moins  que  ce  ne  soit 
ce  qui  y  manque.  Il  paroît  par  ce  qui  nous  en  reste  que  ie 
tout  étoit  très-peu  de  chose  ;  n'étant  que  le  portrait  et  les  avan- 

p.  33s.  tures  d'une  esclave  Germaine.  Ausone  '  semble  témoigner  que 

c'étoit-là  une  des  premières  productions  de  sa  Muse. 

edyi.  s.  9. p.  343-       '  Les  8e  et  9°  Idylles  furent  faits,  l'un  la  veille,  et  l'autre  le 

347  ■  jour  même  qu'Ausone  entra  dans  le  Consulat.  Ils  sont  fort  courts 

l'un  et  l'autre,  et  ne  contiennent  presque  autre  chose  que  des 
vœux  pour  une  heureuse  et  abondante  année. 

edyi.  io.  p.  347-       '  L'Idylle  dixième  est  sans  contradiction  le  plus  considérable 

»  Bioun.  ib.  de  tousi  el  la  plus  belle  pièce  des  poésies  d'Ausone.  Elle  seule 

suffiroit  pour  mériter  le  nom  de  Poète  à  son  Auteur.  LesCon- 
noisseurs  y  remarquent  autant  d'esprit  que  d'art,  tant  pour  la 
disposition  et  l'élégance,  que  pour  la  beauté  des  figures. 

Ans.  ih.  Ausone  y  fait  en  500  vers  héroïques  ou  environ  et  une  des- 

cription agréable  et  un  éloge  pompeux  tout  ensemble  de  la 

p.  43i.  rivière  de  Moselle,  dont  l'Idylle  a  pris  le  nom.  'L'on  ne  peut 

se  tromper  en  l'atribuant  à  nôtre  Poëte  ;  puisqu'il  a  eu 
soin  de  marquer  son  nom  et  sa  patrie  dans  le  corps  de  l'ouvra- 
ge. Il  le  composa  à  Trêves,  lorsqu'il  étoit  à  la  Cour  des  Em- 
pereurs Valentinien  et  Gratien  son  fils,  et  du  vivant  de  celui- 

p.  425-43.  là  :  par  conséquent  avant  37o,  qui  est  l'année  de  sa  mort.  '  11 


RHETEUR,  OR  \  il  i  i;  ET  POI  I  i  (M 

\  i.ui  par  ocasion  un  pctil  i         du  Rhin  sur  lequel  il  pro     n    iiicli 
met  d  exercer  plus  ampli  mi  ni  -.1  Muse     loi  qui  \>    Princ 
l'auront  renvoie  dan    son  pals,    Il  j  promel  au    i  d   relevei 
par  ses  vers,  lorsqu'il  jouira  du  repos  et  du  loisir  que  la  vieil- 
lesse lui  faisoil  espérer  les  actions  mémorables  de    Belges,  l< 
mœurs,  l'éloquence  des  grands  hommes  de  son  pals,  les  hon« 
neurs,  les  charges,  les  dignités  par  lesquelles  il-  on(  pas 

L'on  croit  que  c'est  ce  qu'il  exécuta  dans  la  suite  par  lesélo        p.  u: 
ges  des  Professeurs  de  Bourdeaux,  et  ceux  de  ses  parens,  M 
à  dire  le  \  rai,  il  faut  convenir  que  ces  deux  écrits  ne  rempli 
seul  pas  l'idée  qu'  ^usone  nous  donne  ici  de  sa  promi  *si .  De 
sorte  qu'il  paroit  assez  visiblement  qu'il  n'\  a  satisfait  qu'en 
partie,  ou  s  il  l'a  t'ait  m  tout,  Bon  oui  rage  •  si  perdu. 

1  Nous  avons  une    letrr  de  Symmaque  à  Ausone,  dansla-  -»...  1  1  .1 
quelle  cet  Orateur  fait  l'éloge  de  ce  poème,  jusqu'à  le  mettra 
de  niveau  avec  les  poésies  de  Virgile.  L'éloge  est  un  peu  ou- 
tré.   Il  est  étonnant  que  cette  pièce,  composée  exprès  pour  spie  ■  m 
l'aire  honneur  au  pais  de  Trêves,  j  fût  si  rare  au  XII  siec 
qu'un   Auteur  de  ce  tems  étoit  obligé  de  renvoïer  à  Bour- 
deaux  pour  en  avoir  connoissance. 

Il  y  a  eu  une  édition  particulière  de  la  Moselle  d'Ausone  BU>.Teu.p.2ia  • 
avec  les  commentaires  de  Marquardus  Freher  pour  l'expli- 
quer. Le  tout  est  imprimé  en  un  volume  in-folio  à  Heidelberg 
chez  Vœgelite  l'an   1619.  On  trouve  aussi  le  même  ouvrage 
avec  son  commentaire  à  la  fin  des  origines  Palatines  du  mê- 
me Freher.  'Dès  1613  Paul  Duizius  l'avoil  publié  à  Pont-à-  pu,,  bib.  iai.  P. 
Mousson,  avec  quelques  élégies  choisies  de  Tibulle,  de Pro-  ,7S' 
perce  et  un  commentaire  de  sa  façon. 

'  L'Idylle  suivant,  qui  est  le  onzième,  amis  à  la  torture  tous  .\u>.  ,.,m.  h.  p. 
lesC  mmentateurs  qui  ont  entrepris  de  l'expliquer.  C'est  pro-  U1-*n- 
prement  une  énigme  qu'Ausone  proposa  à  table  un  jour  qu'il 
donnoit  à  manger  à  ses  amis.  Les  Anciens  avoient  de  coutu- 
me d'en  user  de  la  sorte.  L'Idylle  est  en  90  vers  héroïques, 
et  intitulé  Griphus,  c'est-à-dire,  proposition  que  l'on  donne  à 
deviner  sous  des  termes  obscurs,  et  souvent  contradictoires. 
Il  roule  sur  le  nombre  de  trois;  et  son  Auteur  en  traitant  un 
sujet  si  stérile  en  aparence,  a  trouvé  le  secret  d'y  faire  entrer 
divers  traits  d'érudition,      André  Schot  y  trouve  même  beau-  Bionn.  ib.  p.  s». 
coup  d'esprit,  et  le  Gyraldi  une   grande  variété,  des  recher-  2m 
ches  curieuses,   mais  peu  de  jugement  et  aussi  peu  de  poli- 
tesse. 
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iv  si k cle.        Adiré  ce  Que  nous  eu  pensons,  h  piiece  nous  paroît  peu 
T~Z     7ÏT~   intéressante      Ausone  néanmoins  ne  la  iucea  pas  indigne  d'ê* 

Ans.  il).  ï).  4ï/.  .  •)     '  I  o 

tre  dédiée  à  l  Orateur  Svrnmaque  par  une  assez  longue  letre 
Bib. s. vin. cen.     en  prose.  '  De  même  deux  de  nos  (Critiques  du  XVI  siècle 

n'ont  pas  crû  perdre  leur  tems  que  de  l'emploiera  enrichir 
de  leurs  commentaires  ce  même  Idylle.  Le  premier  qui  y  a 
travaillé  est  François  Dubois  ou  Silvius,  qui  publia  le  sien 
avec  le  lexle  d'Ausone  dès  1516  à  Paris  chez  Bade  en  un 

..s.  Jui.  Tur.  volume  m-4°.  '  L'autre  est  Claude  Mignaut  ou  Minosde  Di- 
jon, qui  fit  imprimer  le  sien  aussi  avec  le  texte  original.  à 
Paris  chez  Denys  du  Pré  l'an  1574  en  même  volume,  et  de- 
puis encore  à  Paris  chez  Jean  Richer  en  un  volume  m-8". 

Ans.  ib.  Tan   1583.  '  Ausone  témoigne  qu'il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'il 

avoit  composé  cet  Idylle,  lorsqu'il  l'envoïa  à  Symmaque.  On 
n'y  trouve  rien  qui  puisse  autrement  en  fixer  la  date. 

edyi.  i2.  p.  'r,-i.  Il  n'en  est  pas  ainsi  '  du  douzième  intitulé  Technopœgnion. 
L'on  voit  par  la  première  dédicace  de  celui-ci ,  qui  est  à  Paca- 
tus  Drepanius,  qualifié  Proconsul,  qu'il  ne  fut  fait  au  plutôt 
qu'en  390  ;  ainsi  sur  la  fin  de  la  vie  d'Ausone.  Cet  Idylle,  de 
l'aveu  de  son  propre  Auteur,  n'est  qu'un  jeu  de  mots,  et  à  le 
bien  prendre,  un  amusement  puérile,  où  il  ne  paroît  que  de 
l'imagination.  11  traite  de  divers  sujets  qui  peuvent  fournir  au 
dessein  assez  bizarre  de  la  pièce,  comme  des  fcux  Dieux,  des 
membres  du  corps,  des  viandes,  du  printems,  etc.  Chaque 
vers  de  la  première  partie  commence  par  un  monosyllabe,  et 
finit  par  un  autre,  qui  fait  le  commencement  du  vers  suivant. 
Dans  le  reste  du  poëme  les  vers  finissent  comme  les  précedens 
par  un  monosyllabe  ;  mais  ils  ne  commencent  pas  de  même. 
De  sorte  qu'on  pourroit  le  nommer  le  poëme  des  monosyllabes. 
Il  est  tout-à-fait  surprenant  qu'Ausone  ,  qui  avoit  de  l'esprit  et 
du  goût,  se  soit  amusé  dans  sa  vieillesse  même  à  une  semblable 
puérilité.  Il  la  jugea  néanmoins  digne  d'être  adressée  non- 
seulement  à  Drepane,  mais  aussi  à  S.  Paulin,  qui  s'ocupoit 
alors  de  choses  incomparablement  plus  excellentes  dans  le 
lieu  de  sa  retraite,  où  il  étoit  apliqué  à  la  pratique  de  toutesles 
vertus  Chrétiennes,  pour  répondre  à  la  sainteté  qu'il  avoit  re- 
çue depuis  peu  dans  le  sacrement  de  la  régénération. 

jjdy'-  i3.  p.  W9-  'L'Idylle  13"'  adressé  à  Axius  Paulus,  n'est  aujugemeni 
d'Ausone  même,  qu'une  pièce  frivole,  de  nul  mérite,  où  il 
n'est  entré  ni  esprit,  ni  feu.  et  qui  ne  lui  a  coûté  ni  peine  ni 
travail.  Il  pouvoit  ajouter,  qu'il  avoit  au  moins  réussi  à  en  fai- 
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ré  une  trè    m.i 1 1 \ .1 1-<-  pii  i»«  d'un  <  Ihrétien     n   m  1  «  1  1 

ci  même  .l'un  honnête  Païen.  Il  •<  !"  au  dire  qu'il  ne  1- 

posS  tjUe  1  Ire  •!«•  l'Empereur  N  alentinien  I  :  il  .1  1"  au 

citer  les  exemples  de  plusieurs  l'  de  l'antiquité,  qui  bien 
que  d'une  \  ie  irréprochable,  n'ont  pas  I 
qu'ils  ont  traités;  ils  beau  se  parer  de  ce  vers  de  Pline  et  de 
Martial,  Lascivaesi  nobis pagina,  vitaproba:  tout  cela  ne  sau- 
roil  le  justifier  d'avoir  rempli  d'obscénités  l'Idylle  dont  nous 
parlons.  Il  est  tout  composé  dedi  -  parties  lirées  mol 
pour  mot  des  fera  de  Virgile,  et  cousues  ensemble  pour  for- 
mer le  plus  souvent  contre  leur  sens  propre  el  naturel,  ce 
qu'il  ;i  nommé  lui  même  Cento  nuptiaiùfc  est-à-dire  une  rapso- 
die  bizarre,  afin  d'exprimer  tout  ce  qui  se  passe  de  plus  secret 
entre  les  nouveaux  mariés.  On  >aii  que  des  personnes  Chri 
tiennes,  comme  Eudocia  et  Proba  Falconia  ces  célebrt 
Poétesses  de  l'antiquité,  on1  imité  ce  genre  de  pi  en  com- 
posant comme  ^.usone  des  Centons  tirés  des  vers  d'Homère 
et  de  Virgile.  Maison  sait  aussi  qu'elles  ne  l'ont  fait  «JU  à  la 
louange  de  J.  C.  et  à  l'honneur  de  la  religion  Chrétienne. 

Vusone  composa  lesien,  lorsqu'il  instruisOit  le  jeune  Gratien  .-m  13 
dans  les  l êtres. 

Quoique  cette  pièce  ne  lui  bonne  qu'à  brûler,  «mi  n'a  pas 
laisse  d'en  multiplier  l<  -  exemplaires  ailleurs  que  dans  les  édi- 
tions d'Ausone.  Henri  MaibomiuB  l'a  jointe  auî  autres  On-  S7i1.p00.ei1r. 
ions  lires  (ie  \  irgile  qu'îl  fit  imprimer  l'an  1597  en  un  volume 
i'n-4".  à  Helmstad.  On  la  trouve  aussi  avec  les  amours  de  Dftu- 
ditfs,  el  à  la  fin  de  plusieurs  éditions  «le  Pétrone,  avec  le  Petvi*- 
giiium  Veneris ,  autre  pièce  de  même  alloi. 

'On  a  long-tems  atribué  à  Virgile  les  Idylles  14"  16e  17e  et  Aas.ib.noU] 
18e,  et  dans  cette  pensée  on  les  a  souvent  imprimés  entre  lea 
petites  poésies  de  cet  ancien  Poète.  .Mais  Ton  convient  de- 
puis plus  d'un  siècle  et  demi,  qu'ils  sont  d'Ausone.    Le  14l"  est  edyi.  u.  p.  mo- 
en  vers  élegiaquee  ,  et  a  pour  titre  Les  Roses.  Il  se  trouve  à  la  ,~4' 
fin  de  quelques-unes  des  dernières  éditions  de  Pétrone.   'Le  p.  es 
16e  et  17"  sont  fort  courts.  Les  sujets  dont  ils  traitent  ont  été 
pris  de  Pythagore.  L'un  a  pour  titre  ,  De  ï homme  de  bien ,  el 
l'autre  ,  Le  oui  et  le  non.  '  Le  18e  sur  les  âges  des  animaux  est  p.  53M36. 
aussi  fort  court,  et  pris  d'Hésiode  pour  la  madère. 

Le  sujet  du  15e  est  encore  tire  du  grec  de  Pythagore  :  Au-  p.  sa*.  :;js. 
sone  y  traite  de  l'ambiguïté  sur  le  choix  d'un  genre  de  vie.  Ce 
petit  poème,  qui  est  en  vers  héroïques,  a  de  grandes  beaut*-. 
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iv  siècle.  L'auleur  y  fait  le  dénombrement  de  presque  tous  les  divers 
genres  de  vie,  et  des  peines ,  qui  en  son!  inséparables.  De-là 
il  conclud ,  non  avec  les  Chrétiens ,  mais  avec  les  Philoso- 
•phes  du  Paganisme  ,  qu'il  n'est  point  avantageux  de  naître  ,  si 
l'on  ne  meurt  aussi-tôt  après  que  l'on  est  né.  L'on  ne  trouve 
au  reste  dans  cette  pièce  aucun  Irait  qui  en  fasse  connoîlre  la 
date. 

Bib.  s.  Jui.  Tur.  Cet  Idylle  est  un  de  ceux  d'Ausone  que  Claude  Minos  a 

commentés.  Il  le  fit  imprimer  dès  1582  à  Paris  chez  Jean 
Richer,  en  un  volume  m-8°.  avec  le  Protrepticon  du  même 
Poète,  et  les  observations  dont  il  avoit  enrichi  l'un  et  l'autre. 
Frédéric  Jamot'de  Bethune  aïant  mis  en  vers  grecs  celui  dont 
il  est  ici  question,  le  publia  avec  le  texte  original ,  à  la  fin  des 
Idylles  de  Moschus  et  de  Bion.  Il  se  trouve  à  la  page  328  de 

Km.  bib.  p.  1*6.  l'édition  de  1584,  et  à  la  page  58  de  l'édition  de  1620.  'Il  y 
a  même  une  édition  particulière  de  cet  Idylle  d'Ausone,  faite 
à  Hambourg  l'an  1G37,  en  un  volume  in-S°. 

Ans   ib.  p.  536-       'Les  deux  derniers  Idylles,  c'est-à-dire  le  19°  et  le  20e  sont 

j38-  peu  de  chose.  L'un  traite  en  douze  vers  héroïques  des  travaux 

d'Hercule,  et  l'autre  des  inventions  et  desoffices  des  neuf  Muses 
en  onze  vers  aussi  héroïques. 

11°.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  divers  petits  poèmes, 
qui  composent  ce  qu'on  nomme  YEclogarium  d'Ausone,  c'est- 
à-dire  un  recueil  de  quelques  endroits  choisis  des  Anciens, 

cciog.  p.  538.-567.  féiisoit  autrefois  une  suite  des  Idylles.  'Mais  on  a  jugé  à  pro- 
pos de  l'en  séparer  dans  les  dernières  éditions  de  ce  Poète, 
Ces  endroits  choisis  par  Ausone  traitent  de  divers  sujets.  Il  y 
en  a  sur  les  signes  célestes,  sur  les  quatre  saisons,  sur  les  mois 
et  les  jours  de  l'année ,  sur  le  solstice  dans  l'équinoxe  ,  sur  les 
feries  des  Romains,  sur  les  luttes  et  les  combats  dans  le  cirque. 

ep.  p.567-698.  12°.  '  Les  lelres  d'Ausone,  au  nombre  de  25  ,  ne  sont  sans 

doute  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  avoit  écrites.  C'est 
de  quoi  l'on  verra  diverses  preuves  par  la  suite  de  ce  que  nous 
allons  dire.  Il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  soit  toute  entière  en 
prose.  Toutes  les  autres  sont  ou  en  vers  ,  ou  mêlées  de  vers  et 
de  prose,  et  quelques-unes  de  grec  et  de  latin.  L'ordre  chrono- 
logique n'est  point  exactement  gardé  dans  le  rang  qu'on  leur 


assigne. 


p.  #67-578.  '  Les  trois  premières  ne  contiennent  rien  de  bien  intéressant. 

L'une  est  adressée  à  Jule  Ausone  père  de  l'Auteur,  pour  lui  don- 
ner avis  qu'il  lui  étoit  né  un  fils,  qui  le  faisoit  grand-pere.  Les 

deux 
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deux  autres  sont  écrit     •  H<  père  fils  d'Ausone  l'uni    lai         iv  siici 

ves  où  celui-ci  sr  tnuivoii  encore  lorsque  Maxime  eut  pri  la 
pourpre,  h  l'autre  en  une  autre  renconti  i 

I  .1  i   avec  les  trois  auivanti  -   ont  i  critei  de  div<  i  -  lieui  i 
un  Theon  Poète,  ancien  ami  d'Ausone.  La  première  d 
quatre  letresesl  particulièrement  estimée  pour  l'érudition   I 
railleries  fines  el  le  tour  ingénieux  qui  y  rej  nenl    Vusone  I  i 
crivit  à  la  suite  de  l'armée  de  l'Empereur,  lorsqu'il  i  t"i'  déjà 
chargé  de  l'instruction  du  jeune  Gratien.  La  •"»'  et  la  6*  sonl  peu 
de  chose.  La  2    est  une  neil  le  pièce  qu'Ausone  a  voit  compo- 
sée dans  sa  jeunesse  .  et  qu'il  eul  la  complaisance  de  retoucher 
sur  la  lin  de  -.i  \  ie  Ce  n'est  toutefois  qu'un  jeu  de  mots  sur  une 
trentaine  d'huitres  dont  un  de  ses  anua  lui  avoit  fail  pré»  ni. 

II  \  en  a  sept  adressées  à  \iius  Paulus  Rhéteur  e1  ami  par- 
ticulier d'Ausone.  Ce  sont  la  8"  et  lea  six  suivantes.  Elles  ne 
sont  presque  ou  que  des  exhortations  pour  ranimer  les  étud< 
de  ce  Rhéteur ,  ou  des  billets  d'invitation  pour  le  presse]  d'al- 
ler voir  Ausone  dans  sa  terre  en  Saintonge,  où  il  dil  B'être  re- 
tiré afin  d'être  plus  à  portée  de  jouir  de  la  compagnie  de  cet 
ami.  La  1 3'  n'esl  composée  que  do  doux  vers  gi  i  es.  <  lelle  qui 
précède  et  celle  qui  suit,  sont  partie  en  grec,  partie  en  latin. 

'La  15?  n'esl  intéressante,  qu'en  ce  qu'elle  nous  apprend  , 

qu'il  y  avoit  alors  à  Angouléme  une  école  publique,  à  laquel- 
le presidoit  un  Tetratle,  fameux  Poète  à  qui  cette  letre  est 
adressée. 

La  16e  est  en  prose  accompagnée  de  versépodes  ou  petits  P.  en- 
vers, et  s'adresse  à  Sextus  Petronius  Probus  Préîet  du  Prétoire. 
Ausone  l'écrivit,  lorsqu'il  étoit  à  la  Cour,  et  Fenvoïa  à  Sir- 
mich  .  où  Probe  se  trouvoit.  C'est  pour  lui  donner  avis  qu'il  lui 
adressoit  les  fables  d'Esope  de  la  traduction  de  Titien  ,  avec 
l'histoire  de  Cornélius  Nepos  pour  l'instruction  de  ses  enfans. 

'La  17°  toute  en  prose,  s'adresse  à  Symmaque,  et  fait  la  p-  ras-M*  |  Sym 
26°  de  celles  de  son  premier  livre.  Elle  contient  un  éloge  pom- 
peux de  l'éloquence  de  cet  Orateur.  Ausone  la  lui  écrivit  pour 
s'excuser  de  lui  composer  l'ouvrage  qu'il  lui  avoit  demandé 
pourson  instruction.  On  y  voit  divers  traits  de  l'union  un  peu 
trop  grande  d'Ausone  avec  ce  Païen,  quoiqu'ils  fussent  d'un 
âge  bien  différent  l'un  de  l'autre.  Cette  letre  en  supose  d'autres 
du  même  Auteur  à  Symmaque.     Nous  en  avons  encore  trente  sym.  ib  P  -  - 
de  celui-ci  à  Ausone.  qui  sans  doute  ne  lui  en  aura  pas  moi] 
écrit. 

Tome  I.  Sec.   Part.  0  q 
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iv  sikclk.         ■  Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  18"  letre  ne  soil  qu'un 
77"         T7T   ieu  de  mots  pour  exprimer  le  nombre  de  douze ,  cette  letre  ne 

»  Au-,    ili.   p.  Oii.    .      .  r  .        r 

M9.  laisse  pas  d  avoir  son  mente.  Elle  est  en  vers  élegiaques.,  et 

nous  fait  eonnoître  deux  grands  hommes  qui  professoienl  ' 

belles  letres  à  Trêves  du   tems  qu'Ausone  exerçoit  la  eliai. 
de  Questeur. 

p.  650-698.  '  Les  sept  dernières  letres  d'Ausone,  c'est-à-dire  la  1 9*  avec 

les  suivantes,  sont  toutes  écrites  à  S.  Paulin,  les  unes  avant, 
les  autres  après  sa  retraite.  Dans  la  1*.)'  Auione  fait  l'éloge  du 
Poème  que  Paulin  avoit  composé  en  mettant  en  abrégé  le» trois 
livres  de  Suétone  sur  les  Rois,  et  qu'il  avoit  envoie  à  Ausone. 
La  20e  est  peu  de  chose.  L'Auteur  y  loue  encore  en  peu  de 
vers  le  talent  qu'avoit  Paulin  pour  la  poésie.  La  21e  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  est  pour  remercier  Paulin  de  quelques  pré- 
sens qu'il  avoit  envoies  à  Ausone.  11  y  est  aussi  parlé  d'un  opus- 
cule que  Paulin  lui  avoit  adressé  pour  le  retoucher.  Paulin  fai- 
soit  sa  demeure  dans  sa  terre  d'ïïebromage  ,  lorsqu'il  reçut 
cette  letre  et  la  suivante,  qui  est  la  22e.  Ausone  lui  écrivit 
celle-ci  en  faveur  d'un  certain  Philon  qui  avoit  été  son  fer- 
mier ou  son  homme  d'affaires  pour  sa  terre  de  Lucaniac.  Les 
vers  qui  font  la  seconde  partie  de  cette  letre  ,  y  sont  rapportés 
avec  quelques  lacunes  qui  en  supposent  d'autres  perdus.  Ausone 
dit  qu'il  ajouta  ces  vers  comme  un  caractère  qui  discernoit  ses 
letres  de  celles  des  autres,  et  sans  lequel  Paulin  auroit  pu  ne 
pas  les  reconnoître. 

Nous  avons  déjà  assez  amplement  parlé  ailleurs  des  trois 

p.  U75-G08.  dernières  letres,  la  23',  24e  et  25e.  '  Elles  sont  pour  se  plain- 

dre du  silence  opiniâtre  de  Paulin  qui  étoit  alors  dans  sa  re- 
traite de  Barcelone,  tout  ocupé  des  exercices  de  la  pieté  Chré- 
tienne. Elles  en  suposent  au  moins  une  autre  sur  le  même  su- 
jet ,  mais  qui  est  perdue.  Ausone  dans  ces  trois  letres  emploie 
tous  les  traits  de  la  tendresse  d'un  ami  et  tous  les  reproches  d'un 
maître  offensé,  ou  pour  rapeller  Paulin  dans  son  pais ,  ou 

Paul.  car.  m.  n.  pour  lui  faire  reprendre  l'exercice  de  la  poésie.  '  S.  Paulin  ré- 

p"  pondit  enfin  à  toutes  les  importunités  d'Ausone  par  deux  poè- 

mes qui  font  le  10e  et  11e  entre  ceux  qui  nous  restent  de  lui. 

Ans.  cons.  p.  599-  13°.'  L'action  de  grâces,  ou  le  Panégyrique  de  Gratien, 
pour  remercier  cet  Empereur  d'avoir  élevé  Ausone  au  Consu- 
lat, fut  prononcé  à  Trêves  dans  les  Gaules,  à  la  fin  de  l'an  371). 
lorsqu'Ausone  sortoit  de  cette  dignité.  La  pièce  est  en  prose; 
et  l'Auteur  semble  l'avoir  divisée  en  deux  parties.  Il  emploi* 
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la  première     relevei  In  mngnilia  wr>-  de  (Jratien,  sa  libéralité      i  \  iikci 

ilination  à  obli  ei     ce  qu'Au  one  fail  particulieremeiil 

tomber    m  lu  <  ionsulal  qu'il  avoil  n  ce  Pi  înce  el  les  au- 

honm  urs  donl  il  l'avoil  gratifié  lui  el  plu  n  i 

de  sa  famill      !  autre  partie  esl  emploiée  à  louer  les  autr< 

indes  qualités  <l    lîralien.    lusone  parmi  loul  louan- 

ges n'a  pas  laissé  d'in  rei  plusieurs  faiti  importans  pour  l'hi- 
stoire de  ce  l\  fùecle,  el  en  particulier  pour  celle  de  cet  Em- 
pereur. On  ne  poul  mer  que  ce  panégyrique  ne  contienne  de 
grande  beautés.  <>n  \  trouve  du  feu,  de  l'élévation,  de  l'or- 
dre, de  la  justesse  dans  les  peu  du  choix  dans  les  figures; 
el  malgré  l'ati  i  n  \  senl  r  gner  un  certain  naturel,  qui  montre 
que  c'esl  autanl  le  cœur  qui  j  parle  que  l'esprit.  Mais  avec 
toutes  ces  beautés,  la  pièce  pour  le  style  se  Benl  un  peu  du  gé- 
nie de  •  "il  siècle. 

On  l'a  détachée  des  autres  écrits  d'Ausone  pour  la  placer  • 
la  smir  des  discours  des  autres  Panégyristes  de  l'Empire.  On 
la  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  que  nous  en  avons 
marquées  à  l'article  de  Claude  Mamertin,  si  l'on  en  excepte 
ci'llc  qu'en  a  publiée  le  P.  de  la  Baune.  Il  \  en  a  même  une  i  &•*. i-  •  p 
édition  particulière  l'aile  à  Malence  l'an  161 1,  en  un  volume 
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1  i".  Nous  avons  encore  d'Ausone  des  sommaires  sur  cha-  \-~.\>.--.-.  -- 
({ne  livre  de  l'Iliade  <t  de  l'Odyssée  d'Homère.  Ausone  y 
explique  d'abord  en  un  ou  deux  vers,  quelquefois  davantage, 
puis  en  prose  le  sujel  dont  traite  chaque  li\  re.  Il  a  mis  à  la  tè- 
te une  petite  préface  en  prose  pour  rendre  compte  de  sondes- 
sein.  Il  semblerait  qu'il  auroil  l'ait  cet  écrit  pour  servir  particu- 
lièrement à  la  jeunesse  qui  étudie  les  belles  letres.  Voilà  tout 
ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  et  des  poésies  et  des  autres  écrits 
d'Ausone. 

Mais  ce  ne  sont  pas-là  tous  ceux  qui  étoient  sortis  de  sa  plume. 
Outre  grand  nombre  de  letres  qui  se  sont  perdues,  comme 
nous  l'avons  montré,  '  il  avoit  dressé  des  Fastes  Consulaires,  epi. ...  91 
qui  seroienl  sans  doute  un  ouvrage  très-intéressant,  s'il  nous 
avoit  été  conservé.  Ausone  le  commeneoit  k  l'origine  de  Ro- 
me, et  l'avoil  conduit  au  moins  jusqu'à  son  Consulat.  Nous 
n'avons  de  ce  grand  ouvrage  que  l  épigramme  par  laquelle  l'a- 
dressant  à  Hespere  son  iils,  il  le  prioit  de  le  continuer  après 
lui.  L'on  ne  sait  point  s'il  l'exécuta,  ni  si  l'ouvrage  étoit  en 
prose  ou  en  vers.  Voici  les  propres  termes  dans  lesquels  Au- 
sone s'en  explique.  Q  q  ij 
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iv  SIECLE.  Ignota  aeternœ  ne  sint  tibi  tempora  Roma), 

■ " Regibus  et  patrum  ducla  sub  imperiie, 

Digessi  Fastos,  et  nomina  perpetis  ;evi  : 

Sparsajacent  Latiamsiqua  per  historiam. 
SU  tuus  hic  i'ructus;  Vigilalas  accipe  noctes  : 

Obsequitur  studio  nostra  lucerna  tuo. 
Tu  que-que  venluros  per  longum  consere  Jauos, 

Ut  mea  congessit  pagina  prateritos. 
Ëxemplum  jam  Patris  liabes;  ut  protinus  et  le 

Aggreget  Ausoniis  purpura  Consulibus. 

Aus. cons.  p.  703.  '  En  qualité  de  Questeur  de  l'Empire,  charge  qu'Ausone 
exerça  plusieurs  années  sous  Valentinien  et  Gratien  son  fils, 
il  avoit  le  soin  de  dresser  les  loix  et  les  déclarations  que  le 
Prince  publioit  pour  le  règlement  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  De 
sorte  qu'il  faut  regarder  comme  l'ouvrage  d'Ausone  la  plupart 

su...  i.  i.  ep.  i7.  de  celles  qui  parurent  sous  ces  deux  Empereurs.  '  Symmaque 
ami  d'Ausone  parle  avec  complaisance  d'une  de  ses  déclara- 
tions, que  Gratien  avoit  envoïée  à  Rome ,  et  qui  avoit  fait 
beaucoup  de  plaisir  au  Sénat.  Les  termes  dont  il  se  sert  font 
bien  voir  qu'il  savoit  que  c'étoit  son  ami  qui  l'avoit  dressée. 

Ans.  cdji.   m.  p.       '  Si  Ausone  a  exécuté  le  projet  qu'il  avoit  formé  d'emploïer 

il7"i3,3-  sa  Muse  à  faire  l'éloge  du  Rhein,  des  Belges,  et  ceux  de  tous 

les  grands  Hommes  de  son  païs,  comme  il  se  le  proposoit  en 
composant  sa  Moselle,  il  faut  compter  encore  ces  écrits  entre 
les  ouvrages  de  ce  Poëte  que  nous  avons  perdus.  Car  il  ne 
nous  paroît  point,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  qu'il  ait 
pleinement  satisfait  à  sa  promesse  à  l'égard  du  second  de  ces 
trois  écrits,  parce  qu'il  nous  a  laissé  sur  ses  parens  et  les  Pro- 

,,,.  ig.  p.  63i.  fesseurs  de  Bourdeaux.  '  De  même  il  avoit  promis  à  Sexlus  Pe- 
tronius  Probus  Préfet  du  Prétoire  d'écrire  un  jour  l'histoire  de 
sa  vie,  comme  Chœrilus  avoit  écrit  celle  d'Alexandre  le 
grand.  Si  Ausone  l'a  fait,  c'est  encore  un  ouvrage  dont  nous 
sommes  privés. 

Fab.  bib.  i.u  app        '  Quelques  Ecrivains  lui  atribuent  aussi  les  Distiques  qui  por- 

''• l7,  tent  le  nom  du  Caton.  Mais  d'autres  observent  que  ce  recueil 

est  l'ouvrage  d'un  Païen,  et  qu'Ausone  n'en  peut  être  l'Auteur. 
Au  reste  on  fait  porter  à  ces  Distiques  le  nom  de  Caton,  plu- 
tôt à  cause  du  sujet  dont  ils  traitent  qu'à  cause  de  l'Auteur, 
dont  on  ignore  le  nom  comme  le  tems  auquel  il  a  vécu.  De 
sorte  qu'on  n'a  pas  plus  de  preuves  pour  le  donner  à  Ausone 
qu'à  tout  autre  Ecrivain. 


KHI  i  ri  i;    OH  \  1 1  i  i;  i   i   poi   i  i  MM 

i    il  JN    '"'" 

SON  GEN1I    SON  I  ni  DITION    SA  M\Ml  in   Dï  «  R1RI 


•i' 


fout  le  monde  convient  uu  Vusone  avoit  lespril  ais<      ub-   i 
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til,  agréable    enjoué.  Quelques-un   jugent  même  que 
nie  aproche  de  celui  d'Anacreon.  Il  parotl  k  quelques  autr< 
lait!  (lr  génie,  de  délicatesse  el  d'autres  beautés  dans  plusieurs 
tlf  ses  écrits,  qu<   l'on  croit  lui  devoir  rendre  cette  justici 
que  s'il  eûl  vécu  du  tems  d'  Auguste,  il  ne  Beroil  pas  demeui 
au-dessous  de  ces  célèbres  Auteurs,  qui  acquirent  tant  de  ré- 
putation quatre  à  cinq  cens  ans  avant  qu'il  se  montrai  sur  le 
ramasse. 

Ce  que  la  nature  avoit  donné  de  talens  à  Ausone  pour  la  poé- 
sie, il  le  sut  cultiver  par  une  profonde  érudition.  Trente  ans 
qu'il  emplois  à  professer  publiquement  les  belles  letres  à  Bour- 
deaux,  et  plusieurs  années  qu'il  passa  encore  depuis  à  instruire 
en  particulier  le  jeune  Empereur  Gratien,  lui  fournirent  l'o- 
casion  et  les  molens  de  se  perfectionner  dans  la  connoissam 
de  la  belle  antiquité.   Aussi  voit-on  par  ce  oui  nous  reste  de 

-  ouvrages,  qu'il  possedoit  presque  tous  les  meilleurs  Au- 
teurs Grecs  et  Romains.    On  y  trouve  répandues  avec  art  les  am.  pr. 
plus  belles  expressions  de  Lucille,  de  Plante.  deTerence,  «le 
Lucrèce,  de  Varron,  de  Ciceron,  d'Horace,  de  Virgile  et 
autres.     C'est  sur  cela  sans  doute  que  l'Empereur  Theodose  v,.,.  .,  un.     ; 
ne  faisoil  pas  moins  de  cas  de  l'érudition  d' Ausone,  que  de  son 
génie,     et  que  S.  Sidoine  le  regardoit  comme  un  très-grand  sa.  i.  1.9.  n. 
Poëte.  '  Scaliger  le  père,  qui  étoit  si  bien  capable  d'en  juger,  -v«--  u»- 
convient  au  moins  qu'il  étoit  le  plus  savant  de  tous  ceux  qui 
avoienl  pneu  depuis  1  Empereur  Domitien. 

Apres  tant  de  belles  qualités,  et  acquises  et  naturelles,  réu- 
nies en  la  personne  d'Àusone,  on  seroit  en  droit  de  ne  rien 
atendre  de  lui  que  de  parfait  et  d'achevé.  Mais  on  esl  bien 
éloigné  de  compte.  Et  pour  mieux  taire  sentir  combien  l'on  se 
tromperait,  si  l'on  étoit  dans  cette  atente,  il  faut  distinguer 
doux  choses  dans  ses  écrits  :  les  sujets  qu'il  a  entrepris  d'y  trai- 
ter, et  la  manière  dont  il  les  traite.  L'un  fera  voir  qu'il  n'y  a 
le  plus  souvent  dans  ce  Poëte  ni  goût,  ni  choix,  ni  discerne- 
ment ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  ni  douceur  ni  politesse  dans  la  plupart 
de  ses  poésies  ;  et  l'un  et  l'autre  qu'il  s'y  trouve  autant  d'inéga- 
lité que  de  négligence. 
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iv  sieclb.  Pour  les  sujets  qu'Ausone  a  entrepris  de  traiter,  la  plus 
grande  partie  ne  valoit  pas  même  la  peine  qu'il  j  pensât.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  ses  épigrammes  et  son  Tecknopœgnion  en  par- 
ticulier pour  (3ii  convenir.  On  y  trouve  des  sujets  si  puériles, 
qu'un  commençant  voudroil  à  peine  s'en  servir  pour  les  pre- 
miers essais  de  sa  Muse.  Et  s'il  lui  étoit  permis  ae  choisir,  on 
peut  assurer  qu'il  feroit  voir  plus  dégoût  dans  son  choix  qu'Au- 
sone  n'en  a  montré  dans  le  sien. 

Outre  ers  sujets  qui  ne  méritoient  point  d'ocuper  la  Mi 
d'un  Poêle  de  quelque  réputation,  il  s'y  en  rencontre  encore 
d'autres,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qui  sont  tout- 
à-fait  indignes  d'un  homme  d'honneur.  Tels  sont  plusieurs  épi- 
grammes  d'Ausone  et  son  Cento  nuptialis.  La  licence  qu'il 
s'est  donnée  d'y  faire  entrer  tout  ce  que  l'imagination  la  plus 
déréglée  peut  représenter  de  plus  sale  et  de  plus  malhonnête, 
lui  a  atiré  la  juste  indignation  de  tous  les  sages  Ecrivains  qui 
Aus.  pr.  ont  parlé  de  lui.  '  Quelques-uns  en  ont  été  si  frapés,  qu'ils  ont 

Tin.  Emp.  i. ...  p.  même  douté  que  l'Auteur  fut  Chrétien.  '  D'autres  qui  n'en  pou- 
voient  douter,  ont  souhaité  pour  l'honneur  du  Christianisme 
Bar.  an.  39i.  n.  qu'il  ne  l'eût  jamais  été.  '  Ceux-ci  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
dire,  qu'il  méritera  toujours  de  passer  plutôt  pour  un  Paie:; 
Bail.  Jug.  des.  Su.  que  pour  un  Chrétien.  '  Enfin  ceux-là  se  sont  plaints  de  ce  que 
Poe.  lai.  n.  4/o.     ieg  sjecjes  suivans  ont  souffert  que  tant  d'infamies  soient  ve- 
nues jusqu'à  nous. 
Aus.  cPi.  <j  |  cjy.       '  Ausone  pressentit  bien  lui-même  de  son  vivant  que  la  posté- 
13'  pT"  rite  Chrétienne  ne  les  lui  passeroit  pas  impunément,  et  qu'u- 

ne ocupation  aussi  indigne  d'un  honnête  homme  pourroit  pré- 
judiciel- à  sa  réputation.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  tâcher  de  se 
justifier  par  avarice  sur  cela.  Il  prie  que  l'on  ne  juge  point  de 
ses  mœurs  par  ses  vers,  s'efïorçant  de  persuader  que  si  sa  Mu- 
se est  un  peu  licentieuse,  sa  conduite  n'en  est  pas  moins  régu- 
lière. 

Salva  mihi  veterum  maneat  dum  régula  morum, 
Luclat  permistis  sobria  Musa  jocis. 

Mais  de  telles  excuses  ne  peuvent  gueres  servir  qu'à  le  ren- 
dre plus  coupable;  puisqu'elles  font  voir  qu'il  savoit  que  de 
telles  productions  étoient  mauvaises,  et  qu'il  ne  laissoit  pas  de 
les  publier. 

Au  reste  ii  lui  faut  rendre  justice  en  ce  qu'il  la  mérite.  Si  pour 
le  malheur  de  sa  réputation  il  a  traité  des  sujets  capables  de  fai- 


i;ill   IM  R    m:  \  i  il  i;  i   i    mi   m  :ii 

iv  rougir  un  honrn  m         pinceur- .Mitres    i \     nui 

Irop  puériles,  il  .1  1  •  VI    h  sur  quelque*  autre*  pn»pr<  • 

.'1  lui  faire  honneur,  un  m    1  n  qualité  de  ilhi        1  ei  di  ri 

d'un  grand  Poète    Tel  esl  antre  ceux*  Kphemeride  qui 

pour  roi  I  porter  pour  titre,  I  \\  lu  Chrétien  pour  pn  wi 

chrétien nemonl  la  journée.  Tel  esl  ion  Idylle  sur  le  jour  di 

P&que,  où  la  foi  el  la  pieté  parlent  de  concert.  Tel  est  son  jeu 

des  iopi  Sages,  où  il  établit  une  morale  très-pur*     relesl  an* 

Ira  les  autres  sa  Moselle,  que  les  plusgrands  Critiques  regardent 

comme  une  excellente  pièce  de  poésie,  et  qui  passe  pour  le 

chef-d'œuvre  de  smi  autour.  Tel  est  encore  ion  Exhortation 

à  l'étude  pour  son  petit-fils,  où  l'on  décou>  re  de  grandes  beau* 

tés.  Tels  sonl  enfin  les  éloges  des  Professeurs  de  Bourdeaux  et 

ceux  des  personnes  de  ta  famille.  N  oila  des  Bujets  dignes  d'ocu- 

par  la  Muse  d'un  Poète  et  même  d'un  Pi  ëte  Chrétien. 

\uiuni  qu1  iusone  a  fait  paraître  peu  de  discernemi  ni  dam 
le  choix  des  sujets  qu'il  a  traités,  autant  il  montre  d'inatention 
•  i  de  négligence  à  soutenir  sou  style  en  les  traitant.  On  juge 
de  ce  qu'il  etoit  capable  de  (aire  par  quelques-unes  des  pieci 
que  nous  venons  de  nommer,  où  l'on  trouve  da  l'élégance, 
de  la  politesse,  de  l'élévation,  Qyen  aencore  quelques  au- 
tres qui  aproohenl  ilu  prix  de  celles-là.  '  I  ta  ne  peut  nen  voir, 
par  exemple,  de  plus  beau,  dil  un  Moderne,  que  son  action 
de  graoea  à  l'Empereur  Gratien  sur  le  sujet  *  1  *  son  Consulat 
Pline  le  joune  lui  auroil  envié  cet  ouvrage.  I  te  môme  rien  n'eal 
plus  ingénieux  que  le  suplice  de  Cupidon  aux  champs  Elyséens, 
el  que  le  suplioe  »iue  lui  firent  souffrir  les  I  [eroînes  qui  avoient 
toutes  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  Scaliger  trouve  au-,  pr. 
aussi  beaucoup  de  génie  et  cl*-  bonne  poésie  dans  l'Idylle  inti- 
tulé Gryphus. 

Si  l'on  se  bornoit  à  taire  tomber  sur  ces  pièces  d'Àusone  les 
grands  éloges  que  Symmaque  el  ses  autres  partisans  ont  l'ait 
il»'  ses  écrits,     en  disant:  les  uns,  qu'ils  sont  comparables  a'  sym.  1.  1.. 
ceux  de  Virgile,  qu'on  3  découvre  la  douceur  et  les  agrémeus  ~' 
de  ceux  de  Ciceron;     les  autres,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ju£  des  sa.  a>.  p. 
Ausone,  est  un  fruit  de  la  bonne  latinité,  (pie  tout  y  est  forl  in-  kOT*419- 
génieux,  bien  choisi,  bien  travaillé  :  peut-être  ces  louangi  b, 
quoiqu'un  peu  excessives,  seraient-elles  tolerables.  Mais  qu'il 
s'en  faut  que  toutes  les  pièces  d' Ausone  méritent  de  tels  élo- 
ges î  On  vient  de  s'en  convaincre  par  raport  aux  sujets  dont 

l  De  la  vraie  H  busse  beauté  des  ouvrages  d'esprit,  par  Mr.  de  la  Valterie. 
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iv  siècle,    elles  traitent  ;  on  va  voir  la  même  chose  par  raport  au  style  qui 

y  est  emploie. 

Quand  les  meilleurs  critiques  ne  conviendroient  pas  de  la 
dureté  du  style  d'Ausone,  il  n'y  aurait  qu'à  lire  la  plupart  de 

Ans.  pr.  ses  écrits  pour  n'en  pas  douter.  '  A  cette  dureté  de  style  il  j  a 

joint  une  négligence  que  Scaliger  ne  lui  peut  pardonner,  par- 
ce qu'il  étoit  capable  de  mieux  faire.  En  effet,  ajoute  cet  ha- 
bile connoisseur,  il  a  assez  bien  réussi  dans  quelques-unes  de 
ses  pièces  ;  mais  il  fait  voir  en  d'autres  un  Auleur  tout-à-fait  né- 
gligent. De  môme,  il  y  a  de  ses  ïambes  assez  bien  commencés 
et  d'une  assez  grande  pureté,  mais  dont  la  fin  est  très-mauvaise 
et  rampante  jusques  dans  la  poussière,  faute  d'être  soutenus, 
revus  et  corrigés. 

Entr.  ib.  D'ailleurs  quoi  de  plus  ridicule  pour  un  Poëte,  '  qui  avoit 

de  si  beaux  talens,  que  de  s'amuser  à  des  poésies  gênées  et  con- 
trainles  !  En  décrivant  le  printems,  par  exemple,  il  s'amuse  à 
des  puérilités,  affectant  de  terminer  tous  ses  vers  par  un  mo- 
nosyllabe, comme  si  la  matière  n'eut  pas  eu  de  quoi  exercer 
plus  noblement  sa  Muse.  Il  en  faut  dire  autant  de  sesautres pie- 
ces  de  même  genre,  dans  quelques-unes  desquelles  il  y  a  une 
double  affectation;  les  vers  y  commençant  et  finissant  par  un 
monosyllabe.  De  sorte  que  pour  ramasser  en  deux  mots  les  di- 
vers jugemens  que  l'on  porte  des  écrits  d'Ausone,  on  peut  dire 
que  comme  il  y  a  du  bien  et  du  mal  pour  les  choses,  il  s'y  trou- 
ve aussi  du  bon  et  du  mauvais  pour  la  manière  de  les  traiter. 

Arch.  ib.  |  Bay.ib.  C'est  ce  qui  constate  '  l'extrême  inégalité  que  l'on  reconnoît 
dans  les  ouvrages  de  ce  Poëte.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  veulent 
le  traiter  avec  indulgence,  rejetent  plutôt  cette  inégalité  sur 
des  défauts  étrangers,  que  sur  celui  de  son  esprit  et  de  son  gé- 
nie. Ils  prétendent  qu'elle  vient  et  du  défaut  de  son  siècle,  et 
des  dispositions  où  ce  Poëte  pouvoit  se  trouver  à  mesure  qu'il 
travailloit.  Que  dans  ces  momens  ou  de  pesanteur  ou  de  dissi- 
pation, il  lui  a  pu  échaper  quelques-unes  de  ces  constructions 
vicieuses  ,  et  quelques  termes  peu  propres  au  sujet  qu'il  trai- 
toit.  Que  ses  Muses  étoient  peut-être  un  peu  trop  journalières. 
Que  l'on  a  pu  insérer  dans  ses  poésies  des  pièces  qu'il  n  avoit 
fait  qu'ébaucher.  Que  des  raisons  particulières  l'ont  pu  obliger 
à  laisser  courir  des  vers  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  polir. 
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EDITIONS  DE  SES  û  I  \  RES 

Mm  m  pu  remarquer  par  divei  m  .ni  -  de  l'histoire  d*  Vuson< 
du  m. ri  qu'onl  eu  ses  écril  qu'il  en  avx)it  publié  lui-même  de 
son  vivant  différentes  éditions  tes  unes  moins  les  autres  plu 
oomplettes.  Les  copies  qui  s'en  sont  faites  dans  la  suite  auront 
été  aussi  différentes  que  les  originaux,  sur  lesquels  on  les  avoit 
tirées.  C'esl  cette  différence  de  manuscrits  qui  est  cause  que 
les  premières  éditions  des  œuvres  de  ce  Poète,  qui  ont  paru 
depuis  l'origine  de  l'imprimerie  .  Bon!  incomplettes  .  parce 
quon  est  tombé  d'abord  sur  des  exemplaires  qui  neconte- 
noienl  qu'une  partie  de  ses  écrits.  De  sorte  que  plusieurs  de 
ses  opuscules  et  même  des  plus  considérables  ne  \  irent  le  jour 
qu'après  les  quatorze  à  quinze  premières  éditions  de  cel  Au- 
teur. 

La  première  édition  des  écrits  d'Ausone  réunis  ensemble,  jjj»-  ha,<  "'   i 
que  l'on  sache  être  sortie  des  presse*  de  quelque  Imprimeur,  esl 
celle  qui  fui  faite  à  Milan  en  l'année  I  f90.  On  ne  marque  pas 
la  qualité  du  vol  mue.    non  plus  que  de  celle  qui  parut  à  Par-  su».  v«ui 
me  par  les  seins  de  Tliadée  l  «joletti  en    I  i'.l'.).  On  lil  à  la  Un 
de  celle-ci  que  l'on  j  a  ajouté  les  épigrammes  d'Ausone  tels 
qu'on  disoit  qu'ils  étuieni  sortis  de  la  Bibliothèque  de  Georç 
Alexandre,    apareniinent   sur  l'édition  qu'on  en  avoit  publiée  à 

Venise  dès  1  (96,  ou  même  1  172,  ou  1494.  Nous  nerapel- 
lons  point  ici  cette  édition,  non  plus  que  les  autres  qui  se  sont 

laites  de  divers  opuscules  d'Ausone  séparément  de  ses  autres 
ouvrages.  On  se  souvient  sans  doute  que  nous  les  avons  mar- 
quées à  l'article  de  chacun  de  ces  opuscules.  '  Tout  ce  que  l'on  tas.F.dus.]  . 
en  avoit  déterré  jusqu  alors  se  trouve  imprime  a  \  enise  chez 
Jean  Tacuini,  en  1507,  par  les  soins  de  Jérôme  Avantius. 
dont  on  loue  beaucoup  le  travail. 

En  1513  Jérôme  Alexandre  aiant  préparé  une  nouvelle  édi-    -s-  vil1-  c'-'"- 
tion  des  écrits  d'Ausone,  la  publia  à  Paris  chez  Josse  Bade  en 
un  volume  ir*-40.  Cet  éditeur  y  joignit  l'Idylle  des  roses,  qui 
jusques-là  avoit  étéatribué  à  Virgile,  et  imprimé  avec  ses  au- 
tres poésies.  Alexandre  ne  donna  point  alors  de  commentaire 
sur  le  texte,   et  se  contenta  seulement  de  le  promettre.  On  ne 
voit  point  qu'il  ait  satisfait  à  sa  promesse  :  '  quoique  le  même  •■•  s.Suip.  nu. 
Imprimeur  renouvellàt  son  édition  en  1 5 i  7 .    La  même  année  .  ..But».  1. 1. 1 
en  vit  paraître  encore  une  autre  m-4°.  comme  les  deux  précé-  *' 

Tome  /.  Sec    Part  \\  r 
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iv  sikcu:.     dentés.  Celle-ci  lui  faite  à  Venise.  On  ne  dil  pas  le  nom  de 

s  M   iuc  rln.       l'Imprimeur.      Dès  1515  Richard  Crocus  de  son  côté  avoil 

aussi  donné  les  œuvres  d  Ausone.  Elles  furent  imprimées  en 

même  volume  à  Leîpsik  chez  Val  Schuman. 

BU),  eus.  Ben.  '  Elles  furent  remises  sous  la  presse  en  un  volume  ?/t-H".  6 

Basle  chez  Valentin  Curion  l'an  1523.  On  y  fit  quelques  cor» 
rections  aux  Sommaires  d'Ausone  su*  chaduè  livre  de  l'Iliade 

Sjii.  poë.  chr.  et  de  l'Odyssée  d'Homère.  '  A  Home  l'année  suivante  15^4 
en  parut  une  nouvelle  édition  i/i-folio,  avec  !eâ  notes  de  Ma* 

Bib.  Cas.  Bon.       rie-Ange  Accursius.  '  Il  y  en  eut  une  autre  moin9  considéra- 

...b.  m.  de  Ebro.  blo  à  Lyon  chez  Sebastien  Gryphe  l'an  1537  m-8°.  '  Mais  trois 
ans  après  en  1 5 40  le  même  Imprimeur  en  donna  une  qui 
étoit  plus  completle  qu'aucune  autre  qui  eût  encore  paru.  Cet- 
te édition  qui  est  m-8°  contient  une  partie  du  Tech?wpœgnion 
qui  n'avoit  point  encore  vu  le  jour,  et  le  traité  des  villes  cé- 
lèbres un  peu  plus  correct.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  opuscu- 
le se  trouvant  encore  défectueux,  et  Elie  Yinet  en  aïant  re- 
couvré un  manuscrit  plus  fidèle,  le  fit  ensuite  réimprimer  sé- 
parément, comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu. 

Baj  .a .  i>.  M4.  |        'On  vit  encore  les  œuvres  d'Ausone  sortir  des  presses  du 

Vivh      L    ^     n     Si  • 

même  Imprimeur  en  15 19.  Ce  fut  de  Ducheri  qui  prit  soin  de 
Bib.  i).  deLorch.  cette  édition.  Deux  ans  après  en  1551  parut  à  Paris  cbez  Ja- 
ques Kerver  en  un  volume  in-lii,  par  les  soins  de  Jaques  Gou- 
pyl,  celle  qu'Elie  Yinet  a  voit  préparée.  Cette  édition,  com- 
me presque  toutes  les  précédentes,  donne  encore  à  Ausone  le 
surnom  de  Pœonius  ;  et  quelques-unes  y  ajoutent  même  le  titre 
de  Médecin ,  en  le  confondant  ainsi  avec  Jule  Ausone  son 
père. 
Bay.  ib  i  Aivh.  ib.  Encore  à  Lyon  en  1557  Jean  de  Tournes  mit  au  jour  en 

un  volume  m-$°.  une  autre  édition  d'Ausone.  Le  public  est 
redevable  de  celle-ci  à  Louis  le  Mire;  et  les  Critiques  en  font 
beaucoup  de  cas.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
Bib.  s.  Serg.And.  soit  aussi  ample  '  que  celle  que  le  même  Imprimeur  donna  l'an- 
née suivante  1558  en  même  volume.  Ce  fut  Etienne  Charpin 
Chanoine  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  prit  le  soin  de  la  préparer 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  l'Isle-Barbe  le  plus  complet  que 
l'on  eût  encore  pu  recouvrer.  Au  moïen  de  ce  monument  l'é- 
dition se  trouva  augmentée  d'un  poëme  au  Lecteur,  des  Paren- 
talia,  des  éloges  des  Professeurs  de  Bourdeaux,  des  épitaphes 
des  Héros,  de  l'Eclogarium  et  de  quelques  autres  petits  poè- 
mes, de  quelques  letres.  L'Editeur  y  ajouta  aussi  le  poëme  de 
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Sulpiciu  Proba.  Ce  fui  par  Irsauini  de  Guillaume  d<  I    IJa    i      m      mm 
i  IhanoiiK!  ili!  In  ni'iii'  I  i   lie  édition  \  ii  le  joui 

l  h  i..i.(  les  œuvres  d'Au  one  parurent  de  nouveau,  à  \o-  » 
vers,     où  elles  lurent  n  impriii  ivanle,  l'une  i  i  i      \ 

l'autre  foi    en  un  volume  w-1  G    al  .<\  ■•*  l(  uiol  I   ■  ■  lo- 

raPulman.  Comme  nous  n  bvi  na  pu  vi  ir  ces  éditions  par  oou 
iiimii  -    noua  ne  saurions  dire  si  ellea  furent  faites  ou  sur  celle 
de  Gharpin,  qui  étoit  alors  la  pluscomplcttc,  ainsi  qu'on  le  vient 
de  voir,  «"i  sur  quelque  nouveau  manuscrit. 

Eue  \  uni  qui  dès  1551  avoit  publié  une  édition  fort  im- 
parfaite de  nôtre  Poëte,  aianl  fait  de  nouvelles  découvertes 
ce  sujet,  et  profitanl  'I"  celles  des  autres,  en  prépara  une  nou- 
velle édition  qui  l'emporta  sur  toutes  les  autres  et  pour  la  fi- 
delité  du  texte  et  pour  le  savant  commentaire  dont  il  l'enrichit. 
Cette  édition  parut  d'abord  à  Bourdeaux  ûi-4°.  l'an  1570,  Bïb  coit>.-p  sm 
puis  en  trois  endroits  différens  tout  à  la  fois  et  la  même  année,  '  ;  N 

qui  étoil  1575;  mais  sans  le  commentaire  de  Vinel  et  seule-  |biBfl».n    i 
iiiciii  avec  les  leçons  de  Joseph  Scaliger:  à  Bourdeaux  chei 
Simon  Millange  en  un  volume  w-^i     à  Lyon  chez  Vntoine 
Gryphe  w-8°.  et  à  Genève  chez  Jaques  Stoër  en  un  gros  volu- 
me ifi-16. 

\  niti  j  alant  ensuite  joint  son  commentaire,  et  divers  an-  1:'1,  M»i- 
ciens  monumens  qui  peuvent  servir  à  éclaircir  le  texte  de  son 
Auteur,  comme  les  (êtres  de  Symmaque  et  les  poèmes  de  S. 
Paulin  à  Ausone,  cette  édition  reparut  comme'toute  nouvelle, 
d'abord  à  Bourdeaux  chez  le  même  Imprimeur  et  en  même 
volume  l'an  1580,     el  depuis  en  1588  à  Genève  chez  Stoëf  BoM.ho>.  hui.  P. 
tVt-16,  •'  el  à  Heidelberg  chez  Comnielin  m-8°,  b  Le  Catalogue  iFab.  a», 
de  la  bihliothéaue  de  M.  le  Cardinal  Barberin  en  marque  une  m.v1^1'^1'' '  '  ■' 
édition  faite  à  pourdeaux  dès  1546  en  un  volume  t»4e.  avec 
les  notes  de  Vinel  et  de  Scaliger.  Mais  il  y  a  toute  aparem 
que  la  date  est  infidèle, 

Après  que  eette  édition  eut  été  ainsi  multipliée,  Simon  s  Vi"  ,:n 
Millange  Imprimeur  à  Bourdeaux,  sur  divers  avis  de  Savans 
qui  ne  nigeoienl  pas  que  toutes  les  observations  dont  on  avoit 
jusques-là  acompagné  le  texte  d'Ausone,  fussent  suffisantes,  re- 
cueillit tout  ce  que  les  plus  habiles  Critiqués  avoient  fait  à  ce 
sujet,  el  le  joignit  au  texte  original.  Il  remit  de  la  sorte  Au- 
sone  sous  la  presse  l'an  1590  en  un  volume  i>i-4*.  où  Fon trou- 
ve el  le  commentaire  de  Vinet  et  les  remarques  d'Adrien  Tur- 
nebe,  de  du  Jon,  de  Juste  Lipse,  de  Guillaume  Canter.  de 

R  r  i.j 
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iv  siKCLF.    Scaliger,  et  à  la  fin  la  chronique  de  Gabriel  de  Lurbe,  '  L'a- 

""  vn-eM      s"  cue^  (Iue  ^  'e  PUDnc  ^  Ausone  si  bien  éclairci,  porta Millan- 

Â i .*] . .  am.i.  ge  à  le  réimprimer  encore  en  môme  volume  les  années  1 598  et 

1604. 
Syii. poë.chr  i  Bib.       '  Jaques  Stoër  de  son  côté  en  fit  de  même  à  Genève,  où  il 
î'ngeuHen  'in-  en  multiplia  les  éditions  jusqu'à  cinq  différentes  fois  en  moins 
gj  '''  I  •■'■  S-Jul-  de  18  ans  :  les  années  1591,  1595,  1590,  1598  et  1608.  Tou- 
tes ces  éditions  sont  en  un  volume  m-10,  excepté  celle  de  1598 
Bib.  d.  Fi.r.        qui  est  w-12°.  Celle-ci  fut  revue  en  partie  par  Isaac  Vossius.  fl 
y  a  aparence  que  celle  qui  parut  à  Lyon  l'an  1625  en  un  volu- 
me 2W-40.  fut  faite  sur  les  dernières  de  Bourdeaux. 
...  d.  deLorch  i        '  Les  Imprimeurs  d'Amsterdam  a  l'envi  des  autres  publie- 
ï  •  poe.  c  n.       renj  aussj  jeg  œuvres  d'Ausone,  mais  sans  notes.  On  en  trouve 

trois  éditions  m-24  fort  bien  conditionnées,  Tune  de  1621  chez 
Guillaume  Jansson,  l'autre  de  1629,  et  la  3e  de  1631  chez 
Bih.  s.  vin.  cen.  Guillaume  Blaeu.  '  Libert  Imprimeur  à  Paris  en  donna  encore 
une  sans  notes  ara-16  l'an  1629. 

Après  tant  de  différentes  éditions  Jaques  Tollius  entreprit 
d'en  publier  une  nouvelle  encore  plus  correcte  et  plus  métho- 
dique que  toutes  les  autres.  A  cet  effet  il  mit  les  divers  opuscu- 
les d'Ausone  dans  un  nouvel  ordre,  tel  que  nous  l'avons  suivi, 
lorsque  nous  en  avons  fait  le  dénombrement,  et  corrigea  le 
texte,  non  sur  les  manuscrits,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
mais  seulement  sur  les  observations  des  Critiques,  Puis  aïant 
choisi  entre  tout  ce  que  Ton  avoit  écrit  tant  sur  les  ouvrages  de 
ce  Poëte  en  général,  que  sur  chaque  opuscule  en  particulier, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  en  éclaircir  les  difficultés,  il  l'a 
apliqué  aux  endroits  qui  en  avoient  besoin.  Ce  choix  supose  du 
discernement  et  du  travail  pour  abréger  ainsi  une  matière  aussi 
ample.  Mais  sans  prétendre  rien  diminuer  du  mérite  de  l'un  et 
de  l'autre,  on  peut  dire  que  l'on  n'a  pas  encore  assez  abrégé  la 
plupart  de  ces  notes.  L'Editeur  a  encore  eu  soin  d'ajouter  à  la 
fin  de  l'ouvrage  d'autres  plus  courtes  notes  pour  augmenter, 
expliquer  ou  corriger  ce  qu'il  avance  dans  les  autres,  ou  même 
quelquefois  pour  expliquer  le  texte  original.  Ces  additions  et 
corrections  sont  suivies  des  éloges  historiques  d'Ausone  compo- 
sés par  Scaliger,  Vinet,  Crinitus  et  le  Gyraldi.  Après  quoi  vien- 
nent les  diverses  tables  toujours  utiles  dans  les  ouvrages  de 
longue  haleine.  On  ne  sait  pourquoi  Tollius  a  omis  la  letre  de 
l'Empereur  Theodose  à  nôtre  Poëte.  S'il  ne  la  jugeoit  pas  di- 
gne de  paroître  à  la  tête  du  recueil  de  ses  poésies,  comme  elle 
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fait  dans  plusieui    sutn    éditions,  elle  méritoil  bien  de  n'être    n    iiicli 
pai  .m  moins  entièrement  oubli 

Cette  édition  de  Tollius  ainsi  préparée  vil  le  jour  pour  la 
première  fois  en  1669    comme  If  marque  l'Editeur  a  la  tète 
de  l'avertissement  de  la  suivante.    Elle  parut  depuis  pour  la   i     i         rin  i 
conde  fois  en  un  gros  volume  1V1-80,  è  Amsterdam  chei  Jean 
Blaeu,  l'an  1671,    el  pour  la  troisième  fois  après  avoir  été  re-        ; 
touchée  par  l'Editeur  au  même  endroit  l'an  1680  i'ti-1  l 

Mais  de  toutes  ces  éditions  d'Âusone  aucune  n'aprocheque 
de  loin  de  la  dernière  qu'on  a  publiéeen  1730,  sur  le  modèle 
de  celles  «1rs  auteurs  de  la  belle  latinité  à  l'usage  de  Monsei- 
gneur la  grand  Dauphin.  Le  public  en  esl  redevable  à  M.  Sou- 
chaj  de  I  Académie  des  Inscriptions  el  belles  letres,  qui  l'a  por- 
te* a  sa  perfection.  M.  l'Abbé  Fleuri  Chanoine  de  Chartres,  \  i 
après  noua  avoir  donné  Apulée,  B'étoil  encore  chargé  d'Auso- 
ne. Il  avoil  déjà  beaucoup  avancé  l'ouvi  I  même  com- 
mencé à  le  faire  imprimer,  lorsqu'il  se  vil  comme  obligéde 
l'abandonner  par  la  faute  des  Libraires.  Après  sa  morl .  M.  Sou- 
chav  a  bien  voulu  reprendre  son  travail ,  et  y  mètre  la  dernière 
main.  ' Il  n'a  pu  revoir  le  texte  sur  les  manuscrits,  à  cause  de  i 
leur  rareté  ;  mais  il  aaporté  ions  ses  soins  pour  le  corriger  sur  les 
meilleurs  imprimés.  11  a  sui\  i  dans  celte  édition  lemème  ordre 
que  Tollius  dans  la  sienne,  par  raporl  aux  écrits  d'Ausone.  Seu- 
lement il  a  renvoie  à  la  lin  les  trois  petites  préfaces  que  cet  an- 
tre Editeur  avoit  placées  à  la  tête.  De  même  il  a  détaché  du 
corps  de  l'ouvrage  ce  qu'il  yade  plus  obscène,  et  l'a  placé  à  la 
fin  comme  dans  une  espèce  d'appendice,  afin  que  ceux  qui 
voudront  lire  Ausone,  puissent  le  faire,  sans  que  leur  pudeur 
en  soit  blessée.  Cette  édition  diffère  encore  des  précédentes,  en 
ce  qu'elle  esl  enrichie  d'une  interprétation  perpétuelle  sur  le 
texte,  et  d'une  table  très-ample  qui  doit  avoir  coulé  beaucoup 
de  travail.  D'ailleurs,  les  notes  en  sont  plus  châtiées ,  et  par 
conséquent  plus  claires  et  plus  utiles. 

M.  Sonchay  amis  à  la  tête  une  petite  préface  pour  rendre 
compte  de  son  travail  et  de  celui  de  M.  l'Abbé  Fleuri.  Cette 
préface  est  suivie  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'Ausone  et  les  principales  éditions  qu'on  en  a  faites.  Après 
quoi  viennent  les  letres  des  Anciens  écrites  à  ce  Poëte ,  entre 
lesquelles  M.  Soucbay  n'a  pas  oublié  celle  de  l'Empereur 
Theodose.  On  trouve  ensuite  les  divers  témoignages  que  li  9 
Anciens  et  les  Modernes  ont  rendus  à  la  mémoire  de  nôtre 
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iv  siècle,    l'ode.  Toul  à  la  fin  sont  placées  en  une  espèce  d'appendice, 

d'excellentes  remarques  lanl  historiques  que  critiques  de  la  l'a- 

Bib.  s.  vin.  tm.  çon  ci 1 1  dernier  Editeur.  'Cette  édition  ainsi  ornée  el  enrichie 

est  sortie  en  un  gros  volume  m-4*.  des  presses  de  Jaques  Gue- 

rin,  Imprimeur  à  Paris,  qui  montre  par  là  qu'il  peut  taire  hon- 
neur au  bel  art  de  l'Imprimerie. 

Poë.  iat.  oor.-p.       'Outre  toutes  ces  éditions  particulières  d'Ausone.  -<  -  poë- 

JS? I9?  p  aS  sies  se  trouvent  enc 

5l7i-  les  latins.  (XVIII.) 


pm"'.'  î.'e  p.  3075^  sies  se  trouvent  encore  dans  les  divers  recueils  des  anciens ro< 


PAUL, 

Rhéteur    et    Poetjs. 

Aus.ep.  n.  p.(»Ki.  '  k  Xius  Paulus  ctoit  du  païs  de  Bigorre  dans  l'ancienne 
ep.  9. p.  60i  |  cdy.  A.  Aquitaine  troisième  ,  pas  loin  des  monts  Pyrénées.  Il 
u'  p"  ,"1  fit  ses  études  avec  le  Poëte  Ausone  ,  soit  à  Bourdeaux  soit  n 

Toulouse;  et  l'étroite  amitié  qu'ils  lièrent  dès-lors  ensemble, 
ep.  10-12.  dura  toute  leur  vie.  'Paul  s'apliqua  particulièrement  à  l'élo- 

quence et  la  poétique,  et  ne  négligea  pas  la  langue  gréque.  il 
fit  de  si  grands  progrès  dans  ces  divers  genres  d'étude,  qu'il 
semble  que  le  grec  lui  fût  aussi  familier  que  le  latin,  et  qu'il 
devint  un  homme  éloquent,  el  sur-tout  un  des  premiers  Poë- 
p.  cos.  tes  de  son  siècle.  'C'est  ce  qui  fait  dire  de  lui  à  Ausone. 

faute,  Camœnarum  eeleberrime  Gastaliarum 
Alumne  quondam,  nunc  pater. 

ep.  i2.  p.  ci  ».  'Ses  études  finies,  Axius  Paulus  se  mit  à  hanter  le  barreau, 

ep. s. p.  598.600.  et  y  plaida  quelque  tems.  'Il  quita  ensuite  cet  emploi  pour 
prendre  une  chaire  de  rhétorique.  On  ignore  précisément  l'en- 
droit où  il  professa  ainsi  l'éloquence  ;  et  dans  tout  ce  qu'Ausone 
nous  raporte  de  ce  Rhéteur,  on  ne  trouve  rien  pour  le  déter- 

ep.  10.  p.  6io.  miner.  '  D'abord  on  pourrait  croire  que  c'étoit  à  Bourdeaux  , 
où  on  le  voit  quelquefois  paraître  ;  et  l'on  ne  saurait  tirer  une 
preuve  du  contraire,  de  ce  qu'Ausone  ne  parle  point  de  lui  en- 
tre les  autres  Professeurs  de  cette  ville.  La  raison  en  est  qu'Au- 
sone déclare  positivement  ne  donner  les  éloges  que  de  ceux  qui 
éioient  morts,  et  qu'Axius  Paulus  vivoit  encore,  lorsqu'il  les 
composa.  Mais  cette  opinion  ne  se  peut  soutenir,  lorsque  l'on 

ep.  s.  h.  p.  59s.  fait  atention  'qu'Ausone  retiré  de  la  Cour  dans  sa  terre  de  Lu- 
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i  .iiii.H-  -m  la  liar on  ami  qti  il  ••  qui  i  'joui    n     ircm 

pour  ••••lui  de  In  li  if'  nu  il  avoil  en  S;»  i  n  !•  •; 

.1  (itirii'i'  do  le  voir  •'!  il  •  jouir  de  ii«'    ' 

1 1 : 1 1 1 1 1  -  «  1 1  «  - 1 1 1  ni  Vusono  n  au  poil  p:i^  fail   si  notre  Rhéteiiravnil 

eu  sa  chaire  i  Rourdeaux  ,  donl  lu  t «  tr  •  du  I  ucaniac  étoit  in- 

comparablemenl  plus  près  que  l'autre  t<  rre  «I  lusone  en  Sain- 

tonge.  De  sorte  qu'il  y  a  bien  de  l'aparence  que  c'étoit  iS    n 

tes  même  quenseignoil  ce  Professeur   Mais  n  eu  Buanl  poinl  de 

preuves  positives  .  nous  n'osons  pas  l'assurer. 

Quoiqu'il  en  soit,    iVuaone  témoigne  n'avoir  poinl   eu     •  n 

plus  grand  plaisir  à  sa  campagne,  que  d'j  p  1er  <  Rhé- 
teur, tant  il  trouvoit  de  charmes  en  ses  entretiens.  Noui  avons 
encore  sept  des  letresquelui  écrivit  ^usone,  dont  quelques- 
un  a  Boni  mêlées  de  grec  el  de  latin  .  el  qui  toutes  son!  autant 
ou  d'exhortations  è  le  venir  voir,  ou  de  repi  qu'il 

ne  le  faisoit  pas  asseï  souvent.   Ce  fut  à  sa  sollicitation  qu  Au-  io>i.  i  p 
sone  publia  son  7'  Idylle,  qu'il  lui  dédia  par  une  espèce  d'épi- 
trequi  fait  honneur  au  savoir  de  Paul.    Vusone  parle  ailleurs 
des  pièces  d'éloquence  qui  sortoienl  de  son  école  comme  de 
morceaux  dignes  de  la  curiosité  des  Savans. 

n  itre  Rhéteur  toutefois  ne  donnoitpas  tellement  toul  -"ii  ibiep.  m  i 
temsau*  fonctions  de  son  emploi,  qu'il  n'en  réservât  pour  la 
composition.  Il  s'apliquoil  particulièrement  à  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avoit  un  génie  extraordinaire.  Il  faisoit  des  vers  de 
toutes  les  façons  :    rire  <}u'il  en  publioit ,  étoit  siachevé  el  toù*  .-.m.  -.  p. 
jours  si  bien  reçu,  qu'il  se  trouvait  à  couvert  do  la  censure. 
AiiNuircn  particulier  étoit  si  frapé  de  la  beauté  des  poésies  de  .-,..  n.p.< 
son  ami ,  qu  elles  lui  tirent  suprimer,  ou  tout  au  moins  différer 
d'exposer  au  grand  jour  plusieurs  de  ses  propr  -  productions. 

Quoique  Paul  travaillât  en  tout  genre  de  poésie,  il  paroît  <m>.  io.ii.  ii.p. 

'  •  i  J  .  V  l  t       *  6I2    614.  634 

néanmoins  que  le  genre  dramatique  1  oeupoit  plus  que  tout  au- 
tre.  il  s'exerçoit  indifféremment  au  comique  comme  au  tragi- 
que. Ausonefait  mention  d'une  de  seseomédies  comme  la  plus 
fameuse,  qui  étoit  intitulée  Dclims,  c'est-à-dire  l'Extravagant. 
Il  semble  même  que  Paul  présidoil  en  personne  aux  représen- 
tations d  i  s  sortes  de  pièces,  auxquelles  la  maison  d'Ausone 
servoil  souvent  de  théâtre,  et  qu'il  composoit  aussi  des  airs  pour 
les  entr'aetes.  Au  moins  Ausone  releve-t'il  à  ce  sujet  son  ha-  p-  sis. 
bileté  dans  la  musique.  Un  homme  de  ce  caract  r  étoit  assez 
digne  de  la  dédicace  qu'Ausone  lui  fit  de  son  Cento  nuptàUis,  ed>1-  r>  *• 
que  nous  avons  déjà  l'ait  eonnoitre  pour  tout  ce  qui!  vaut. 
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iv  siècle.        "Axius  Paulus  étoit  déjà  vieux  lors  de  ce  fréquent  commer- 

*  Ans.  cP.  ii.  ~  ce  avec  Ausone.  S'il  a  survécu  celui-ci ,  ce  ne  peut  pas  être  de 
"  J  beaucoup.  Au  reste  les  siècles  suivans  ne  nous  ont  rien  conservé 

des  productions  de  sa  Muse,  quoiqu'il  paroisse  qu'elles  fussent 

fort  répandues  dès  le  vivant  de  ce  Poêle. 


GREGOIRE, 

Préfet  des  Gaules. 

ON  ignore  quelle  fut  la  patrie  de  ce  Préfet.  Mais  person- 
ne ne  doute  qu'il  ne  fût  Gaulois  de  nation.    Quelques 

l(K  p*  iH-  Ecrivains  sont  allés  même  jusqu'à  le  faire  fils  du  Poète  Auso- 

aus.  éd.  1.6.  p. 32i.  ne  :  ce  qui  est  absolument  faux.  '  11  est  vrai  qu'Ausonelui  adres- 

Mi-  sant  son  Idylle  de  Cupidon  ataché  à  une  croix,  le  qualifie  son 

fils  parce  qu'il  avoit  été  son  disciple ,  et  qu'en  cette  qualité  il 
lui  étoit  tout  dévoué. 

sym.  i.3.  cp.  i8.  'Grégoire  avoit  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  du  corps  et 
de  l'esprit  qui  font  les  grands  hommes.  C'étoit  un  génie  rare 
qui  faisoit  l'admiration  des  beaux  esprits  de  son  tems.  Il  avoit 
un  talent  particulier  pour  bien  écrire.  Tout  ce  qui  sortoit  de 
sa  plume  étoit  assaisonné  du  sel  d'une  sagesse  que  l'on  ne  pou- 
voit  assez  louer.  Outre  cet  avantage  qui  en  devoit  faire  le 
principal  mérite  ,  on  y  voïoit  briller  la  nouveauté  des  pensées 
sous  les  termes  de  la  savante  antiquité.  L'Orateur  Symma- 
que  un  de  ses  amis  et  un  de  ses  plus  grands  admirateurs ,  étoit 
si  charmé  de  la  beauté  de  son  style  .  qu'il  lui  faisoit  presque 
continuellement  des  reproches ,  de  ce  qu'il  ne  lui  écrivoit  pas 

cp. n-±>  1 1. 8. ep.  assez  souvent.  'Nous  avons  encore  sept  letres  de  cet  Orateur 
à  Grégoire,  qui  en  suposent  beaucoup  d'autres  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  qui  sont  remplies  de  cette  sorte  de  reproches. 

i  3.  cp.  is.  'Symmaque  dans  une  de  ces  letres  fait  mention  d'un  dis- 

cours de  la  composition  de  son  ami,  qu'il  insinue  avoir  reçu 

Tin.  Emp.  t.  s.  p.  de  grands  aplaudissemens.  'On  croit  que  c'est  une  déclaration 
de  Gratien  que  Grégoire  avoit  envoïée  à  Symmaque  pour 
être  lûë  dans  le  Sénat  en  376.  On  juge  par-là  que  Grégoire 
étoit  alors  Questeur  de  l'Empire  ,  aïant  succédé  à  Ausone  dans 
cette  charge ,  qui  demandoit,  comme  l'on  sait ,  un  homme 

sym.  ibid.  op.  i7-  éloquent  et  versé  dans  la  connoissance  des  loix.'  Il  est  au  moins 
certain  ,  suivant  ces  mêmes  letres ,  que  Grégoire  étoit  emploie 

dans 
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dans  les  affaire*  publiques;    1 1  il  n\  .1  paj  ni' m--  lieu  de  dou-     'N    11 1  '  » 
ter,  que  ce  ne  soit  le  même  qui  remplissoil  In  charge  d<    Pi 
Ici  du  Prétoire  des  Gaules  el  d  1  ie  avee  Probe  en  l'an- 

née 383. 

Grégoire  j  fit  parottre  beaucoup  de  zèle  pour  la  justici  el 
pour  la  vérité  contre  les  Priscillianistes.  Ithaee  persécuté  par 
ces  hérétiques,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  les  Gaule  eu( 
recours  à  nôtre  Préfet,  el  lui  raconta  ce  qui  s'étoil  passé  en  l 
pagne  au  sujet  de  cette  grande  affaire.  (  irégoire  l'écouta  favora- 
blement, et  donna  aussi-tôl  ordre  qu'on  lui  amenai  les  auteurs 
du  trouble.  Et  afin  que  l'Empereur  ne  se  laissai  pas  surprendre 
par  les  ruses  des  hérétiques,  il  lui  lii  un  rapoii  fidèle  de  toutes 
choses.  Mais  ses  bonnes  intentions  furent  frustri  :  sa  dili- 
gence inutile.  L'avarice  de  quelques  Courtisans,  qui  rendoient 
toutes  choses  vénales,  rompit  toutes  ses  s  mesures.  Au  moïen 
d'une  somme  considérable  comptée  à  Macédoine,  un  des  pre- 
miers Officiers  du  Palais  du  Prince,  les  hérétiques  obtinrent  que 
la  connoissance  de  leur  cause  fût  ôtée  au  Préfet  el  renvoïée  au 
Vicaire  d'Espagne.  C'étoil  Marinien,  qui  gagné  comme  Macé- 
doine favorisa  les  Priscillianistes  de  tout  son  pouvoir. 

'  Grégoire avoit  au  moins  un  fils,  qui  suivant  la  coutume  de  *>■«.!. : 
la  plupart  de  nos  jeunes  Gaulois  de  ces  tems-là,  étoit  allé  à 
Rome,  hanter  le  barreau.  Nous  avons  une  letre  par  laquelle 
Symmaque  qui  étoit  prié  de  veiller  sur  ses  études,  le  recom- 
mande à  Messala'  homme  habile  dans  lesletres,  et  depuis  Pré-  BU.au.  p. 
fet  d'Italie  en  399.    Symmaque  dans  cette  letre  parle  de  Gré-  sym.ibid. 
goire  comme  d'un    homme  du  premier    mérite,  qui  n'étoit 
plus  au  monde.  De  sorte  qu'il  mourut  quelques  années  avant 
la  fin  de  ce  IV  sieele.  Il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  aucun 
monument  '  de  cette  grande  éloquence  que  Symmaque  admi-  '•  :-"i'- 
mit  si  fort  en  lui,  et  qui  lui  faisoit dire  en  lui  parlant  à  lui- 
même,  Oratione  mirabilis  es. 


RUFIN, 

Ministre    d'Etat. 

Qïloique  le  Principal    personnage    que   fit    Rufin,  fût  sur 
le  théâtre    des  premières  dignités   de   l'Empire,    il    ne 

laissa  pas  de  paroitre  avec  distinction  entre  les  beaux  espri 

Tomel.  Sec.  Pari.  S  s 
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iv  siècle,  les  hommes  de  letres  de  son  lems.  a  H  étoit  Gaulois  de  nation, 
a  vai.  not.  eau.  i»  do  l'aveu  même  des  Ecrivains  étrangers,  el  faisoil  sa  demeure 
!8t.  2.  iTHi.Emp.  à  Euse  ou  Eause  dans  l'ancienne  Aquitaine  troisième,  il  réû- 

i.  5.  p.  421.  770.        ...  ,,  ,'■    . 

7-1  |8ym.L.s.ep.  nissoit  en  sa  personne  toutes  les  qualités  qui  concourent  a  ren- 
F?êch?his?de^Til.  dre  un  homme  acompli.  Parfaitement  bel  extérieur  pour  le 
i.  «.  p.  438.        corps, grande  facilité  à  s'énoncer,  délicatesse  dans  les  bons 
mots,  politesse  dans  les  manières,  élévation,  vivacité,   étendue 
d'esprit  :  rien  ne  lui  manquoit.  Seulement  il  eût  été  à  sou- 
haiter, comme  l'on  verra  par  la  suite,  qu'il  eût  eu  le  cœur  aussi 
bien  placé  qu'il  avoit  l'extérieur  parfait  el  gracieux. 
sym.  i.  3. op.si  |        '  Vers  le  commencement  de  l'Empire  de  Théodose,  Riifin 
ibid!  lL'11  '     e°  '  quita  sa  patrie  et  alla  à  la  Cour  de  Conslantinoplc  où  regnoit  i  e 
Prince.  Comme  il  avoit  l'esprit  aussi  souple  et  insinuant  que 
vif  et  élevé  il  eutbien-tôt  gagné  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur. 
De  sorte  que  Théodose  croïant  voir  en  lui  beaucoup  de  candeur 
et  de  probité,  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  l'éleva  aux  plus 
Amb.op. i». n. 1 1   grands  honneurs.  '  Dès  l'année  390  au  plus  tard  il  lui  donna 

Tlidrt   1  5  e   18  il  . 

220 1  Tiii.'ibid.'p!  la  charge  de  grand  Maître  du  Palais  ;  et  en  392  il  le  fit  Consul 
34...  374.421.  avec  Arcade  son  fils  pour  Collègue.  Pendant  son  Consulat  il 
le  revêtit  encore  de  la  dignité  de  Préfet  du  Prétoire  ;  et  deux 
ans  après  allant  faire  la  guerre  au  Tyran  Eugène,  il  le  laissa 
auprès  des  jeunes  Princes  Arcade  et  Honorius  maître  absolu 
de  tout  l'Orient.  On  voit  même  par  le  Comte  Marcellin  qu'il  eut 
aussi  la  dignilé  de  Patrice. 
Tin.  ibid.  p.  423 1  '  Ce  fut  pendant  l'absence  de  Théodose  que  Rufin  fit  assem- 
.p.  „.  kjer  jeg  pju^  illustres  Evêques  d'Orient,  pour  faire  la  dédicace 
d'une  Eglise  qu'il  avoit  fait  bâtir  avec  un  palais  de  son  nom 
auprès  de  Calcédoine,  et  recevoir  le  baptême  à  cette  solennité. 
Au  sortir  des  fonts,  les  Evêques  le  mirent  entre  les  mains  du 
S.  Solitaire  Ammone,  pour  les  conseils  duquel  Rufin  eut  tou- 
jours dans  la  suite  beaucoup  de  déférence  et  de  respect.  C'est-là 
peut-être  le  plus  ancien  exemple  que  nous  aïons  de  donner  des 
parains  aux  adultes. 

Tant  de  dignités  entassées  les  unes  sur  les  autres,  un  si  haut 

degré  de  faveur  auprès  d'un  Prince  aussi  éclairé  et  aussi  juste 

que  l'étoit  Théodose,  des  actions  aussi  éclatantes  de  pieté, 

suposent  dans  Rufin  un  grand  fonds  de  mérite  et  de  religion. 

Amb.  ibid.  '  L'estime  qu'en  faisoit  S.  Ambroise,  qui  le  regardoit  comme 

422!  423.P428.'T  son  ami,  et  se  réjouissoit  de  son  élévation,  en  donne  la  même 

soCdrniibGdcP'i"p'  ^ée.  a  Mais  l'ambition  et  l'avarice  ternirent  horriblement  tout 

300'  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  louable  en  ce  Ministre.    L'une  en  h. 
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un  perfide,  I  autre  un  tj  pan.  Il  po  jusqu         »ouil-     il    iicli 

1er  les  familles  les  plus  opuJen tes  el  à  pilli  r  toute  lu  lerre.  On 
rejeté  môme  sur  lui  1 1  cruauté  qui    l  lu    le  i  à  Tli 

Ionique.  Il  porta  l'ambition  jusqu'à  prétendre  donner  sa  ûlle 
en  mariage  à  Vrcade  et  à  faire  entrer  les  Huns  dans  l'Empi- 
re afin  de  pouvoir  devenir  lui-même  Empereur.  Enfin  sa  mort 
nui  .1  is  borne9  s  l'un  i  ■  •'  a  l'autre.  Il  péril  misérablement  le 

uvombre  305,  dix  mois  après  II  mort  de  Théodos 
par  l'instigation  du  fam  liconson  rival  irréconciliable,  i-.i     i  u 

'  Autant  que  llufîn  fut  élevé  en  honneur  pendant  sa  vie,  tu-  h  a.  p 
tant  sa  mémoire  fut  deshonorée  après  sa  mort.  On  porta  com-  /,,',  !  ""''  '' 
me  en  triomphe  sa  tête  par  les  rués  de  Constantinople  ;  et 
après  lui  avoir  coupé  la  main  droite,  on  la  ûl  courir  de  por- 
te en  porte  comme  pour  raandier.  el  venger  par  cette  déri- 
sion les  suites  de  son  insatiable  &\  Le  Poète  Olaudien  de 
son  côté  pour  faire  plaisir  à  Stilicon  son  Héros  el  pour  élever 
sa  gloire  sur  les  débris  de  celle  de  Rufin,  compose  contre  ce- 
lui-ci une  invective  sanglante  que  non-  avons  encore. 

Symmaque  amideRufin  et  un  de  ses  plus  grands  admira-  syo  i  . 
leurs,  loue  beaucoup  son  éloquence,  la  beauté  de  son  style,  s' 
ses  saillies  d'esprit,  ses  railleries  fines  et  ingénieuses.    Il  nous    !..  si-oi  :  l  ■ 
reste  encore  douze  letres  de  leur  commerce  mutuel.  Elles 
sont  toutes  de  Symmaque  el  il  n'en  paroit aucune  de  Rufin, 
non  plus  qu'aucun  autre  monument  ne  son  éloquence. 

Seulement  nous  créions  devoir  lui  donner  La  fable  de  l'a-  Epi.  et  p  \ 
siphaé  en  vers  d'autant  de  différentes mesun  a  qu'il  B'en  trouve  îiifpfiV  Vndl>' 
dans  les  Poésies  d'Horace.  Ce  qui  nous  fait  juger  que  cette 
pièce aparii  iit  plutôt  à  Rufin  qu'à  tout  autre,  c'est  que  dans 
quelques  exemplaires  elle  porte  Je  nom  de  Rufin  homme 
Consulaire.  On  la  trouve  dans  le  recueil  des  épigrammes  et 
petites  poésies  des  Anciens,  et  à  la  fin  de  quelques  éditions 
de  Pétrone.  Cruquius,  dit-on,  fut  le  premier  qui  la  publia,  et 
après  lui  Claude  Binef  et  Jean  Dousa  ou  de  Doès. 


y 
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ANONYME, 

Homme  de  Letres. 

E  défaut  de  titre  à  la  tète  de  plusieurs  letres  de  Symma- 
ique,  est  cause  que  nous  ignorons  le  nom  du  Savant  dont 
nous  entreprenons  de  parler  ici.  D'abord  il  pourroit  venir  en 
pensée  qu'il  n'est  autre  que  le  Poète  Àusone,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l'histoire.  Il  faut  avouer  que  presque  tous  les  traits 
avec  lesquels  on  nous  le  représente,  sont  forts  ressemblais 
avec  plusieurs  de  ceux  de  la  vie  de  ce  Poëte.  Mais  il  s'y  trou- 
ve néanmoins  entre  l'un  et  l'autre  une  différence,  qui  écarte 

Syn.  1. 9.  ep.  83.  la  première  pensée,  et  ne  permet  pas  de  les  confondre.  '  C'est 
qu'il  paroitque  nôtre  Anonyme,  et  Symmaque  qui  nous  aprend 
ce  que  nous  savons  de  lui,  ne  se  conoissoient  que  de  réputation 

a..,,  ep.n.p.  642.  et  par  leurs  écrits,  sans  s'être  jamais  vus.  Au  contraire  'Auso- 
ne et  Symmaque,  avant  que  de  se  lier  ensemble,  s'étoient 
connus  personnellement  à  la  Cour,  celui-ci  étant  encore  jeu- 
ne, et  l'autre  déjà  avancé  en  âge.  Cela  posé,  il  est  clair  que 
nôtre  Anonyme  est  différent  d'Ausone,  quelque  ressemblance 
qu'il  paroisse  d'ailleurs  entre  l'un  et  l'autre. 

Sym.  ibid.  '  Il  étoit  Gaulois,  né  sur  la  Garonne,  peut-être  à  Toulouse, 

ou  à  Agen,  ou  même  à  Bourdeaux.  Il  avoit  beaucoup  cultive 
les  belles  letres,  et  s'y  étoit  acquis  une  si  grande  réputation, 
qu'il  fut  choisi  pour  instruire  un  des  fds  de  l'Empereur.  Ce 
n'étoit  pas  Gratien  dont  Ausone  étoit  déjà  chargé,  mais  Va- 
lentinien  son  frère  puîné,  qui  fut  élevé  partie  à  Sirmich,  par- 
tie à  Milan,  où  Justine  sa  mère  avoit  sa  Cour  :  au  lieu  que 
Gratien  et  Yalentinien  son  peretenoient  la  leur  à  Trêves. 

ibw.  '  La  réputation  de  savoir  où  étoit  nôtre  Anonyme,  faisoit 

désirer  depuis  longtems  à  Symmaque  d'entrer  en  liaison  avec 
lui.  Mais  il  fut  retenu  de  le  tenter  parla  crainte  de  passer  pour 
un  homme  qui  auroit  recherché  la  faveur  d'une  Cour  où 
l'Anonyme  exereoit  un  emploi  qui  l'y  meltuit  en  grand  cré- 
dit. Celui  -ci  favorisa  le  désir  de  Symmaque  en  lui  écrivant  le 
premier  àl'ocasion  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  quiétoient 
venus  à  sa  connoissance.  Symmaque  eharmé  de  cette  ouver- 
ture, lui  en  marqua  sa  juste  sensibilité  par  une  letre  que  nous 
avons  encore.  11  lui  parle  dans  cette  letre  comme  à  un  hom- 
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me  d'un  Bavoir  éminent  el  d'une  ceii  un   judicieuse  dan?  les     i  s    iei  li 
ouvrages  des  autres ,  el  le  prii      'il  trouve  quelque  chose  de 
repréhensible  dans  les  sieni  de  lui  en  donner  avis  afin  qu'il  le 
corrige. 

\  cette  ocasion  Symmaqu  déclare  grand  partisan  de 
l'éloquence  Gauloise,  comme  en  alant  été  instruit  par  un  Pro- 
fesseur Gaulois  de  même  païsque  nôtre  anonyme.  Ces  traits 
désignent  assez  clairement  ou  Tiberius  Victor  Minerviua  na- 
tif de  Bourdeauz,  ou  un  des  Qla  de  Sedalus  Bon  compatriote 
qui  enseignoient  l'un  el  l'autre  l'éloquence  à  Rome  après  !•• 
milieu  de  ce  siècle,  comme  noua  l'avons  dit  ailleurs.  Sym- 
maque  passionné  de  pouvoir  encore  puiser  dans  la  même  sour- 
ce, pne  nôtre  Anonyme  d'en  taire  couler  quelque  ruisseau 
jusqu'à  lui .  afin  de  continuer  à  arroser  les  heureux  commen- 
cemena  qu'il  j  avoit  déjà  puisés*  «Voua  m<'  le  devez,  lui 
h  ajoute  S\  mmaque,  puisque  je  mus  en  quelque  sorte  un  élevé 
«  de  voa  écoles,  aïant  été  instruit  par  un  Maître  qui  en  étoit 
u  sorti  :  Est  milucum  Schoiisvestrisper  Doctoremjûb'ta cogna- 
u  tio.  Oui ,  j'avoue  que  tout  ce  que  je  sais,  quoique  ce  soit  peu 
u  de  chose,  j'en  suis  redevable  à  vôtre  pais  :  Qtndgwdin  me  est, 
o  quod  scio  quam  sii  exiguum,  cœio  tuo  debeo.  » 


S.   AMUROISE, 

Eveque  de  Mu. an,  Docteur  de  l'Eglise  et  Confesseur. 

s- 1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 


c 


Eseroil  sortir  de  nôtre  dessein,  que  d'entrer  dans  un  dé- 
tail entier  de  tontes  les  actions  qui  ont  rendu  S.  Am- 
broise  un  des  pins  saints  et  des  pins  grands  Evêques  de  l'Egli- 
se. Nous  nous  bornerons  presque  à  celles  qui  regardent  son 
savoir  et  sa  doctrine,  el  a  ce  qui  concerne  ses  ouvrages. 

S.  Ambroise  étoit  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de  nu.  h.im.io.  p. 
l'Empire  Romain.  On  y  comptoit  des  Consuls  cl  des  Préfets,  r\ii|i;  ,1- v„-  i 
Mais  ee  qui  est  encore  plus  glorieux  pour  lui .  »il  s'y  trouvoit  3-  »•  »■ 
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iv  siècle.    uneVierge  qui  avoil  souffertle  martyre  pour  .1.  C.,*etque 

7  l'Eglise  honore  sous  le  nom  de  Ste  Sotere. 

Ami).' vu. 'n.  :;.  '  Ambroise,  pire  de  nôtre  S.  Docteur,  étoît  Préfet  du  Pré- 
toire des  (iaules  sous  Constantin  le  jeune  Cette  charge  étoi! 

iïii.  ibid.  p.  80.  alors  très-considerable  ;  'sajurisdiction  s'étendant  non-seule- 
ment sur  toutes  les  Gaules,  mais  encore  sur  la  grande  Breta- 
gne, l'Espagne  et  la  Mauritanie  Tingitane.  Le  Préfet  des  Gau- 
les en  ce  tems-là ,  comme  les  Empereurs  d'Occident  pen- 
..  dant  presque  tout  ce  1Y  siècle,  faisoit  sa  résidence  ordinaire 

p. 82. 729.  à  Trêves.  Ce  fut-là  plutôt  qu'à  Lyon  ou  à  Arles'  que  naquit 

S.  Ambroise  vers  l'an  340.  Il  y  fut  élevé  pendant  tout  le  lems 

Amb.iWd  |  Cic.de  que  son  père  y  exerça  la  Préfecture.  'N'étant  encore  qu'au 

iv.  .1.  p.  483.     Derccau  f  on  eut  un  présage  de  la  douceur  de  son  éloquence  , 

le  même  qu'on  avoit  eu  autrefois  de  celle  du  Philosophe  Pla- 
ton. Un  essain  d'abeilles  vint  se  poser  sur  son  visage  ,  lorsqu'il 
dormoit  la  bouche  ouverte.  Ces  Mouches  après  y  être  entrées  et 
sorties  sans  lui  faire  de  mal ,  s'envolèrent  si  haut  dans  l'air 
qu'on  les  perdit  entièrement  de  vûë. 

Amb.  ibid.  n.  i.  '  Après  la  mort  de  son  père  le  jeune  Ambroise  demeura  à 
Rome  en  la  compagnie  de  sa  mère,  de  Ste  Marcelline  sa  sœur 

Bar.  vit.Amb.p.3.  aînée  et  d'une  autre  Vierge  qui  vivoil  avec  elle.  'L'éducation 
qu'il  reçut  en  une  si  sainte  compagnie,  servit  beaucoup  à  le  pré- 
server des  désordres  qui  regnoient  alors  dans  cette  grande  ville. 

Amb.  vit.  n.  s.  '  11  emploïa  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des  letres  humai- 

Tiii.  a»id.  p.  85.     nés,  '  où  il  réussit  de  la  manière  qu'on  le  peut  juger  par  les  ou- 

p.  80.  vrages  qu'il  composa  dans  la  suite.  'Il  étudia  la  langue  gré- 

que  aussi  bien  que  la  latine.  Que  s'il  n'en  eut  pas  une  profon- 
de connoissance,  on  peut  dire  au  moins  qu'après  S.  Jérôme 
il  n'est  peut-être  pas  de  Père  Latin  qui  paroisse  en  avoir  été 
mieux  instruit  que  lui. 

ibid  |  Amb.  vit.ii».  '  Après  ses  études  il  se  mit  dans  le  barreau,  et  plaida  quel- 
que teins  hors  de  Rome  dans  l'auditoire  du  Préfet  du  Prétoi- 
re, dont  le  siège  ordinaire  étoit  à  Milan.  Il  s'aquita  de  cet 
emploi  avec  tant  d'éclat ,  que  le  Préfet  le  choisit  pour  son 
Conseiller,  c'est-à-dire  aparemmeni  qu'il  le  fit  son  Assesseur. 
Ce  Préfet  étoit  Sextus  Petronius  Probus,  le  plus  illustre  et  le 
plus  puissant  Officier  qui  fût  alors  en  Occident. 

Amb.  ibid.  '  Bien-tôt  de  la  charge  d'Assesseur  de  Préfet  Ambroise  passa 

à  celle  de  Consulaire  ou  Gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  l'E- 

iiii.  ibid.  p. 86.87.  milie,  'c'est-à-dire,  ce  semble,  de  tous  les  pais  que  compre- 
nent  aujourd'hui  les  Archevêchés  de  Milan ,  de  Turin  ,  de  Gé- 
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m        i   Bouh    ne  «  i  de  K.ivniiP     l  h  partant  »u-     w  urcli 

i nemenl  ni  .;, .;  ou  .m-  lui  ilil  i n    i  m. h-  v 

quablc,  i|ui'  I  éveni  iiH'iii  iii  i      i       :  >mme  um  lu 

prophétie  :  Allez,  il  r.,  iioii  en  juge  ut  •  u  M 

en  Evoque. 

\  peine  Ambroise  n  voit-il  passé  quelque  lema  h  Milan  ,  le 
siège  ordinaire  «lu  Gouverneur  de  Ifl  provini         [u  Auxencc  i 
fameux  évoque  Arien  ,  qui  avoil  tyrannisé  cette  I  pendant 

près  de  20  ans ,  fui  enlevé  du  monde.    Aussi-tôt  I  [u      rtii  o>p 

de  la  provinces  assembleront  pour  loi  donner  un  suei        ir. 
Mais  cette  élection  n'étoit  pas  facile  à  faire.    Les  citoïens  de  r  m  p. 

Milan  di\  isés  entre  eux ,  les  Orthodoxes  d'une  part ,  les  \n<  tia 
de  l'autre,  chaque  parti  vouloil  avoir  un  Evoque  de  son  sen- 
timent. La  division  alloit  à  une  sédition  ouverte.  Ambroise  ou 
pour  la  prévenir  ou  pour  l'apaiser,  alla  à  l'Eglise  en  qualité  de 
Gouverneur.  Il  parla  au  ie  pie,  et  dit  beaucoup  de  choses 
pour  le  porter  a  faire  l'élection  sans  tumulte.  Il  parloil  encore , 
lorque  d'une  commune  voix  toute  l'assemblée,  tanl  Ariens 
,  que  Catholiques ,  s'écria  en  demandanl  Ambroise  pour  Evo- 
que. Ou  tient  quece  fut  un  enfant  qui  commença  à  crier  le  Ami..  ïi...i 
premier  et  qu'aussi-tôt  il  fut  suii  i  de  tout  lii  monde. 

Ambroise frapé  delà  sainteté  éminente  que  demande  l*é-  .|....-?.ri.tx.. . 
pi sco pat,     lii  tout  sou  possible  pour  l'éviter.  Mais  tous  les  vu.  ■.  1 
moïens  qu'il  sut  mettre  en  usage  pour  j  réussir,  Eurent  inutili 
La  fuite  même  qu'il  emploïa  à  deux  différentes  fois,  ne  lui 
servit  de  rien,  11  lui  fallut  se  rendre  à  la  volonté  de  Dieu  qui  le 
vouloit  Evêque  de  Milan.  Valentinien  qui  regnoit  alors  en 
Occident,  ravi  de  joie  de  ce  quel'on  demandât  pour  Evo- 
que un  homme  qui]  avoit  envolé  pour  .luire,  donna  ordre 
qu'on  fît  diligence  pour  consommer  son  élection.  Aussi-tôt, 
Ambroise,  qui  n'étoit  que  Catécumene ,' fut  baptisé  le  30e  de  rai.  m.  p 
Novembre  37  i .  et  ordonné  Evêque  huit  jours  après,  le  7"  de  r38,  "; 
Décembre  qui  tomboit  un  Dimanche.  Si  en  cette  rencontre 
l'on  n'observa  pas  Tordre  prescrit  par  l'Eglise  dans  les  ordina- 
tions, on  n'alla  point  pour  cela  contre  l'esprit  de  ses  loix.  Au- 
cun des  défauts  qui  ont  donné  ocasion  de  les  faire  .  n'étoil  ici 
à  craindre.  L'ordination  de  S.  Ambroise  fut  la  destruction  de 
l'Arianisnie  et  le  rétablissement  de  la  foi  Catholique  dans  tou- 
te l'Italie.  Aussi  est-elle  honorée  par  une  fête  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  latins. 

'Si-tot  qu' Ambroise  se  vit  Evêque,  il  signala  son  épisco-  Ami.,  vit.  n.  » 
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iv  siècle,  pat  par  la  distribution  de  tout  son  argent  aux  pauvres,  el  de 
toutes  ses  terres  à  l'Eglise.  Seulement  il  en  réserva  l'usufruit  à 
sa  sœur.  Après  quoi  son  premier  soin  fui  de  s'instruire  de  ses 
devoirs.  Il  compril  aussi-lot  que  la  charge  pastorale  es1  un  état 
non  d'oisiveté  et  de  délices,  mais  de  travail ,  de  peines  et  de 
fatigues.  C'est  sur  cette  idée  qu'il  régla  dès-lors  toute  sa  con- 
duite. Sa  vie  ne  fut  plus  ou  qu'une  abstinence  extraordinaire, 
ou  qu'un  jeûne  presque  continuel ,  et  un  travail  jamais  inter- 
rompu. A  moins  que  son  corps  ne  fût  entièrement  abatu  par 
quelque  incommodité  ,  il  ne  se  dispensoit  pas  même  d'écrire 
op.  17.  n.  1.  2.  de  sa  propre  main  ce  qu'il  composoit.  '  Il  en  usoit  ainsi,  tant 
pour  être  plus  maître  de  ce  qu'il  écrivoit  et  le  peser  avec  plus 
de  maturité,  que  pour  ne  pas  incommoder  ses  gens,  sur-tout 
lorsqu'il  travailloit  la  nuit.  Bel  exemple  de  bonté  et  de  dou- 
ceur !  Quoique  continuellement  acablé  d'une  foule  de  per- 
sonnes qui  avoient  affaire  à  lui  et  qu'il  assistoit  dans  leurs  be- 
soins ;  quoique  le  peu  de  temps  qui  lui  restoit ,  lui  laissât  à  pei- 
ne le  loisir  de  réparer  les  forces  de  son  corps  par  les  soutiens 
nécessaires  à  la  vie,  et  celles  de  son  esprit  par  la  lecture,  sa 
porte  néanmoins  n'étoit  jamais  fermée  à  personne.  Tout  le 
monde  entroit librement  chez  lui ,  sans  qu'on  l'avertit  même  de 
ceux  qui  venoient. 
ofiic.  c  i.  n.  2-4.  'Ambroise  instruit  des  vérités  de  la  religion  ,  en  travaillant 
Aug.  cons.t.  8.  c.  pour  en  instruire  les  autres,  '  les  expliquoit  au  peuple  tous  les 
13-  {Dimanches.  Ses  discours  étoient  aussi  doctes  que  solides.  Et 

s'ils  n'avoient  pas  pour  les  expressions  et  la  grâce  de  s'expli- 
quer, tous  les  agrémens  et  les  charmes  que  l'on  remarquoit 
en  ceux  de  quelques  personnes  qui  faisoient  parade  d'une  vai- 
ne éloquence ,  il  avoient  au  moins   assez  de  douceur  pour 
plaire  à  ceux  même  qui  n'y  considéroient  que  les  paroles.  S. 
i.  s.  c.  i3.  îi.      Augustin  qui  parle  ainsi  de  l'éloquence  de  S.  Ambroise,  'mé- 
rite d'autant  mieux  d'en  être  cru  qu'il  en  avoit  plus  efficace- 
ment éprouvé  la  force.  Ce  fut  par  elle  et  par  l'estime  que  tout 
le  monde  en  faisoit ,  que  Dieu  atira  peu  à  peu  ce  grand  génie  à 
la  connoissance  de  la  vérité. 
Tui.ibki.  p.  99.        'Dès  les  premières  années  de  l'épiscopatde  S.  Ambroise, 
10°-  il  se  forma  entre  lui  et  S.  Basile  une  union  mutuelle  qui  dura 

jusqu'à  la  mort.  On  en  voit  des  traits  aussi  édifians  qu'instructifs 
Pag.  98.  dans  les  letres  qu'ils  s'écrivirent  l'un  à  l'autre.   Mais  ce  qui 

n'est  pas  moins  glorieux  à  l'humilité  de  S.  Ambroise  qu'à  la 
réputation  de  S.  Basile ,  c'est  que  celui-là  se  servit  beaucoup 

des 
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ses  écrits. 

Cependant  quelque  lalenl  qu'eût  s    imbrois<   de  loucher 
les  cœurs         i  exhortations  faisoient  moins  de  fruit  à  Milan,   \...  •  u\    ,i.  i 
que  dans  les  pals  étrangers  C'<   teequilui  faisoil  quelquefoi       '"  " 
dire  agréablement,  •  j u  il  vouloil  j  aller  prêcher  pour  toucher 
ceux  de  Milan.  Il  avoit  continuellement  à  la  bouche  les  louan- 
ges de  la  virginité.  Les  éloges  qu'il  en         il  enfanterentà 
.1.  ('..  un  grand  nombre  de  viei       à  Plaisant         Boulogne  et 
même  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mauritanie.  'Ce  fui  S  leur  >  *  ■  ■ 
prière  qu'il  composa  ses  livres  de  la  Virginité.    Ceux-ci  furenl  iw.  i  i  p  0.1-4* 
bien-tôl  suivis  de  ceux  de  la  Foi,  qu'il  écrivit  à  la  solicitation 
de  l'Empereur  Gratien.  Il  avoit  pour  ce  Prince,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  une  tendresse  el  un  atachemenl  incomj 
rable. 

La  tendresse  •  •(  l'humanité  dontS.  Ainbroise  étoit  capable, 
éclatèrent  sur-tout  envers  les  captifs  que  les  Gots    avoient  faits  roi.  >\>.  p    m 
en  grand  nombre  en  Thrace  el  en  (llyrie.  Les  autres  facultés 
luimanquanl  pour  soulager  ces  misérables,  'il  n'hésita  point  en  kmb.ofl  1  1 
cette  ren  ontre  à  faire  rompre  les  vases  sacrés  pour  en  rach 
ces  captifs.  Rare  exemple  de  désintéressement  el  de  foi,  qu 
a  MT\i  de  modèle  dans  la  suite  à  plusieurs  Saints,  '  el  qui  a  été  .v>--.  ni  ■■■  -••■ 
mis  en  pratique  nommémenl  par  S.  Augustin  en  de  semblables 
cessions! 

S.  Ambroise  sut  profiter  pour  Le  bien  de  l'Eglise  de  son  union 
avec  l'Empereur  Gratien.     On  eroil  en  effet  que  les  Loix  que  tm.  a>.  p.  1» 
lit  ce  Prince  contre  les  hérétiques  et  en  laveur  des  Orthodo- 
xes, furent  le  fruit  des  conseils  et  de  la  pieté  de  ce  grand  Evê- 
que.  Valentinien  le  jeune,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  ne  céda  en 
rien  à  Gratien  son  frère  pour  l'atachemenl  et  le  respect  envers 
S.  Ambroise.  Mais  autant  que  ces  deux  Empereurs  lui  étoient 
atachés,   autant  Justine  mère  de  Valentinien  lui  eloit  oposée.  Amb.  vit.  a.  12. 
Néanmoins  tout  ce  que  son  zélé  et  son  dévouement  pour  l'A- 
rianisme  lui  firent  faire  contre  le  saint  Docteur,  ne  sers  it  qu'a 
faire  éclater  davantage  sa  générosité  épiscopale.  '  Il  en  donna  n.  11. 
une  preuve  particulière  en  faisant  ordonner  Anéme  Evéque  de 
Sirmieh.  malgré  la  puissance  de  cette  Impératrice  et  la  conspi- 
ration du  peuple  qui  l'apuïoit. 

'  Gratien  aïant  indiqué  un  Concile  à  Àquilée,  où  il  se  tint  aei.aq.  d.  t. 
au  commencement  de  Septembre  381,  S.  Ambroise  y  assista, 
et  fut  comme  l'ame  de  cette  assemblée.  Il  y  est  nommé  et  v 
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iv  sikclr.     souscrit  le  second  ;  sou  humilité  lui  aïant  Eût  céder  La  premier 
rang  à  S.  Valerien  Evêque  du  lieu.  Après  la  condamnation 
Ami),  ep  9.  a.  i.  de  Pallade  et  de  Secondien  grands  sectateun  d'Amis.  '  leCon- 
"•  cile  avant  que  de  se  séparer  écrivit  aux- Evêque»  de  la  province 

de  Vienne  et  de  celle  de  Narbone  pour  les  remercier  de  lui 
avoir  envoie  des  Députés,  et  leur  faire  part  de  ce  qui  s'y  doit 
passé.  La  letre  se  trouve  parmi  celles  de  S.  Ambroise;  et  il  j 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui  qui  eut  charge  de  l'écrire. 
ep.  10.  12.  On  doit  juger  la  même  chose  des  autres  qui  la  suivent,  et  qui 

sont  adressées  au  nom  du  Concile  aux  trois  Empereurs  Gra- 
tien,  Valentinien  II  et  Theodose. 
\  ii.  d.  9 1  Tin.  ib.  L'année  suivante  il  fit  un  voïage  à  Home  pour  assister  au 

''•  U7-  Concile  qui  s'y  tint  sur  la  lin  de  l'année,  et  à  la  convocation 

Ami.,  vit.  n.  19  i    duquel  il  avoit  le  plus  travaillé.  '  Après  la  mort  de  Gratien,  qui 
«p.  a*,  n.  57.        mt  tu£  au  mo-s  d'Août  383,  il  entreprit  un  autre  voïage  enco- 
re plus  difficile.  Il  s'agissoit  d'aller  à  Trêves  demander  la  paix 
au  nom  du  jeune  Valentinien  au  Tyran  Maxime,  vers  qui  on 
l'envoïoit  en  embassade.  Quoique  l'on  fût  au  cœur  de  l'hiver, 
et  que  le  Saint  n'aimât  pas  à  quiter  son  diocèse,  il  se  crut  néan- 
moins obligé  de  prendre  en  cette  ocasion  la  défense  des  inte- 
•p.  'io.  n.  23.         rets  d'un  Prince  mineur.  '  Son  voïage  eut  un  heureux  succès.  Il 
empêcha  Maxime  de  passer  en  Italie;  et  la  paix  fut  conclue  en- 
Ire  ce  Tyran  et  le  jeune  Empereur, 
vit.  n.  i9.  '  Dès  cette  première  ambassade  S1  Ambroise  refusa  la  com- 

munion à  Maxime,  et  lui  reprocha  avec  sa  générosité  ordinai- 
M.  ->6 1  ep.  57.  n.  t.  re  le  meurtre  commis  en  la  personne  de  Gratien.  '  Il  ne  fit  pas 
moins  éclater  cette  vigueur  épiscopale  en  s'oposant  à  la  de- 
mande que  fit  le  Sénat  de  Rome  à  deux  différentes  fois,  pour 
que  les  Empereurs  lui  rendissent  l'autel  de  la  Victoire.  Il  em- 
pêcha par-là  que  l'on  ne  fit  revivre  le  Paganisme  au  milieu  de 
ep.  20.  n.  i.  2. 16.  Home.  Il  refusa  avec  la  même  constance  et  la  même  fermeté 
la  basilique  Portiene  qui  étoit  hors  des  murs  de  Milan,  et  la  ba- 
silique neuve  enfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville,  que  les 
Ariens,  apuïés  de  l'autorité  de  la  Cour,  demandoient  avec  em- 
pire. 

'Pour  venger  ce  refus,  et  se  défaire  d'un  adversaire  incom- 
mode, l'Impératrice  Justine  oubliant  les  services  que  le  saint 
Evêque  lui  avoit  rendus  à  elle  et  à  son  fils  auprès  de  Maxime, 
lui  fit  une  persécution  ouverte  qui  dura  deux  ans. a  Mais  si  elle 
fut  une  autre  Jezabel  à  l'égard  de  S.  Ambroise,  on  peut  dire 
qu'elle  trouva  en  sa  personne  un  autre  Elie.  bAprès  avoir  tenté 
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prti  un  parti  violent.  D'abord  s    tmbroise  voulut  ne  livrei 
iii.iim  .h   i  volonté  de  la  Cour  ;    mais  sur  l'avis  de  ses  Pr<  h 
demeurer  loul  dispose  néanmoin   à  répandre 
sang,  non-seulemenl  pour  son  peuple,  mais  encore  pour  ceux 
qui  le  persécutnient.  \jt  peuple  Catholique  de  son  côte"  ci 
gnanl  que  le  sainl  BvAque  n    lui  échapât,  soit  de  son  bon  gré, 
soi  par  la  malice  de  ses  ennemis    passa  plusiour  jours  et  plu-  i 

sieurs  nuits  de  suite  6  le  veiller  el  le  garder  dans  l'Eglise  '  . 

Ce  fui  alors  que  l'on  commença  à  célébrer  les  veil  -  \     \ 

lise  de  Milan,  el  que  l'on  ordonna  que  l'on  chanleroil 
des  hymnes,  des  antiennes  el  des  pseaumes  selon  l'usag 

lise  d'Orient  afin  de  soutenir  le  peuple  dans  un  si  long  et 
si  pénible  travail.  Depuis,  cette  sainte  institution  continua  tou- 
jours dans  l'Eglise  de  Milan  :  el  dès  le  tems  de  S.  Augustin  el- 
le étoit  déjà  pi  i  presque  toutes  les  autres  l'._  de  l'Occi- 
dent. Ce  fui  aussi  en  cette  ocasion  que  S.  ^mbroiae  pronon-  uni 
ça  son  excellenl  discours  contre  Uixence,  fameui  Ëvéque  ' 
Arien  que  Justine  retenoil  à  la  Cour,  et  qui  fut  encore  plus 
mortel  ennemi  de  S.  Ambroise,  que  le  premier  \  lence  ne 
l'avoil  été  de  S.  Hilaire  de  Poitii  rs. 

Enfin  Dieu  arrêta  la  fureur  de  cette  persécution,  en  rêve-  vu.  n.  u.  is  i 
lanl  à  son  serviteur  en  ce  tems-là  oui  él  >ii  l'année  386,  les  A""' l!'"  ' 
corps  de  S.  Gervais  el  de  S.  Protais.  Sicel  éveni  m  ni  n'eut  pus 
assez  de  force  pour  convertir  Justine,  Dieu  ne  laissa  pas  de 
s'en  servir  pour  diminuer  le  parti  des  Ariens,  et  augmenter  a 
foi  île  son  Eglise. 

Cette  même  année  plusieurs  désirant  de  savoir  le  sentiment  Ami.,  .-p.  ■>?,. ...  i 
de  S.  Ambroise,  touchant  le  jour  auquel  on  devoil  célébrer  s'  '""'' 
Pâque  l'année  suivante,  ilécrivil  sur  celle  matière  sa  23e  letre 
au\  Ëvêqueâ  d'Emelie.  11  y  soutient  qu'il  falloit  faire  cette  fête, 
non  le  18  d*  Avril  qui  tomboit  un  Dimanche,  parce  que  ce 
n'étoit  que  le  1 1*  de  la  lune,  mais  le  Dimanche  suivant  qui 
étoit  le  -5e'  du  même  mois.  L'année  387  pour  laquelle  il  avoit 

l     Lôâ     églises  dt'    ce    tems-la    Atoienl  le  service  divin.  Ainsi  l'on  n'a  pas  de  peine    Till.  ib.  p.  181 

acompagnées  d'une  grande  enceinte  de  1    -  à  comprendre  çue  le  peuple  put  demeurer 

iimens,qui  servoienl  à  loger  les  Ecclésiasti-  plusieurs  joui<  dans  I  église  sans  en  >onir. 
qu"s.  et  aux  astres  choses  nécessai 
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.  iv  siècle,  ainsi  réglé  lejour  de  Pâque,  est  devenue  célèbre  dans  l'Eglise, 
'  par  le  baptême  que  S.  Augustin  et  S.  Alipe  y  reçurent  de  la 

Amb.  îb!p.  195.  main  de  S.  Ambroise.  Peu  de  tems  après  il  fut  envoie  pour 
la  seconde  fois  en  ambassade  vers  Maxime,  pour  lui  deman- 
der encore  la  paix  et  le  corps  de  Gratien.  Ce  second  voïage 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  premier.  Mais  nôtre  Saint  ne 

P.  200.  tarda  pas  à  s'en  voir  vengé,  '  par  la  défaite  et  la  mort  de  ce  Ty- 

ran, qui  arrivèrent  l'année  suivante  388. 

P.  209.  '  Le  meurtre  de  Thessalonique,  dont  Theodose  étoit  coupa- 

Amb.  ep.  si.  n.  g.  ble,  arriva,  comme  on  le  croit,  en  390.  'S.  Ambroise  tenoit 
un  Concile  avec  quelques  Eveques  des  Gaules,  lorsqu'il  april 
ce  sanglant  événement.  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière 
il  se  conduisit  en  cette  ocasion.  Il  suffit  de  dire  ici  qu'elle  servit 
à  faire  voir  tout  à  la  fois,  et  avec  quelle  discrétion  il  savoit 
ménager  les  esprits  des  Princes  pour  ne  les  pas  aigrir,  et  avec 
quelle  fermeté  il  en  usoit  envers  eux  pour  les  soûmetre  à  la  pé- 

Thdrt.  i.  s.  c.  18.  nitence.  '  On  auroit  peine  à  dire  ce  qu'il  y  eut  ici  de  plus  admi- 
rable, ou  la  généreuse  liberté  de  l'Evêque,  ou  l'humble  obéïs- 

Fac.  î.  12.  c  s.  p.  sance  de  l'Empereur.  '  C'est  ce  qui  a  fait  remarquer  à  un  ancien 

b56.  Auteur,  que  l'on  trouveroit  encore  un  Theodose,  si  Dieu  dans 

sa  miséricorde  nous  donnoit  encore  quelque  Ambroise. 

Bar.  an.  390.  n.  On  croit  que  le  Concile  de  Milan  dont  nous  venons  de 

parler,  est  celui  où  Jovinien  fut  condamné  avec  sa  pernicieuse 
doctrine.  Ce  nouvel  Hérésiarque  s'étoit  avisé  depuis  peu  des'é- 

Amb.  op.  12.  n.  i.  lever  contre  l'honneur  des  Vierges.  '  Nous  avons  la  letre  Sy- 
nodale de  ce  Concile,  écrite  au  pape  Siriceau  nom  de  S.  Am- 
broise et  des  autres  Evêques  qui  composoient  l'assemblée. 

en.  se.  n.  i.  2.  |        '  L'année  suivante  391  il  se  tint  un  autre  Concile  à  Capouë. 

236.'  754.  P'  ~35  S.  Ambroise  fut  encore,  si  non  le  chef,  au  moins  l'ame  de  ce 
Concile.  On  y  traita  particulièrement  de  la  réunion  de  l'Eglise 
d'Antioche  divisée  entre  Flavien  et  Evagre  ;  ce  qui  troubloit 
tout  le  monde  Chrétien.  Outre  cette  principale  affaire,  on  y 
fit  aussi  quelques  autres  reglemens  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

Amb.  ep.  53.  n.  2.  Peu  de  tems  après.,  au  mois  de  mai  392,  '  S.  Ambroise  eut 
une  affliction  extrême,  qu'il  a  peine  lui-même  à  exprimer,  en 
aprenant  la  mort  du  jeune  Empereur  Valentinien.  Ce  Prince 
revenu  des  faux  préjugés  qu'il  avoit  reçus  de  Justine  sa  mère, 

deob.  Val.  n.  79.  '  aimoit  le  S.  Evêque  comme  son  père,  et  le  respectoit  comme 
son  libérateur.  S.  Ambroise  se  mettant  au-dessus  de  sa  douleur, 
fit  lui-même  ses  funérailles,  et  y  prononça  son  oraison  fune- 

n.  78.  bre  que  nous  avons  encore.  '  C'est  un  illustre  témoignage  de 
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l'atachement  de  S    Vmbro  ur  ce  Prince  et  pour  l'Empe-     iv  biicli 

reurGratien  son  frère,  donl  il  \  rapelle  la  mémoire 

S    \ml'i.>i.    .n-li.iiii  qu'Kugene  qui  avoit  pris  la  place  du  y 
jeune  Valentinien  par  les  voïes  que  personne  n'ignore,  venoil 
à  M ila ii .  après  avoir  rendu  au  Sénat  de  Rome  l'autel  de  la  Vi- 
ctoire avec  ses  revenus,  il  crul  devoir  s'en  abs<  nt<  r  pour  éviti  r 
la  rencontre  de  ce  Tyran  souillé  d'un  sacrili         Mai    »n  ab-  • 
sence  n'empêcha  pas  qu'il  ne  lui  in  sentir  sa  \  igueurépiscopale.  " 
Il  lui  écrivit  pour  lui  reprocher  son  crime,  el  le  menacer  «1 1 1 
communication,  el  défendit  à  ses  Prêtres  de  rec<  voir  son  of- 
frande à  l'autel. 

Dieu  lit  voir  en  plus  d'une  manière  qu'il  aprouvoil  l'absen-  Nit  • 
ce  du  S.  Evoque.  A  Florence,  il  ressuscita  par  ses  mériti 
le  fils  il»'  l'hôte  élu'/  qui  il  logeoil  :  et  il  lui  lit  faire  à  Boulogne 
la  découverte  des  corps  de  S.  Vital  et  de  S    agricole. 

Enfin  le  tems  arriva  auquel  Dieu  vouloil  associer  à  Elie  o       *'■ 
grand  Evêque,  qui  avoit  eu  tanl  de  rapoii  avec  ce  Prophéti 
par  l'intrépidité  avec  laquelle  il  en  usa  envers  les  Rois  et  1 
Puissances  de  la  terre.    Il  tomba  malade  :  el  si  tô1  que  le  '  !om-  •■•  ^ 
te  Stilicon  l'eul  apris,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  si  ce 
grand  homme  venoil  à  mourir.  l'Italie  étoil  menacée  de  sa  ruine. 
La  crainte  de  l'événement  le  porta  à  engagi  p  les  premiers  de  la 
ville  à  aller  trouver  le  Saint  pour  lui  persuader  de  demander  à 
Dieu  la  prolongation  de  sa  vie.  S.  Ambroise  m  leur  répondit 
que  par  ces  belles  paroles  :  «  Je  n'ai  point  vécu  parmi  vous d'u- 
u  ne  manière  que  je  doive  avoir  honte  de  vivre  encore  quelque 
u  temps.  Jene  crains  pas  aussi  demourir,  parce  que  nous  avons 
a   affaire  à  un  bon  Maître.  »  Mais  c'étoil  un  fruit  mûr  pour 
le  Ciel  ;  et  la  terre  n'étoit  plus  digne  de  le  posséder.    L'heure  de  D.  47. 
sa  mort  aprochant,  il  reçut  le  saint  Viatique  des  mains  d'Ho- 
noral  Evêque  de  Verceil.  Puis  se  mettant  à  prier  les  bras  éten- 
dus en  iormt1  de  croix,  il  pendit  l'esprit,    âgé  d'environ  .*>7  ans.  t.ii.  u».  p.  i>ui. 
le  4e  d'Avril  397.  qui  étoil  la  veille  de  Pâque.  761  ' 

Telle  a  été  la  vie  du  plus  illustre  et  du  plus  généreux  Pré-  p 
lat  que  le  IV  siècle,  le  plus  fécond  en  grands  hommes,  ait 
donné  à  l'Occident.  Ses  actions  seules  suffisent  pour  faire  son 
éloge.  Ce  seroit  l'obscurcir,  que  d'entreprendre  d'en  vouloir 
relever  l'éclat  par  des  couleurs  étrangères.  On  a  bien  vu  de 
grands  Evoques  posséder,  comme  S.  Ambroise,  la  pieté,  la 
science  et  la  sagesse,  mais  il  est  bien  rare  d'en  trouver,  qui  aient 
joint  à  ces  avantages  une  générosité  aussi  héroïque  et  un  coura- 


\ 


:',:u       S.  AMBK01SE,  EVEQUE  DE  MILAN 

v  siècle,  ge  âU9si  invincible,  que  celui  qu'on  a  pu  remarquer  dans  toute 
la  conduite  dé  ce  saint  Docteur.  Il  n'est  pas  moins  pan  de  voir 
réunie  en  la  même  personne  une  vigueur aussi  épiscopaleà  une 
humilité  la  plus  profonde.  G'esl  en  quoi  S.  Ambroise  i'i  s|  en- 
core rendu  admirable-  Presque  tous  ses  écrits  sont  remplis  de 
traits  de  cette  vertu,  qu'il  nomme  lui-même  la  tète  de  toutes 

Tiii.ep.  te.  d.  2.  les  autres.  Lorsqu'on  l'avertissoif  des  fautes  que  l'on  croloil 
trouver  dans  ses  ouvrages,  il  regardoit  cet  avis  comme  une 
grâce,  persuadé  qu'il  pouvoit  se  tromper  en  ce  qu'il  savait  le 
mieux. 

C'est  par  tous  ces  endroits  que  S.  Ambroise  s'aquit  une  ré* 
putation,  qui  s' étant  répandue  au-delà  des  bornes  de  la  vaste 
étendue  de  l'Empire  Romain,  pénétra  jusque»  chez  les  Barba- 

Vil-  »  -•••  res  les  plus  éloignés.  '  On  vit  venir  de  Perse  à  Milan  deux  des 

plus  grands  Seigneurs  du  pais,  exprès  pour  être  témoins  eux- 

"  ™  mêmes  de  la  sagesse  de  l'homme  de  Dieu.     Erigitil  Reine  i 

Marcomans,  que  nôtre  Saint  avoit  convertie  à  la  foi,  entreprit 

"•  30.  le  même  voïage  et  pour  le  même  sujet.  '  On  sait  ce  que  les 

Rois  des  François,  après  leur  défaite  et  la  paix  conclue  avec 
Arbogaste  qui  les  avoit  vaincus,  disoient  de  S.  Ambroise  à  ce 
Général,  qui  se  glorifioit  d'être  son  ami.  Comte,  lui  disoient 
<(  ces  Princes,  il  ne  faut  pas  s'étennerque  vous  demeuriez  vic- 
«  torieux;  puisque  vous  avez  l'amitié  d'un  homme  qui  com- 
«  mande  au  soleil  de  s'arrêter,  et  il  s'arrête  aussi-tôt.  » 

Les  Pères  Grecs  et  les  Latins ,  tant  ceux  qui  ont  vécu  du 
temps  de  ce  grand  Evêque,  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  sont  tous 

Bas.  ep.55.  p.  84.  pleins  de  ses  éloges.  Dès  qu  il  fut  entré  dans  l'épiscopat,  S. 
Basile  relevoit  la  grandeur  de  sa  naissance,  la  supériorité  de  son 
génie,  la  splendeur  de  sa  vie  exemplaire,  la  force  de  son  élo- 

Tiuirt.  i.  :;.  o.  i3.  quence.  '  Theodoret  ne  parle  iamais  de  lui  qu'avec  admira- 

»  Hier.  apo.  î. '2.  tion,  et  comme  d'un  Prélat  tout  dévoué  au  martyre.  a  Rufin 

p-  *32*  le  regardoit  comme  la  colonne  et  la  citadelle  imprenable  , 

non  seulement  de  l'Eglise  de  Milan,  mais  aussi  de  toutes  les 

A-ug.  Conf.  i.r,.  n.  Eglises  du  monde.  C'étoit,  selon  S.  Augustin,  un  des  plus 
excellens  Evêques  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  connu  pour  tel  gé- 
néralement de  tout  l'univers. 

Hier.  vir.  m.  c.  \\  est  vrai  que  S.  Jérôme  par  une  raison  peu  recevable, 

s'exdusoit  en  392  de  joindre  l'éloge  de  nôtre  Saint  à  ceux  des 

eP.  30.  p.  23-.  autres  Ecrivains  Ecclésiastiques  qu'il  avoit  connus.  '  Mais  deux 
ou  trois  ans  après,  écrivant  contre  Jovinien,  il  répara  glorieu- 
sement sa  faute.  On  verra  dans  la  suite  par  ocasion  quelques  au- 


Dm   Mil;   M    I   I  .,i  |SI    I  I    I  ONI  I  SSI  i  H 
preuves  de  la  justice  qui  c<  l'  "    >  <•  ■mlin,.,i  >a  per^muc  h    >>     ikcu 


.1  S«'S  i»l|\  i 

Lee  Km  pi  1 1    ra  ne  l  is ni  [tas  moii  imr  <lr  s    \ni 

braisa    que  les  EvAq  ■  <  îraticni  i         -o  |..u 

liculioremenl  deux  choses  en  lui;  le  milite  de  -.1  rie  ••'  Il 
grands  dons  que  Dieu  lui  cotnmuniquoit.     lulentinien   ion 
frère  avoil  lanl  de  confiance  en  ses  mentes,  « j u  il  rcgurdoil 
comme  un  grand  avantage  île  recevoir  I"  baptême  de  - 1  n  lin. 
Theodose  disoit  hautement,  qu'il  ne  connoissoit  qu'Ambroisi  ''  : 

qui  méritai  à  juste  litre  le  nom  d'EvAque.  De  tous  les  témoin 
gnages  rendus  à  9on  mérite,  noua  croïons  devoir  raporteren 
entier    celui  que  lui  rend  S.  Ennode  EvAquede  Pavie,  parce  ' 
que  tenant  du  génie  di  l'épitaphe,  il  pourra  en  servir  à  noire 
Saint. 

Iv^it  quod  ilciriul  incnlis  ri   hiniiiiv  >i i j M-r-lt- 

Lmbroaius  vaUa  inoribus,  inguoio 
Koscida  ru^iQco  cui  fulsil  narioe  bagua, 

Vew  su  1  pin  ermina  qu  d  \nluit 

Séria  rcdimitus  gestabal  lucida  ironie, 

Distinctum  gemmis  ore  parafai  opus. 
lustiiuii  populos  geatu,  probitate,  pudorc, 

l'ovii  reapicieas,  percalk,  admonttit. 

VOCÛ  ut  olïuium  postivina  perirula  pnsruul. 

Se  tenons  cul  pas  qui  tarri  inscquiiur. 
Suecinotus  gkUUis,  clypei  de  pondère  lutus. 

Pectora  claudebat  textilibus  calybis. 
Bnsis  habet  vires  viiiorum  aector  et  hoslû 
Vipera  non  tangit  squamea  terga  viri. 

Nous  ne  eonnoissons  des  parons  de  S.   Ambrorse,      que  Amb.  1.  2.  p.  us. 
Ilaxcelline  sa  sumr.  à  qui  il  adresse  ses  trois  livres  sur  les  Vier- 
ges,   et  Satyre  sou  frère  ,  dont  il  a  lait  l'oraison  funèbre,  p-  nw. 
Maivelline.  comme  on  la  vu,  avoit  embrassé  la  virginité.  El-  vit.  a 
le  paroll  avoir  été  l'aînée  des  deux  frères.    Ce  que  S.  Ambroiae  de  virg.  1. .;.  c.  i, 
dit  de  ses  vertus,  doit  mous  la  faire  regarder  comme  une  grau-    /  '    ' 

de  Sainte.  Il  ne  eraignoit  pas  lui-même  de  lui  donner  ce  titre 
dès  sou  1  ivant.  Satyre,  suivant  le  portrait  que  nôtre  Saint  nous 
en  a  tracé,  étoit  un  homme  aeompli  et  un  excellent  Chrétien. 
Après  avoir  brillé  dans  le  barreau,  il  fut  pourvu  d'un  gouver- 
nement de  pro\  ince,  où  il  se  conduisit  plutôt  comme  un  père 
que  comme  un  Officier  du  Prince. 
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iv  siècle.        Quand  aux  disciples  de  S.  Ambroise,  il  en  eut  plusieurs.  Le 

VlI„        |i7        plus  illustre  de  tous  fut  sans  difficulté  S.  Augustin.  '  Non  seule- 

52  ]  in  tau.  i.  n.  ment  Dieu  se  servit  du  ministère  de  S.  Ambroise  pour  le  re- 
tirer de  Terreur  et  lui  conférer  le  saint  baptême;  mais  il  vou- 
lut encore  se  servir  de  lui  pour  cultiver  et  arroser  les  divers 

Paul.  ep.  :;.  n.  i.  dons  qu'il  avoit  mis  en  lui.'  De  môme  S.  Paulin  de  Noie 

glorifie  d'avoir  eu  part  aux  soins  et  à  la  charité  de  S.  Ambroi- 
se, qui  l'avoit  instruit  des  règles  du  Sacerdoce,  et  nourri  des 
instructions  de  la  foi.  S.  Alipe  peut  aussi  être  mis  au  nombre 
des  disciples  de  S.  Ambroise  ;  puisqu'il  reçut  le  baptême  de  sa 
main. 

Tiii. ib. p. 279.  'Paulin,  qui  servoit  de  Secrétaire  au  Saint  Docteur,  lors- 

qu'il mourut,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  est  devenu  célèbre,  et  a 
rendu  un  grand  service  à  l'Eglise  en  se  portant  pour  dénoncia- 

Amb.  vit.  n.  35.  teur  contre  Pelage  et  Cselestius  son  disciple.  '  Theodule  qui 
l'avoit  servi  en  la  même  qualité  de  Secrétaire,  gouverna  de- 
puis l'Eglise  de  Modéne  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Vé- 
nère et  Félix  deux  de  ses  Diacres,  furent  aussi  élevés  à  l'épis- 
copat,  Venere  à  Milan  après  la  mort  de  Simplicien  succes- 
seur immédiat  de  S.  Ambroise,  et  Félix  à  Boulogne.  Celui-ci 
vivoit  encore,  lorsque  Paulin  qui  nous  le  fait  connoître,  écri- 
voit.  Caste  et  Poléme,  deux  autres  Diacres  de  nôtre  Saint, 
sont  loués  comme  des  fruits  dignes  de  l'excellent  arbre  qui  les 

Ughei.  t. s. p.  238.  avoit  produits.  '  On  dit  aussi  que  S.  Provin  que  l'on  fait  second 
Evêque  de  Corne,  fut  encore  disciple  de  S.  Ambroise. 

§.  IL 

ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  vie  et  par  ses  disciples,  que  S. 
Ambroise  a  édifié  l'Eglise.  Il  l'a  fait  aussi,  et  continue  encore 
à  le  faire  par  ses  écrits.  Quoiqu'il  en  ait  laissé  beaucoup  moins 
que  quelques  autres  Pères  ;  il  est  néanmoins  surprenant  com- 
ment un  Evêque  qui  avoit  tant  d'autres  ocupations,  et  qui  n'a 
pas  vécu  jusqu'à  la  vieillesse,  ait  pu  tant  écrire.  Voici  le  cata- 
logue chronologique  de  ce  qui  nous  reste  des  productions  de 
sa  plume. 
Amb.  de  par.  p.  1°.  '  Cn  livre  sur  le  Paradis.  S.  Ambroise  dès  l'entrée  de  cet 
écrit,  en  trace  le  plan.  Il  déclare  qu'il  l'a  entrepris  pour  mon- 
trer ce  que  c'étoit  que  ce  Paradis  terrestre,  où  il  étoit  situé, 
de  quelle  manière  et  par  quelle  fourberie  nos  premiers  pères  y 

ont 
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mil  été  tontes,  et  wnl  tombés  dans  lo  pcch     I  lutefois  son  luit    r.   m  i 
principal  est  d'j  réfutor  \>  ■  disciple!  d  appelles,  qui  comb 
toi  en  I  l'autorité  de  l'ancien  Testament  leur  nom  l< 

Manichéens  qui  infectoiont  alors  l'I  ■■<    Milan      j  expli-  • 

quanl  d'une  manière  mystique  la  description  de  a  Pai  dis,  il 
dit  qu'il  représente  l'ame  de  l'homme  fertile  en  vertus,  Que  la 
source  d'eau  vive  n'est  autre  que  J.  C.  Que  les  quatre  fleuv< 
gui  arrosenl  le  Paradis,  signifient  les  quatre  vertus  cardinales  : 
la  prudence,  la  tempérance,  la  force  eî  la  justice. 

A.l'ocasion  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  expliquer  ce  crue  c'i        >.  «  7 
toit  que  l'arbre  de  vie  eî  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
il  il  il  que  dans  l'Ecriture  il  se  rencontre  plusieurs  choses  qu'il  ne 
faut  pas  mesurer  sur  la  foiblesse  de  nôtre  esprit,  mais  sur  la  pro- 
fondeur de  la  conduite  de  Dieu.  Que  ne  pouvant  l<  -  enten- 
dre, mais  devons  bien  nous  garder  de  les  critiquer.    Sur  la  o,  10 
tentation  de  nos  premiers  pères,  il  remarque  que  le  Diables 
bien  la  permission  de  nous  tenter,  mais  qu'il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  nous  perdre,  si  nous  \\<-  voulons.    Il  montre  un  peu  au- 
paravant combien  cette  tentation  nous  '"-1  utile,  pour  éprouver 
noire  fidélité  envers  Dieu,  et  qous  faire  mériter  la  récompen- 
se qu'il  a  promise  à  ceux  qui  luisonl  fidèles.  'Au  sujet  de  l'a-  c.  1:  n  ;i 
veu  qu'Eve  lit  de  sa  faute,  il  établit  la  nécessité  de  confesser 
ses  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon.  Neque  errnn  potest  quis- 
quam  justificaria  peccato,  ntsifveritpeccatutn  anteconfessus. 

S.  Ambroise  dans  une  letre  que  Ton  croit  écrite  en  389,  dit  cp.  a.  a.  1. 
qu'il  y  avoit  long-tema  qu'il  avoit  composé  ce  traité  sur  le  Pa- 
radis, n'étanl  alors  nue  tout  nouvellement  Evêque.  '  C'est  pour-  do  par.   adm.  p. 
quoi  on  li"  place  en  375  ou  en  376  au  plus  tard.  Mais  on  n'ose  ,,,  ,,  \GH      "  ■ 
pas  assurer  que  ce  soit  son  premier  ouvrage.  Ceux  qui  enlrepre- 
nent  de  lire  ce  traité,  doivent  y  joindre  la  lecture  de  la  4oe  le- 
tre de  notre  Saint,  laquelle  contient  beaucoup  de  choses  sur 
le  même  sujet. 

:)".     Deux  livres  sur  Caïn  et  Abel.  S.  Ambroise  dès  lecom-  Amb.  de  Caïn.  P 
mencement  de  cet  ouvrage  avertit  qu'il  n'est  que  comme  une  |s      ' 
suite  de  celui  sur  le  Paradis.  Aussi  croit-on  qu'il  fut  fait  en  la 
même  année.    Ces  deux  frères  oposés  l'un  à  l'autre  nous  re-  1.  1.  .-.  1  d   « 
présentent,    dit  S.  Ambroise,  deux  sortes  d'hommes  oposées 
aussi  l'une  à  l'autre.  Celle  qui  est  figurée  par  Caïn,  est  de  ceux 
qui  raportenl  à  l'esprit  de  l'homme,  comme  s'il  en  étoit  le  prin- 
cipal au  leur,  tout  ce  qu'il  font,  ou  ce  qui  se  passe  dans  le  mon- 
de. L'autre  représentée  par  Abel,  est  de  ceux  qui  l'atribuent  a 
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iv  siècle.    Dieu,  comme  à  celui  qui  aiant  créé  tontes  choses,  les  gouver- 
~~ : ~  ne  toutes  avec  la  même  puissance.  'Il  dit  aussi  que  ces  deux 

Ainb.   de    Laïn,    \.     n  •        •  r>  i>  î  î      t     • /•   i  •    •  i 

i.  c.  2.  n.  5.  ireres  peuvent  signifier;  1  un,  le  peuple  .luu  devenu  parricide 
et  rebelle;  l'autre,  le  peuple  Chrétien  alaché  au  culte  de  Dieu  : 
i.  n.  12-1  j.  en  un  mot  celui-là,  la  Synagogue,  celui-ci  l'Eglise.  '  Il  passe 
ensuite  à  en  faire  Implication  à  chaque  Chrétien  ;  tant  il  trouve, 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  mystères  profonds  cachés  sous 
la  letre  de  l'Ecriture.  Il  dit  donc  que  Caïn  et  Abel,  comme 
Esaù  et  Jacob,  et  ces  deux  femmes  dont  il  est  parlé  au  21'' 
chapitre  du  Deuteronome,  sont  la  figure  du  vice  et  de  la  ver- 
tu, de  la  chair  et  de  l'esprit,  qui  sont  toujours  en  contradiction 
dans  chacun  de  nous.  Ici  S.  Ambroise  fait  une  description  élo- 
quente et  pathétique  de  tous  les  artifices  que  la  volupté  met  en 
usage  pour  nous  séduire.  '  Après  quoi  il  détaille  avec  la  même 
éloquence  les  atraits  dont  use  la  vertu  pour  nous  garantir  de  la 
séduction  et  nous  atirer  à  elle. 

'  En  parlant  de  l'offrande  que  Caïn  fit  à  Dieu,  il  en  prend 
ocasion  de  toucher  les  promesses  qu'on  lui  fait,  afin  d'en  obte- 
nir quelque  faveur.  Lorsqu'on  a  obtenu  ce  que  l'on  demandoit, 
dit-il,  c'est  une  ingratitude  de  différer  à  acquiter  sa  promesse. 
De  même,  poursuit-il,  c'est  une  stupidité  de  s'atribuer  le  bien 
que  l'on  fait,  ou  de  raporter  à  ses  propres  forces  plutôt  qu'à  la 
grâce  de  celui  qui  en  est  fauteur,  ce  que  nous  ne  recevons  que 
de  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  moindre  orgueil  que  de 
reconnoître  Dieu  pour  l'auteur  de  tous  les  biens,  et  néanmoins 
d'atribuer  à  nôtre  propre  sagesse  ou  aux  mérites  de  nos  autres 
vertus,  les  grâces  qui  nous  viennent  de  lui. 

'  En  marquant  les  qualités  de  la  prière, il  insiste  particuliè- 
rement sur  ce  qu'il  faut  prier  pour  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
pour  tous  les  membres  de  cette  mère,  au  nombre  desquels  on 
se  trouve.  Il  n'y  a  nul  orgueil  à  craindre,  dit-il,  en  priant  de  la 
sorte.  Au  contraire  il  y  a  plus  d'humilité,  plus  démérite;  et 
c'est  en  quoi  l'on  fait  paroître  la  charité  mutuelle  que  l'on  se 
doit  les  uns  aux  autres, 
î.  2.  c  9.  n.  3i|c.  '  Sur  ces  paroles,  La  voix  du  sang  de  vôtre  frère  est  venue 
io.  n.  36.  37.  jusqu'à  moi,  et  les  suivantes,  S.  Ambroise  établit  deux  choses  : 
l'immortalité  de  l'ame  en  général,  et  la  béatitude  de  l'ame  du 
juste  après  sa  séparation  du  corps  qu'elle  animoit.  Du  reste,  S. 
Ambroise  explique  presque  toujours  d'une  manière  morale  et 
mystique,  le  texte  de  l'Ecriture  qui  contient  l'histoire  des  deux 
frères  Caïn  et  Abel.  On  a  divisé  cet  ouvrage  en  deux  livres  ; 
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-  uni-,  on  observe  que  cette  rii vision  n'est  point  naturel!»    et     n     iicli 

Qu'elle  es!   iiluiùi  de  iiiir  |iiti<    (..M  \v   que  il»;  I  \  n  t«-u  r  01 

I    II  II  I  ''    ,w 

m. il   II  paroll  par  div<  i    endroits  qui  s    \mbnji  b 

coup  servi  des  écrits  de  Philon  le  Juif  mais  avec  la  lib<  pi  d'un 
auteur  el  non  I  assujetissemenl  d'un  <  îopiste. 

I  a  lirrc  sur  Tobie .  \|.i.-.  y  avoir  parlé  en  peu  de  mots       I      i 
des  vertus  de  ce  saint  homme  S.   Imbroi  h  l'usu 

et  montre  qu'elle  est  oposée  au  droit  divin,  et  qu'elle  n'esl  pa 
un  crime  moins  énorme  que  l'idolâtrie  et  l'homicide.  G'esl  i 
qui  fait  le  sujet  de  tout  l'ouvrage.  De  sorte  que  l'on  pourroil 
aussi-bien  lui  donner  pour  titre,  Traité  de  l'usure,  que  celui 
qu'il  porte.  Il  parotl  que  c'est  an  recueil  de  sermons  que  S. 
unbroise  faisoiî  à  son  peuple  sur  cette  matière,  à  mesure  qu'on 
lisoii  le  livre  deTobie  dans  tes  assemblées  ecclésiastiqu  I  est 
ce  que  confirme  le  commencement  de  l'ouvrage. 

'  Erasme  et  quelques  autres  onl  refusé  de  l'atribuer  à  S.  \m-  nim.  p. 
broise.  Mais  les  derniers  Editeurs  de  ce  Pcre  montrent  par  é 
preuves  invincibles  qu'il  esl  véritablement  de  lui.  En  effet  tous 
lés  caractères  de  récrit  et  l'autorité  de  S.  Augustin  qui  le  cite 
sous  le  nomdeS.  Ambroise,  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter. Comme  S.  Basile  avoil  traité  la  matière  de  l'usure  dans  son 
homélie  sur  le  Pseaume  l  i,  S.  Ambroise  en  a  tiré  une  grande 
partie  qu'il  a  fait  passer  dans  cet  ouvrage.  Il  traduit  même 
quelques  endroits  ae  moi  à  mot.  On  voit  part-là  une  nouvelle 
marque  de  l'estime  qu'il  faisoiî  des  écrits  de  S.  Basile.  Au  reste 
on  croit  devoit  placer  le  livre  sur  Tobie  ou  en  376,  ou  l'an- 
née suivante. 

i".  Trois  (wres  sttr  ies  Vierges*  qui  paroissent  formés  des  ].  Vm-  '•  '  p« 
sermons  que  S.  Ambroise  avoit  prêches  sur  cesujel  en  différen- 
tes ocasions.  La  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  est  tout  à  la  t'ois 
et  un  témoignage  de  sa  profonde  humilité  et  une  preuve  de 
la  juste  crainte  où  il  étoit  de  perdre  son  tems  à  des  oeupatieiir- 
inutiles.  Après  la  préface  vient  l'éloge  de  S'"  Agnès,  qui  fait  le 
commencement  du  corps  de  l'ouvrage.  On  voit  par-là  que  ce 
premier  sermon  avoit  été  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  cette 
Sainte.  '  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  aprenons  les  vives  et  '  i. 
salutaires  impressions  que  les  exhortations  de  S.  Ambroise  tou- 
chant la  Virginité  faisoient  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes 
filles,  tant  dans  les  provinces  éloignées  que  dans  le  voisinage 
de  Milan.  Elles  atiroient  non  seulement  de  Plaisance  et  de  Bou- 
logne, mais  encore  du  fond  de  l'Afrique  à  Milan  des  Vierges 

V  v  ij 


1    2  0.39. 


1.  3.  c.  1.  3. 


340         S.  AMBROISE,  EVEQUE  DE  MILAN, 

i 

i  \  si  i: c  L E.    qui  y  venoient  recevoir  le  voile  des  mains  du  Saint  Evêque.  a  11 
Vm|)  (l.  N;|r  ,    marque  que  les  Vierges  de  Boulogne  étoient  au  nombre  de 
i.  "■  60.  vingt.  11  ajoute  qu'elles  travailloient  de  leurs  mains,  non  seu- 

lement pour  vivre,  mais  aussi  pour  faire  des  libéralités,  et  qu'el- 
les avoient  un  zélé  et  une  industrie  singulière  pour  alirer  d'au- 
1  (,J-  très  filles  à  cette  sainte  profession.  '  Il  exhorte  les  filles  à  se 

'•  V)-  consacrer,  même  malgré  leurs  parens.  '  Plusieurs  d'entre  ceux- 

•  34  33.  ci  se  plaignoient  qu'il  relevoit  trop  la  Virginité.  '  Mais  de  peur 

qu'on  ne  lui  reprochât  de  désaprouver  le  mariage,  il  a  soin  de 
prévenir  cet  injuste  reproche.  Bien  loin  de  le  blâmer,  dit-il, 
je  le  conseille,  et  condamne  ceux  qui  le  blâment.  Je  ne  fais, 
ajoûte-t'il,  que  détailler  les  avantages  de  la  Virginité,  qui  sur- 
passent de  beaucoup  ceux  du  mariage . 

'  S.  Ambroise  composa  ce  recueil  la  3e  année  de  son  épisco- 
pat,  c'est-à-dire  en  377.  Il  y  adresse  quelquefois  la  parole  à 
sainte  Marcelline  sa  sœur,  qui  comme  nous  l'avons  dit  avoit 
embrassé  à  Rome  la  profession  des  Vierges.  '  Il  y  raporte  mê- 
me le  discours  que  le  Pape  Libère  prononça  à  la  cérémonie 
de  sa  consécration  dans  l'Eglise  de  S.  Pierre  le  jour  de  Noël. 
On  juge  de-là  que  ce  fut  à  la  prière  de  sainte  Marcelline  que 
S.  Ambroise  recueillit  ainsi  en  un  corps  d'ouvrage  les  discours 
qu'il  avoit  faits  sur  la  Virginité,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  les 
aller  entendre,  et  qu'elle  desiroit  de  les  voir.  C'est  peut-être 
Hier.  ep.  i8.  p.  37.  aussi  pour  cela  '  que  S.  Jérôme  parlant  de  ce  recueil,  le  nom- 

ï'jV"1  Alg' p" ,J8'  me  ^es  °Puscules  adressés  à  la  sœur  de  S.  Ambroise.  '  Ailleurs 
il  les  cite  sous  le  titre  des  livres  de  la  Virginité,  comme  étant 
écrits  pour  les  Vierges  en  général.  Ce  Père  non  seulement  en 
copie  plusieurs  endroits,  mais  il  en  fait  encore  valoir  l'autori- 
té et  les  raisonnemens.  Il  dit  que  l'Auteur  a  trouvé  le  secret 
d'y  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  :  in  paucis  multa 

t  18.  p.  37.  comprehendens.  '  Et  dans  le  premier  endroit  cité  il  en  relevé 
l'éloquence,  comme  d'un  ouvrage  dans  lequel  S.  Ambroise 
a  recueilli,  et  expliqué  avec  un  ordre  merveilleux,  et  un  sty- 
le encore  plus  admirable,  tout  ce  qui  peut  servir  à  relever  le 
mérite  des  Vierges:  In  quibus,  dit-il,  tanto  se  effudit  eloquio, 
ut  quidquid  ad  laudes  Virginumpertinet :,  exquisierit,  exprès- 
serti,  ordinaverit. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  S.  Jérôme  loue  la  beauté  du  style 
de  cet  ouvrage;  Les  deux  premiers  livres  sur-tout  sont  extrê- 

\mb.  ib.  i.2.  n,    mement  iteuris;  et  '  S.  Ambroise  lui-même  s'est  cru  obligé 

Aug  doct.  du-.  i.  d'en  faire  quelque  sorte  d'excuse.  '  S.  Augustin  en  cite  deux  en- 

4.  c.  21.  *         *  ° 
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droits  pour  Bervir  de  module,  l'un  d'une  éloquence  vive  el    i\  siecli 
pressante ,  L'autre  d'un  style  plus  simple  et  plus  tempei 

hum    Joseph  Mej     il      ieux  de  nôtre  (  ition  ;i  t       vi    i 

traduit  en  nôtre  langue  ces  trois  livres  de  S.  Vmbroi.se,  afin  de 
les  rendre  utiles  aux  pi  rsonm  -  oui  n'entendenl  pas  la  langue 
originale  en  laquelle  ils  ont  été  écrite  11  y  ajointunetraducUon 
de  deux  autres  traités  du  même  Père  sur  le  même  sujet  com- 
me  nous  le  dirons  en  -<>n  lieu.  It  afin  de  disposer  les  \  i<  rg<  a 
Chrétiennes  à  lire  ces  traductions  avec  plus  de  plaisir,  el  en  ti- 
rer plus  de  Fruit,  il  a  mis  à  la  tête  une  Bavante  dissertation  sur 
l'étal  des  anciennes  \  ierges.  Le  loul  asl  imprimé  en  un  volu- 
me w-12°.  à  Paris  chez  Ârnoul  Seneuze  Tan  L689.  Useroil  à 
souhaiter  «pi»-  ce  Traducteur  eûl  entrepris  le  même  travail  ;<  l'é- 
gard des  deux  autres  traités  Delà  Virginité,  el  De  T  exhortation 
h  la  Virginité,  L'on  auroil  <iu  par-là  une  traduction  entière  de 
tout  ce  que  S.  Imbroise  a  écril  en  particulier  but  ce  sujet. 

.*>".  Les  derniers  Editeurs  de  ce  Père,  fondés  sur  les  manus*  i*  \ 
crits,  font  du  dernier  livre  sur  les  Vierges  un  traité  séparé 
sous  le  liiiv  De  la  Virginité^  qu'ils  placent  après  celui  sur  les 
Veuves,  comme  n'étant  écril  qu'après,  vers  l'an  378.  Nous 
(•m'unis  à  cette  ocasion  devoir  interrompre  l'ordre  des  tems 
que  nous  nous  ('lions  prescril  dans  l'énumeration  des  ouvragi  - 
(li1  S.  Âmhroise,  afin  de  mètre  de  suite  ceux  qu'il  a  compo- 
sés sur  le  même  sujet.  Dans  ce  traité  de  la  Virginité  le 
Saint  a  fait  entrer  plusieurs  endroits  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  qu'il  y  explique  dune  manière  mystique,  mais  tou- 
jours instructive  et  convenable  au  sujet  qu'il  entreprend  d'y 
traiter.  Il  s'\  détend  contre  ceux  qui  l'aeiisoient  de  persuader  la 
Virginité",  et  de  défendre  le  mariage  aux  tilles  consacrées  à 
Dieu.  11  avoue  nettement  le  fait.  '  Mais  il  montre  que  la  Vir-  35.36. 
ginité,  n'est  ni  main  aise,  ni  nouvelle,  ni  inutile.  «  On  se  plaint 
u  dit-il,  que  le  genre  humain  va  manquer.  Je  demande,  qui  a 
«  cherché  une  femme  sans  en  trouver;  quel  meurtre  ou  quelle 
«  guerre  on  a  vu  pour  une  Vierge?  Ce  sont  des  suites  du  maria- 
ge ge  que  de  tuer  l'adultère  et  de  faire  la  guerre  au  ravisseur.  Le 
«  nombre  des  hommes  est  plus  grand  dans  les  lieux  oùla  Virgi- 
«  nité  est  plus  honorée.  Informez-vous,  continue-t'il,  combien 
«  l'église  d'Alexandrie,  celles  de  tout  l'Orient  et  d'Afrique  ont 
((  acoùtumé  de  consacrer  de  Vierges  tous  les  ans.  Il  y  en  a  plu> 
«  que  ce  païs-ci  ne  produit  d'hommes.  » 

G0.  '  Nous  avons  encore  un  autre  traité  de  S.  Ambroisesur  u»t.  Vu*  r  sj 
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iv  sifiCLE.     le  môme  sujet,  lant  il  l'avoitàcœur.  Il  es)  intitulé  De  la  conduite 

~  d'une  Vierge,  et  de  la  Virginité  perpétuelle  de  la  M<t<:<I<-  Dieu. 

S.  Ambroise  le  composa  pour  l'instruction  d'une  Vierge  nommée 

nu.  ii).  p.  107.  Ambroisie,  et  l'adresse  à  un  Eusebe,  '  que  l'on  croit  être  le  Saint 
Evêque  de  Boulogne  de  même  nom,  et  père  ou  aïeul  d'Am- 
broisie. Il  paroit  à  quelques  Savans  que  ce  traité  est  fait  du 
sermon  que  S.  Ambroise  prononça  à  la  profession  de  cette 
Vierge,  comme  cela  lui  étoit  ordinaire.  Mais  la  pièce  est  trop 
longue  pour  que  ce  ne  soit  qu'un  discours  prononcé  de  vive 
voix.  Ce  discours  à  la  vérité  aura  fait  le  fonds  du  traité,  ce 
que  montre  le  commencement  et  la  fin;  mais  S.  Ambroise  en 
le  rédigeant  par  écrit  y  aura  ajouté  bien  des  choses. 

viuij.  ib.  c.  5-14.       '  Il  en  emploie  une  grande  partie  à  rélever  et  à  défendre 

Tiii.  ib.  contre  Bonose  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu.  '  L'on  voit 

par-là  que  le  traité  ne  fut  écrit  qu'après  l'an  391,  parce  que  la 
cause  de  ce  Bonose  ne  fut  jugée  qu'après  le  Concile  de  Ca- 

Amb.  ib.  p.  24-».  pouë,  tenu  à  la  fin  de  cette  même  année.  '  Aussi  les  derniers 
Editeurs  de  S.  Ambroise  placent-ils  ce  traité  en  392,  ou  en- 
viron. Le  point  qu'y  touche  S.  Ambroise  à  l'égard  de  la  Sainte 
Vierge,  est  ce  qui  a  fait  donner  au  traité  la  seconde  partie  du 

An.  Mcii.  scri.  c.  titre  qu'il  porte.      L'anonyme  de  Molk,  Auteur  du  XII  sie- 

u-  cle,  ne  le  marque  que  sous  cette  seconde  partie  du  titre. 

Amb.  ib.  n.  te.  '  S.  Ambroise  relevé  encore  dans  cet  opuscule  l'excellence 
de  la  Virginité,  comme  un  avantage,  qui  non-seulement  met 
à  couvert  du  crime  l'un  et  l'autre  sexe,  mais  qui  l'appelle  aus- 

ri.  io4.  si  et  l'excite  à  la  grâce.  '  Il  dit  que  les  Vierges  retracent  sur  la 

terre  la  vie  angélique,  que  nous  avons  perdue  dans  le  paradis 
25.  de  délices.  '  Il  y  avance  une  opinion  assez  singulière.  Il  pré- 

tend que  le  péché  de  la  première  femme  fut  moindre  que  celui 
d'Adam.  La  raison  qu'il  en  donne,  est  que  celui-ci  ne  fut  tenté 
que  par  une  créature  inférieure,  et  qu'ainsi  sa  tentation  fut 
moins  violente.  Au  lieu  qu'Eve  fut  tentée  par  un  Ange,  mau- 
vais à  la  vérité,  et  qui  s'étoit  caché  sous  la  forme  du  serpent, 
représenté  dans  l'Ecriture  comme  le  plus  fin  et  le  plus  rusé  de 
tous  les  animaux  de  la  terre.  Ce  traité  est  un  de  ceux  que  Dom 
Joseph  Mege  a  mis  en  nôtre  langue,  et  dont  il  a  joint  la  tra- 
duction aux  trois  livres  sur  les  Vierges. 

cxb.  \irg.  p.  s--.  7°.  'En  393.  S.  Ambroise  composa  sur  le  même  sujet  un  au- 
tre traité,  qui  porte  pour  titre  Exhortation  à  la  Virginité.  Le 
fonds  de  celui-ci  est  encore  pris  d'un  sermon  que  le  Saint  avoit 
prononcé  à  Florence,  où  il  se  trouvoit,  lorsqu'il  avoit  quité  Mi- 
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Lui  pour  éviter  la  rencontre  du  Tyran  1             '•  h   ilé  com-    i\  iiigli 
menée  par  l'éloge  il<     Sainl    Marh  '    \  ;  "  oie  <  i  \  ii.il  ,  pari 
que  S.  Vinbroise  avoil  enrichi  de  l' lira  m  li<iu<     I  i  où  il 
prêeha  le  sermon  qu'il  j  a  fait  entrer.    Il  le    avoil  aporté< 
de  Boulogne,  où  il  sYtoit  trouvé  à  la  découvert  di 
cas  deui  Martyrs   Ce  n'étoit  que  des  clous  et  «lu  bois  delà 
croix,  instrumenl  de  leur  suplice;  car  on  ne  louchoil  ,        n- 
oore  aux  corps  Baints  pour  en  séparer  les  parties.  irriv<  à  l  le* 
rence  ,  S    ^mhroise  déposa  ces  reliques  sous  l'autel  <l  une  égli- 
se dont  H  lii  la  dédicace.  I  ne  sainte  Veuve  i imée  Julien- 
ne l'avoil  l'ail  bâtir.    Elle  avoil  un  fils  nommé  I  auront,  et  trou      i 
filles,  qui  tousse  consacrèrent  à  Dieu.  C'est  pourquoi  le  ser- 
mon qu'il  fit  à  cette  dédicace ,  porte  pour  titre,  Exhortation  à 
la  \  Irginité,  comme  étant  principalement  emploie  à  l'instru- 
ction de  ces  Vierges.    S.  Amhroi-M' \  marque  que  c'étoil  <mli-  ,. 
nairementà  la  solennité  de  Pftque  que  les  Vierges  recevoient 
le  voile  sacré.  L'onadéja  vu  que  sainte  Maroellme  l'avoil  re- 
çu le  jour  de  Noël.  Ainsi  c'étoil  presque  toujours  à  quelque 
grande  solennité  que  se  faisoil  cette  sorte  de  cérémonie. 

s\  Outre  ces  quatre  opuscules  sur  les  \  erges  et  la  Virgini-  i 
té,  l'on  croil  devoir  donner  i  ncore  à  S.  Âmbroise  le  traité  sur 
la  chute  d'une  Vierge  consacrée  à  Dieu.  Il  ne  paroi!  pas  en  quel 
tems  précisément  le  sainl  Evèque  le  composa.  C'esl  une  sévè- 
re réprimande  en  forme  de  sermon,  à  une  Vierge  nommée  Su- 
Banne,  qui  après  avoir  fait  vœu  de  Virginité,  el  reçu  le  voile 
le  sainl  jour  de  Pàque,  eut  ensuite  le  malheur  de  \  ioler  ses  pro- 
messes. Ce  crime  la  jetta  dans  un  autre  encore  plus  énorme ,  à 
dessein  de  pouvoir  cacher  le  premier.  .Mais  uae  précaution 
aussi  criminelle  fut  inutile,  et  ne  servit  qu'à  la  rendre  plus  cou- 
pable. Elle  n'en  étoit  venue  à  cette  extrémité  que  par  degrés. 
Trois  ans  avant  sa  chute,  elle  avoit  commencé  à  se  relâcher 
de  ses  devoirs,  et  à  donner  sujet  de  mal  parler  d'elle.  Sa  chiite 
\  mit  le  comble,  et  fut  un  grand  scandale  pour  les  Juifs  et 
les  Païens.  Son  Evèque  en  étant  instruit,  mit  celte  personne 
en  pénitence  publique.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ce  discours, 
où  après  lui  avoir  représente  la  grandeur  de  son  double  crime, 
il  lui  en  fait  néanmoins  espérer  le  pardon  :  pourvu  qu'elle  soit 
fidèle  à  en  faire  pendant  toute  sa  vie  une  pénitence  convenable 
et  proportionne»1  à  son  énormité.  Il  lui  prescrit  de  réciter  tous 
les  jours  le  Pseauine  50e, 

'  Ce  traité  a  été  atribué  à  S.  Jérôme  ,  et  il  se  trouve  encore  hû»  apP.  P.  i-6. 
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onlro  les  ouvrages  de  ce  Pore  sous  ce  titre,  In  Susarmam  lapsam 
objurgatio.  Mais  le  dernier  Editeur  l'a  renvoie  dans  l'appendice 
de  son  édition,  comme  lui  apartenant  moins  qu'à  S.  Am- 
broise,  '  à  qui  tous  les  manuscrits  l'atribuent.  Il  est  vrai  que  le 
Concile  de  Douzi  le  cite  également  sous  le  nom  de  S.  Jérô- 
me et  sous  celui  de  S.  Ambroise.  Il  est  encore  vrai  que  le  sty- 
le de  cette  pièce  est  un  peu  différent  du  style  des  autres  ouvra- 
ges de  celui-ci.  Tout  cela  joint  à  l'atribution  que  Gennade  fait 
d'un  traité  semblable  à  Nicetas  Evêque  des  Daces,  a  porté 
quelques  Savans  à  lui  donner  l'opuscule  dont  il  est  ici  question. 
Mais  l'autorité  de  tous  les  manuscrits  a  déterminé  les  derniers 
Editeurs  de  S.  Ambroise  à  le  mètre  à  la  suite  de  ses  autres  trai- 
tés sur  les  Vierges  et  la  Virginité.  Il  est  assez  ordinaire  de  voir 
qu'un  Père  traite  du  même  sujet  dont  un  autre  Père  avoit  déjà 
traité  avant  lui.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  trouver  quelque  diver- 
sité de  style  entre  les  écrits  d'un  même  Père.  D'ailleurs  celui 
dont  il  est  ici  question, 'ne  contient  rien  qui  soit  indigne  de  S. 
Ambroise ,  et  qui  ne  convienne  à  son  tems.  Aussi  le  Tradu- 
cteur de  ses  autres  traités  n'a  pas  fait  difficulté  de  traduire  en- 
core celui-ci  sous  son  nom,  et  de  le  joindre  aussi  aux  deux 
autres. 
deVid.  p.  185-210.  9°.  '  Le  traité  sur  les  Veuves  suivit  de  près  les  trois  livres  sur 
les  Vierges  qui  y  sont  cités  dès  le  commencement.  C'est  pour- 
quoi on  le  place  en  la  même  année  377.  Le  but  de  cet  opuscu- 
le est  de  relever  la  gloire  de  l'état  des  Veuves,  et  de  leur  mon- 
trer les  obligations  auxquelles  il  les  engage.  Il  paroît  que  S. 
Ambroise  fut  déterminé  à  y  mettre  la  main  par  une  ocasion 
particulière.  Une  veuve  affligée  de  la  mort  de  son  mari ,  s'étoit 
adressée  au  saint  Evêque  pour  y  trouver  de  la  consolation  ;  et 
il  l'avoit  exhortée  à  cesser  de  s'affliger  excessivement ,  et  mê- 
me à  quiter  les  marques  trop  éclatantes  de  son  deuil.  Mais  la 
veuve  ne  se  contentant  pas  de  suivre  cet  avis,  vouloit  encore 
se  remarier,  quoiqu'elle  eût  déjà  des  filles  ou  nubiles  ou  mê- 
me engagées  dans  le  mariage.  Ce  fut  pour  l'en  détourner  que 
S.  Ambroise  entreprit  ce  traité,  qui  semble  être  composé  de 
quelque  sermon  prononcé  de  vive  voix.  Il  y  montre  les  fâcheu- 
ses suites  qu'atirent  toujours  les  secondes  noces,  et  prouve  que 
la  viduité  est  beaucoup  plus  excellente  que  le  mariage,  et 
qu'elle  aproche  de  l'excellence  de  la  virginité.  Mais  il  traite 
ce  sujet  avec  tant  de  discrétion,  quil  ne  peut  être  acusé  d'avoir 
donné  dans  l'excès,  en  condamnant  les  secondes  noces.  Il  a 
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soin  de  déclarer  que  ce  qu'il  y  dit  delà  viduité  n'est  qu'un  con-    m  hkcu 
oil  salutaire  el  non  pas  un  précepte 

Il  \  pari  fortement  contre  un  autre  excès  encore  pluspor-  '•■ 
nicieux ,  qui  est  de  condamner  les  premiers  mari         On  ci  lil 
qu'en  cet  endroil  il  ataque  les  Marcionites,  le    Manichéens  el 
les  autres  hérétiques  qui  lomboienl  dans  cel  excès    beaucoup 
plus  par  un  esprit  de  libertii         que  par  l'amour  de  lâcha  I 
té  qu  ils  ne  connoissoienl  gueres. 

Il  \  établit  en  passant  1  intercession  des  Saints  en  ces  termes:  Ai"!i  ■  ••■  ■■  ■■ 
tu  11  faut .  dit-il,  prier  pour  nos  besoins  les  tages  qui  nous  sonl 
a  donnés  pour  nous  garder.  Il  faul  aussi  invoquer  les  Marh  i 
■•  dont  les  corps  semblent  nousétredi  es  de  leur  protection. 
>>  Quoiqu'ils  aïenl  été  autrefois  sujets  à  quelques  péchés,  ils  - 1  d 
«  sont  purifiés  dans  leur  sang  :  el  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
«  puissenl  prier  pour  les  autres.  Us  sont  tout  à  la  fois  et  les  li- 
•  deles  témoins  de  Dieu,  et  les  inspecteurs  de  nôtre  vie  et  de  nos 
o  actions.  Ne  rougissons  donc  point  de  les  prendre  puni"  les  in- 
«  tercesseurs  de  nos  foiblesses.  Us  connoissenl  eux-mêmes  par 
u  l'épreuve  qu'ils  en  ont  faite  dans  leur  victoire,  quelles  sont  les 
«  infirmités  de  la  chair.  » 

10'.    Cinq  livres  sur  la  foi  à  F  Empereur  Gratien.  Ce  prince  J  m.  p.  its-ses. 
se  préparant  en  378  à  marcher  au  secours  de  Valens  son  oncle 

l'outre  les  GotS,  voulut  se  munir  d'un  préservatif  contre  les 
mauvaises  doctrines  qui  avoient  cours  en  Orient.  Persuadé 
d'ailleurs  que  la  victoire  dépend  plus  de  la  toi  du  prince  qu«' 
du  courage  des  soldats,  il  étoit  bien  aise  de  se  couvrir  de  ce 
bouclier  contre  la  puissance  formidable  îles  barbares.  Dans  ce 
dessein  il  s'adressa  à  S.  Âmbroise,  et  lui  demanda  un  traité  qui 
établit  la  divinité  de  J.  G.  contre  les  hérétiques.  Le  saint  Evè- 
que  pour  le  satisfaire  composa  les  deux  premiers  de  ces  cinq 
livres.  Il  montre  d'abord  dans  le  premier  en  quoi  consiste  la 
foi  de  l'Eglise,  établissant  l'unité  de  la  nature  divine,  et  latri- 
nite  des  Persones.  Puis  aïant  prouvé  la  divinité  du  Fils,  il  ré- 
fute d'une  manière  précise  les  principales  erreurs  des  Ariens: 
que  le  Fils  lut  dissemblable  au  Père  :  qu'il  eût  un  commence- 
ment; qu'il  fût  créé.  Dans  le  second  livre  S.  Ambroise  conti- 
nue à  prouver  que  les  atributs  de  la  divinité  conviennent  au 
Fils.  Il  y  explique  comment  il  est  envoie  par  le  Père,  com- 
ment il  lui  est  soumis ,  comment  il  est  moindre.  C'est  ce  qu'il 
exécute  en  distinguant  ce  qui  lui  convient  comme  Dieu  ,  et  en 
tant  qu'homme,  et  entre  autres  les  deux  volontés.  'S.  Ambroi-     •  '*■  ' 
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iv  siècle,    se  finit  eo  promettaat  à  l'Empereur  la  victoire  sur  les  Gots, 
qu'il  ilii  être  ceux  qui  sont  nommés  Gog  dans  ^'Ecriture  ;  \  ictoire 

Tiii.ibid.  P.  no.  ''nl11  ''  cslM'n;  (JU('  ';i  protection  de  l'Eglise  sera  le  fruit.  '  (ira- 
tien  les  vainquit  en  effet  par  la  valeur  de  Theodose  Général  de 
ses  armées. 

'  Ces  deux  premiers  livres  de  S.  Ambroise  sur  la  foi  ont  été 
fort  célèbres  dans  l'antiquité.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  les  ci- 
tent avec,  éloge,  et  s'en  sont  servis  avec  succès  contre  les  hé- 
Conc.  t.  3.  p.  :>i3.  résies.  '  Le  Concile  général  d'Ephese  en  431  en  raporte  di- 
vers passages,  pour  établir  le  dogme  de  la  foi  contre  Nestorius. 
Vin.  îiv.  n.  5.       '  De  même  Vincent  de  Lerins  dans  son  mémoire  fait  beaucoup 

valoir  l'autorité  du  second  et  du  3e  livre  contre  les  Ariens. 
Ami,,  t.  a.  p.  «0.  'L'année  suivante  379  Gratien  de  retour  en  Occident,  écri- 
ra Ï2o  121.  '  J  vit  à  S.  Ambroise  pour  le  prier  de  lui  envoïer  une  seconde  fois 
les  deux  livres  dont  nous  venons  de  parler,  après  qu'il  y  auroit 
fait  quelques  additions  louchant  la  divinité  du  S.  Esprit .  S.  Am- 
broise s'en  étant  excusé  pour  lors,  l'Empereur  passant  par  Mi- 
lan, le  pressa  encore  de  vive  voix  de  satisfaire  à  son  désir.  Les 
instances  de  ce  prince  jointes  à  quelques  objections  que  les 
hérétiques  avoient  faites  contre  les  deux  premiers  livres ,  dé- 
terminèrent le  saint  Evêque  à  en  composer  trois  autres.  Ceux-ci 
semblent  écrits  particulièrement  contre  les  faux  Evêques  Pal- 
lade  et  Secondien,  qui  suivoient  la  doctrine  des  Ariens  en  11- 
lyrie,  quoiqu'ils  en  rejetassent  le  nom,  parce  qu'il  étoit  alors 
trop  odieux.  Ce  sont  ces  mêmes  Evêques  qui  furent  depuis 
condamnés  dans  le  Concile  d'Aquilée  en  381 . 
pupin.  bib.  i.  3.  p.  '  Les  Critiques  font  beaucoup  de  cas  de  ces  cinq  livres  sur 
Ubnb.  îb.  p.  ja  £0^  ^  |eur  avig3  entre  le  grand  nombre  des  traités  qui  ont 
été  faits  sur  cette  matière,  il  n'y  en  a  point  où  les  difficultés 
théologiques  sur  le  mystère  de  la  Trinité  soient  mieux  discu- 
tées et  mieux  éclaircies  qu'en  ceux-ci.  Les  objections  les  plus 
subtiles  y  sont  proposées  d'une  manière  intelligible,  et  réso- 
lues avec  urne  netteté  qui  met  l'ouvrage  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  y  découvre  beaucoup  d'esprit ,  de  subtilité  et  d'a- 
grément. On  remarque  néanmoins  que  l'Auteur  n'y  raisonne 
pas  toujours  juste  ,  et  qu'il  y  emploie  quelquefois  des  preuves 
qui  ne  sont  pas  fort  concluantes.  Divers  Ecrivains  du  moïen 
âge  les  citent  sous  le  titre  de  livres  sur  la  Trinité  ,  et  quelques 
manuscrits  retiennent  le  même  titre.  Mais  ils  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  livres  sur  la  foi  ;  et  c'est  ainsi  que  S.  Ambroise 
les  cite  lui-même.  Quoiqu'ils  soient  écrits  particulièrement 
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lyre  son  frère.  Le  premières  I  Oraison  fktn^ln  lint  qu'il 

prononça  <'n  pn*  u  ni  e  du  i  M  ou  il 

pleure  sa  mort.  L'autre  esl  un  discours  qu'il  prononça  le  sep- 
tième jour  après  son  décès,  lorsqu'on  revinl  au  tombeau  pour 
(aire  les  prier  -  acoûtumées.  Dans  !<•  premiers,  Vmbroisi  v  '»•"*' 
faii  reloge  de  son  frère,  et  en  relevé  le  mérite  et  la  twtu.  Il 
loue  su  Mou  1  sa  simplicité,  sa  tempérance,  sa  chasteté  ,  si  libé- 
ralité envers  les  pauvres,  sa  foi  pour  l'Eucharistie.  On  i  \<>ii 
que  les  Chrétiens  la  portoienl  avec  eux  dans  leurs  voïages ,  et 
qu'ils  la  regardoient  comme  un  préservatif  dans  les  périls.  Le 

(nul  discours  est  emploie  pour  montrer  commenl  on  se  doil 
consoler  de  la  perte  des  personnes  qui  noussonl  les  plu    chè- 
res, parla  loi  de  la  résurrection.  Aussi  cet  écrit  en  traite  avec 
étendue,  et  «mi  b  pris  le  titre.    On  croit  que  S.  Ambroise  dési-  T,M  i'"1  p-  "'' 
gnel'unet  l'autre ,  lorsqu'écrivant  sur  le  premier  1        m  .il 
cite  ses  lii  res  de  la  consolation  et  de  la  résurrection.  S.  Ai 
tin  les  cite  aussi  sous  ce  dernier  titre.   Il  paroît  par  le  commen-  ^«b.  derw  ■.  1 
cernent  <lu  second  discours  que  ce  lui  S.  Ambroise  qui  I»'  rédi- 
gea lui-même  en  forme  de  traité  divisé  en  deux  livres,  comme 
nous  l'avons  aujourd'hui. 

'On  trouve  dans  l'Antidote  contre  les  hérésiesun  fragment  Aiiti1  p  "-  '** 
d'ouvrage  sons  le  nom  do  S.  Ambroise ,  touchant  h  foi  de  la 
résurrection.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  ce  titre  spé- 
cieux, qui  pourrait  faire  croire  que  ce  fragment,  rempli  de  faut 
d'ailleurs,  seroit pris  du  second  livre  de  l'opuscule  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  n'esl  qu'un  extrait  mal  assorti,  que  l'on  a 
tiré  du  traité  de  la  Trinité  faussemenl  atribuéàS.  Ambroise. 

1!2".  Pour  continuer  le  catalogue  chronologique  des  écrits  du 
saint  Evêque,  celui  qui  paroi!  avoir  suivi  de  plus  près  l'épo- 
que du  précèdent  .  esi  son  livre  sur  Noé  et  de  F  Arche.  'Dans  A™"»-  *«  *»<*.  P« 
un  manuscrit  de  Corbieil  est  intitulé  De  F  Arche  de  Noé;  et  c'est  ■adm-  p.  . 
ainsi  qu'il  esi  cité  par  S.  Augustin.  Nous  ne  l'avons  que  fort 
imparfait  en  divers  endroits.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  sYton- 
ner  de  n'y  point  trouver  les  paroles  qu'en  reporte  ce  Père.  Le 
but  gênerai  de  S.  Ambroise  dans  ce  traité,  est  de  décrire  la 
\ie  cl  les  mœurs  de  Noé.  Mais  son  dessein  particulier  est  d'y 
expliquer  l'histoire  de  la  structure  de  l'Arche  et  du  déluge  uni- 
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iv  siècle  versel.  C'est  ce  qu'il  exécute  avec  beaucoup  d'arl ,  et  selon  le 
"  sens  literal  et  selon  le  sens  allégorique  ,  d'où  il  tire  à  son  or- 
dinaire d'excellentes  instructions  pour  les  mœurs. 

Off.  1. 1.  n.  78.  '  S.  Ambroise  cite  lui-môme  ce  traité  dans  ses  Offices,  mais 

seulement  en  désignant  le  8e  chapitre,  sans  nommer  l'ouvrage. 

de  Noô,  n.  go.  'Dans  le  17e  chapitre  il  fait  mention  comme  d'une  chose  assez 
récente,  de  l'usage  des  indictions  qui  commençoient  l'année 

adm. p.  223.  au  mois  de  Septembre.  'Il  y  déplore  souvent  les  calamités 
publiques ,  que  l'on  croit  être  celles  qui  suivirent  de  près  la 
mort  de  l'Empereur  Yalens.  C'est  une  des  raisons  qui  font  met- 
tre ce  traité  en  l'année  379.  On  y  lit  quelques  endroits  qui  pa- 
roissent  pris  du  livre  de  Philon  sur  l'agriculture. 

ieSp.  s.  p.  goo.  13°.  'Les  trois  livres  sur  le  S.  Esprit  furent  composés  à  la 
prière  de  l'Empereur  Gratien,  à  qui  ils  sont  adressés.  Ce  prince 
les  avoit  demandés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dès  379,  afin  de 
s'instruire  sur  cette  matière,  ainsi  qu'il  l'étoit  déjà  sur  la  divinité 
du  Fils.  S.  Ambroise  toutefois  n'y  mit  la  dernière  main  qu'en 
381.  C'est  ce  qui  paroît  par  la  préface ,  où  il  désigne  la  mort 
d'Athanaric  Roi  des  Gots ,  arrivée  à  Constantinople  le  25  de 
Janvier  de  cette  même  année.  D'ailleurs  comme  il  y  nomme 
pour  Evêques  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople 
Damase ,  Pierre  et  Grégoire ,  il  montre  qu'il  ignoroit  alors  la 
mort  de  Pierre  et  l'abdication  que  fit  Grégoire  dans  le  Con- 
cile général  qui  se  tint  cette  même  année  à  Constantinople. 
De  sorte  que  ne  faisant  même  nulle  mention  de  ce  Concile , 
il  faut  dire  que  l'ouvrage  fut  fini  avant  sa  tenue.  Saint  Am- 
broise y  agit  et  contre  les  Ariens  et  contre  les  Macé- 
doniens, et  y  prouve  que  le  S.  Esprit  est  Dieu ,  égal  au  Père 
et  au  Fils,  et  de  même  substance.  Que  c'est  lui  qui  a  parlé 
par  les  Prophètes  et  les  Apôtres.  Que  c'est  lui  qui  sanctifie 
toutes  les  créatures  qui  sont  saintes  ,  en  quoi  éclate  son  infinie 
bonté.  Que  ses  opérations  sont  les  mêmes  que  celles  du  Père 
et  du  Fils.  Qu'on  lui  doit  par  conséquent  la  même  adoration  , 
comme  aïant  la  même  divinité. 

adm.  p.  596.  '  Dans  quelques  manuscrits  cet  ouvrage  porte  pour  titre  De  la 

Trinité,  ainsi  que  les  cinq  livres  sur  la  foi ,  et  il  se  trouve 

Aog.  doet.  eij.  î.  cité  de  la  sorte  par  quelques  Ecrivains.  'S.Augustin  témoi- 
gne que  S.  Ambroise  y  emploïa  un  style  simple ,  parce  que  le 
sujet  qu'il  y  traite  n'avoit  pas  besoin  des  ornemens  de  l'élo- 

Amb.  adm.  ibij.  quence  pour  faire  impression  sur  les  esprits.  '  Baronius  croit  que 
S.  Ambroise  a  tiré  une  grande  partie  de  cet  ouvrage  de  celui 
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que  S.  Basile  avoit  ad  re        s    Vmphiloque  sur  la  même  ma-    n  hcli 
Uere,    Mai   s    Ji  rome  1 1  llutin         •  ni  qui  de  Didi  me  Ml 

(I  Mexandi  te  :  de  quoi  S  Jérôme;  parle  en  d<  -  ti  rmei  que  Ru- 
iin  .1  cru  devoir  repousser  comme  injurieui  à  la  mémoire  'I' 
S,  tanbroise. 

^u  reste  en  confrontant  ce  traité  avec  celui  de  Didyme,  Ku,u  ll"1  ' 
l'on  ne  peut  9'empôcher  d'j  apercevoir  «!<•  la  conformité,  sur- 
tout en  ce  que  l'un  <■!  l'autre  contiennent  louchant  l'effusion  du 
S.  Esprit,  l.i  Banctification  qu'il  opei         science  etseeautn 
dons.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  que  l'on  n\  observe 
queS.  Ambroise  s'yesl  aussi  servi  des  autres  Auteurs  grecs, 
com  n  ii'  .1,'  s.  Uhanase,  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  et  particulière- 
ment de  S.  Basile  donl  il  emploie  judicieusement  lea  preuves  et 
les  pensées,  pour  les  faireconnoltre  à  l'Eglise  d'Occident.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  aux  Pères  du  Concile  de  Florence,  <|u'il 
avoit  pris  beaucoup  de  choses  de  ce  dernier  Docteur.     Ces  i      u  4.  i 
trois  livres  sur  le  S.  Esprit  el  les  cinqsur  la  foi  sonl  ces  huit  li- 
\  res  que  le  Pape  Hormisdas  dit  avoir  été  faits  par  s.  Ambroi 
pour  satisfaire  à  la  letre  de  Gratien  ;  l'un  ne  se  lassant  point  de 
travailler  pour  la  foi,  ni  l'autre  de  recevoir  ce  que  le  S.  I\  - 
que  lui adressoit. 

I  i '.  Le  truite  sur  te  mystère  de  rinearnatum  du  Seigneur,  Amb.  >\-  i 
ne  fui  fait  qu'après  les  cinq  livres  sur  la  foi  quiy  sont  cités.  C'est 
pourquoi  on  le  place  en  l'année  382.  S.  Ambroise  y  établit  so- 
lidement la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens,  et  y  réfute 
avec  la  même  solidité  les  erreurs  des  Àpollinaristes,  dont  il 
tait  néanmoins  le  nom.  11  fait  voir  contre  les  uns  et  les  autres 
qu'il  y  a  en  J.  C,  deux  natures  complettes  :  la  nature  divine  se- 
lon laquelle  il  est  égal  au  Père,  et  la  nature  humaine  selon  la- 
quelle il  est  vrai  homme,  aïant  un  corps  réel  et  une  ame  in- 
telligente. 'C'est  ce  qui  fait  quelquefois  donner  à  ce  traité  Til>-  Uwi.  p.  •«■ 
le  nom  de  livre  contre  les  dogmes  d'Apollinaire.  Plusieurs 
Pères  Ton!  cité  avec  succès  contre  les  mêmes  erreurs,  et  en 
général  contre  les  hérétiques  qui  ont  combatu  l'Incarnation 
du  Verbe. 

Ce  n'est  proprement  que  le  discours  que  S.  Ambroise  avoit  Amb.  a*i.  aJm. 
prononcé  devant  son  peuple  à  l'ocasion  d'une  question  que  p" 
deux  Chambellans  de  Gratien  luiavoient  faite  avec  beaucoup 
de  fierté  sur  ce  sujet.  Mais  il  le  retoucha  dans  la  suite,  et  y 
ajouta  diverses  choses  suivant  sa  coutume.      Ces  deux  Oflî-  ViI- n-  1S- 
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iv  sircci.E.     ciers  Ariens  de  profession  avoienl  proposé  leur  difficulté  à  S. 
Ambroisc,  afin  qu'il  répondît  le  lendemain  dans  la  basilique 

Porliene,  où  tout  le  monde  avoit  promis  de  se  rendre.  Mais 
ces  malheureux  méprisèrent  de  se  trouver  à  l'assemblée.  Pour 
l'éviter  ils  monlerenl  sur  un  chariot,  et  allèrent  se  promener 
hors  la  ville.  Ils  portèrent  aussi-tôt  la  peine  de  leur  mépris; 
car  étant  tombés  de  leur  chariot,  ils  demeurèrent  morts  sur  la 
place.  S.  Ambroise  ne  sachant  rien  de  cel  accident,  se  rendit 
à  l'église  où  il  les  atendit  assez  long-tems  inulilement.  Voïant 
qu'ils  ne  venoient  point,  il  ne  laissa  pas  de  s'aquiter  de  sa  pro- 
messe, et  prononça  le  discours  qu'ils  l'avoient  engagé  à  pré- 

de  inc.  n.  i.  ii.  parer.  '  Afin  de  leur  donner  le  tems  de  se  rendre,  S.  Ambroise 
commença  par  expliquer  les  sacrifices  d'Abel  et  de  Caïn,  Il 
aplique  aux  hérétiques  la  malédiction  que  Dieu  prononça  con- 
tre le  sacrifice  de  celui-ci,  et  fait  ensuite  un  dénombrement 
des  principales  hérésies,  jusqu'à  celle  des  Apollinaristes  inclu- 
sivement. 

p.  729.  732.  A  la  fin  de  ce  traité  de  S.  Ambroise  sur  l'Incarnation,  les 

derniers  éditeurs  nous  ont  donné  en  grec  et  en  latin  un  frag- 
ment raporté  par  Théodoret,  comme  pris  d'un  livre  du  même 
S.  Ambroise  sur  l'explication  de  la  foi.  L'on  ne  sait  point  au 
reste  de  quel  ouvrage  de  ce  saint  Evêque  Théodoret  a  tiré  ce 
fragment.  Comme  il  a  beaucoup  de  raport  avec  le  traité  sur 
le  mystère  de  l'Incarnation,  l'on  a  jugé  à  propos  de  le  mettre 
à  la  fin  de  ce  traité.  En  effet  il  roule  tout  entier  sur  les  deux 
natures  en  J.  C.  Mais  il  y  a  toute  aparence  qu'il  est  moins  de 
-S.  Ambroise  que  d'un  Auteur  postérieur,  qui  avoit  connois- 
sance  des  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutichès. 

de  job,  p.  626.       15e.  '  Les  quatre  livres  de  la  plainte  de  Job  et  de  David, 

(i7-  ont  chacun  leur  titre  particulier.  Le  premier  est  intitulé  De  la 

plainte  de  Job  et  de  la  foiblesse,  de  l'homme  ;  le  second  etlc  qua- 
trième de  la  plainte  de  David;  et  le  troisième  de  la  plainte   de 

adm.  p.  622.  Job.  '  Ils  se  trouvent  tous  quatre  sous  les  mêmes  titres  et  avec 
le  même  ordre  dans  un  manuscrit  ancien  au  moins  de  mille 
ans,  sur  lequel  les  derniers  éditeurs  les  ont  donnés.  Le  com- 
mencement du  premier  et  du  troisième  livre  fait  voir  que  c'est- 
là  leur  ordre  naturel.  Les  éditions  de  Rome  avoient  mis  dans 

623.  ces  livres  une  confusion  intolérable.  '  Du  premier  et  du  troi- 

sième elles  avoient  fait  un  commentaire  sur  le  livre  de  Job  ; 
et  du  second  joint  au  quatrième  séparés  des  autres,  elles  avoienl 
formé  des  explications  sur  les  Pseaumes41 ,  42,  et  72. 
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de  S.  Amhrois*  me  fu  li  premier  qui  le  publia  eu  l'ouinl 

m  ve*i  iU\ble  auteur,  pour  le  donner  .1  celui  qu  ité 

île  l,i  \  ocatiou  des  <  in  iil      M       celle  tei  dénui 

ii  ii  ii  apui,  n'.i  pu  l'emporter  sur  li      1    ms  invincibl  s  qui  atri- 
buenl  ce  livi    è  s    tmbroi»     1  •  qui  ne  pei  meti  ni  |      de 
le  séparer  des  autres  trois  que  personne  ne  lui  a  jamais  conti 
lés.    On  lait  voir  par  d  bonnes  preuves  que  |ualr€  p.< 

livres  oui  été  écrits  vers  l'an  de  dit   1       1  - 

mous  prêches  au  peupl 

S.  Lmbroise  emploie  le  premier  livr<  à  expliquer  les  plain- 
tes que  Job  el  David  foui  sur  les  misères  de  l'Homme,  tant  par 
raporlàl'ame qu'au corj  pariicu  erementsurl'assujei 
ment  au  péché.  C'est  ce  qu'il  exécute  en  se  ml  des  pre- 
miers chapitres  du  livre  de  -lob,  et  \  faisant  aux  principaux 
endroits  des  observations  fort  instructives,  il  continué  le  même 
sujet  dans  le  second  livre  en  j  expliquant  les  Pseaumes  il  et 
i .'.  Il  \  distingue  trois  difïerens  sujets  de  plainte:  les  mi 
qui  acompagnent  la  vie  présente;  le  délaides  biens  futurs,  el 
sur-tout  du  dernier  avènement  de  J.  C.  et  lanecessit  ■  où  nous 
nous  trouvons  de  vivre  parmi  les  médians. 

Les  dftux  derniers  livres  sont  emploies  pour  repousser  les  ,!„,i 
plaintes  de  ceux  qui  trouvent  i-  n  dire,  que  les  médians  soient 
heureux  en  cette  vie,  et  les  hons  malheureux.   S.  Ami  y 

montre  que  te  bonheur  des  premiers  n'est  qu'un  bonheur  apa- 
rentqui  ne  peut  les  rendre  véritablement  heureux  ni  .11  cette 
vie  m  en  l'autre.  Qu'au  contraire  les  maux  que  souiTrent  les 
as,  sont  un  gageassûré  d'un  bonheur  éternel.  Il  confine  1  - 
grandes  vérités,  qui  ne  sauraient  être  trop  connues  en  tous  les 
tems,  par  une  excellente  explication  du  Pseaume  72. 

16°.   Les  deux  livres  de  la  pénitence  sont  écrits  partieuli  r  - 
ment  contre  les Novatiens,  qui  la  détruisoient  en  prétendant  '4;u- 
que  tous  les  pèches  étoient irrémissibles.    En  393  S.AmJbroise  in  ps.  s-.  u.  1. 
écrivant  sur  le  Pseaume   37,  disoit  en  parlant  de  ces  deux 
livres,  qu'il  y  avoit  déjalong-tems  qu'il  les  a',  it composés  :  de 
ftiunitentia  duos  jamdudum  scrtpsi  tibellos,      C'est  ce  qui  n.  uim.  1 

joint  à  quelques  autres  circonstances  marquées  dans  ces  livres,  ^ 
les  lit  mettre  en  384,  après  la  grande  affaire  sur  l'autel  de  la 
Victoire.  S.  Augustin  en  trois  différens  endroits  d<  -     écrits  cite 
ces  mêmes  livres  sous  le  nom  de  S.  Ambroise,  qui  les  recon- 
noit  lui-même  comme  l'on  vient  de  le  voir  pour  être  de  lui. 
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iv  SIECLE.  Après  quoi  il  est  étonnant  qu'il  se  trouve  des  critiques  qui  osent 
les  lui  disputer.  C'est  ce  qu'on  apelle  vouloir  critiquer  à  pure 
perte.  Il  n'est  gueres  d'ouvrages  des  Anciens,  où  Ton  trouve 
mieux  établies  et  l'autorité  de  remettre  les  péchés  que  l'Eglise 
a  reçue  de  J.  C.  et  la  nécessité  de  les  confesser  et  d'en  faire  pé- 
nitence. 

'•  '  ■»•  i-96.  '  S.  Ambroise  commence  le  premier  livre  par  l'éloge  de  la 

modération  et  de  la  douceur  Chrétienne,  pour  l'oposer  à  la 
rigueur  et  à  la  dureté  des  Novatiens.  Ensuite  il  établit  le  pou- 
voir incontestable  confié  à  l'Eglise  de  remettre  toute  sorte  de 
péchés  quels  qu'ils  puissent  être,  et  montre  que  Dieu  est  plus 
porté  à  la  miséricorde  et  à  la  clémence,  qu'à  la  justice  et  à 
la  sévérité.  Après  quoi  il  emploie  le  reste  du  livre  à  résoudre 
les  objections  des  hérétiques.  Il  s'arrête  particulièrement  à  celle 
qu'ils  tiroient  de  ces  paroles  de  la  première  épitre  de  S.  Jean. 
Il  y  a  un  péché  qui  va  à  la  mort,  et  ce  n'est  pas  pour  celui-là 
que  je  vous  dis  que  vous  priiez .  S.  Ambroise  prouve  par  S. 
Jean  même  que  le  sens  qu'y  atachoient  les  Novatiens,  est  bien 
éloigné  de  celui  du  S.  Apôtre,  aussi-bien  que  la  doctrine  de  S. 
Paul  et  de  toute  l'Ecriture.  En  réfutant  ainsi  les  erreurs  des  hé- 
rétiques, et  confirmant  le  dogme  de  l'Eglise,  l'Auteur  a  soin  d'in- 
sérer d'excellens  avis  pour  porter  ses  lecteurs  à  ve'iller  avec 
une  circonspection  infatigable  sur  leurs  sens  et  leurs  cœurs,  afin 
de  ne  donner  aucune  entrée  au  péché. 

11  •  90.  «       '  Sur  la  fin  du  livre  on  lit  ces  paroles  remarquables  :  «  Je 

«  veux,  dit-il,  que  le  coupable  espère  le  pardon.  Je  veux  qu'il 
«  le  demande  avec  larmes  etgémissemens,  qu'il  y  emploie  mê- 
«  mêles  larmes  de  tout  le  peuple,  et  qu'il  use  d'instance  pour 
«  l'obtenir.  Que  si  l'on  diffère  deux  ou  trois  fois  de  l'admettre  à 
«  la  communion,  qu'il  s'impute  lui-même  ce  délai.  Qu'il  croie 
«  qu'il  vient  de  ce  que  ses  prières  n'ont  pas  été  assez  ardentes. 
«  Qu'il  redouble  donc  ses  pleurs;  qu'il  revienne  ensuite  dans 
«  une  posture  encore  plus  humiliante  ;  qu'il  se  jette  aux  pieds 
«  des  Fidèles;  qu'il  lesembrasse,  qu'il  les  baise,  qu'il  les  baigne 
«  de  ses  larmes,  et  qu'il  ne  lesquite  point,  afin  que  le  Seigneur 
«  Jésus  dise  de  lui  ;  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  par- 
«  ce  qu'il  a  beaucoup  aimé. 

"■  9i-  »  '  J'ai  connu,  ajoûteS.  Ambroise  à  cette  ocasion,  j'ai  con- 

«  nu  des  personnes,  qui  à  force  de  pleurer  pendant  le  tems  de 
«  leur  pénitence  se  sont  gâté  le  visage,  qui  ont  formé  comme 
«  des  sillons  sur  leurs  joues  par  leurs  larmes  continuelles,  qui  se 

sont 
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ont  prosternées  en  terre  pour  être  fouléi    nux  pied   de  tout  le     i\     ikcli 
..  monde;  qui  par  leurs  jeûnes  continuels  sr  son)  pendu  le  \ 
«si  pâle  el  si  défiguré    qu'i  Iles  porloienl  dnn    un  corps  vivant 
a  l'image  de  In  mort.  »  Or  ne  voil  plus  de  tels  exemples  de  p 
nitence. 

Dana  le  second  livre  S.    ^mbroiseen  ei^ne  d'abord  qu'il  '•••■•< 
faut  être  atentif  el  studieux  è  ne  pasdiférer  d  embrasser  la  pé- 
nitence qu'exigent  nos  péchés.  Il  passe  ensuite  .1  réfuter  les 
deux  principales  objections  des  Novatiena  :  prises,  l'une  «lu 
passage  de  l  Epitre  aux  Hébreux,  où  H  esl  dit  <|ii'il  est  i m  1 1 •» »--i- 
ble  à  <'i'ii\  qui  onl  une  Fois  perdu  la  grâce  du  baptême  d'être 
renouvelles;  l'autre  de  ce  que  J.  C.  dit  du  péché  contre  le  S 
Esprit.  Vprèa  cette  réfutation  où  les  Théologiens  des  siècles  sui- 
vana  onl  puisé  tanl  de  lumière,  S.  Ambroise  vient  à  exhorter 
les  Fidèles  à  la  pénitence,  donl  il  leur  explique  lea  condition* 
el  la  manière  de  la  faire.  Entre  ces  conditions  l'on  en  remar- 
que cinq  principales.  1.  Les  pécheurs  demandoienl  eux-mê- 
mes  a  être  mis  en  pénitence  ;  - ,  en  lea  mettanl  en  pénitem 
on  lea  séparoil  de  la  communion  :  •»,  ila  faisoienl  pénitence  pu- 
bliquement :   i,  ila  pratiquoienl  beaucoup  déjeunes,  d'austé- 
rités, d'humiliations  pendanl  leur  pénitence;  5,  celle  sorte 
de  pénitence  ne  a'impoaoil  qu'une  fois  :  steutunum  baptisma, 
ita  una  pœmtentia. 

'Outrecette  sorte  de  pénitence,  S.  Âmbroiae  en  distingue  " 
une  autre  qui  doit  se  pratiquer  toua  les  jours.  Celle-ci  est  pour 
les  péchés  les  plus  légers;  au  lieu  que  la  première  étoit  pour 
lea  plu?  griefs.  En  faisant  le  détail  des  moîens  de  pratiquer  n- sl 
l'une  el  l'autre,  il  marque  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les  lar- 
mes, les  gémissemens,  la  privation  du  sommeil  même  néces- 
saire, et  îles  autres  choses  qui  liaient  les  sens,  le  renoncement 
au  siècle  et  à  soi-même,  afin  de  devenir  une  nouvelle  créatu- 
re. '  Mais  il  veut  que  la  foi  et  la  chanté  animent  toutes  ces  pra-  n-  sa- 
tiques,  faute  de  quoi  elles  seroient  inutiles.  Quid enim prodest 
collatio  patrirnonii sine  gratta  caritatis?'  Il  a  aussi  porté  l'a- 
tention  à  marquer  les  défauts  que  l'on  y  doit  éviter,  comme  la 
vanité  et  la  vaine  gloire.  Ceux  cfui  y  tombent,  dit-il,  ont  déjà 
reçu  leur  récompense  dès  cette  vie,  et  n'ont  plus  rien  à  espérer 
dans  l'autre.  '  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on  se  porte  à  la  pé- 
nitence par  le  seul  remords  de  sa  conscience  et  la  seule  crainte 
de  renier  ;  parce  qu'ordinairement  ces  sortes  de  personnes  n'y 
perséverentpas.  Il  faut  encore  éviter  dese  repentir  d'avoir  faitpé- 

Toitie  /.   Sec.   Par/.  Y  v 
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iv   siècle,     nitence,  ce  que  feraient,  par  exemple,  ceux  qui  sereproche- 

roient  d'avoir  donné  leur  Bien  aux  pauvres.'  S.  Ambroise  taxe 

encore  ceux  qui  no  demanderaient  la  pénitence,  qu'aûn  d'ê- 
tre aussi-tôt  admis  à  la  communion.  «  Ceux-ci.  dit-il,  ne  dési- 
re rent  pas  tant  d'être  déliés,  que  de  lier  le  prêtre.  En  effet, 
«  ajoûte-t-il,  ils  ne  déchargent  point  leur  conscience,  et  ne  font 
«  que  charger  celle  du  Prêtre,  à  qui  il  est  défendu  de  donner 
«  les  choses  saintes  aux  chiens,  et  de  jetler  des  pierres  pré- 
«  cieuses  devant  les  pourceaux  :  c'est-à-dire  d'admettre  facile- 
ce  ment  les  âmes  impures  à  la  communion  sacrer.  » 

Il  faudroit  traduire  ici  tout  le  reste  de  ce  livre,  si  nous  vou- 
lions raporter  tout  ce  qui  y  est  digne  de  remarques.  Nous  nous 
bornerons  à  ces  deux  autres  traits.  «  '  Il  y  en  a  d'autres,  con- 
«  tinue  S.  Ambroise,  qui  font  consister  la  pénitence  à  s'abste- 
«.  nir  simplement  des  sacremens.  C'est  être  un  cruel  juge  con- 
«  tre  soi-même;  puisque  c'est  éviter  le  remède,  et  se  prescrire 
«  une  peine  qu'il  faudroit  pleurer,  en  ce  qu'elle  nous  prive  de 
«  la  grâce  du  Ciel.  D'autres  enfin  dans  l'espérance  de  faire  un 
«  jour  pénitence,  prennent  de-là  un  sujet  de  croire  qu'ils  ont 
«  plus  de  liberté  pour  pécher,  sans  considérer  que  la  pénitence 
«  est  un  remède  contre  le  péché,  et  non  pas  un  allait  pour  por- 
<c  ter  au  péché.  C'est  à  la  pi  aïe  que  le  remède  est  nécessaire,  et 
«  non  pas  la  plaïe  au  remède.  Ce  n'est  pas  pour  le  remède  que 
«  se  l'ait  la  plaïe,  mais  c'est  pour  la  plaie  que  le  remède  se  pré- 
ce  pare.  D'ailleurs  l'espérance  que  l'on  établit  sur  le  tems,  est 
«  bien  foible;  puisque  tout  tems  est  incertain,  et  que  l'esper 
«  rance  ne  dure  pas  au-delà  du  tems.  » 

n.96.  Après  que  S.  Ambroise  a  ainsi  détaillé  les  conditions  re- 

quises pour  la  pénitence  et  les  défauts  que  l'on  y  doit  éviter, 
il  s'est  crû  obligé  de  déclarer  qu'il  est  plus  facile  de  trouver 
des  personnes  qui  ont  conservé  l'innocence  de  leur  baptême, 
que  d'en  voir  qui  après  l'avoir  perdue,  en  fassent  une  péniten- 
ce convenable. 

apo.  Dav.  p.  675.  17°.  '  L'Apologie  du  Prophète  David  fui  faite  peu  après  lamort 
de  Gratien,  que  S.  Ambroise  y  déplore  au  chapitre  sixième. 
Elle  paroît  visiblement  composée  des  sermons  que  le  saint  Evê- 
que  avoit  prêches  devant  son  peuple.  Le  but  qu'il  s'y  propose, 
est  de  lever  l'espèce  de  scandale  que  souffroient  quelques-uns 
en  lisant  dans  l'Ecriture  la  chute  d'un  si  grand  Prophète  dans 
un  double  crime,  l'adultère  et  l'homicide.  S.  Ambroise  ne  l'en 
excuse  point.  Seulement  il  entreprend  de  montrer,  qu'aussi- 
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i.>i  qu'il  li     i  i  i  onnul,  il  en  lii  un-  |xmi  ence,  <.»u  il  i  mkcli 

pan  sa  faute  par  quantité  de  bonn<  -  actions    Qui  poui 

nous  instruire,  que  Dieu  perinil  qu'il  tombât  dans  ce  double 
péché    I  ..i   plua  belle  partie  de  l'explication  du 

Pseaume  50    qui  commence  au  el  qui  comprend 

loii^  les  Buivans,     Dans  l'édition  de  Home  celle  explication   •  ■ 
trouve  séparée  de  l'Apologii      c<   qui  est  contre  l'autoril    d< 
manuscrits  et  des  anciennes  éditions  de  S.  ^mbroise. 

Selon  un  manuscrit  ancien  de  plus  de  mille  ans,  qui  i    |Tui.u>.f 
.1  aparti  nu  à  M.  de  Thou,  <■<  lie  Vpologie  esl  adi         à  l'Em- 
pereur Theodose,  a  qui  S,  ^.mbroise  pul  fort  bien  en  envoli 
une  copie  après  le  m<  urtre  il»-  Thessalonique.    On  a  suivi  i 
manuscrit  dans  la  dernière  édition  de  ce  père,  ou  se  lii  le  nom 
de  col  Empereur  dans  le  litre  «I  •  la  pièce  comme  lui  étant 
adressée.    Elle  fut  faite,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  peu  après  la  mort   mm. a», 
de  Gratien,     et  elle  se  trouve  citée  dans  le  Commentaire  de  in  l*  p 

S.  Ambroise  sur  S.  Luc  qui  ne  fui  fini  qu'en  386*  quoique 
commencé  dès  385.  C'est  ce  qui  détermine  à  assigner  à  cette 
Apologie  l'an  38  I . 

18°.  On  vient  de  voir  par  avance  l'époque  qui  convient     au  <"  l 
Commentaire  sur  S.  Luc,  qui  est  un  des  principaux  ouvragi  g  '    " 
de  S.  Ambroise.     C'est  sans  nul  fondement  que  Baroniusa    i».p  i 
voulu  le  placer  dès  376.  Outre  l'Apologie  du  prophète  David  qui 
j  est  citée,  comme  on  vient  de  le  dire,  S.  Ambroise  y  cite  en- 
core ses  li\  res  sur  les  veuves,  sur  la  foi  et  sur  le  S.  Esprit,  dont 
les  derniers  ne  furent  écrits  qu'en  381 .  11  parotl  par  plusieurs 
endroits  de  ce  Commentaire,  que  ce  n'est  qu'un  recueil  d'ho- 
mélies ou  île  sermons  que  le  saint  Evêque  avoit  prêches  de- 
vant sou  peuple.  11  les  retoucha  depuis,  et  emplois  près  de  deux 
ans  à  les  rédiger  dans  l'ordre  que  nous  les  avons  aujourd'hui. 
divisés  en  dix  livres. 

Quoique  S.  Ambroise  n'ait  entrepris  d'expliquer  dans  cet  n»d. 
ouvrage  que  le  texte  de  S.  Luc,  il  ne  laisse  pas  toutefois  d'j 
éclaircir  divers  endroits  des  autres  Evangelistes.  Il  le  l'ail  sur- 
tout, lorsqu'ils  paroissenl  avoir  quelque  difficulté  particulière, 
ou  qu'ils  ont  été  omis  par  S.  Luc.  11  s'ataçhe  particulier. ment 
à  concilier  les  endroits  des  quatre  Evangelistes,  qui  paroissent 
opposés  les  uns  aux  autres.  De  même  quoiqu'il  se  soit  propo- 
de  suivre  le  sens  literal  et  historique,  cela  n'empêche  pas  qu'il 
ne  donne  souvent  dans  le  sens  mystique  et  spirituel,  dont  il 
sait  tirer  d'excellens  préceptes  de  morale,  il  y  a  aussi  inséré, 
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iv  siècle.  lorsque  le  texte  lui  en  a  fait  nattre  l'ocasion,  divers  points  de 
controverse  pour  combatre  les  hérésies  qui  a  voient  cours  en  son 
tems.  Il  y  combat  entre  autres  les  Manichéens,  les  Photiniens, 
etparticulierementTes  Ariens. 

inLuc.pr.n.  i.s.  A  la  tête  se  lit  une  préface  de  l'Auteiii'  jiour  relever  l'ex- 
cellence de  la  sagesse  qui  brille  dans  toute  l'Ecriture,  nommé- 
ment dans  l'Evangile,  et  pour  tracer  le  caractère  des  quatre 
Evangelistes.  Il  dit  que  S.  Jean  est  le  plus  sublime  de  tous. 
Qu'il  s'est  élevé  au-dessus  des  nuées,  au-dessus  des  Vertus  cé- 
lestes, au-dessus  des  Anges,  et  jusqu'au  sein  de  Dieu  même,  où 
il  a  trouvé  le  Verbe.  Que  S.  Matthieu  s'est  plus  atacbé  à  dé- 
crire la  naissance  de  J.  G.  et  à  instruire  les  hommes  sur  les 
mœurs.  Que  S.  Marc  a  su  tout  à  la  fois  et  inspirer  l'admira- 
tion, et  montrer  la  voie  qui  conduit  à  l'immortalité.  Que  S. 
Luc  s'atache  davantage  à  l'ordre  historique,  et  raporte  plus 
de  faits  que  de  préceptes. 

i.  i.  n.  2.  Sur  les  premières  paroles  de  S.  Luc  S.  Ambroise  fait  l'é- 

numération  de  divers  Evangiles  que  l'on  voïoit  encore  de  son 
tems.  Il  nomme  celui  quel'on  alribuoil  aux  douze  Apôtres,  un 
second  de  Basilides,  un  troisième  que  l'on  donnoit  à  S.  Tho- 
mas, et  un  quatrième  qui  portoit  le  nom  de  saint  Matthias. 
«  Nous  en  lisons  quelque  chose,  dit-il,  non  pour  le  retenir, 
«  mais  pour  le  réfuter.  »  Il  ajoute  que  l'Eglise  les  rejetoit  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  écrits  par  l'inspiration  du  S.  Esprit,  comme 
le  sont  les  quatre  qu'elle  a  à  son  usage,  et  qui  cependant  n'en 
font  qu'un  par  l'unité  de  doctrine  qu'ils  s'acordent  à  enseigner. 

adm.  ibid.  '  On  observe  que  S.  Ambroise  dans  les  premiers  livres  de  ce 

Commentaire  se  sert  quelquefois  des  écrits  d'Origene,  mais 
en  l'acommodant  à  son  dessein,  et  sans  en  suivre  entièrement 
la  doctrine.  Au  reste  s'il  a  pris  des  Pères  qui  l'avoient  précédé 
certaines  choses  pour  composer  cet  ouvrage,  les  Pères  qui  l'ont 
suivi  y  en  ont  puisé  beaucoup  davantage.  S.  Maxime  de  Tu- 
rin entre  autres  en  a  tellement  enrichi  ses  sermons,  que  Lan- 
franc  cite  quelquefois  sous  son  nom  certains  endroits  de  ce 

nu.  ibid.  y.  io2.  même  Commentaire  de  S.  Ambroise.  S.  Augustin  '  et  divers 
autres  Pères  latins  le  citent  souvent  aussi,  et  montrent  par-là 

c-is.i.  ins.  c.  -.  p.  l'estime  qu'ils  en  faisoient.  '  Cassiodorc  le  nomme  un  ouvrage 

a  nu.  i!,ii.  admirable.  a  S.  Jérôme  même,  qui  d'abord  en  avoit  parlé  avec 

moins  d'estime,  ne  laisse  pas  dans  ses  derniers  ouvrages  d'y 
renvoïer  ses  Lecteurs.  Aussi  est-ce  le  premier  Commentaire 
sur  S,  Luc  qui  soit  sorti  de  la  plume  des  Pères  latins. 
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l'.r.  ' /.,s  ,/<•!/ 1  livres  sur  [braham  furent  faits  peu  d<  Icni      n     iecli 
après  le  Commentaire  sur  S  Luc  Onle   mel   en  I  annéi 
Peut-être  furent-ils  précédé:  du  Commentai  ri  jur  li  Pseaumc 
Ils   Mais  nous  remettons  à  parler  de  cel  ouvrage  pour  le  join- 
dre ;i  l'explical |ue  le  sainl  Kvêque  a  donni  de  quelqui 

autres  Pseaumes.  (juelques  écrivains  du  moïen  Age  ont  cM 
les  deux  livres  sur  Abraham,  sous  le  titre  du  livre  sur  les  P 
triarrhes.   s    tanbroise  déclare  néanmoins  lui-même  que  leur  '  !•»•' 
litre  esl  Vbraham  :   [braham  libri  hujus  titulus  est.  Il  ne  parle 
que  d'un  livre  comme  on  le  voit.  Cependant  il  s'en  trouve  deux   "*■  p- 
aujourd'hui.  L'on  croil  < 1 1 1 < *  d'abord   il  n'j  en  avoit effectivi 
menl  qu'un  seul,  maisdh  isé  en  deux  parties,  et  que  de  ces  deux 
parties  on  en  aura  fait  ensuite  deux  livres. 

Le  lait  de  S.  Ambroise  dans  cet  ouvrage  est,  comme  il  le  '  '■ 
dit  lui-même,  d'imiter  en  quelque  sorte  Platon  le  prince  di 
Philosophes,  et  Xenophon  son  condisciple.  Comme  ces  deux 
disciples  de  Socrate  onl  entrepris  de  nous   représenter,  l'un 
dans  sa  République  les  règles  d'un  bon  gouvernement,  et  l'au- 
tre dans  son  Instruction  ae  Cyrust  quel  doil  être  un  prince  vé- 
ritablement digne  de  commander:  de  même  S.  Ambroise 
propose  de  nous  donner  ici  le  portrait  d'un  homme  sage  selon 
Dieu.  Mais  il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  l'exécution 
de  sou  dessein,  el  les  ouvrages  de  ces  deux  Philosophes,  que 
ceux-ci,  comme  il  le  remarque  lui-même,  oui  tiré  de  leur  ima- 
gination tout  ce  qu'ils  nous  disent,  et  qu'au  contraire  le  sainl 
Evêque  ne  t'ait  qu'emploîer  les  traits  que  Dieu  même  a  trac 
dans  la  conduite  d'Abraham  raportée  par  Moïse.  Danslasuite 
de  l'ouvrage  S.  Ambroise,  à  mesure  qu'il  relevé  les  vertus  de 
ce  Patriarche,  s'atache  à  en  tirer  un  sens  spirituel,  et  l'apliquer 
aux  voies  qui  peuvent  conduire  à  la  perfection. 

'  Le  premier  livre  est  composé  des  sermons  que  S.  Àmbroi-  «îm.  p.  -" 
seavoil  t'ait  aux  Catécumenes,  qui  s'étoient  faite  inscrire  pour 
recevoir  le  baptême.  Pour  le  second  livre,  il  est  fort  défectueux, 
et  l'on  soupçonne  qu'une  main  hérétique  y  a  fait  des  addition-. 
des  transpositions,  et  en  a  même  retranché  certaines  cho»  3. 

20°.     Des  autres  sermons  que  S.  Ambroise  prêcha  aux  Ca-  dot»,  s 
técumenes  la  même  année  387,  il  a  composé  son  livre  tïlsaac 
et  de  rame.  '11  est  ainsi  intitulé,  remarque  Sixte  de  Sienne,  sm.i.  i.  p.  h 
parce  qu'à  l'ocasion  de  la  naissance  d'isaac  et  de  son  mariage 
avec  Rebecca,  S.  Ambroise  y  traite  de  l'amour  qui  est  entre 
J,  ('.  représenté  par  lsaae.  et  l'ame  figurée  par  Rebecca.  '  Ce  Ami»,  iba.  n.v.s. 
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iv  siècle     qu'il  y  dit  de  l'union  entre  .1.  C.  el  l'ame,  il  le  dil  aussi  de 

a,i,„.  r.  3.-,3.  l'union  entre  .1.  C.  et  l'Eglise.'  C'esl  pour  mieux  exprimer  cette 
union  mystique,  qu'il  y  emploie  une  partie  du  Cantique  d<  9 

Casd.  ib.  c. ...  p.  Cantiques,  avec  une  explication  '  qui  a  mérité  les  éloges  «le 

■"''-■  -•  Cassiodore,  et  qui  peut  passer  pour  une  espèce  de  Commen- 

taire sur  ce  livre  sacré.  C'est  de  cette  explication  en  particulier 
que  Guillaume  Abbé  de  S.  Thierri  a  tire  son  Commentaire  sur 
le  môme  livre,  en  y  joignant  les  autres  endroits  où  S.  Ambroi- 
se  en  explique  quelque  chose,  comme  sur  le  Pseaume  118''. 

Amb.  adm.  ibid,  '  On  regarde  ce  traité  sur  Isaac  et  sur  l'ame  comme  un  con- 
tinuation du  précèdent  sur  Abraham  ;  et  les  premières  paro- 

iiii.  ib.  p.  290.  les  de  l'ouvrage  confirment  cette  opinion.  '  S.  Augustin,  qui 
étoit  du  nombre  des  Catécumenes  à  qui  furent  prêches  les  ser- 
inons qui  le  composent,  devoit  bien  le  cunnoitre.  Aussi  le 
cite-il  en  divers  endroits. 

Amb.  ibid.  a.  6.  '  S.  Ambroise  y  fait  en  deux  mots  le  portrait  de  l'ame  par- 
faite. «  Elle  a,  dit-il  son  corps  en  aversion.  Elle  fuit,  elle  évite 
«  tout  ce  qui  est  excessif,  tout  ce  qui  n'est  que  passager,  tout  ce 
«  qui  peut  porter  au  mal.  Elle  aune  atention  extrême  à  ne  con- 
«  tracter  aucune  souilleure.  Elle  donne  toute  son  aplication  aux 
«  choses  de  Dieu,  jusqu'à  oublier  les  soins  du  corps.  Mais  sa 
«  fuite  ne  consiste  pas  à  éviter  d'habiter  ce  monde  ;  elle  consiste 
«  à  y  pratiquer  la  justice  et  la  tempérance,  à  renoncer  aux  vi- 
ce ces,  et  non  à  l'usage  des  choses  nécessaires  à  la  vie.   » 

debon.mor. p. 390.       21°.'  Ce  fut  lamême  année  387,  que  S.  Ambroise  compo- 

414-  sa  son  livret  bien  de  la  mort.  Il  paroit  par  les  premiers  mots 

de  ce  traité  qu'il  est  comme  une  suite  du  précèdent,  qui  y  est 

six.  ibid.  nommé/  Aussi  quelques  Ecrivains  l'ont-ils  regardé  comme 

n'en  faisant  que  la  seconde  partie.  Le  titre  qu'il  porte,  lui  vient 
de  ce  que  l'Auteur  y  relevé  les  avantages  que  l'épouse  tire  de 
la  mort,  pour  s'unir  à  l'époux  et  vivre  éternellement  avec  lui. 

Amb.  ibid.  adm.  p.  '  Il  est  composé  ,  ainsi  que  les  précedens,  des  sermons  prêches 
aux  Catécumenes.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  il  est  intitulé  :  Liber  tertius  ex  libro  de  Patriarchis,  qui 
intitulatur  de  bono  mortis. 

'  S.  Ambroise  après  avoir  montré  la  connexion  de  cet  écrit 
avec  le  précèdent  qui  traite  de  l'ame,  se  fait  cette  objection  : 
comment  la  mort  n'est-elle  point  un  mal,  puisqu'elle  est  con- 
traire à  la  vie  ?  '  Sur  quoi  il  distingue  trois  sortes  de  morts  :  la 
mort  que  cause  le  péché  et  qui  tuë  l'ame  ;  la  mort  au  péché, 
qu'il  nomme  une  mort  mystique  ;  et  la  mort  naturelle  ,  quiter- 
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mini   le  cours  de  la  >ii    ni   éj  are  i  Ame  dV  pi      k         i \  ni i .  i  i 

convenons,  ajoûti  -t  il    que  la  pn  mien  sorte  de  n  or!  •  il  un 
Urée  grand  malheur,  comme  lasecondeestungrandbi6n.il 

n'en  <  si  pas  de  1 1e  de  la  troisii  mi    I  1  -  1 1  1 .  tardent 

comme  un  bonheur  :  el  plusieurs  autres  la  craign 
une  grande  peine    \  •••■   ujet  S    ^mbroise  fa  il  remarquer  que 
cette  crainte  ne  i  ienl  que  de  nôtre  faiblesse  «  1  de  l'illusion  que 
nous  font  les  faux  plaisirs  de  la  vie  présente.    Pour  la  dissiper 
cette  crainte,  H  fail  voir  de  combien  de  peines,  d'affliction 
d'amertumes,  de  cli  crins.  'I  ennuis,  de  tentations,  de  péri 
etc.  nous  sommes  en>  ironnës  dans  ce  monde,  el  que  plus  nous 
\  demeurons,  plus  nous  nous  trouvons  chargés  de  péchés.  Il 
montre  ensuite  que  la  morl  nous  délivrant  de  tous  ces  maux, 
cllf  doit  être  regardée  comme  un  avantage,  h  que  l'on  ne 
il. mi  pas  la  craindre. 

C  esl  ce  qu'il  appuie  par  ces  considérations  consolantes,  qu 
la  mort  esl  la  Qn  du  péché,  el  l'entrée  à  uni   meilleure  vu  . 
qu'elle  n'est  qu'un  |  de  cette  vie  misérable  et  mortelle 

à  un  état  de  paix,  de  honneur,  de  gloire,  d'immortalité.  Mus  »  "  "'  ;"  :1 
il  veut  que  l'on  s'y  prépare  par  une  mortification  sérieuse  et 
entière  de  tons  ses  si  ns.  Ce  que  S.  Ambroise  dit  à  ce  sujet,  est 
aussi  touchant  qu'instructif .  Après  avoir  établi  comme  en  pas-  "•  '-•  •"• 
sant  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  '  il  finit  ce  traité  par  ■•■.h 
une  description  du  bonheur  éternel  qui  nous  esl  préparé,  el 
vers  lequel  il  nous  exhorte  d'une  manière  la  plus  pathétique 
de  soupirer  suis  cesse  et  de  nous  hâter  d'arriver  .  l'.t  afin  de 
taire  pi  ils  d'impression  sur  nos  cœurs,  il  nous  met  en  la  bou- 
che cette  excellente  prière  qu'il  adresse  à. 1.  G.  comme  à  nô- 
tre chef  qui  nous  a  précédé  dans  ce  roïaume  éternel  pour  nous 
y  préparer  des  demeures,  a  Nous  y  marchons  après  vous,  Sei-  "•''■'■ 
u  gneur  Jésus,  mais  apellez-nous  à  vous,  afin  que  nous  vous 
«  suivions  efficacemment,  parce  que  sans  vous  personne  ne  peut 
u  aller  à  vous.  Vous  êtes  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  C'est  vous 
«  qui  nous  donnez  le  pouvoir  et  la  foi  ,  comme  vous  nous  don- 
«  nez  la  récompense.  Recevez-nous  puisque  vous  êtes  la  voïi  . 
«  rassurez-nous,  puisque  vous  êtes  la  vérité;  donnez-nousla  vie 
«  puisque  vous  êtes  la  vie  même.  Découvrez-nous  ce  bien  dans 
«la  jouissance  duquel  vous  être  entré,  et  que  David  desiroit 
«  avec  tant  d'ardeur —  Montrez-nous  ce  bien  qui  est  toujours  le 
«  même, toujours  permanent,  toujours  immuable,  où  nous  dr- 
«  viendrons  immortels  par  la  connoissaneeque  nous  aurons  de 
«  la  source  de  tout  bien.  » 
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iv  siècle.        °S.  Ambroise  dans  ce  traité  fail  beaucoup  d'usage  du  ie  li- 
vre d'Esdras,  qu'il  cite  comme  Ecriture  sainte.  Mais  il  déclare 
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si.  lui-même  la  raison  pourquoi  il  en  use  de  la  sorte.  C  est,  dit-il, 

afin  de  montrer  aux  Païens,  que  ce  qu'ils  admirent  dan-  les 

adm.p.  387.  écrits  de  leurs  Philosophes,  a  été  pris  de  nos  Ecritures.  'Au 
reste  quelques  autres  anciens  Pères  avant  S.  Ambroise  avoient 
cité  le  même  livre  d'Esdras,  comme  S.  Clément  Alexandrin, 
l'Auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur  S    Matthieu,  et  ce  semble 

"•  w-*8.  même  S.  Cyprien.  'C'est  sur  l'autorité  de  ce  même  livre  que 

nôtre  Saint  a  avancé  certaines  choses,  qui  prises  à  la  letre 
pourroient  faire  croire  qu'il  auroit  douté  que  les  âmes  des  Jus- 
tes après  la  mort  jouissent  de  la  vue  de  Dieu  jusqu'après  le  ju- 
gement dernier. 

Mais  on  ne  peut  refuser  de  convenir  que  ces  endroits  sont 
obscurs,  et  que  par  conséquent,  selon  les  règles  de  la  bonne 
critique,  ils  doivent  être  expliqués  par  les  autres  endroits  du 
même  Père  sur  ce  sujet,  qui  sont  des  plus  clairs.  Or  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  dans  les  ouvrages  de  S.  Ambroise,  où  il  dit 

»•  *9«  nettement  '  que  les  âmes  des  Justes  jouissent  dès  à  présent  de 

la  vue  de  Dieu  ;  qu'elles  voient  cette  lumière  divine  qui  éclai- 
re tous  les  hommes  qui  viennent  au  monde  :  Justi  hanc  remu- 
nerationem  hàbent,  ut  videant  faciem  Del,  et  lumen  illud 
quod  illuminât  omnem  hominem.  Ce  sont  les  propres  termes 
dans  lesquels  il  s'en  explique  dans  le  livre  même  qui  fait  naître 

de  Caïn,i.  2.  n.9.  la  difficulté.'  Ailleurs  il  dit  aussi  clairement  que  ces  amesjouis- 
sent  de  de  la  lumière  éternelle  ;  qu'après  s'être  dépouillées  de 
leurs  corps,  elles  retournent  au  ciel  d'où  elles  avoient  été  créées 
pour  les  animer. 

Si  cela  ne  suffit  pas  pour  justifier  ce  grand  Evêque  d'un  tel 

de  ob.  Th.  n.  io.  soupçon,  '  l'on  y  peut  ajouter  ce  qu'il  dit  de  l'état  où  il  croïoit 
lésâmes  de  Yalentinien,  de  Theodose,  de  sainte  Pulquerie, 
de  l'Impératrice  Flacille  et  du  grand  Constantin.  Il  déclare 
bien  clairement  que  Theodose  uni  à  ces  saints  personnages, 
est  établi  dans  le  Roïaume  de  J.  C.  où  il  considère  les  beau- 

deob.  vai.  n.  77.  tés  de  son  temple.  'Et  en  parlant  de  Yalentinien  et  de  Gra- 
tien  son  frère,  il  assure  qu'ils  sont  montés  du  désert  de 
ce  monde  à  ce  lieu  abondant  en  délices,  où  ils  jouissent  du 
bonheur  de  la  vie  éternelle. 

D'ailleurs  les  endroits  qui  forment  la  difficulté,  peuvent 
s'entendre  du  corps  de  l'Eglise  en  général,  qui  ne  sera  entiè- 
rement dans  la  gloire  qu'après  la  fin  du  monde.  Cette  expli- 
cation 
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cation  est  d'autant  plus  recevable   qu'elle  i  i  mieux  fondée     i\  iiicli 

étant  prise  de  S.    ambroise  mênii      Voici  «I   quelle  manière  T~ 
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il  s  en  explique  dans  une  de  ses  lelres  à  iloroiitien.  «  Quoî- 

o  que  les  Saints,  dit-il,  jouissent  en  assurance  d<  larécomj 

«  aûe  à  leurs  mérites,  us  ne  laissent  pas  néanmoins  d'<        u- 

•<  jets  à  la  compassion,  parce  que  la  rédemtion  du  corps  enti(  i 

'<  tic  l'Eglise  n'esl  pas  encore  pai  faite.  El  comraenl  e  pourroit- 

n  il  faire  qu'\  aïanl  encore  dans  les  souffrances  des  membr 

•<  du  même  corps,  les  autres  membres,  quoique  déjà  dans  le 

«  ciel,  ne  compatissent  pas  à  la  peine  de  ceux  qui  sont  encore 

«  dans  les  travaux  ?  >> 

;' i'"    On  place  en  la  mèmeannée387  te  traité  delà  fuite  J  rog  p  u 
du  siècle,  Il  paroîl  que  c'esl  un  recueil  de  divers  discours,  ou 
même  un  seul  sermon  prêché  au  peuple,    particulièrement  aui         p.  us. 
nouveaux  baptisés  pendant  l'octave  de  Pâque.  On  ne  sait  pour- 
quoi dans  quelques  manuscrits  il  esl  intitulé D'Esaù el  delà 
Tuile  du  siècle.  S.  Augustin,  qui  le  devoil  mieux  connoitre  q 
personne,   ne  le  cite  point  autrement  que  -nus  le  titre  qu'il  a 
dans  les  imprimés. 

S.  Ambroise  emploie  ce  traité  à  exhorter  les  Fidèles  à  fuir  ».  11 
les  vanités  et  la  corruption  du  siècle.  Cette  fuite  consiste, 
dit-il,  à  s'abstenir  de  tout  péché,  à  retracer  en  soi  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu  par  la  pratique  des  vertus  :  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  copier,  autant  que  la  toi  blesse  de  l'homme  le 
peut   permettre,  le  modèle  que   theu  même  nous  adonné.'  Il   n.  1-;. 
est  vrai,  comme  il  l'observe  lui-même,  et  qu'il  en  détaille  les 
raisons,  que  cet  ouvrage  est  au-dessus  des  forces  de  l'homme 
dénuées  du  secours  de  Dieu.  Mais  avec  ce  secours  l'homme  peut 
en  venir  à  bout.  '  Il  en  prescril  la  manière  en  se  servant  de  di-  c.  î-s.  9. 
verses  allégories  prises  de  l'Ecriture,  dont  il  tire  plusieurs  in- 
structions morales  aussi  ingénieuses  qu'édifiantes. 

23°.  '  On  croit  devoir  aussi  faporter  à  la  même  année  les  a  j     ,.  u 
deux  livres  de  Jacob  et  de  la  vie  bienheureuse.  Dans  le  premier 

S.  Ambroise  donne  diverses  instructions  pour  la  pratique  de  la 
vertu,  en  montrant  que  les  plus  grands  maux  et  les  plus  fâ- 
cheuses adversités,  bien  loin  de  nous  être  préjudiciables  pour 
arriver  à  la  béatitude,  servent  au  contraire  à  nous  la  faire  ac- 
quérir. '  Il  s'arrête  particulièrement  à  faire  voir  que  dès  cette  [-  l  ■ 
vie-ci  même  l'homme  peut  être  heureux,  pourvu  qu'il  soit  juste 
et  qu'il  possède  la  vertu.  Rien  de  plus  admirable  que  la  des- 

Tome  1.  Sec.  Part.  X  z 
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iv  siècle,    cription  que  fait  ici  S.  Àmbroise  avec  son  éloquence  ordinaire 

de  ce  bonheur  de  l'homme  juste. 
i.  2.  „.  i.  39.  'Ce  qu'il  a  avance  dans  le  premier  livre,  il  le  prouve  dans 

„.  io.  55.  le  second  par  l'exemple  de  Jacob.  'A  cet  exemple,  il  joint 

Casd.ibid.  c.  6. p.  ceux  du  prêtre  Eleazar  et  des  saints  Martyrs  Maccabées.    I1 
:,;{-  '•  traite  l'histoire  de  ceux-ci,  remarque  Cassiodore,  avec  toutes 

les  fleurs  de  son  éloqu<  née. 
A.nh.  ib.  i.  i.  m.         Dans  le  premier  livre  S.  Àmbroise  dit  par  occasion  d'ex- 
l0-  --•  cellentes  choses  touchant  la  volonté  de  l'homme  ,   et  sa  li- 

berté, touchant  la  loi  et  la  grâce.  Il  montre  que  nous  ne 
faisons  le  bien  ou  le  mal  que  volontairement.  Que  c'est  sans  su- 
jet que  nous  nous  en  prenons  à  la  fragilité  de  la  chair.  Que  c'est 
la  volonté  qui  est  l'auteur  du  péché,  et  non  pas  la  chair  qui  n'est 
que  le  ministre  de  la  volonté.  Que  la  vraie  liberté  de  l'hom- 
me consiste  à  être  soumis  à  la  justice.  Il  fait  voir  ensuite  l'in- 
suffisance de  la  loi  sans  la  grâce  du  Rédemteur. 
adm. p.iii.  Cet  ouvrage  semble  composé,  comme  les  précedens,  des 

sermons  prêches  aux  Néophytes.  Lorsque  S.  Ambroise  vient 
à  y  parler  d'Esaù,  il  dit  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
sur  la  même  matière  dans  le  livre  de  Philon  intitulé  :  Que  tout 
homme  de  bien  est  libre. 
<ie  Jos.  p.  is3-5'0.  24V  Le  traité  sur  le  Patriarche  Joseph  paroît  formé  com- 
me les  autres,  d'un  ou  de  plusieurs  discours  prononcés  de  vive 
voix.  L'histoire  de  l'Eunuque  Calligone,  dont  il  y  est  parlé,  et  quel- 
ques autres  circonstances  font  voir  que  cet  écrit  fut  composé 
en  387. 
n.  i.  'S.  Ambroise  le  commence  par  ces  belles  paroles:  La  vie 

des  Saints  est  pour  les  autres  un  modèle  de  conduite.  C'est 
pourquoi  aïant  montré  dans  Abraham  le  modelé  d'une  obéis- 
sance pleine  d'ardeur  et  de  foi  ;  dans  Isaac  celui  d'une  pureté 
simple  et  sincère;  et  dans  Jacob  celui  d'une  force  d'esprit  dans 
les  travaux  et  d'une  patience  extraordinaire  :  de  ces  vertus  gé- 
nérales S.  Ambroise  vient  aux  particulières.  La  lecture  de  l'E- 
criture que  l'on  faisoit  publiquement  dans  l'Eglise  avoit  con- 
duit aparemment  à  l'histoire  de  Joseph.  '  Le  saint  Evêque  s'en 
servit  pour  montrer  en  la  personne  de  ce  Patriarche  un  exem- 
ple éclatant  de  chasteté.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  parler 
de  ses  autres  vertus.  '  Il  touche  particulièrement  sa  douceur  et 
sa  charité  :  sa  douceur  pour  ne  s'être  pas  irrité  de  l'injure  qu'il 
avoit  reçue  de  ses  frères  ;  sa  charité  pour  n'en  avoir  pas  tiré 
vengeance  en  rendant  le  mal  pour  le  mal. 
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s    \iii!>;         i   d'instruire  les  parei         |uel le  manière  ils  ,  „  t# 

doivenl  aimer  leui    enfans.  Il  li  ur  fa  il  «  ■  1  •-•  i  •  i  que  la  trop 
grande  leudresse  qu'ils  on<  pour  eui  leur  i        uvenl  nuisibli 
al  que  la  prédilection  qu'ils  auraient  pour  l'un   leroitl'écui 
de  Pamitié  fraternelle  qu'ils  se  doivent  les  un» aux  autres     !! 
n'oublie  pas  de  faire  voir  que  Jo  eph  a  él    une  excellente  figure 
de  J.  < 

I,  traité  sur  les  bénédirtiem  dêi  Patriarche*  contient    '    ■■  •  i  i 
ii nt -  explication  mystique  des  bénédictions  que  Jacob  donna  è 
ses  enfans  au  lit  de  la  mort.   S.  Vrabroise  le  composa  avant  qu'il   i 
partit  pour  sa  Beconde  ambassade  vers  le  Tyran  Maxime.    On  \mb.  fl>  b.  h 
\   trouve  cité  le  •>'  livre  de  son  commentaire  sur  S.  Luc,  qui 
fut  fini,  oomme  nous  l'avons  montré,  en  386.    De  sorte  que   uia  p  m 
••••  traité  apartient  encore  à  l'année  387.  Il  est  «nui!  ne  une  suite 
des  précèdent  sur-tout  de  celui  de  Joseph,  dont  il  semble  faire 
oomme  une  seconde  partie.    Dès  le  commencement  du  l\ 
siècle  ils  sa  trouvoient  l'un  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Wandrilla  joints  ensemble  en  un  même  volume,  comme  ne 
faisant  qu'un  seul  et  môme  écrit  sous  le  titre  De  Joseph  et  dot 
douze  Patriarches.  Il\  a  beaucoup  d'aparence  que  tous  ces  Irai-  Amb.  «dm.  uud. 
tés  que  nous  niellons  de  suite,  comme  composes  la  même  année 
formel  il  les  sept  livres  que  Casaiodore  ai  ri  hue  àS.  Ambraisesur  <  •  -  '.  a»,  p  s 
les  Patriarches.  Il  est  vrai  qu'il  pourrait  aussi  \  comprendre 
ceux  de  Noé  et  de  l'Arche,  et  les  plaintes  de  Job  et  de  David. 
Kn  ce  eas  il  auroil  réuni  plusieurs  de  ces  traités  ensemble  pour 
n'en  faire  qu'un  de  deux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reconnotl  que 
S.  Ambraise  y  a  expliqué  dans  des  questions  proposées  d'une 
manière  agréable,  plusieurs  endroits  de  l'ancien  Testament. 

Dans  celui  qui  l'ail  le  sujet  de  cet  article,  S.  Ambroise  dé-  \mb.  ihid.  a.  i. 
bute  par  établir  la  prérogative  qu'ont  les  pères  et  les  men  - 
de  bénir  leurs  enfans,  etreleve  beaucoup  le  mérite  de  cette 
bénédiction.  «  Dieu,  dit-il.  a  acordé  cette  prérogative  aux  pa- 
a  rens.  afin  de  tenir  les  enfans  dans  le  respect  et  le  devoir.  One 
«  tes  enfans  bien  nés  honorent  donc  leur  père  a  cause  de  la 
«  grâce  ataohée  à  cette  bénédiction.  Que  les  enfans  dénaturés 
«  l'honorent  aussi  pour  la  crainte  d'en  être  privés.  One  si  leur 
u  père  est  pauvre,  et  qu'il  n'ait  point  de  grands  biens  à  leur 
o  laisser,  il  a  néanmoins  l'héritage  de  sa  dernière  bénédiction. 
«  qui  est  préférable  aux  richesses,  en  ce  qu'elle  est  une  source 
o   de  prospérité  pour  ceux  qui  lui  succèdent.   Car  c'est  un 
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iv  siècle.    «  plus  grand  avantage  d'être  heureux  que  de  devenir  riche.  » 

"; T77777       -<>"•'  On  assigne  encore  pour  époque  l'année  387  '  au  Livrel 

demvsl  i>  3;î.i.3i2.  D  •    •        ■# 

des  Mystères,  ou  des  divins  Mystères,  comme  portent  les  plus 
anciens  manuscrits,  ou  bien  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  My- 
stères, comme  on  lit  dans  les  premières  éditions.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ce  traité  pour  reconnoître  S.  Ambroise,  à  ne  s'y  pas  trom- 
per. Il  s'y  montre  lui-même  tout  à  découvert  dès  les  premie- 

p.  321-324.  res  lignes  de  l'ouvrage.  '  Cela  n'a  pas  empêché  qu'Erasme  n'ait 

semblé  douter  de  l'autorité  de  cet  écrit.  Quelques  Calvinistes 
après  lui  sont  encore  allés  plus  loin,  et  l'ont  combatuë  ouver- 
tement. Mais  ils  ne  l'ont  fait  que  sur  de  très-foibles  preuves, 
comme  l'ont  montré  les  derniers  Editeurs   de  S.  Ambroise, 

Tiii.  ibid.  p.  299.  qui  les  ont  détruites  avec  beaucoup  de  solidité.  '  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  un  grand  homme,  que  quiconque  ne  reconnoît  pas 
ce  livre  et  les  autres  de  cette  nature  pour  la  véritable  règle  de 
sa  croïance  sur  ces  matières,  fait  voir  qu'il  se  plaît  à  suivre  ses 
imaginations,  et  qu'il  ne  cherche  pas  la  vérité  de  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Au  reste  on  pénètre  aisément  le  véritable  motif  qui 
a  porté  les  Calvinistes  à  rejeter  cet  écrit,  et  le  refuser  à  S.  Am- 
broise. Leur  doctrine  n'avoit  garde  de  s'acommoder  des  sen- 
timens  qu'il  enseigne  sur  l'Eucharistie. 

ibid.  '  Cet  ouvrage  est  formé  d'un  discours  prononcé  à  Pâque  de- 

vant les  Néophytes,  qui  avoient  déjà  reçu  le  corps  de  J.  C. 
S.  Ambroise  les  y  instruit  des  mystères  du  Baptême  et  de  l'Eu- 
charistie, qu'on  n'avoit  pas  osé  leur  découvrir  auparavant.  L'é- 
crit est  fort  beau.  L'on  y  aprend  et  l'ordre  que  l'Eglise  gardoit 
dans  les  cérémonies  du  Baptême,  et  la  croïance  qu'elle  tâchoit 
d'inspirer  aux  Fidèles  sur  l'Eucharistie,  en  une  ocasion  où  il 
ne  s'agissoit  point  de  relever  les  mystères  par  des  métaphores 
et  des  figures  qui  pussent  lesembarasser,  mais  d'enseigner  sim- 
plement la  vérité  qu'elle  avoit  reçue  des  Apôtres. 

Amb.  ibid.  c  1.7.  'S.  Ambroise,  après  y  avoir  rapellé  aux  Néophytes  les  in- 
structions qu'on  leur  avoit  données  auparavant  sur  les  mœurs, 
emploie  les  sept  premiers  chapitres  à  leur  expliquer  par  ordre 
les  cérémonies  du  Baptême  qu'ils  venoient  de  recevoir.  Il  leur 
rend  raison  pourquoi  l'on  ne  leur  avoit  pas  plutôt  découvert 
ces  divins  mystères.  C'est,  dit-il,  que  nous  aurions  crû  les  pro- 
faner plutôt  que  de  les  découvrir.  D'ailleurs  la  lumière  qui  les 

1  Dans  la  petite  préface  ou  avertisse-  faute  d'impression.  On  y  lit  377  pour  387, 
ment  sur  ce  traité  où  l'Editeur  marque  l'é-  ce  qui  a  été  corrigé  à  la  marge  de  la  page 
poque  qui  lui  convient,  il    s'est  glissé  une       suivante. 
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il  us  Irapés,  que  si  vous  en  aviez  eu  connoissance  atij         int. 

ci  loul  est  remarquable;  mais  les  borm  -  que  nôtre  d<  -  in 
nous  prescrit,  ne  noii9  permettent  pas  d    rapori  r  tout  ce  quj 
mériterait  de  l'être.    s    imbroise  leur  fait  remarquer  entre  au-  ■  m 
très  choses,  que  ce  n'est  point  l'eau  dans  laquelle  ilsavoienl  été 
plongés  qui  les  a  purifiés,  mais  le  v  Esprit  descendu  autrefoi 
s»  m  s  la  Qgure  d'une  colombe,   Qu'il  n'j  a  que  le  Baptême  con- 
féré au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  s.  I  Isprit,  qui  remette  L< 
péchés  et  confère  la  grâce.   Qu'il  n\  faut  pas  avoir  égard  aui 
mérites  de  ceux  qui  (administrent,  parce  que  c'est  J.C.  même 
qui  agit  en  leur  personne.   Que  les  habits  blancs  dont  ils  ont 
été  revêtus,  sont  le  s\  mbole  de  l'innocence  qu'ils  y  ont  acqui- 
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se,  après  s'être  dépouillésdes  baillons  du  péché.  Qu'étanl  ainsi 
purifiés,  ils  ont  reçu  les  sept  donsduS.  Esprit  en  recevant  le 
Sacrement  de  la  Confirmation. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  emploies  à  expliquer  ce 
qui  regarde  l'Eucharistie,  queles  Néophytes  recevoient avec 
les  deux  autres  Sacremens.  S.  Ambroise  j  i  xprime  clairement 
la  foi  de  l'Eglise  touchant  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie. 
'11  dit  tiuc  c'est  un  festin  où  l'on  reçoit  le  corps  et  le  sang  de  ».  >■■  ». 
J.  C.  dont  la  manne  et  le  sacrifice  de  Melchisedech  n'étoienl 
que  la  Ggure.  a  Or  la  lumière  .  ajoûte-t-il ,  est  plus  excellente 
«  que  l'ombre,  la  vérité  que  la  ligure,  le  corps  même  de  l'auteur 
m  de  la  manne,  que  la  manne  qu'il  a  fait  tomber  du  ciel.  '  Vous  p-  » 
«  me  direz  peut-être,  poursuit  S.  Àmbroise  :  Je  vois  auliv  cho- 
«  se  ;  comment  m'assurez-vous  que  je  reçois  le  corps  de  J.  C? 
«  Et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  prouvi  r.  Par  combien  d'exem- 
«  pies  pouvons-nous  vous  montrer,  que  ce  n'est  pas  le  corps  que 
a  la  nature  a  formé,  mais  que  la  bénédiction  a  consacré,  et  que 
«  la  bénédiction  a  plus  de  force  que  la  nature,  puisqu'elle chan- 
ce ge  la  nature  même.  »  '  S.  Ambroise  raporte  ensuite  plusieurs  ».  si  "■  ■■ 
miracles,  comme  ceux  de  Moïse.  d'Elie  ,  d'Elisée  ,  celui  de  la 
création  du  monde  tiré  du  néant,  enfin  celui  de  l'Incarnation 
du  Verbe  :  d'où  il  conclud  que  si  la  bénédiction  des  hommes 
a  eu  la  vertu  de  changer  la  nature  ,  la  consécration  divine  ,  où 
les  paroles  mêmes  du  Sauveur  opèrent,  doivent  avoir  encore 
plus  de  pouvoir.  «  Quoi  !  dit-il ,  la  parole  de  J.  C.  a  pu  faire  de 
«  rien  ce  qui  n'étoit  pas  ;  ne  peut-elle  donc  pas  changer  ce  qui 
«  est  en  ce  qui  n'étoit  point  ?. . .  personne  ne  doute  qu'une  Yier- 
«  ge  n'ait  enfanté  contre  l'ordre  de  la  nature  :  et  le  corps  que 
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iv  9IBCLE     «  nous  consacrons  e»t  le  même  que  celui  qui  est  né  de  la  \  ier- 

a  ge.  Pourquoi  (Jonc  cherchez-vous  dans  le  Sacrement  «lu  corna. 

«  deJ.  G.  cet  ordre  de  la  nature,  puisque  sa  naissance  d'une 
«  Vierge  est  contre  la  nature  môme? 
n.  54.  «  M   C.  nous  dit  hautement  lui-même  :  Ceci  est  mon  corps. 

«  Avant  la  bénédiction  qu'y  opèrent  les  paroles  célestes  cela  se 
«  nomme  autrement  ;  mais  après  la  consécration  on  ne  lenom- 
«  me  point  autrement  que  le  corps  de  J.  C.  Il  nous  dit:  Ceci  est 
«  mon  sang.  Avant  la  consécration  cela  est  tout  autre  chose;  mai- 
«  après  la  consécration  on  le  nomme  le  sang  de  J.  C.  Vous  ré- 
«  pondez  vous-même  :  Amen,  c'est-à-dire,  cela  est  vrai.  Croïez 
«  donc  intérieurement  ce  que  vous  professez  de  bouche  ;  et  que 
«  vos  sentimens  s'acordent  avec  vos  paroles.  »  On  voit  ici  que 
les  paroles  de  la  consécration  se  prononçoient  tout  haut,  puis- 
que les  Fidèles  y  répondoient  Amen. 
.  55>  -)8  'S.  Ambroise  finit  ce  traité  en  disant  quelque  chose  des  ef- 

fets de  ce  divin  mystère,  et  en  recommandant  deux  choses 
principales  aux  Fidèles  ;  le  secret  et  une  conduite  sainte  et  ir- 
réprochable .  Il  leur  demande  le  secret ,  c'est-à-dire  de  n'en 
point  parler  à  qui  il  ne  convient  pas ,  de  peur  de  l'exposer  à 
la  langue  trop  licentieuse  des  Païens.  Il  leur  demande  une  vie 
innocente  ,  pour  n'en  pas  souiller  la  sainteté  par  des  mœurs 
corrompues. 
n<  3,_  33  #  'Il  est  à  remarquer  qu'à  Milan  entre  les  cérémonies  du  Bap- 

tême on  lavoit  les  pieds  aux  Néophytes  ,  lorsqu'ils  étoient  sor- 
tis des  fonts  ,  et  qu'on  leur  avoit  fait  l'onction  acoûtumée-.  Nous 
avons  déjà  observé  que  ce  fut  en  387  que  S.  Augustin  reçut 
le  Baptême.  De  sorte  que  ce  traité  étant  formé  du  discours  que 
S.  Ambroise  fit  cette  même  année  aux  Néophytes,  S.  Augus- 
tin s'y  trouva  présent.  Il  y  en  a  même  qui  croient  que  S.  Am- 
Bib.  vaiiicei.        broise  le  fit  particulièrement  à  son  ocasion.  'On en  trouve  une 
édition  particulière  faite  à  Anvers  chez  Jean  Steelsius  en  1534. 
...Barb.t.i.p.35.  H  y  a  bien  de  l'aparence  que  c'est  le  même  écrit  que  celui 
'■  qu'on  voit  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Cardinal  Barberin  ,  im- 

primé à  Hanaw  l'an  1527  w-4°.  sous  le  titre  De  l'Eucharistie. 
Amb.  hex.  p.  i.  27°.  '  On  place  YHexameron,  ou  traité  sur  les  six  jours  à  la 
142-  tête  de  tous  les  autres  ouvrages  de  S.  Ambroise,  parce  que 

dans  les  éditions  qui  en  ont  été  faites,  on  suit  plutôt  l'ordi' 
des  matières  que  celui  des  tems.  Ce  traité  est  divisé  en  six  li- 
vres, qui  répondent  aux  six  jours  de  la  création  du  monde , 
et  ne  fut  mis  en  la  forme  que  nous  l'avons  aujourd'hui  que 
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\«i     '.  ■-•'  s    ambroise  y  explique  le  premier  chai idi  lia  G      il  nitii 

m -V.-  eu  \  insérante   u linoireplu  réflexion   mysli- 

quet  el  morali  i  II  3  louchi    1     1  qui  Iquei  1  Dlro- 

versa     el  débute  par  réfuter  l<  un  i<  n*  Philoso-  1.  1.  n.  1. 1 

phes  sur  l'unité  el  la  durée  du  monde.  Il  ampli  ie  (oui  la  pa» 

niiliit'inc  chapitre  de   on  Irai!    à  relever  I  sxcellenee  du  1    1 

h  n  m.  n  n   au  sujet  de  quoi  il  dil  beaucoup  de  belle»-  choses.  Il 

parotl  entra  ce  chapitre  el  la  première  partie  du  livre  de  La- 

ctance,  intitulé  Defouvragedi  Dieu,  un  grand  raportau  moins 

pour  le  dessein  Cet  ouvrage  di   s    Vrabr  il         des  huit  au* 

très  du  même  Pcre  donl  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire, ceui 

sur  le  Paradis,  Gain  et  U)el    V01  et  l'Arche,  tbraham ,  Iaaac  j 

Jacob ,  Joseph  .  et  les  bénédictions  dea  douze   Patriarches , 

peuvenl  passer  pi  mu-  un  commentaire  entier  sur  la  Genèse,  mail 

un  commentaire  plus  spirituel  que  l  itérai.    On  remarque  que  uin 

l'Hexameron  esl  composé  de  neuf  sermons  »  comme  celui  da 

S.  Basile  ,  el  que  ces  sermons  furent  prêches  an  six  jours  :  CM 

S.  Imbroise  en  certaines  ocasions  prêchoit  deux  fois  par  jour< 

ainsi  que  S.  Basile  même.    S.  Jérôme  assure  que  S.  Ambroise  b        m  ;    1 

a  tiré  cet  ouvrage  particulièrement  des  écrite  d'Origène,  en 

s'atachanl  néanmoins  davantage  aux  sentimens  de  S.  Hippo- 

lyte  et  il»1  S.  Basile.   Quelques  Ecrivains  modernes  veulent  s.*.  .1,11.  1. 

même  que  ce  ne  soit  presque  qu'une  traduction  de  l'ouvrage 

que  ce  dernier  Père  avoit  composé  sur  le  même  sujet  et  sous 

le  même  titra.    Mais  les  derniers  Editeurs  dé  S.  Ambroise  ne  Amb.  uad. 

sont  pas  tir  cette  opinion.  Ils  acordent,  ce  qui  est  vrai ,  que  no* 

Ire  saint  Evêque  B.  imité  S.  Basile  et  suivi  quelques-uns  d<    -  - 

sentimens;  mais  qu'il  ne  laisse  pas  de  s'en  éloigner  en  plu* 

sieurs  endroits;  qu'il  le  corrige  même  en  quelques  autres < 

quoique  sans  le  nommer  :  qu'enfin  s'il  le  traduit  quelquefois  . 

c'est  avec  une  liberté  entière  qui  lui  l'ait  retrancher,  ajouter  et 

changer  ce  qu'il  juge  à  propos. 

Cassiodore  témoigne  que  l'on  trouve  dans  ce  traité  l'élo-  c*sd.  a*i.i. 
quence  ordinaire  de  S.  Ambroise.  Ce  Docteur .  dit-il ,  qu'on 
lit  avec  d'autant  plus  d'agrément  qu'il  parle  avec  plus  de  net- 
teté.   Motker  le  bègue  dit  qu'effectivement  l'Hexameron  de  S.   tfotk.  int.  sen.  c 
Ambroise  est  un  ouvrage  agréable  ■  lire  et  à  relire  souvent  pour  L  p-  *• 
e«  u\  qui  se  plaisent  à  considérer  la  beauté  des  créatures.    Il  y  mb.vaiiic-i.  1 ... 
en  a  eu  une  traduction  en  Italien  ,  imprimée  à  Florence  chez  Imp-  p- 5;H8-  '■ 
Laurent  Torrentino  l'an  1560  en  un  volume ///-8°.  Le  tradu- 
cteur fut  François  Catani  de  Diacetto  Chanoine  de  Florence  et 
Protonolaire  apostolique. 


368  S.  AMBROISE,  EVEQUE  DE  MILAN, 

i\  siècle.  :;<S°.  Un  croit  devoir  raporler  à  l'an  %$$  le  traité  sur  E lie  et  le 
,,         jeûne.  Ce  n'est  proprement  qu'une  exhortation  à  éviter  les  e\- 

535.  562.  ers  du  vin  et  la  bonne  chère  comme  la  source  de  tous  les  vices , 

et  à  pratiquer  le  jeûne  et  L'abstinence.  Quoiqu'il  soit  intitulé 

•d'Elie,  ce  n'est  pas  que  S.  Àmbroisey  parle  beaucoup  de  ce 

n.  s.  Prophète.   'Il  avertit  lui-même  qu'il  évite  d'y  en  parler,  de 

peur  de  tomber  dans  des  redites,  en  aïant  traité  amplement 

adm.  p.  531.  ailleurs.  '  Mais  c'est  qu'à  l'ocasion  du  jeûne  d'Elie,  il  y  traite 
du  jeûne,  particulièrement  de  celui  du  Carême.  C'est  pour- 
quoi ce  traité  dans  quelques  manuscrits  porte  pour  titre,  Ser- 
mon sur  le  jeûne,  sansy  fairemention  d'Elie.  Il  paroît  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  prises  de  la  10e  homélie  de  S.  Basile  sur 

n.  i.  le  même  sujet.  'Le  commencement  fait  voir  que  les  discours 

qui  le  composent  furent  prononcés  aux  aproches  du  Carême. 
Annuntiemus  solennitatis  diem,  simulnobis  et  certamen  immi- 
net et  vietoria  reprormttitur . .  .certamen  nostrumjejimium  est. 

n.  45.  79.  D'autres  endroits  donnent  à  juger  que  ce  fut  en  présence  des 

Catécuménes  qui  avoient  donné  leur  nom  pour  le  Baptême. 

adm.  p.  533.  '  Cet  opuscule  est  un  des  écrits  de  S.  Ambroise  qui  étoient  le  plus 
défigurés  dans  les  anciennes  éditions.  Mais  ceux  qui  ont  pris 
soin  de  la  dernière,  l'ont  rétabli  dans  sa  perfection  originale,  à 
l'aide  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert,  qui  pa- 
roit  ancien  de  plus  de  mille  ans. 

p.  53i.  'La  lecture  de  ce  traité  fait  assez  voir  qu'il  est  formé  de  di- 

verses pièces  de  raport,  de  sorte  qu'on  y  distingue  trois  par- 
ties. La  première  est  emploïée  à  parler  du  jeûne  du  Carême 
en  particulier.  S.  Ambroise  en  montre  l'excellence ,  les  effets 
salutaires,  l'ancienneté.  A  quoi  il  opose  les  suites  toujours  fâ- 
cheuses de  l'intempérance.  Dans  la  seconde  partie  il  déclame 
fortement  contre  la  débauche  et  les  déreglemens  de  table  ,  qui 
étoient  très-communs  en  son  tems.  Les  femmes  même  s'y 
portoient  avec  tant  d'excès,  qu'on  les  voïoit  quelquefois  cou- 
rir les  rues  comme  des  Baccantes,  et  y  faire  des  choses  indi- 
gnes de  leur  sexe.  Dans  la  troisième  partie  S.  Ambroise  fait  voir 
que  ces  excès  entraînent  après  eux  tous  les  autres  vices,  sur- 
tout l'avarice  et  le  désir  des  richesses,  afin  d'avoir  de  quoi  four- 
nir à  ces  débauches.  Il  finit  par  exhorter  à  fuir  tous  ces  desor- 
dres, à  racheter  ses  péchés  par  l'aumône ,  à  s'atacher  à  la  loi 
de  Dieu,  à  recourir  au  souverain  médecin  qui  saura  guérir  nos 
playes  sans  se  souvenir  de  nos  offenses  passées. 

De  off.  p.  i.  n.1.  29°.  '  Les  t?*ois  livres  des  offices  ou  devoirs  des  Ministres  fu- 
rent 
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ivni  compo  i   ,  comme  l'on  croit,  en  l'anm  e  391  ou  •  aviron       n    i  •  i  •  > 

i  certain  par  divei  -  endroits  de  &  I  oui  i         qu'il  j  avoil 
déjà  Ion  ;-tems  que  s    Unbi  I  !i  que  lorsqu  il  v  mil 


la  dernière  main.     Dana  lea  premières  édition    eî  quelques  :   i 
manuscrits  asseï  nouveau! ,  le  dire  en  étoil  tronqué  .  ne  por- 
tant aimplemenl  que  dea  offic  -    Mais  lea  plus  ancieni  ma- 
Qusorita  présentent  le  titre  tel  que  nous  venons  de  leraporter, 
S    imbroise  explique  el  justifie  lui-même  ce  titre.  Il  ne  fail  >  • 
paa  difficulté  d'avouer  que  dana  ce  genre  d'i  imité 

ticeron,  comme  celui-ci  avoil  imité  Panœtius.  qui  avoil  «'•••ni 
avant  lui  but  le  même  sujet  parmi  lea  Grecs.  De  Borte  que 
comme  Ciceron  entreprit  ses  livres  des  Offices  pour  instruis 
Bon  (ils,  de  même  S.  ambroise  se  ports  à  composer  les  sii  m 
pour  former  aea  Ecclésiastiques  qu'il  nomme  ses  enfans. 

Il  est  si  \  rai  qu'ils  sont  faits  pour  les  Ecclésiastiques  en  par    rui.  u>  p 
ticulier,  que  le  saint  Evêque  b'j  adresse  Bouventaux  Diacres 
et  aux  autres  personnes  qu'il  avoit  choisies  pour  leministei 
du  Seigneur.  Il  n'oublie  rien  pour  les  j  instruire  de  leurs  prin- 
cipaux devoirs  :  en  quoi  on  voit  combien  il  étoil  exact  pour 
les  choses  importantes.   C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Augustin  el  ao    .;>.*„-., 
àCassiodore  que  cet  ouvrage  est  plein  de  préceptes  très-uti- 
les, at contient  beaucoup  d'instructions  sur  la  discipline  et  la 
conduite  que  l'on  doit  observer  dans  l'Eglise.  Cassiodore  ajou- 
te que  la  manière  dont  ces  trois  livres  sont  écrits,  respire  une 
douceureliarmante,  MelH fhà libri.  Ils  sont  non-seulement  un 
des  ouvrages  de  S.  Ambroise  les  plus  agréables  à  lire,  mais 
aussi  un  de  ceux  où  il  y  a  plus  à  profiter. 

'  Le  Saint  les  commence  par  l'obligation  où  est  un  Evêque  Amb.ib.i.i.n  i. 
d'instruire  ceux  qu'il  élevé  pour  Le  ministère  Ecclésiastique,  de 
le  taire  avec  humilité,  et  de  s'instruire  lui-même  pour  être  en 
état  d'enseigner  les  autres.  C'est  ce  qu'il  montre  avec  beau- 
coup de  modestie  n'avoir  d'abord  pu  taire  lui-même,  puisque 
aient  été  inopinément  et  tout  d'un  coup  élevé  des  tribunaux 
séculiers  à  la  dignité  épiacopale  ,  il  n'étoit  point  instruit  de  ce 
qu'il  devoit  savoir. 

Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des  dangers  auxquels  on  est  n.  m: 
exposé  par  sa  langue,  et  touche  les  avantages  du  silence.  «  Com- 
«  bien  y  en  a-t-il  qui  pèchent  en  parlant,  ce  sont  ses  termes,  lors- 
u  qu'a  peine  il  s'en  trouve  qui  pèchent  en  ne  parlant  pas  !  C'est 
«  pourquoi  il  est  plus  difficile,  ajoute  S.  Ambroise,  de  savoir  se 
«  taire  que  parler.  »  Mais  il  ne  veut  pas  que  ce  silence  soit  un  si- 
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iv  siècle,  Leoee  oisif  et  infructueux.  Uveul  au  contraire  qu'il  nousserve 
à  aprendre  à  garder  nôtre  cœur  et  à  conduire  nôtre  langue.  Il 
enseigne  qu'il  est  utile  e1  quelquefois  m  cessaire  de  le  rompre  , 

pourvu  qu'on  1«   fasse  avec  douceur  ,  avec  modestie,  a  propos 
B.  31.  et  avec  circonspection.    C'est  ainsi,  dit-il ,  que  David  noie 

aprend  à  garder  le  silence  :  manière  de  le  garder  bien  différen- 
te de  celle  que  ]\  thagore  enseignoit  à  ses  disciples. 

„  23.29  '  Delà  S.  Amhroise  passe  à  son  principal  dessein,  qui  est  de 

traiter  des  offices.  Il  explique  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  I'»  n- 
treprendre  ,  et  distingue  d'après  les  anciens  trois  sortes  d'offi- 
ces, l'honnête  ,  l'utile  et  l'agréable.  Mais  il  les  réduit  à  l'honnè- 
te,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'utile,  ni  rien  d'agréable  qui  ne  doive; 
se  raporter  au  bonheur  de  la  vie  éternelle.  C'est  sur  cette  idée 
qu'il  a  formé  le  dessein  de  son  ouvrage,  où  il  ne  traite  que  des 
offices  qui  ont  raport  à  l'honnêteté. 

n.  .40-62.  '  Il  y  établit  comme  en  passant  et  par  ocasion  le  dogme  de 

la  providence  de  Dieu  ,  et  montre  contre  les  erreurs  des  Phi- 
losophes, qu'elle  s'étend  à  toutes  les  créatures.  Il  a  soin  de  ré- 
pondre à  l'objection  qui  se  présente  naturellement  :  pourquoi 
les  méchans  sont-ils  dans  la  prospérité?  Après  y  avoir  satisfait, 
i)  vient  à  prescrire  les  devoirs  de  chaque  état  en  particulier. 

n.  65.  84.  'D'abord  il  touche  ceux  des  jeunes  gens,  à  qui  il  recom- 

mande fortement  la  modestie  et  la  pudeur  ,  non-seulement  au 
dehors,  comme  en  leurs  habits  ,  leurs  démarches ,  leurs  mou- 
vemens  ,  leurs  discours,  mais  encore  par  l'intérieur  en  ce  qui 
regarde  la  crainte  de  Dieu,  le  respect  dû  aux  parens,  la  mo- 

n.  85-89.  dération  qui  réprime  les  passions  de  l'ame.  '  Il  donne  ensuite 

d'excellens  avis  pour  éviter  les  écueils  de  la  modestie  et  de  la 

n.<o.  lo4.  pudeur  qu'il  exige,  surtout  des  Ecclésiastiques.  'Il  y  en  joint 

d'autres  pour  régler  les  pensées  de  l'esprit  et  les  désirs  du  cœur. 

u.  m.%.  -us.  '  Le  reste  du  premier  livre  roule  sur  les  règles  générales  pour 

bien  faire  s:js  actions,  et  sur  diverses  vertus  en  particulier,  nom- 
mément la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice.  Ces 
règles  générales ,  S.  Amhroise  les  réduit  à  trois  :  à  soumettre 
les  passions  à  la  raison  ;  à  garder  une  juste  modération  dans  ce 
que  l'on  entreprend  ;  à  le  faire  dans  l'ordre  et  à  propos.  11  dit 
sur  tout  cela  mille  belles  choses  qu'il  confirme  par  des  exem- 
ples-^pris  de  la  conduite  des  plus  saints  personnages  de  l'ancien 

n.  2i3.  sis.  Testament.  '  Il  en  tire  aussi  de  l'histoire  Ecclésiastique,  comme 

le  martyre  de  sainte  Agnès  et  ceux  de  S.  Xyste  et  de  S.  Laurent, 
qu'il  propose  comme  des  modèles  d'une  constance  héroïque 
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1 
capable  de  d<  lipm  r  en  lm  I  image  «!«•  Dieu.     Il  \.  ul  que  leui 

ministère  soit  irréprochable  ;  qu'ils  ni  -  ient  point  adonnés  au 

\  m  m  .1  ,1  lieu  11  des  autres  vices  que  nomme  I  Vpotre  ;  iiu'ili  \  1- 

miiI  enfin  de  manière qu  il-  wuenl  un  mijet  .1  édification  pour 

lotis  ceux  qui  les  eonnottronl   soit  Fidèles,  soit  Païen      s    \> 

broise  entre  les  vertus  qu'il  e\i<jc  des  Kcclesiasliques,  parle  de 

l,i  continence  comme  d'obligation  au  moins  pour  les  Pi    1 

et  les  Ihaci  es. 

Il  emploie  le  Becond  livre  àtraiterde  la  béaiiimlr.  Apré>         „.  1.  m. 
avoir  réfuté  le->  erreurs  de  Ciceron  et  des  autres  Philosoph< 
sur  ce  sujet,  il  montre  qu  elle  consiste  dans  la  connoissance  de 
Dieu  et  le  fruit  d'une  sainte  conduite.  Quec'est-tt  que  mené 
l'honné  été  dont  il  ;<  parlé  dans  le  h\  re  précèdent.  Que  le  bien 
utile  dont  il  parle  dans  ci  lui— ci  n'est  autre  chose  que  l'honni 
teté  même.  Qu'entre  les  biens  les  plus  utiles,  l'amitié,  la  dou- 
ceur   la  libéralité,  les  conseils,  la  justice,  la  prudence,  la  fi- 
délité, l'affabilité,  la  protection  des  pauvres,  le  désintéresse- 
ment, l'hospitalité,  la  modération,  tiennent  le  premier  rang 
S.   Àmbroise  entre  sur  tous  ces  points  dans  un  délai!  aussi  ad- 
mirable qu'instructif.    Ce  qu'il  dit  «dans  tout  le  chapitre  24'  est  q.  m    ■ 
particulièrement  remarquable.  Il  \  trace  en  abrégé  les  dispo- 
sitions ou  doivent  rire  les  Ecclésiastiques  par  report  aux  Of- 
fices  et  Bénéfices  de  l'Eglise,  et  la  manière  dont  ils  doivent 
s'\  conduire.  '  11  veut  que  ces  Bénéfices  soient  conférés  plu-  d.  i*.  i 
lot  à  îles  sujets  pain  res  qu'à  des  ri<  hes. 

Il  revient  encore  ici  à  l'avarice  qu'il  tàehe  de  bannir  de  B.  1».  143. 
l'Eglise,  afin  do  lui  substituer  le  désintéressement  et  fea  com- 
passion envers  les  pauvres,  a  'L'Eglise,  dit-il  à  ce  sujet,  a  de  ,,.  !  - 
«  l'or,  non  pour  le  garder,  mais  pour  le  distribuer  et  subvenir 
«  aux  nécessités  des  indigène.  »  C'est  à  cette  ocasion  qu'il  en- 
seigne qu'on  doit  en  pareils  cas  rompre  même  les  rases  sacrés, 
plutôt  que  de  laisser  périr  les  membres  \  ivans  de  .1.  CL     Il  l'a-  ».  -, 
voit  pratiqué  lui-même  pour  racheter  des  captifs.  Ce  qui  lui 
tait  dire:  «  Je  reconnois  que  le  sang  de  .1.  C.  répandu  dans 
u  l'or,  n'\  a  pas  seulement  brillé,  mais  qu'il  y  a  encore  impri- 
u  me  la  vertu  de  la  rédemption.  »  On  voit  par-là  ce  que  S.  Am- 
hivise  croïoit  de  la  liqueur  contenue  dans  le  Calice.     Corn-  „.  u 
me  dés  ce  tems-Ià  il  y  avoit  dans  les  Eglises  des  vases  consa- 
crés, et  d'autres  qui  ne  l'etoient  pas,  il  vent  que  dans  lescas 
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i\  siècle,     de  nécessité  l'on  commence  par  ceux-ci,  el  que  s'ils  ne  suifi- 
senl  pas,  on  y  emploie  aussi  les  autres. 

'  Le  but  principal  du  3''  livre  est  d'établir  ces  deux  grandes 
vérités  :  Qu'un  Chrétien,  et  sur  tout  un  Ecclésiastique,  doit 
toujours  préférer  l'honnête  à  l'utile.  Qu'il  est  obligé  à  cher- 
cher l'avantage  des  autres  prélérablement  au  sien  propre.  De 
ces  deux  vérités  générales,  S.  Ambroise  tire  quantité  de  belles 
maximes  particulières  qu'il  apuïe  d'exemples  pris  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament.  '  Sur  ces  principes  il  décide  la  ques- 
tion que  l'on  avoit  de  coutume  de  proposer:  savoir  si  dans  un 
naufrage  un  homme  de  bon  sens  peut  légitimement  ôter  à  un 
insensé  la  planche  qu'il  auroit  saisie  pour  se  sauver  ?  S.  Am- 
broise répond  que  bien  qu'il  lui  paroisse  plus  avantageux,  se- 
lon l'usage  commun,  que  le  premier  se  sauve  plutôt  que  l'au- 
tre, il  lui  semble  néanmoins  qu'un  Chrétien  ne  doit  point  cher- 
cher à  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  celle  d'un  autre.  C'est  sur 
les  mêmes  principes  qu'il  soutient  qu'il  ne  lui  est  point  permis 
de  se  batre  contre  un  voleur  qui  viendrait  l'ataquer.  11  en  rend 
raison.  De  peur,  dit-il,  qu'en  défendant  sa  vie,  il  ne  deshono- 
re sa  pieté  :  ne  dum  salutem  défendit,  pietatem  contaminet. 

'  C'est  encore  sur  les  mêmes  principes  qu'il  regarde  comme 
une  usure  la  conduite  d'un  homme,  qui  aïant  recueilli  quan- 
tité de  grains,  les  garderait  pour  les  vendre  plus  chers  dans 
un  temps  de  famine.  Lucrum  tuum,  dit-il,  en  apostrophant  cet 
homme,  damnum  publicum  est.'  11  fronde  également  la  con- 
duite de  ceux  qui  usent  d'adresse  pour  enlever  le  bien  d'autrui, 
et  n'oublient  rien  pour  s'enrichir  des  successions  des  autres. 
Cette  avidité,  dit-il,  est  indigne  d'un  Chrétien.  Après  quoi  il  a- 
joûte  ces  belles  paroles  :  «  '  Il  est  du  devoir  d'un  Evêqueet  d'un 
«  Prêtre  de  ne  nuire  à  personne,  de  vouloir  être  utile  à  tout  le 
«  monde  ;  car  de  pouvoir  l'être  effectivement,  il  n'apartientqu'à 
«  Dieu  seul.  »  'S.  Ambroise  finit  cet  excellent  ouvrage  par  l'é- 
loge de  l'amitié,  et  les  conditions  que  l'on  y  doit  aporter  pour 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  vice. 
Ï''h''ii  ii»  7~-  '^n  a  ^  *ant  ^'estime  de  ces  trois  livres  des  offices  dans 
les  siècles  qui  ont  suivi  celui  de  S.  Ambroise,  que  chacun  les 
vouloit  avoir.  Ceux  qui  avoient  plus  de  loisir  en  faisoient  mê- 
me des  abrégés,  que  l'on  trouve  encore  à  présent.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  Chrétiens  de  nos  jours,  et  particulièrement 
les  Ecclésiastiques  eussent  la  même  émulation.  Il  n'est  gueres 
d'ouvrages  plus  utiles  pour  aprendre  à  tous  les  Chrétiens  les 
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principes  et  les  nia* >s  do  la  morale  ta  ute  qu'ils  pro-    •  \     iscli 

fessent.  C'est  ce  qui  a  contribua  fe  en  multiplier  les  édition 
Noua  ii»'  parlerons  ici  que  de  celles  qui  uni  l'ail 

rément. 

Il  \  en  a  m»»'  très-ancienne  éditi m  un  volume  tn-41  ;    ' 

sans  nulle  date,  ni  nom  de  lieu  el  d'Imprimeur.     Il  en  pi  ' 

rul  une  autre  en  même  volumi  à  Paris  chez  Guiot  Marchand 
l'an  li'.'i  avanl  Pàque.  Elle  fut  suivie  de  celle  que  Jean  Petit 
Imprimeur  au  même  endroit  mit  au  jour  l'an  1504,  en  même 
volume  que  les  deux  autres. 

Erasme  aïanl  re>  u  depuis  cel  ou\  rage  de  S.  bnJbroise  com-      vt 
me  les  autres,  Michel  Vascosan  le  remit  sous  la  presse,  d'où 
il  sortit  par  les  soins  de  Nicolas  Strabou  l'an  1533.  w-40.1  A  wa 
Anvers  Jean  Stéelsius  l'imprima  à  son  tour  en  un  volume  w- 
s    l'an  1542.    En  1553  if  y  en  eut  une  autre  édition  à  Venise  ' 

François  le  Boulanger,  en  latin  Pistorius,  revit  le  lexte  ori-       s  m.  m 
gin  al,  et  le  publia  en  un  volume  in-i  6  l'an  1565,  à  Paris,    où      .s.  Jui.  Tut. 
il  fut  réimprimé  chez  Sebastien  Nivelle  l'an  I  583  en  même  vo- 
lume et  sur  la  même  édition.    A  Mayence  ils'en  fil  une  au-  ...  th.  p  a  i 
tre  édition  chez  Jean  Albin  l'an  1602,  en  un  volume  inS9.  a\ 
les  trois  livres  de  Ciceron  sur  le  même  sujet,  dont  le  texte  est 
tellement  place,  qu'il  répond  à  celui  de  S.  Ambroise.  En  101 1  ...s.  vin.  < 
le  même  Imprimeur  publia  de  nouveau  lamême  ouvrage  de 
ce  Père,  mais  sans  celui  tic  Gicéfon,  en  un  volumem-12. 
'L'année  1609  en  vil  deux  autres  éditions,  l'une  à  Paris  w»-l  6,  But  u  i.  p.  a 
L'autre  à  Milan  iw-8°.  Celle-ci  est  accompagnée  de  laletrede 
S.  Ambroise  aux  Evêques  d'Emilie  touchant  le  jour  de  Pâque 
de  l'an  387,  avec  les  notes  du  Père  Boucher,  et  le  traite  de 
la  dignité  sacerdotale  atribué  à  S.  Ambroise. 

Diverses  Nations  non  contentes  d'avoir  les  Offices  de  ce  Pè- 
re en  latin,  oui  encore  voulu  avoir  le  plaisir  de  les  lire  eu  leur 
langue  vulgaire.  '  François  Catani  de  Diacetto  Chanoine  de  ...vaiu<«|...imp. 
Florence,  qui  traduisit  depuis  l'Hexameron  du  même  saint  Do-  p" 
cteur,  mil  aussi  en  Italien  les  trois  livres  des  Offices.  Cette 
traduction  fut  imprimée  au  même  endroit  chez  Laurent  Tor- 
rentino  l'an  1558,  en  un  volumem-4°.    Diego  Garcias  en  fit  ...  r.iu.  ±  p 
une  autre  en  Castillan,  qui  parut  à  Salamanque  en  un  volu- 
me m-8°,  l'an  1574. 

Nos  François  n'ont  pas  moins  témoigné  d'émulation  à  ce 
sujet,  que  les  Nations  étrangères.  '  On  trouve  en  effet  deux  dif-  ....n  pnwi.  ceo. 
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iv  siècle,  ferentes  traductions  des  Offices  en  leur  langue.  On  est' rede- 
vable de  la  première  à  Jaques  Tigeou  Angevin,  qui  la  pu- 
blia à  Paris  chez  Guillaume  Chaudière  en  1588.  Elle  est  en  un 
volume  m-8°.  grossi  par  la  traduction  de  quatre  letres  de  saint 

Ambroise,   et  de  son  discours  contre  Auxence.  Ces  letn  -  sont 
...s.  vin.  cen.     les  29,  30,  32  et  33  des  anciennes  éditions.  '  L'autre  traduction 

Françoise  des  Offices  est  celle  de  M.  l'Abbé  de  Bellegarde, 

imprimée  à  Paris  en  1089,  ehezSeneuze,  en  un  volume in-i'2 . 

30°  Revenons  au  dénombrement  chronologique  des  auli 

Amb.  de  ob.  Val.  Ecrits  de  S.  Ambroise.  '  Son  Oraison  funèbre  de  l'Empereur 
Valenlinien  II  fut  faite  en  392  l'année  de  sa  mort,  et  pronon- 
cée à  ses  funérailles,  lorsque  son  corps  eut  été  aporté  des  Gau- 
les à  Milan.  Elle  est  intitulée  :  Consolation  sur  la  mort  de  Vo- 

adm.  p.  ii7t>.  lentinien,  '  et  porte  divers  autres  titres  dans  les  manuscrits  et 
les  anciennes  éditions.  C'est  un  illustre  témoignage  de  la  ten- 
dresse qu'avoit  S.  Ambroise  pour  ce  jeune  Empereur  etdel'es- 

de  ob.  Val.  a.  !.  time  qu'il  faisoit  de  son  mérite  et  de  sa  pieté.  '  Il  paroît  par  l'es- 
pèce de  petite  préface  qui  suit  le  commencement  de  cette  pièce, 
que  S.  Ambroise  la  rédigea  par  écrit  peu  de  tems  après  qu'il 
l'eut  prononcée  de  vive  voix. 

Tiiï.  il»,  p.  736.  '  On  a  peine  à  comprendre  comment  Casaubon  a  pu  douter 

qu'elle  fût  véritablement  de  S.  Ambroise.  On  y  découvre  en 
rtîet  non-seulement  son  style  et  son  esprit,  mais  encore  tous 
les  caractères,  pour  ainsi  dire,  de  sa  tendresse  et  de  son  cœur. 
D'ailleurs  si  cet  Ecrit  n'est  pas  de  S.  Ambroise,  il  faut  nier  que 
sa  letre  53e  à  l'Empereur  Theodose  où  se  trouvent  plusieurs 
des  mêmes-faits  et  des  mêmes  expressions,  comme  écrite  sur 
le  même  sujet,  soit  aussi  de  ce  saint  Evêque  ;  ce  que  personne 
n'oseroit  nier. 

Blond.  Sib.  i.  2.c.  On  ne  doit  pas  être  moins  surpris  de  voir  '  que  quelques 
Ecrivains  aient  pris  ocasion  des  dernières  paroles  de  ce  dis- 
cours, niaturâ  resurrectione  compenses,  l  de  prétendre  que 
saint  Ambroise  a  été  dans  l'opinion  des  deux  résurrections  qu'ad- 
mettoient  les  Millénaires  :  mais  assurément  cet  endroit  ne  le 
prouve  point ,  et  Blondel  y  trouve  avec  raison  un  sens  tout 
oposé.  Il  est  vrai  que  le  terme  mat  unis  dans  Plaute  et  dans 
'  Horace  signifie  quelquefois  subit  et  précipité  ;  mais  presque 
par-tout  ailleurs  il  signifie  le  contraire,  et  c'est  en  ce  sens  que 

Amb.  ib.  M.  80.    l'a  prisS.  Ambroise.  Cela  est  si  vrai,  '  qu'il  l'opose  à  immaturus 

1  C'est  ainsi  qu'on  lil  dans    les  ancien-       formemenl  à  tous  les  manuscrits,    mahifà 

nés  éditions,   mais  la  nouvelle  porte  con-       resurrectione  suscites  et  resuscites. 
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dans  le  ni' un-  endroit  :  !<•  nutrao   dit  il    mmnu    I  ut      i^  sihii 

imtmtturum  hursr,  en  parlant  du  jeune  N  .il  n  niort  dai 

la  21     .llllirr  ili'  S0I1  .'i..-    nlii-  ,sh  >       uni  nuit  ,u\>  ihi 

tione compenses  <  S  cordez-lui  uni   résur- 

rection d'autant  plus  durable    que  le  coure  d<  sa  rie  a  été  de 
moindre  durée.    Ku  reste  nous  aurons  encore  ocasion  ailleui 
d'examiner    si  S     Vmbroise    i  ellement  dans  l'erreur 

qu'on  voudroil  lui  prêter  Ici. 

s     Vmbroise  prononça  cediscoure  on  présence  des  sœui 
du  défunl  qu'il  tâche  de  consoler.  Il  \  avoit  alors  deui  mois 
qu'elles  pleuroienl  leur  frère.  De  sorte  que  ce  Prince  Liant  été 
tué  le  la   de  Mai,  ce  fut  vers  le  milieu  de  Juillet  que  se  firent 
ses  funérailles,     \piès  l'Oraison  funebi    s    bnbi  lise  offrit  les  n  m 
saints  mystères  pour  le  repos  de  son  .•mu-,  et  exhorta  les  assis- 
lans  à  unir  leurs  prières  aux  sienn     I     si  ce  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui  en  semblables  ocasions.    Comme  ce  Prin-  •    •' 
ce  n'avoit  point  reçu  le  baptême,  mais  qu'il  l'avoit  demand 
S.  Àmbroise  assure  que  le  désir  qu'il  avoit  de  le  recevoir,  el 
si  pieté  j  a  voient  supléé,  ainsi  que  le  sang]  Bupléedans  li 
simples  I  îatécumenes  qui  souffrent  le  marrj  ; 

\  \  alentinien  S.   tanbroise  joinl  l'Empereur  Gratien  aon  i  71  n 

frère  donl  il  renouvelle  la  mémoire  dans  ce  discours,  qui  peut 
passer  pour  l'Oraison  funèbre  de  l'un  comme  de  l'autre,  pour 
le  grand  nombre  de  belles  choses  qu'il  j  dit  au  sujet  de  Gra- 
tien.    11  3  fait  aussi  mention  de  Valentinien  leur  père,  dont 
il  relevé  la  constance  héroïque  qu'il  lit  paroitre  bous  Julien 
l'apostat,  en  préférant  sa  religion  aux  premières  dignités  de 
l'Empire.      Quoique  S.  Ambroise  no  doutât  nullement  de  la  »  "  1 
félicité  des  deux  jeunes  Princes  dont  il  fait  l'éloge  funèbre,  il 
s'engage  néanmoins  à  ne  les  jamais  oublier  dans  -  s  sacrifie 
et  dans  ses  prières.  On  voit  par  là  ce  qu'il  pensoit  de  l'étal  d< 
âmes  justes  après  la  mort,  et  de  l'effet  des  prières  qu'on  l'ait 
pour  les  défunts. 

34°.  '  L  Oraison  fimebre  de  T  Empereur  TheodoseîuX  pronon-  d»©b.Tb.p.  n-: 
cée  quarante  jours  après  le  décès  de  ce  Prince,  qui  mourut  à  1JN 
Milan  le  17  de  Janvier  395.  C'est  un  illustre  monument  de  rés- 
ume que  S.  Ambroise  iaisoit  de  la  foi  et  de  la  tendre  pieté  de 
Theodose  le  prand,  qui  avoit  lui-même  pour  le  saint  Evèque 
d'autant  plus  de  vénération  et  de  respect,  qu'il  eonnoissoit 
mieux  tout  son  mérite.     Les  Centuriateurs  de  Magdebourg  et  *Am.  p.  m 
quelques  autres  ont  osé  douter  que  cette  pièce  fût  de  S.   Am- 
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iv siècle,     broise.  Mais  toutes  sortes  de  preuves  tiréesetdu  style  <•(  des 

"  autres  circonstances,  soit  de  l'histoire,  soit  de  la  manière  d'ex- 
pliquer l'Ecriture,  détruisent  ce  doute  que  l'on  n'apuïe  d'au- 
cune raison. 
3i  7.  .-,;  '  S.  Ambroise  prononça  ce  discours  en  présence  de  l'Em- 

pereur Honorius  fils  du  défunt,  et  de  toute  l'armée.  Il  y  mar- 
que que  les  uns  observoient  le  troisième  et  le  trentième  jour 
du  décès,  d'autres  le  septième  et  le  quarantième,  et  montre  par 
l'Ecriture  que  l'une  etraulrepratiqueestautoris''e./  En  apostro- 
phant l'Empereur  Honorius,  il  le  console  sur  la  douleur  qu'il 
avoit  de  n'avoir  pu  acompagner  le  corps  du  défunt  jusqu'à 
Conslantinople  où  il  devoit  être  inhumé.  '  En  adressant  la  pa- 
role aux  soldats,  il  leur  fait  remarquer  que  c'est  à  la  foi  deïheo- 
dose  qu'ils  doivent  les  victoires  qu'ils  ont  remportées,  et  les 
triomphes  qui  faisoient  leur  gloire.  11  les  exhorte  à  avoir  pour 
ses  enfans  une  fidélité  inviolable,  et  à  moins  considérer  en 
eux  la  foiblesse  de  l'âge  que  les  obligations  qu'ils  avoient  à 
leur  père. 

En  faisant  l'éloge  des  vertus  du  défunt,  il  relevé  particu- 
lièrement sa  foi,  sa  pielé,  sa  clémence,  sa  pénitence,  et  l'hu- 
milité dont  il  avoit  donné  de  si  illustres  exemples  sous  la  pour- 

n.  23i.  pre  dont  il  étoit  revêtu.  '  Il  ne  craint  pas  d'assurer  ses  auditeurs 

que  ce  grand  Prince  n'a  point  quité  l'Empire,  qu'il  n'a  fait 
que  changer  celui  de  la  terre  contre  celui  du  ciel.  Que  sa  pie- 

n.  i5.  té  lui  a  donné  entrée  dans  cette  céleste  Jérusalem,  '  où  il  sera 

n.  32.  un  puissant  protecteur  pour  ses  enfans,  '  où  il  jouit  de  cette 

lumière  éternelle  et  de  cette  heureuse  paix  qui  n'aura  jamais 

n.  39.  io.  52.  de  fin.  '  Qu'il  s'y  voit  en  la  compagnie  des  saints,  et  de  plu- 
sieurs pieux  Princes  et  Princesses  que  S.  Ambroise  nomme 

n<  io.  i8.  ici.      A  cette  ocasion  il  s'étend  beaucoup  sur  sainte  Hélène 

mère  de  Constantin  le  grand,  et  raporte  l'histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  Croix  que  l'on  doit  aux  soins  de  cette  sainte 
Impératrice. 

de  Nab.  p.  563.  32°.  '  Le  traité  sur  Naboth  de  Jezrael^ToiX  composé  d'unou 
de  deux  discours  prononcés  de  vive  voix.  S.  Ambroise  y  dé- 
clame avec  son  zèle  ordinaire  contre  l'avarice  et  la  tyrannie 
des  riches  qui  opriment  trop  souvent  les  pauvres.  L' ocasion 

adm.  p  563.  en  fut  l'histoire  du  Roi  Achab  et  du  pauvre  Naboth.  C'est 
pourquoi  ce  traité  dans  quelques  manuscrits  se  trouve  intitu- 
lé, De  Achab  rege  et  de  Nabvthc paupere.  '  S.  Ambroise  dé- 
bute par  dire  qu'il  y  a  des  Achabs  dans  tous  les  tems,  et  que  le 

nombre 


n.  1 
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nombre  en  étoil  h  i     .  rand  loi  wuil  en  pai  loit.    '  i  •  endroit    i  *  iiicli 
joint  .1  ce  qu  il  dit  plu  •  ba    de  l'avai  ice  d<  de  la 

Cour  el  des  Magi  Irai   ,    m  mble  < l«-i _: n<  i*  la  (in  de  I  i  mpire  dvi  i  !  ,i,. 

grand  Theodose,  lorsque  la  minorité  el  la  foi  blesse  d'Honoriu 
son  Ûla  el  Bon  Buccesseur,  donnoil  aui  plus  forta  la  liberté  d'o- 
primer  les  autr     I      I  ce  gui  fail  raporter  c<  i  Kcril 
là,  vers  l'an  39i>  ou  396,  On  croil  j  découvrir  quelques  en- 
droits tirés  "ii  imités  de  l'Homélie  de  S.  Basile  sur  l'avarice  i  -i 
sur  lea  riches. 

33°.    Un  des  ouvrages  les  plus  intéressans  de  S.  ambroise  u»b.  fcp.  p 

I  1 1 1 — 

est  le  recueil  de  Bea  l êtres.  Elles  sont  en  toul  au  nombre  il'  91 , 
et  divisées  en  deux  classes.  On  a  rangé  de  suite  dans  la  pi 
mière  celles  qui  portenl  avec  elles  quelqu  époque  ou  quelque 
date.   Elntre  celles-ci  se  trouve  le  discours  contre  A.uxen< 
Evêque  Arien  de  Milan.  Celles  qui  ne  présentent  aucun  in- 
dice du  tems  auquel  elles onl  été  écrites,  sont renvoïées  dans 
la  seconde  classe.  C*est-là  l'ordreque  les  derniers  éditeurs  de  kl»,  p.  i 
S.  Ambroise  onl  cru  devoir  donner  à  Bes  letres.  Il-  onl  soin 
de  prouver  la  chronologie  de  celles  que  contienl  la  premi<  : 
classe  par  des  raisons  ou  des  circonstances  tirées  des  letres 
mêmes. 

Onades  preuves  que  S.  Ambroise  en  avoil  écril  un  plus  p.  733. 
grand  nombre  qu'il  ne  non-  en  reste  de  lui.  Il  paroil  sur  tout 

?ue  nous  en  avons  beaucoup  perdu  qui  étoient  adn  b»  i  -  à  son 
rere  S.  Satyre  .  el  à  sainte  Marcelline  sa  sœur  .  à  l'Empereur 
Theodose,  au  tyran  Eugène,  à  S.  Phébade  d'Àgen,  etasaint 
Delphin  de  Bourdeaux.  La  perte  en  est  d'autant  plus  considé- 
rable, que  les  letres  des  grands  hommes  sont  ordinairement 
leurs  plus  précieux  monumens.  C  est-là  qu'ils  ont  acoutumé  de 
se  peindre  au  naturel.  On  y  voit  le  caractère  de  leur  génie,  et 
tous  les  traits  de  leur  vertu.  Quoique  S.  Ambroise  se  fasse  as- 
sez connoitre  dans  ses  autres  Ecrits ,  il  a  néanmoins  plus  parti- 
culièrement réussi  à  le  taire  dans  ses  letres  qu'ailleurs. 

'  Dans  les  unes  il  fait  paraître  tout  son  zèle  à  défendre  la  u«d. 
religion  Chrétienne  contre  les  efforts  des  Païens.  On  découvre 
dans  d'autres  son  attention  et  son  ardeur  pour  soutenir  les  dog- 
mes catholiques,  jusqu'à  la  disposition  de  répandre  son  sang 
pour  une  si  juste  cause.  Dans  celles-ci  l'on  voit  briller  tous  les 
traits  de  sa  charité  el  de  sa  grandeur  d'ame  envers  sesenne- 
mis.  Dans  celles-là  on  admire  son  courage  .  sa  fermet  ■ ,  sa  vi- 
gueur episeopale  ,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  avec  les  Empereurs 
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iv  siècle,    et  les  Grands  du  siècle.  Dan-  plusieurs  autres  on  trouve  des 

1  marques  éclatantes  de  sa  solicitude  pastorale,  non-seulement 

pour  l'Eglise  de  Milan  en  particulier,  mais  aussi  pour  tout  a 
les  autres  Eglises  du  monde  Chrétien  ;  et  presque  toutes  ne 
nous  présentent  autre  chose  que  des  preuves  signalées  de  son 
exactitude  pour  la  morale  Chrétienne  et  la  discipline  eeoler 
siaslique,  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  sa  sagesse,  en  un  mot  de 
ce  profond  savoir  qui  le  faisoit  regarder  comme  l'oracle  géné- 
ral de  l'Eglise  d'Occident.  Telle  est  l'idée  qu'on  doit  se  former 
des  letres  de  S.  Ambroise.  Nous  n'entreprendrons  point  d'en- 
trer dans  le  détail  de  chacune  en  particulier.  Cette  entreprise 
nous  conduiroit  trop  loin.  Seulement  nous  ferons  quelques 
remarques  sur  les  endroits  qui  nous  paroîtront  le  mériter  da- 
vantage. 

ep.  p.  75i.  752.  'A  la  tête  de  ce  recueil  de  letres  se  lit  celle  que  l'Empe- 
reur Gratien  écrivit  à  S.  Ambroise  en  379,  pour  lui  deman- 
der le  traité  sur  la  foi ,  qu'il  lui  avoit  déjà  envoie,  et  le  prier 
d'y  ajouter  quelque  instruction  sur  le  S.  Esprit.  On  l'a  ainsi  pla- 
cée, parce  que  la  première  de  S.  Ambroise  qui  commence  le 
recueil ,  en  est  la  réponse.  '  Cette  première  letre  de  notre  Saint 
contient  un  éloge  magnifique  de  la  foi  et  de  la  piété  de  Gra- 
tien, et  un  engagement  de  la  part  de  S.  Ambroise  de  lui  dres- 
ser un  traité  sur  le  S.  Esprit  :  ce  qu'il  fit  dans  la  suite  ,  comme 
on  l'a  vu. 

ep.  78U.  sos.  'Entre  la  8e  et  la  9e  letre  se  trouve  ce  qui  nous  reste  des 

Actes  du  Concile  d'Aquilée  tenu  en  381  contre  Pallade  et  Se- 
condien  Evêques  Ariens  qui  y  furent  condamnés.  C'est  avec 
juste  sujet  que  l'on  place  ces  Actes  entre  les  écrits  de  S.  Am- 
broise, qui  y  eut  le  plus  de  part ,  s'il  ne  les  dressa  pas  lui-mê- 

,P.  9.  m.  me,  comme  aïant  été  l'ame  de  ce  Concile.  'Les  six  letres  qui 

suivent  ces  actes,  sont  écrites,  les  quatre  premières  au  nom 
de  l'assemblée  aux  Empereurs  Gratien,  Valentinien  le  jeune 
et  Theodose,  et  aux  Evêques  des  Gaules,  pour  les  remercier 
d'avoir  concouru  à  la  convocation  du  Concile,  et  leur  apren- 
dre  ce  qui  s'y  étoit  fait.  Les  deux  autres  sont  adressées  à  Theo- 
dose seul  au  nom  des  Evêques  d'Italie,  touchant  les  troubles 
qui  agitoient  alors  les  Eglises  d'Anlioche  et  de  Constantino- 
ple,  et  pour  remercier  cet  Empereur  d'avoir  rendu  les  Eglises 
aux  Catholiques,  et  lui  faire  agréer  que  l'on  examinât  à  Rome 
dans  un  Concile  le  sujet  des  divisions  qui  troubloient  l'Eglise 
d'Orient.  S.  Ambroise  est  nommé  le  premier  dans  l'inscription 


ep.    I.   n.   I.  10. 
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do  ces  doux  letres  ;  et  Ton  y  reronnolt  tout  le   aussi  bien     m  iiici 

que  dans  les  quatre  autn  -    de  orte  que  I  on  ne  peut  p.i^  dou- 
ter que  ce  ne  loil  lui  qui  lêi  ail  écrite*    I  a    qu  i   i    pi  m 

il  de  l;i  même  année  qu    l    '  oneili  d' tquilée   el  lea  dei 
autres  de  l'année  suivant) 

I  :i  17"  letre  et  la  l s'  sont  des  plui  important  Rllen  fu-  ,.  n  n  p 
crut  écrites  en  184  el  ont  adressées  a  l'Empereur  Valenti- 
ini'ii.  En  voici  l'ocasion  et  le  sujet.  I.e  Sénat  «I»'  Rome  où  il 
ie  Irouvoil  encore  alors  plusieurs  Sénateurs  idolâtres,  aïant 
arrêté  que  l'on  demanderoil  s  I  Empereur  le  rétablissement  de 
I  \iiicl  de  la  N  ictoire,  des  droits  des  prii  ile^es  6tés  aui  Païen 

et  la  restitution  des  biens  dont  on  les  avoit  déj illés;Sym- 

maque  l'Orateur,  Préfet  de  Rome  cette  même  année,  el  di 
pute  du  Sénat,  en  dressa  une  relation  en  forme  de  plainte  qu'il 
présenta  à  Valentinien  le  jeune.  Dans  oette  relation  qui  eal 
écrite  avec  beaucoup  d'art  et  d'éloquence ,  et  que  l'on  a  pla- 
cée entre  les  deux  letres  de  S.  Ambroise ,  Symmaque  fait  par- 
ler Rome,  ci  lui  fait  dire  entre  plusieurs  choses,  qu'elle  veut 
garder  la  religion  dont  elle  s'est  bien  trouvée  ;  qu'elle  est  trop 
âgée  pour  changer  ;  qu'étant  libre,  elleveul  vivre  à  sa  manière 
acoûtumée  ;  que  c'est  lui  faire  Injure  que  dr  la  corri^ti-  <],h)- 
sa  vieillesse  ;  que  c'e  i  son  culte  envers  les  Dieux  de  ses  pen 
qui  lui  a  soumis  toute  la  terre  :  que  c'étoit  pour  l'avoir  aboli  que 
I  on  voïoit  tant  de  calamités  publiqui  s. 

.s.  imbroise  aïant  eu  avis  de  cette  relation ,  écrivit  aussi-  m.  it .  n.  i  n»',,,. 
toi  la  première  de  ces  deuxletres  à  l'Empereur  pour  empê- 
cher qu'il  nese  laissai  prévenir  par  les  Païens.    Il  lui  remon-  ••!»•  it.  n.  i. 
tre  avec  autant  de  respecl  (pic  de  vigueur,  que  comme  tou-> 
h1?  sujets  de  l'Empire  Romain  sont  obligés  de  lui  être  soumis , 
il  est  obligé  de  l'être  lui-même  au  seul  vrai  Dieu  souverain  maî- 
tre de  toutes  choses.    A  rès  ce  début  il  lui  propose  tous  les  n.  i.  it. 
motifs  qu'il  jugeoit  les  plus  propres  à  l'empêcher  d'écouter  la 
demande  des  Païens.  Il  insisir  particulièrement  sur  l'exemple 
de  l'Empereur  Gratien  son  fn  re,  qui  avuit  contribué  à  abo- 
lir leurs  superstitions  idolâtres,     et  prie  Valentinien  de  lui  n.i3|«p.is.  ■.  i. 
faire  donner  une  copie  de  la  relation  de  Symmaque ,  afin  de 
pouvoir  y  répondre  plus  amplement. 

Aïant  reçu  cette  copie.  S.  Ambroiso  entreprit  de  réfuter  ep.  is.  n.  i.  3a. 
la  requête  ou  relation.  C'est  ce  qu'il  exécuta  par  la  18"  letre. 
'  il  réduit  les  moïens  de  Symmaque  à  trois  principaux.  La  de-  n.  s. 
mande  que  fais:  it  la  ville  de  Home  de  ses  anciennes  cérémo- 
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iv  siècle,  nies  :  l'injustice  que  l'on  prétendoil  être  faite  aux  Vestales  et 
-  aux  Prêtres  des  faux  Dieux;  enfin  la  vengeance  que  ces  Dieux 
en  avoient  tiréesen  envoïant  une  famine.  '  S.Ambroise  répond 
au  premier  moïen  par  une  autre  prosopopée  qu'il  opose  à  cel- 
le de  Symmaque,  en  faisant  avouer  à  Rome  qu'elle  condam- 
ne ses  anciennes  superstitions,  et  qu'elle  ne  doit  pas  ses  victoi- 
res à  ses  Dieux  qui  lui  étoient  communs  avec  ses  ennemis, 
mais  à  la  valeur  de  ses  guerriers.  '  Il  répond  au  second  en  mon- 
trant la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Vestales  et  les  Vierges 
Chrétiennes,  entre  les  Prêtres  des  faux  Dieux  el  les  Evêques 
des  Chrétiens.  Les  Vestales  ne  gardent  la  virginité  qu'à  cause 
des  avantages  temporels  et  du  lucre  qui  y  est  alaché.  Les 
Vierges  Chrétiennes  au  contraire  ne  recherchent  point  d'au- 
tre récompense  que  leur  propre  vertu.  Les  Prêtres  Païens  ne 
croient  pas  que  leurs  cérémonies  puissent  subsister  sans  être  lu- 
cratives :  ceux  des  Chrétiens  au  contraire  méprisent  toutes  les 
pertes  temporelles.  L'Eglise  dont  ils  sont  les  ministres  n'a  rien 
à  elle  que  sa  foi.  Si  elle  a  des  revenus,  c'est  pour  nourrir  les 
pauvres. 

'Enfin  S.  Ambroise  répond  au  troisième  moïen  en  faisant 
voir  que  si  ce  sont  les  faux  Dieux  qui  ont  envoie  la  famine 
qui  avoit  désolé  l'Empire  l'année  précédente  ,  il  faut  qu'ils 
soient,  ou  bien  insensibles,  ou  bien  foibles  pour  ne  pas  con- 
tinuer à  se  venger,  puisque  l'abondance  avoit  alors  succédé  à 
la  disette.  'D'ailleurs  cette  famine,  ajoute  S.  Ambroise,  n'a  point 
été  générale.  Plusieurs  Provinces,  et  entre  autres  les  Gaules,  ont 

n  ,9  recueilli  plus  de  grains  que  de  coutume.  '  Et  ce  qui  est  encore 

plus  remarquable,  il  y  a  plusieurs  années  que  le  culte  de  ces 
Dieux  prétendus  est  aboli  par  tout  le  monde  ;  d'où  vient  qu'ils 
s'avisent  si  tard  à  venger  l'injure  qu'on  leur  a  faite? 

'  Ces  deux  écrits  ou  letres  de  S.  Ambroise  furent  lues  dans 
le  Conseil  de  l'Empereur,  où  il  se  trouvoitun  Conseiller  Païen, 
qui  n'empêcha  pas  que  le  Prince  ne  se  rendît  aux  raisons  du 
saint  Evêque.  En  conséquence  les  Païens  se  virent  frustrés  de 

n#  2.  3  leur  demande.  '  C'est  ce  que  S.  Ambroise  explique  lui-même 

au  tyran  Eugène  dans  sa  57e  letre,  dont  la  lecture  donne  un 

Sym.  auet.  p.  3i8.  grand  jour  aux  deux  autres.  '  C'est  pourquoi  on  les  a  jointes 

333 •  ensemble  pour  les  imprimer  à  la  fin  du  recueil  de  celles  de 

Symmaque,  où  elles  se  trouvent  au  moins  dans  les  éditions  de 
1580  et  de  1604. 

Enn.  r.pi.  p.  641.       '  Le  succès  qu'eurent  les  deux  letres  de  S.  Ambroise,  donna 


n.  17.  20. 


n.  21. 


pp.  57.  n.  3. 
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h  ,iu\  deux  \  <  i  '|n>  fur<  ni  ur  l<-  champ  •    m   iiccli 

sujet.  11^  k  trouvenl  pai  mi  l<  le  S    I  lunodi 

qui  éloil  alors  trop  jeune  pour  les  avoir  faits  lui-même 

lu.  iikIi  palmto  \  Ictoi  la  tollll  •un 
i   Laiil  id  Aiiii'ii'Miiin  ,  plu  bvel  II    D 

Paulin  auteur  delà  vie  de  S.  \mbroise  parott  avoir  réuni  la 
I  ','  .  i  la  18    letre  qu'il  compte  pour  un  excellent  écrit  con- 
tre Symmaque.    U  y  a  eu  une  édition  particulière  de  celle-ci ,        :  ■■■  «  i  p 
faite  à  Paris  l'an  1<;I  '•  en  un  volume  w-8  .  ■  Elles  ont  été  im- 
primées l'une  et  l'autre  en  même  volume  avec  quelques-uni 
de  celles  de  Sj  mmaque,  el  celles  du  Grand  Turc  mises  en  latin 
par  le  Chevalier  Laudin.  Cette  édition  parut  à  Basle  chez  Fro- 
ben  l'an  1549.  Jaques  Tigeou  l<  saïant  traduites  en  nôtre  langue 
avec  quelques  autres  de  S.  Àmbroise,  les  publia  avec  les  trois 
livres  des  Offices,  à  Paris  chez  Guillaume  <  Inaudiere,  l'an  1  >s 
w-8°,    On  en  trouve  nue  autre  traduction  imprimée  à  Paris    .«Tan  ».  ••  i 
chez  Camuzal  l'an  1 6  i<>  en  un  volume  m-\  ! .  dans  lequel  on 
joint  une  traduction  de  la  requête  de  Symmaque. 

La  20e  letre  de  S.  Ambroise  esl  importante  pour  l'histoi-  i 
re.  Elle  est  adressée  à  sainte  Marcelline  sa  sœur,  donl  elle  fait 
cxmnotyrele  vif  intérêt  qu'elle  prenoit  aux  affaires  del'Eglia 
et  contient  une  relation  aussi  belle  que  touchante  de  ce  qui  se 
passa  à  Milan  en  385,  lorsque  Justine  Impératrice  Arienne  vou- 
lut enlever  aux  Catholiques  la  basilique  neuve  el  laPortien- 
ne  pour  les  livrer  a  ceux  de  sa  communion.  C'esl  dans  cette 
letre  que  parott  l'intrépidité  de  S.  Ambroise  dans  tout  son  lustre. 
On  y  découvre  un  cœur  tout  disposé  et  même  tout  brûlant 
d'ardeur  pour  le  martyre.  Cette  letre  est  une  de  celles  que  Ti- 
geou a  traduites  en  notre  langue,  et  t'ait  imprimer  avec  les  of- 
fices. 

'  La  31e  letre  est  proprement  une  requête  envoïée  à  l'Eut-  «*■  -'  ■■  •■  -i- 
pereur,  qui  avoit  fait  citer  S.  Ambroise  par  Dalmace  Tribun 
et  Secrétaire  à  eomparoitre  devant  son  Conseil  avec  Auxenee 
Evêque  Arien,  et  les  .luges  qu'ils  auraient  choisis  de  part  et 
d'autre.  Il  s'agissoit  du  refus  de  livrer  les  basiliques.  S.  Ambroi- 
se y  expose  les  raisons  qu'il  avoit  de  décliner  ce  jugement,  di- 
sant entre  autres  choses  que  les  Evêques,  selon  la  maxime  des 
Empereurs  même,  ne  pouvoient  être  jugés  que  par  d'autres 
Evêques. 


m  Aux.  ii.  I.  37. 
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iv  siècle.  " C'étoit en  386;  etcomme  le  peuple  qui  avoit  apris  (|u'on 
avoit  cité  son  Evêque  devant  l'Empereur ,  en  étoil  alarmé, 
S.  Ambroise  pour  le  rassurer  lui  (il  un  discours  pathétique  que 

l'on  a  mis  à  la  suite  delà  requête  précedenl  .  Il  esl  intitulé. 
Sermon  contre Auxencê  touchant  laremise  des  Basiliques.  On 

voit  encore  ici  des  marques  éclatantes  et  de  la  vigueur  épiscopale 
de  S.  Ambroise,  et  de  son  atachement  pour  le  troupeau  que 
Dieu  avoit  confie  à  ses  soins.  Nous  avons  déjà  remarqué  (pu- 
ce discours  a  été  traduit  en  François  et  imprimé  avec  les  Ol'li- 
cesen  1588. 

eP.  22.  n.  i.  23.  '  La  22''  lelre  fut  écrite  la  même  année  %$().  Elle  est  adres- 
sée à  sainte  Marcelliue,  et  conti-nt  l'histoire  de  l'invention 
des  corps  des  Martyrs  S.  Gervais  et  S.  Protais,  et  une  partie  du 
discours  que  S.  Ambroise  prononça  en  cette  ocasion. 

ep.  23.  21.  'A  cette  môme  année  apartiennent  encore  les  deux  letres 

suivantes,  la  23e  et  la  24''.  L'une  est  adressée  aux  Evêques  d'E- 
milie pour  régler  le  jour  de  Pâque  de  l'année  suivante  387,  et 
l'autre  à  l'Empereur  Valentinien  le  jeune,  pour  lui  rendra 
compte  de  sa  seconde  ambassade  à  Trêves  vers  Maxime.  Cel- 
le-ci est  particulièrement  importante  pour  l'histoire  de  ce 
tems-là. 

pp.  p.  063.  969.  'La  42e  est  précédée  d'une  letre  du  Pape  Sirice  à  l'Eglise 
de  Milan,  et  en  est  la  réponse.  C'est  proprement  une  letre  sy- 
nodale d'un  concile  tenu  à  Milan  vers  389,  dans  lequel  on 
avoit  confirmé  la  condamnation  que  ce  Pontife  avoit  déjà 
faite  de  Jovinien,  d'Auxence ,  et  de  divers  autres  hérétiques 

ep.  i2.  n.  3.  n.  nommés  dans  sa  letre.  'Comme  ils  alaquoient  la  virginité  de 
la  sainte  Vierge,  qu'ils  hlâmoient  la  virginité  en  général ,  sous 
prétexte  de  prendre  la  défense  du  mariage,  et  qu'ils  condam- 
noient  la  viduité  et  le  jeûne,  cette  letre  synodale  établit  tous 
les  points  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs  oposées.  On 
lit  à  la  tête  les  noms  de  S.  Ambroise,  de  Sabin,  de  Bassien ,  et 
à  la  fin  ceux  de  sept  à  huit  autres  Evêques.  Entre  ceux-ci  se 
Irouve  un  Theodose  et  un  Constance,  deux  Evêques  Gau- 
lois, l'un  d'Octodure,  ou  Martignac,  et  l'autre  d'Orange.  On 
y  voit  aussi  un  prêtre  nommé  Aper,  qui  y  souscrit  par  ordre  de 
Geiminien  son  Evêque  présent  au  Concile.  11  y  est  encore 
marqué  que  tous  les  Ordres  avoient  souscrit  ;  maisles  souscrip- 
tions n'y  sont  pas  raportées. 

ep.  56.  n.  i.7.  '  S.  Ambroise  adresse  la  56e  à  Théophile  d'Alexandrie.  Elle 

regarde  le  différent  entre  Evagre  et  Flavien  d'Antioehe  que 
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le  Concile  de  Capouë  in  il  à  la  décision  de  Théophile  el    n     iici 

.1  i  autres  Evéqucs  d'E^ypl       -    Vmbroisu  promet  d'à  qui» 
cer  à  cette  décision    pourvu  qu  'elle  ne  blesse  ni  lapai*    ni  la 

c ni  un  ion  qui  esl  unti  »  li    I     qui  qu'elle  "il  «lu  goûl 

de  l'Eglise  de  Rome,  a  qui  il  averul  de  la  communiqui  i    On 
nui  cette  letre  en  31) 

A  r<n\iN|(1u  du  Goncili    d    <  apouë  dont  il  j  esl  parlé,  «-n  »■  '" 
l'a  acompagnée  d'une  autre  letre  qui  parotl  être  du  Pape  Si- 
rice ,  touchanl  les  erreurs  et  les  écrits  de  l'Evêque  B 
qui  prétendoil  que  la  sainte  Vierge  après  avoir  enfanté  J.  < 
avoit  eu  encore  d'autres  en  fans,  L'Auteui  i      que  l'on 

suive  le  règlement  du  Concile  de  Capouë  qui  avoil  commi 
cette  affaire  au  jugement  des  Evoques  de  Macédoine.   Il  j  eat 
parlé  de  S.  Ambroise  comme  aïanl  été  conseillé  de  s'en  tenir 

.i  ce  jugement.   Hn  remarque  que  c  tte  letre  est  eflf  cti  i  ment  ,|p  •■ 

du  l'api'  Sirice,  sous  le  nom  duquel  M.  Holstenius  l'a  donnée 
au  public.  Aussi  les  derniers  édit<  urs  de  S.  Ambroise  l'out-ils 
mise  en  un  caractère  différent  de  celui  des  autres  letres  de  i 
Père,  pour  montrer  qu'ils  ne  la  croïenl  pas  di  lui, 

La  58e  est  adressée  à  l'Evêque  Sabin.  «  i  fut  écrite  en  393.  £*  ~  "•  '■ 
Ellecontient  I éloge  de  saml  Paulin  depuis  Evêquede  Noie, 
etdeTherasie  sa  femme,  et  l'apologie  de  leur  conduite  <•<  n- 
tre  les  Grands  du  siècle,  qui  ne  pouvaient  souffrir  l'action  hé- 
roïque qu'il  venoient  uV  taire  en  distribuant  leurs  grands  biens 
au\  pauvres,  jour  vivre  dans  la  pauvreté  volontaire  et  la  re- 
traite. 

On  croit  que  la  63e  apartient  à  l'an  396.  G'esl  la  dernière  p.  ®.  n.i  us 
de  la  première  classe,  et  la  plus  longue  de  toutes  celles  de 
S.  Ambroise.  Elle  est  adressée  à  l'Eglise  de  Verceil  .  pour  là- 
cher  d'y  faire  cesser  la  division  qui  la  privoit  d'un  Evêque  de- 
puis long-tems.  On  trouve  dans  cette  letre  une  infinité  d'ex- 
cellentes instructions,  el  sur  les  qualités  que  doit  avoir  un  Evê- 
que pour  gouverner  une  Eglise,  et  sur  la  pratique  des 
principales  vertus  Chrétiennes.'  Comme  il  \  avoit  alors  à  Ver-  n.  -.  m 
ceil  deux  Moines  apostats  Sarmation  el  Barbatien  -  qui  prê- 
choienl  contre  le  jeûne  et  la  mortification  en  général,  et  s'ef- 
forçoienl  de  persuader  que  ni  l'abstinence,  ni  la  virginité  n'é- 
taient d'aucun  mérite ,  S.  Ambroise  emploie  une  bonne  par- 
ue de  cette  letre  à  réfuter  ces  erreurs  grossières,  el  à  relever  le 
mérite  de  ces  saintes  pratiques. 

34°  'A  la  fin  du  second  volume  des  Oeuvres  de  S.  Am-  H>m-    ?•    ,-1-'- 
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iv  siècle,     broise,  on  nous  a  donné  quelques-unes  de  ses  hymnes.  "  Il  est 

7~^j    j    ^~~  constant  qu'il  en  avoil  composé  plusieurs.  C'est  ce  qui  paroît 

la".  par  quelques  endroits  de  ses  autres  écrits,  et  par  les  autorités 

de  Paulin  auteur  de  sa  vie,  de  S.  Augustin  ,  de  Casnodore  .  et 
de  plusieurs  autres  Ecrivains  de  l'antiquité.  Il  passe  même  pour 
le  second,  après  S.  llilaire  de  Poitiers,  qui  entre  les  Latins 

Faust. ad gr. p. 553.  s'est  distingué  par  cette  sorte  de  poésie.  'Eauste  de  Riez  dans 
un  ouvrage  fait  avant  l'an  449,  témoigne  qu'il  se  chantoit  des 
hymnes  de  ce  Père  dans  toutes  les  Eglises  d'Italie  et  des  Gau- 

Pros.T.chr.  p.  su.  les,  '  et  Prosper  Tiro  observe  qu'elles  furent  les  premières  que 
l'Eglise  Latine  emploïa  dans  son  chant. 

adm.  il  |  syii.  pou.  '  C'est  sur  ce  principe  que  l'on  en  a  fait  imprimer  en  divers 
tems  un  grand  nombre  sous  le  nom  du  saint  Evêque.  Mais  il 
est  très-difficile  de  discerner  celles  qui  sont  véritablement  de 
lui,  de  celles  qui  apartiennent  à  d'autres  auteurs.  Gillot  lui  en 
a  attribué  seize  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'édition  qu'il  a  don- 
née des  Ouvrages  de  ce  Père.  Les  éditions  de  Rome  y  en  ont 
ajouté  dix-huit  autres,  et  les  éditions  suivantes  de  Paris  encore 
davantage  :  tout  cela  sans  nul  solide  fondement.  D'autres  Ecri- 
vains de  ces  derniers  siècles  ne  sont  pas  moins  partagés  sur  ce 
sujet  sans  en  avoir  plus  de  raison. 

Amb.  ib.  'Enfin  les  derniers  Editeurs  de  S.  Ambroise  après  avoir 

mûrement  examiné  ce  point  de  critique,  ont  réduit  toutes  ces 
hymnes  au  nombre  de  douze,  qui  sont  incontestablement  de  ce 
Père  ,  comme  citées  de  lui ,  au  moins  en  partie,  par  les  anciens 
qui  en  ont  parlé.  Ils  ne  nient  pas  toutefois  qu'il  ne  puisse  y  en 
avoir  d'autres  qni  apartiennent  à  nôtre  Saint ,  même  entre  cel- 
les que  l'Eglise  emploie  dans  ses  Heures  canoniales.  Mais  il  est 
presque  impossible  de  les  marquer  précisément. 

Quant  au  célèbre  cantique  Te  Deum  laudamus,  que  quel- 
ques-uns atribuent  à  S.  Ambroise,  nous  avons  déjà  remarqué 
qu'il  est  aussi  atribué  à  divers  autres  anciens  Pères.  De  sorte 
que  l'on  ne  sauroit  dire  au  juste  à  qui  il  apartient  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres. 

3.')°.  S.  Ambroise  travailla  aussi  sur  les  Pseaumes. Nous  avons 
de  lui  deux  differens  Ouvrages  sur  ce  sujet  que  nous  impor- 
tons ici  les  derniers  ,  parce  que  l'un  fut  effectivement  le 
dernier  auquel  le  saint  Evêque  mit  la  main  et  que  nous  n'en 
avons  pas  voulu  séparer  l'autre,  comme  étant  sur  la  même  ma- 
tière. 

inPs.  737. 968.         'L'un  de  ces  deux  Ouvrages  est  intitulé,  Explications  sur 

douze 
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douMê  pseaumes  de  David  ir  loprcmiei  n  iiicli 

avec  les  cinq    uivan     1 1  les  13    I  i    VI     M    01     '  luire 
commentaire  sur  le  rseaume  lin,  donl  hou    [)arleron    aai 
la  suite   S.   \  m l m  o        npliqua  encore  plu  iiutn    r  •  lû- 

mes. Mais  comme  il  ne  le  lit  que  par  oca  ion  i  h  mi 
que  les  sujets  qu'il  trailoit  dans  ses  Ouvra  oui  explica- 
tion- se  trouvent  insérées,  le  demandoient,  il  n<  ici 
de  cette  sorte  d'explication  intercalée.  Il  n'es!  question  que  de 
celles  qui  forment  K'  recueil  Bur  les  i\<>\\/r  Pseaumi  -  que  nous 
avons  nommés. 

Mlles  furent  faites  en  divers  tems,  et  préchées  au  peuple  n*i 
en  diverses  ocasions,  comme  il  paroît par  plusieurs  endroits. 
On  juge  que  l'explication  du  premier  Pseaume,  et  celles  <'■ 
quatres  derniers,  c'est-à-dire,  des  i'».  i-    18  et  61 ,  sont  faites 
vers  l'an  390,  et  que  celle  du  35  e1  des  cinq  suivans    n'ont  p 
point  précédé  le  13e  jour  de  Septembre  393.    Pourcequiesl  vu.  a 
de  l'explication  du  !•'»''  Pseaume,  ce  fut  la  dernière  à  laquelle 
S.  Ambroise  travailla.  Il  la  dictoit  au  diacre  Paulin  son  S 

erelaire  les  derniers  JOUXS  de  la  maladie  dont  il   mourut  ;  el  il 

ne  put  même  la  finir.  '  On  voit  par-là  que  l'ordre  que  tiennent  in.p  - 1...  p  -  i 
ces  explications,  et  dans  les  manuscrits  et  dans  les  imprimé* 
n'est  point  de  S.  Ambroise,  puisqu'elles]  sont  de  suite  selon 

Tordre  du  Pseautier. 

La  préface  du  Saint  sur  ces  explications,  et  la  promesse  n- i. 
qu'il  t'ait  sur  le  Pseaume 36e  d'expliquer  le57%on1  donnée 
plusieurs  ocasion  de  croire  que  le  dessein  de  S.  Ambroise  étoit 

d'expliquer  de  la  sorte  tous  les  Pseaumes.  Mais  d'autres  remar- 
quent avec  plus  de  fondement,  (piécette  préface  n'est  qu'une 
imitation  de  celle  de  S.  Basile,  qui  n'avoit  point  entrepris  ce 

travail,  et  qu'elle  est  formée  d'un  discours  fait  au  peuple  sur 
l'éloge  des  Pseaumes  en  général,  sans  promesse  de  les  expli- 
quer tous.  'Un  Prêtre  Allemand  qui  vivoit  au  commencement  Mab.nras.it. p 
du  onzième  siècle,  assure  avoir  trouvé  à  Vérone  l'explication  "'•  ,00, 
de  S.  Ambroise  sur  le  Pseaume  15e  où  il  étoit  traité  de  la  mort 
de  Gratien,  et  l'avoir  envolée  à  Milan.  'De  même  l'anonyme  An.icefl.seri.fi. 
de  Molk.  Auteur  du  siècle  suivant,  dans  le  catalogue  des  écrits 
de  S.  Ambroise,  marque  l'explication  du  Pseaume,  Domine 
qtas  habitabit  etc.  qui  est  le  1  V'.  Par  où  l'on  voit  que  nous  n'a- 
vons pas  tout  ce  que  ce  Père  a  écrit  sur  les  Pseaumes.  Mais  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  les  eût  tous  expliqués,  ni  même  entrepris 
de  le  faire.    Cassiodore  qui  ne  vivoit  que  deux  siècles  après  lui,  CMd.a>.e.4.p.54i 
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n   siècle,    parlanl  de  son  travail  sur  les  Pseaumes,  dil  expressément  qu'il 
n'en  avoit  commenté  que  quelques-uns. 

.vnih.in.i's.iMMi.7.  '  Rien  n'est  plus  pompeux  que  Téloge  que  8.  Ambroise  fait 
du  Pseautier  dans  sa  préface.  On  y  trouve  tout  ensemble»  dit- 
il,  l'histoire  qui  aprend  les  choses  passées,  la  prophétie  qui  an- 
nonce les  futures,  la  loi  qui  marque  le  devoir,  des  corrections 
qui  répriment  le  vice,  des  moralités  qui  inspirent  l'amour  de 
la  vertu.  11  y  a  à  profiter  pour  tout  le  monde.  Tout  le  monde 
y  peut  puiser  des  moïens  de  salut,  et  des  remèdes  propres  à 

n.  «.  guérir  ses  passions.  '  C'est  là  que  sont  annoncés  tous  les  mys- 

ii.  9.  teres  de  J.  C.  '  Il  n'est  point  d'Auteur  qui  n'ait  fait  passer  dans 

ses  écrits  quelque  chose  des  Pseaumes.  Ils  sont  pour  Dieu  une 
source  de  louanges,  comme  il  sont  pour  le  peuple  une  source 
de  bénédiction.  Il  sont  la  voix  de  l'Eglise,  et  une  profession 
éclatante  de  sa  foi.  Ceux  qui  sont  dans  la  tristesse  y  trouvent 
des  sujets  de  joie,  et  ceux  qui  sont  dans  la  joie  de  quoi  l'en- 
tretenir. 

En  expliquant  les  Pseaumes,  il  le  fait  quelquefois  en  suivant 
le  sens  literal  ;  mais  il  s'atache  plus  souvent  au  sens  mystique, 
d'où  il  tire  toujours  d'excellentes  instructions  pour  les  mœurs. 

m  Ps.  36.  pr.  n.  5.  '  Il  montre  que  les  Pseaumes  présentent  eux-mêmes  ce  triple 
sens,  et  qu'ils  fournisent  encore  plus  de  choses  pour  le  sens 
moral  que  pour  les  autres. 

in  Ps.  37.  pr.  n.  11.  '  L'exposition  sur  le  Pseaume  37e  avec  la  belle  préface  qui 
est  à  la  tête,  peut  passer  pour  un  troisième  traité  sur  la  Péni- 
tence. C'est  S.  Ambroise  qui  nous  en  donne  lui-même  cette 
idée.  «  Il  y  a  déjà  du  tems,  dit-il,  que  j'ai  composé  deux  trai- 
te tés  suHa  Pénitence;  et  je  crois  devoir  encore  traiter  ce  sujet. 
«  Premièrement,  parce  qu'il  est  important  de  demander  tous  les 
«  jours  pardon  de  ses  péchés,  et  que  d'ailleurs  mes  deux  prê- 
te miers  traités  ne  sont  proprement  qu'une  exhortation  à  la  pé- 
«  nitence.  C'est  déjà  quelque  chose  si  l'on  se  porte  à  l'embrasser. 
«  Mais  ici  je  m'en  vais  expliquer  comment  il  le  faut  faire.  Car 
«  il  ne  sert  de  rien  de  faire  pénitence,  si  on  ne  le  fait  comme  il 
«  faut  :  Nihil  prodest  agere,  niai  ita  agatumt  oportet.  Nous 
c<  avons  un  excellent  modèle  de  cette  pratique  dans  le  saint  Roi 
«David,  qui  me  semble  n'être  tombé  dans  le  péché  que  pour 
«  aprendre  aux  autres  le  secret  pour  pouvoir  l'effacer.  »  Voilà 
le  plan  que  se  forme  S.  Ambroise  dans  l'explication  de  ce 
Pseaume  :  la  pénitence  de  David. 

i"  p».  38.  n.  i.         '  Après  avoir  donné  un  modèle  de  pénitence  dans  le  Pseau- 
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nu    I ,     il  ie  pi i  i".  v  du  nous  dans        i  anl  un  mode-     i  v  sikcli 

le  de  patience.    Il  «lai  nui  n  I'  ■  nu  me  plusieui  •  belli    ch< 
louchanl  le  silt  nce     la  i  ion  II  pai  I  r  el  I  ara  n 

ennemi*.     Il  j  ataqui   ouvertement  lei  Novatien    qui  De  re- 
oonnoissoienl  ni  pénilen    .  ni  remi  sion  île  p<  i  le 

particulièrement  sur  celle-ci. 

9    Vmbroise  explique  particulieremenl  de  .1.  C.  el  de 
mystères,  les  Pseaumes  3v,  in    13,  el  15.  Il  paroît  par  divei 
endroits  du  commentaire  sur  le  Pseaun     i"    qu   c  Perepoi 
mieux  entri  r  dans  le  sens  d<  s  Pseaumes  avoit  recours  aux  dif- 
férentes versions, à  celles  d<   Theodotion,  de  Symmaque  el 
d'Aquila,  Pour  la  version  des  Septanti     c'a    celle  qu'A  suit 
dans  ses  explications.  Sur  le  i.'i"  Pseaume    11  observe  que  la  '■  '*    l-  "•  M 
paix  profonde  donl  jouit  l'Empire  Romain  soua   \     Qste,  lui 
lui  acordée  à  dessein  que  les  Apôtres  pussent  aller  sans  ob- 
stacle prêcher  la  foi  partout  le  monde.  De-làilarri  a  encore 
que   tous    les  nommes  vivan         -  une  seule  domination, 
aprirenl  i  reconnottre  el  i  se  soumettre  avec  Gdélité  à  l'Empire 
du  seul  Dieu  tout-puissant,  lu  S.  Ambroise  marque  quede 
-"ii  tems  on  croïoit  que  S.  Thomas  avoil  prêché  dan-  les  [ndi 
et  S.  Matthieu  en  Perse. 

'S.  Jérôme  en  divers  endroits  assure  que  presque  tous  les  h     ••■.. -jj.i 
Ouvrages  de  S.  Ambroise,  et  principalement  ses  commentai-   | [i/J  ^J.p' 
rrs  sur  les  Pseaumes  sonl  pleins  des  senlimens  d'Origem 
C'est  ce  donl  les  derniers  Editeurs  de  S.  Ambroise  ne  discon-  **&•  »'-•  ■*■■  p. 
\  iennent  pas.  sur  toul  par  raport  aux  i  xp  sitions  sur  les  P»  au- 
mes  :>('),  :>7  et  08.  Us  avouent  même  qu'en  quelques  <  n  i-oits 
il  ne  s'est  pas  assez  éloigné  des  sentimens  de  et  l  ancien  Père 
Grec,  et  en  particulier  louchant  la  résurrection  et  la  purifica- 
tion des  Elus  parle  feu.    Ils  marquent  ailleurs  un  de  ces  en-  inPs.i.n.54.  m*. 
droits  où  notre  Saint  pourroil  paroître favoriser  l'erreur  des  p"  " 
Millénaires  en  admettant  deux  résurrections. 

C'est  dans  son  explication  sur  le  premier  Pseaume,  où  u>i.i.  ».  mi. 
après  avoir  aporté  le  texte  de  S.  Jean  pris  du  29*  versel  du  3e 
chapitre  de  son  Evangile,  dans  lequel  il  est  parlé  de  deux  sor- 
tes de  résurrections,  et  le  Ge  verset  du  20  chapitre  de  son 
Apocalypse,  Heureux  celui  qui aura  part  à  la  première  résur- 
rection. «  Ceux-ci.  dit-il,  parviennent  à  la  -race  ans  subir  le 
«  jugement.  Mais  pour  ceux  qui  n'arrivent  point  à  la  première 
«  résurrection,  et  qui  sont  réservés  pour  la  seconde, ils  brûleront 
u  jusqu'à  ce  qu'ils  acomplissent  les  tems  marques  entre  la  pre- 
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iv  siècle.     «  miere  et  la  seconde  résurrection  :  ou  s'ils  ne  l'acomplissent 

«  pas,  ils  seront  plus  long-temps  tourmentés. 

Voilà  ce  semble,  dit-on .  deux  résurrections  clairement 
marquées.  Mais  c'est  assurément  dans  un  sens  bien  oposé  à  ce- 
lui des  Millénaires  ;  et  il  est  surprenant  que  l'on  ait  si  aisémenl 

abandonné  S.  Ambroise  sur  ce  point  de  doctrine.  Nous  avons 
déjà  montré  ailleurs  en  éclaircissant  une  difficulté  à  peu  près 
semblable,  que  ce  Père  avoit  été  fort  éloigné  de  donner  dans 
l'erreur  dont  on  le  soupçonne  ici.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit 
en  cet  endroit,  pourroil  suffire  pour  le  justifier  de  ce  soupçon. 
Mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'y  donner  encore  un  plus  grand 
éclaircissement.  Nous  le  tirerons  de  l'écrit  même  où  l'on  trou- 
ve la  difficulté. 

Il  n'y  a  qu'à  lire^avec  quelque  atention  cette  exposition 
même  sur  le  premier  Pseaume,  pour  se  convaincre  que  saint 
Ambroise  n'entend  par  la  première  résurrection  que  la  résur- 
rection qui  se  fait  dès  cette  vie-ci  à  la  grâce,  et  par  l'autre 
résurrection  celle  qui  se  fera  de  tous  les  hommes  au  dernier 
n  m.  55.  jour.  '  La  première  résurrection  se  fait,  dit-il,  lorsque  dès  ce 

monde,  hic  positi,  nous  sortons  du  tombeau  des  vices  qui  re- 
tiennent ensevelis  et  comme  morts  ceux  qui  y  sont  sujets. 
Lorsque  bien-loin  d'être  des  ossemens  secs  et  arides,  nous 
montrons  que  nous  avons  reçu  la  rosée  de  la  grâce  du  Fils  de 
Dieu,  et  l'onction  du  Saint  Esprit.  Lorsque  J.  G.  par  une  voix 
puissante  nous  apelle  comme  il  apella  Lazare,  et  que  nous 
aïant  délivrés  des  liens  de  la  mort  par  le  ministère  de  ses  dis- 
ciples, il  nous  introduit  dans  Bethanie,  c'est-à-dire  dans  la 
maison  d'obéissance, 
de  res.  n.  62.  '  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  résurrection,  elle  se  fera  à  la 

n  93.  fin  du  monde.  '  Alors  comme  nous  sommes  tous  venus  au  mon- 

de par  voie  de  naissance,  nous  aurons  aussi  tous  part  à  cette 
in  ps.  i.  n.  54.  résurrection.  'Mais  il  y  aura  cette  différence,  que  ceux  qui 
n.  56.  auront  mérité  de  participer  à  la  première,  '  c'est-à-dire,  qui 

auront  eu  une  foi  pure,  et  auront  vécu  conformément  à  leur 
foi,  résusciteront  dans  l'assemblée  des  Justes,  sans  subir  de  ju- 
gement. Les  pécheurs  qui  seront  morts  dans  ia  grâce  de  Dieu, 
mais  sans  avoir  satisfait  à  sa  justice,  ressusciteront  non  dans 
l'assemblée  des  Justes,  mais  pour  être  jugés.  Quant  aux  im- 
pies, ils  ne  ressusciteront  ni  dans  l'assemblée  des  Justes,  ni  pour 
être  jugés,  parce  qu'ils  le  seront  déjà,  pour  n'avoir  pas  crû 
en  celui  qui  justifie  l'impie.  Seulement  ils  ressusciteront  pour 
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porter  la  peine  que  mérite  leur  impieté  i^    iiicli 

C*esl  ainsi  que  S  Unbroise  explique  lui  même  -.1  pi 
touchant  ces  deux  1  ê  urrei  lion  II  le  fa.il  comme  on  le  iroil 
bien  clairement,  d'une  manien  forl  éloignée  d<  celle  do*  Mi  1- 
lénain  ricon  Donauste  dans  son  commentain  sur  l'Apo-  c  d.vuiu 
calypse,  où  il  entreprend  de  combatre  l'erreur  des  Millénai- 
res, ne  laisse  pasdadmetn  les  deux  môme  résurrections,  el 
presque  dans  les  mêmes  termes  qui  v  tanbroise.  En  efTet  U 
en  distingue  une  qui  se  fail  dès  cette  vie-ci  par  la  ce  du 
Baptême,  et  une  autre  générale  qui  se  fera  à  la  fin  «lu  inonde. 

U  semble  même  que  S.  ambroise  dans  un  autre  endroit  ^..i. 
ait  pris  à  lâche  de  contredire  l'opinion  erronée  but  les  deux 
résurrections,  que  l'on  voudroit  lui  prêter.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  B'en  explique  dans  un  écrit  où  il  traite  expressément 
de  la  résurrection.  0  C'est  avec  raison,  dit-il,  que  la  résurrec- 
s  don  des  morts  esl  remise  à  la  fin  du  monde,  afin  qu'il  ne  nous 
«  faille  plus  revenir  dans  ce  siècle  malheureux.  Ci  si  pour  cela 
u  même  que  J.  C.  a  soufferl  pour  nous  en  délivrer  afin  de  1 
»  nous  pas  voir  une  seconde  fois  gémir  sous  le  poids  des  tenta- 
0  lions  ae  cette  vie,  el  qu'il  ne  lût  nuisible  d'j  revenir,  ai  nous 
0  \  revenions  pour  pécher.  » 

Il  seroit  inutile  de  dire  pour  soutenir  la  fausse  imputation 
que  l'on  fait  à  S.  Ambroise,    que  ce  Père  dans  le  même  Ou-  ■• 
vrage  emploie  l'expression  de  la  millième  année.  11  ne  s'en  sert 
en  effet  que  dans  le  sens  '  que  s'en  est  servi  depuis  S>  Augus-  au-.i.h.  !.•-••'    - 
tin,  pour  exprimer  la  plénitude  des  tems  par  un  nombre  par- 
fait.   C'est  ainsi  à  peu  près  que  l'exprime  S.  Ambroise  même  Ami»,  und.  n 
en  se  servant  dans  le  même  écrit  du  terme  d'année  lorsqu'il 
dil  :  Mundi  tempora  a/mus  unus  est. 

36°.' Enfin  l'autre  Ouvrage  de  S.  Ambroise  sur  les  Pseaumes,  in  Ps.iw.  p.  «m. 
et  le  dernier  de  ceux  que  nous  avons  de  lui,  dont  il  nous  reste 
à  parler,  esl  un  commentaire  sur  le  Pseawne  118.  11  est  parta- 
gé en  vingt-deux  sermons,  suivant  le  nombre  des  letres  hébraï- 
ques, qui  divisent  le  Pseaume  en  autant  de  sections.  S.  Am- 
broise commence  chaque  sermon  par  expliquer  laletre  alphabé- 
tique qui  est  à  la  tèle  de  chaque  section  du  Pseaume.  Apri  - 
avoir  marqué  le  sens  qu'elle  présente  selon  l'interprétation  qu'il 
lui  donne,  il  en  prend  ordinairement  oeasion  d'entrer  en  matiè- 
re. Les  22  sermons  qui  composent  ce  commentaire  furent  pro-  adm.  p.  ogh. 
nonces  devant  le  peuple  de  Milan  en  diverses  rencontres  et  à 
divers  jours,  soit  de  jeûnes  ou  de  fêtes  de  Saints.  Il  y  est  l'ait 
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iv  siècle,  mention  de  celles  des  martyrs  8.  Sebastien,  S.  Gervais,S.  Pro- 
lais, quiselon  toute  aparenee,  se  célébroient  dès-lors,  comme  en- 
core àpiesent,  l'une  au  20*' de  Janvier,  et  l'ai  tre  au  19e  de  Juin. 

Il  semble  que  S.  Ambroise  y  marque  aussi  quelques  circonstan- 
ces qui  désignent  la  persécution  que  lui  fit  l'Impératrice  lu»- 
tine  en  385  et  380.  Cette  époque  jointe  à  la  citation  de  ce 
commentaire  dans  le  traité  sur  Isaac  et  sur  l'aine  composé  en 
387,  fait  croire  que  S.  Ambroise  le  finit  l'année  précédente 
386,  ou  peut-être  seulement  les  premiers  mois  de  l'an  387, 

Tm.  iMdp.  769.  après  la  fête  de  S.  Sebastien.  'Toutefois  M.  de  Tillemont  De 
le  place  que  deux  ans  après  au  plutôt,  en389  :  ce  que  l'on  ne 
peut  acorder  avec  la  date  du  traité  sur  Isaac,  où  ce  commen- 
taire se  trouve  cité. 

p.  295.  '  Quoiqu'il  en  soit,  il  passe  pour  l'ouvrage  le  plus  beau  et 

le  plus  édifiant  de  tous  ceux  de  S.  Ambroise.  Les  hérétiques 
mêmes  en  parlent  avec  beaucoup  d'estime,  et  des  Catholi- 
ques très-habiles  jugent  que  S.  Ambroise  est  celui  de  tous  les 
Pères  qui  a  le  mieux  réussi  sur  un  sujet  si  difficile.  On  remar- 
que qu'il  fut  plus  de  sept  mois  sur  ce  grand  ouvrage. 

Amb.  ib.  '  S.  Ambroise  y  explique  une  grande  partie  du  Cantique  des 

Cantiques,  et  fait  à  l'Eglise  Implication  des  mystères  qu'il  con- 
tient. On  y  trouve  aussi  plusieurs  points  importans  de  doctri- 

ser.n.  8  n.  i8.  ne  suf  le  dogme  et  la  discipline.  '  Il  a  eu  soin  d'y  établir  en 
plusieurs  endroits  ce  qu'il  pensoit  de  l'Eucharistie,  et  ce  qu'il 
vouloit  que  ses  auditeurs  en  pensassent  eux-mêmes.  C'est  se- 
lon lui  un  festin  céleste  où  l'on  reçoit  le  corps  de  J.  C.  qui  de- 
vient pour  ceux  qui  le  reçoivent  une  source  abondante  de  gra- 

Ser.  i.j  n.  28.  ces  pour  cette  vie-ci  et  pour  l'autre.  '  C'est  un  breuvage  où  le 
désir  des  Fidèles,  en  y  trouvant  la  remission  des  péchés,  trouve 
aussi  une  yvresse  qui  leur  fait  oublier  les  soins  du  siècle  pré- 
sent, et  les  met  au-dessus  de  la  crainte  et  des  inquiétudes  de 
la  mort  :  une  yvresse  qui  bien  loin  de  faire  chancelier  le  corps, 
le  relevé,  et  lui  donne  la  vie,  et  bien  loin  de  troubler  l'esprit, 

s».  i8.  n.  28.  lui  communique  la  sainteté.  '  C'est  ce  pain  dont  il  est  écrit  : 
Tous  ceux  qui  s  éloignent  de  vous,  périront.  Si  vous  vous  en 
éloignez,  vous  périrez.  Si  au  contraire  vous  vous  en  aprochez, 
vous  vivrez.  C'est  le  pain  de  vie,  celui  donc  qui  mange  la 
vie,  ne  peut  mourir. 

Il  y  auroit  mille  autres  belles  remarques  à  faire  sur  ce  com- 
mentaire, par  raport  aux  points  de  doctrine  que  nous  avons 
nommés,  mais  nous  sortirions  des  bornes  que  nous  nous  som- 
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mes  prescrites   On  peul  consultel        endroits citri   t  la  mar*     'v   ihecli 
ge,  on  j  trouvera  plusicui     particulai  lurhanl    la  (  um- 

iiiiiinuii  le  Jeûne  les  priei  le  II  >  •  le  qui  méritent 
de  n'être  pas  ignoi  i  11  y  a  en<  in  de  beaux  endroits  Mil  i 
[pop  grande  facilita  .1  reconcilier  les  pécheur»,  sur  le  retarde- 
ment è  recourir  i  la  pénitenci  Poui  (amorale,  le  commen- 
taire n'en  est  presque  qu'un  tissu  continuel.  Dans  cha  ei 
mon  S.  Ambroise  fait  entrer  huit  versets  du  Pscauine,  •  t  de 
chaque  verset  il  sait  tirer  diverses  moralités  aussi  in^éiiiru-iv* 
qu'édifiantes,  soit  pour  censurer  le  vice  ou  pour  inspirer  l'a- 
mour de  la  vertu.  Il  j  a  eu  une  édition  particulière  de  ce  l;,!'  v 
commentaire  faite  à  Rome  en  1585.  C'est  particulièrement 
de  oe1  Ouvrage,  que  Guillaume  Abbé  de  S.  Thierrj  a  tiré 
son  explication,  ou  commentaire  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques, imprimé  à  la  Qn  «lu  premier  volume  des  œw  res  de  saint 
Unbroise, 

37°.  Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  les  écrits  qui  nom 
ri^ieui  île  S.  Aiuhroisr,  i I  est  à  propos  d'avertir '  qu'on  trouve  JjJ  pp  ■  ;  "M 
soua  son  nom  à  la  lin  du  8'  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, dernière  édition  de  Paris,  plusieurs  distiques  en  rerBhe- 
xametres  9ttr  li  b  diverse-  peintures  ou  représentations  de  l'an- 
cien ei  du  nouveau  Testament  dont  on  avoitorné  l'Eglise  de 
Milan.  Quoique  personne  n'ait  inséré  ces  vers  dans  le  recueil 
des  écrits  du  saint  Docteur  ils  ne  paroissenl  pas  cependanl 
indignes 'de  lui,  et  peuvent  être  effectivement  une  production 
de  sa  Muse  Chrétienne.  Il  Tant  porter  le  même  jugement  d'une  i;"^_(:ir-  '•  »  "••| 
inscription  en  vers  élégiaquea  qui  porte  aussi  son  nom  dans 
quelques  monumens  ecclésiastiques,  et  que  le  Père  Sirmond 
a  insérée  dans  ses  noies  sur  les  poésies  de  S.  Knnode.  Cette 
inscription  qui  contient  dix  vers,  esl  pour  conservera  la  pos- 
térité la  mémoire  de  la  translation  que  S.  Ambroise  lit  e  - 
Reliques  de  S.  Nazaire  dans  la  basilique  des  Apôtres. 

S-  IlL 

SES  ECRITS  PERDUS. 

Non-seulement  il  s'est  perdu  plusieurs  letres  de  S.  Ambroi- 
se,  et  quelques-unes  de  ses  explications  sur  les  PseaumeS,  nom- 
mément  sur  le  1  ie  et  le  15'',  comme  nous  l'avons  observé, 
mais  nous  n'avons  plus  aussi  beaucoup  de  ses  autres  Ouvra- 
ges.  On  jugera  de  la  grandeur  de  cette  perte  par  ce  que  noua 
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iv  siècle,     allons  dire  de  ces  écrits,  et  par  les  titres  que  nous  en  allons 
raporter. 

Amb.demys.n.i.       'S.   Ambroise  témoigne  lui-même  avoir  expliqué  les  pro- 
verbes pour  instruire  les  Catécumenes  de  la  morale  Chrétien- 
ne, et  les  préparer  au  Baptême.  Cependant  nous  n'avons  point 
c.  *.  pr.  p.  c.      ce  commentaire.  '  Il  est  vrai  qu'il  a  pu  se  faire,  comme  l'ob- 
servent les  derniers  Editeurs  de  ce  Père,  que  ces  explications 
n'auront  pas  été  rédigées  par  écrit,  et  que  S.  Ambroise  se  sera 
contenté  de  les  faire  de  vive  voix.  Mais  il  y  a  encore  plus  d'a- 
parence  qu'il  en  usa  au  sujet  de  ces  explieations,  comme  il 
en  usoit  au  sujet  de  celles  qu'il  faisoit  sur  les  autres  livres  de 
l'Ecriture,  et  dont  il  avoit  soin  de  composer  des  traités. 
Casd.  inst.  c.  2.  p.       9°.  '  Il  semble  que  nous  avons  aussi  perdu  un  sermon  sur  le 
jugement  des  deux  femmes  publiques  rendu  par  Salomon. 
Cassiodore  marque  cet  écrit   entre  ceux  qui  composoient  sa 
Trith.scri.  ecei. c.  Bibliothèque;  '  et  c'est  peut-être  le  même  que  Tritheme  fait 
entrer  dans  le  catalogue  des  Ouvrages  de  S.  Ambroise  sous 
Amb.  ib.  ce  titre  :  De  judtciù.  '  Néanmoins  les  derniers  Editeurs  de  ce 

Père  croient  que  ce  peut  être  une  Homélie  sur  le  même  su- 
jet qui  aura  été  jointe  au  livre  de  la  Virginité,  dont  elle  fait 
le  commencement,  et  auquel  elle  ne  paroît  pas  convenir. 
Casd.  ibid.  c.  s. p.       3°.'  Cassiodore  nous  aprend  qu'outre  l'écrit  précèdent,  il 
en  avoit  encore  un  autre  de  S.  Ambroise  sous  le  titre  d'Ho- 
mélies sur  la  sagesse.  Ce  recueil  ne  paroît  plus  aujourd'hui  nulle 
part;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  quelqu'un  des  com- 
mentaires du  saint  Evêque  sur  l'Ecriture,  parce  que  Cassiodo- 
re les  spécifie  presque  sous  les  mêmes  titres  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. 
Amh.in.Luc.pei.  i.       4°.  S.  Ambroise  assure  lui-même  avoir  fait  un  commentaire 
"'  n-  °6'  sur  le  Prophète  Isaïe,  qu'il  cite  dans  le  second  livre  de  son 

Ouvrage  sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  composé  en  386,  com- 
Au«.  in.  2.  cp.  i.  4.  me  on  l'a  déjà  vu.  '  Ce  commentaire  se  trouve  encore  cité  sous 
"•  -0-  31'  le  nom  de  S.  Ambroise  par  S.  Augustin,  qui  en  raporte  plu- 

An  .Mei.  sd.  c.  ii.  sieurs  passages  contre  les  erreurs  des  Pélagiens.  '  L'anonyme 
de  Molk  le  marque  aussi  entre  les  autres  écrits  de  nôtre  saint 
Docteur;  et  la  manière  dont  il  en  parle,  feroit  juger  qu'il  exis- 
toit  encore  en  son  tems,  qui  étoit  le  douzième  siècle. 
Amb. de Eiia,  n. 5.  5e.  S.  Ambroise  témoigne  bien  clairement  qu'outre  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit  d'Elie  dans  le  cours  de  ses  autres  Ouvra- 
ges, il  avoit  composé  un  écrit  exprès  à  sa  louange  ;  c'est  pour- 
quoi dans  son  traité  d'Elie  et  du  Jeûne,  où  il  nous  aprend  ces 

particularités 
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particulariti      il  s'excuse  do  parlei  au  Ion    de  i     Propheli        n    n  «  t  » 
de  peur  de  tomber  dans  des  redites;  noua  m  .i\ . .h    point  ce! 
(  lui  m  i  non  plus  que  les  précedcn 

6      I  i  ùodore  fail  encore  mention  d'un  commentaire  lur  i 
les  Prophètes  en  général,  que  l'on  attribuoit  à  S    Vmbroi 
mais  que  ce!   Vbbe  n'avoil  encore  pu  recouvrer   etqui  non 
manque  comme  lui. 

;  .    Le  même  auteur  témoigne  aussi  qu'en  son  tems,  qui 
étoit  le  sixième  siècle  de  l'Egli  i    s    Vmbroise  passoit  pour  avoir 
fail  dei  notes  sur  toutes  les  Epitres  deS.  Paul,  où  l'on  trou- 
voil  autant  de  lumières  que  dagrémens.  Mai    il  ajoute  qu'il 
n'avoii  encore  pu  les  avoir  à  lui,  enjoignanl  àsesMoinesde 
les  rechercher  avec  toute  sorte  de  soin.    L'Abbé  Vnsigiseau  spî 
commencement  du  neuvième  siècle  fut  plus  heureun         la 
que  Cassiodore.  Cel  ouvrage  lui  tomba  entre  les  mains,  et  il 
«mi  enrichi!  sa  bibliothèque  de  S.  Germer.     Votker  le  bègue  n  ik 
qui  écrivoit  à  la  fin  du  même  siècle,  parle  aussi  du  même  ou-  '' 
vrage,  sous  le  titre  de  Commentaire  abrégé  de  toutes  les  Epi- 
tres  de  S.  Paul.     Il  semble  qu'il  existoit  encore  au  douzième  ha.  iau.  om. 
siècle,  puisque  l'anonyme  «le  Molk  en  fait  mention  en  le  joi- 
gnant au  commentaire  du  même  Père  sur  S.  Luc.  (tu  trouve 
encore  aujourd'hui  deux  divers  écrits  de  S.  Ambroise  Bur  !  a 
Epitres  de  S.  Paul  ;  mais  ci  ne  sonl  point  ceux  qu'il  avoil  com- 
posés, et  dont  parlent  les  anciens.  Nous  Aurons  ocasion  d'en 
dire  davantage  à  ce  sujet,  lorsque  nous  en  serons  à  ses  ouvra- 
ges suposés. 

S".  Il  nous  manque  encore  '  l'excellente  lelre.  comme  la  hmb.  \ùs.  n 
nomme  le  Diacre  Paulin,  que  S.  imbroise adressa  àFrighil 
Reine  des  Marcomans.  Cette  Princesse,  après  avoir  embrassé 
la  foi  de  J.  C.  envoïa  à  Milan  demander  des  instructions  au 
saint  Evêque,  qui  lui  écrivit  la  letre  dont  il  est  question,  en 
l'orme  de  Catéchisme,  afin  tic  rendre  plus  intelligibles  les  in- 
structions qu'il  y  inseroit.    In  très-habile  homme  a  cru  que  cet  rai.  u.  e.  t.  io.p, 

il  )  i. 

écrit  pourroil  bien  être  ce  que  Theodoret  nomme  l'Exposition 
de  la  foi,  et  Léonce  de  Bysance  l'Explication  du  sens  du  di- 
vin Symbole.  Néanmoins  il  se  pourroil  faire  que  par  cett  • 
exposition  de  la  foi,  le  premier  a  entendu  le  traité  des  divins 
mystères.  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  assurer  que  ce  n'est  point 
l'explication  de  la  foi  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  entre 
les  écrits  suposés  à  S.  Ambrois  . 

9°.  '  Le  saint  Evèque  se  trouvant  à  Florence  en  393  ou  394,  Ami»,  vit.  a   - 
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iv  siècle,  lorsqu'il  évitoil  la  rencontre  du  tyran  Eugène,  j  ressuscita  un 
enfant  nommé  Pansophe,  et  composa  un  li\  re  pour  sou  instru- 
ction. Cet  écrit  a  eu  le  même  sort  que  celui  qui  fut  adressé  ï 
la  Heine  Erigitil,  et  n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 

-2  pu.  p.  s.Aug.       10°.  '  S.  Augustin  fait  souvent  mention  du  livre  de  S.  Am- 


iii.. lui.  I.  -2.  I).   li. 


broise  intitulé  :  Des  Sacrcmens  ou  de  la  Pliilosophie,  qu'il 
nomme  aussi  quelquefois  ,  le  livre  de  la  Philosophie  con.tr>' 
Platon,  et  ailleurs,  le  livre  de  la  régénération  du  .sacrement 

Au-,  ep.  3t.  m.  8.  ou  de  la  régénération.  '  Le  même  Père  écrivant  à  S.  Paulin,  ex- 
plique encore  mieux  quel  étoit  ce  livre  de  S.  Ambroise,  qu'il  té- 
moigne souhaiter  beaucoup,  ne  l'aïant  pas  encore  à  lui.  Selon 
ce  qu'il  nous  enaprend,  il  y  en  avoit  plus  d'un  ;  et  S.  Ambroise 
les  avoit  écrits  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'étendue  contre 
certaines  personnes  aussi  ignorantes  que  superbes,  qui  préten- 
doient  que  .T.  C.  avoit  apris  grand  nombre  de  choses  des  Ouvra- 
ges de  Platon  ;  prétendant  même  qu'il  y  avoit  puisé  les  senti- 
ments et  les  règles  qu'elles  ne  pouvoient  s'empêcher  d'admirer 
dans  son  Evangile.  Nous  sommes  encore  privés  de  cet  ouvrage 
de  S.  Ambroise,  qui  étoit  sans  doute  important,  selon  l'idée  que 
S.  Augustin  vient  de  nous  en  donner.  Ce  n'est  point  assurément 
celui  qui  se  trouve  imprimé  avec  les  autres  écrits  de  S.  Ambroi- 
se sous  le  titre  Des  sacremens,  comme  nous  le  dirons  plus  au 
long  dans  la  suite. 

Tiii.ibid.  Il0'  On  ne  trouve  point  non  plus  l'écrit  de  S.  Ambroise 

sur  le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  S.  Joseph,  quoiqu'il 

Amij.  ibid.  p.  6.  dise  après  l'an  391  en  avoir  traité  amplement.  '  Mais  il  n'est 
peut-être  pas  nécessaire  de  reconnoître  ici  un  ouvrage  fait  ex- 
près sur  ce  sujet.  Pour  que  S.  Ambroise  pût  parler  de  la  sorte, 
il  suffisoit  qu'il  eût  traité  cette  matière  dans  quelques-uns  de 

inLuc.  1.1  n.  1.7.  ses  autres  écrits.  'Il  l'a  fait  réellement  et  au  commencement 
de  son  commentaire  sur  S.  Eue,  et  dans  son  instruction  pour 
la  conduite  d'une  Vierge.  Peut-être  en  avoit-il  traité  aussi  dans 
son  commentaire  sur  Isaïe,  à  l'ocasion  de  la  prophétie  qui  re- 
garde le  mystère  d'une  Vierge  mère. 

iiii.  il..  P.  305.  12°.  '  Il  nous  manque  aussi  les  écrits  que  S.  Ambroise  sem- 

ble avoir  faits  contre  les  Priscillianistes. 

Auib.  t.  a.pr.  p.  e.  13°.  '  De  même  nous  n'avons  point  non  plus  ce  que  le  mê- 
me Père  paroit  avoir  écrit  contre  l'hérésie  d'Apollinaire.  On 
nous  aprend  au  moins  que  Paterne  Evêque  de  Brague,  qui 
avoit  embrassé  cette  hérésie,  se  convertit  à  la  foi  par  la  lecture 
des  Ouvrages  de  S.  Ambroise  contre  les  Apollinaristes.   Le 
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Sainl  i  bien  frondé  ei  n<-  lu  »  i-^m-  dans  qu  'lque#  uns  d<  i  \   mi  «  i  • 

qui  nous  restent  do  lui  :  mais  il  ne  fait  qui-  lu  i«  un-lin  •  n  passant 
ri  le  brait  d'histoire  de  Paterne;  supose  quel  jue  traité  particu- 
lier sur  ce  Bujet. 

1  i  .  Si  8  Vmbroise  i  satisfait  è  la  promesse  qu'il  <lniiiii.it 
en  travaillant  à  ses  livres  sur  le  Saint  1  sprit,  de  traiter  à  fond 
l'histoire  de  Samson,  il  laul  encoi  comptercel  Ouvi  en- 
tre ceui  de  ce  Père  que  nous  avons  perdus. 

I  ».  M.  de  Tillemonl  sur  un  endroil  des  Soliloques  de  tb.su  p 
8.  Augustin,  où  ce  Père  semble  designer  S.  Vmbroise,  croit 
qUe  celui-ci  a  encore  compos  un  traité  Bur  l'immortalité  de 
I  atne,  qui  nous  manquerait.  Il  est  vrai  que d  autres  jugent  Ami 
que  Si  Augustin  veut  seulement  tliiv  que  S.  tmbroise  avoil 
traité  cette  matière  dans  lutres  Ouvrages,  ou  simplement 
dans  ses  prédications  non  écrites.  Mais  ce  qui  fortifie  le  senti- 
ment de  .M.  de  Tillemont,   s'est  que  Mamerl  Claudien  dans  ci  n 

-  livres  Bur  l'âme,  composés  entre  le  milieu  et  la  fin  du  cin-  i--  "*  '  ' 
quiéme  siècle,  reporte  d  après  S.  Ambroise  ces  bell<  -  paroles  : 
<<  Séparons-nous  du  corps,  contre  lequel  il  faut  qu«  nous  com- 
battions sans  qi  sse  si  nous  voulons  nous  sauvi  r.  ■  Or  cet  Au- 
teur citant  ces  paroles,  comme  prises  d'un  sermon  au  peuple 
de  Milan,  tels  que  sont  presque  tous  les  Ouvrai  S.  Am- 
broise, et  ces  paroles  regardant  I  suj  i  dont  il  B'agil  ici,  et  ne 
se  trouvanl  pas  dans  les  écrits  de  ce  Père  qui  nous  restent,  il  j 
a  bien  de  l'aparence  qu'elles  ont  été  tirées  du  traité  que  saint 
Augustin  semble  désigner, 

16°.  '  L'Abbé  Cassien  dans  son  traité  sur  l'Incarnation  *  cite  CMs.meX7.e.*ji 
aussi  un  passage  pris  d'un  sermon  de  S.  Ambroise  sur  le  jour  de 
Noël,  où  ce  Père  établissoit  la  virginité  perp  'luellede Marie dai  - 
sou  enfantement*  après  son  enfantement,  et  avant  qu'elle  conçut 
le  Verbe  Eternel  dans  son  sein.  'Un  Auteur  anonyme  dans  un  Au-  '•  •*••  arr -r- 
sermon  qui  a  porté  le  nom  de  S.  Augustin  .  cite  aussi  quelque 
chose  du  même  passage,  mais  sans  nommer  S.  Ambroise.  Or 
i  sermon  atribuéàS.  Ambroise  par  Cassien.  ne  paroît  plus 
aujourd'hui  nulle  part. 

§.  IV. 
ÉCRITS  QU'ON  LUI  A  SUPOSÉS. 

Si  nous  avons  perdu  plusieurs  Ouvrages  de  S.  Ahibroise. 
on  a  eu  soin  de  lui  en  atrihuer  par  une  espèce  de  dédommi 

D  d  d  ij 


2H 


39G       S.  AMBROISE,  EVEQUE  DE  MILAN, 

iv siècle.  ment,  encore  un  plus  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sonl 
pas  de  lui.  Comme  ces  derniers  se  trouvent  pour  la  plupart  mêlés 
cl  confondus  avec  les  véritables  écrits  de  ce  l'ère  qui  Bont  ve- 
nus jusqu'à  nous  ,  il  est  important  d'en  donner  le  catalogue 
pour  les  faire  connoître.  Sans  cette  connoissance  ,  ou  pourroit 
s'y  tromper,  surtout  en  se  servant  des  anciennes  éditions,  où 
cette  confusion  est  plus  grande,  et  où  il  se  trouve  moins  de  cri- 
tique pour  y  remédier. 

Ami).  1. 1.  p. 707.  1°.  'Outre  l'Apologie  de  David  dont  nous  avons  parlé  en 
traitant  des  véritables  écrits  de  S.  Ambroise,  les  manuscrits  en 
présentent  une  autre  sous  son  nom  ,  que  l'on  a  imprimée  à  la 

p.  703-706.  suite  de  la  première.  'Les  Critiques  sont  fort  partagés  sur  l'Au- 

teur de  cette  seconde  Apologie.  Les  uns  soutiennent  qu'elle 
est  véritablement  de  S.  Ambroise,  et  ils  ont  pour  eux  l'auto- 
rité des  manuscrits.  Les  autres  apuïés  sur  de  fortes  raisons, 
prétendent  le  contraire  ;  c'est  ce  qui  a  retenu  les  derniers  Edi- 
teurs de  ce  Père,  et  les  a  empêché  de  prononcer  définitivement 
sur  cette  difficulté  qu'ils  ont  abandonnée  au  jugement  des 
Lecteurs.  Il  paroît  néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment à  regarder  cette  pièce  comme  suposée  ,  que  comme  une 
production  de  la  plume  de  S.  Ambroise. 

A  la  vérité  elle  a  beaucoup  d'air  de  ses  autres  Ouvrages.  On 
y  trouve  même  plusieurs  de  ses  expressions  les  plus  familières, 
et  il  lui  étoit  assez  ordinaire  de  traiter  plus  d'une  fois  le  même 
sujet,  Mais  toutes  ces  raisons  fortifiées  même  par  l'autorité  des 
manuscrits,  ne  peuvent  tenir  contre  celles  qui  les  contredisent. 
1.  Quelqu'art  qu'ait  emploie  l'Auteur  de  cette  seconde  Apo- 
logie pour  y  réprésenter  S.  Ambroise,  on  n'yreconnoit  point  la 
force  et  la  beauté  de  son  style.  2.  L'Auteur  se  sert  d'une  ver- 
sion de  l'Ecriture  différente  de  celle  que  S.  Ambroise  suit  dans 

jk 720. 728.D.  39.  tous  ses  Ouvrages,  ce  qui  est  d'un  très-grand  poids.  3. 'Il  y 
parle  des  opérations  en  J.  C.  d'une  manière  qui  n'étoit  point 
encore  connue  dans  le  quatrième  siècle  qui  étoil  celui  de  saint 
Ambroise,  ni  même  dans  le  suivant.  4.  Le  dessein  de  son  Apo- 
logie est  le  même  que  celui  de  la  première  que  l'Auteur  ne 
fait  le  plus  souvent  que  copier  ou  amplifier.  Or- quoique  saint 
Ambroise  ait  traité  plusieurs  fois  le  même  sujet  dans  ses  écrits, 
il  ne  le  fait  jamais  en  se  copiant,  comme  l'Auteur  le  copie  dans 
cette  seconde  Apologie.  Ce  seroit  même  faire  injure  à  la  fé- 
condité de  ce  Père  que  de  l'en  croire  capable. 

Quant  à  l'autorité  des  manuscrits,  il  est  aisé  qu'un  despre- 


G-> 
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miers  Copistes  de  S    tmbro  >il  laissa  éblouir  en  volant    ivsiicu 

que  cette  pièce  a  voit  beaucoup  d'air  des  autre  toril   dei    P 
ce  qui ,  Bans  un  plus  si  rii  ux  examen ,  l'aura  porté  à  lui  donni  r 
ion  nom.  Ensuite  son  exemplaire  aura  servi  de  modèle  aux  n 
auscrita  que  l'on  en  iroil  aujourd'hui. 

Ua  suite  des  mystères  de  S.  ambroise    on  a  imprimé*  '  '■ 
ii ii  autre  traité  sous  le  titre  Ih  ■  Sot  remens,  di\  isé  en  lixiivn 
qui  paroissenl  formés  d'autant  de  sermons  prêches  aux  Ne< 
phytes.    Cet  Ouvrage  a  donné  beaucoup  d'exercice  aux  Cri-  p  ui    • 
tiques  pour  en  déterrer  le  véritable  Auteur.  Lea  derniers  Edi- 
teurs de  S.  Âmbroise  ont  recueilli  dan    un  bel  avertissement 
qu'ils  ont  misa  la  tête,  et  qui  peut  passer  pour  une  savante 
Dissertation,  tout  ce  que  l'on  a  «lit.  <>u  que  l'on  peut  dire  de 
plus  important  à  ce  sujet.  11  parott  par-la  que  cet  Ouvrage  a 
été  atribué  à  S.  âmbroise  presque  sans  variation  pendant  nuit 
à  neuf  siècles.  Toutefois  malgré  une  tradition  aussi  constante 
et  aussi  longue  en  faveur  de  ce  Père,  il  \  a  des  raisons  encore 
plus  puissantes  qui  ne  permettent  pas  de  l'en         der  comme 
l'Auteur.    C'est  aujourd'hui  le  sentiment  des  plus  habiles  Cri-  '''"  ",  '   ' 
tiques,  dont  quelques-uns  prétendent  même  que  lUuvragea  i.  3.  p 
été  corrompu.  Les  principales  raisons  que  l'on  a  pour  ne  le 
pas  atribuer  à  S.  Ambroise,  sont  presque  1rs  mêmes  qui  empê- 
chent de  lui  donner  la  seconde  Apologie  de  David.  Nous  ne  l<  - 
repéterons  pas  ici.  Il  suffit  de  dire  que  le  traité  ^\c>  Sacremens 
n'est  qu'une  froide  imitation  du  traité  des  Mystères  dont  nous 
avons  parle  en  son  lieu,  et  de  quelques  endroits  du  traite  sur  la 
conduite  d'une  Vierge.    Dom  Mabillon  avoit  vu  un  manuscrit  Hab.wii.a».p.7 
de  cel  Ouvrage,  ancien  de  mille  ans.  dans  lequel  il  se  trouve  sans 
nom  d'Auteur  ,  et  divisé  en  sept  sermons  pour  autant  de  jours 
de  la  semaine  de  Pàque  :  le  sixième  tel  qu'il  est  imprimé,  étant 
partagé  en  deux. 

3°.  Ceux  qui  ont  pris  soin  de  l'Edition  de  S.  Ambroise  faite  Amb.app.p. 1.». 
à  Rome,  nous  onl  donné  sous  son  nom  un  traité  des  quarante- 
deux  stations  des  Israélites  dans  le  désert.  Mais  outre  que  l'on 
îie  trouve  dans  ce  traité  ni  la  beauté  du  stèle  de  S.  Ambroise. 
ni  l'élévation  et  la  force  de  son  génie,  on  y  lit  divers  endroits 
pris  de  S.  Jérôme  et  d'Origene  selon  la  version  latine  de  Hufin, 
laquelle  étoit  à  peine  publique  du  tems  de  S.  Ambroise.  Ce 
traitéest  le  premier  de  l'appendice  qui  contient  les  écrits  supo- 
sés  à  ce  Père. 

i '.  Il  est  suivi  à*un  commentaire  sur  treize EpitresdeS.  Paul  p.».-at8.  p  si 
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îv  siècle.    aqui  a  long-tems  porto  le  non»  de  S.  Ambroise,  cl  qui  est  plus 
"......  ,        ~  connu  bous  le  titre  tl'Ambrosiasteri  Ce  n'est  pas  Bans  quelque 

fondement  que  I  on  a  atribue  ce  commentaire  au  saint  Evoque, 
puisque  les  anciens  nous  aprennent  qu'il  avoit  effectivement 

travaillé  sur  S.  Paul.  Mais  son  véritable  Ouvrage,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ailleurs,  est  ou  perdu,  ou  enseveli  dan- 
la  poussière  de  quelque  bibliothèque  ;  et  celui  qui  paroît  sous 
son  nom  ,  n'est  point  de  lui.  C'esl  le  sentiment  général  de  tou- 
tes les  personnes  habiles,  qui  n'y  reconnoissent  ni  son  style  ni 
sa  doctrine  et  dont  plusieurs  le  croient  d'Hilaire  Diacre  de  Rome, 
qui  fit  schisme  sous  le  Pape  Libère. 

Ba>.  s.  Petr.Mon.  5°.  'Il  se  trouve  aussi  un  commentaire  sur  l'Epitre  aux  Hé- 
breux, imprimésous  le  nom  de  S.  Ambroiseà  Anvers  l'an  1540 
en  un  volume  m-8°.  Mais  il  n'est  point  de  ce  Père,  non  plus 

Notk.  im.sti.c.4.    que  le  précédent,  et  pour  les  mêmes  raisons.  'C'est  sans  dou- 

11  "■  te  le  même  que  l'on  joignoit  au  commentaire  abrégé  de  saint 

Ambroise  sur  toutes  les  Epitres  de  S.  Paul  dès  le  neuvième 
siècle,  selon  le  témoignage  de  Notker  le  bègue,  et  que  plusieurs 
dès  ce  tems-là  soûtenoient  conformément  à  la  vérité,  n'être 
point  l'ouvrage  de  S.  Ambroise. 

Amb.  app.  p.  32i .       6°.  '  On  a  encore  atribué  à  ce  Père  un  traité  sur  la  Trinité, 

Ju;wo  autrefois  intitulé  Sur  le  Symbole  des  Apôtres.  'Mais  on  a  recon- 

nu depuis  que  cet  écrit  a  été  composé  pour  soutenir  lesdécisions 
de  foi  du  ï  Concile  de  Tolède  et  du  second  de  Brague  tenu 
en  563.  Il  est  par  conséquent  de  beaucoup  postérieur  à  S.  Am- 
broise. 

p.  345.-358.  7«.  ' Letraité delà  foi  orthodoxe  contreles  Ariens ,  plus  connu 

autrefois  sous  le  titre  delà  divinité  et  eonsubstantialité  du  Fils, 
a  porté  long-tems  le  nom  du  même  Père.  Divers  Critiques  en 

p-  3«e.  ont  fait  aussi  le  49e  discours  entre  ceux  de  S.  Grégoire  de  Na- 

zianze,  mais  les  Savans  ont  reconnu  dans  la  suite,  qu'il  n'apar- 
tenoit  ni  à  S.  Grégoire,  ni  à  S.  Ambroise,  et  l'ont  donné  les 
uns  à  Vigile  de  Tapse ,  et  d'autres  à  Grégoire  d'Elvire.  C'est 
ce  que  nous  avons  montré  à  nôtre  tour  ne  pouvoir  se  soutenir  , 
en  prouvant  que  ce  traité  est  de  S.  Phébade  d'Agen. 

ï».  357. 364.  go>  '  Qn  a  encorf>  imprimé  autrefois  entre  les  véritables  écrits 

Tin.  ib.  P.  29fl.  de  S.  Ambroise,  un  traité  de  la  dignité  sacerdotale,  'mais  il 
n'est  point  de  ce  père.  Tl  convient  mieux  pour  toutes  choses  au 

Amb.  ih.  p.  358.  XIe  siècle.  'Aussi  un  manuscrit  de  S.  Martial  de  Limoges  l'a- 
tribue-t-il  à  Gilbert ,  ou  plutôt  Gerber  le  philosophe,  qui  fut 
Pape  sous  le  nom  de  Silvestre  IL  Cet  écrit  au  reste  porte  près- 
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que  autant  de  litres  dilïcreiia  qu'il  s'en  Irouw  de  divuri  m        i  \ 
uuscrits  ;  comme  Ul>er  Poëioruiis  %  de  cura  P&iorait,d  ttl 

•niihn  Episcopomm,  ut  auti  nblulil 

m      L'écrié  à  une  pieua   I  qui  B  bu    i  ,         ,  nui  i  In 

de  S.  Vmbroi  e,  ne  prés  nte  rien  qui  aproehe  «l«-  IVloquei 
de  l'érudition  di  a  Père.  < In  croit  qui  ■■  ■  ist  I  o  i\  ig<  de  quel* 
que  Moine,  ou  Solitaire  des  tems  pos!  rieui  Dan  les  éditions. 
.le  Rome  il  est  intitulé  1  De  I"  mu/m  i <  que  w  doit  < onduii  <  mm 
l  i,  rge  titre  qui  a  du  raporta\  c  celui  d'un  Ouvrage  de  saint 
taibroiae  9ur  Le  même  Bujet,  et  qui  aura  peut-être  la  plus  con- 
tribué à  lin  faire  porter  son  nom. 

10°.   Dans  l'appendice  des  OEuvres  de  ce  Père  que  noua  aui-  p   01   . 
yons  ici,  l'on  a  recueilli  jusqu'à  soixante-trois  sermons .  qu'on 
.1  souvent  imprimés  entre  ses  véritabli  ils.     Vincent  d    1 

Heauvais  lui  en  a  même  atribué  jusqu'à  soixante-quinze.  Mais  \\,.,,  llr  p  m 
tic  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  bous  son  nom ,  les  dernii 
Editeurs  n'en  reconnoissent  que  quatre  'qui  soient  véritable- 
ment de  ce  saint  Docteur.  Ges  quatre  sermonssont  les  Orai- 
sons funèbres  de  Valentinien  II  et  de  Theodose  le  grand, 
et  les  deux  discours,  l'un  sur  les  basiliques,  et  l'autre  iur  l'in- 
tention des  Martyrs  S.  Gervais  et  S.  Protais.  UssobI  tous  qua- 
tre insérés  parmi  les  véritables  écrits  de  S.  Amhroiae  .  et  nous 
1 11  avons  parle  en  leur  lieu.  Tous  les  autres  lui  ont  été  prêtés 
sansauoun  fondement  solide  ;  et  l'on  l'ait  vqir  qu'ils  apartieu- 
uent  à  d'autres  Auteurs ,  nommément  à  S,  Maxime  de  Turin. 
qui  en  a  fait  le  plus  grand  nombre.  \  reste  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  nous  aions  aujourd'hui  si  peu  d'écrits  d<  S.  àmbrojs 
sous  le  titre  de  Sermons.  Nous  avons  obsen  en  plus  d'un  en- 
droit, que  presque  tous  les  Ouvrages  qui  nous  restent  de  lui, 
sont  composes  des  sermonsqu'il  avoit  prêches  à  son  peuple. 

'M.  de  Tillemont  nlaprouve  pas  néanmoins  qu'un  lui  ôte  T,IL  aM-  p  '• 
le  5e  et  le  6e  entre  ses  Homélies  diverses .  qui  sont  le  13e  et  le 
i  i  «le  l'appendice  de  la  nouvelle  édition,  sur  la  seule  raison  de 
la  différence  de  style,  qu'il  assure  n'être  pas  si  sensible  qu'elle 
puisse  rire  une  raison  absolue  pour  les  rejetter.  D'ailleurs  ils 
ne  contiennent  rien  qui  soit  indigne  de  S.  Ambroise.  Dans  Anih-  lb-  p  ,,v 
le  premier  de  ees  deux  sermons  le  saint  reprend  le  peuple  et 
le  Clergé  de  n'avoir  pas  été  assidu  au  service  de  l'Eglise  pen- 
dant son  absence,  pour  se  trouver  à  une  assemblée  d  Hvèques. 

1  On  devroit  due  six  au  lieu  de  quatre.       lyre,  et  de  celui  qui  fut  prononcé  huit  jours 
à  cause  du  discours  sur  la  mort  de  S.  Sa-       après  su:  la  résurrection. 


liib.  S.  Vin.  Cen. 
|  Ami),  ib.  p.  499. 
:,'.W. 
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iv  su: cle.  L'autre  semble  rire  une  suitedu  premier,  et  avoir  été  fail  pour 
consoler  le  peuple  à  qui  la  correction  précédente  avoil  été  un 
sujet  de  douleur  et  de  tristesse.  Après  tout,  ces  deux  sermons 
sont  très-courts  et  ont  plus  l'air  d'être  des  fragmens  de  sermons 
que  des  sermons  entiers. 

i'   «9-490.  H°.  '  Il  Se  trouve  aussi  quatre  letres  qui  ont  porté  assez  long- 

tems  le  nom  de  S.  Ambroise ,  mais  qui  ne  sont  point  de  lui  ; 

p-  i78-  'la  fameuse  letre  à  Démétriade  que  l'on  donne  à  tant  d'autres 

célèbres  auteurs,  a  été  encore  atribuée  à  S.  Ambroise  à  qui  elle 
n'apartient  nullement,  de  l'aveu  de  tous  les  Gens  de  letres. 

p.  489-498.  12°.  '  Les  deux  prières  pour  se  préparer  à  la  Messe  ,  dont  on 

a  fait  jusqu'ici  S.  Ambroise  l'auteur,  ne  sont  point  non  plus  de 

jiii.  ib.  p.  303.  ce  Père,  quoique  le  Cardinal  Bona  soutienne  le  contraire.  A 
la  vérité  elles  ne  contiennent  rien  qui  les  rende  indignes  de 
lui  ;  maison  y  découvre  beaucoup  de  traits  et  d'expressions  qui 
ne  sont  pas  de  son  siècle.  D'ailleurs  on  n'y  voit  ni  le  style  ni  l'air 
des  autres  écrits  de  S.  Ambroise. 

.  1 3°.  '  On  lui  a  donné  aussi  quelquefois  F  explication  des  sept 
visions  de  l'Apocalypse,  et  l'on  en  trouve  une  édition  sous  son 
nom  faite  à  Paris  chez  Vascosan  l'an  1554  en  un  volume  m-4°. 
Elle  est  plus  correcte  et  plus  entière  dans  l'appendice  de  ses 

Ami),  ibi.i.  p.498.  œuvres.  '  Mais  il  y  a  déjà  du  tems  que  l'on  a  reconnu  que  cet 
Ouvrage  est  de  beaucoup  postérieur  à  S.  Ambroise  ,  n'aïant  été 
fait  que  depuis  774.  Le  nom  de  son  véritable  Auteur  est  Beren- 
gaude,  comme  on  l'a  trouvé  écrit  d'une  manière  assez  énigma- 
tique  dans  quelques  manuscrits. 

p.  589.  606.  1 4<\  'A  la  suite  de  l'Ouvrage  précédent  on  a  imprimé  un  livre 

sur  la  pénitence ,  que  Gillot  s'avisa  de  donner  pour  la  premiè- 
re fois  sous  le  nom  de  S.  Ambroise,  quoique  l'on  avouât  qu'il 
n'étoit  point  de  lui,  et  qu'à  la  fin  il  portât  le  nom  de  Victor. 
Depuis  on  a  reconnu  qu'il  apartient  à  Victor  de  Tunes  Evêque 
Africain . 

p  603.  Gos.  15°.  '  Ce  fut  encore  Gillot  qui  publia  pour  la  première  fois 

un  Opuscule  sur  le  S .  Esprit,  comme  étant  de  S.  Ambroise, 
parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  des  trois  livres  de  ce  Père  sur  le 
même  sujet  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaye  de  S.  Denys  en 
France.  Mais  on  a  toujours  reconnu  que  cet  écrit  ou  fragment 
d'écrit  n'est  point  de  S.  Ambroise,  quoiqu'il  ne  contienne  rien 
de  mauvais. 

p-  «os.  6io.  16°.  '  Il  en  faut  dire  autant  du  petit  écrit  intitulé,  De  l'accord 

de  S.  Mathieu  et  de  S.  Luc  sur  la  généalogie  deJ.C.  Gillot  l'aïant 
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tiiv  de  deux  manuscrit    qui  l'atribuenl  h  S    tmbroi       uùw-    i  \  sikcli 
Doit  que  le  style  <•(  I'-  sujet  conviennent   i  c<   Père    tujoui 
d'hui  néanmoins  nu  m  juge  autrement    •  t  l 

seulee  paroles  suivantes  qui  se  lisent  dai         crit  suffisent  pour 
convaincre  qu'il  est  d'un  auteur  qui  n'a  vécu  que  long-tem 
aprèsS.  Vmbroi  i    ^dhujusquŒsttonùtalùàpatribwfsolutio 

data/-. 

\ ',  l  traité  de  la  dignité  de  la  création  de  t  homme,  qu'on  p.  mi 
l  donné  .1  S.  ambroise,  parott  n'être  qu'un  fragment  d'un  plus 
long  écrit.  L'Auteur)  montre  combien  1  homme  est  relevi  au 
dessus  des  autres  créatures,  aïant  été  fait  a  l'image  et  ;i  la  n  -- 
semblance  de  Dieu.  S.  Vmbroise  ;i  touché  ailleurs  cette  ma- 
tière comme  nous  l'avons  observé;  mais  ce  traité-ci  ne  lui 
apartient  point.  On  en  trouve  I*'  commencement  el  la  (in  dans 
Aleuin  sous  ce  titre  :  Dicta  />'.  Mnni  Levitœ  ntpev  UhtdGem  - 

s  ifaciamuâ  hominem%  etc. 

1 8°  •' L'appendice  des  Ouvrages  su  posés  d<  S.  bnbroiaefinil  p  ■  ■ 
par  un  exorcisme  qui  est  inséré  dans  le  Rituel  Romain;  mais 
divisé  fil  plusieurs  parties.  Il  se  trouve  entier  sous  le  nom  de 
ce  Père  dans  un  manuscril  du  Vatican  ancien  de  Gnu  ans. 
L'ancienneté  île  cette  pièce  parott  en  ce  que  l'on  y  emploie 
l'Ecriture  suivant  une  version  différente  de  nôtre  Vulgate. 

i'.V\  '  Quelques  éditions  de  S.  Ambroise  présentent  un  traité  p.  -.- 
De  r arbre  défendu.  Il  est  ainsi  intitulé,  parce  qu'il  traite  du        *■*■  f'i4*' 
péché  d'Adam,  que  quelques-uns  prétenaoienl  venir,  non  du 
libre  arbitre  de  l'homme,  mais  de  la  mauvaise  qualité  de  l'ar- 
bre défendu,  et  par-là  ils  en  faisoient  Dieu  Auteur.  'Ce  pou-  tiii.  ilm.  p.  74t. 
voient  être  quelques  Mareionites;  car  il  semble  qu'ils  reje- 
toient  l'ancien  Testament  et  ne  recevoient  que  le  nouveau. 
Ils  reconnoissoient  que  le  vin  est  bon,  ce  qui  marque  qu'ils 
n'étoient  pas  purs  Manichéens. 

Ce  traité  dans  les  anciens  manuscrits  est  divisé  assez  natu-  ibi.i. 
Tellement  en  deux  sermons,  que  les  anciennes  éditions  et  les 
anciens  manuscrits  atribuent  à  S.  Augustin.  Il  se  lisent  encore 
dans  l'appendice  du  neuvième  tome  de  ce  Père  sous  ce  titre  : 
De  r  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  forment  le  pre- 
mier sermon  de  l'appendice  de  la  nouvelle  édition.  De  sorte  que 
ni  les  Docteurs  de  Couvain,  ni  les  derniers  Editeurs  de  S.  Au- 
gustin ne  les  croient  pas  de  lui.    Ceux  qui  ont  donné  la  der-  Aab.  ibu. 
niere  édition  de  S.  Ambroise  en  jugent  de  même  par  raport 
à  ce  dernier  Père,  '  à  qui  ces  sermons  ne  paroissent  pas  même  m  iUd. 
Tome  I.  Sec.  Part.  E  e 
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v  siBCLB.  atribués  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Au  moins  il  est  certain 
que  Le  plus  ancien  qu'on  ait  vu  ne  présente  aucun  nom  d'Au- 
teur :  ce  qui  forme  un  grand  préjugé  contre  cette  pièce  parce 
que  d'ordinaire  on  n'omet  pas  le  nom  d'un  Auteur  illustre. 

Tin.  aid.  'Au  reste  on  ne  voit  pas  que  l'on  allègue  aucune  autre  rai- 

son qui  empêchât  de  les  laisser  à  S.  Ambroise.  Il  est  visible  que 
la  matière  convient  assez  à  son  tems,  et  qu'il  s'y  trouve  plu- 
sieurs manières  de  s'exprimer,  et  divers  autres  traits  qui  se  li- 
sent dans  ses  autres  Ouvrages  les  plus  avérés.  La  chose  vaut 
bien  la  peine  qu'on  l'examine  avec  un  nouveau  soin,  si  l'on 
entreprend  jamais  de  remettre  les  œuvres  de  S.  Ambroise 
sous  la  presse. 

i».  704.  20°.  '  On  a  encore  fait  paroître  sous  le  nom  de  ce  Père  quel- 

ques opuscules  sur  divers  endroits  des  écrits  de  Salomon.  Mais 
ces  opuscules  ont  été  retranchés  de  la  dernière  édition  de  ses 
Œuvres,  comme  n'étant  pas  de  lui.  Le  traité  ou  sermon  sur 
ces  paroles,  Mulierem  fortem  guis  inveniet,  etc.  qui  est  de  ce 
nombre,  apartient  à  S.  Augustin. 

21°.  '  Le  petit  livre  intitulé  Du  mystère  de  Pdque,  qui  se 
trouve  au  4e  tome  de  la  pénultième  édition  de  S.  Ambroise,  fait 
dans  l'appendice  de  la  nouvelle  édition  le  35e  sermon,  et  le  se- 
cond sur  Pâque,  et  n'est  rien  moins  que  l'ouvrage  de  ce  Père. 
22°.  '  On  lui  a  aussi  atribué  les  deux  livres  de  la  vocation  des 
Gentils.  '  Dès  1491  on  les  imprima  sous  son  nom  à  Milan  avec 
quelques  autres  de  ses  Ouvrages.  '  Il  y  en  a  eu  depuis  des  édi- 
tions faites  séparément  à  Basle  en  1524,  et  à  Paris  en  1533  et 
1534  encore  sous  le  nom  de  S.  Ambroise.  Dans  la  suite  on  a 
donné  ces  deux  livres  à  divers  autres  Auteurs.  Mais  sans  nous 
ib.  |  Apo.des  arrêter  à  cette  difficulté,  qui  pourra  revenir  ailleurs,'  il  est  cer- 
tain qu'ils  ne  sont  point  de  nôtre  saint  Evêque.  La  raison  en 
est  sans  réplique,  puisqu'il  y  est  parlé  des  Pelagiens,  qui  ne 
commencèrent  à  paroître  qu'après  sa  mort. 

23°.  '  En  1525  Melancthon  fit  paroître  à  Cologne  sous  le 
nom  de  S.  Ambroise  une  traduction  latine  des  cinq  livres  de 
l'histoire  qui  porte  le  nom  d'Hegesippe,  '  et  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celle  de  Joseph  sur  la  guerre  des  Juifs  et  la  ruine  de 
Jérusalem.  Mais  il  n'y  a  nulle  aparence  que  S.  Ambroise  soit 
auteur  de  cette  traduction. 

Tiu.  ib. t. 4. P. 740.  24°.' Il  y  a  plus  de  800  ans  qu'on  a  atribué  à  ce  Père  les 
actes  du  martyre  de  S.  Sebastien;  et  Bollandus  ne  s'éloigne 
pas  de  ce  sentiment.  Néanmoins  M.  de  Tillemont  fait  voir 
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pur  de  puissuitcs  rais»  m>  <  ;  h  <    c<     ;ie!c-  n.   sotii  p<uul  <\>   nôtn      i  \      IICLI 
>.unl   Docteur.    Le  Style   nu  mm      -nr  lequel   %'apiue   Itolhndi. 
n'a  m  la  force,  m  l.i  vivacité  »!<•  celui  du  S.  Vinhroisi*.     I  ,,  * 

dernieri  Editeurs  de  aea  Œuvre*  en  portent  le  1  ■  m' n ■•    |u  • 

inenl. 

?•>'.    On  a  l'ail  aussi  porter  quelquefois  le  nom  de  .v  Ain-   n     u>.  1   i  p 
broise aux  actes  des  s'iiuts  tlanticiis.  mais  le  style  en  •       i  bas   '' 
qu'il  ne  paroi!  digne  que  des  aiecli  - 1(  -  plus  barban 

26".  Le  traite  qui  a  pour  titre,  Iht  combat  des  vica  et  dri  ug.  1.  a  ipp  j. 
/V/7//A.  est  atnluii'  ;i  S,  Ajnbroisi  dans  l'édition  desesO'.uwvs 
faite è  Rohm  en  1585.  l-.t  atiu  de  mieux  soutenir  cette  atribu- 
lion,  l'on  a  ajouté  à  ce  titre,  qu'il  étoil  idi  1  s.  Simpli- 
cien.  On  a  aussi  donné  ce  même  écrit  è  S.  Augustin  -i  à  sainl 
Isidore  de  Sevilla  entre  1rs  Ouvrages  desquels  il  s  ëlé  impri- 
me. Mais  il  n'apartient  à  aucun  de  ces  trois  Auteurs.  Il  est  de 
beaucoup  postérieur  à  leur  siècle,  puisqu'il  est  de  S.  Ambroisi 
Autper!  Abbé  de  S.  \  iiicenl  à  Benevent,  qui  tleurissoil  au  mi- 
lieu du  S1'  siècle  de  l'Eglise,  (  le  sera  aparenuBent  la  Donformièé 

de  nom  qui  l'aura  lait  donner  au  grand  S.  Ajnbroise. 

?7".    Il  couroit  au  5e  siècle  un  écrit  composé  par  des  héréth  coae.t.4.p 
quessous  le  nom  respectable  de  S.  Ambroise  el  avec  ce  titre, 
Liber  physiologus.  Le  Concile  de  Rome  sous  le  Pape  Gelase  en 
49  i  découvrit  l'imposture,  et  déclara  cet  écrit  apocryphe. 

-S".    Divers  Ecrivains  font  S.  Ambroise  instituteur  de  l'Of-  Mut»,  mus.  u.  p. 
lice,  tel  qu'il  s'est  pratiqué  depuis  dans  l'Eglise  de  Milan,  ,,H'-,m- 
et  que  l'on  nomme  effectivement  l'Ordre  ou  le  Kit  Ambro- 
M'ii.  D'autres  prétendenl  au  contraire  que  cette  Lyturgie  n'a 
pris  le  nom  de  S.  Ambroise.  que  parce  que  c'est  celle  de  son 
Eglise,  et  qu'il  s'en  est  servi  lui-même.  'Ce  qu'il  y  a  de  plus  r-  toi.ioe. 
certain,  c'est  que  le  Rit  Ambrosien  de  nos  jours  est  sembla- 
ble en  quelques  choses,  et  différent  en  d'autres  de  ce  que  l'on 
trouve  s'être  pratiqué  à  Milan  du  teins  de  S.  Ambroise.  Ainsi 
l'on  pourroit  dire  que  le  Saint  s'est  servi  de  ce  qu'il  a  trouvé 
établi  dans  son  Eglise,  et  qu'il  a  changé  ou  ajouté  ce  qu'il 
a  jugé  à  propos  :  ce  que  d'autres  auront  encore  fait  sans  doute 
après  lui. 

29°.  '  On  trouve  dans  quelques  bibliothèques  un  livre  in-H°.  Bib.  Angei.  1  tiii. 
qui  porte  pour  titre,  Lonfessio  Ambruticuia,  et  qui  ete  impri-  P.  73. 
mé  à  Cologne  en  1580  par  les  soins  de  Jean  Nopelius.   Ce 
n'est  qu'un  précis  ou  abrégé  divisé  en  quatre  livres,  des  écrits 
de  S.  Ambroise,  particulièrement  de  ceux  qu'il  adressa  à  l'Em- 
pereur Gratien.  E  e  e  i  j 
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iv  siècle.  30°. a  II  y  a  aussi  un  volume  in-folio  d'Homélies  tirées  des 
...Maj.  Mon.  Ouvrages  de  S.  Ambroise.  C'est  le  travail  d'un  Prêtre  de  Mi- 
lan nommé  Etienne  Leinatius,  qui  a  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  faire  cette  compilation,  à  laquelle  il  a  donne  la  for- 
me et  le  titre  d'Homélies.  Ce  volume  est  sorti  des  presses  de 
Christophe  Plantin  à  Anvers  l'an  1525. 

31°.  Il  se  trouve  encore  soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans 
les  anciennes  éditions  de  S.  Ambroise,  ou  de  quelques  autres 
Pères,  divers  autres  opuscules  qui  portent  faussement  son  nom. 
Tel  est  entre  autres  l'écrit  sur  les  trois  choses  impossibles  dont 
parle  Salomon  dans  les  Proverbes.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre 
de  ce  nombre  le  traité  qui  est  dans  l'appendice  de  la  nouvelle 
édition  de  S.  Jérôme  sous  ce  titre  :  In  Susanam  lapsam  objur- 
(jatio.  Quoique  ce  traité  ait  paru  douteux  à  quelques  Criti- 
ques, nous  avons  montré  ailleurs  qu'il  apartientàS.  Ambroise. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  l'écrit  sur  les  mœurs  des  Brachma- 
nes  qui  se  trouve  sous  le  nom  de  S.  Ambroise  avec  l'Ouvra- 
ge de  Pallade  touchant  les  peuples  des  Indes.  C'est  faire  in- 
jure à  nôtre  saint  Evêque  que  de  lui  attribuer  une  pièce  aussi 
ridicule. 

§•    V. 
SA   MANIERE    D'ECRIRE,    SON   ERUDITION, 


SA    UOCTIUNE. 


Aucun  des  Pères  Latins  n'a  mieux  réussi  que  S.  Ambroise  à 
réunir  ensemble  les  deux  principales  qualités  que  les  Anciens 
exigent  d'un  Ecrivain  :  l'art  de  plaire  et  le  talent  d'instruire.  Il 
est  vrai  que  la  beauté  de  son  style  ne  consiste  pas  précisément 
dans  l'élégance,  quoique  ses  écrits  n'en  soient  pas  dénués.  Il 
Amb.  deoff.  L.i.  a  suivi  en  cela  '  le  plan  qu'il  avoit  tracé  aux  autres.  Il  veut  que 
n-101-  la  manière  d'écrire  d'un  Ecclésiastique  soit  simple,  pure,  clai- 

re, nette,  qu'elle  ait  plus  de  poids  et  de  gravité  que  d'élegan- 
ce;  mais  il  veut  aussi  que  l'on  n'y  néglige  pas  l'agrément.  Voi- 
là le  vrai  caractère  de  celle  qu'il  a  emploïée.  De  sorte  qu'à  le 
Tui.  H.E.t.  io.  p.  bien  prendre,  '  son  style  est  plein  de  majesté,  de  grandeur  et 
aAmb.t.i.pr.p.6.  de  force,  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  "Mais  quoique 
;  cas.  inst.  c.  20.  concis  dans  les  périodes,  il  ne  laisse  pas  d'être  diffus  dans  les 
pensées  et  les  sentences.  De  même,  quoique  Ion  y  découvre 
toute  la  gravité  qu'il  exige  des  autres,  on  y  trouve  néanmoinà 
du  feu,  de  la  vivacité,  de  l'élévation,  et  une  certaine  violences 


ISil>. 
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laquelle  l'esprit  w  laisse  emporter  ave<  p  fout  cela  esl     n    iiicli 

acompagn^  d'une  douceur  d'un  agrément,  d'une  pieté,  d  uni         ,  lJ(  r  ,, 
nolitesse,  d'une  onction  iim  nénetrenl  jusqu'au  cœur     I 
qui  a  lait  dire  a  brasme  que  a,  Ambroise  mente  a  juste  titre  li 
ikhii  de  Docteur  doux  comme  le  miel.  thi  ne  sait  ce  qui  I  on 
doit  le  plus  admirer  dan  i  its,  ou  la  fécondit        pen- 

sées, "H  le  tour  naturel  et  ingénieux  qu'il  leur  donne,  ou  la  - 
ce  et  la  noblesse  avec  lesquelles  il  les  exprimi  .  ou  enfin  I 
gréable  diversité  de  ses  expressions. 

S.  Sidoine  ajoute  à  tout  cela  le  talent  de  se  soutenir  égale-  >,i  '  •  *  •■  • 
ment  par-tout,  comme  un  caractère  particulii  i  à  s  Ambroise. 
C'est  ainsi  que  nous  crolons  devoir  entendre  la  pensée  de  cet 
Auteur  inn  l'exprime  parle  terme  dep<  rance.  11  est  pour- 
tant visible  que  tous  ses  écrits  ne  sont  pas  de  la  même  beauté 
pour  le  style.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  travaillés  et  plus  polis  l< 
uns quo  les  autres.  Mais  il  es1  faux  qu'il  j  en  ait,  comme  pré-  '"  "  ■ 
tend  un  Critique  moderne,  qui  soient  fort  négligés.  Dans  ceux 
mêmeque  l'on  supose  tels,  on  trouve  plusieurs  beautés  qui  su- 
pléent  à  ce  qui  leur  manque  «railleurs.  Ou  y  découvre  de  la 
noblesse,  de  la  douceur,  il»'  l'agrément  et  une  gravité  épisco- 
pale  qui  en  relèvent  le  mérite. 

'  Ceux  qui  passent  pour  les  plus  excellens,  et  où  S.  Ambroi-  p«  * 
se  a  pris  le  plus  de  peine,  sont  ses  traités  de  morale.  Il  y  a  aussi 
Quelques-unes  de  ses  letres  que  Ton  peut  regarder  comme  des 
chefs-d'œuvre,  particulièrement  celles  qui  sont  adressées  aux 
Empereurs.  '  On  sent  aisément  que  celui  qui  les  a  écrites,  est  |1'1  Xmi>-  ,hl'u 
une  personne  de  naissance,  élevée  à  la  Cour,  et  dans  l'éloquen- 
ce du  barreau. 

Quelque  talent  qu'eût  S.  Ambroise  pour  écrire,  il  ne  l'a 
Cependant  jamais  fait  par  ostentation,  ou  sans  nécessité.  Il  ne 
parle  dans  ses  écrits  que  pour  instruire  :  et  il  a  cela  de  particu- 
lier, que  presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  ne 
sont  que  des  fruits  de  ses  prédications. 

Sa  manière  d'expliquer  l'Ecriture,  n'est  pas  moins  estimable 
que  sa  manière  d'écrire  en  elle-même.  '  Il  y  distingue  trois  sor-  Amb.  Lbid.  i  r. 
tes  de  sens  :  l'historique  ou  literal,  le  spirituel  ou  mystique,  et 
le  moral.  Il  est  admirable  en  quelqu'une  de  ces  trois  manières 
qu'il  explique  le  texte  sacré.  C'est  un  des  Pères  qui  a  su  le  mieux 
tirer  de  l'écorce  de  la  letre  les  mystères  de  la  religion  qui  y 
sont  cachés.  Le  sens  moral  est  celui  qui  lui  est  le  plus  fami- 
lier, comme  le  plus  propre  aux  fonctions  de  son  ministère,  qui 
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iv  biecls.     étoit  d'instruire  et  de  former  aux  bonnes  Dateurs  les  peuples  que 

Dieu  avoit  confiés  à  ses  soins.  M;iis  il  p'&tache  tellement  au 
sens  moral  et  à  l'allégorique,  qu'il  n'a  point  négligé  Le  Jiteral, 
Ang.êjp.  u-.n.oi.  qui  est  le  fondement  des  deux  autres.  'C'est  ce  qui  a  porté  saint 
i  us.  n.  (i.  Augustin  à  le  qualifier  un  docte  Interprète  des  saintes  Ecritu- 

res, et  un  homme  très-savani  dans  leur  intelligence,  qui  par 
ses  écrits  a  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise,  et  beaucoup 
avancé  les  bonnes  études  des  Fidèles. 
Amh.  de  off.  1. 1.       '  Lorsque  S.  Ambroise  fut  fait  Evêque,  il  n'avoit  nulle  con- 
"•  4"  naissance  des  matières  Ecclésiastiques.  C'est  ce  qu'il  avoue  lui- 

même  en  se  plaignant  de  ce  qu'aïant  été  arraché  des  tribu- 
naux de  la  magistrature  séculière  pour  être  aussitôt  élevé  à  l'E- 
piscopat,  il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  d'être  disciple  avant  que  de 
devenir  maître,  et  avoit  été  contraint  d'enseigner  aux  autres 
ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  apris.  Mais  il  paroît  par  ses  écrits 
qu'il  avoit  dès  lors  un  grand  fonds  de  literature  profane  ;  et  les 
fréquentes  maximes  de  politique  qu'il  y  a  répandues,  font  ju- 
ger qu'il  étoit  fort  versé  dans  les  grandes  affaires.  11  possédoit 
les  Poètes,  les  Historiens,  les  Orateurs,  les  Philosophes,  sur- 
tout les  Platoniciens, 

A  cette  érudition  profane,  il  joignit  bien-tôt  la  science  Ec- 
clésiastique, par  Implication  infatigable  qu'il  donna  à  l'acqué- 
rir. Il  est  visible  qu'il  aprit  non-seulement  l'Ecriture  sainte, 
mais  qu'il  lut  encore  exactement  les  differens  Interprêtes  des 
livres  saints  qui  l'avoient  précédé,  car  il  les  cite  souvent.  Il  faut 
qu'il  ait  beaucoup  étudié  Origene,  puisque  S.  Jérôme  nous  as- 
sure que  presque  tous  ses  ouvrages  sont  pleins  de  pensées  de  cet 
habile  interprète.  Outre  Origene,  il  paroît  avoir  beaucoup 
profité  des  écrits  de  S.  Hippolyte,  de  Didyme,  et  particuliè- 
rement de  S.  Bazile,  quoiqu'il  écrivît  en  même  tems  que  ce- 
lui-ci, et  qu'il  ne  l'ait  pas  survécu  de  vingt  ans.  Il  avoit  encore 
d«par.  n.  28.  lu  avec  fruit  Philon  le  juif,  grand  homme  d'érudition,  '  et 
n'avoit  pas  négligé  les  Ouvrages  des  hérétiques,  puisqu'il  cite 
le  38e  tome  d'Apellès  disciple  de  Marcion. 

'  Ce  profond  savoir  dans  S.  Ambroise  étoit  relevé  par  un 
fonds  d'humilité  et  de  modestie,  qui  lui  faisoit  craindre  d'ex- 
poser ses  productions  au  grand  jour.  Aussi  il  ne  les  répandoit 
point  dans  le  public,  qu'il  ne  les  eût  fait  examiner  par  des 
personnes  habiles.  Sabin  Evêque  de  Plaisance  étoit  son  Cen- 
seur ordinaire,  qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  donner  aux  écrits 
de  son  ami  l'aprobation  qu'ils  méritoient.  Mais  c'étoit  unique- 
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inriii  i-i i  \ur  et  l'a tir  de  I  «  \  nt h u< )•  la  vérité  que    'N     ircli 

s   ambroise  en  usoit  ainsi,  et  non  poui  d<     tprobatnui 

C'est  pourquoi  il  conjun  Sabin  d'aporter  tou  et  la 

critiqua  la  plus  rigide  pour  faire  cet  examen      I         dos  no- 
.,  (es,  lui  ilii  il   ;m  moindre  Mol  «pu  vou   parottra  douti         n 

avoirpeu  de  jm  tfin  que  les  ennemis  de  la  verit  ne  i 

lent  l'interpréter*  nfaveuraeleursBentimens.  "Il  fau  i  •- 
porter  loi  an  son  enti  ir  sa  is  letre,  pour  donner  une  juste 
idée  de  Bon  atenuon  à  rendre  exacts  loua  les  écrits  qui  sor- 
toient  de  sa  plume. 

tares  cela  il  n'est  point  surprenant  de  voir  que  s.  bnbroi- 
se  ail  été  ai  souvent  et  ai  hautement  loué  pour  l'exactitude  el 
la  pureté  de  sa  doctrine.    Chaque  Père  Latin  a  son  mérite  par-  '■      ■*  ' 
ticulier;  mais  S.  Ambroise,  au  jugement  d'Erasme,  est  celui 
de  tous  qui  mérite  le  plus  d'éloges.  Personne  n'a  traité  avi 
plus  de  sincérité  que  lui  les  saintes  Ecritures,  et  personne  n'a 
évité  avec  plus  de  précaution  de  donner  dans  des  Benumens 
suspects.   L'est  pour  cela  principalement  que  les  Grecs,  qui  m.  a*  p 
ont  peu  d'estime,  et  souvent  peu  de  connoissance  des  Auteurs 
Latins,  témoignent  néanmoins  un  grand  respect  pour  les  écrits 
de  S.  Ambroise.  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Théodore!  et  saint 
Ephrem  entre  autres  les  citent  ave-  les  plus  grands  éloges. 

'  En  131  les  Orientaux  mettaient  S.  Ambroise  entre  lesplua  coœ.  t.  s.  p. 740 
illustres  Pères  dont  ils  vouloient  suivre  la  foi,  comme  ils  avoient 
eux-mêmes  suivi  avec  exactitude  celle  des  Prophètes  et  des 
Apôtres.     Ils  envolèrent  un  de  ses  écrit-  à  l'Empereur  comme  p- 1 
une  règle  de  foi  :  et  ils  faisoient  un  crime  à  leurs  adversaires 
de  suivre  une  doctrine  différente  de  celle  de  ce  grand  Evèque. 

Mais  leurs  adversaires,  qui  étoient  les  Pères  du  Concile  d'E-  rai.  ma. 
phese,  n'avoient  pas  eux-mêmes  moins  de  respect  pour  lui. 
S.  Sophrone  le  qualifie  une  règle  parfaite  et  de  la  foi  ortho-  Pi»t.e.Mi.p 
do\e,  et  de  la  générosité  épiscopale. 

11  seroit  inutile  d'aporter  des  témoignages  de  l'estime  que 
les  Latins  ont  fait  de  la  doctrine  de  nôtre  Saint.  11  y  auroit  de 
quoi  taire  un  traité  entier.  Mais  la  chose  est  si  notoire,  que 
personne  ne  la  révoque  en  doute.  Il  suffit  d'observer  '  que  le  conc.  t.4.p.i*6*. 
Concile  de  Rome  sous  le  Pape  Gelase  en  i'.U.  met  les  écrits 
de  S.  Ambroise  au  nombre  de  ceux  que  l'Eglise  a  choisis  pour 
régi»1  de  sa  foi. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  divers  points  de 
sa  doctrine.  Cette  entreprise  nous  conduiront  trop  loin.  Il  n'est 
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i  v  s irc le.  gueres  de  sujets  qui  regardent  le  dogme,  la  morale  et  l'ancien- 
""  ne  discipline,  qu'il  n'ait  touchés  dans  ses  Ouvrages.  Nous  en 
avons  déjà  raportés  quelques  traits  dans  le  cours  de  leur  histoi- 
re, et  ceux-là  suffisent  pour  juger  des  autres.  Quiconque  vou- 
droit  s'en  instruire  à  fond,  pourroit  consulter  le  troisième  vo- 
lume de  la  critique  de  M.  Dupiu  par  les  Bénédictins  de  saint 
Vanne.  On  a  eu  soin  d'y  recueillir  assez  au  long  tout  ce  que 
S.  Ambroise  a  avancé  de  plus  remarquable  sur  les  différentes 
matières  de  Théologie,  comme  sur  les  principaux  points  de 
l'ancienne  discipline  et  de  la  morale  Chrétienne.  On  y  a  mê- 
me joint  un  recueil  des  traits  d'histoire  les  plus  importans  qu'il 
a  répandus  dans  ses  écrits,  et  de  presque  toutes  les  remarques 
qu'il  y  fait  sur  les  livres  sacrés.  Ces  recueils  sont  propres  non- 
seulement  à  donner  une  juste  idée  de  toute  sa  doctrine,  mais 
encore  à  faire  connoître  l'étendue  de  son  érudition. 

g.  VI. 

EDITIONS   DE   SES  ŒUVRES. 

Amb.  1. 1.  pr.p.i.  '  La  plus  ancienne  édition  des  Œuvres  de  S.  Ambroise,  que 
l'on  connoisse,  est  celle  qu'en  publia  Mafïellus  Venia  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  S.  Augustin.  Ni  l'année,  ni  le  lieu  où  elle 
a  été  faite,  ni  le  nom  de  l'Imprimeur  qui  y  a  mis  la  main,  n'y 
sont  point  marqués.  Mais  comme  elle  est  semblable  à  celle 
de  Rome  et  pour  la  forme  du  volume,  et  pour  la  figure  des 
caractères,  et  qu'elle  a  été  dédiée  à  Ambroise  Corano  ou  Co- 
riolano  Général  de  l'Ordre  des  Augustins,  qui  mourut  en  1485, 
on  a  sujet  de  croire  que  cette  édition  parut  au  plus  tard  cette 
même  année  et  en  Italie. 

iimi.  '  La  seconde  fut  faite  à  Milan  par  les  soins  d'un  Prêtre  nom- 

mé Cribellius,  et  sortit  de  l'Imprimerie  de  Léonard  Pachel 
l'an  1490.  Ces  deux  éditions  qui  sont  très-imparfaites,  et  qui 
ne  contiennent  qu'un  très-petit  nombre  de  traités,  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  sainte  Geneviève  à  Paris. 

ibid  i  Bib.  ff.  Min.  '  Deux  ans  après  Jean  d'Amerbach  Imprimeur  et  Citoïen 
de  Basle,  aïant  ramassé  grand  nombre  d'exemplaires  des  Ou- 
vrages de  S.  Ambroise,  les  donna  au  public  divisés  en  trois 
parties  et  autant  de  volumes.  Pour  rendre  son  édition  plus  utile, 
il  engagea  Jean  de  la  Pierre  Chartreux  de  Paris,  à  diviser  les 
livres  en  chapitres,  et  mettre  des  sommaires  à  chaque  chapi- 
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Ire.  La  première  partie  de  celle  édition  c ni  l<    livres  di*    n  sikci.i 

Uflices  el  les  autres  Opuscule    d<    s     tmbn  ise.  I  a  wconde 
comprend  loua  ses  <  hi\  i  ur  l'ancii  n  el  li   nouv<  a 

ment.  I  *a  troisième  enferme  ses  leti  rmon   i '         iu- 

tres  écrits.  Il  auroil  été  a  souhaiter  que  le  grand  nombre  de 
traités  qu1  Vmerbach  j  a  publiés,  eussenl  i  té  plu  •  coi  : 

Cela  n'empêcha  pas  que  cette  édition  ne  parûl  de  nou-  .\>.>i..  •!. 
veau  encore  à  Baslelan  1506,  '  en  trois  volumes  petit  folio.  M,J  Mo' 
Ce  fui  Jean  Pétri  de  Langendorf  Imprimeur  el  citoïen  du 
même  endroit,  qui  prit  soin  de  la  publier.  Il  n'j  ajouta  qu'un 
grand  indice  intitulé,  Registrum  narigerwn,  qui  parut  d'une 
si  grande  utilité  à  Conrad  Leontonus,  Moine  de  <  liteaux,  qu'il 
en  fil  l'éloge  en  vers  el  en  prose. 

Erasme  entreprit  ensuite  une  nouvelle  édition  des  I  Euvres  u*b.û>.|Bû)  - 
de  S.  \mbroise,  qu'il  divisa  en  quatre  tomes.  Le  premier 
contient  les  Œuvres  morales;  le  Becond  les  polémiques;  le 
troisième  les  oraisons,  les  letres,  les  sermons  ;  el  le  quatrième 
les  commentaires  sur  l'ancien  el  le  nouveau  Testament.  C  - 
quatre  tomes  fonl  deux  gros  volumes  in-folio,  qui  parurent  è 
Basle  chei  Jean  Proben  l'an  1527.  Erasme  dans  cette  édition 
n'a  ajouté  qu'un  ou  deux  traités  à  ceui  qui  avoienl  déjà  vu  le 
jour.  Il  y  a  l'ail  aussi  quelques  corrections,  qu'il  a  mises  au 
commencemenl  de  chaque  tome  -  mais  elles  n'ont  répondu 
ni  à  l'estime  que  Ton  avoit  pour  cet  Editeur,  ni  à  l'attente  des 
Savans. 

'  C'est  pourquoi  l'édition  d'Erasme  sembla  si  imparfaite,  que  Amb.  nu  Mb.  s. 
l'on  crut  devoir  la  retoucher.  On  le  lit  presqu'aussi-tôt,  en  y 
changeant  plusieurs  choses  dans  le  texte,  et  y  en  ajoutant  plu- 
sieurs autres  aux  marges.  Outre  ces  changemens  et  ces  addi- 
tions on  joignit  aussi  comme  dans  les  autres  éditions  qui  s  en 
tirent  à  Basic,  divers  traités  qui  manquoient  dans  la  première 
édition.   Les  Œuvres  de  S.  Ambroise  ainsi  retouchées  turent 
remises  sous  la  presse  à  Paris  chez  Gervais  Chevalon  les  an- 
nées 1529  et  1539  en  deux  volumes  in-folio.  '  Dès  1 538  Fro-  Gesn.  Bit.  uni.  i. 
ben  les  publia  de  nouveau  à  Basle  en  même  volume,  après  ''  p' 
qu'elles  eurent  été  revues  sur  divers  manuscrits,  tant  par  Eras- 
me même  que  par  d'autres  gens  habiles,  nommément  Sigis- 
mond  Gelenius. 

Quelque  estime  que  Ton  fit  de  cette  édition  d'Erasme  ainsi  b.l.  s.  ivt.  Bure-. 
revue,  cela  n'empêcha  pas  que  Louis  le  Mire  ne  fit  de  nou- 

»  On  lit  dans  M.  Dupin  1606,  ce  qui  est  une  faute  d  impression.  Dupin.  Bib.  t.    3. 

l'orne  I.  Sec.  Part.  F  f  f 
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iv  ftisGLfc.  voiles  corrections  au  texte  de  S.  Ambroise,  qu'il  publia  à  son 
tour.  L'édition  s'en  fil  à  Paris  chez  la  veuve  Gharlote  Guil- 
lard  et  Guillaume  des  Bois  en  deux  volumes  in-folio.  Elle  fut 
commencée  en  1549,  et  finie  en  1551.  Ces  deux  époques  se 
trouvent,  l'une  au  frontispice  du  premier  volume,  et  l'autre 
à  la  fin  du  second. 

Ami),  ibid.  'Après  Le  Mire,  Jean  Costier  Chanoine  Régulier  de  saint 

Martin  de  Louvain  entreprit  de  donner  une  nouvelle  édition 
de  S.  Ambroise.  D'abord  il  revit  les  letres  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  S.  Laurent  de  Liège,  puis  les 
autres  ouvrages  sur  divers  autres  manuscrits,  dont  le  plus  esti- 
mable avoit  été  aporté  d'Angleterre  en  Flandre.  Costier  assure 
avoir  corrigé  plus  de  deux  mille  fautes  dans  le  texte,  et  avoir 
mis  plus  de  vingt  versets  aux  endroits  où  ils  manquoient  dans 
les  éditions  précédentes.  Il  semble  néanmoins  avouer  qu'il  n'a 
pas  trouvé  dans  les  exemplaires,  ou  manuscrits  ou  imprimés 
dont  il  s'est  servi,  tous  les  secours  qu'il  auroit  souhaité,  et  que 
pour  résoudre  certaines  difficultés,  il  a  fallu  avoir  recours  aux 
avis  de  quelques  Savans,  c'est-à-dire  pour  parler  plus  simple- 

i!ib.  cord.  p.  36.  ment,  user  de  conjectures.  '  Cette  édition  ainsi  préparée  vit 
le  jour  à  P>asle  chez  Episcopius  l'an  1555  en  trois  volumes  in- 

...ifcrb.t.i.p.35.  folio.  '  Elle  y  fut  renouvellée  en  1567  par  les  soins  de  Sigis- 
mond  Gelenius,  qui  y  ajouta  les  notes  de  Pierre  Nannius  et 
la  vie  de  S.  Ambroise  par  Paulin  avec  celle  que  Costier  en 
avoit  dressée. 

Amb.  ib.  p.  2.  3.       '  Jean  Gillot  Champenois  aïant  remarqué  que  Costier,  à  cau- 

l  i.  m.  ccn.  se  du  petit  nombre  de  manuscrits,  n'avoit  pu  rendre  son  ouvra- 
ge parfait,  en  ramassa  un  bien  plus  grand  nombre  qu'il  trouva 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Aïant  ensuite  travaillé  sur  ces 
manuscrits,  il  fit  imprimer  les  Œuvres  de  S.  Ambroise  à  Paris 
chez  Guillaume  Merlin,  Sebastien  Nivelle,  et  la  veuve  Guil- 
laume des  Bois  l'an  1569  en  trois  volumes  in-folio.  Son  édi- 
tion, quoique  la  plus  correcte  qui  eût  encore  paru,  est  néan- 
moins demeurée  la  plus  inconnue,  et  a  été  entièrement  obscur- 
cie parcelle  de  Rome  qui  suivit  peu  de  temps  après. 

Amb.  ib.p.3.|Bib.       '  Ce  fut  le  Cardinal  Félix  de  Montalte,  depuis  Pape  sous 

Coib.  1. 1.  P.  30.    |e  nom  ^e  g-xte  y^  ^  £tant  encore  Cordelier  et  Général  de 

son  Ordre,  entreprit  ce  travail  à  la  solicitation  et  par  l'ordre 
des  Papes  Pie  IV  et  Pie  V.  Mais  divers  voïages  et  d'autres 
ocupations  indispensables  l'obligèrent  de  l'interrompre.  Aïant 
été  fait  Cardinal,  il  reprit  l'Ouvrage,  et  avec  le  secours  de 
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quelques  autres  pi  i  «uni    .  il  en  publia  quatre  tumi  ^  qu'il  d  -     iv  »u  i  i 
ilia  .m  Pape  (ji         Mil  dani  le  coui -  « t «    .hum  m 

I  B80     I    >s  I   I  I    I    »H  '  |  it  ijur  deux    |U>t< i 

\  i  il  ii  mt  -    I  e   \  qui  contienl  I     i     l  le  6  I  >m«  ne  pu  ni  qi 
loua  le  Pontifical  de  l'Hcliteur  en  l  >s  ■    el  lui  fut  d<  ir 

I-, h   Raptiate  liundini.  Cette  édition  contient  plu  '    i 

lés  qui  ne  sont  paa  dans  les  précédentes  ;  et  le  nouvel 
un  Mit  que  l'on  y  a  mia  sal  plus  commode  que  lea  autres.  Do 
l  auaai  ajouté  dans  lea  troia  premiers  tomes,  pour  l'utilité  du 
lecteur,  l«v  texte  de  l'Ecriture,  Bur  lequel  S.  Ambroiaaati 
vaille. 

Il  est  cependant  fâcheux  que  dana  une  édition  pour  la*  Am1,  *  p  :i  4 
quelle  on  a'étoil  donné  tant  de  peine,  on  trouve  beaucoup  de 
choses  desaprouvées  avec  justice  autant  pu  lea  Catholique 
que  par  les  hérétiques,  outre  quantité  d'autres  défauts  qui  la 
défigurent.  M  Dupin  lea  a  fait  sentir  d'une  manière  un  peu  vi- 
ve. Noua  in1  les  détaillerons  pas  ici ,  parce  que  <•<  la  noua  eon- 
duiroil  trop  loin.  Tout  cela  n'a  p  héque  dès  que  cette 

édition  eut  partit  elle  ne  devint  le  modèle  t  ['original  de  tou- 
tes celles  (jui  se  firent  depuis  ce  t»  ms-là .  Bans  que  i  ou  y  ait  fait 
auoun  changement  de  conséquence.  Dès  I586elle  tut  nnuu-  aat.Ten.p  *m 
vallée  à  Paris ,  et  continua  d']  paroitre  de  nouveau  trè>souT 
vent  dans  la  suite.  Ou  en  trouve  des  exemplaires  de  16Q3 . 
1604,  1614,1642,  Elle  fut  retouchée  par  Ferdinand  Vello-  fl'  ,,,j'1  ,;,u 
silli  Evêque  de  Lugo,  qui  l'aïant  enrichie  de  aea  remarques, 
la  tit  paroitre  à  Cologne  l'an  1(HG  en  deux  volumes  in-folio. 
Cette  édition  ainsi  retouchée  parott  fort  rare. 

Enfin  les  Religieui  de  nôtre  Congrégation  en  ont  publié 
une  nouvelle  sur  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  dont  ils 
donnent  le  catalogue.  Non-seulement  ils  y  ont  évité  tous  les 
défauts  des  autres  éditions,  mais  ils  n'ont  môme  rien  oublié 
pour  la  rendre  parfaite.  Ils  ont  eu  soin  de  distinguer  par  une 
juste  critique  les  Ouvrages  qui  sont  certainement  de  S.  Am- 
broise,  de  ceux  ou  qui  n'en  sont  pas,  ou  qui  ^ont  très-douteux. 
Tous  ces  derniers  sont  renvoies  dans  un  appendice  à  la  fin  du 
second  volume.  Seulement  ils  ont  laissé  parmi  les  premiers  , 
on  ne  sauroit  bien  dire  pourquoi ,  la  seconde  Apologie  de  Da- 
vid, et  leslivres  des  Saeremens.  que  nous  avons  montré  ne  point 
apartenir  à  S.  Ambroise. 

Ce  qui  augmente  le  mérite  de  cette  édition .  est  l'atention 
que  les  Editeurs  ont  eu  de  ne  rien  mettre  dans  le  texte  qui 
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iv  sieclr.  ne  soit  apuïé  sur  l'autorité  d'un  ou  de  plusieurs  manuscrits.  On 
en  a  retranché  le  texte  de  l'Ecriture  qu'on  avoit  assez  inutile- 
ment inséré  dans  l'édition  de  Home  ,  et  l'on  y  alaissé  de  suite 
les  commentaires  de  S.  Ambroise  en  la  manière  qu'il  les  a 
composés.  L'on  y  conserve  cependant  la  distinction  des  cha- 
pitres introduite  dans  d'autres  éditions  précédentes  pour  le  sou- 
lagement du  lecteur.  On  y  a  placé  les  divers  traités  dans  un 
ordre  simple  et  naturel ,  en  marquant  à  la  marge  le  tems  au- 
quel chacun  a  été  composé.  Les  letres  y  sont  rangées  suivant 
l'ordre  de  leurs  dates,  autant  qu'on  a  pu  les  connoître.  Celles 
où  l'on  n'en  a  découvert  aucun  vestige,  sont  renvoïées  dans  une 
seconde  classe  à  la  suite  des  premières. 

A  la  tête  de  chaque  Ouvrage  se  lit  un  avertissement  où  ces 
derniers  Editeurs  font  ordinairement  un  abrégé  de  chacun, 
en  marquant  le  tems  auquel  il  a  été  composé,  et  en  y  insé- 
rant divers  autres  traits  de  critique  qui  méritent  de  n'être  pas 
ignorés.  Les  bas  de  pages  sont  enrichis  de  notes  ,  qui  ne  con- 
tiennent pas  seulement  les  différentes  leçons  des  manuscrits  , 
mais  où  l'on  trouve  encore  des  éclaircissemens  très-utiles  sur 
les  endroits  difficiles  du  texte,  dont  le  sens  y  est  exprimé  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  de  justesse.  On  y  use  ordinaire- 
ment de  précision,  sans  jamais  s'écarter  en  des  questions  étran- 
gères qui  ne  servent  de  rien  pour  l'intelligence  du  texte  de 

Dupin,ib.p.  869.  l'Auteur.  'De  sorte  que  l'on  convient  que  cette  édition  est  la 
plus  belle  et  la  plus  correcte  qui  ait  paru  jusqu'ici.  Ceux  d'en- 
tre nos  Religieux  qui  y  ont  le  plus  travaillé  et  dirigé  tout  l'Ou- 
vrage, sont  Dom  Jaque  du  Friche  et  Dom  Nicolas  le  Nourri. 

Bib.  s.  vin.  Cen.  '  Cette  édition  est  sortie  des  presses  de  Jean-Baptiste  Coignard 
Imprimeur  à  Paris,  en  deux  volumes  in-folio,  dont  le  premier 
parut  en  1G86,  et  l'autre  en  1690. 

Comme  les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares,  on  pense 
depuis  plusieurs  années  à  la  renouveller,  et  l'on  y  travaille 
actuellement  Pour  l'exécuter  avec  plus  de  perfection,  l'on  a 
collationné  deux  ou  trois  manuscrits  fort  anciens  qui  avoient 
échapé  aux  Editeurs  précedens.  Dom  Nicolas  le  Nourri  et 
Dom  Jean  Carré  ancien  Professeur  de  Théologie  avoient  com- 
mencé à  y  mettre  la  main;  mais  l'ouvrage  est  passé  depuis  à 
Dom  Louis  Lemerault  l'un  des  Bibliothécaires  de  l'Abbaïe  de 
S.  Germain  des  Prés.  (XIX.) 


il  : 
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S.  MARTIN, 

Evbqui  di  Tours  si  Confesseur. 

I  y\  petit  écrit  qu'on  nous  a  conservi  le  nom  de  sain! 

I  i  Martin,  al  la  haute  réputation  de  sa  doctrine  ne  noua 
permettent  pas  de  l'oublier  dans  cette  histoire,  S  Scvere  Snl-  Mp.dki 
pice  regarooil  comme  une  si  grande  faveur  l'avantage  qu'ont 
eu  nos  Gaules  d'être  illustrées  par  la  présence  deS.  Martin 
(ju'il  ne  laii  pas  difficulté  de  la  mettre  presque  de  niveau  avec 
le  bonheur  qu'a  en  la  Grèce  d'être  instruite  par  les  prédica- 
tions de  S.  Paul.  On  ne  doit  pas  néanmoins  s'attendre  que 
nous  entreprenions  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  actions 
éclatantes  qui  l'ont  rendu  un  d<x>  plus  illustres  Evoques  de  son 
lems,  Une  telle  entreprise  n'est  pas  de  nôtre  dessein. 

S.  Martin  naquit  à  Sabarie  dans  l'une  des  Pannonies  en  w  i  ■  i  g 

onzième  année  de  l  empire  «lu  grand  (  .onstantm,  versianolo 
de  nôtre  ère  vulgaire.  Sa  famille  étoit  Païenne,  mais  distingui 
selon  le  monde.  Il  recul  sa  première  éducation  à  Pavieen  Italie, 

Dès  son  enfance  il  désira  d'être  tout  à  Dieu  ;  et  n'aïanl  encore  soi.  o>.  p.  kw 
que  dix  ans,  il  se  til  Catécumene  malgré  ses  parens.  11  avoil  tant 
d'ardeur  pour  servir  Dieu  sans  partage,  que  deux  ans  après  il 
se  seroit  relire  dans  un  désert,  si  un  âge  encore  aussi  tendre  le 
lui  eût  pu  permettre.  Il  n'avoit  de  passion  que  pour  se  faire  ou 
('.1ère  ou  Moine. 

Mais  il  se  vit  obligé  à  l'âge  de  quinze  ans  de  suivre  la  pro-  iL.ii . 
Cession  des  armes  en  qualité  de  fils  de  Vétéran  ,  son  père  aïant 
servi  et  s'étant  avancé  jusqu'à  la  charge  de  Tribun  ou  Colo- 
nel..Martin  servit  à  son  tour  sous  Constance,  puis  sous  Julien 
l'apostat,  l'espace  de  23  ans.  Il  mena  dans  cette  profession  une 
vie  si  réglée,  qu'il  y  vécut  plutôt  en  Moine  qu'en  soldat.  A  dix-  n.  2.  p.  «3. 
huit  ans  il  reçut  le  saint  Baptême,  et  à  trente-huit  ou  environ  , 
'  il  demanda  son  congé  qu'il  n'obtint  qu'avec  peine.  n.  3.  p.  u:>. 

'Après  avoir  quité  le  service,  il  se  retira  à  Poitiers  auprès  n.  1.  p.  m?. 
de  S.  Hilaire  Evêque  du  lieu,  qui  connoissant  dès-lors  tout 
son  mérite,  voulut  l'atacher  à  son  Eglise  en  lui  conférant  le 
Diaconat.  Mais  l'humilité  de  Martin  ne  lui  permit  de  consen- 
tir qu'à  être  Exorciste.  Bien-tôt  il  quita  Poitiers,  peut-être  à 
l'ocasion  de  l'exil  de  S.  Hilaire  en  356,  et  fit  un  voïage  en 
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iv  sIegle.    son  païs.  Son  dessein  étoil  de  lâcher  à  relirerses  parens  des  té- 

~  ~"   ncbres  du  Paganisme.  '  Il  y  réussit  à  l'égard  de  sa  mère  ;  mais 

son  père  persévéra  dans  son  erreur.  Martin  eut  le  bonheur  de 

soufîrir  dans  son  voïage  pour  la  foi  de  la  divinité  de  J.  C.  Il  fut 

foueté  publiquement  pour  sa  défense,  puis  chassé  de  la  ville. 

p.  us.  '  Il  se  retira  à  Milan,  où  il  se  bâtit  un  monastère.  Mais  Auxence 

chef  des  Ariens  en  ces  quartiers-là  .  le  contraignit  bien-tôt  par 
ses  vexations  à  quiter  ce  lieu  ,  et  aller  chercher  un  asyle  dans 
l'isle  Gallinaire. 

ibi.i.  '  Peu  de  tems  après  Martin  aïant  apris  que  S.  Ililaire  étoitde 

retour  de  son  exil  de  Phrygie  ,  d'où  il  revint  sur  la  fin  de  360, 

i).  s.  p.  H9.  '  il  reprit  le  chemin  de  Poitiers,  et  se  rendit  auprès  de  lui. 
Le  saint  Prélat  le  reçut  avec  une  extrême  joie.  Martin  toujours 
passionné  pour  la  solitude,  érigea  un  monastère  qui  fut  le  pre- 
mier que  l'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  Le  lieu  se  nom- 
moit  Ligugé,  etn'étoit  qu'à  une  petite  distance  de  la  ville. 

n.  7.  P.  45i.  'Au  bout  de  quelques  années  Martin  fut  enlevé  par  la  ruse 

que  tout  le  monde  sait,  pour  gouverner  l'Eglise  de  Tours.  Ce 

p.  K3.  fut  vers  l'an  371.  '  L'épiscopat  ne  changea  rien  ni  dans  ses 

sentimens,  ni  dans  tout  son  extérieur.  Il  continua  toujours  à 
y  vivre  en  Moine,  et  ne  se  relâcha  jamais  sur  la  modestie  et 
la  pauvreté  en  ses  habits.  Mais  quelque  méprisable  qu'il  parût 
au  dehors,  pour  n'avoir  aucun  de  ces  ornemens  dont  usoient 
les  personnes  de  sa  dignité  pour  relever  le  caractère  Episco- 
pal,  il  savoit  incomparablement  mieux  le  soutenir  qu'eux  tous. 

n  23  p.  463.  '  Lorsque  ceux-ci  paroissoient  devant  le  Prince,  ils  ne  savoient 
lui  faire  leur  cour  que  par  des  bassesses  indignes  de  leur  rang. 
S.  Martin  étoit  le  seul  qui  ne  savoit  point  avilir  en  ces  oca- 

i)  466.  467.  sions  l'autorité  épiscopale.  '  On  sait  ce  qu'il  fit  mangeant  un 
jour  à  la  table  de  l'Empereur  Maxime,  lorsqu'après  avoir  bû 
il  donna  au  Prêtre  qui  l'accompagnoit  la  coupe  que  l'Empereur 
s'atendoit  à  recevoir  de  sa  main.  Mais  S.  Martin  ne  croïoit  pas 
que  dans  toute  la  compagnie  il  y  eût  personne  plus  digne  de 
boire  après  lui  que  son  prêtre.  Il  fit  en  cette  ocasion,  remarque 
S.  Sulpice,  ce  que  nul  autre  Evèque  n'auroit  eu  la  fermeté  de 
faire  à  la  table  du  moindre  Magistrat. 

n.  7.  p.  453.  455.  '  Pour  éviter  la  foule  du  monde  qui  l'acabloit ,  il  bâtit  un 
monastère  à  une  demi  lieue  ou  environ  de  sa  ville  épiscopale. 
C'est  aujourd'hui  la  célèbre  Abbaïe  de  Marmoutier.  On  y 
vit  sous  sa  conduite  jusqu'à  quatre-vingt  Moines,  dont  il 
ocupoit  les  plus  jeunes  à  copier  des  livres.  Il  y  en  avoit  plu- 
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sieurs  de  l'ami  lit)  noble   ot  la  plupart  furent  ùlevn»  à  IKi  m  ii  eu 

pat<  I  !ar  quelle  rHoil  ou  ls  \  illu  ou  II  î  Sulpi- 

œ    qui  ne  souhaitai  d'avoir  un  Kvôque  formé  dans  lo  mo- 
nastère de  S.  Martin  I 

Nous  suprimons  lo  détail  de  toutes  les  rnervi  ill<    que  Di 
opéra  par  le  ministère  decel  incomparable  Evèque   II  suffît 
pour  nôtre  di  ssein  d'obs  rvi  r  qu'il  fut  le  plu  truc- 

teur  des  idoles  qu'on  eût  peut  i  tre  encore  vu  depuis  les  \\- 
1res,' et  que  les  Ithaciens  n'eurent  jamais  déplus  grand  ad-  Hk  i  i  ■ 
versaire.     Avant  son  Episcopat,  presque  toute  le  campagne  \  m    i 
aux  environs  de  Tours  étoit  encore  plongée  dans  les  ténebn 
du  Paganisme.  Mais  bien-tôt  sa  sohcitude  pastorale  et  l'éclat 
de  ses  vertus  \  firent  un  si  merveilleux  changement*  qu'on  la 
\  ii  toute  remplie  ou  d'Eglises,  ou  de  Monaster 

S.  Martin  mourût  à  Cande  sur  les  confins  de  son  Dii 
le  111  jour  «lu  mois  de  Novembre,  après  avoirvêcu  l'espar 
de  SI  ans.  Pour  l'année,  quelque  célèbre  qu'elle  ait  été  au- 
trefois en  France,  où  elle  a  servi  on  quelques  lieux  comme 
d'ère  vulgaire,  on  n'en  convient  pas  aujourd'hui  uniformé- 
ment. Les  uns  la  placent  en  399,  d'autres  en  HK),  d'autres 
encore  plus  lard,  La  pente  Chronique  de  Tiro  Prosper  la 
marque  sur  Tan  *.W7 .  ce  qui  s'acorae  âss^ez  avec  ce  que  nous  <;r.  t.  a. 
en  aprend  S.  Grégoire  de  Tours,' et  ce  qu'en  insinue  Gallus  soi.  d»i.  ».  o.  w 
«  disciple  de  S.  Martin  même.  Rien  n'empêche  qu**  nous  ne 
nous  en  tenions  à  cette  époque  connue  la  plus  autorisa 

'S.  Martin  n'avoit  point  étudié  les  sciences  profanes ,  ni  vu.  m.  n.  _>..  v 
l'éloquence  humaine.  Mais  par  un  prodige  assez  rare,  Dieu  47:1 
ne  voulut  point  que  cet  avantage  manquât  à  son  serviteur, 
qu'il  avoit  enrichi  de  tant  d'autres  dons.  S.  Sulpice  assure  par 
écrit  ce  que  l'on  avoit  peine  à  croire,  lorsqu'il  le  raportoit  de 
vive  voix,  et  l'ateste  en  prenant  J.  C.  à  témoin,  afin  de  dissi- 
per toute  incrédulité,  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  en  personne 


i  '  Gallus  depuis  sa  retrait!  dt  monde, 
demeura  toujours  auprès  de  S.  Martin,  et 
l'aeompagnoil  ordinairement  dans  -  - 
volages.  Il  paroll  s'être  trouvé  à  sa  mort. 
après  laquelle  il  se  rôtira  auprès  de  S.  Sévè- 
re Salpice.  »  Au  bout  de  quelques  années  il 
se  trouva  obligé  de  parler  des  merveilles  de 
S.  Martin,  si  d'en  reporter  quelques  sen- 
tences. Lorsqu'il  lefaisoit,  il  dit  quec'étoit 
la  huitième  anuée  depuis  qu'il  avoit  oui 
do  sa  propre  bouche  une  partie  de  ce  qu'il 


raportoit.  Or  c'était  en  4iCi  fueGaOns  jvir- 
loit  ainsi  ;  et  il  n'\  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait 
voulu  marquer  l'époque  la  plus 
afin  que  l'on  donnât  plus  de  créance  à  son 
discours.  ù  Ce  calcul  touchant  la  mort  de  S. 
Martin  est  fortifié  par  l'opinion  commune 
où  étoit  au  13e siècle  l'Eglise  de  Tours,  qui 
la  placott  en  la  même  année  que  nouv 
comme  il  paroit  par  un  Auteur  du  pais 
qui  écrivoit  en  ce  tems-là. 


Dial.  i.  n.  3. 


mi.  il.  1-2.  16. 

1  M  irt.  ara.  coll.  t. 
.-..  p.  927. 
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iv  siècle,    au  monde  ni  tant  d'esprit,  ni  tant  d<j  savoir,  ni  tant  de  politesse 

(li;ll  1#  n  G0  et  d'éloquenee,  qu'il  en  avoit  découvert  en  S.  Martin.  Il  esl 
vrai  qu'il  méprisoit  tous  les  ornemens  du  discours.  < ■!  aprenoit  à 

vu.  m.  ibid.  ses  disciples  à  en  faire  autant  :  'mais  cela  n'empêchoit  pas  qu'il 
ne  fit  paroître  dans  la  conversation  autant  de  grâce  que  de  gra- 
vité. Ses  discours  étoient  persuasifs  et  pleins  de  feu.  Il  avoit 
sur-tout  une  facilité  merveilleuse  à  résoudre  les  difficultés  sur 

Diai.3.n.2i.p.i57.  l'Ecriture  sainte.  '  S.  Sulpice  va  encore  plus  loin,  et  ne  craint 
pas  de  dire  que  ni  Corinlhe  ni  Athènes  n'ont  vu  ni  plus  de 
sagesse  en  Platon,  ni  plus  de  courage  et  de  fermeté  en  So- 

Diai.2.n-5.p.»36.  crate,  qu'il  en  a  paru  en  S.  Martin.  '  Il  pousse  même  son  élo- 
ge jusqu'à  le  comparer  aux  Prophètes  et  aux  Apôtres  aux- 
quels l'ardeur  de  sa  foi  et  le  don  extraordinaire  des  miracles 
l'ont  rendu  semblable. 

AdBass.  49i.  .«a.  '  La  letre  de  S.  Sulpice  à  Bassule  contient  plusieurs  senten- 
ces édifiantes  et  spirituelles  que  le  saint  Evoque  profera  au  lit 
de  la  mort,  telles  que  S.  Sulpice  les  avoit  aprises  de  la  bou- 

Diai.2.n.n.i2.i6.  che  de  ceux  mêmes  qui  y  étoient  presens.  '  On  en  trouve  aussi 
plusieurs  autres  dans  le  second  dialogue  du  même  Auteur  dont 

n-  16-  Gallus  a  fourni  la  matière.  '  Celle  qui  regarde  la  fin  du  mon- 

de, est  particulièrement  remarquable  pour  sa  singularité.  Si 
Gallus  n'y  a  rien  changé,  Néron  et  l'Antéchrist  doivent  venir 
avant  que  le  monde  finisse.  L'un  après  avoir  subjugué  dix  Rois 
régnera  dans  l'Occident,  et  y  excitera  des  persécutions  pour 
faire  adorer  les  idoles  des  Gentils.  L'autre  établira  son  empi- 
re dans  l'Orient,  et  Jérusalem  en  sera  la  capitale.  Il  rebâtira 
cette  ville,  et  rétablira  le  temple.  Sa  persécution  tendra  à  faire 
renoncer  J.  C.  et  à  se  faire  reconnoitre  pour  le  Christ.  Il  fera 
circoncire  tout  le  monde  selon  la  loi  des  Juifs.  Il  exterminera 
Néron,  et  réduira  sous  sa  puissance  le  monde  entier,  jusqu'à 
ce  que  J.  C.  paroisse  en  personne  pour  détruire  cet  impie. 

Diai.  3.  n.  i8.  '  Sur  la  fin  du  3e  dialogue  Gallus  raporte  deux  autres  belles 

sentences  de  S.  Martin,  qui  sont  d'autant  plus  remarquables, 
qu'elles  sont  plus  de  pratique,  et  néanmoins  plus  négligées. 
Les  disciples  du  Saint  voulant  lui  persuader  de  retenir  pour 
l'usage  de  son  monastère  quelque  chose  d'une  aumône  consi- 
dérable qu'on  lui  avoit  faite,  et  qu'il  avoit  ordonné  d'emploïer 
à  racheter  des  Captifs,  il  répondit  :  «  l'Eglise  aura  soin  qu'il  ne 
«  nous  manque  rien  pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  pourvu 
a  que  nous  fassions  paroître  un  entier  détachement  pour  nôtre 
«  propre  nécessaire.  »  En  une  autre  ocasion  quelques-uns  vou- 
lant 
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tant  porter  le  S. uni  ,i  il  |  -  Pi        r.  icli 

ou  Briclion    à  eau  i  d(      njun    donl  il  chnrgeoil  s    M  irtin 
celui  ci  leur  répondil  av<  c    i  tranquillité  ordinaire  :  ■•  puisque 

i.  (  '..  a  souffert  le  traître  Judas,  pourquoi  ne  hmiIIVimi  \>-  \m- 
a  ce  Brice    o 

On  nous  .1  con  crvé  loua  le  nom  de  s    MaHin  une  pro-  su  pp  ■ 
fession  de  foi  touchanl  le  mystère  de  la  -.unir  Trinité.  I  '  ' 

une  Ires-petite  pi  erite  d'un  style  forl  simpli  et  obscur  en 
quelques  endroits.  Vussi  1  auteur  reconnoît-il  que  le  sujet  qu'il 
\  traite  esl  au  dessus  <1«*  la  portée  de  l'esprit  humain.  Que  nulle 
bouche,  quelque  éloquente  qu'elle  pût  être,  ni  tous  les  ! 
que  l'on  sauroit  faire,  ne  seraient  pas  capables  de  l'expliquer. 
Que  nous  n'en  avons  de  connoissance  que  par  la  foi,  et  que 
c'est  pourquoi  la  profession  que  nous  sommes  obligés  d  en 
faire,  doit  être  simple.  Tout  ce  qu'il  \  dit  de  cemystei  . 
réduit  à  \  reconnoître  trois  Personnes  réellement  distinctes, 
qui  ne  fonl  qu'une  seule  et  même  divinité,  qui  sontégalesen 
majesté,  en  puissance,  en  vertu,  et  qui  ont  donné  l'être  à  tout 
ce  qui  existe  en  le  tirant  du  néant.  Que  le  Père  est  tellement 
dans  le  Fils,  le  Fils  dans  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  dans  l'un 
et  l'autre,  que  le  Père  n'est  point  le  Fils,  ni  le  Fils  le  Père,  ni 
le  Saint-Espril  le  Père  et  le  Fils.  QueJ.  C.  est  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  \  lerge  Marie  pour  être  nôtre  médiateur,  et  qu'il 
est  sans  commencement  entant  que  Fils  de  Dieu. 

'Cette  profession  île  foi  se  trouve  non-seulement  dans  la  n».  i  Com.  t.  s. 
Bibliothèque  des  Pères,  mais  encore  dans  le  Recueil  des  Con- 
ciles et  ailleurs.    Il  v  en  a  eu  une  édition  dès  1512  avec  di-  sa»,  s.  v.n.c-r,. 
vers  autres  traites  d  anciens  Auteurs  parles  soins  de  Jérôme 
Clichtoue.  '  Depuis,  Thomas  Beaulxamis  y  fit  une  espèce  de  .-•■•  *.  fei 
commentaire,  et  lit  imprimer  l'un  et  l'autre  à  la  suite  de  la  vie 
de  S.  Martin  par  S.  Sulpice,  et  de  quelques  autres  écrits  en 
un  volume  th-8°.  à  Paris  chez  Thomas  Belot  Tan  1571. 

Au  reste  les  Critiques  même  Protestants  ne  font  pas  diffi-  Gare.  p.  m. 
culte  de  regarder  ce  petit  écrit  comme  étant  véritablement  de 
S.Martin.  C'est  l'unique  que  Ton  sache  être  sorti  de  la  plume 
de  ce  grand  homme. 


Tome  I.  Sec.  Part.  Ge 


418 


IV  S  IBCLE. 


TETRADE, 

Poète. 

sui.  vu.  ai  .m.  îfi.  ' /-\n  trouve  dans  la  vie  de  S.   Martin  un  Tétrade,  hom- 

''    ''  \_lme  de  qualité,  qui  l'aisoit  quelquefois  sa  demeure  à  Trê- 

ves, et  qui  avoit  été  élevé  à  la  dignité  de  Proconsul.  De  Païen 
qu'il  étoit,  il  se  convertit  à  la  foi  de  J.  G.  à  l'ocasion  d'un  mi- 
racle que  fit  S.  Martin  en  faveur  d'un  de  ses  domestiques  qu'il 

uni  p.  *6i.  délivra  du  démon.  '  L'on  croit  que  ce  Proconsul  fut  père  du 

Poëte  de  même  nom  dont  nous  entreprenons  l'éloge. 

Aus.ep.i5.p.626.  'Celui-ci  fut  d'abord  disciple  d'Ausone,  soit  à  Bourdeaux, 
où  Ausone  enseigna  si  long-tems,  soit  à  Trêves  où,  malgré 
l'emploi  qu'il  avoit  à  la  Cour,  il  lui  put  donner  quelques  le- 
çons, sur-tout  pour  la  poétique.  Tétrade  fit  de  si  grands  pro- 
grès dans  les  belles  letres  sous  cet  habile  maître,  qu'il  se  vit 

p.  625. 629.  bien-tôt  en  état  de  les  enseigner  aux  autres,  '  et  qu'il  devint 
un  des  plus  célèbres  Poètes  de  son  siècle.  Il  remplit  avec  au- 
tant de  succès  que  de  gloire  une  chaire  de  Professeur  à  An- 
goulême,  où  il  enseignoit  encore  lorsque  vers  384  ou  383  Au- 
sone (juita  la  Cour  pour  se  retirer  dans  ses  terres. 

p.  625.  626.  'Tétrade  dans  la  suite  abandonna  cet  emploi,  et  se  donna 

tout  entier  à  la  poésie.  Il  avoit  sur-tout  un  talent  extraordinaire 
pour  la  satyre.  Ses  pièces  en  ce  genre  étoient  si  parfaites,  soit 
pour  la  richesse  des  expressions  ou  les  pointes  d'esprit,  soit 
pour  la  douceur  de  la  versification,  ou  les  autres  beautés, 

p  626-  'qu'Ausone  ne  faisoit  pas  difficulté  de  les  regarder  comme  di- 

gnes des  bons  siècles,  et  comme  comparables  à  celles  du  cé- 
lèbre Poëte  Lucille,  si  même  elles  n'étoient  plus  excellentes. 
Mais  il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  toutes  ces  poé- 
sies tant  vantées. 

p.  629.  '  Ausone  en   son  tems  en  faisoit  ses  délices  ;  et  de  maître 

qu'il  avoit  été  auparavant  de  Tétrade,  il  en  devint  depuis  l'ad- 

p.  «26.6:29.  mirateur.  '  Rien  n'est  plus  tendre,  ni  plus  touchant  que  ce  qu'il 

écrit  à  ce  cher  disciple,  pour  l'engager  à  lui  rendre  de  fréquen- 
tes visites,  et  à  lui  communiquer  les  productions  de  sa  Muse. 
Pendant  qu'il  enseignoit  à  Angoulême,  il  avoit  suporté  assez 
patiemment  son  absence.  Mais  depuis  qu'il  s'étoit  aproché  de 
la  terre  que  lui  Ausone  avoit  en  Saintonge,  il  ne  pouvoit  plus 


TETRADK,    POETI  Ufi 

vivre  sans  lui.  Il  semble  par  là  que  Tétrade  ,  après  avoir quité    i  \    iikcli 

i  chaire  tic  Prolrssrur,  s'ctoil  retin   ou  à  Saint*     mAme    ou 
dans  quelque  autre  ville  du  voi  Là      retrouvoicul  plu- 

sieurs autres  grands  hommes  de  letres  i  nlre  lesquels  T<  Irade 
parott  avoir  brillé  et  tenu  le  preroiei  ran|      I  i  mnum-  .1  \n-  |.  • 
goulôme  il  fui  d'un  très-grand  secours  pour  soutenir  et  pei 
fecuonner  les  études  ou  chancellantes ,  ou  mal  ordonnées  di 
gens  du  pals.  Mais  afin  délaisse]  .1  cette  partie  de  son  élog 
toute  son  énergie,  nous  allons  copier  les  propres  termes  qu'An- 
Mme  \  emploie. 

ii  qui  raauitoa  aberi  CacnudiS  p   1 

Sales  opimas,  retradi, 
Caveeque,  ne  ait  tristis  el  dulci  1  arena 

Unara  concinnatio  : 
Qui  telle  carmeo,  atque  melle  temperane 

Torpere  Musas  oon  aiuis... 
'  Pariterque  tacaa,  (juteque  gustu  ignava  mot,  p  t 

Va  que  sapote  triatia, 
Rades  Camœnas  qui  Suessœ  pnevenis, 

Evoque  radia,  non  style... 

Peu  de  tems  après !e milieu  du  siècle  suivant ,  S.  Sidoine  ?    ?    i.«p.«. 
nous  (ail  connottre  un  autre  Tétrade ,  qui  pouvoit  descendre 
de  nôtre  Poëte.  C'étoil  un  grand  homme  dé  letres  el  d'un  ex- 
cellent conseil ,  en  qui  l'on  trouvoit  une  source  très-pure  de 
science. 


D  R  E  P  A  N  E, 

Orateur  et  Poète. 


S-  1 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

atinis  Pacatus    Drepanius  fleurissoit  sur  la   fin   du   IV  A,>-  i"-  3 

siècle  .  sous  l'empire  du  grand  Theodose  et  de  ses  fils. 
'Quelques  Ecrivains  ont  voulu  le  faire  Italien  de  nation.  Mais  l'^.B.p.aos.m 
leur  prétention  se  trouve  démentie  par  son  propre  temoigna- 

G  g  g  ij 
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iv  siècle,    ge.  Il  dit  bien  clairement  qu'il  éloit  Gaulois.  ;'En  parlant  du 

..,,      ,      lieu  de  sa  naissance,  il  ne  fait  que  le  désigner  par  cette  partie 

des  Gaules,  où  les  rivages  de  l'Océan  servent  de  lit  au  soleil. 

Tiii.  Emp.  t.  5.  p.  C'est  marquer  l'Aquitaine  en   général.  'On  croit  néanmoins 

Sid.'i.  s.  ep.  n.i..  qu'il  étoit  natif  de  Bourdeaux  ;  '  quoiqu'à  prendre  S.  Sidoine  à 

525,  la  letre,  on  pourroit  aussi-bien  croire  qu'il  auroit  été  d'Agen. 

Aus.  ibid.  '  Il  étoit  beaucoup  plus  jeune  qu'Ausone,  qui  le  qualifie  son 

fils.  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de  contracter  d'étroites  liaisons 

avec  ce  Poëte,  comme  étant  Poëte  lui-même.  En  effet  il  pa- 

roît  que  le  premier  genre  de  litérature  dans  lequel  il  se  fit  de 

la  réputation,  fut  la  poésie.  Il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  sembloit 

éclipser  les  plus  grands  Poètes  de  l'antiquité,  si  Ton  en  excepte 

Virgile.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Ausone  en  lui  dédiant 

un  des  premiers  recueils  de  ses  poésies. 


Credemus  gremio  cui  foYenduin  ? 
lnvcni,  trepidae  silcte  nuga?, 
Nec  doctum  minus,  et  magis  benignuin, 
Quam  quem  (rallia  pnebuit  Catullo. 
Hoc  nullus  mihi  carior  meorum: 
Quem  pluris  i'aciunt  novem  sorores, 
Quam  cunctos  alios.  Marone  derato. 
Pacatum  haud  dubie,  poëta,  dicis? 
Ipse  est,  intrépide  vola  te  versus. 


Sap.  or.  p.  264.  '  En  d'autres  ocasions  Ausone  lui  dédia  encore  quelques 
i  uy .  -p.  7  .  au|res  productions  de  sa  Muse,  comme  son  jeu  des  sept 
Sages  et  son  Idylle  intitulé,  TecJmopœgnion.  Non-seulement 
sap.  ib.  p.  264.  Ausone  prenoit  quelquefois  Drepane  pour  son  Mécène,  'il 
l'avoit  encore  choisi  pour  son  censeur  ordinaire.  Il  témoigne 
avoir  reconnu  en  lui  une  lumière  supérieure  pour  bien  juger 
des  ouvrages  des  autres.  C'est  pourquoi  il  s'en  raportoit  en- 
tièrement à  lui  pour  ce  qui  regardoit  ses  poésies.  Avec  son 
aprobation  il  étoit  assuré  qu'elles  pouvoient  tenir  contre  la  cen- 
sure la  plus  sévère.  Aussi  avoit-il  soin  de  la  rechercher  avant 
que  de  les  exposer  au  grand  jour.  Il  faut  encore  l'entendre  par- 
ler lui-même  sur  ce  sujet. 


l2(i.-i 


lgnoscenda  istlnec,  an  cognoscenda  rearis, 

Attente,  Drepani.  periege  judicio. 
.Equaaimus  fiam  te  judice  :  sive  legenda, 
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Blvo  U'Runda  putw  <  .m .1  qun  di  IV  SIBCLI 
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Proxinui  «ii  ii n  i  .  ma  pudoii   i 

\\<  mm  i  ii. un  loctorl  ri, 

Ri  po  isum  rnodii  i  laudc  placcrr  mihi 

Drepane  brilloil  ainsi  sur  le  Parnasse,  lorsqu'il  se  signala  en- 
core sur  le  théâtre  de  l'éloquence,  el  qu'à  la  qualité  de  Poè- 
te il  joignit  aussi  le  titre  d'Orateur  el  d<-  Panégyriste  de  1  Em- 
pire, Theodose  le  grand  étant  allé  à  Rome  après  la  défaite  de 
Maxime  en  388,  Drepane  fut  député  de  la  part  des  peupli 
des  Gaules  pour  j  aller  féliciter  cePrince  de  sa  victoire.  ( 
fui  là  qu'au  commencement  de  l'année  suivante,  il  prononça 
son  panégyrique  en  sa  présence  et  devant  le  Sénat.  Cette  dé- 
putation  jointe  à  son  mérite  et  à  son  savoir  lui  ouvrit  la  porte 
aux  premières  Chargea  de  l'Empire.    Il  fut,  comme  on  le  croit,  nu.  ma. 
Proconsul  d'Afrique  en  390,  el  Intendant  du  domaine  en  393. 
Rienn'esl  plus  certain  qu'il  fut  Proconsul,  quoique  l'on  ne  sache  \  \t. 

pas  aussi  certainemeut  quelle  Province  il  gouverna  en  cette  ''  ,,J 
qualité.  A.usone  son  ami  lui  en  donne  expressément  le  titre  à 
la  tête  de  deux  de  ses  écrits.  '  Il  y  a  quelques  letres  de  peu  de  sym.  i.  b 
conséquencede  l'Orateur Symmaque  a  Drepane  qniétuii  Païen 
comme  lui. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  confondre  ce  Paeatus  Drepaûius  ni 
avec  un  autre  Paeatus  plus  jeune  que  lui  de  plus  de  30  ans, 
et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,    ni  avec  Drepanius  Flo-  sar.  insa.  p.*a». 
rus  Auteur  du  VU  siècle,  comme  a  fait  Baronius ,  au  raport  de 
Savaron. 

S-  H. 
SES  ECRITS. 

Il  est  visible  par  la  grande  réputation  que  Drepane  s'acquit 
sur  le  Parnasse,  qu'il  laissa  quelques  poésies  de  sa  façon.  'La  Vu<  3 
manière  dont  en  parle  Ausone  ne  permet  nullement  d'en 
douter.  Comme  cet  auteur  le  compare  à  Catulle,  on  pour- 
roit  croire  qu'il  s'étoit  particulièrement  apliqué  à  faire  des  vers 
tendres  et  erotiques.  Mais  en  quelque  genre  qu'il  ait  écrit , 
ses  poésies ,  comme  tant  d'autres ,  sont  devenues  la  victime 
du  malheur  des  tems,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  aujour- 
d'hui. 
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iv  siècle.       On  ignore  s'il  composa  d'autres  pièces  d'éloquence,"  que 

"~ ô     n      ZZ   1»' Panégyrique  de  l'Empereur  Theodose  le  grand,  qui  est  la 

a  Pan.  B.  p.  309.  ,       ,  OJ      T}  ,,r     .        .    ,  .  «  1 

350.  seule  de  sa  laçon  que  1  antiquité  nous  ait  conservée.  Drepane 

la  prononça  à  Rome,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
en  présence  de  Theodose  et  du  Sénat  l'an  389,  à  pareil  jour 
que  ce  Prince  étoit  parvenu  à  l'Empire  ,  et  par  conséquent  le 
19e  jour  de  Janvier.  11  paroît  par-là  que  ce  fut  à  la  dixième  an- 
née de  son  règne  qui  avoit  commencé  en  379  ;  quoique  le 
Comte  Marcellin  ne  place  cette  déclamation  qu'au  premier  de 
Septembre  391. 

[bid  '  L'Auteur  semble  diviser  son  Panégyrique  en  deux  parties. 

11  loue  dans  la  première  la  vie  privée  de  Theodose,  et  relevé 
dans  la  seconde  ce  qu'il  fit  depuis  son  élévation  à  l'Empire. 
Cette  pièce  contient  beaucoup  de  faits  importans  pour  l'his- 
toire de  ce  siècle ,  sur-tout  pour  éclaircir  la  révolte  du  tyran 

p.  330. 335.  n.  24.  Maxime.  '  Drepane  y  a  tracé  une  description  vive  et  pathétique 
des  vexations  et  des  cruautés  qu'il  exerça  pendant  cinq  ans  dans 
l'Empire,  et  particulièrement  dans  les  Gaules.  Il  y  fait  aussi  un 
détail  fort  circonstancié  de  sa  défaite. 

Comme  les  poursuites  des  Ithaciens  contre  les  Priscillia- 
nistes  étoient  encore  toutes  récentes,  et  continuoient  à  trou- 
bler les  Eglises  des  Gaules,  Drepane  crut  devoir  en  insérer 
quelque  chose  dans  sa  pièce,  pour  montrer  ce  qu'il  en  pensoit. 
11  étoit  Païen,  ainsi  que  nous  l'avons  observé;  et  en  cette  qua- 
lité ne  faisant  atention  qu'à  la  profession  extérieure  que  fai- 
soient  les  Priscillianistes  d'une  vie  plus  austère  et  plus  retirée  , 

P. 334. 335.  n.  29.  'il  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  les  punissoit  que  pour  avoir 
été  trop  apliqués  au  culte  de  la  Divinité.  Ce  qu'il  ajoute  tou- 
chant la  sévérité  dont  on  usa  à  leur  égard,  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  l'Eglise  eut  plus  de  soin  de  la  condamner. 
«  Pourquoi ,  dit-il ,  m'arrêtai-je  à  parler  de  la  mort  de  tant 
«  d'hommes?  Je  n'ai  pas  oublié  que  la  cruauté  est  allée  jusqu'à 
«  répandre  le  sang  des  femmes,  et  que  l'on  a  exercé  les  dernie- 
«  res  rigueurs  contre  un  sexe  que  l'on  épargne  dans  les  guerres 
«mêmes.» Puis  passant  au. crime  des Evêques, c'est-à-dire  d'I- 
tace  et  ses  associés  ,  qui  avoient  poursuivi  la  mort  de  ces  misé- 
rables, Drepane  continue  :  «  Et  qu'est-ce  que  des  Evêques  acu- 
«  sateurs  pouvoient  objecter  de  plus  criminel  ?  Car  on  vit  alors  , 
«  oui  l'on  vit  de  cette  nouvelle  espèce  de  délateurs,  Evêques  de 
«nom,  soldats  et  bourreaux  en  effet.  Non  contens  d'avoir  dé- 
«  pouillé  ce  pauvres  malheureux  des  biens  le  leurs  ancêtres , 


OH  \  r I  i  i;  i  !   POI  i  i 

..  ilscherchoienl  encorede  préti  iti    pourleui  ...    ivijicli 

i  h  constance  encoi  e  plus  odi<     ■  '  \\  >i  i  i  u- 

remenscriminels,  et  trempé  leurs  mains  dan  l  upli- 

îlsalloienl  avec  c«*s  nn%nifs  mains  timti-  >an^l.inir^  nllïir 

«  le  sacrifice,  et  souilloient  ainsi  même  extérieurement  des  céré- 

..  moniesque  leur  seule  disposition  intérieure  avoil  d<  je  souil- 

o  1res.  » 

Drepane  finit  son  Panégyrique ,  en  disant  que  s'il  n'a  pas  ,    m  t.  n 
assez  heureui  pour  faire  une  pièce  qui   méritât  d 
lui- ,  il  a  au  moins  la  consolation  de  fournir  des  mémoir  sa 
eeui  qui  réussiroient  miew  que  lui .  et  qu'on  liroit  avec  plus 

de  nlai>ir. 

II  ne  laisse  pas  d'j  faire  parottre  beaucoup  d'érudition,  et 
une  grande  connoissancede  l'histoire.  <  *n  \  remarque  aussi  du 
génie  et  de  l'invention.  Mais  le  styleenest  un  peu  diffus,  et 
se  senl  considérablement  du  siècle  de  l'Auteur,  où  l'éloquence 
avoit  beaucoup  perdu  de  ces  anciennes  beautés.  On  j  trouva 
même  quelques  expressions  barbares,  comme  celles-ci,  atrigirit, 
converrerat. 

La  harangue  de  cet  Orateur  est  imprimée  avec  cel!< 
autres  Panégyristes  de  l'Empire  presque  tous  Gaulois,  dont 
nous  avons  marqué  les  différentes  éditions  à  l'article  de  Clau- 
de Mamertin,  sur  la  fin  du  3*  siècle.  Il  y  en  a  eu  une  autn 
édition  qui  est  plus  rare.    Celte  pièce  fut  imprimée  avec  le  bû>  a  m.  Tur 
discours  d'Eumene,  pour  le  rétablissement  du  Collège  d'Àu- 
tun,  à  Paris  chez  Sébastien  Nivelle  l'an  l.*>70  en  un  volume 
tn-4*.  François  Baudoin  qui  procura  cette  édition  au  public, 
l'enrichit  d'observations  de  sa  façon/ Jean  Sehetler  a  entrepris  Fab.Kb.bi.p.1* 
de  nouveau  le  même  travail  en  faveur  du  Panégyrique  de  Theo- 
dose  par  Drepane ,  et  l'a  fait  imprimer  séparément  //*-8°.  à 
Stockolm  l'an  1651. 


'»;>'< 
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Sid.  1.7.  op. 


P  A  L  L  A  D  E, 

Rhéteur. 

't  a  famille  des  Pallades  étoit  fort  illustre  dans  les  Gaules  au 

**s.  .Ij  IV  et  au  V  siècle,  et  avoit  beaucoup  figuré  dans  les  le- 

tres  et  les  dignités  Ecclésiastiques.  Il  n'y  a  presque  aucun  lieu 
de  douter  que  le  Rhéteur  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  ne  fût 

Syiu.  i,  î.  ep.  9.  de  la  même  famille.  '  Il  paroît  au  moins  comme  certain,  qu'il 
étoit  Gaulois  ;  et  il  semble  même  qu'il  avoit  été  disciple  d'Au- 
sone.  Symmaque,  qui  témoigne  pour  son  mérite  une  estime 
extraordinaire,  ne  parle  de  lui  que  comme  d'un  étranger  qui 
étoit  allé  à  Rome  se  perfectionner  dans  le  barreau  ;  et  toutes 
les  letres  où  il  fait  son  éloge,  sont  écrites  de  Rome  ,  ou  dans  les 
Gaules ,  ou  à  des  Gaulois ,  comme  à  Eutrope,  à  Ausone  et  à 

pt  88<  Syagre.  '  Dans  une  de  celles  qu'il  adresse  à  ce  dernier,  il  don- 

ne à  Pallade  la  qualité  de  frère  :  expression  qui  feroit  croire 
que  nôtre  Rhéteur  auroit  été  ou  frère  ou  beau-frere  de  Syagre, 
que  nous  avons  montré  être  Gaulois.  Ce  qui  fait  naître  cette  pen- 
sée, est  la  coutume  qu'a  Symmaque  de  qualifier  ses  fils  et  ses 
frères,  les  fils  et  les  frères  de  ses  amis  à  qui  il  écrit.  Il  y  en  a 

cp.  9.  cent  exemples  dans  ses  letres.  '  D'ailleurs  le  soin  qu'il  prit  d'en- 

voïer  à  Ausone  le  premier  plaidoïer  de  Pallade  ;  le  détail  qu'il 
lui  fait  de  ses  perfections  et  des  applaudissemens  qu'il  avoit  re- 
çus ;  tout  cela  montre  qu'Ausone  s'intéressoit  d'une  manière 
particulière  à  ce  qui  regardoit  ce  jeune  Orateur.  Symmaque 
ajoute  même  qu'une  telle  relation  convenoit  à  l'affection  qu'Au- 
sone lui  portoit. 

ibiJ.  '  Dès  la  première  fois  que  Pallade  parla  en  public  ,  il  don- 

na une  haute  idée  de  ses  rares  talens.  On  admira  la  régularité 
de  sa  division ,  la  fécondité  de  son  esprit ,  la  solidité  de  ses  rai- 
sonnemens,  la  justesse  de  ses  pensées,  la  netteté  de  son  style. 
Nos  Romains,  dit  Symmaque  à  ce  sujet ,  qui  conviennent 
rarement  entr'eux  ,  s'acordent  unanimement  à  faire  l'éloge  de 
ce  nouveau  venu.  Je  crois ,  continue  Symmaque  dans  sa  letre 
à  Ausone,  qu'il  est  d'une  race  de  Rhéteurs;  car  il  a  par  na- 
ture ce  que  les  autres  n'aquierent  que  par  art  ;  et  je  le  trouve 
aussi  formé  à  l'art  de  bien  parler,  qu'à  la  manière  de  bien 
vivre. 

La 


PALI  IDE,    un  in 

'La  ville  do  Rome  fui   i  charmée  de»  grands  talen   de  Pal-     i?  siicli 
lade,  qu'elle  l'en   i|   nnen    ign  i  la  rhétoriqu»  ,  ,      w 

Ua'aquitta  quelque  tems  de  cette  fonction  avec  ucc<  Mai  la 
Cour,  comme  il  paroi  l  voulant  l'élever  à  quelque  ch  idi- 

gnité,  il  se  vil  obligé  de  quiter  son  emploi  de  Rlu  leur 

I  I     '  I  I  M 

de  quoi  Symmaque  se  plaint  a  plus  d  une  p<  rsonn  pour  la- 
vantage  que  Rome  en  reuroit,  quoiqu'il  sen  réjouis  e  j  oui 
l'avancement  personnel  de  Palladi . 

'  Quelque  tema  après  le  même  Syramaque  lui  écrivit  com-  '••••?  i 
me  à  un  homme  qui  étoil  en  charge  .  el  qui  avoil  du  crédit 
à  la  Cour.  Il  lui  rapelle  leur  ancienne  et  mutuelle  amitié,  et 
lui  recommande  Benoît  son  ami,  qu'une  mauvaise  fortuni 
plutôt  qu'un  défaut  de  conduite,  avoil  privé  il  une  charge  qu'il 
exerçoil  dans  les  armées. 

Il  est  évident  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Pallade, 
qu'il esl  différent  du  cousin  de  Rutiliua  qui  portoil  leméme 
nom,  et  avec  lequel  certains  modernes  l'ont  confondu.  Celui  """"  '■  ' 
dont  nous  donnons  l'éloge,  étoit  célèbre  dès  le  tems  d'Àuso- 
ne,  et  avoit  quité  Rome  avant  la  mort  de  Syagre.  L'autre  au 
contraire  ne commençoil  à  Ggurerdans  le  monde  que  plusde 
vingt  ans  après  ;  puisqu'en  ï  1 T  il  étoit  encore  tout  jeune,  et 
fréquentoit  encore  les  (Voles  dé  Home.  Mais  c'est  de  nôtre 
Rhéteur  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  S.  Sidoine  dans  une 
de  ses  lettres  à  Sapaude,où  '  parlant  des  principaux  caractères  jj*1  '•  *••*■ |u  •' 
des  Orateurs  qui  l'avoient  précédé,  il  relevé  le  style  sublime 
et  pompeux  de  Pallade,  pompam  PaJladii.  On  doit  juger  par- 
là  qu'encore  après  le  Y  siècle  on  trouvoit  quelques  écrits  de 
Pallade,  quoique  depuis  long-tems  il  n'en  paroisse  plus  aucun, 


I.  CCttCILE  DE  TURIN , 

POUR  RETABLIR  LA  PAIX  DANS  L'EGLISE  DES  GAULES. 


H 


incmar  Archevêque  de  Reims  '  a   regardé  ce   Concile  conc.t.i.2.p.i8io. 

comme  un  Concile  provincial  des  Gaules.  Mais  quoi- 
qu'il s'y  trouvât  plusieurs  Evêques  Gaulois,  le  P.  Sirmond 
juge  que  c'étoit  plutôt  une  assemblée  d'Evêques  d'Italie,  con- 
voquée néanmoins  à  la  prière  de  ceux  des  Gaules  ,  pour  ré- 
gler diverses  difficultés  qui  en  troubloient  alors  la  paix.'  Le  p.  uso. 

Tome  I.  Sec.  Part.  H  h  h 


m  I  CONCILE  DE  TURIN. 

iv  siècle.    Concile  se  tint  dans  l'Eglise  de  Turin  le  10''  des  calendes 

d'Octobre,  c'est-à-dire  le  22'  jour  de  Septembre.  L'année  n'en 
est  pas  marqué*  :  Ce  (juin  partagé  les  Savons  pour  la  fixer. 

p.  1157. 1158.       '  Les  uns,  comme  Barohius  et  Binius  le  placent  en  397  ; 

i>.  i5G9.  '  mais  cette  opinion  ne  peut  se  soùti  nir.  Le  Pape  Zosime  as- 

sure qu'on  y  agita  la  cause  de  Brice  Evêque  de  Tours,  suc- 
cesseur de  S.  Martin.  Or  il  est  constant  que  S.  Martin  étoit  en- 
core au  monde  au  mois  de  Septembre  de  cette  année  397  ; 
S.  Brice  par  conséquent  ne  pouvoit  pas  lui  avoir  succédé.  C'est 
pourquoi  d'autres  renvoient  ce  Concile  à  l'an  400,  ou  même 
404.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'on  peut  le  mettre  dès  398 
ou  399,  ou  tout  au  plus  tard  l'année  suivante. 

Comme  l'on  ignore  l'année  précise  à  laquelle  se  tint  ce  Con- 
cile, on  ignore  aussi  quels  furent  les  Evêques  qui  le  compo- 

i».  ii55.  ii57.  serent.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  actes,  n'en  dit  rien.  '  Seule- 
ment on  y  trouve  les  noms  de  Procule  Evêque  de  Marseille, 
et  des  Evêques  Octave,  Ursion ,  Rémi  et  Trifere ,  dont  on 
ignore  les  sièges.  Au  reste  il  n'y  est  point  dit  que  ces  cinq  Evê- 
ques y  aient  assisté,  mais  que  ce  qui  les  regardoit  y  a  été  ré- 
glé :  ce  qui  supose  qu'ils  étoient  présens.  Les  actes  font  encore 
mention,  sans  les  nommer.,  des  Evêques  d'Arles  et  de  Vienne, 
et  des  Députés  de  la  part  des  Evêques  qui  étoient  en  commu- 

p.  i8io.  nion  avec  Félix  de  Trêves.  'Quelques  manuscrits  portent  qu'il 

s'y  trouva  20  Evêques.  Mais  il  est  difficile  de  se  persuader  qu'il 

Léo,  p.  586.  |  noi.  n'y  en  eût  pas  un  plus  grand  nombre.  '  Turin  dépendoit  alors 

p-  m-  de  la  Métropole  de  Milan  :  ainsi  il  y  a  bien  de  l'aparence  que 

ce  fut  S.  Simplicien  successeur  de  S.  Ambroise,  ou  Venere, 
qui  fit  assembler  ce  Concile,  et  qui  y  présida. 

Conc.  ib.  p.  ii55.  '  La  première  affaire  qui  y  fut  traitée,  fut  celle  de  Procule 
Evêque  de  Marseille.  Quoique  ce  Prélat  fût  de  la  Province 
de  Vienne,  il  prétendoit  néanmoins  être  Métropolitain  de  la 
seconde  Narbonoise. 

Il  apuïoit  sa  prétention  sur  ce  que  diverses  Eglises  de  cette 
dernière  province  avoient  autrefois  fait  partie  de  celle  de  Mar- 
seille ,  que  c  étoit  lui  qui  avoit  ordonné  les  premiers  Evê- 

p.  use.  ques  des  autres  ;  'et  qu'ils  étoien'  tous  ses  disciples. a  Ceux  de 

a  P.  H55.  celte  province  représentoient  au  contraire,  qu'il  n'étoit  pas  du 

bon  ordre  qu'ils  eussent  un  Métropolitain  d'une  province  dif- 
férente de  la  leur. 

ibid.  '  Pour  conserver  tout  ensemble  et  l'autorité  des  Canons  et 

la  paix  entre  les  Eglises,  le  Concile  ordonna  que  tant  que  Pro- 
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ouïe  \  i\  roil    il  au  roi  I  le  droil  de  père  el  d    Pi  imal  -  r  o  m  iicli 

qu'il  pouvoil  regarde!  coi  im<  u 

a   i  auroicn  mu  dont  I'     l  lé 

I m  •  i •>  de  I.i  si<  mi'-    h  a!  pri\  ilcgi   i  il 

la  \  ille  (!<  Marseille,    in  i  ,i  l.i  |»  irsonnc  el  .m  u  h    l'i 

cule    qui  avoil  lanl  travaillé  à  lorin  i  plusieui    d      pi  u    i     u  i 

l'Episcopat.  Ce  règlement  h  procuré  i  la  seconde  Narbouoi 
l'avantage  d'avoir  aprè    Procule  un  Métropolitain  d    la  pro- 
vince même,  el  cel  honneur  a  été  ensuite  atacbé  è  l'Eveqi 
d'Aix 

'  U  y  avoit  aussi  un  différent,  qui  devint  encore  bien  plus  fa    '■      *  t  ' 
meux  dans  la  Buite,  entre  l'Evoque  de  Vienne  el  celui  d'Ar- 
les, au  sujet  de  la  primatie  etjurisdiction  dans  la  Vienne 


Pour  le  terrain  ar,  le  Concile  ordonna  que  celui  des  deux  qui 
prouveroit  que  sa  ville  étoii  la  Métropole,  c'est-à-dire,  selon 
la  règle  du  Concile  de  Sicée,  avoil  le  premier  rang  dans  le 


civil,  auroit  l'honneur  de  la  primatie  dans  toute  la  province,  Cooe-ftéd 
qu'il  en  ordonneroil  les  Evêques,  el  en  visil  roil  les  Eglia 
Le  Concile  ajoute  que  pour  faire  les  chosesavec  plus  de  cha- 
rité et  de  paix,  chacun  des  deux  Evêques  auroil  (a  juridiction 
sur  les  Eglises  qui  se  trouveroienl  les  plus  pn         de  lui.  sui- 
vant lecnoii  des  deuxPrélats.   C'esi  l'ordre  qui  subsiste  nu-  Ti,L  *  p-e» 
jourd'hui;  quoique  Patrocle  en  son  temps  emploial  l'autorité 
du  Pape  Zosime  pour  le  troubler. 

Le  Concile  de  Turin  jugea  encore  L'affaire  des  Evêques  Jjjf«  ib 1  "' 
Octave  Lf rsion ,  Rémi  et  Tnfere,  tous  quatre  de  la  seconde 
Narbonoise,  selon  le  P.  Su    pnd.  'Ils  étoienl  accusés  d'avoir  p  " 
commis  diverses  fautes  dans  les  ordinations  :  de  quoi  ils s'excu- 
soient   néanmoins  sur  ce  qu'on  ne  les   avoit  pas  avertis  au- 
paravant. Les  Pères  du  Concile  aïant  égard  à  leurs  excuses, 
leur  pardonnèrent  le  -passe.  Mais  ils  arrêtèrent  que  quiconque 
violeroit   à   l'avenir   les   anciens   décrets   de   l'Eglise,  per- 
droil   le  droit  d'ordonner,  qu'il  n'auroit  point  de  voix  dans 
les  Conciles,  et  que  ceux  qu'il  auroit  ordonnas  contre  l'or- 
dre des  Canons ,  seroient  privés  du  Sacerdoce.  '  En  439  le  »■  3.  p.  iss.v 
Concile   de  Hièz  fit   exécuter  ce  Canon   de  Turin  à  l'égard 
des  deux  Evêques  qui  avoient  entrepris  d'en  ordonner  un  à 
Embrun. 

'  Un  laïc  nommé  Pallade  avoit  calomnié  le  prêtre  Spanus  ;  *•  *  p  rot.  m 
et  un  autre  Prêtre  nommé  Exuperance  avoit  outragé  l'Evêque 
Trifere,  qui  prononça  sentence  contre  les  deux  coupables.  Le 

H  h  h  ij 
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iv  siècle.  Concile  de  Turin  la  confirma,  et  voulut  que  Trifere  seul  pût 
leur  faire  grâce.  11  défendit  aussi  de  recevoir  ni  les  Clercs  d'un 
autre  Evêque,  ni  ceux  qu'il  auroit  excommuniés,  comme 
aussi  d'élever  à  un  degré  plus  éminent  ceux  qui  auroient  eu 
des  enfans  étant  ministres  de  l'Eglise,  ou  qui  auroient  été  or- 

c.  3.  i).  1*50.  donnés  d'une  manière  irréguliere.  '  Ce  décret  fut  confirmé 
pour  la  première  partie  dans  le  I  Concile  d'Orange  en  441 . 

n.  2.  p.  H57.  '  Une  autre  affaire  plus  importante  que  l'on  traita  dans  le 

Concile  de  Turin,  fut  celle  des  Ithaciens,  qui  troubloit  l'E- 
glise des  Gaules  depuis  long-tems.  Le  Concile  se  borna  à 
faire  lire  les  letres  du  Pape  Sirice  et  de  S.  Ambroise  à  ce  su- 
jet, et  conclut  qu'il  falloit  suivre  la  même  conduite.  Ces  le- 
tres portoient  que  ceux  qui  voudroient  se  séparer  de  la  com- 
munion de  Félix ,  seroient  reçus  dans  celle  de  l'Eglise.  Fé- 
lix avoit  été  ordonné  Evêque  de  Trêves  par  les  Ithaciens  ; 
et  comme  il  étoit  Evêque  de  la  principale  ville  des  Gaules, 
le  lieu  ordinaire  de  la  résidence  de  la  Cour  pendant  long- 
temps ,  il  tenoit  un  rang  distingué.  La  crainte  de  perdre  son 
amitié  atachoit  beaucoup  d'Evêques  à  sa  communion ,  qui 
pouvoient  apréhender  qu'en  la  quittant  ils  auroient  de  la  pei- 
ne à  rentrer  dans  celle  de  l'Eglise.  C'est  peut-être  pourquoi 
le  Concile  voulut  les  assurer  par  avance  de  cette  faveur. 

p'  1li,r''  '  La  letre  synodale  de  ce  Concile  est  adressée  aux  Evêques 

des  Gaules  et  à  ceux  des  cinq  provinces.  Par  ces  cinq  pro- 
vinces que  l'on  distinguoit  du  reste  des  Gaules  dès  la  fin  du 
IV  siècle,  quoiqu'elles  en  fissent  partie,  on  entend  commu- 
nément celles  qui  composoient  l'ancienne  Narbonoise.  C'est- 
là  tout  ce  qui  nous  reste  du  I  Concile  de  Turin.  On  n'ytrou- 

p.  1569.  ve  r-en  ^pendant,  '  de  l'affaire  de  S.  Brice,  Evêque  de  Tours, 

qui  selon  le  Pape  Zosime,  y  fut  traitée,  et  lui  déclaré  in- 
nocent. Faudroit-il  dire  qu'il  y  a  une  partie  des  actes  de  ce 
Concile  qui  seroit  perdue  ? 


I  "I 
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SULPICE    ALEXANDRE, 

m    roRii 

Si  l'on  voit  parottre  ici  cet  Historien,  ce  n'est  pa  que  non 
alons  des  preuves  qu'il  ail  été  ou  Gaulois  ou  Pi  inc.  Non 
ne  prétendons  pas  non  plus  le  donner  pour  l'Historiographe 
en  titre  de  Tune  ou  de  l'autre  nation.  Seulement  comme  il  a 
été  des  premiers  écrivains  que  l'on  sache  avoir  travaillé  i  faire 
connoître  celle-ci,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'oublier  dans 
ce  recueil. 

On  sait  peu  de  choses  de  son  ouvrage,  et  encore  moins  de  m 
personne.  Tout  ce  que  les  siècles  postérieurs  à  son  tems  nous 
en  ont  apris,  se  lire  de  S.  Grégoire  de  Tours.    Sulpice  Aie-  '  ,r  '  ■« 

xandre,  selon  cel  auteur,  écrivit  une  histoire,  dans  laquelle 
il  avoit  inséré  plusieurs  traits  louchanl  la  nation  des  Francs. 
11  n'y  parloit  cependant  nulle  part  de  leur  premier  Roi  ;  et 
l'onnesavoit  pas  trop  qui  étoit  le  premier  qui  avoit  porté  ce 

titre. 

S.  Grégoire  qui  avoit  lu  cet  ouvrage,  sans  en  avoir  tiré,  com-  Ibid- 
me  il  paroît,  tous  les  secours  qu'il  auroit  pu  pour  perfectionner 
son  histoire,  s'est  boni»' à  en  raporler 'quelques  fragmens  pris  du 
3,v  et  du  46  livre.  Ces  fragmens  commencent  à  la  défaite  du  tyran 
Maxime  près  d'Aquiléeen  388,  et  finissent  à  l'acord  que  le  tyran 
Eugène  ut  avec  les  Rois  des  Francs  et  des  Allemans.  Cet  Eu- 
gène fui  tue  en  394,  après  avoir  envahi  l'Empire  en  ; > '. > 2 .  De 
sorte  que  ces  fragmens  ne  nous  donnent  connoissance  que  de 
ce  qui  s'est  passé  en  moins  de  six  ans.  Lorsqu'Alexandre 
en  vient  à  cet  accord  d'Eugène,  il  donne  le  titre  de  Roi  aux 
Ducs  qu'il  avoit  dit  auparavant  avoir  d'abord  gouverné  les 
Francs. 

Comme  S.  Grégoire  ne  cite  plus  cet  Historien  dans  la 
suite,  ce  qu'il  n'auroit  pas,  ce  semble,  manqué  de  faire,  il 
nous  donne  à  entendre  qu'il  n'avoit  pas  poussé  plus  loin  son 
histoire,  et- qu'ainsi  il  écrivoit  dès  la  fin  du  IV  siècle.  C'est 
ce  que  paroît  aussi  montrer  le  style  de  cet  historien,  autant 
que  l'on  en  peut  juger  par  le  peu  qui  nous  reste  de  son  ou- 
vrage. On  y  aperçoit  sans  peine  le  génie  de  ce  siècle,  et  un 
assez  beau  latin.  A  l'égard  du  grand  nombre  de  faits  qu'il  y 
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iv  siècle,  avoit  insérés  touchant  les  Francs,  il  est  à  croire  qu'ils  regar- 
doient  plutôt  l'origine  et  les  premiers  temps  de  cette  nation, 
que  le  progrès  de  ses  armes,  sur-tout  dans  les  Gaules,  puis- 
que S.  Grégoire  qui  les  avoit  lus,  n'en  raporte  rien,  quoi- 
que son  dessein  le  demandât. 
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Les  Gaulois  au  nombre  de  300,000  sortent  des 
Gaules  pour  aller  chercher  ailleurs  de  nouvelles 
habitations.  Une  partie  passe  les  Alpes  .  entre  en 
Italie  ,  prend  et  brûle  la  ville  de  Rome  .  puis  s'ha- 
bitu/dans  la  Ligurie  ,  l'Histrie  ,  et  les  autres  pais 
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qu'en Grèce  et  en  Macédoine  ,  et  y  fixe  sa  demeu- 
re :  ce  qui  fit  porter  au  pais  le  nom  de  Gallogré- 
ce ,  puis  de  Galatie. 

Pytheas  et  Euthymenes,  l'un  et  l'autre  de  Mar- 
seille, entreprennent  de  longues  courses  pour  re- 
connoitre  les  pais  étrangers  ,  et  écrivent  des  ou- 
vrages de  géographie. 
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Vers  ce  tems-ci  fleurissent  Eralosthenes ,  Philo- 
sophe Gaulois.  Il  écrivit  l'histoire  de  sa  nation  , 
qui  ne  subsiste  plus  depuis  long-tems. 

La  partie  des  Gaules  ,  que  l'on  nomma  depuis 
la  Gaule  Narbonoise,  entre  les  Alpes,  le  Rhône 
et  la  mer  de  Ligurie,  commence  à  subir  le  joug 
des  Romains  par  les  armes  de  M.  Fulvius  Flaccus 
Consul. 

Naissance  de  Marcus  Antonius  Gnipho  ,  Gram- 
mairien et  Rhéteur. 

Naissance  de  Valere  Caton  ,  poëte  et  Gram- 
mairien. 

Lucius  Plotius  ,  Rhéteur  Gaulois,  enseigne  la 
rhéthorique  à  Rome  :  ce  que  personne  n'y  avoit 
encore  fait  avant  lui.  Il  y  est  suivi  d'un  grand 
concours  d'auditeurs  ;  et  Ciceron  encore  enfant 
se  plaint  de  n'avoir  pu  être  du  nombre. 

Roscius,  le  plus  fameux  Comédien  qui  eût  en- 
core paru  ,  fait  l'admiration  de  Rome  par  ses  re- 
présentations du  théâtre. 

Marc  Antoine  Gniphon  enseigne  la  grammaire 
à  Rome.  Il  y  voit  César  encore  jeune  au  nombre 
de  ses  disciples,  et  Ciceron  après  les  exercices  du 
barreau  ,  va  prendre  de  ses  leçons. 

Yalerius  Cato  ,  autre  Grammairien  et  Poëte  , 
donne  aussi  des  leçons  de  grammaire  et  de  Poéti- 
que dans  la  même  ville. 

Naissance  de  Publius  Terentius  Yarro  au  bourg 
d'Atace-sur-Aude  dans  la  Gaule  Narbonoise. 

Naissance  de  Cornélius  Gallus,  Poëte. 

Mort  du  Comédien  Roscius  dans  une  grande 
vieillesse. 

Naissance  de  Vibius  Gallus,  Orateur. 

Les  Eduens  apellent  les  Romains  à  leur  secours, 
contre  les  incursions  des  Germains  ligués  avec  les 
Sequanois  et  les  Auvergnats. 

César  commence  à  faire  la  guerre  dans  les 
Gaules.  En  moins  de  neuf  ans  il  subjugue  tout  ce 
vaste  pais  qui  est  depuis  les  Pyrénées  et  le  Rhône, 


(Ihjmi' 


A  n  •  !•■  l,i 

H 


i      h  nui 
I       fulg 


182. 

i. 

183. 

I. 

705. 

706. 

185. 

•> 

là  K 

1   1  .». 

187, 
3. 


4. 

188. 

3. 


190. 

1. 

191. 

3^ 

192. 

1. 
3. 


725. 


728. 
729. 

734. 
739. 
740. 

712. 


744 


il). 
39. 


31). 


29. 
26. 


;>;;. 


20. 

1:;. 
n. 

12. 

10. 


I   lll'.nMH.ni.lMl  | 


Tome  I.  Sec.  Part. 


jusqu'au   Rhin   et  à    l'Oa  an    l  ••l    ui    on   i<  ordc 
.1  plusieurs  '  lauloii  le  droit  de  boui  I : 

ne  ,  el  m  quelqui  s-un    entré  •  !.  n    le  S  n 

Divitiac  Philosophe  Druidt  .  l'un  d<    pi  mi< 
l.i  \  îlle  d'Autun     dei  ienl  un  1     11 

(  '..  \  aleriua  Procillu  1  infiarn 

néral  désarmées  Romaines     qui  l'envoie  en  am- 
bassade auprès  'I  i\  \o\  iste  Roi  1      I  •■  rmaic 

Mort  de  Thelon  el  de  <  I  j  jumeaux  , 

habiles  Mathématiciens. 

P.  Terentius  Varro  à  l'Age  de  35  ans  étudie  le 
Grec.   Naissance  de  Votienus  Montanus,  célel 
<  Irateur. 

L'Empereur  Auguste  vient  dans  les  Gaules  et 
\  établit  l'ordre  du  gouvernement  selon  les  le 
romaines.   Il  \  crée  des  Préteurs,  des  Présiden 
des  Questeurs ,  qui  j   rendent  la  justio    en  latin. 
Ou  vil  alors  trois  langues  en  usage  dai         Gau- 
les, le  Grec,  le  latin  el  le  Gaulois. 

Cornélius  Gallus ,  célèbre  Poëte  Gaulois, 
l'ail  Gouverneur  de  l'Egypte.  Ce  fut  le  premier 
Gouverneur  qu'eurent    les   Romains  dans   celte 
province  .  quil  gouverna  pendanl  quatre  ans. 

\  ibius  Gallus  se  fait  admirer  à  Rome  dans  le 
barreau  par  la  force  el  la  beauté  de  son  éloquent 

Cornélius  Gallus  meurt  sous  le  Consulat  d'Au- 
gu>le  pour  la  huitième  fois. 

Fondation  ou  rétablissement  de  la  ville  de  Lyon 
parMunacius  Plancus  ,  ou  Plancius  ,  Gouverneur 
de  la  Gaule  Narbonoise  .  et  disciple  de  Ciceron. 

Mort  de  Publius  Terentius  Varro  ,  Poète  et  His- 
torien. Naissance  de  l'Orateur  Julius  Floru-. 

Naissance  de  Cnœus  Domitius  Afer  ,  un  des 
plus  célèbres  t  Irateurs  de  son  tems. 

Germanicus  .  ce  Prince  si  chéri  des  Romains, 
naît  à  Lyon  dans  les  Gaules. 

Drusus  dédie  à  Lyon  un  temple  fameux  ,  où  se  fi- 
rent depuis  les  exercices  literaires  en  grec  et  en  latin. 

Trogue  Pompée  écrit  son  histoire  universelle 
dont  il  ne  nous  reste  que  l'Abrégé  fait  par  Justin. 
Naissance  de  l'Empereur  Claude  à  Lyon. 
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Germanicus  esl  adopté  par  Tibère  le  27"  de  Juin. 

Vibius  Gallus  fameux  Orateur  meurt  à  Rome  d'un  genre  de 
mort  aussi  humilianl  que  sa  réputation  avoit  été  éclatante. 
Ag  rotas ,  Orateur  grec  de  Marseille,  plaide  à  Kome  avec 
quelque  succès. 

La  réputation  que  Tite-Live  s'étoit  acquise  par  la  douceur 
el  la  fécondité  de  son  éloquence,  attire  à  Home  plusieurs  no- 
bles Gaulois.  Naissance  de  Marcus  Aper  ,  célèbre  Orateur 
dans  la  suite. 

Oscius  et  Pacatus  enseignent  la  rhétorique  à  Marseille,  puis 
à  Rome.  Germanicus  est  élevé  au  Consulat  pour  la  première 
fois. 

Les  écoles  de  Marseille  soutiennent  encore  leur  première  ré- 
putation. 

Germanicus  est  fait  Consul  pour  la  seconde  fois,  et  meurt  de 
poison  à  Antioche  l'année  suivante. 

Les  écoles  d'Autun  deviennent  fort  célèbres  dans  l'Empire 
Romain. 

Mort  de  Votienus  Montanus  dans  les  isles  Baléares  ,  où  Ti- 
bère l'avoit  relégué.  Julius  Montanus ,  aussi  habile  Poëte  que 
l'autre  étoit  habile  Orateur ,  encourt  la  disgrâce  du  même 
Prince. 

Cn.  Domitius  Afer  est  fait  Préteur.  Valerius  Asiaticus  s'at- 
tire l'estime  ae  tout  le  monde  par  ses  excellentes  qualités. 

Claude  depuis  Empereur  est  fait  Sénateur. 

Naissance  de  Cn.  Julius  Agricola  à  Frejus  le  13  de  Juin. 

L'empereur  Caligula  établit  à  Lyon  les  exercices  de  litera- 
ture  en  grec  et  en  latin.  Il  élevé  au  Consulat  l'Orateur  Cn. 
Domitius  Afe«-.  Julius  Grœcinus  Sénateur  ,  père  d'Agricole  , 
est  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Caligula.  Naissance  de  l'Orateur 
Julius  Secundus. 

Claude  est  élevé  à  l'Empire  le  25  de  Janvier  ,  âgé  de  50  ans. 

Clodius  Quirinalis  enseigne  la  Rhétorique  à  Rome  avec  un 
très-grand  éclat. 

Messaline  fait  mourir  Valerius  Asiaticus  ,  homme  consulaire 
si  célèbre  dans  l'histoire. 

Demosthene  ,  Médecin  de  Marseille,  commence  à  se  faire 
de  la  réputation  chez  les  étrangers ,  où  il  avoit  étudié. 

Cn.  Domitius  Afer,  l'un  des  plus  excellens  Orateurs  de  son 
siècle,  fait  l'admiration  de  Rome.  11  exerce  la  charge  d'Inten- 
dant des  eaux.  Julius  Florus  brille  à  Rome  par  son  éloquence. 
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Claude   achevé   l'aqueduc   que    l'Empereur    I  oit 

commencé  ;i  lui''  construire  a  Rome. 

Mort  '!'■  l'Empereur  Claude  !«•  13'  d'Octobre  dans  la  64  an- 
née «!■•  >< 'H  âge. 

L.  Stratius  I  rsulus  ou  Surculua  enseigni  rhétorique  dans 
les  Gaules  avec  beaucoup  de  réputation.  Mort  de  Jufius  I  lo- 
in s .  Prince  de  l'éloquence  des  (  îauli 

Mtri  de  Clodius  Quirinalis,  célèbre  <  Irateur. 

Mort  di'   l'Orateur  Gn.  Domitius   Al' r.  Pétrone  devient  un 
des  premiers  favoris  de  Néron,  et  brille  à  sa  cour  par  son 
prit. 

Zenodore,  habile  statuaire,  esl  appelle  des  Gaules  à  Rome 
par  l'Empereur  ^eron. 

Marcus  Antonius  Primus  est  chassé  du  Sénat.  Seneque  le 
Philosophe  dédie  ses  livres  des  bienfaits  à  /Ebucius  Liberalis. 

Crinas  el  Charmis,  deux  Médecins  Marseillois,  se  font  beau- 
coup de  réputation  à  Rome. 

Mort  'le  Pétrone,  dont  il  mais  reste  uni   :  -.tri, 

prose. 

CajusJulius  Vindex  Gouverneur  de  la  Celtique  s»'  tue  lui- 
même.  Marcus  Antonius  Primus  se  déclare  pourVes  asien 
pousse  si  vigoureusement  la  partie  de  Vitellius,  que  cet  Empe- 
reur l'ut  lue  el  tous  ses  gens  défaits. 

Valerius  Paulinus  esl  t'aii  Intendant  de  la  Gaule  Narbonoi- 
se.  ^  alerius  Asialicus  le  jeune,  Gouverneur  de  la  Belgique, 
est  désigné  Consul  pour  l'année  suivante.  Vitellius  lui  promet 
sa  tille  tai  maria. 

L'éloquence  commence  a  déchoir  de  ses  premières  beauté 
Claudius  Cossus,  Orateur  des  Helvetien  distingue  par  - 

éloquence.  /Ebucius  Liberalis  se  trouve  à  la  destruction  de  Jé- 
rusalem. Julius  Auspei  et  Tullius  Yalenlinus .  Orateurs,  se 
signalent  diversement  dans  Lassembh  i  -  Gaules  tenue  à 
Reims. 

Mareus  Aper  et  Julius  Secundus  brillent  à  Rome  dans  le 
barreau.  Le  premier  écrit  le  dialo-ue  des  Orateurs. 
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Cn.  .Julius  Agrirola  est  fait  Patrice  et  Gouverneur  d'Aqui- 
taine. Salvius  Liberalis  commence  à  se  faire  connoîtreà  Home 
dans  le  barreau  par  son  éloquence. 

Cn.  Julius  Agrieola  est  élevé  au  Consulat ,  et  donne  l'année 
suivante  sa  fille  en  mariage  à  l'historien  Tacite.  Sextus  Julius 
Gabinianus  enseigne  la  rhétorique  dans  les  Gaules  avec  beau- 
coup de  réputation.  Naissance  de  Favorin,  qui  devint  depuis 
si  célèbre  entre  les  Sophistes. 

Cn.  Julius  Agrieola  est  fait  Gouverneur  de  la  grande  Bre- 
tagne, où  il  introduit  l'étude  des  belles  letres. 

Marcus  Antonius  Primus  retiré  à  Toulouse  sa  patrie  ,  y  en- 
tretient un  commerce  de  literature  avec  le  poëte  Martial,  dont 
il  étoit  le  Mécène.  Mort  de  l'Orateur  Julius  Secundus  dans  la 
40°  année  de  son  âge. 

Ruffus  enseigne  la  rhétorique  à  Rome. 

T.  Aurelius  Fulvius,  aïeul  paternel  de  l'Empereur  Tite  An- 
tonin,  est  fait  Consul  pour  la  première  fois.  Cn.  Julius  Agri- 
eola est  rappelé  de  la  grande  Bretagne  à  Rome.  Mort  du  cé- 
lèbre Orateur  Marcus  Aper. 

Naissance  de  l'Empereur  Tite  Antonin  le  19  de  Septembre. 

T.  Aurelius  Fulvius  est  élevé  au  Consulat  pour  la  seconde 
fois.  Mort  de  Marcus  Antonius  Primus. 

Les  poésies  de  Martial  passent  à  Vienne  ,  qui  en  fait  ses  déli- 
ces. Artanus  Jurisconsulte  fleurit  à  Narbone. 

Mort  de  Cn.  Julius  Agrieola  le  23  d'Août. 

L'édit  que  l'Empereur  Domitien  publie  contre  tous  les  Phi- 
losophes en  attire  quelques-uns  dans  les  Gaules. 

Libraires  à  Lyon.  Ils  y  débitent  les  écrits  de  Pline  le  jeune. 
Geminius  entretient  commerce  de  letres  avec  cet  Orateur. 
Salvius  Liberalis  plaide  à  Rome  avec  beaucoup  d'éclat. 

Mort  de  Valerius  Paulinus  homme  de  letres  ,  grand  ami  de 
Pline  le  jeune  et  de  Martial.  Abascante,  Médecin  de  Lyon,  écrit 
sur  la  médecine. 

Florus  écrit  son  abrégé  de  l'histoire  Romaine.  Sentius  Au- 
gustinus  se  fait  admirer  par  la  beauté  de  ses  poésies  et  par  son 
éloquence  dans  le  barreau.  Trebonius  Rufinus  ,  Magistrat  de 
Vienne,  entretient  un  commerce  de  letres  avec  Pline  le  jeune. 

Mort  de  Salvius  Liberalis,  après  avoir  illustré  le  Barreau 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

Tite  Antonin,  après  avoir  été  Ouesteur  et  Préteur,  est  éle- 
vé au  Consulat. 
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Yn   ,uiiv  (|r  s.  Iruii  r.  .lr|.iii   Fvôque  de  Lyon. 

Sentiua  iugurinus  est  élevé  bu  '  onsulat. 

Favorin  l'un  des  plus  fameux  Sophistes  de   on   iécle  brill< 
Ailinirs  par  "ii  éloquence. 

Marcus  Cornélius  Fronto  passe  à  Home  pour  le  plus  célè- 
bre \\<>r,it  au  barreau.  Il  enseigne  I  éloquence  i  Marc  iure- 
le  et  à  Lucius  V  erus  depuis  Empereur. 

Tite  Antonin  es!  adopté  par  l'Empereur  Adrien  le  25  de  I  i  - 
vrier,  reçoil  la  puissance  proconsulaire  et  du  Tribunal,  avec  le 
litre  île  César.  Le  H>  de  Juillet  il  se  voit  seul  maître  de  l'Empire. 

Favorin  passe  d'Athènes  à  Rome,  où  il  inspire  une  nouvelle 
émulation  pour  les  belles  connoissances. 

CharmoisBus  et  Menecrates  se  font  beaucoup  'i»'  réputation 
à  Marseille  par  la  science  < lu  droit.  Mort  <!«•  Favorin. 

Tite  Antoiiin  écrit  a  ions  lc>  Grecs  en  Faveur  des  Chrétiens, 
S.  Pothin  vienl  dans  les  Gaules  et  y  jette  les  premiers  fonde- 
mens  «If  l'Eglise  de  Lyon. 

I.a  toi  >c  répand  à  Autun  ,  à  Langres,  à  Dijon  ,  à  Besançon  . 
à  Valence  dans  la  \  iennoise. 

Morl  de  l'Empereur  Tite-Antonin ,  après  un  peu  plus  de  lî 
ans  de  règne. 

Zenothemis  brille  à  Marseille  par  la  science  du  droit. 

Morl  de  Marcus  Cornélius  Fronto,  le  plus  célèbre  Orateur 
de  son  teins. 

S.  Pothin,  Premier  Evêquede  Lyon,  souffre  le  martyre  avec 
W  autres  personnes,    \\ani  leur  martyre  ils  écrivent  au  Pape 

Eleuthere  et  ans.  Eglises  d'Asie  el  •!»■  PhryRie,  Les  Fidèles  de 
Lyon  et  de  Vienne  écrivent  l'histoire  de  ce  martyre.  S.  ïrei 
est  élu  à  la  place  de  S.  Pothin. 

Fauste  écrit  les  actes  du  martyre  des  SS.  Andoehe  et  i  - 
compagnons. 

S.  I renée  écrit  contre  Florin  et  Blaste.  Naissance  de  l'Em- 
pereur Caracalla  le  4e  d'Avril. 

S,  [renée  écrit  ses  trois  premiers  livres  contre  les  héresi 
S.  Irenëe  écrit  se9  deux  derniers  livres  contre  les  héresi'  - 
Caracalla  est  fait  César.  Caïus  ,  depuis  Prêtre  et  Evèque  des 
Nations,  et  S.  Hippolyte  depuis  Evèque  et  Martyr,  se  forment 
à  Lyon  sous  la  discipline  de  S.  Irenée. 

Caracalla  reçoit  la  puissance  du  Trihunat  ,  et  peut-être  aussi 
celle  d'Auguste.  I  Concile  de  Lyon  au  sujet  du  jour  auquel  il 
falloit  célébrer  la  fête  de  Pâques. 
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Caracalla  est  fait  Consul  avec  Sévère  son  (tore,  et  épousé 
Plautille.  Martyre  de  S.  [renée.  La  violence  de  La  persécution 
disperse  ses  disciples.  Caïus  et  S.  Hippolyte  quittent  la  ville 
de  Lyon  ,  et  se  retirenl  en  divers  lieux. 

Caracalla  parvien!  à  l'Empire  le  4e  de  Fe\  rier. 

Caïus,  disciple  de  S.  ïrenée  brille  dans  l'Eglise  de  Rome  ,  et 
écrit  contre  divers  hérétiques. 

Mort  de  l'Empereur  Caracalla  le  8e  d'Avril. 

Décadence  de  la  majesté  des  belles  letres  et  de  l'histoire.  S. 
Trophime  est  envoie  dans  les  Gaules  ,  et  fait  Evêque  d'Arles. 

S.  Hippolyte  Evêque  et  Martyr  ,  disciple  de  S.  Ïrenée  ,  pa- 
roît  avec  éclat  entre  les  plus  savans  hommes  de  l'Eglise  ,  et 
compose  plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  la  religion. 

Les  Femmes  Druides  se  mêlent  encore  de  divination. 

Julius  Titianus  enseigne  les  belles  letres  à  Maximin  fils  de 
l'Empereur  Severe.  S.  Hippolyte  a  vécu  au  moins  jusqu'en  ce 
tems-ci. 

Julius  Titianus  enseigne  l'éloquence  tantôt  à  Lyon  tantôt  à 
Besançon,  et  compose  divers  ouvrages. 

Les  écoles  d'Autun  sont  encore  florissantes.  L'aïeul  de  l'O- 
rateur Eumene  y  enseigne  avec  .réputation.  S.  Saturnin  est  en- 
voie pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules.  11  établit  diverses 
Eglises ,  et  en  particulier  celle  d'Eause  ,  dont  le  siège  a  été 
transféré  ensuite  à  Auch. 

S.  Saturnin  établit  son  siège  à  Toulouse.  11  est  suivi  ou  pré- 
cédé dans  les  Gaules  par  S.  Denys  de  Paris  ,  S.  Martial  de  Li- 
moges ,  S.  Catien  de  Tours  ,  S.  Paul  de  Narbone  ,  S.  Austre- 
moine  de  Clermont  en  Auvergne,  qui  exercent  le  même  mi- 
nistère. Leurs  disciples  établissent  diverses  autres  Eglises.  Faus- 
iin  succède  à  Helie  dans  le  siège  épiscopal  de  Lyon. 

L'hérésie  de  Novatien  pénétre  dans  les  Gaules. 

Faustin  Evêque  de  Lyon  écrit  au  Pape ,  et  à  S.  Cyprien  de 
Carthage  au  sujet  de  Marcien  Evêque  d'Arles  ,  engagé  dans 
l'hérésie  de  Novatien. 

S.  Peregrin  établit  l'Eglise  d'Auxerre  ,  S.  Genulfe  celle  de 
Cahors  ,  et  S.  Savinien  quelque  tems  après  celle  de  Sens. 

Naissance  de  l'Orateur  Eumene.  Les  Gaules  divisées  par  dif- 
férentes factions. 

Ruine  de  la  ville  d'Autun  et  de  ses  écoles.  On  cesse  d'y  en- 
seigner pendant  plusieurs  années. 

Naissance  du  Rhéteur  jEmilius  Magnus  Arborius. 
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considérables  des  Gauh     etycau        beaucoup  de  trouble. 
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L'Empereur    Probe    chasse   des  Gaules  les  barba       qui   j 

ienl  entr 

s  itua  Juliua  Saturninua  prend  la  pour]  mpirede 

Probe,  el  esl  lue  presque  aussi-tôt.   Ik; faite  de  Procule  el  de 
Bonose  qui  s'étoieni  ré  vol tés  dans  les  Gaul< 

Carus   esl  élevé  à    l'Empire  au  commencement  d'Août,  el 
donne  le  titre  d'  Auguste  à  <  Brin  el  Numerien  ses  I 

Mort  de  l'Empereur  Carus  le  s  décembi  Jan- 

vier de  l'année  suivante.  Carin  el  Numerien  -     fils  lui  buc- 
ci  dent. 

Mort   *lc  l'Empereur   Numerien,   apri  i   9  mois   de 


règne 


S.  Eugène  disciple  de  S.  Denys  di  à  qui  l'onatribuë 

quelques  poésies  Chrétiennes,  souffre  le  martyre  à  Deuil. 

Naissance  de  Julius  Ausonius  Médecin,  père  «lu  poète  Au- 
sone.  Carause  le  plus  habile  homme  d*-  son  siècle  dans  la  ma- 
rine,  se  t'ait  reconnoitre  Empereur.  Diocl  tien  et  Maximien 
Hercule  sont  obligés  de  faire  la  pais  avec  lui.  Martyre  de  s 
Firmin  premier  Evêque  d'Amiens,  après  avoir  répandu  la  foi 
en  diverslieux  des  Gaules. 

La  ville  de  Trêves  devient  le  siège  ordinaire  de  Empereurs 
et  des  Pré  des  Gaules  qui  avoient  encore  sous  eux  la  grande 
Bretagne  et  l'Espagne.  On  \  voit  briller  quelques  gens  de 
letr  i, 

(Vaudc  Mamertin  Orateur  prononce  à  Trêves  le  panégyri- 
que de  Maximien  Hercule  en  présence  de  cet  Empereur. 

Claude  Mamertin  prononce  un  autre  panégyrique  en  pré- 
sence de  Maximien  Hercule  ,  à  la  louange  de  cet  Empereur  el 
de  Diocletien  son  Collègue. 

Constance  Chlore  père  de  Constantin  le  grand  vient  fixer 
sa  résidence  à  Trêves  .  et  travaille  à  faire  fleurir  le-  -  aces 
dans  lesGaul  s, 

Carause  est  tué  par  Alecte  un  de  ses  Officiers.  Thalasse  en- 
seigne la  grammaire  à  Bourdeaux. 

Eumene  prononce  un   discours  en   présence  du  Préfet   des 
Gaules  pour  le  rétablissemen   des  écoles  d'Autun.  Peu  de  t 
après  il  en  prononce  un  autre  à  la  louange  et  en  présence  de 
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Constance  Chlore  ,  qui  l'engage  à  donner  des  leçons  d'élo- 
quence  à  la  jeunesse  de  cette  ville. 

L'Empereur  Constance  Chlore  prend  un  soin  particulier  de 
rétablir  la  ville  d'Autun  et  ses  écoles.  Celles  de  Trêves  com- 
mencent à  devenir  célèbres. 

S.  Rhetice  Eveque  d'Autun  écrit  contre  l'hérésie  de  Nova- 
tien,  et  compose  peut-être  dèslors  le  commentaire  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques. 

S.  Genès  souffre  le  martyre  à  Arles.  Massus  Eveque  de  Pa- 
ris écrit,  dit-on  ,  les  actes  du  martyre  de  S.  Denys  l'un  de  ses 
prédécesseurs.  Les  Gaules  avant  la  fin  de  ce  siècle  deviennent 
la  mère  et  la  nourrice  des  Panégyristes  de  l'Empire.  Naissance 
de  l'Orateur  Tiberius  Victor  Minervius ,  et  de  Sedatus  cé- 
lèbre Rhéteur  dans  la  suite. 

Lactance  va  d'Afrique  à  Nicomedie  enseigner  la  rhétori- 
que ,  d'où  il  fut  ensuite  apellé  dans  les  Gaules. 

Lactance  compose  la  relation  de  son  voïage  d'Afrique  à  Ni- 
comedie ,  et  un  traité  intitulé  le  Grammairien. 

Lactance  renonce  au  Paganisme,  se  fait  Chrétien ,  et  com- 
mence à  travailler  pour  la  défense  du  Christianisme. 

Naissance  de  S.  Hilaire  depuis  Eveque  de  Poitiers.  Les  Gau- 
les jouissent  d'une  paix  profonde  et  d'une  entière  liberté  sous 
l'empire  de  Constance  Chlore. 

Un  Orateur  anonyme  prononce  à  Trêves  le  panégyrique  à 
la  louange  des  Empereurs  Maximien  et  Constantin  le  grand. 

Naissance  du  Poëte  Ausone.  L'Empereur  Constantin  le 
grand  embellit  d'ouvrages  publics  la  ville  de  Trêves. 

Eumene  prononce  à  Trêves  un  3e  discours  en  présence  de 
l'Empereur  Constantin.  Les  Gaules  sous  l'Empire  de  ce  Prince 
reprenent  un  nouveau  lustre.  Lactance  compose  son  traité  de 
l'ouvrage  de  Dieu. 

Eumene  prononce  à  Trêves  un  4e  discours  en  présence  de 
l'Empereur  Constantin  en  action  de  grâces  de  la  faveur  qu'il 
avoit  acordée  à  la  ville  d'Autun.  Aparition  de  la  croix  à  Con- 
stantin et  à  toute  son  armée  dans  les  Gaules  :  ce  qui  contribue 
à  y  étendre  la  religion  Chrétienne. 

Un  Orateur  anonyme  prononce  à  Trêves  un  panégyrique  à 
la  louange  de  Constantin  le  grand.  S.  Retice  d'Autun  ,  S. 
Materne  de  Cologne  et  S.  Martin  d'Arles  vont  à  Rome  par 
ordre  de  l'Empereur  pour  y  juger  les  Donatistes. 

I  Concile  d'Arles  le  premier  jour  d'Août  contre  les  Dona- 
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listes,  I  l'Empereur  (  on  tantin  apelle  l  aclanc<  dan  Gaules 
pour  en  i  igm  r  I  éloquena  h  Crisp<  on  Ou  une.  I .  i<  lance 
compose  "H  ii site  de  In  moi  t  d<    pci   '<  iteu 

Naissance  du  Rhéteur  <  en  onu     Uti<  u     tgi  ici  us  ou   \ 


cuis. 


Naissance  de  l'Empereur  Constantin  le  jeune  le  3  ioût  •> 
Arles  el  de  S.  Martin  I  Ivôque  de  Toui  -  à  Sabai  ie. 

i  lonstanun  lejeuneest  tail  <  lésar. 

L'Empereur  Constantin   défend  de  consulter  les    truspio 
dans  les  Gaules  comme  ailleurs,  hors  dans  des  lieux  publn 

Mort  de  Cœcilius  Argicius  arborius,  Philosophe,  aïeul  ma- 
ternel du  Poète  Ausone.  Constantin  le  jeune  esl  fait  Consul  en 
la  i"  année  de  son  âge.  Corinthe,  Sperchée  el  Menesthée  en- 
seignent la  grammaire  gréque  è  Bourdeaux.  Phœbieius  M  - 
crinuSj  Concordius  et  Sucuro  j  donnent  en  même  tenu  des 
leçons  de  grammaire  latine.  Lactance  compose  ses  institutions 
divines. 

Constantin  le  jeune,  Consul  pour  la  seconde  fois.  Nazan 
Orateur,  prononcele  premier  jour  de  Mars  un  panégyrique  à 
la  louange  de  l'Empereur  Constantin  le  grand.  Ce  prince  pu- 
blie une  loi  qui  contient  divers  privilèges  en  faveur  de  ceui 
qui  professoient  les  sciences  et  les  beaux  arts  tant  dan-  les  Gaules 
qu'ailleurs.  Lactance  compose  son  traité  de  la  colère  de  Dieu. 

Constantin  le  jeune,  Consul  puni' la  troisième  fois.  Mortde 
S.  Rhétice  Evêque  d'Àutun. 

.Emilius  Magnus  Arborius  enseigne  l'éloquence  à  Toulouse 
Mort  de  l'Orateur  Lactance  à  Trev< 

Constantin  le  jeune,  Consul  pour  la  quatrième  lois. 

Exupere  enseigne  la  rhétorique  à  Toulouse,  où  il  voit  entre 
ses  disciples    les   Princes    Dalniace    et   Annibalien.    LeontlUS   I 
Jucundus,  frères,  donnent  des  leçons  de  grammaire  à  Bour- 
deaux. Staphylius  en  donne  de  rhétorique  à  Auch. 

.Emilius  Magnus  Arborius  est  apellé  à  Constantinople  pour 
oseigner  un  des  fils  du  grand  Constantin.  S.  .Martin  âgé  de 
15  ans  suit  la  profession  des  armes.  Constance  voiédans 

les  Gaules  pour  les  gouverner. 

Constantin  le  jeune,  âgé  seulementde  16  ans,  marche  contre 
les  Gots  .  les  défait  .  et  les  soumet  à  l'Empire.  S.  Maximin 
succède  à  S.  Agrece  dans  le  siège  épiscopal  de  Trev<  s. 

L'Empereur  Constantin  publie  une  loi  pour  étendre  les  pri- 
vilèges des  Professeurs  publics. 

Tome  1 .  Sec.   Part.  k  k  k 
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Baptême  de  S.  Martin  Evêque  de  Tours.  Exupere  passe  à 
Narbone,  où  il  continue  à  exercer  l'emploi  de  Rhéteur. 

Constantin  le  jeune  vient  gouverner  les  Gaules  en  qualité  de 
leur  Souverain,  et  y  reçoit  S.  Athanase  qui  est  exilé  à  Trê- 
ves. Patère  enseigne  la  rhétorique  à  Rome.  Mort  d'yEmilius 
Magnus  Arborius  à  Constantinople  ,  d'où  Constantin  renvoie 
son  corps  dans  les  Gaules.  Tiberien  est  Vicaire  d'Espagne. 

Ausone  commence  à  enseigner  les  belles  letres  et  l'éloquence 
à  Bourdeaux  :  ce  qu'il  continue  de  faire  pendant  30  ans. 
Constantin  le  jeune  et  ses  deux  frères  prenent  le  titre  d'Auguste 
le  9  de  Septembre  ,  près  de  4  mois  après  la  mort  de  leur 
père.  Eunomie,  fille  de  l'Orateur  Nazaire,  devient  célèbre  par 
son  éloquence.  Tiberien,  de  Vicaire  d'Espagne  est  fait  Préfet 
des  Gaules.  Tiberius  Fabius  Titianus  Consul  avec  Félicien. 

S.  Athanase  quitte  Trêves,  lieu  de  son  exil,  pour  s'en  retour- 
ner à  son  Eglise.  L'Empereur  Constantin  le  jeune  écrit  en  sa 
faveur  aux  Fidèles  d'Alexandrie. 

Mort  de  l'Empereur  Constantin  le  jeune  avant  le  9  d'Avril. 
Un  Orateur  anonyme  prononce  à  Arles  en  langue  gréque  son 
Oraison  funèbre.  Naissance  de  S.  Ambroise  à  Trêves  dans  les 
Gaules.  Baptême  de  S.  Hilaire  de  Poitiers.  Constant  vient  ha- 
biter et  gouverner  les  Gaules  en  qualité  de  leur  Souverain.  Il  y 
apelle  d'Athènes  Proërese  célèbre  Sophiste. 

S.  Maximin  Evêque  de  Trêves  déconcerte  les  Ariens  qui  tâ- 
choient  de  surprendre  la  religion  de  l'Empereur  Constant. 

Leontius  et  Jucundus,  frères,  donnent  des  leçons  de  gram- 
maire à  Bourdeaux. 

Glabrio  enseigne  aussi  la  grammaire  à  Bourdeaux,  à  la  place 
d'Ausone,  qui  passe  à  une  chaire  d'éloquence.  Luciolus  y  ensei- 
gne aussi  la  rhétorique  avec  Ausone.  S.  Servais  est  fait  Evêque 
de  Tongres.  Naissance  d'Hespeiv  Préfet  des  Gaules,  fils  d'Au- 
sone. S.  Maximin  se  trouve  au  Concile  de  Milan,  et  solicite 
avec  S.  Athanase  un  Concile  général. 

Concile  de  Cologne,  selon  quelques  Auteurs,  au  sujet  d'Eu- 
phrate,  Evêque  de  la  ville. 

S.  Maximin  de  Trêves  après  avoir  travaillé  à  la  convocation 
du  Concile  de  Sardique  y  assiste  avec  Verissime  de  Lyon  et  S. 
Servais  de  Tongres.  Les  Ariens  prononcent  anathême  contre 
S.  Maximin  au  Concile  de  Philippople. 

S.  Phebade  est  élu  Evêque  d'Agen. 

S.  Maximin  de  Trêves  meurt  et  S.  Paulin  lui  succède. 


1 
/  I     ■  lêil 


I  |||;mNi»|  IM1IOI  ! 


M 


351 


35i. 


3! 


»•». 


356, 


35 


0/ 


(  lensoriua  Ulicu     Vgriciu    ■  ,    Vgnrnu     ensei  n<    la    rhél 
rique  .'i  Bourdeaux    '  ri  pu     ]l  rbicus  y  donnent  en  même  tema 
dea  leçons  <!<•  grammaire  iri    |u«!  el  latine.  Exup  n    m  n    avoir 
eus.  i.  n     l.i  rhétorique  .i  Toulouse  •  i  i  bone  une 

eh. ii  nsiilerable  en   :         ne.   Scdatu  igné  la  /  histori- 

que  à    Toulouse.    Mort   des  Rhéteur?1  Stnphylius    el    Methius 
Minei  \  ius.  S  I  lilaire  •  -i  élu  Bvèque  de  Poiti<  i  i. 

s  s  rvaia  de  Tongrea  est  envoie  p.o  Ma^in-iiei?  en  aiiil>a»>aili 
près  *  1  *  *  l'Empereur  (  lonstance. 

S.  [lilaire  de  Poitiers  écrit  son  commentaire  sur  S  Matthieu. 

Il  Concile  d'Arles  où  n.  Paulin  Evêque  de  Trêves  est  con- 
damné à  L'exil,  pour  s'être  oposé  avec  ligueur  à  la  perfidie  dea 
\nrii>.  Naissance  de  S.  Paulin  depuis        \w  de  Noie, 

Gennade   fameiu   Avocal    brille   à  Home  dana  le  barreau. 
Pomponius   Maximua   Fierculanus   enseigne   la  grammain 
Bourdeaux,  et  meurt   dans  cel  exercice.  Tiberius   \  ictor    Mi- 
nervius,  après   avoir  enseigné   l'éloquen<  Constantinople, 

l'enseigne  à  Rome  .ivre  un  très-grand  éclat.  S.  Martin  se  retire 
à  Poitiers  auprès  de  S.  Hilaire  Evêque  de  la  \  îlle. 

Si  Hilaire  de  Poitiers  adresse  une  requête  à  l'Empereur 
Constance  contre  la  persécution  qu'il  faisoil  à  l'Eglise.  Par- 
menien  est  ordonné  evêque  de  Carwage,  où  il  Buccéde  im- 
médiatemenl  au  grand  Douât.  Saturnin  Evêque  d'Arles 
trouve  au  Concile  île  Milan  en  faveur  de  l'Ananisme.  Nais- 
sance de  S.  Severe  Sulpice  en  Aquitaine.  Julien,  alors  César, 
vient  gouverner  les  Gaules,  et  y  établi!  la  justice  et  le  bon 
ordre.  Paris,  qu'il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  résidence,  com- 
mence à  devenir  célèbre  pour  les  scienc*  - 

Alcime  et  Delphide  enseignent  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  réputation  en  Aquitaine.  Concile  de  Beâiers  en  laveur  de 
L'Arianisme.  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  Rhodane  de  Toulouse 
sont  exiles  en  Phrygie.  S.  Martin  quitte  Poitiers  et  s'en  retourne 
en  son  [>aïs. 

Les  Evêques  des  Gaules  écrivent  à  S.  Hilaire  de  Poitiers  dans 
son  exil,  sur  leur  attachement  à  la  foi.  Le  Saint  leur  fait  ré- 
ponse, et  les  informe  des  mesures  qu'il  prend  avec  les  bons 
Evêques  d'Orient  en  faveur  de  la  venté.  Il  écrit  aussi  à  Abra 
sa  tille,  à  laquelle  il  envoie  deux  hymnes.  11  compose  ses  dou- 
ze livres  de  la  Trinité-  contre  les  Ariens.  L'Empereur  Con- 
stance défend  les  augures,  les  aruspices  et  toute  autre  sorte 
de  devination  dans  les  Gaules  comme  ailleurs.   Julien  apelle 
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à  Paris  le  Médecin  Or i base,  qui  y  publie  un  abrégé  de  Ga- 
lien. 

Dclphide  accuse  do  peculat,  devant  Julien  alors  César, 
Numerius,  Gouverneur  de  la  Narbonoise.  S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers écrit  dans  son  exil  le  traité  des  Synodes,  sur  la  fin  de  cette 
année.  Mort  de  S.  Paulin  de  Trêves  dans  son  exil.  La  géné- 
rosité des  Evêques  Gaulois  porte  les  Prélats  qui  passoient  pour 
demi  Ariens  à  tenir  le  Concile  d'Ancyre,  où  ils  condamnent 
les  blasphèmes  les  plus  grossiers  de  l'Arianisme.  L'Eglise  Gal- 
licane assemblée  dans  un  Concile  que  l'on  ne  connoît  point 
d'ailleurs,  rejette  la  seconde  formule  de  Sirmich.  S.  Phébade 
d'Agen  écrit  son  traité  contre  cette  formule. 

Naissance  de  l'Empereur  Gratien.  S.  Hilaire  de  Poitiers  se 
trouve  au  Concile  de  Seleucie  en  Isaurie.  S.  Phébade  d'Agen, 
S.  Servais  de  ïongres  et  quelques  autres  Evèques  des  Gaules 
assistent  au  Concile  de  Rimini.  Ils  y  témoignent  d'abord  beau- 
coup de  vigueur  et  de  fermeté,  et  manquent  enfin  ou  de  lumiè- 
res ou  de  force.  Le  Rhéteur  Patere  brille  à  Rourdeaux  par  ses 
grands  talens. 

Exupere  revenu  d'Espagne  à  Cahors,  y  finit  ses  jours.  Cita- 
rius  enseigne  la  grammaire  gréque  à  Rourdeaux.  Dy naine, 
qui  y  donnoit  des  leçons  de  rhétorique,  quitte  cette  ville,  et 
se  retire  à  Lerida  en  Espagne,  où  il  continue  la  même  profes- 
sion. Marcel  enseigne  la  grammaire  h  Narbone.  Tiberius  Vic- 
tor Minervius  revenu  de  Rome  à  Rourdeaux,  y  donne  des  le- 
çons d'éloquence ,  et  y  meurt.  S.  Hilaire  de  Poitiers  va  de 
Seleucie  à  Constantinople.  On  y  tient  un  Concile,  où  se  trouve 
Saturnin  Evêque  d'Arles.  S.  Hilaire  présente  une  seconde  re- 
quête à  l'Empereur  pour  obtenir  une  conférence  réglée  avec 
ses  adversaires.  Le  Saint  compose  son  invective  contre  Con- 
stance, et  commence  son  livre  contre  Ursace  et  Yalens.  11 
revient  à  Poitiers,  où  il  est  reçu  avec  de  grandes  aclamations. 
S.  Martin  revient  auprès  de  lui,  et  bâtit  à  Ligugé  le  premier 
monastère  qu'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  Naissance  de 
Vigilance  ,  et  de  S.  Honorât  depuis  Evêque  d'Arles  ,  et  de 
Jean  Cassien.  Julien  parvenu  à  l'Empire  défend  d'enseigner 
les  letres,  ce  qui  porta  un  grand  préjudice  à  la  literature  dans 
les  Gaules.  S.  Phébade  d'Agen  compose  un  autre  traité  con- 
tre les  Ariens. 

Claude  Mamertin  est  fait  Préfet  de  l'Illyrie  ,  puis  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Afrique,  et  Saluste  des  Gaules.  I  Concile  de  Paris, 
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pour  rapeller  à  la  pénitence  li     I  .<  qu<     tombi     •■  llimini    § 
iiir mu  d'Arles  el  Paterne  de  Perigueux  j  lont  <\>  \  <•  ■      S,  Hi- 
[aii         ■  mblfi  quelques  auti      l  pour  rétablir  la  pun 

de  la  foi  el  travaille  à  l'histoire  de  I  Vnanisnv    en  Occidei 
donl  il  ne  nou    r<   te  que  des  débris.  Paul  Evéquede  Pari   écrit 
un  traité  de  la  pénitence.  Naissance  de  s.  Imaxid  depuii  l 
que  de  Bourdeaux,   Vnastasc  Grammairien  el  Rufus   Rhéteur 
enseignent  dans  li  -  écoles  de  Poitii 

Claude  Mamertin    est   élevé   au    Consulat,  et    prononce    le 
panégyrique  de    l'Empereur  Julien.  Le  Prêtre  (leliodore  tra- 
vaille avec  S.  Hilaire  de  Poitiers  Bur  Job   el    le    Pseaun 
S.  Hilaire  adresse  un  livre  au  Préfet  Saluste  contre  Dioso 

Saluste  est  fait  Consul  avec  Julien  l'Apostat.  i>n  veut  l'élire 
Empereur  à  la  place  de  Julien  tué  cette  même  année  :  mais 
Saluste  le  refuse.  S.  Hilaire  passe  m  Italie,  où  il  travaille  a 
S.  Eusebe  de  \  erceil  à  rétablir  la  foi  de  Nic< 

S.  Hilaire  se  trouvant  à  Milan  présente  une  requête  à  l'Em- 
pereur contre  Auxence  Evêque  de  la  ville.  11  contraint  cet 
Evêque  Arien  de  s'expliquer  sur  sa  croïance,  et  adresse  à  tous 
les  Êvêques  et  les  peuples  Catholiques  un  écrit  contre  lui.  Le 
Saint  est  renvoie  à  Poitiers.  Valentmien  I"'  révoque  la  défense 
que  Julien  avoit  faite  d'enseigner  les  letn 

S.  Hilaire  travaille  à  son  commentaire  sur  les  Pseaumi 

Gratien  est  déclaré  Auguste:  Ausone  est  apellé  à  la  Cour 
pour  prendre  soin  de  l'instruction  de  ce  Prince.  Claude  Ma- 
mertin est  acusé  de  péculat.  Les  écoles  de  Trêves  deviennent 
plus  florissantes  que  jamais.  Mort  d'Alcime  un  des  plus  célè- 
bres Poètes  el  Orateurs  de  son  tems.  Sedatus  Rhéteur  meurt 
la  même  année. 

Ausone  reçoit  le  titre  de  Comte,  et  puis  est  fait  Questeur  de 
l'Empire.   Mort  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  le  13e  de  Janvier. 

Parmenien  Evêque  Donatiste  de  Carthage  écrit  un  traité 
contre  l'Eglise  Catholique. 

Eutrope  écrit  un  abrégé  de  l'histoire  Romaine.  Harmonius 
et  (Jrsulus  enseignent  les  belles  letres  à  Trêves.  Mort  du  Phi- 
losophe Hellesponce  .  et  de  Censorius  Attieus  Agricius  Rhé- 
teur à  Bourdeaux.  S.  Optât  de  Mileve  réfute  le  traité  de  Par- 
menien contre  l'Eglise  Catholique.  L'Empereur  Valentinien  I,r 
donne  à  Trêves  une  loi  contre  les  Magiciens,  et  une  autre  qui 
porte  de  sages  reglemens  pour  les  étudians. 
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Mort  du  Rhéteur  Delphide.  Naissance  de  l'Empereur  Valen- 

tinien  II.  S.  Martin  est  du  Evoque  de  Tours. 

Parmenien  Evêque  Donaliste  de  Carthage  écrit  contre  Ti- 
cone  autre  Donatiste. 

S.  Ambroise  est  fait  gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie. 

Théodore  Secrétaire  d'Etat  sous  Valens  a  la  tête  tranchée 
pour  avoir  voulu  aspirer  à  l'Empire.  Il  se  tient  un  Concile  na- 
tional à  Valence  dans  les  Gaules.  S.  Just  de  Lyon  et  S.  Phébade 
d'Agen  y  assistent  avec  plusieurs  autres  Evêques  Gaulois.  Elec- 
tion de  S.  Ambroise  pour  remplir  le  siège  de  Milan.  Son  bap- 
tême le  30  Novembre,  son  ordination  le  8  du  mois  suivant. 

Gratien  à  la  mort  de  son  père  se  trouve  chargé  du  gouver- 
nement de  l'Empire  d'Occident.  Il  associe  à  l'Empire  son  jeune 
frère  Valentinien  II.  S.  Ambroise  écrit  un  traité  sur  le  Para- 
dis, et  deux  livres  sur  Abel  et  Gain. 

Gratien  fait  diverses  loix  en  faveur  de  l'Eglise  et  des  letres 
dans  les  Gaules.  Grégoire  exerce  la  Questure.  S.  Ambroise 
compose  un  livre  sur  Tobie.  Hespere  est  fait  Proconsul  d'Afri- 
que, et  entre  le  10e  jour  de  Mars  dans  cette  charge,  qu'il  exer- 
ça dix-huit  mois.  Paulin,  fils  de  ce  Proconsul,  vient  au  monde  à 
Pella  en  Macédoine,  et  un  mois  après  est  porté  en  Afrique. 

Mort  de  Julius  Ausonius  Médecin.  S.  Ambroise  écrit  trois  li- 
vres sur  les  Vierges,  et  bientôt  après  un  livre  sur  les  Veuves.  Mar- 
cel le  Médecin  est  fait  Maître  des  Offices.  Mort  de  Marcel 
Grammairien  à  Narbone,  et  de  Nepotien  Rhéteur  à  Bourdeaux. 

Ausone  exerce  la  Préfecture  dans  les  Gaules  avec  Hespere 
son  fils.  Gratien  désigne  Ausone  avec  Olybre  pour  être  Consuls 
l'année  suivante.  Symmaque  écrit  à  l'Historien  Eutrope  sur  l'heu- 
reux règne  de  Gratien.  Ce  Prince  défait  les  Allemans,  et  donne 
la  paix  aux  frontières  du  Rhin  et  du  Danube.  Il  se  voit  maître 
de  l'Orient  par  la  mort  de  son  oncle  Valens.  Il  rapelle  les 
Evêques  bannis,  reprime  les  hérétiques.  S.  Ambroise  à  la  prière 
de  cet  Empereur  compose  ses  deux  premiers  livres  sur  la  foi. 
Il  joint  aux  livres  sur  les  Vierges  un  traité  de  la  Virginité.  Il  fait 
l'oraison  funèbre  de  S.  Satyre  son  frère,  et  un  autre  écrit  pour  se 
consoler  de  sa  mort  par  l'espérance  de  la  résurrection.  S.  Paulin 
est  fait  Consul,  subrogé  peut-être  à  l'Empereur  Valens  mort 
cette  année.  Naissance  de  S.  Eucher  depuis  Èvêque  de  Lyon. 

Ausone  encore  Préfet  des  Gaules  est  élevé  au  Consulat. 
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broise  écrit  ses  trois  dernier»  livres  lurla  foi    L'KmprnMir  (ira- 
lien  le  prie  d'écrin   aussi    ur  le  s   I    prit.  Il  publie  un  livre  sur 
Noé  «i  1  Vr.'lir.  s.  Del  phi  n  est  élu  Eveque  de  Bourdeaux.  If< 
il  encore  Préfet  des  Gaules  cette  année-ci  et  la  suivai 
S.  Paulin  fait  son  premier  voïag<   à  Noli  àS.  F<  lix. 

Paulin  surnommé  le  pénitent,  n'alant  encore  que  trois  am 
porté  d'Afrique  à  Bourdeaux  n  patrii 

Dyname  meurt  è  Lerida,  où  il  enseignoil  la  rhétorique, 
[quere  ou  Hiere  enseignent  l'éloquenci  à  Rome.  S.  Augusunlui 
adresse  ses  livres  de  la  bienséance  et  de  la  beauté.  Ausoneadn 
ses  Fastes  au  Poëte  Procule.  Afranius  Syagrius  est  fait  P 
tel  d'Italie.  Mort  de  Victorius  Grammairien  de  Bourdeaux. 
S.  Just,  disciple  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  écrit,  dit-on,  la  vie 
de  ce  saint  Prélat.  S.  Phébade  d'Agen  préside  au  Concile  de 
Saragoce  contre  les  Priscillianistes.  S.  Delphin  de  Bourdeaui 
et  quelques  autres  Evoques  d'Aquitaine  se  trouvent  aussi  a  ce 
Concile. 

Gratien  donne  les  ordres  pour  la  convocation  du  Concile 
d'Aquilée,  qui  se  tient  cette  année  contre  les  Ariens.  S.  \m- 
broise  assiste  à  ce  Concile  et  en  conduit  toute  l'action.  S.  Jus! 
de  Lyon,  Constance  d'Orange,  Procule  de  Marseille,  Théo- 
dore d'Octodure,  Domnin  de  Grenoble  et  Amance  de  Nia  - 
trouvent  à  ce  Concile.  S.  Just  à  son  tour  renonce  à  l'épia 
pat,  et  se  retire  parmi  les  solitaires  d'Egypte.  S.  Ambroise  pu- 
blie ses  trois  livres  sur  le  S.  Esprit.  AtVanius  Syagrius  est  fait 
Préfet  des  Gaules.  \  alerien  exerce  la  Préfecture  dan-  Rome. 

Afranius  Syagrius  encore  Préfet    des   Gaules  et  d'Italie    a 
élevé  au  Consulat.  S.  Ambroise  se  trouve  ..  un  Concile  assem- 
blé à  Home.  Il  écrit  un  traité  sur  le  mvstere  d ■•  l'Incarnation. 

« 

Gratien  est  trahi  et  tué  auprès  de  Lyon.  Grégoire  exerce  la 

Prélecture  des  Gaules  et  de  l  Espagne  ave  Probe.   Ausone  se 
retire  dans  ses  terres.  S.  Ambroise  vient  dans  les  Gaules  au; 
de  Maxime,  qu'il  empêche  de  passer  en  Italie,  et  avec  qui  il 
conclud  la  paix  au  nom  du  jeune  Empereur  Yalentinien  II.  Il 
compose  ses  quatre  livres  de  la  plainte  de  Job  et  de  David. 

Tétrade  enseigne  les  belles  letres  à  Angoulème.  Ier  Concile 
Bourdeaux  contre  les  Priscillianistes.  S.  Delphin  Evêque  de 
la  ville  y  préside;  et  S.    Martin  de  Tours  s'y  trouve  présent. 
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S.  Ambroise  écrit  deux  livres  de  la  pénitence,  et  sa  réponse  à 
Symmaque  qui  demandent  qu'on  rendît  au  Sénat  l'autel  de  la 
victoire.  Il  l'ait  aussi  l'Apologie  de  David.  Mort  de  S.  Servais 
Evêque  de  Tongres.  Assemblée  d'Evêques  à  Trêves  contre  les 
Priscillianistes. 

Eucrocie  femme  du  Rhéteur  Delphide  a  la  tête  tranchée  à 
Trêves  à  cause  de  l'hérésie  de  Priscillien.  Iquere  ou  Hiere  est 
fait  Comte  d'Orient.  Pallade  jeune  Gaulois  enseigne  la  rhéto- 
rique à  Rome.  Les  enfans  du  Rhéteur  Sedatus  exercent  la  mémo 
profession  à  Rome  et  à  Narbone.  Ausone  écrit  les  éloges 
des  Professeurs  de  grammaire  ou  d'éloquence  à  Bourdeaux  et 
les  épitaphes  de  ses  parens.  Valentinien  II  publie  une  loi  d'in- 
dulgence en  faveur  des  prisonniers.  S.  Ambroise  commence 
son  commentaire  sur  S.  Luc,  qu'il  finit  l'année  suivante.  L'af- 
faire des  Ithaciens  cause  entre  les  Evêques  Gaulois  des  brouil- 
leries  qui  durent  plusieurs  années. 

S.  Ambroise  fait  la  découverte  des  corps  de  S.  Gervais  et  de 
S.  Protais.  Il  écrit  pour  fixer  le  jour  de  Pâques  l'année  suivante, 
et  finit  son  commentaire  sur  S.  Luc. 

S.  Ambroise  confère  le  baptême  à  S.  Augustin  et  à  S.  Alipc. 
Il  vient  dans  les  Gaules  demander  le  corps  de  l'Empe- 
reur Gratien  à  Maxime,  qui  le  lui  refuse.  Il  fait  son  commen- 
taire sur  le  Pseaume  118;  deux  livres  sur  Abraham;  traité 
d'Isaac  et  de  l'Ame;  un  autre  du  bien  de  la  mort  ;  deux  livres 
de  Jacob  et  de  la  vie  bienheureuse;  un  traité  de  la  fuite  du  siè- 
cle; un  autre  sur  le  Patriarche  Joseph;  un  livre  sur  les  bénédic- 
tions des  Patriarches;  le  traité  des  mystères. 

Naissance  de  S.  Géfmain  depuis  Evéque  d'Auxerre ,  et  de 
Vincent  depuis  Moine  à  Lerins.  Les  Evêques  des  Gaules  con- 
damnent les  Ithaciens.  Mort  de  Sibure  Préfet  du  Prétoire. 
Pallade  remplit  une  chaire  d'éloquence  à  Rome  ,  où  il  han- 
toit  le  barreau. 

Latinus  Pacatus  Drepanius  prononce  à  Rome  le  19  de  Jan- 
vier le  panégyrique  de  l'Empereur  Theodose.  Axius  Paulus 
Poète  et  Orateur  entretient  commerce  de  letres  avec  Ausone. 
Les  Poètes  Theon  et  Procule  en  font  de  même.  S.  Ambroise 
compose  son  Hexameron. 

Drepane  est  fait  Proconsul  d'Afrique.  Rufin  devient  maî- 
tre du  Palais.  Mort  d'Afranius  Syagrius  Poêle.  S.  Ambroise 
tient  un    Concile    à  Milan   où  se  trouve  Théodore  d'Octodure 
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ii  Constance  d'Orai        ri  où  Jovinien  e!  u  doctrine  ont  con- 
damnés. Il  ri  fuse  l'outrée  de  l'Kgli»   a  l'Empereui    I 
ri  lesoumel  a  la  pénitence  publique,  il  (ail  un  traité    ur  Elic 
ri  le  jeûne.  Il  travaillée   l'explication  '!<•  quelque?  I'-  .mu 
Mort  «le  S.  Jusl  Evi  que  de  Lyon    1 1  an   Paxmenii  n  I  I 

natisle  de  Carthagi     s    Delpnin  confère  le  bapi  3    Pau- 

lin depuis   Evêque  de  Noli  .  i     i  son  frère  dont  on  le 

nom.  Minerve,  Protade  el  Florentin  frères  vonl  à  Rome  han- 
ter le  barreau.  Retraite  de  S.  Paulin  enEspagm    Cassiei   fade 
Syrie  en  Egypte  el  à  Sceté.  Naissance  de  salvien  depuii  l1 
tre  de  l'Efflise  de  Marseille. 

S.  Ambroise  se  trouve  au  Concile  de  Capouë,  el  en  est  l'ame. 
Il  écrit  ses  livres  des  Offices.  S.  Arnaud  Prêtre  de  Bourdeaui 
lie  un  commerce  de  [êtres  av<  c  S.  Paulin  retiré  à  Barceloni 

Rufin  esl  fait  Consul  avec  Vrcade  ,  et  Préfel  du  Prétoire 
d'Orient.  Mort  de  l'Empereur  Valentinien  II.  S.  Ambroise  fait 
la  cérémonie  de  ses  funérailles  el  prononce  son  Oraison  funè- 
bre. I  Concile  de  Nîmes.  Mort  de  S.  Phébade  Evêque  d'A- 
gen.  S.  Severe  Sulpice  renonce  aux  vanités  du  siècle,  el  prend  le 
parti  de  la  piété.  Il  commence  à  se  lier  av<  c  S.  Martin  de  Tours, 
et  S.  Paulin  de  Noie.  Dèslors  il  forme  le  dessein  d'écrire  la  vie 
du  premier.  S.  Ambroise  écrit  contre  Bonose  sur  la  virginité 
perpétuelle  il»'  la  mère  de  Dieu. 

Drepane  est  t'ait  Intendant  du  domaine.  S.  Ambroise  écrit 
un  traite  «le  l'exhortation  à  la  virginité.  Il  ressuscite  un  en- 
t'ant  mort  à  Florence,  où  il  se  trouvoit.  S.  Jérôme  écrit  à  Di- 
dier Prêtre  d'Aquitaine,  qui  prie  le  Saint  de  traduire  en  latin 
le  Pentateuque  sur  l'hébreu.  S.  Severe  Sulpice  quitte  l'Aquitai- 
ne et  se  retire  vers  Toulouse.  Protade  exerce  la  Préfecture  dans 
Home.  S.  Arnaud  Prêtre,  puis  Evêque  de  Bourdeaux.  con- 
sulte S.  Jérôme  sur  diverses  difficultés  de  l'Ecriture.  S.  Paulin 
est  ordonné  Prêtre  à  Barcelone. 

Mort  du  Poëte  Ausone  dans  une  grande  vieillesse.  Sancte 
Poëte  Chrétien  commence  à  se  faire  de  la  réputation,  et  entre- 
tient commerce  de  letres  avec  S.  Paulin.  Vigilance  entre  en 
liaison  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  siècle.  S.  Jé- 
rôme dédie  sa  traduction  de  la  Genèse  au  Prêtre  Didier,  qui 
entreprend  un  volage  en  Palestine  pour  voir  ce  saint  Docteur. 
S.  Paulin  se  retire  à  Noie  avec  Therasie  sa  femme  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  fait  le  panégyrique  de  l'Empereur  Theodose. 
Naissance  de  Fauste,  depuis  Abbe  de  Lerins  et  Evêque  de  Riez. 
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Mort  de  Kufin  Ministre  d'Etat  le  27  Novembre.  S.  Ambroi- 
se prononce  l'oraison  funèbre  de  l'Empereur  Theodose.  Vigi- 
lance fait  le  voïage  de  Noie  auprès  de  S.  Paulin,  et  peu  de 
tems  après  est  ordonné  Prêtre.  Florentin  est  fait  Préfet  de  Ho- 
me le  44  de  Septembre,  et  continue  de  l'être  au  moins  les  deux 
années  suivantes.  S.  Honorât  quitte  les  Gaules  et  se  retire  en 
Grèce  avec  S.  Caprais.  Mallius  Theodorus  Préfet  des  Gaules 
travaille  à  y  faire  fleurir  les  sciences. 

S.  Ambroise  fait  un  traité  contre  l'avarice,  sous  le  titre  de 
Naboth  de  Jezraël.  Vigilance  va  en  Palestine  visiter  S.  Jérô- 
me, à  qui  il  porte  le  panégyrique  de  Theodose  composé  par  S. 
Paulin  de  Noie.  De  Palestine  il  passe  en  Egypte,  et  revient  par 
la  Palestine  dans  les  Gaules.  Vincent  succède  à  Théodore  dans 
la  Préfecture  des  Gaules,  et  exerce  cette  charge  jusqu'en  400. 
Mariage  de  Paulin  surnommé  le  pénitent. 

Mort  de  S.  Ambroise  le  4e  d'Avril,  et  de  S.  Martin  de  Tours 
le  11e  de  Nov.  Gallus  disciple  de  ce  dernier  se  retire  avec  un  au- 
tre moine  auprès  de  S.  Severe  Sulpice.  Vigilance  de  retour  dans 
les  Gaules  commence  à  y  dogmatiser,  et  écrit  contre  S.  Jérô- 
me, qui  lui  répond  par  sa  letre  56e  adressée  au  Prêtre  Ripai- 
re,  qui  lui  avoit  fait  savoir  les  invectives  de  Vigilance.  S.  Se- 
vere Sulpice  écrit  la  vie  de  S.  Martin  dès  le  vivant  même  de  ce 
Saint,  et  l'adresse  au  Prêtre  Didier.  Cette  vie  passe  en  Italie, 
puis  en  Illyrie,  en  Afrique  et  en  Egypte.  Après  la  publication 
de  cet  ouvrage,  S.  Sulpice  écrit  cette  même  année  ses  letres  à 
Eusebe  et  à  Aurele  pour  supléer  à  cette  même  vie.  Minerve 
exerce  cette  année-ci  et  la  suivante  la  charge  d'Intendant  du 
domaine.  Posthumien  fait  un  voïage  en  Orient  et  en  Egypte.  Cas- 
sien  retourne  à  son  Monastère  de  Bethléem ,  puis  de  là  dans  le 
désert  de  Sceté.  Naissance  de  S.  Loup  depuis  Evêque  de 
Troïes. 

Pallade  quitte  la  profession  de  Rhéteur  qu'il  exerçoit  à  Ro- 
me pour  entrer  dans  quelque  charge.  S.  Sulpice  écrit  sa  letre 
à  Bassule  sur  les  circonstances  de  la  mort  de  S.  Martin.  Nais- 
sance de  S.  Maxime  depuis  Evêque  de  Riez,  et  de  S.  Prosper 
défenseur  de  la  grâce  de  J.  C. 

Mort  de  Tétrade  Poëte  satyrique.  S.  Augustin  réfute  l'écrit 
de  Parmenien  Evêque  Donatiste  de  Carthage  contre  Ticone. 
Naissance  de  Pallade  Poëte  et  Philosophe,  et  d'Avite  depuis 
Empereur. 


vuht 


i  IIHONOI  (Milui  i 


ion 


S     Slllpier    furiiit'  lr  «lo.scin    il  «  rrin      •!    •  "mm»  h' •    à  mi'Um 
I,i    m. un    ,'i     mu    In  .h, h  .  S      Paulin    «I •  •  %"<»!•■    nimix 

poi  (il-    T  sur  le  naufrage  de  Martinien    *  oii  au  dé*  •  ri 

de  Sceté,  el   i  retire  à  Constanlinople  où  il  i  il  (ail  Diacn   i 
la  miiIc.   |  Concile  <l<'  Turin  en  faveur  <!••  la  paix  (1rs  l^-li-»  ><]••• 
Gaules.  Procule  di    Marseilli    j  ivec  quelques  autres  Evè- 

ques  Gaulois.  Sulpice  Alexandre  publie  une  histoire  où  il  in 
ra  beaucoup  de  choses  qui  regardoieui  la  nation  <li    I  rane<. 
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État  ms  Lrirb,  Page  37.  ligne  26 


C'est  ce  que  S.  Martin ,  en  particulier,  témoigna  par  ses  instances  auprès 

de  Maxime. 

I.e  passage  de  Sulpice  Severe  qui  nous  apprend  cela,  mérite  d'être  cité 
comme  un  témoignage  de  l'esprit  véritablement  chrétien  de  l'Eglise,  dans 

premiers  temps  :  «  Tum  Martinns  non  desinebat...  Maximum  orare  nt  san- 
guine infelicinm  abstineret  :  satis  snperqne  suffieere  ut  Episcopali  sententia 
luvretici  jndicati ,  Eeelesiis  pellerentur  :  hoydm  esse  et  nxAUDmm  repas  .  1 1 
causai  Egclbslb  judex  sœculi  judicaret.  Quodnsqne  Martinns  Treveris  fuit, 
dilata  ePriseillianorum)  cognitio  est.  et  mox  diseessurus.  egregia  authoritate  à 
Maximo  elicuit  sponsionem,  nil  criemtm  in  reos  constituendum.  Sed  postea. 
Imperator...  a  mitioribus  consiliis  detlexus  cansam  praefecto  Evodio.  viso 
acri  et  severo  permisit.  Qui  Priseillianum  gemino  judieio  auditum.  convietum- 
que  maletieii,  nec  diffitentem  obscœnis  se  studui>se  doctrinis.  nocturnes  etiam 
turpium  fœminarum  egisse  convenais  .  nudumque  orare  solitum  ,  nocentem 
pronuneiavit...  »  (Sulp.  Sev.  Historiœ  Sacra:,  lib.  n,  1647.  in-8°.  page  449. ^ 

(W.    E.) 
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II. 


Saint  Retice.  Page  62.  Note. 


La  méprise  reprochée  au  Moreri  de  1725,  ne  se  retrouvoit  déjà  plus  dans 
édition  de  1732,  et  l'article  Retice  fut  entièrement  refait  dans  le  supplément 
de  4735,  rédigé  par  l'abbé  Gouget.  (h.  e.) 


III. 


Lactaisce.  Pages  65-92. 


L'édition  des  œuvres  de  Lactance  in-folio  faite  à  Venise  en  1472,  dont  nous 
Bibl.,  exq.  t.  i.  avons  parlé  sur  l'autorité  de  M.  Du  Pin  .  pourroit  fort  bien  être  'la  même  que 
p'  8-  celle  de  Rome  de  la  même  année  et  en  même  volume ,  qui  est  marquée  dans 

la  Bibliotheca  exquisitissima,  etc.  Mais  celle-ci  ne  contient ,  suivant  le  titre 
que  les  institutions  de  l'Auteur.  Nous  avons  oublié  d'avertir  que  M.  Le  Rrun 
des  Marettes,  à  qui  le  Public  est  redevable  de  la  dernière  édition  de  S.  Paulin 
de  Noie,  en  avoit  préparé  une  de  toutes  les  œuvres  de  Lactance,  à  laquelle 
nous  l'avons  vu  travailler  en  1724.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu'elle  ait  été  mise 
encore  sous  la  presse. 

On  nous  fait  encore  observer  que  la  traduction  françoise  du  livre  de  Lac- 
tance sur  la  mort  des  Persécuteurs,  que  nous  avons  attribuée  à  M.  Burnet,  a 
été  faite  sur  la  traduction  angloise  que  celui-ci  en  avoit  publiée ,  avec  une 
longue  préface  sur  la  matière  de  la  persécution.  Elle  fut  imprimée  à  Utrecht , 
en  1687,  in-12,  mais  après  que  la  traduction  angloise  eût  paru  à  Amsterdam 
en  même  volume.  (Dom  Rivet.  Tome  II,  1735.  Avertiss. ,  page  xvi.) 

—  Dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  où  se  trouvent  l'histoire  de  Lac- 
tance et  la  discussion  de  ses  écrits ,  nous  y  marquons,  pages  69  et  70.  quel- 

DuVerd.,Bibi.,p.  ques  éditions  particulières  de  son  traité  intitulé  :  De  l'Ouvrage  de  Dieu.  'Cet 
écrit  a  été  traduit  en  notre  langue  par  Jean  Brèche ,  avocat  au  siège  presidial 
de  Tours,  et  sa  traduction  imprimée  à  Tours  chez  Jean  Rosset ,  en  1544,  8°. 
La  traduction  des  institutions  du  même  auteur,  par  René  Famé,  dont  nous 

Du Vcni  .  Bibi..  p.  parlons  à  la  page  77,  '  fut  imprimée  dès  1544  ,  in-folio,  à  Paris,  chez  Galiot 
Du  Pré  et  Etienne  Rosset.  C'est  ainsi  que  se  nomme  cet  imprimeur,  et  non 
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\  1 1  grand  nombre  diddiliona  d<   obuvi         i  i,  doni  i 

i.ni  rénuméralion,  il  i.nii  joindre   celle  qui  vient  de  pat  lie  année-ci ,   J 

1741  »  kl  ipsiok,  chés  Sam  Benjamin  Walthcr,  en  un  volume  fo  -  I  public 
l.i  doit  iui  soins  de  M  Bilnckraann  .  qui  n'a  rien  néglige1  [x>ur  la  rendrt 
exacte  el  compleitc  qu'elle  puisse  rêtre.  Seulement  il  est  à  craindre  que  le 
papier  et  les  c  irai  li  res  ne  répondent  pal  an  travail  de  l'Editeur  Du  reste  .  il 
en  .1  revu  le  lexte  sur  soixante  deux  autres  éditions,  et  l'a  coUationné  I  cu> 
quante-deux  manuscrits,  n  l'a  de  pins  illustré  des  notes  choisi  ni  <j m 

ont  travaillé  avant  lui  sur  le  même  texte.  (Don   Rivai    [orne  VI,  1749  \. 
tiss.,  page  u 

—  Parmi  les  éditions  de  Lactance  dont  nous  avons  parlé,  il  fondra  ajouter 
celle  qui  a  pan  an  itis,  par  les  soins  de  m.  l'abbé  Lenglet  du  Fresn 
Cette  édition,  préférable  à  tous  égards,  à  celles  que  nous  avons  indiquées,  est 
imprimée  à  Paris,  chei  de  Bure,  sous  ce  titre  :  Ludi  Cacilii  Firmiani  l.ur- 
titntii  c/i</(/  omnia :  lùlitio  novimma,  ete.t  U  I  -  volumes.  (D.  Rrvarr. 
Tome  l\.  1780  A.vertiss, .  page  vi.) 

—  Au  grand  nombre  d'éditions  des vres  de  Lactaiee,  il  tant  ajoater 

celle-ci  :  Lnetî  Gocdlii  Firmiani  LactantU  ûpera,  éditera  We.  Ltnglêt  tir 
rrrsHoij.  Parisiis,  de  Bure.  1748,  in*4*,  i  volumes.  M.  Le  Brun  des  Ma- 
rattes,  acolyte  *  1  «^  Rouen,  ftls  de  Bonaventnre  Le  Brun,  libraire  de  cette  ville, 
est  le  véritable  auteur  de  cette  édition  des  eauvres  de  Lactance.  Ce  savant 
homme,  aussi  reoommandabla  par  sa  piété  al  par  l'innocence  de  ses  aaoMrs 
que  par  ses  lumières  et  par  ses  travaux  literairee,  avoit  entrepris  l'édition  des 
ouvres  de  Lactance,  et  y  aveil  même  mis  la  dernière  main  ;  maia  la  mort,  qui 

l'enleva  le  t!»  mars  1731,  dans  un  âge  très  avancé,  M  lui  permit  pas  de  la 
donner  lui-même  au  publie.  C'est  cette  édition  que  M.  Lenglet  du  Fresnoy  a 
donnée  sous  sou  propre  nom.  Il  est  vrai  qu'elle  lui  appartenue  .  ayant  acheté 

.  le  manuscrit  îles  parons  de  H. Le  Brun»  (1>D.  Poucet,  Coloib,  CmumesT  et 
Clbmkit.  Tome  XI,  17oiL  Avertiss..  page  m.) 

—  En  rendant  il  Le  Brun  des  Marquetés  ce  qui  lui  appartenoil.  cl  ce  que 
Lenglet  du  Fresnoy.  assez  fidèle  en  eela  à  ses  habitudes,  avoit  essayé  de  lui 
enlever  au  moins  en  partie,  les  continuateurs  de  Doni  Rivet  ont  montré  leur 
équité,  leur  fermeté  ordinaires.  Les  expressions  dont  ils  se  sont  servi  ont  été 
d'autant  plus  sévères,  qu'ils  avoienl  été  mieux  trompés  .  en  louant  d'abord 
l'édition  qu'ils  regardoient  comme  l'œuvre  de  Lenglet,  mais  qu'un  examen  plus 
attentif  leur  avoit  fait  reeotmoitre  pour  être  eelle  à  laquelle  Le  Brun  des  Mar- 
quetés, mort  en  1731.  avoit  mis  la  dernière  main.  On  conçoit  donc  leur  dépit 
et  lecr  indignation  en  reeonnoissant  que  Lenglet  s'en  étoit  attribué  la  meilleure 
part,  comme,  on  en  pouvoit  déjà  juger  par  le  titre  :  Edifie  nnniujéaUL..  cui 
manum  prinunn  adlnbuitJ.  B.  Le  Brun,  cxtit-mam  imposât  A*.  Lemjlet 
Bufremoy.  Or  il  y  auroit  de  l'injustice  à  soupçonner  les  passions  jansénistes 
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d'avoir  dicté  le  jugement  qu'ils  portèrent  du  procédé  de  Lenglet.  Les  Béné- 
dictins n'étoient  pas  jansénistes;  ils  si;  contentoient  d'être  gallicans,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  l'ait  la  môme  chose,  et  ils  ne  pouvoient  nourrir  des  préven- 
tions particulières  contre  Lenglet  qui  avoit  donné  des  gages  aux  sentimens 
qu'ils  partageoient,  en  publiant,  en  1715,  une  édition  très-augmenteï  du 
Traité  de  Pithou  et  de  Du  Pu  y  sur  les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane.  En  réa- 
lité, Lenglet  ne  l'ut  pas  mêlé  aux  querelles  des  Jansénistes  et  des  Jésuites.  Il 
n'étoit  en  contradiction  déclarée  et  permanente  qu'avec  les  bonnes  mœurs,  la 
délicatesse  des  procédés  et  des  sentimens.  C'est  pourtant  un  des  écrivains 
que  les  Biographies  modernes  ont  le  mieux  traités;  il  est  vrai  que  ses  incar- 
tades, ses  étourderies  et  son  inconduite  l'avoient  l'ait  traîner  cinq  ou  six  fois 
à  la  Bastille  ;  mais  la  Bastille  n'est  pas  une  attestation  de  probité. 

Si  l'on  pouvoit  oublier  la  conduite  de  cet  homme,  quand  pour  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  des  princes  légitimes,  il  avoit  rédigé  un  mémoire  contre  le 
Régent,  ei  s'étoit  fait  mettre  une  première  fois  à  la  Bastille  pour  obtenir  la 
confiance  des  conjurés  qu'il  se  hâtoit  de  dénoncer  ;  si  l'on  pouvoit  oublier 
l'infâme  diatribe  qu'il  écrivit  contre  l'illustre  et  malheureux  Jean-Baptiste 
Rousseau,  coupable  d'avoir  refusé  de  le  recommander  au  prince  Eugène  et  de 
payer  à  Vienne  ses  dettes  ;  si  l'on  pouvoit  oublier  les  livres  qu'il  écrivit  sous 
des  noms  supposés ,  l'un  pour  montrer  les  dangers  de  la  lecture  des  romans, 
l'autre  pour  combattre  ce  qu'il  venoit  d'écrire;  enfin,  si  l'on  pouvoit  oublier 
les  nombreuses  éditions  qu'il  donna  des  livres  les  plus  obscènes,  on  pourroit 
s'écrier  avec  l'auteur  de  la  Nouvelle  Biographie  générale  :  «  L'abbé  Lenglet 
est  le  véritable  modèle  de  l'homme  de  lettres  indépendant.  »  Mais  un  pareil 
jugement  auroit  fait  sourire  d'indignation,  ou  de  pitié,  les  contemporains  de  cet 
homme  doué  sans  doute  d'une  certaine  activité  d'esprit,  d'une  certaine  va- 
riété de  connoissances,  d'une  certaine  habitude  d'études  historiques  et  litté- 
raires, mais  dont  la  vie  fut  constamment  souillée  d'actions  immorales.  Delort, 
dans  son  Histoire  delà  détention  des  Philosophes  et  Gens  de  lettres,  etc.  Paris, 
1829,  porte  de  Lenglet  un  jugement  dont  nos  biographes  auroient  dû  mieux 
profiter  :  «Esprit  dangereux,  brouillon,  intrigant,  et  le  plus  caustique  des 
hommes.  »  Il  etoit  le  fils  d'un  perruquier  de  Beauvais. 

M.  Victor  Le  Clerc  dans  la  reimpression  de  notre  onzième  volume  en  1841, 
a  complété  la  liste  des  éditions  de  Lactance ,  donnée  par  D.  Rivet  et  ses  con- 
tinuateurs :  1°  celle  de  Cellarius,  Leipsig,  1698,  in-8°; — 2"  Liber  de  Opificio 
Dei;  donné  par  Goldner,  Géra,  1715,  in-8°;  —  3°  Epitomœ  divinarum  insti- 
tutionum,  par  Davies,  Cambridge,  1718  ,  in-8°;  — 4°  Symposium,  attribué  à 
Lactance,  par  Christ.  Aug.  Heumann,  Hanovre,  1722,  in-8°;  —5°  la  répé- 
tition de  l'édition  de  Walchius,  de  1715,  Leipsig,  1735;  —  6°  autre  édition 
complète ,  avec  un  nouveau  commentaire  de  Christ.  Heumann,  Gotîingue  et 
Iena,  1736,  8°  ;  —  7°  Opéra  omnia,  in-8°,  14  volumes,  1754-1759.  Rome.— 
8°  Texte  de  Biinemann,  2  volumes  in-8°,  Halle,  1764-1765  et  aux  Deux- 
Ponts,  1786  ;  —  9°  Texte  de  Le  Brun  et  Lenglet ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  donnée  par  Gallandi,  Venise,  tome  IV,  et  à  Wurtzbourg,  2  volumes  in- 
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s",  1788.  —  10"  Cinquième  livre  des  In  Ululions  dh  anmenté 

parDalrympIe  et  Haylcs,  Edtmbout     ln-8°,      il   parmi  les  cditu 
mH. ^  de  Besancon,  in 

l  h  1897,  Uodoscnrl  publia  une  tradacl fram  oi  te  de  1 1  Mot  i  é    P 

teurs ,  Paris ,  In  s".  Drouet  de  Mauportuis  donna  celle  do  premier  livn 
institutions  (/m'im.-s-,  \vignon,  1710,  Si  l'on  l'en  rapporte  au  lén  ede 

Lenglel  du  Fresnoy,  Dreux  du  Radier  avoil  traduit  le  traité  de  la  Col 
Pieu,  Ce  travail  n'a  pas  été  imprimé. 

Deux  autre*  traductions  do  Lactance  sont  conservées  dans  la  Bibliothèque 
impériale»  en  roanuscril  L'une,  n*  1968,  rapp,  Br.,  attribuée  k Louis  Che- 
valier, presidenl  au  Parlement  en  I7â6;  l'autre  du  Président  Cousin,  indue- 
leur  des  Historiens  du  Bas-Empire.  Buchon  l'a  publiée  comme  anonyme»  en 
18  17,  parmi  son Choixdet  Monumenti primitifs  de  VEgUte  chrétienne,  ln-81 

Enfin,  ajoute  H.  Victor  Le  Clerc  :  ipoor  le  détail  des  diverses  éditions 
i  de  Lactance,  que  noua  n'avoua  t'a  1 1  qu'indiquer,  comme  pour  celles  que  nos 
i  prédécesseurs  auraient  pu  oublier  dans  leurs  notices  et  leurs  suppléments, 
■  et  en  général  puni'  tontes  les  éditions  dea  Pères  de  l'Eglise  latine,  on  eoo- 
i  Boitera  avec  Iruil  l'ouvrage  publié  en  1793  et  1794,  par  Schonemann,  .i 
i  Leipsig,  sous  ce  litre  Bibliotheca  hiitorieo-Utteroria  Patrum  latinorum, 
i  l  vol .  in-S"  de  673  et  1064  pages.  »  La  notice  sur  Lactance  est  an  tome  i. 
pages  177-864. 

Nous  terminerons  la  série  de  ces  observations,  en  signalant  une  excellente 
notice  sur  Lactance  insérée  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale do  MM.  Fir 
min  Onioi  ;  elle  est  de  M.  B.  Aube,  in.  e.) 


IV. 


Naz.ure,  page  92,  ligne  33, 


Saint  Jérôme  nous  le  représente  comme  un  des  plus  célèbres  orateurs  de  son 

temps. 

S.  Jérôme,  ou  plutôt  Eusebe  dont  S.  Jérôme  traduisoit  la  Chronique.  Dans 
un  autre  endroit,  sous  l'année  337  .  les  mêmes  auteurs  nous  apprennent  que 
Nazaire  eut  une  fille  qui  se  fit  également  une  grande  réputation  d'éloquence  : 
Naxarii  rhetoris  filia,  in  eloquentiapatrieoœquatur.  (n.  e.) 

Tom.  1  Sec.  Port  Mm  m 
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V, 


Orateur  anonyme,  page  104 


Depuis  l'édition  de  l'oraison  funèbre  prononcée  par  cet  orateur,  qui  parut  à 

Juumaidrs  San.,  Paris  en  grec  et  en  latin,  l'an  1610,  la  pièce  a  été  reimprimée  à  la  suite  d'Eu- 

'  p'      '  trope  ,  imprimé  à  Oxfort,  in-8",  en  1-703,  parles  soins  de  M.  Thomas  Hearne. 

M.  Havercamp  l'a  mise  aussi  à  la  suite  du  même  historien ,  qu'il  a  publié  à 

Leide,  en  17:29,  in-8°.  ([).  Rivet,  tome  II,  1735.  Avertiss. ,  page  xvu. 


VI. 

Leointius,  page  108,  ligne  16. 

On  lui  fit  porter  le  surnom  de  lascif. 
Voici  le  passage  d'Ausone  : 

Qui  colis  laetos  hilaresque  mores , 
Qui  dies  festos,  joca,  vota,  ludum , 
Annuuni  functi  memora  Leonti 

Nomine  Threnum. 
lste  lascivus  patieus  vocari , 
Nomen  indignant  probilate  vitae 
Abnuit  nunquam ,  quia  gratum  ad  aures 

Esset  arnicas.     (N.  E.) 

VIL 

Patere.  page  124,  ligne  31. 
Ses  ancêtres  de  l'académie  des  Druides. 
Il  semble  que  le  mot  académie  soit  une  méprise  d'impression,  et  queD.  Ri- 


Nul  l.s 
V(  i  ,ini  ecrii  "H  familii  *u  dmédi  i«  j » i  < • 

s..|), 


I  ii  |:  i| I»'  Ihiild  > i "m     tin 

in. i  non  Ikllli  fldeni . 
Il,  i    •  uni  iloi  1 1  u  mplo  |«nu 

i    m, i.'  vobi iniii i 

Tibi  l'i 


MU. 


S    m  lin  v 


\n  même  loups  que  notre  premiei  volume  esl  sorti  ries  presses,  ont  |wiu 
dans  le  publie  les  derniers  volumes  «le  ta  tres-ample  collection  d'anciens  ecri- 

vains,  par  hom  Marlene  et  DOU  iMiraml.  '  Etait   ItS  preeinix  dOCUflKnS  >\u>     I  I         ">il 

contient  le  neuvième  tome,  nous  trouvons  sep  le  non  de  s  Hilaire,  si  qni 
l'on  ne  peui  pas  douter  qu'elle  n'appartienne,  l'explication  de  trois  Pseaumes,  le 

quinzième,  le  Irenlc-imieiiie  el  le  quarante-unième.  Les  éditeurs  l'ont  tirée 
d'un  nianusenl  de  l'abbaye  d'Ancliin.  qui  comprend  plusieurs  .-mires  ouvrages 
du  niènie  Père.  Celle  découverte  OOnirme  le  sentiment  que  nous  avODfl  et  ibb 
d'après  divers  sçavans,  que  S.  Hilaire  avoil  commenté  ou  expliqué  tout  le 
Pseautier  en  entier,  et  nous  l'ait  espérer  qu'on  pourra  peu  à  peu  recouvrer  le 
reste  qui  nous  manque  [[). 

A  la  suite  de  l'explication  de  oes  trois  Pseanmes,  'les  mânes  éditeurs  ont  p.  th.  m. 
publié  un  sermon  sur  Paque  dans  lequel  l'auteur  explique  le  Pseaume  cent- 
quarante-neuvieme  .  et  qui  leur  semble  être  aussi  de  S.  Hilaire.  Mais  quoique 
eetie  pieee  soit  ancienne,  il  seroit  difficile  d'y  trouver  des  preuves  non  équi- 
VOques  pour  appuyer  cette  opinion.  Le  manuscrit  d'où  elle  a  été  tirée  n'en 
peut  servir,  puisque,  de  l'aveu  des  éditeurs,  il  contient  d'autres  ouvrages  étran- 
gers à  S.  Hilaire. 

1  Bernon .  abbé  de  Richenon,  écrivain  de  l'onzième  siècle,  cite  sous  le  nom  P«,  ch.  i 
de  S.  Hilaire  un  traité  des  Offices  divins,  qu'il  assure  avoir  lu  en  France,  et 
dont  il  rapporte  un  passage.  Mais  on  voit  qu'il  y  est  parlé  de  l'Avent  qui  pré- 
cède la  naissance  du  Sauveur,  comme  déjà  universellement  établi  dans  l'Eglise 
et  comprenant  trois  semaines.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  que  le 
traité  d'où  est  pris  ce  passage,  n'est  point  un  ouvrage  de  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

i  L'explication  de  ces  trois  pseanmes  n'a  pas  clé  comprise  dans  le  texte  des  œuvres  de 
S.  Hilaire  donné  par  l'abbé  Guillon.  {Collcctio  acheta  Ecclcsiœ  pat  ru  m).  —  Paris,  Héq. 
Havart,  1830,  4  vol.  in-8°.   (n.  B.) 

M  m  m  ij 
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Ce  ne  fut  qu'un  siècle  environ  après  lui,  que  l'un  commença  à  voir  dans  l'E 
glise  quelques  vestiges  de  cette  solennité.  D'ailleurs  ni  S.  Jérôme,  ni  aucun 
autre  ancien  auteur  ne  neus  apprennent  que  S.  Hilaire  ait  écrit  sur  celte  sorte 
de  matière.  On  pourroit  ajouter  pour  fortifier  ce  sentiment,  que  le  passage 
allégué  contient  une  explication  du  figuier  stérile  de  l'Evangile,  qui  semble 
faire  allusion  à  celle  qu'en  donne  S.Ambroisc.  (D.  Rivet,  tome  II,  1735.  Aver- 
tiss.,  pages  xvn,  xvm.) 

Nous  apprenons  de  quelques  nouveaux  monumens  de  literalure,  que  la 
belle  édition  des  œuvres  de  S.  Hilaire,  Evêque  de  Poitiers,  par  Dom  Pierre 
Courant,  a  été  renouvellée  à  Vérone  en  Italie,  l'an  1730.  Nous  nous  bornons 
à  cette  simple  annonce,  en  attendant  que  nous  puissions  parvenir  à  voir  par 
nous-mêmes  si  cette  copie  est  conforme  à  l'original,  ou  que  quelque  autre 
nous  en  donne  une  notice  suffisante. 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  sçavoir  qu'un  ancien  Ecrivain,  inconnu 
d'ailleurs,  ne  pouvant  justifier  autrement  S.  Hilaire  de  l'erreur  prétendue  où 
l'on  s'imaginoit  qu'il  etoit.  tombé,  en  niant  que  J.-C.  eût  été  sujet  à  la  dou 
leur,  s'avisa  de  lui  supposer  un  écrit  pour  retracter  cette  opinion  erronée. 
S.  Bonavcnture  (1)  atteste  que  Guillaume,  Evêque  de  Paris,  lui  avoit  assuré 
qu'il  avoit  vît  cet  écrit,  dont  personne  que  l'on  sçache  n'a  fait  auparavant  au* 
cune  mention,  et  qu'on  n'a  point  vu  paroître  dans  la  suite.  S.  Hilaire  au  reste 
n'avoit  point  besoin  d'un  pareil  expédient,  pour  se  laver  d'une  erreur  qu'il 
n'a  jamais  avancée,  et  qui  n'a  paru  telle  qu'à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  bien  entendre  ses  écrits.  C'est  ce  que  Dom  Courant,  son  dernier 
éditeur,  a  démontré,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  page  191.  (D.  Rivet,  t.  VI, 
1742.  Avertiss.,  p.  11.) 

On  n'a  point  parlé  d'une  lettre  de  S.  Hilaire,  que  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Sauveur  de  Bologne  ont  publiée  sous  le  nom  de  ce  saint  Evêque, 
dans  un  recueil  d'opuscules  des  Pères  latins  ainsi  intitulé  :  Veterum  Patrum 
latinorum  opuscula  nanquam  antehac  édita.  La  lettre  dont  nous  parlons  se 
trouve  dans  la  première  partie  du  second  tome  de  ce  recueil,  imprimée  à  Bo- 
logne en  1751.  Elle  est  précédée  de  deux  chapitres,  dans  lesquels  l'éditeur, 
Jean-Chrysostome  Trombelli,  abbé  de  Saint-Sauveur  de  Bologne,  entreprend 
de  faire  voir  :  1°  Que  la  lettre  est  une  production  de  S.  Hilaire;  2°  Qu'elle  a 
été  écrite  à  un  Evêque.  Vient  ensuite  la  lettre  ou  opuscule  de  S.  Hilaire,  qui 
est  suivie  des  remarques  de  l'éditeur  et  de  trois  dissertations.  Le  tout  remplit 
13o  pages  petit  in-folio,  dont  le  texte  n'en  occupe  que  lo.  Si  la  lettre  n'éloit 
pas  de  S.  Hilaire,  il  faudroit  convenir  que  celui  qui  en  est  l'auteur  a  bien  profité 
de  la  lecture  des  ouvrages  de  ce  saint  docteur.  Non-seulement  ses  pensées, 
mais  encore  ses  expressions  sublimes  et  énergiques  s'y  trouvent  dans  les  so- 
lides instructions  que  contient  la  lettre  sur  ce  que  la  foi  nous  enseigne  tou- 
chant la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  principal  objet  de  ce  petit  écrit. 

(1)   Sur  le  [troisième  livre  du  Maître  des  Sentences,  dist.  16,  a. t.  1,  quest-   i,  ad 
primum. 


NOTES,  Mi 

Les  observation*  1 1  les  noi4  n  donl  il  est  • tupagné,  iloiiiicnl  un»!  id 

avantageuse  do  i  érudition  des  I  I)  m  P i  l 

Ci  i  mi  m    I e  \i    1780   tvertiss.,  p,  n 

Les  continuateurs  de  dora  Rivel  auroieni  i i  bu  i I 

iir  i.i  Bibliothèque  du  Poitou,  qui  i  il  de  1754       ou  Dreux  du  Radiera  un 
article  sur  saint  Hilaire,  p  M         n'est  que  plus  tard,  en  1702,  que 

parut  ■  Rome  II  dissertation  oh  le  théologien  Vnj  I  eltrcdc  s. uni  \n 

toine  soutien!  que  la  lettre  Imprimée  en  I7.il  n'est  point  d'Uilaire  de  Poi* 
tiers.  i.  Éansi,  dès  1754,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  de  i  i 

bricius,  i.  m.  p  154,  ne  semble  pas  non  plus  éloigné  de  croire  que  la  lettre 
attribuée  à  s.  Hilaire  par  Trombelli  pourroit  bien  être  d'un  autre  écrivain. 

Depuis  1759,  les  œuvres  de  s.  Hilaire  ont  été  publiées  de  nouveau,  de 
1785  i  1788,  I  Wnrtxbourg,  en  I  vol.  m-.x-.  par  Pr.  Oberthur.  Gallandi, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Venise,  1769,  t.  V.  p.  83-93,  n'avoil  donné 
dr  s.  Bilaire  que  ce  qui  manquoit  à  l'édition  de  Vérone.  Le  traité  des  Syno- 
des, avec  nu  commentaire,  lait  partie  de  la  collection  des  Conciles  des  Gau- 
les, commencée  par  les  Bénédictins  en  1789,  t.  i,  p.  il  (M  \  L 
•  u.iu:.  Réimpression  du  tome  XI.  1841.  Note  des  nouveaux  éditeurs,  p.  5.) 


IX. 

A.GR1CB,  [).  203. 


Notre  bibliothèque  impériale  possède  un  précieux  fragment  du  travail  d'À- 
gricius  ou  plutôt  Agraecius.  On  y  voit  que  l'auteur  a  seulement  voulu  donner 
un  complément  au  traité  du  grammairien  Gaper,  De  Orthographia  et  depro- 
prietaU  et  differentia  sermonum  :  «  Huic  ergoGapri  libro  De  orthographia 

1  </('  proprietate et  diffirenlia  sermonum,  qusdam  adjicienda  subjeci.  »  fonds uiia,n»i 
S'il  veut  ainsi  comploter  le  travail  de  Gaper,  ce  n'est  pas.  ajuute-t-il.  qu'il 
prétende  en  savoir  plus  que  cet  illustre  grammairien,  mais  parce  que  des 
acceptions  et  des  distinctions  qui  sembloient  trop  bien  connues  de  Gaper 
pour  être  signalées,  ne  sont  plus  aussi  nettement  comprises  et  demandent 
des  explications  qu'elles  ne  reclamoient  pas  au  temps  de  Gaper.  Quant  au 
fragment  d'Agraecius.  il  diffère  beaucoup  de  celui  qu'on  a  souvent  imprimé 
dans  les  collections  d'anciens  Grammairiens.  Dès  les  premiers  mots ,  l'au- 
teur avoit  eu  soin  de  donner  l'orthographe  de  son  nom  :  *  Agractius  cum 
latine  scribas  per  diphtongon  scribendum  :  non  ut  quidam  putant,A0ryritfs.i 
Le  livre  de  Gaper  se  trouve  dans  le  même  manuscrit,  lequel  remonte  an 
Xe  siècle.  Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  jusqu'à  présent  consulté. 


in-l". 
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Ce  qu'il  faut  remarquer  aussi,  c'esi  que  l'ouvrage  lui  eerH  à  la  prière  de 
l'eyêque  Eucherius^  auquel  Agraecius  envoyoit  en  même  temps  le  imité  de 
Gaper.  Cet  evêque  ne  peul  guère  être  que  S.  Eucber,  evêqne  de  Lyon.  Or  si 
Bûcher  D'abandonna  la  solitude  de  Lerins  pour  remplir  le  siège  de  Lyon 
(|ue  vers  484,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  notice  qui  lui  est  consacrée,  t.  IL 
p.  277,  il  faut  en  conclure  que  le  grammairien  Agraecius  n'est  pus  le  profes- 
seur de  Bordeaux  vanté  par  Ausone;  il  faudroit  donc  rejeter  au  V  siècle  la 
notice  qui  lui  appartient.  L'epitre  adressée  à  l'evêque  EttCber  est  toute  entière 
conservée  dans  le  manuscrit  (pie  nous  signalons,  et  n'a  pas  été  connue  de 
ceux  qui  ont  jusqu'il  présent  édité  lesfragmens  d'Agraecius  et  de  Gaper.  (N.  E.) 


X. 


Ausone,  médecin,  p.  216,  lig.  16. 


Le  dystique,  dans  lequel  Ausone  nous  apprend  que  son  pèrepu'loit  bien  le 
grec  et  difficilement  le  latin,  est  remarquable  : 


Semioue  impromptus  latio  ;  veiu  v  allica  lingua. 
Sufticit  culli  vocibus  eloquii. 


C'est-à-dire  que  pour  les  cas  où  il  falloit  parler  eloqueimnent,  le  médecin 
Ausone  s'en  tiroit  mieux  en  grec  qu'en  latin.  Mais  cela  ne  se  nb!e-t-il  pas 
prouver  que  sa  langue  ordinrre,  celle  qu'il  connoissoit  et  pratiquoit  d'enfance, 
n'etoit  pas  la  grecque  ou  i.i  latine,  mais  une  sorte  de  neolatin,  provençal  ou 

gasconisme  primitif.  (N.  E.) 


VI 


Maucel,  médecin,  p.  2i7. 

Les  Biographies  universelles  n'ont  pas  compris  ce  médecin  dans  leurs  no- 
menclatures. (N.  E.) 


\  UT  I 


XII. 


-    lis.    r     ' 

L'argumentation  de  Dora  Rivel  contra  duBouchetet  BoHandus  qt 
buenl  une  vie  de  S.  Hilaira  a  S  Jnsl  aon  disciple,  ne  sein 
D'abord  M  m  s  agi!  pas,  comme  le  dîl  dom  ïlivet,  de  deux  vies  distin<  lej  de 
s   Hilaira,  mais  de  deui  livres  de  la  mfone  vie,  donl  l<-  préau  inble 

bien  .unionri  r  un  écrivain  presque  contemporain  du  saint  évoque  de  Poili 
Puis  suffit  il  que  cette  vie  laisse  b  désirer  l.i  mention  di  quelques  eveneroi  n 
qui  se  rattachent  à  la  vie  de  s.  Hilaira,  comme  l'affaire  de  Saturnin  il  \ii«- 
ei  celle  d'Auxence,  pour  refuser  d'admettre  que  S.  Just  en  Boit  l'auteur  1  I 
oublis  ne  sont  assurément  pas  plus  faciles  ï  justifier  de  la  part  de  \ 
Fortunat.  H  semble  donc  asseï  naturel  d'admettre  que  Portunat  ait  écrit  le 
second  livre  des  miracles  tout  entier,  el  qu'il  se  v>  retoucher  le 

premier  livre,  œuvre  d'un  auteur  plus  ancien    (N   E.) 


Xlll. 
Kitrope.  p,  HO    881. 


L'édition d'Eutrope  de  1552,  dont  nous  avons  fait  mention.'  parai  à  Basle  j.„r.  i 

sur  le  modèle  de  eelle  de  Vinci;  et  celle  qu'en  avuit  publiée  GeÛarius  fut  n       ~  ' 
nouvellee  à  lene*  en  1097.  in-8".  Tannegui  le  Fevre  en  donna  une  à  Saumur   ' 
l'an  1067,  en  même  volume.'  avec  Aurelius  Victor  el  des  notes  de  sa  façon.    i.-u.  nq.,  i. 
Elle  y  parut  de  nouveau  en  107-2.  et  depuis  à  Londres  en  1705.  On  nous  l 
donne  avis  qu'il  y  en  eut  une  autre  à  Leide  l'an  1070,  aussi  in-8°.    Eutrope  \  ',r    '    s  ' 
publié  par  madame  Dacier  servit  de  modèle  à  l'édition  qui  en  fut  Faite  in-8 
à  Oxfort  l'an  1G0G.  Celle  du  même  endroit  de  1703.  que  nous  avons  déjà 
marquée,  est  l'ouvrage  de  M.  Thomas  Hearne,  qui  l'a  revue  sur  sept  manus- 
crits, et  sur  les  meilleurs  imprimés. 


Après  toutes  ces  éditions  de  l'histoire  romaine  par  Eutrope,'  on  en  a  pu-  p.  «si 
blié  une  nouvelle,  avec  la  version  grecque  de  Paeanius.  les  notes  entières  de 
Vinet,  de  Glarean,  de  Tanneguî  le  Fevre,  de  sa  tille,  de  Hearne.  et  les  notes 
choisies  de  Sylburge  et  de  Cellarius.  On  y  a  ajouté  Sextus  Ruffus.  Messala 
Corvinus  sur  la  famille  d'Auguste,  et  l'oraison  funèbre  de  Constantin  le  jeune 
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par  un  anonyme.  Le  tout  est  imprimé  à  Leide,  chez  Jean  Arnold  Langerait, 
l'an  1729,  en  un  volume  in-8°.  On  est  redevable  de  cette  édition  à  M.  Haver- 
camp,  qui  l'a  fait  sur  les  manuscrits  de  Leide,  et  sur  celle  de  M.  Hearne,  et 
l'a  enrichie  de  ses  notes  et  de  celles  de  Christophe  Auguste  Hermann. 

Outre  les  deux  traductions  françoises  de  l'histoire  d'Eutropc,  dont  nous 
avons  l'ait  mention,  un  scavant  de  nos  amis  nous  en  a  indiqué  une  autre,  im- 
primée à  Paris  des  1563,  chez  Morel,  en  un  volume  in-8°.  Le  traducteur  y 
est  designé  de  la  sorte  :  par  G.  Bourdelois.  Il  nous  paroît  avec  beaucoup  de 
fondement  que  c'est  Girard  sieur  du  Haillan,  qui  etoit  de  Bourdeaux,  et  qui 
vers  le  même  tems.s'occupoit  à  d'autres  traductions  de  cette  nature,  où  son 
iiist.  del'Acad.  fr.,  nom  se  lit  sans  équivoque.  '  En  1621,  Nicolas  Faret,  qui  fut  depuis  de  l'A- 
t.  2,  i>.  402.  cadémie  françoise,  donna  une  autre  traduction  d'Eutrope,  qui  fut  imprimée  à 
Paris  in-18. 

Suivant  la  remarque  du  même  sçavant,  il  y  eut  une  édition  d'Eutrope  faite 
à  Milan  dès  l'an  1475,  en  un  volume  in-folio,  oii  se  trouvent  joints  Suétone 
et  les  auteurs  de  l'Histoire  d'Auguste.  (Dom  Rivet.  Tom.  II.  1735.  Avertiss., 

p.  XVIII,  XIX.) 

A  la  page  231  de  ce  premier  volume,  et  aux  pp.  18  et  19  de  l'avertisse- 
ment à  la  tête  du  second,  nous  donnons  la  liste  de  plusieurs  traductions  fran- 
çoises de  l'histoire  d'EuiROPE.  Du  Verdier  nous  en  fournit  une  qui  paroît 
avoir  précédé  toutes  les  autres.  Elle  est  de  la  façon  de  Guillaume  Michel,  dit 
de  Tours,  et  imprimée  à  Paris  chez  Michel  le  Noir  en  1521,  in-fol.  avec  les 
additions    de  Paul  diacre  d'Aquilée.  (Dom  Rivet.  T.  IV.  1738.  Avertiss., 

p.  XXXVIII.) 


Voici  maintenant  la  liste  des  éditions  d'Eutrope  les  plus  recherchées,  parmi 
celles  qui  ont  paru  depuis  les  dernières  indications  de  Y  Histoire  littéraire. 

1.  Eutropius,  cum  metaphrasi  grœca  Pœanii  et  notis  var.  acceditRufus 
SextuSf  cum  notis  diversorum;  recensait,  suasque  adnotationes  addidit 
Henr.  Verheyk.  Lugd.  Bat.  1762,  in-8°.  Edition  de  la  collection  Variorum, 
avec  un  meilleur  index  et  des  notes  plus  nombreuses  que  dans  l'édition  de 
1729,  donnée  dans  la  même  ville  d'Amsterdam. 

2.  Le  même,  Paris.  Coustelier,  1746,  in-12°.  Remise  en  vente  en  1754, 
chez  Jos.  Barbou,  qui  en  avoit  changé  le  titre. 

3.  Le  même,  par  les  soins  de  Capperonnier  avec  le  Sextus  Rufus,  Paris, 
1798. 


n.  4-49. 
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/    viarium  Insinua  roman* 
tntegrit  vel  u\  cti»  iUuitratum,  adjeetU  tuU,  <<i»ii(  Ch   n        i 
Mpeiœ,  1798,  in  B    cl  1804,  In  H 

Eutrvpii  hittoritt  romana  ruitome.Sexti  Ru/1  /•       irium   Pari 
Henouard,  1796,  I    is 

I    i..i  traduction  grecque  <l«'  l'«'  mius  a  été  de  nouveau  imprimé  on 

pagnée  d'une  seconde  iraduction  en  ^re    moderne  par  Néophyte  I) 
Vienne,  1807,  I  vol  In  8 

ci  l«'  singulier  litre  de  la  iraduction  françoise  de  Michel,  indiqua  pai 
Dora  llivct  : 

V ancien  trém  hutorialdet  tmperiaUi  couronnée  de  Home  et  it  I 
riinlir,  traduit  du  latin  fEutropeetde  Paul,  par  Guillaume  Hiehel.  P 
Michel  le  Noir,  !■>-!.  in-fb!.  gotk 

Enfin  l.i  Iraduction  citée  de  l'abbé  Lexean  i  été  réimprimé  .i  Paris  chez 
Barbon  en  t~s;i  et  1804    On  doit  cette  réimpression  à  de  Wailly,  qui  avoéi 
revu  ta  traduction  de  Lezeau,  mais  qui  avoil  oublié  de  rappeler  h-  nom  di 
abbé. 

Maintenant  pour  ne  plus  laisser  rien  à  désirer  aux  précieuses  indications 
bibliographiques  de  Dont  Rivet,  il  conviendra  de  lire  avec  toute  l'attention 
qu'ils  méritent  les  prolégomènes  de  l'édition  «  i  «  *  VYstoire  de  li  Normant,  duc 
aux  soins  de  M.  Champollion-Figeac.  Paris,  Jules  Renouait,  1838,  8*.  L'au- 
teur de  cet  excellent  morceau  de  critique  littéraire  passe  en  revue  un  grand 
nombre  de  manuscrits  du  Breviarium  d'Eutrope,  el  nous  apprend  à  distin- 
guer en  quoi  consistent  les  additions  de  Paul  Diacre;  où  elles  commencent, 
où  elles  s'arrêtent,  et  comment  Paul  Diacre  a  lui-même  fait  deux  éditions 
distinctes  de  ses  remaniemens,  dont  jusqu'à  présent  on  ne  pouvoit  se  rendre 
compte.    N.  E.) 


XIV. 

Victorios,  page  339. 

Il  convient  de  remarquer  que  c'est  Dom  Hivei  qui  semble  plutôt  qu'Ausone 
reprocher  à  Vietorius  d'avoir  «  tourné  ses  travaux  à  l'étude  d'une  antiquité 
«  stérile  et  méprisée.  »  L'idée  que  le  poète  bordelais  nous  donne  de  ce  pro- 
fesseur est  celle  d'un  antiquaire  .  ou  archéologue  comme  on  aune  mieux 
dire  aujourd'hui.  S'il  eût  vécu  de  notre  ternes.  Vietorius  eût  appartenu  à  no- 
tre École  des  Chartes,  et  sans  doute  aurait  sollicité  une  place  dans  l'Acadé 
mie  des  Inscriptions. 

Tom.  1.  Sec.  Part.  N  n  n 
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Ipnor.iti- 

A>sidun  in  libris  ,  nisi  opoi  la  legens, 

Exesas  linris  opicasque  fvolvern  cbartas , 

Major  quam  prômpttt  cura  tibi  in  studiis. 
Quod  jus  pontificum,  quae  firdera  :  stemma  quod  ohm 

Antc  Numam  fuerat  Baerificis  niribus. 
Quod  Castor,  cunclis  de  Rfîpibus  ambiguis,  quod 

Coojugis  a  libris  ediderat  Rhodope... 
Nota  tibi  potius  quam  Tullius  et  Maro  DOStri  , 

Et  quidquid  Latia  conditur  historia... 

Ces  deux  derniers  vers  ne  nous  semblent  pas  contenir  un  reproche;  d'ail- 
leurs la  mention  des  livres  de  l'époux  de  Rhodope  se  rapporte  apparemmenl 
à  quelque  livre  apocryphe  publié  sous  le  nom  de  cette  fameuse  courtisane  et 
qui  pouvoit  aller  de  pair  avec  le  faux  Darès,  le  faux  Callisthenes  et  tant  d'au- 
tres romans  historiques  de  l'antiquité.  Le  résultat  des  recherches  de  Castor 
sur  les  rois  douteux,  devoit  se  trouver  dans  le  livre  de  ce  rhéteur ,  Xfoyûi 
èjv67)fi«ra,  cité  par  Apollodore,  titre  que  dom  Rivet  a  traduit  assez  bien  sous 
celui  d'Ignorances  chronologiques.  Voy.  lre  partie,  p.  151.  (N.  E.) 


XV. 

S.  Servais,  page  243.  ligne  18. 

Et  qui  est  sans  doute  ou  faire  remonter  trop  haut  rétablissement  de  la  foi 
dans  ce  diocèse,  ou  donner  trop  peu  de  temps  à  Vepiscopat  de  ses  premiers 
evêques. 

11  semble  que  dom  Rivet,  moins  prévenu  contre  le  premier  établissement 
de  la  foi  dans  les  Gaules,  seroit  ici  convenu  que  ces  neuf  evêques,  désignés 
comme  prédécesseurs  de  S.  Servais,  par  des  auteurs  qui  n'avoient  aucun  in- 
térêt à  le  faire,  témoignoient  encore  assez  bien  de  cet  ancien  établisse- 
ment. (N.  E.) 

XVI. 

Ausois'E,  page  281.  Note. 
Cette  observation ,  sur  le  nom  supposé  de  Decius  ou  Decimus,  n'empêcha 


»  t  f:  s 


\i   .  ii.  .m. .Mrs.  ,i.in    i,    Souvellf  biographie  univertell 
ceux  de  tfagnus  Vusom     S    i 
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l.i    mivmi      ;  '    l 


Il  semble  que  Theodosc  ^'exprimé  ici  d'ude  façon  eneorf  plus  flatti 
pour  Ausonc       Qui    Vuguslus)  illos  haud  sciam  an  dcqurilitur  i  »  ad 

«.  Hiiratns  sit:  i'ert«  non  aniplitis  i  Vale,  paren        S   ! 


\\  III 


Le  même,  pages  Js  1 .318 


Â  la  en  de  ce  que  nous  disions,  page  30d,  du  sixième  Idylle  d'Ausone, 
intitulé  :  «  tupidon  attache  à  une  croix,  »  il  faut  ajouter  ce  qui  >uit.    Cette  {oui.  dm  s«a 
pièce  un  réimprimée  séparément  à  la  Haye,  in-8°,  Pan  1712.  avec  les  riôt 
d'Accurse,  de  Vinet,  cle  Scriverius,  à?un  Anonyihë,  deScalig  BàirtHhis, 

à  la  suite  dU  Pcrritiilium  vèneHs. 

La  première  édition  dos  Œuvres  d'Ausone,  par  Jacques  TolHus,  fut  rèriou- 
véilée  à  Leyde,   l'année  suivante,  1.670,  en  un  volume  i»-8\  outre  celle 
d'Amsterdam  en  1671,  dont  nous  avons  l'ait  mention.  (D.  Rivet.  173a. Tom.  Il 
Avertiss.,  p.  xix.) 

—  L'écrit  du  poète  Ausone,  intitulé  :  le  Jeu  des  Sept  Sages,  don:    nous 

^apportons  quelques  éditions  particulières  à  la  page  297,    a  «né  traduit  es   Durenber,  bifa.,p. 
françois  par  Charles  Fontaine,  parisien,  esl  imprimé  avec  quelques  poésie*»    1:'5   ' ,4 
du  traducteur,  à  Lyon;  chez  Jean  Brotot,  l'an  1-V>à\  in-8°.  [Le  même,  1738. 
T.  IV.  Avertiss.,  p.  xxxvin.) 

—  Dans  le  dénombrement  des  éditions  du  Poète  Auzo.nl;  que  bous  avons 
fait  aux  pages  313-318;  <jil  a  dit  un  mot  des  leçons  de  Joseph  Scaliger.  sur  le 

texte  de  ee  Poète;  mais  on  n'a  point  parlé  de    l'édition  qu'il  en  avoit  dirigée   Bib.  Alfa   Maai 
en  conférant  le  texte  à  deux  manuscrits,  l'un  de  Jean  du  T.llet,  l'autre 
d'Estienne  Charpin  de  Lyon.  Cette  édition  qui  est  en  un  petit  volume  in-24, 
sans  notes,  soi  tit  en  1683  3es  presses  de  Plantin,  qui  étoient  alors  entre  !e- 

N  n  n  ij 
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mains  di'  Baphlengheii.  A  la  tète  se  lit  la  vie  d'Ausone  de  la  façon  de  l'Edl 
leur.  (Le  même,  1742,  T.  VI.  Avertiss.,  p.  n.) 

—  La  question  du  Christianisme  ou  du  Paganisme  d'Ausone  a  été  longue- 
ment et  savamment  traitée  dans  le  quatrième  mémoire  du  baron  de  a 
Bastie,  sur  le  Pontificat  des  Empereurs  romains.  (Aead.  des  Inscriptions, 
T.  XV.  1743,  p.  123-138.)  L'académicien  se  prononce  pour  le  Paganisme; 
mais  la  plus  forte  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  pièces  chrétiennes 
altribuéesà  Ausone  ne  sont  pas  de  lui  et  doivent  être  rendues  à  S.  Paulin  et  à 
d'autres  auteurs.  C'est  un  moyen  facile  de  rompre  en  visière  aux  difficultés 
de  la  thèse.  Il  est  singulier  que  La  Bastie  n'ait  pas  même  cité  sur  ce  point 
l'opinion  si  judicieuse  et  si  réservée  de  Dom Rivet.  D'ailleurs  on  trouve  dans 
son  mémoire  de  curieuses  indications  sur  le  nombre  et  le  mérite  des  manu- 
scrits (pie  les  premiers  éditeurs  d'Ausone  ont  suivis.  Tel  est  celui  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Eustorge  qui  fournit  à  Georges  Merula  pour  l'édition  de 
1494,  la  plupart  des  Epigrammes' sur  les  villes  célèbres.  Tel  est  celui  de 
l'abbaye  de  L'isle-Barbe.  dans  lequel  Simon  Charpin,  chanoine  de  Lyon.avoit 
trouvé  et  communiqué  à  Scaliger  VEphemeride,  les  Parentalia.  les  Profes- 
seurs de  Bordeaux,  les  Epitaphes  des  Héros,  les  Epitres  d'Ausone  à  son 
père,  à  Théo,  à  Paul.  La  Bastie  rappelle  encore  les  deux  manuscrits  anciens, 
mais  très-incomplets  de  la  Bibliothèque  du  Boi.  n"s  4740  et  4902. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  S.  Gall  signale  sous  le  n°  S.  259.  un 
manuscrit  remontant  à  l'année  867,  et  contenant  entr'autres  pièces  :  «  Ausonii 
«  Mosellam,  epitaphia,  versus.  »  Deux  autres  manuscrits  des  poésies  d'Au- 
sone sont  conservés  en  Espagne,  l'un  à  Valence,  l'autre  dans  l'Escurial  ;  mais 
celui-ci  ne  date  que  du  xv  siècle.  (Voy.  Haenel.  Gatalogi  libror.  manuscript... 
Lipsiae  1830,  p.  715.  988  et  1002.) 

Depuis  la  belle  édition  de  l'abbé  Soucliey,  adusum  Delphini,  Paris,  1730, 
signalée  par  dom  Rivet,  on  n'a  plus  à  rappeler  que  celle  de  1823,  Londres, 
3  vol.  in-8°  de  la  collection  de  Valpy,  n°  oo-o7.  En  1843,  M.  E.-F.  Corpet 
a  fourni  à  la  Bib liotheque  latine-française  de Panckoucke,  Paris,  2  vol.  in-8°, 
une  traduction  plus  satisfaisante  que  celle  de  l'abbé  Jaubert.  Paris,  Delalain, 
1769,  4  vol.  in-18. 

—  Outre  les  deux  manuscrits  conservés  dans  la  Bibliothèque  Impériale 
sous  les  nos  4902  et  4740  (aujourd'hui  nos  4887  et  8500),  et  cités  par  La 
Bastie.  la  même  Bibliothèque  en  possède  encore  deux  autres,  l'un  no  8284, 
qui  ne  remonte  qu'au  xv°  siècle  et  qui  reunit  aux  Epigrammes  de  Martial  les 
plus  obscènes  d'Ausone;  l'autre,  n°  7558,  olim  6411  5.  provenant  de  la  Bi- 
bliothèque deColbert  et  paroissant  remonter  à  la  fin  du  vme  siècle.  Il  offre  la 
réunion  des  Epitres  d'Ausone  et  de  saint  Paulin.  Il  y  en  a  cinq  de  Paulin,  et 
quatre  d'Ausone.  mais  la  première  qui  commence  ainsi  : 

Omnipotens  solo  mentis  mihi  cognite  cultu, 
Ignorate  malis  et  nulli  ignote  piorum. 

semble  attribuée  à  tort  à  Sanctus  Ausonius  :  elle  est  plutôt  de  S.  Paulin.  (N.  E.x 
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\  l.i  pige  841,  on  dow  parlons  de  la  iradvetioci  des  traités  de  S    Unbroisc 
sur  les  vierges  ci  la  virginité,  il  foui  ajouter  ceci     Le  P.  Duranli  ii«-  Bonre-  i«»«r. 
cueil,  Prélre  de  l'Oratoire,  i  traduit  de  nouveau  les  marnes  opuscules  de 
S    tanbroise,  que  Dom  Joseph  Mege  ;ivoii  traduites,  et  j  a  joint  nue  traduc- 
tion de  imis  les  antres  du  même  Père  sur  la  virginité.  i><'  sorte  «jn,-  ion  recueil 
contient  les  trois  livres  sur  les  Vierges,  ei  les  quatre  snivans  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Ces  sept  opuscules  ainsi  traduits  en  notre  langue  sont  imprimi 
à  Paris,  chei  Jacques  Etienne,  l'an   1799,  en  un  volume  fai-12     \  la  tête  m  p  su 
in  un  discours  ou  dissertation  préliminaire, ob  le  traducteur  traite  * i< -  l'anli 
quité  des  Vierges,  du  jour  destiné  pour  leur  consécration,  des  cérémonies  qui 
l'accompagnoient,  de  la  place  qu'elles  occnpoienl  dans  l'Eglise,  enfin  de  la 
nature  des  exhortations  que  l'Evoque  leur  busoit  à  cette  occasion. 

La  seconde  traduction  des  letres  dix-septieme  et  dix-huitieme  de  s.   \m- 
broise,  et  de  la  harangue  de  Symmaque,  dont   nous  taisons  mention  à  la 
page  881,   esl  l'ouvrage  de  M.  GBry  de  l'Académie  Françoise,  el  pamt  à  Paris  t,isl-  '•■•|  v    ' 
pour  la  première  fois  en  1639,  in-12.  D.   Rivet,  I7:V>.  T.   Il     l vertes., 

p.  \i\.  H.)- 

—  En  1896,  Philippe  du  Bec,  d'Evéqne  de  Nantes  devenu  Archevêque  île 

Reims,  publia  une  traduction   franeoise  du  traité  de  S.   AjfBROlSB   sur  les 

Veuves,  qu'il  dédia  à  la  Reine  douairière  de  France.  '  Cette  traduction  est  ,{jb  Jtf|.,( 
imprimée  sous  ce  titre  :  Frotté  de  S.  Ambmise  sur  la  viduité,  etc.,  avec  les 
sermons  du  Traducteur,  à  Pans,  chez  Jean  Février,  en  un  volume  in-8°,  belle 
édition.  (Le  mkmk,  1740.  T.  V.  Avertiss..  p.  i  et  il.) 

—  Les  manuscrits  des  ouvrages  réels  de  Saint  Amhroise  ou  qui  lui  ont 
souvent  été  attribués,  sont  pour  ainsi  dire  innombrables.  Il  doit  suffire  ici 
de  relever  l'indication  des  textes  antérieurs  au  xnp  siècle  .  d'après  les  cata- 
logues rassemblés  par  Haenelet  les  autres  catalogues  ou  exemplaires  que  nous 
aurons  pu  reconnoitre  par  nous-mêmes.  Ainsi  les  Opéra  varia  se  trouvent  à 
Orléans,  dans  un  msc.  du  ix*  siècle:  à  Montpellier,  i"  siècle:  à  Dijon,  à 
Saînt-Omer,  a  Reims  et  àDouay,  xie  siècle. 

Orléans  a  le  livre  De  lapsu  virginiscujusdam,  \V  siècle.  Montpellier  :  De 
fide,ad  Gratianum  imp.,  ixe  s.  Le  même  ouvrage,  à  Boulogne,  vu'  ou  vm* 
siècle. 

De  Safari  excessu.  Boulogne.  vn's. 

DeSpiriiu  Sancto.  S.  GeJl.,  xe  s. 
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De  Incarna tione  Chr i&ti.  Montpellier,  xe  s.  s.  Gall.,  x#  siècle.  Vendôme, 

xie  siècle. 
DePoenitentia.  Boulogne,  vu1'  s.  —  Orléans,  m"  s. 
Apologia  Davidis.  Boulogne,  vu"  s. 
InLuca.  S.  Gall.,  ixe  et  x'  s. 
De  bonomortis.  S.  5àll.,  x''  s. 
De  Jacob  etvilabeata.  texte  grec.  Basle. 
De  Joseph  Patriarcha.  Boulogne,  vu''  s. 
De  llenedictione  Patriarcharum.  Boulogne,  vm  s. 

Dans  la  Bibliothèque  Impériale,  les  manuscrits  qui  nous  ont  paru  mériter 
d'être  signalés  sont  : 

Fo;nds  latin..  —  N°  1(346.  xie  siècle.  Deux  homélies. 
N°1718.  ixc  siècle.  VHexameron  :  le  début  manque. 

N°  1719.  xie  s.  VHexameron.  —  Le  De  Officiis.  —  Les  livres  De  Isaac. 

—  De  Bonomortis.  —  De  Fuga  sœcuh.  -  De  Jacob.  —  De  Machabœorum 
passione.  —  De  Paradiso  terrestri.  —  De  consolations  Valentiniani.  — 
Epistola  ad  Vercellenses. — Liber  pasiôraM.  — De  Mysteriis.  —  De  Sacra- 
mentis. 

N°  1732.  ixe  siècle,  en  lettres  onciales.  Livres  De  Ella.  —  De  Tobia.  —  De 
interpellatione  Job.  —  David.  — Apologia  David.  —  De  Nabuth.  —  De  Of- 
ficiis. 

N°1733.  xie siècle. Explanat 'unies  in  psalmos,  1,  35à40,  43,  i5,  M  et  61. 

N°  1740.  xi('  s.  Commentarius  in  Lucam.  —  Fides  et  carmina  in  illius 
laudem. 

N°s  1745  et  1746.  xe  siècle.  De  fide  contra  Arianos,  libri  duo.  —  De  Spiritu 
Sancto.  —  De  Incarnatione. 

Nos  1747  et  1750.  xie  siècle.  De  Fide. 

N°  1751.  xie  siècle.  De  Virginitate.  —  De  Vidais.  —  De  lupsu  Virginis. 

—  Ad  corruptorem  Virginis.  —  De  Mysteriis.  —  De  Sacramentis. 

N°s  1760  et  1761.  xe  siècle.  In  epistolam  Pauli  ad  Hoinanos. 

N°  1764.  xe  s.  De  festo  S.  Agnetis. 

N°  1770.  ixe  et  xe  siècles.  Ecriture  lombarde.  Script  a  Ambrosii.  —  Vita 
S.  Ambrosii,  authore  Panlino. 

N"  1788.  xie  s.Sermo  de  S.  Petro.  —  De  inventioneSS.  Gervasu  et  Pro- 
thasii.  —  De  Victoria  crucis. 

N°  1897.  xie  siècle.  Sermn  in  Nativitatem  B.  Mariœ.  —  In  nataliplurimo- 
rum  martyrum. 

N°1913.  xie  siècle.  De  Isaac.  —  De  bono  mortis.  —  De  fuga  saeculi.  — 
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tluvuin.       i>    perpétua  virginltate  Beat*  Mérite.       Adkortatio  §d  Ni 
ginet,      Sermon* 

\   1886   \  Broeftnumii  tribuhu  S,  imbn 

\     •  .i  :    \r  v    Dr  J.junio. 

Si  i-imi  mi  m  1  Ml\  N  w*..  I>,  Oflirits.   —  David .  -  -  l> 

\  :h,ith.  De  Joseph       De  Mj/tteriis. -~  De  Sacramtntii,      De  Exceau 

Satyri.  —  /><•  Parodwo,      /'   /• 

\    US8  i   -  ilomilitii 

\    ,  '  ;  \  i ii  s.  Lettres  oncial.  /'<•  /«/<■. 

Svim  Ci  i;m\in       N    '■■■   \j  ■  Ou\  iges  divei 
\   10  I.  \ur  s.  Km  lettre  lombarde,  VHexameron, 
\  204.  ix*s.  /'(■  Patriarents.  —Dr  Poenitentia.  —  De  Excettu  Satiin.— 
l>r  Inearnatione.  —  Epùto/o*. 
N"  206.  \    5.  l-'ra<nnentum  d    '/•     ftt  Sflncto. 
v  723,  \  v.  fa  l'.pistola  Pauliad  Romanos. 
\    786    \i"  s.  Ilexumero». 
N*84S.  xias«  /v  /».'/«  saeeuli. 

N8  960.  vii'ou  vm'siecle;  en  lettres  onciales.  Sermo  m  eapitui..  23  Lui. 
X°  1307°  IX* OQ X' siècle.  Contra  /Vovarianam  de  Poenitentia. 

Sorbonnr.  —  N°240.x"s.  Commentaire sar  le Pseaume  148. 

N-  1382,  XV  S.  DeOffiriis. 

X°  1353, XI9 S.  fa  Psalmum.  148. 

Saint-Martin.  —  N°  73,  i\   s  ècle.  /)('  Officiis. 

Xotre-Dame.  —  N°  244.  tt#S.  0C  Inventione  eorporvm  SS.  Gervasu   et 
ProtAosii 
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ET  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  CI  VOLUME. 


/..•s  /  Ibraites  iiunit  jugé  à  propos  «/■         rvk  de  deux  pr<  (d  foû 

pour  imprimer  VOuvrage,  U  a  fallu  le  diviser  en  destx  pai  I  pour 
les  <H$tin<iucr  dans  cette  Table  qu'on  ajoute  un  ;i  au.r  paget  de  la  pren  iere 
partie,  et  un  ii  à  oellet  delà  seconde.  On  trouvera  joint  a  quelques  chiffres 
de  la  première  partie  un  astérisque  ".  Un  Vu  ajoute  pour  distinguer  huit 
pages,  dent  on  ii  i  répété  les  chiffres  depuis  la  til  jusqu'à  228. 


Arv-i  vntï.  Kededn  i  Lyon,   p    MO.  a. 
Cité   par  Galien,    ibid.  N'a  écrit  qu'en 

grec,  l',ii.-;  son  éloge,  p.  KO.  .1.  IVul-i'Uv 
M  mémo  quo  Q.  Sulp.  Alasrantus , 
p.  VI.  u. 

L.  Satr.  itotl»<iW|  différent  d'Alus- 
oante  le  Médecin,  p.  HO,  2.m.  o. 

dora,   fille  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  p. 

140.  b.  Écrit  au  Saint  dans  son  exil.  p.  112. 
o.  Ce  Saint  lui  répond  ei  lui  enrôle  deux 
hymnes,  p.  154.  b. 

Académiciens,  leur  secte,  p.  273.  a. 

Académie,  voïez  :  Écoles. 

Accepte,  Evèqueélu  de  Frejus,  p.  311.  b. 
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p.  283.  289.  6.  Sa  famille  ,  p.  282.  289.  6. 
Ecrits  qui  nous  restent  de  lui,  p.  290.  308. 
6.  Ses  écrits  perdus ,  p.  307.  308.  6.  Son 
génie,  son  érudition ,  sa  manière  d'écrire, 
p.  309.  312.  6.  Editions  de  ses  œuvres, 
p.  313.  318.  6. 

Ausone,  petit-fils  par  sa  mère  du  Poëte 
du  môme  nom  ,  p.  299.  6. 

Jul.  Auspex,  Orateur  de  la  ville  de  Reims, 
p.  131.  a. 

S.  Austremoine,  premier  Evoque  de  Cler- 
monten  Auvergne,  p.  304.  a.  En  quel  tems 
U  vint  dans  les  Gaules,  p.  305.  306.  a.  Ses 
disciples,  p.  308.  a. 

S.  Amb.  Auspert ,  Abbé  de  S.  Vincent  à 
Benevent,  Auteur  de  l'écrit  du  Combat  des 
vices  et  des  vertus,  p   403.  6. 

Autun,  ses  divers  noms,  p.  50.  a.  Son 
éloge,  ibid.  Ses  citoïens  admis  dans  le  Sénat 
de  Rome,  p.   127.  a.   Constantin   rétablit 
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Lt  Boj  li  ".'• .   ws  i  (Tel  récnoniaa  , 

p    961  968    ''.  Bloil  anciennement  m 
eompngné  de  la  Confirmation  et  da  l'Buona- 
riatia,  p,  968.  b.  ii  I  Milan,  da  lavement 
det  pi.'iis,  p.  966.  '». 

âWèarM,  ii'urs  irraptions  dans  les  Gaules, 
p,  909.  914.  a.  Leur  oonTersion  a  la  foi , 

p.  309.  910.  ci. 

Les  Bardes  étaient  Poètes  et  Mnsiciens, 
p.  23.  a,  D'où  lenr  vient  leoi  nom,  ib.  Fable 
tooebant  Unir  origine,  p,  2.  a.  Luis  fonc- 
tions, p.  18. 18.  ii.  Leurs  posâtes,  p.  16.  a. 
Estime  et  vénération  qu'on  avait  pour  eux. 
p.  iii.  27.  il.  Confondu  avec  les  Druides, 
n  M.  u. 

Aardws,  Roi  des  Gantois,  p.  1.  a. 

Le  Barreau,  Séminaire  d'où  l'on  tiroit 
les  Officiers  de  l'Empire,  p.  68  a.  10.  11.  b. 
Motifs  qui  portotent  à  le  fréquenter,  p.  68. 
69.  116.  u.  Les  Gaulois  l'ont  beaucoup  illus- 
tré à  Home,  p.  132. 133.  a. 

Basas ,  grands  hommes  qu'il  a  produits , 
p.  212.  b. 

S,  Basile  le  Grand,  en  liaison  avec  S.  Ani- 
broise,  p,  328.  l>.  Celui-ci  a  beaucoup  puisé 
dans  les  ouvrages  de  l'autre,  p.  328.  329. 
349.  367.  S68.  406.  b. 

La  Béatitude,  on  n'en  puise  la  eonnois- 
sance  que  dans  les  livres  sacrés,  p.  137.  6. 

Belenus,  nom  que  les  Gaulois  donnoient  à 
Apollon,  p.  8.  o.  Ce  qu'il  signifie,  p.  8.  a. 
64.  b. 

Les  Belges,  peuples  anciennement  féroces, 
p.  13.  o.  Les  plus  belliqueux  entre  les  Gau- 
lois, p.  28.  a. 
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Bibliothèque  da  palais  impérial,  p.  it 

Suinté  Blandinr,  l'un  des  prcmioi     Mai 
ryrsde  il  Lyon,  p  H  i    "i    •• 

Blatte,  Prétn    .I.      l  de  Rome,  te 

conforme  aux  Asiatiques  m  >ujet  i1 

que,  p   -jh    S  16    a.  S.  1  ii  contre 

lui ,  ihul.  Déposé  d  '.  u. 

i  /.'..ii/i.  m-  éternel  qui  nom  est  préparé. 
p.  959.  o.  Belle  priera  pour  caot  qui  y  as- 
pirent ,  ibid.  Lrs  Justes  jouissent  do  ce 
bonheur  dès  leur  sortie  da  i  la,  p.  360. 

961.  376.  386.  989.  b. 

Bonus?  ,  Bvèque  ,  ennemi  de  la  virginité 
da  la  mare  da  Dieu,  i>.  312.  383.  b.  S.  Am- 

broise  écrit  contre  lui,  p.  312.  b.  Le  Pape 
Siriee  en  fait  autant,  p.  383.  I>. 

Ilonuse,  Dis  d'un  Grammairien  ,  prend  la 
pourpre  dans  les  Gaules,  p.  311.  315.  321. 
a. 

Bourdeau.e ,  son  éloge,  p.  52.  o.  On  y 
inble  un  Concile  contre  les  Priscillia- 
nistes,  p.  36.  240.  242.  6.  Ses  Ecoles,  p  32. 
144,  980.  <i.  13.  63.  63.  106.  107.  113.114. 
120.  121.  124.  128.  137.  218.  231.  b.  lm 
Professeurs  étrangers  y  \iennent  chercher 
de  l'emploi,  p.  13.  b.  Grands  hommes  qui 
en  sont  sortis  ,  p.  320.  u.  63.  63.  106.  107. 
113.  120.  126.  127.  138.  139.206.217.218, 
220.  231 .  232.  281 .  420.  b. 

Bourges  ,  fondation  de  l'Eglise  de  cette 
ville,  p.  208.  a. 

Bresse,  ville  en  Italie,  fondée  parles  Gau- 
lois, p.  3t.  a. 

Les  Bretons  et  les  Gaulois  ne  faisoient 
originairement  qu'une  même  nation,  p.  11. 
o.  Ils  prennent  de  oaax-ci  du  goût  pour  l'é- 
loquence, p.  69.  134.  a.  Leurs  Druides  plus 
inhumains  que  ceux  des  Gaulois,  p.  11.  o. 

Bas  Bretons,  leur  langue,  p.  64.  63.  a. 
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liriluiir  ou  Britton,  Evèqne  de  Trêves, 
assiste  au  I  Concile  de  Valence,  \\.  209.  //. 


CAhors,  fondation  do  l'Eglise  de  cette  Ville, 
p.  309.  a. 

OaïDS,  disciple  de  S.  Irenée,  Evoque  des 
nations  et  Docteur  de  l'Eglise,  p.  226.  233. 

356.  a.  Elevé  de  l'Eglise  de  Lyon,  p.  303. 

357.  a.  Son  pais  peu  connu  ,  p.  356.  a.  Se 
retire  à  Rome,  p.  357.  a.  Y  est  ordonné 
Evêque  des  nations,  ibid.  Combats  divers 
hérétiques,  p.  303.  304.  a.  Ecrit  contre  les 
Millénaires,  p.  346.  35X.  a.  VOÏez  son  éloge, 
p.  356.  358.  a.  Ses  écrits,  p.  311.  312.  858 
360.  a. 

Caius,  Evoque  Arien,  excommunié  dans 
le  1  Concile  de  Paris  en  361,  p.  131.  h. 

.lui.  Calippo,  frère  d'Ausone  Médecin,  et 
oncle  du  Poëte  Ausone,  p.  215.  216.  b. 

Le  Cantique  des  Cantiques  expliqué  par 
Origene,  p.  62.  I>.  Par  S.  Relice  d'Anton, 
ibid.  Par  S.  Hilaire  de  Poitiers,  p.  183.  b. 
Par  S.  Ambroisode  Milan,  p.  358.  390.  b. 

Capiton  a  traduit,  dit-on  ,  en  grec  l'His- 
toire d'Entrope,  p.  230.  b. 

Ant.  CaracaUa ,  Empereur,  ses  divers 
noms,  p.  353.  a.  Sa  naissance,  ibid.  Son 
éducation  ,  ibid.  Ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises qualités, p.  353.  354.  a.  Ses  cruau- 
tés, p.  354.  355.  a.  votez  son  histoire, 
p.  353.  356.  a.  Sa  mort,  p.  355.  a.  Ses 
loix  et  ses  rescrils,  p.  356.  a. 

Caracalles,  sorte  d'habit  gaulois,  p.  353.  a. 

Caractères  à  écrire  en  usage  chez  les 
Gaulois,  p.  12.  16.  20.  a.  D'où  ils  leur  sont 
venus,  ibid.  Leur  figure,  p.  16.  a.  Quels 
étoient  anciennement  les  caractères  Gre  ;s  el 
Romains,  p.  18.  a.  D'où  ils  sont  venus  aux 
Grecs  et  aux  Italiens,  p.  19.  a.  Quels  sont 
ceux  des  Egyptiens  et  des  Chinois,  ibid. 
Les  Germains  n'en  avoient  point  ancienne- 
ment à  leur  usage ,  p.  20.  a.  Différentes 
manières  de  peindre  les  caractères,  p.  2. 
M.  a. 

Carause,  savant  homme  dans  la  marine, 
p.  321 .  o.  Sa  naissance,  ibid.  Sa  haute  for- 
tune, ibid.  Sa  mort  funeste,  p.  322.  a. 

Cardan  a  fait  l'éloge  de  la  goutte,  p.  275  n. 


Opp.  Caret  enseigne  dans  la  Ganl 
salpine  ,  p.  53.  a. 

Carin,  Empereur,  sas  mauvaises  ira  ■ 
p.  321.  113.  ".  A.  charge  à  son  propre  n 

p.  412.  a. 

M.  Aur.  Caris,    Empereur,  p.   321.  a. 
Passe  par  les  premiers  honneurs  de  la  R  pu- 
blique, )>.  111.  a. Tient  rang  entre  les  I 
et  les   mauvais  Princes  ;  votez   sou  éloge, 
p.  411.  H2.  a.  Ses  rescrils,  ses  letres,  p. 412. 

a.  Sa  vie  écrite  en  vers,  p.  115.  a. 

Cosnar ,  mot  Gaulois,  ce  qu'il  signifie, 
]).  108.  o. 

Catte,  un  des  disciples  de  S.  Ambroise, 
p.  336.  b. 

Castor,  Rhéteur,  p.  150.  a.  Diverses  per- 
sonnes qui  ont  porté  le  même  nom,  et  avec 
qui  on  l'a  confondu,  p.  150.  151.  a. 

Jul.  Cataphronia,  sœur  du  Médecin  Au- 
sone, p.  289.  Ii. 

Val.  Cato,  Poéto  et  Grammairien,  p. 88.  a. 
Sa  naissance,  ibid.  Enseigne  la  poétique  à 
Rome  ,  p.  53.  88.  ».  voïez  son  éloge,  p.  88. 
90.  a.  SeBécrits,  p.  80.  92.  a. 

Caton,  les  Distiques  qui  portent  son  nom 
attribués  à  divers  Auteurs,  p.  308.  b. 

Cécilirn  ,  Evêque  de  Carthage ,  absous 
dans  le  Concile  de  Rome  en  313,  p.  23.  52. 

b.  Dans  celui  d'Arles  en  314,  p.  53.  5i.  b. 

Le  Cèdre,  anciennement  fort  emploie  pour 
écrire,  p.  23.  a. 

Les  VelU*  ont  donné  leur  nom  à  la  Cel- 
tiberie,  p.  56.  a.  Ils  sont  les  mêmes  que  les 
Gaulois;  votez  Gaulois. 

La  Celtiberie  ainsi  nommée  des  Cel- 
tes. Ses  habitans,  p.  56.  a.  Savans  qu'elle 
a  produits  dans  Les  premiers  tenu,  ibid. 

La  Celtique,  pais  des  Celtes  ;  quelle 
étoit  son  étendue,  p.  63.  a.  Son  ancienne 
langue,  p.  62.  65.  a. 

Le  B.  Cerace,  premier  evêque  d'Eause, 
p.  307.  a. 

Cerinthe,  fameux  hérésiarque,  ses  er- 
reurs réfutées  par  S.  Denys  d'Alexandrie 
el  par  Caius,  p.  346.  a. 

César  fait  la  conquête  des  Gaules,  p. 
57.  a. 

Charmis,  Médecin  île  Marseille,  passe  à 
Rome,  p.  133.  211.  a.  S'y  fait  de  la  répu- 
tation, ibid.  Se  fraie  dans  son  art  des 
routes  nouvelles,  p.  211.212.  a.  ruiez  son 
éloge,  ibid. 
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anciens,  p.  218.  *  L'empereur  Claude  rail 

son    api  !  '      \  Inius   Gallus,  p. 

<i. 

Ci*  fos,  Unhassadeur  du  roi  des  Epi- 
rotM;  ir.ni  remarquable  de  sa  mémoire, 
p,  248.  b. 

i...  <  i  t  aiuicui  ement  fort  en  usage  poui 

corne,  p.  93.  t. 

c.u  vu 1 1  v.    Grammairien   grec,    ena 
A  Bourdeaux,    p.    117.  lié.    b.    s.'  dis* 
ne  par  ses  poésies,  p.    138.   6.    voies 
son  éloge,  p.   127.   ISO.  b. 

La  Ciselure  t'oit  oultivéedans  les  Gaules, 

p.  138.  u. 

Claude,  Empereur,  né  i  Lyon,  re- 
çoit sa  première  éducation  dans  les  Gau- 
les, p.  132.  133.  166.  a.  Le  plus  sa- 
vant Emporeur  qu'eût  Rome  en  son  siècle, 
p,  139.  ii.  Sa  via  privée,  son  gou- 
varnement;  votas  son  .  oj  .  p.  166. 
171.  u.  Seneque  l'ait  son  apothéose  par 
dérision,    p.    170.    a.    Son    savoir,    p. 

167.      171.     17-2.    u.    S6S     édita,    p.     171. 
175.  a. 

Claudius.  Traducteur  dos  annales  do 
C.  Acillius  de  grec  en  latin,  p,   132.  n. 

Clcnnont  en  Auvergne;  le  premier 
Bvèque  de  cette  Eglise,  p.  304.  a.  Pour- 
quoi elle  n'est  pas  érigée  an  métropole,  p. 
309.  n.  Do-là    la    foi  se  répand  ailleurs, 

p.  308.  a. 

Los  Collèges,  pepimoios  pour  le  barreau, 
p.  il.  b.  volet  Ecoles. 

Cologne,    fondation  de  l'Eglise  de  cette 
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liqae  en    347,  p     18.    141.    b.    Sui- 
tes  d         C    icile,    p.  111.   b.  A    SeJea- 
;  .  v     I 

contre  les  Priscillianistes,  p.  37.  3fl. 
b.  A  Turin,  p.  196,  198  '  M  ilen- 
ee  dans  la  Viennoise,  p.  909.  944.  b. 
A  l'occasion  du  |om  de  I*  Pique,  c 
944.  996.  "•  Histoire  des  ConeilM 
rleni  et  d'Occifl  'ut  au  sujet  de  1  I 
nisme,  p.  150.    153.   174.   t>. 

Coneordiut,  Evi  que  d  Arles,  issiste  au 
I  Concile  de  Va»  ace,  p   909.  944.   b. 

Coitcoamrjs,  Grammairien,  i  A 

Bourdeaux,  p.  6t.  b. 

Confusion  de  ablie  comme 

nécessaire,  p.   337.    159.  b.    Des  pé 

même  secrets,  en  usage  au  II  siècle  de  l'E- 
glise, p.  343.  n. 

Constance,  Evéque  d'Orange,  aasists  en 
37 1  au  Concile  de  Valence,  p.  909.  b;  en 
381  à  celui  d'Aqnilée,  p.  3i.  0;  on  389  on 
390)  à  celui  de  Milan,  ibid. 

Contient*  Chlore,  Empereur,  vient  rési- 
der dans  les  Gaules,  p.  313.  ci.  Choisit  la 
ville  de  Trêves  pour  son  séjour,  p.  3.  b. 
Etablit  le  bon  ordre   dan-  Etats,  ibid. 

Son  gonvernemeUt  pacifique,  p.  316.  a. 
Ranime  l'ardeur  pour  les  lettres,  p.  3.  4i. 
16.  b.  Favorise  ceux  qui  les  cultivent,  p. 
316.  318.  ci.  Loué  par  Lactance.  p.  71.  b. 
par  l'orateur  Eumeno,  p.  46.  47.  b. 

Constance ,    Empereur ,   fils    du    grand 
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Constantin,  vient  gouverner  les  Gaules, 
p.  ."').  b.  Y  envoie  ensuite  Julien  les  gouver- 
ner à  sa  place,  p.  7.  b.  Condamne  tontes 
sortes  de  divinations,  p.  5.  b.  Tout  dévoué 
à  l'Arianismc,  p.  115.  118.  b.  Trouble  l'E- 
glise par  ses  vexations,  p.  5.  6.  115.  1K>- 
123.  172.  b.  Se  porte  pour  accusateur 
contre  S.  Athanase,  p.  122.  b.  Se  trouve  à 
Arles  en  353,  et  y  assemble  un  Concile,  p, 
115.  6.  En  convoque  deux  autres, 
p.  359.  a.  A  Kimini  et  à  Seleucie,  p.  30. 
b.  S.  Hilaire  de  Poitiers  lui  présente  deux 
requêtes,  p.  140.  164.  165.  b.  Ecrit  une 
invective  contre  lui.  p.  166.  167.  b. 

Conslancie,  tille  de  l'Empereur  Constan- 
tin, première  femme  de  l'Empereur  Gratien, 
p.  235.  b. 

Constant,  Empereur,  vient  gouverner  les 
Gaules,  p.  6.  b.  Son  caractère,  ibid.  Pro- 
tège l'Eglise  et  les  Savans,  p.  6.  111.  b. 
Ennemi  des  Ariens,  ibid.  Combat  contre 
Constantin  son  frère,  et  lui  ôte  la  vie,  p. 
101.  b. 

Constantin  le  Grand,  Empereur;  son 
éloge,  p.  93.  94.  6.  Affermit  la  religion 
dans  les  Gaules,  p.  3.  b.  Y  établit  la  tran- 
quillité et  le  bon  ordre,  ibid.  Y  fait  fleurir 
les  sciences,  p.  4.  b.  Embellit  Trêves, 
Autun,  etc.  p.  3.  14.  48.  6.  Condamne 
les  Aruspices  ,  p.  5.  b.  Assemble  un 
Concile  à  Rome  pour  juger  les  Donatistes, 
p.  23.  b.  Un  autre  à  Arles,  p.  23.  52.  53. 
b.  Loué  par  Lactance  qu'il  appelle  dans  les 
Gaules,  p.  67.  73.  b.  Par  l'Orateur  Eu- 
mene,  p.  47.  48.  b.  Par  un  autre  Orateur 
anonyme,  p.  51.  52.  b.  Exile  S.  Athanase 
à  Trêves,  p.  100.  b. 

Constantin  le  Jeune,  Empereur;  sa  nais- 
sance, p.  99.  b.  Ses  heureuses  qualités,  ibid. 
Son  courage,  p.  99.  100.  b.  Déclaré  César 
p.  99.  b.  Son  appanage,  p.  5.  b.  Vient 
gouverner  les  Gaules,  p.  100.  b.  Fixe  son 
séjour  à  Trêves,  p.  5.  100.  b.  Y  traite 
avec  honneur  S.  Athanase  exilé,  p.  100.6. 
Protège  ce  Saint  et  la  foi  catholique,  p.  6. 
b.  Son  genre  de  mort,  p.  101,  103.  b. 
voies  son  éloge,  p.  99.  102.  b.  Ses  écrits, 
p.  101.  102.  /).  Son  oraison  funèbre,  p. 
102.  104.  b. 

Constantinople  tire  des  Ecoles  Gauloises 
des  Professeurs  pour  les  belles  letres,  p. 
98.  126.  b. 

Consubslanliel  défendu  contre  les  Ariens, 
p.  398.  a.  270.  276.  277.  b. 

Le  Consulat  comble  de  l'honneur  pour 
un  particulier,  p.  129  a.  284.  b.  Deman- 
doit  du  savoir  et  du  mérite  pour  l'exercer, 
p.  129.  a.  Quelle  étoit  la  robe  qu'on  por- 
toit  en  y  entrant,  p.  284.  b. 


Cl.  Contenlut,  frère  d'Ausone  Médecin  et 
oncle  du  Poëte  Ausone,  p.  215.  21b.  /). 

Corbilon,  ancienne  ville  fort  célèbre 
dans  les  Gaules,  aujourd'hui  inconnue, 
p.  49.  a. 

Corintiif.  ,  Grammairien  grec,  enseigne 
dans  les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  65.  b. 

Cl.  Cossus,  célèbre  Orateur  des  Helvé- 
tiens,  p.  131.  132.  a. 

La  Crainte  seule  ne  suffit  pas  pour  ob- 
server la  loi,  p.  176.  b. 

Crémone  brûlée  200  ans  après  sa  fonda- 
tion, p.  216.  '  a. 

Crinas,  Médecin  de  Marseille,  passe  à 
Rome  et  s'y  distingue  par  son  habileté,  p. 
133.  210.  a.  Auteur  d'une  nouvelle  secte  de 
Médecins,  p.  110.  Votez  son  éloge,  p.  210. 
211.  a. 

Crispis,  Grammairien  grec  et  latin,  en- 
seigne dans  les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  119. 
120.  a. 

Cydimaque,  fille  de  Menecrate  et  femme 
de  Zenothemis ,  son  aventure  curieuse  ; 
p.  287.  288.  o. 

Cynthie,  maîtresse  du  poëte  Properce, 
p.  111.  a. 

S.  Cyprien,  Evêquede  Carlhage,  se  joint 
aux  Evèques  Gaulois  pour  extirper  l'hérésie 
des  Novatiens,  p.  310.  a.  Ecrit  à  ce  sujet  à 
S.  Faustin  de  Lyon,  p.  405.  a.  Sa  lettre  67 
n'est  point  suposée,  ibid.  not. 

Cytkeris,  une  des  maîtresses  du  poëte 
Cor.  Gallus,  p.  102.  104.  a. 
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Dalmace,  frère  de  Constantin  le  Grand, 
exilé  à  Toulouse,  p.  97.  b. 

Dalmace,  fils  du  précèdent,  étudie  à 
Toulouse,  p.  127.  6. 

Daphnus,  Evêque  de  Vaison,  assiste  au 
Concile  d'Arles  en  314,  p.  53.  b. 

Dom.  Decidiana,  femme  du  célèbre  Agri- 
cole, p.  221.  '  a. 

La  Déclamation,  exercice  autrefois  ordi- 
naire à  tous  les  gens  de  letres,  p.    69.  o. 

At.  Tiro  Delphidius,  Rhéteur,  Orateur  et 
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p.  161.  162.  '<.  Ci-  qui  >'\  trouve  de  diffi- 
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337.  b.  Auii  pour  Ib  lire,  ib.  L'E- 

criture et  la  Tradition,  ~«ules  sources  où 
les  Anciens  puisoient  leur  théologie,  p. 
233.  234.  a.  Règles  dans  les  Conciles,  p. 
2 i().  n. 

Les  Retient,  Autun  leur  capitale,  p.  50. 
a.  Leur  union  avec  les  Romains,  ib. 

Les  Egyptien*,  leur  manière  d'écrire,  p. 
19.  24.  a. 

L'Eglise,  marques  de  la  vraie  Eglise,  p. 
74.  75.  b.  Ses  propriétés,  p.  160.  6.  Elle 
est  le  domicile  de  la  foi,  p.  74.  b.  Hors 
d'elle  point  de  salut,  177,  b.  C'est  chez  elle 
que  se  trouve  la  Tradition  pure,  332.  343. 
a.  Et  le  vrai  bonheur,  p.  160.  b.  Elle  tire 
son  triomphe  de  la  contrariété  des  héré- 
sies, ib.  N'a  pas  besoin  de  secours  hu- 
main, p.  173.  b.  S'est  accrue  dans  la 
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toutes  sortes  dépêchés,  p.  352.  b.  Divisée 
au  sujet  du  jour  de  la  Pàque,  p.  241.  296. 
297.  a.  Obscurcie  par  l'Arianisme,  p.  30. 
33.  115-119.  123.  142.  143.  267.  268.  b. 
>'e  laisse  pas  de  briller,  p.  33.   b. 

L'Eglise  Gallicane,  son  établissement, 
p.  125.  126.  223-226.  a.  Comment  elle 
s'est  formée,  p.  301-310.  a.  L'Eglise  Gréque 
et  la  Latine  concourent  à  sa  formation,  p. 
304.  a.  Suit  d'abord  le  rit  grec  et  emploie 
la  langue  gréque,  puis  le  rit  latin  et  la 
langue  latine,  p.  305.  o.  Ses  premiers 
Evêqnes,  p.  225.  289.  301.  304-310.  a. 
Ses  premiers  Elevés,  p.  225.  226.  a.  Ca- 
ractère de  ses  Ecrivains,  p.  239.  240.  a. 
Devient  dès  son  établissement  une  pépi- 
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a.  Son  état  brillant,  301.  302.  a.  22-25.  27- 
29.  b.  Intégrité  et  pureté  de  sa  foi,  p.  305. 
a.  23.  24.  28.  b.  Etat  de  sa  doctrine  au 
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S.  Irenée,  Evêque  de  Lyon,  Docteur  de 
l'Eglise  et  Martyr,  p.  324.  o.  Tems  de  sa 
naissance,  ibid.  Son  éducation,  ibid.  Sa 
mission  dans  les  Gaules,  p.  325-326.  o.  Sa 
députation  à  Rome,  p.  290.  326.  ".  En 
Asie,  et  n'y  va  pas,  ibid.  Fait  Evêque  de 
Lyon,  p.  225.  289.  a.  Rend  presque  toute 
la  ville  Chrétienne,  ibid.  Sun  zèle  et  ses 
travaux  apostoliques,  p.  301.  302.  327.  a. 
Est  le  premier  des  Pères  qui  ait  travaillé 
sur  l'Ecriture,  p.  304.  a.  Ecrit  contre  Flo- 
rin, p.   337-339.  o.  Contre  Ula-te,   p.  241. 

301.  a.  Contre  toutes  les  hérésies,  p.  242. 
243.  301.  a.  Au  Pape  S.  Victor  pour  modé- 
rer son  zélé  contre  les  Quai  lodeeinians,  p. 

241.  297.  a.   Calme  cette  dispute,  p.  241. 

242.  a.  Sa  mort,  p.  328.  a.  Yuïez  son 
éloge,  p.  324-329.  a.  Ses  disciples,  p.  226. 

302.  303.  a.  Ses  écrits  ubsislans,  p.  329- 
337.  a.  Ses  écrits  perdus,  p.  337.313.  a. 
Idée  de  ses  écrits,  p.  301.  302.  336.  337. 
a.  Son  savoir,  p.  325.  328.  a.  En  quelle 
langue  il  a  écrit,  p.  334.  a.  Divers  points 
de  sa  doctrine,  p.  343-346.  a.  Erreurs 
qu'on  lui  a  imputées,  p.  345.  346.  a.  Donne 
dans  les  sentimens  des  Millénaires,  p.  325. 
a.  Son  attention  pour  conserver  pure  la 
Tradition,  p.  302.  303.  o.  Son  style,  p. 
337.  a.  Donne  dans  la  figure,  p.  344.  a. 
Version  latine  de  ses  livres  contre  les  héré- 
sies, p.  333.  336.  a.  Editions  de  ses  ou- 
vrages, p.  347.  350.  a.  Fragmens  de  se3ou- 


vtt|es,  p.  BM-85&  «.  La  véritable  eausi 
de  là  perte  de  Ht  écrits,  p.  g05,  n. 

Les  Italiens,  d'où  1  .-u r  èftt  venu  l'art  de 
I  unie,  p.  19.  a.  Leur  manière  d'écrire, 
p.  24.  a. 

Ilhace,  Evêque  en  Espagne,  principal  ac- 
cusateur des  Priscillianisti  -,   oblig 
retirer  dans  le,  Gaules,  p.  36.  240.  321.  u. 

Les     pousse   avec    trop   de    chaleur,   p.  37. 

251.  b.  Devient  chél  des   llhaciens,  p.  37. 

38.  241.  b.  Non  portrait,  p.  39.  A. 

Les  Illi  icieni,  comment  se  forme  leur 
parti,  p.  37.  b.  Causent  d'étranges  divi- 
sons dans  l'Eglise  des  (iaules,  p.  37.  39. 
b.  Privés  de  la  communion,  p.  38.  6.  Dé- 
clarés innocens  par  d'autres,  t6.  Plusieurs 
Conciles  à  ce  sujet,  p.  265.  266.  427.  b. 
Leurs  cruautés  blâmées  même  par  les 
païeUB-,  p.  422.  423.  b. 

Jici>i>!  s,  Grammairien  à  Bourdeaux,  p. 
106.  b. 

Jule  l'Africain,  Auteur  d'une  Chronique 
attribuée  à  S.  Hippolyte,  p.  396.  400.  a. 

Julie,  mère  de  Caracalla,  son  caractère, 
p.  353.  355.  a. 

S.  Julien,  Apôtre  du  Maine,  p.  309.  a. 

Julien  l' Apostat  Viertt  gouverner  les  Gau- 
les, p.  7.  b.  Y  établit  la  paix  et  la  justice, 
ibid.  Choisit  Paris  pour  le  lieu  de  son  sé- 
jour, ibid.  S'y  applique  à  la  philosophie, 
ibid.  Y  appelle  beaucoup  de  Savans,  ibid. 
Y  mené  une  vie  dure,  ibid.  Y  est  déclaré 
Auguste  en  360,  p.  7.  8.  6.  Change  de 
conduite,  p.  8.  b.  Fait  défense  d'étudier  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  ibid.  Adresse 
quelques  écrits  à  Saluste  Préfet  des  Gaules, 
p.  197.  b.  En  fait  son  Confident,  p.  197. 
198.  b.  Claude  Mamertin  prononce  son 
éb'ge,  p.  200.  b.  Est  loué  par  Alcime,  p. 
137.  b.  Une  de  ses  belles  réponses,  p.  204. 
b.  Sa  mort,  p.  198.  b. 

Jupiter  en  vénération  chez  les  Gaulois  . 
p.  8.  a. 

Jurisconsultes  qu'ont  produits  les  Gaules. 
p.  219.  266.  287.  a. 

S.  Just,  Evêque  de  Lyon  .  auparavant 
Diacre  de  l'Eglise  de  Yienne,  p.  254.  b. 
Son  ordination,  ibid.  Assiste  au  I  Concile  de 
Valence,  p.  209.  255.  6.  Et  en  381  à  celui 
d'Aquilée,  p.  34.  253.  b.  En  relation  avec 
S.  Ambroise.  l'oie;  son  élo<re,  p.  254. 
.57.  6. 

Just,  Evêque  d'L'rgel,  écrit  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  p.  257.  b. 

S.  Just ,  disciple  de  S.  Hilaire  de  Poitiers; 
on  ne  sait   rien  d'assuré  de   son   histoire. 
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lien,  p.  v2;ts  b, 

Lvctamce,   Orateur  Chrétien  1 1 
de  II  p.  65,   6,  Son  pals,  ibid 

études,  ibid.  Sa  conversion,  p   66.  6.  Vient 
dans  les  Gaules,  p.  t;7.  b    ^i  étu- 

de Crispe  .  fus   athé  «K*  Constantin  le 
Grand,  ibid    I       .  -  -      p.  65-68.  b. 

erita  subsistant,  p,  68-78.  b.  :  ses écrits 
perdus  ,  p.  79-88.  b,    les      rits  supp 
p.  82,  88.  b.;  ion  style,  divers  traits  d 
doctrine,  p,  83-86.  b.  Editions  de  ses  a  u- 
:.  b. 

I  -  Luinjiti'g;  leur  eonnoissance  n'étoil 
point  uécessaire  aux  Ministres  de  l'Evangile, 
p.  838.  ii.  On  laisoil  anciennement  !<•- 
tures,  les  prières  publiques  et  les  instruc- 
tions en  la  langue  la  plus  commune  du  ] 
p.  -2oS.  a.  Langues  à  l'usage  des  Gaulois, 
ji.;,s.  a.  La  Celtique  ou  Gauloise,  p.  62. 
Son  origine  et  son  antiquité,  p.  88-65.  0. 
Fort  répandue,  p.  65.  a.  Regardée  comme 
langue  matrice,  ihid.  La  Françoise,  p.ckï.  a. 
La  Gréque  fort  cultivée  dans  tes  Gaules, 
p.  17.  58-61.137.  138.  a.  Toute  commune 
à  Arles,  al  à  Lyon,  p.  £28-230.  8.  Passe  des 
Marseillois  aux  Romains,  p.  .">S.  59.  a.  A 
l'usage  de  l'Eglise  Gallicane  ,  p.  305.  a. 
Comment  elle  >  est  tombée  .  ibid.  Ensei- 
gnée publiquement  dans  les  Gaules  au  l\ 
siècle,  p.  V».  12.  (8.  -21.  ±2.  b.  La  Latine 
vulgaire  dans  tes  Gaula»,  p.  58,  61, 
1Lk>  -2>l    132   .1     2-2.  b. 
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p   21  ;    a    Celui-ci  le  choisit  pou  ton 

1  .      p.  213.  2ll-i. 

I   1.1  deetruotion  de  Jérusalem, 
p   814.  a. 

Salvtus  Libjuuus,  Orateur,  plaide  long- 
}ems  p    251.  a.  Députe  de  l'Aqui- 
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l  !      niiu  introduit  dans  le  barreca 

une    maxime    pernicieuse   à    l'éloqw  : 
p.  183.  a. 

JLiauoe  près  de  Poitiers,  premier  tfouas- 
qu'on  vit  dans  les  Gaules,  p,  4-2.414.  l. 
Est  passé  aux  lésuiti  -  -    b. 

I  »,  son  premier  Evêque,  p.  I 

Pourquoi  ce  ii":'  pas  été  ^rig-e  en 

opole,  p.  309.  a.  De  la  la  foi  se  répand 
ailleurs,  p.  308.  «• 
La  Litt  \    .        Science*. 

Une,  origine  de  ce  moi,  p.  24.  a.  Soin 
qu'on  avoit  anciennemenl  d'en  avoir  de  ri- 
chement conditionnés,  p.  -24.-2.").  a. 

La  Loi  ancii  une.  son impim*unee.  p.  177 
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136.  b.  Votez  son  histoire,  p.  134. -136.  b. 
Ses  écrits,  p.  136.  b. 

Pub.  Semp.  Saturninus,  Tyran  sous  Gai- 
lien,  p.  409.  a. 

Fir.  Saturninus  Proculus,  Tyran  sous 
Aurelien,  ibid. 

Sex.  Jul.  SATURNINUS,  Tyran  sous  Probe, 
p.  409.  a.  Forcé  de  prendre  la  pourpre,  p. 
321.  410.  a.  Fort  versé  dans  les  belles  le- 
tres,  p.  409.  411.  a.  Vo'iez  son  éloge,  p. 
409-411.  a.  Fragment  d'un  de  ses  discours. 
p.  411.  a. 

S.  Satyre,  frère  de  S.  Ambroise,  son 
éloge  abrégé,  p.  335.  l>.  Son  Oraison  funè- 
bre, p.  347.  I>. 

S.  Savinien,  premier  Evèque  de  Sens. 
p.  309.  o. 

Les  Sciences,,  peut-on  les  cultiver  san^ 
l'artde  l'écriture?  p.  17  .20  a.  Ennemiesdu 
tumulte,  p.  2.  b.  Utiles  à  la  Religion,  p. 
237.  238.  31  i.  «.  22.  b.  Ont  servi  de  Con- 
ducteur aux  Gentils  pour  les  amener  aJ.  C. 
p.  227.  a.  L'Evangile  a  favorisé  leur  pro- 
grès, comme  elles  ont  fraie  le  chemin  à 
l'Evangile,  p.  227.  307.  a.  Tirent  de  l'a- 
vantage des  hérésies,  p.  242.  a.  N'étoient 
point  nécessaires  pour  l'épiscopatet  la  prê- 
trise, p.  238.  a.  Leur  progrès  lié  avec  le 
gouvernement  de  l'Etat,  p.  126.  a.  Ont 
été  cultivées  de  tems  immémorial  par  les 
Gaulois,  p.  9.  a.  Leur  progrès  dans  les 
Gaules,  p.  32.  53.  a.  S'y  étendent  à  me- 
sure que  la  foi  s'y  répand,  p.  300.  307.  a. 
Leur  progrès  à  Rome  etailleurs,  p.  53.54. 
a.  Yoiez  :  Ecola  et  Lctres.  Souffrent  de 
l'altération  sous  les  règnes  de  Caligula,  de 
Claude,  de  Néron,  de  Caracalla,  p.  126.  313. 
a.  Se  soutiennent  néanmoins  dans  les 
Gaules,  p.  130.  131.  313.  a.  Y  sont  encore 
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lenl  I  Rome  el  i  Narbone,  i».  139.  b. 

Seleucie,  il  s'j  tiool  an  159  no  fameux 
Concile,  p.  30  33.  149.  143.  b.  Son  issue 
el  tes  suit*  s,  p  >.    Bilaù 

a  ècril  l'histoire,  p.  168-171  •   b. 

Sentis,  Fondation  de  cette  Eglise,  p 
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.sYii.s  son  premier  Eveque,  p.  309.  a. 

Cn. Senti**,  père  du  Poète  Sentius  auguri- 
nus,  Préteur,  p,  Î53.  a.  Se  distingue  dans  la 
guerre  contre  les  Juifs  el  les  Bretons,  ibid. 

Sept,  nombre  sacré,  p.  184.  b.  Divers 
Auicurs  oui  écrit  sur  ce  nombre,  p.  183. 
184.  b. 

Los    Septante*,  leur  éloge,    p.   176.   b. 

Leur  version  authentique,  ib. 

S.  Servais,  Evêque  de  Tongres,  ses  di- 
vers noms  Latins,  i>.  242.  b.  Le  même 
que  Sabbatius,  dont  parle  Gennade,  p.  242. 
■Ji;ï.  h.  Son  ordination, p.  243.  b.  Assiste 
au  Concile  de  Sardique,  ibid.  Député  vers 
rEmporeui  Constance,  ib.  Se  trouve  au 
Concile  de  Rimini,  p.  30.  -.Ml.  b.  S'j  si- 
gnale, p.  31.  244.  b.  Puis  tombe,  p.  32. 
244.  b.  Assiste  au  I  Concile  de  Paris,  p. 
30.  I.  S'\  relevé  de  sa  chute,  p.  30.  244. 
Sa  mort,  p.  245.  b.  Votez  son  éloge,  i>. 
242-243.  b.  Ses  écrits,  p.  243.   b. 

Val.  Seeero,mere  de  l'Empereur  Gratien, 
p.  -233.  234.  0. 

Sivert\  Gouverneur  de  la  Lyonoise,  de- 
puis empereur,  père  de  Caracalla,  p.  353. 
354 .  33t> .  (i . 
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atlachemeol  Inviolable  poui  leui  Seigneur, 
ib. 

s  ipAùi  .  quelle  ôloil  ta  profi  ssion  •  l 
qu'entendoienl  par-lé  les  anciens,  p.  I 
».  8.  b. 

Ste  Sotere,  Vierge  .;  Martyre  de  la  fa- 
mille de  s.  Ambroise,  p.  .">-Ji>.  b, 

Spi  m  m  i .  Grammairien  <ir. 
dans  les  Ecol  -  d<  Bourdeanz,  p,  65.  b. 

SrM'iiti.iis .  Professeur  d'éloquence  à 
Bourdeaux,  p.  113.  b.  Sa  naissance,  p. 
in.  b.  Ses  grandea  qualités.  Voie»  sou 
éloge,  p.  113.  114.  b. 

Ceci!.  Statut*,  a  beaucoup  enrichi  la 
Langue  Latine,  p.  ol.  55.  a. 

Pub.  Pap.  Statua,  Auteur  de  la  Thé- 
bai.le,  mal  à  propos  confondu  avec  StathlS 
l'i subis,  p.    180.  (i. 

L'art  Statuaire  cultivé  dans  les  Gaule-, 
p.   133.  a. 

Style,  ou  manière  d'écrire,  les  quatre 
différentes  sortes  en  usage  cliez  les  An- 
ciens, p.  284.   a. 

Si  ci  uo,  Grammairien,  enseigne  dans  tes 
Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  64.  b. 

Les  Superstitions,,  ennemies  de  la  véri- 
té, p.  323.  a.  Fort  communes  dans  les 
Gaules,  ib. 

Surent*»,  Votez  :  L.  Stat.  Ursubss. 

Stuaaae,  son  histoire  expliquée  par  S. 
Hippolyte,  p.  369.  a. 
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Afl.  Btagrius,  Poëto,  sa  naLssanoe,  p. 
ij.vi.  b.  Elevé  aux  premiers  honneurs  d< 
République,  ib.  Consul  en  382.  ib.  Ses 
liaisons  avec  les  Savans  de  son  tenis,  p. 
260.  b.  Volez  son  éloge,  p.  259.  260.  b. 
Ses  poésies,  p.  200.   b. 

FI.    Syagrius,   Consul   en  381,   ne   doil 
pas   être    confondu  avec  le  précédent,  p. 

259.  b. 

Symmaque,  l'Orateur,  élevé  des  I 
Gauloises,  p.  325.  b.  En  liaison  particu- 
lière avec  nos  Savant  Gaulois,  p.  2-20.  259. 
305.  320.  321.  32i.  424.  b.  Présente  au 
Sénat  une  requête  en  faveur  de  l'idolâtrie, 
p.  379.  b.  que  S.  Ainbroise  réfute,  379. 
380.  b. 

S.  Symphorien,  illustre  Martyr  d'Autun, 
p.  294.  a. 

Synese,  a  fait  l'éloge  d'une  tète  chauve, 
p.  275.  a. 


Tablettes,  leur  invention  et  leur  usage, 
p.  22.  a. 

Taurence,  Colonie  des  Marseillois,  p. 
46.  a. 

Taurus,  Modérateur  du  Concile  deRimi- 
ni,  p.  31.  b.  Conduite  qu'il  y  tient,  p.  31. 
32.  244.  267.  6. 

Telon,  Astronome  et  Mathématicien,  p. 
99.  a.  Grand  homme  de  mer,  p.  100.  a. 
Voie:  son  éloge,  p.  99.  100.  a. 

La  Tentation,  son  utilité,  p.  337.  b. 

Tétrade  Poète  satyrique,  sa  famille,  p. 
418.  b.  Son  éducation,  ibid.  Enseigne  à 
Angoulème,  ib.  Ses  poésies.  Voïez  son 
éloge,  p.  418.  419.  b. 

Tétrade,  Grand  homme  de  letres  ,  diffé- 
rent du  Poëtedu  même  nom,  p.  418.  b. 

Petavius  Teucer  enseigne  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  p.  53.  a. 

Thalasse,  Grammairien,  enseigne  dans 
les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  63.  b. 

Thalasse,  Proconsul  d'Afrique,  gendre  du 
Poëte  Ausone,  p.  63.  282.  6. 

Le  Théâtre  défendu  sous  peine  d'excom- 


munication, p.  55.    b.  Dangereux  pour  la 
jeunesse,  p.  67.  HO.  a. 

Themistius,  célèbre   Sophiste,   député  8 
G'ratiefl  dans  les  Gaules,  p.  235.   b. 

Théodore,  Evégue  d'Octodore 
381  au  Concile  d'Aquilée,  p.  34.  b.  Et  en 
390  à  celui  de  Milan,  ib. 

Théodore,  Secrétaire  d'Etat,  ses  grand 
qualités,  p.  211.    212.    b.   Misa    mort  BD 
394,  p.  212.   b.   Voïez  son  éloge,  p.  211. 
212.  b. 

Théodore,   Consul  en   399,   différent   du 
précédent,  p.  211.  b. 

Mallius  Theodorus,  Préfet  des  Gaules,  J 
fait  fleurir  les  Sciences,  p.  9.  b. 

Theodose  le  Grand,  associé  à  l'empire  par 
Gratien,  p.  236.  b.  Epouse  Galla  en  secon- 
des noces,  p.  261.  b.  De  grand  secours  à 
Valenlinien  II,  p.  262.  b.  Soumis  à  la  pé- 
nitence après  le  meurtre  de  Thessalonique, 
p.  332.  b.  Sa  foi,  sa  piété,  sa  clémence,  elc. 
p.  376.  o.  D répane  prononce  son  panégy- 
rique, p.  422.423.  b.  Mort  à  Milan  et  en- 
terré à  CP.  p.  375.376.  b.  S.  Ambroise 
fait  son  Oraison  funèbre,  ib.  Sa  lettre  au 
Poëte  Ausone  n'est  point  une  pièce  suppo- 
sée, p.  290.291.  b. 

Theodule,  disciple  de  S.  Ambroise,  de- 
puis évèque  de  Modene,  p.  336.  b. 

La  Théologie  des  Anciens  en  quoi  elle 
consistoit,  p.  233.234.  a.  Manière  de  l'en- 
seigner, p.  235-239.  a.  Se  perfectionne 
chez  les  Gaulois,  p .  4 .  b. 

Theox,  Poëte,  son  pais,  p.  247.  b.  En 
grande  liaison  avec  le  Poëte   Ausone,  p. 

248.  b.  Son  génie,  votez  son  éloge,  p.  247- 

249.  b. 

Théo»,  Sophiste  Grec,  mal  confondu  avec 
le  précédent,  p.  249.  b.  Son  Traité  sur  la 
Rhétorique,  ib. 

Thessale,  fameux  Médecin  à  Rome,  p. 
110.  a. 

S.  Thijrsc,  Diacre,  disciple  de  S.  Poly- 
carpe,  travaille  à  répandre  la  foi  dans  les 
Gaules,  p.  225.  294.  a. 

An.  Tiberianus,  Comte  d'Afrique,  p. 
105.  b. 

Jun.  Tiberianus,  Consul,  Préfet  de  Rome, 
p.  104.  b. 

Tiberien,  Préfet  des  Gaules,  p.  104.  b. 
Son  pais,  p.  405.  b.  Voïez  son  éloge,  p. 
404.  105.  b.  Ses  écrits,  p.  105.  b. 

Ticone,  Donatiste,  écrit  contre  les  prin- 
cipes de  sa  Secte,  p.  253.    b.   Refuté  par 
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l  145. 6. 

/  m  deein  Chrétien,  près 

de  Severe  depuis  Emperear,  p.    153 

Les  Tacans,  elles  Grecs  emploieront  les 
premiers  la  cire  pour  écrire,  p     I : 

Toulonut,  surnommée  Palladia,  p.   • 
Son  éloge,   ib.  I  n  de  Dette  Eglise, 

P  v  M,  P<     I 

180.  -'•  I.  «'■  14.  M.  187.    118.  b.  6rends 

hommes  qui  en  soni  sortis,  p.  178,  180, 

u. 

fours,  son  premier  Evéque,  p.  304.  a. 
De-lé  ta  foi  se  répand  dans  le  Main.'.  l'An- 
jou, etc.,  p.  308.  "• 

i'nulittou,  et  l'Ecriture,   les  seules 
sources  où  les  anciens  puisoieni  leur  i 
i.i.  et  les  s   des     .les  dans  les  Conci 
p.    133.   834.  140.  a.  C'est  dans  l'Eglise 
qu'elle  se  trouve  sans  mêlant,  i.  a. 

Attention  des  anciens  Pères  a  la  conserver 
pure,  p.  834.  303.  339.  a. 

Trente,  bâtie  par  les  Gaulois,  p.  5t.  n. 

Trêves,  une  autre  Rome.  |.  316.  'i    S 
éloge,  p.  10.  b.  Devient  le  séjour  ordinaii 
des  Empereurs  etdes  Préfets,  p.  315.  a.  3. 
6.  8.  9.  100.    110.  261.  346.6.  Envoie  en 
70.  un  Orateur  à  rassemblée  générale  des 
Gaules,  p.    131.    o.  Constantin    le  Grand 
('embellit,   p.    3.    b.  Lieu  île   l'exil  de  S. 
Athanase,  p.   6.    100.  b.  Ses  Ecoles.    136. 
844.  316.   Hf.    HT.  •.   10.    18    BO.   I  1 
806    835.   ht.   b.  Grauds  hommes  qui  en 
sont  sortis,  u.  417.  a.  30.  -207.  808.  861. 
386.   ilS.   b.  On  y  tient  quelques  Conciles, 
p.  37.     -  866.  b. 

La    Trinité,    Ecrits    qui    traitent   de   ce 
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i  l  mpert  ar  d'Orient,   p,    834.  b. 

Engage  Eatro|  ire  un  abrogé  de  l'his- 

toire Romaine,  p.  884.  6    P 
d'Andrinople,  p.  - 
ire  les  Catholiques,  p.  836   b. 

I  'ilfiitut,    Evéque    d'Al  -■  rii    au 

ConcUede  Sardique,  p.  i  lé.  k.  Baturnio  lui 
succède,  ibid. 

I  .      \  ■  '  \    -  V  il.Ml- 

i  i  n  ii  ns,  p.  •ii  quel  teams  il  d  igma- 

risoit,  U       i       mare,  p.848.  b.  8. 1 
vais  di    i     .  crit  contre,  ibij. 

tlinisn    I,  Kmpereur,   pen 
tien.  p.    833.    b.  Et  dfl    Valeiitinien  II,  p. 

9  <  in- 
stance Chrétienne  ei  héroïque  <uu>  Julien 
l'Apostat,  p.  "  que]  lampe 

eleve  a  l'Empire,  p.  lit.  833.  6.  Fait  son 
séjour  dans  les  Gaules,  p,  8.  l>.  Condamne 
toute  sorte  de  M  p.  ">.    b.    Publie 

loix  .'ii  faveur  di  -  p.   s.  9.  b. 

Donne  un  «-dit  factieux,  p.  173.  b.  Sacoii- 
duiti  S       llilaire  de  -    et 

Auxence,  Evéque  Arien  de  Milan,  p.   U4. 
Sa  mort,  p.  234.  b. 

Yufntimkn  IL  Empereur,  n  naissance, 
p    861.  b.    Ses  ib.  Dé- 

clare Auguste  à  l'âge  de  quatre  ans,  p.  2ot 
(>.  àss  l'Empire  par  Gratieu,  p.  234. 

b.  Son  zèle  pour  la  foi,  p.  861.  b.  Son 
pect    pour    S.    Ambroise  et   Theodose    le 
Grand,  ib.  Son  gouvernement,  p.  262.  263. 
ib.  Sa  mort.  I"      :    -  -  861461 
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b.  S.  Ambroise  fait  son  oraison  funèbre, 
p.  37 i.  37.'i.  b.  Son  talent  pour  l'élo- 
quence et  son  amour  pour  les  Letres,  p. 
263.  b.    Ses   loix  et  ses  ordonnances,  p. 

203.  264.  b. 

Les  Valentiniens, hérétiques  disciplesde 
Valentin,  p.  331.  a.  IU-futés  par  S.  [renée, 
(i.  242.  243.  330-333.  a.  Voïez  V oie >i tin 
leur  chef. 

Tul.  Valentinus,  Orateur  de  la  ville  de 
Trêves,  p.   131.  a. 

S.  Valerien,  disciple  de  S.  Potliin,  tra- 
vaille à  étendre  la  foi  dans  les  Gaules,  p. 
225.  b. 

P.    Ter.    Varro,  Poète  et   Historien,  p. 

108.  a.  Confondu  mal-à-propos  avec  M. 
Ter.  Varro,  p.  108.  112.  a.  Ses  grands 
talens,  p.  108.  10:).  a.  Va  s'établir  à 
Rome,  p.  109.  a.  Voïez  son  éloge,  p.  108. 

109.  a.  Ses  écrits,  p.  110-114.  a.  Imités 
par  Virgile,  p.  112.  a. 

Les  Vates  des  Gaulois,  p.  24.  a.  Con- 
fondus avec  les  Druides,  p.  28.  29.  a. 
Leurs  fonctions,  ibid. 

Yen  ère,  disciple  de  S.  Ambroise,  fut  de- 
puis Evèque  de  Milan,  p.  330.  b. 

Le  Verbe,  sa  génération  éternelle  éta- 
blie, p.  158.  293.  298.  b.  Sa  divinité  prou- 
vée par  S.  Irenée,  p.  344.  a.  Par  S.  Hip- 
polyte,  p.  398.  a.  Par  Lactance,  p.  85.  b. 
Par  S.  Hilaire  de  Poitiers,  p.  159.  163.  b. 
Par  S.  Ambroise,  p.  345.  346.  349.  b. 
Comment  il  s'est  rendu  visible,  p.  277. 
278.  b.  Son  Incarnation,  p.  349.  b. 

La  Vérité  ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise 
Catholique,  p.  332.  343.  a.  74.  a.  Sa 
force,  p.  160.  b.  Elle  ne  peut  être  détruite, 
p.  271.  b.  Devient  plus  brillante,  lorsqu'on 
lui  résiste,  p.  160.  163.  b.  Comment  on 
en  acquiert  la  connoissance,  p.  72.  78.  b. 
Motifs  pour  l'acquérir,  p.  74.  6.  Ne  se 
persuade  point  par  la  violence,  p.  116. 
150.  b.  Motifs  qui  peuvent  engager  à  par- 
ler pour  elle,  p.  168.  b.  Tire  de  l'avantage 
de  l'Eloquence,  p.  66.  b.  Peut  aussi  se 
passer  des  appuis  étrangers,  p.  66.  73.  b. 

Vérone  en  Italie,  bâtie  par  les  Gaulois, 
p.  54.  a. 

La  Vertu,  sa  force,  p.  78.  b. 

Verus,  Evèque  de  Vienne,  assiste  en  314 
au  Concile  d'Arles,  p.  53.  b. 

L.  Vestinns,  favori  de  l'Empereur  Claude, 
p.  127.  a. 

Vicence  en  Italie,  bâtie  par  les  Gaulois, 
p.  54.  a. 


S.   Victm  .  Pape,  menace  d'excommunier, 
ou  excommunie   mémo  les   Asiatiques,  p. 
241.  297.  298.  340.  ".  S.  [renée  lui  écrit 
plusieurs  letres  a  ce  sujet,  p.   241.  -2'<~ 
2! 'S.  339.  340.  (t. 

Vietor,  Evèque  île  Tunes,  Auteur  d'un 
traité  sur  la  pénitence,  p.  400.  a. 

VicroRits  ,  Grammairien  ,  enseigne  à 
P-ourdeaux,  p.  231.  b.  Votez  son  éloge,  p. 
231.  232.  b. 

La  Viduité,  ses  avantages  au-dessus  du 
mariage,  p.  311.  b. 

La  Vieillesse  représentée  avec  ses  carac- 
tères, p.  106.  a. 

Vienne,  la  plus  illustre  Métropole  des 
Gaules,  p.  49.  50.  a.  Son  éloge,  ibid.  Ses 
foires  solennelles,  p.  292.  a.  On  y  cultiv- 
les  belles  letres,  p.  136.  a.  Grands  hom- 
mes qui  en  sont  sortis,  p.  128.  129.  249. 
a.  Il  y  avoit  une  Eglise  toute  formée  avant 
Tépiscopat  de  S.  Irenée,  p.  225.  o.  Elle 
écrit  conjointement  avec  celle  de  Lyon 
l'histoire  de  sas  premiers  Martyrs,  p.  289. 
290-292.   a.  Voïez  :  Lyon. 

La  Viennoise,  ainsi  nommée  de  Vienne 
sa  capitale,  p.  49.  a.  Grands  hommes 
qu'elle  a  produits,  p.    128.   129.  a. 

Les  Vierges  consacrées  à  Dieu,  excellence 
d.>  leur  état,  p.  339.  342.  b.  Elles  s'y  con- 
sacroienl  ordinairement  à  quelque  grand 
jour  de  fête,  p.  340.  343.  b. 

Vigilance,  le  premier  monstre  qu'aient 
produit  les  Gaules,  p.  41.  b.  Ses  erreurs, 
p.  41.  42.  b.  Comment  étouffées,  ibid. 

Vigilius,  qu'on  met  au  II  siècle  à  la  tète 
d'une  Académie  à  Orléans,  inconnu  aux  An- 
ciens, p.  244.  o. 

Vincent  de  Capoue,  Légat  du  Pape,  se 
trouve  au  Conciliabule  d'Arles,  p.  115.  b. 
V  cède  aux  violences  des  Orientaux,  p. 
116.  b. 

C.  Jul.  V index,  Gouverneur  de  la  Gaule 
Celtique,  grand  homme  de  guerre,  p.  129. 
a.  Se  déclare  le  premier  contre  Néron,  ibid. 

La  Violence  en  matière  de  foi  est  contre 
l'esprit  de  Dieu  et  la  pratique  de  l'Eglise, 
p.  150.  b.  Voïez  :  Vérité. 

La  Virginité,  ses  avantages  au-dessus  du 
mariage,  p.  339-342.  b.  Traité  sur  ce  sujet, 
p.  339-344.  383.  6. 

Universités,  établissement  fabuleux  qu'on 
leur  prête,  p.  2.  a. 

Votius,  Evèque  de  Lyon,  assiste  en  314 
f   au  Concile  d'Arles,  p.  53.  b. 

Popp.  Vopiseus,  natif  de  Vienne,  Consul, 
;    p.  129.  a. 
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'  •  Gens  tenant  dm  Cours  de  P  trlomont,  Mil  trot  des  Requêtes  ordintirei  de  notre  llôi      >         i 
Prevol  do  Paris,  faillite,  Sénéchaux,  leara  Liealenai    i  ret  nos  Justiciers  qu'il  j, 

SaLCT.  NotTt  bien  . une   PllftJU    MlCIBI    lli  w.i  I. '.  I  'lu. m  '  (  It  rciiiinili 

lui  aurai  i  été  mis  fii  n. .un  deux Ouvrage* qai ont  pour  titre  L'Hiaroiui  Litkraim  ni  laFkaucs:  Lu 
\Miyi  m  -  1 1  •  1 1  m  imii.i  i  s.  nusvmt  di  l'Angloii  di  lotira  Bihobuk,  qi'll  Mnbalteroil  faire 
Imprimet  et  donnei  m  Publie,  »'il  Nom  plaitoil  lui  ai  tordet  tôt  Lettres  dePrivili 

•  I  franl  pour  eel  effel  de  les  faire  Imprimer  en  bon  papiei  et  tuivanl  u  Ceoilie  un- 
primée  el  attachée  pour  modèle,  tous  le  Contrescel  des  Présente*  :  Acss  cacsu,  voulant  traib  . 
rablcmenl  ledit  Exposant,  Nous  lui  avons  permis  el  permettons  ,  esente*  de  taire  imprimer 
lesdits  Livres  el  dessus  spécifiés,  en  an  on  plusieurs  volumes,  conjointement  ou  téparémoot,  et  autant 
de  Fois  que  bon  Ini  semblera,  sur  papier  el  dite  Feuille  imprimée  el  attachée  sou> 
■  itre  dit  Contrescel,  et  de  les  vendre,  faire  vendre  el  débiter  par  loul  n  itre  Royaume,  ;  endanl  li 
debnil  années  consécutives,  i  compter  du  jour  delà  date  desdites  Présentes;  Puisons  défenses  i toutes 
sortes  de  personnes  île  quelque  qualité  el  condition  qu'elles  soient,  d'en  Introduire  d'I  étran- 
gère dansaueuo  lien  de  noire  obéissance;  comme  aussi  I  ions  Imprimeurs,  Libraires  ci  autres,  d'ira- 
primer,  faire  Imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lesdits  Livres  ci-dessus  expo 

ton!  ni  eu  partie,  ni  d'eu  faire  aucuns  extraits  sous  quelque  prétexte  i|uere  soit,  d'augmentation,  cor- 
rection, changement  de  titra  on  autrement,  sans  la  permission  expresse  ri  par  éeril  dndil  Expos 
île  oeux  qui  auront  droit  de  lui;  a  peine  de  confiscation  îles  Exemplaires  contrefaits  et  du  quitus 
livres  d'amende  contre  ebacnn  dea  contrevenons,  dont  un  tiers  .i  Noua,  nn  tiers  a  l'Hotel-Diea  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Exposant,  el  de  tous  dépens,  dommages  el  intérêts;}  la  charge  que  eea  Présentes 
seront  enregistrées  tout  aulong  sur  le  Registre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  et  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles,  que  l'impression  desdits  Lh  res  sera  faite  dans  notre  Royaume  el  non 
ailleurs,  et  nue  l'Impétrant  se  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie,  et  notamment  a  eelni 
du  dix  Avril  mil  sept  cens  vingt-cinq;  et  qu'avant  que  de  l'exposer  en  vente,  le  Mannscrit  ou  Imprimé 
qai  aura  servi  de  copie  à  l'impression  desdits  Livres,  sera  remis  dans  le  même  étal  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  et  féal  Chevalier  Carde  des  Sceaux  de  France  le  sieur 
Chauvelin  ;  et  qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
relie  de  notre  Château  du  Louvre,  et  un  dans  celle  de  notre  très-cher  et  féal  Chevalier  Carde  des  Sceaux 
de  France  le  sieur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Présentes;  Du  contenu  desquelles  vous 
mandons  et  enjoignons  de  faire  jouir  l'exposant  on  ses  ayons  cause,  pleinement  et  paisiblement,  sans 
souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  copie  desdites  Présentes  gui 
sera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  desdits  Livres,  soit  tenue  pour  dùemeut  signifiée, 
et  qu'aux  copies  coUationnéos  par  l'un  de  nos  aaaea  et  féaux  Conseillers  et  Secrétaires  foi  soit  ajoutée 
nomme  à  l'original  ;  Commandons  au  premier  notre  Huissier  on  Sorgeul  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
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tous  Anes  requis  et  nécessaires,  sans  demander  antre  permission,  et  nonobstant  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande  et  Lettres  a  ce  contraires  ;  Cartel  est  notre  plaismb  :  Donna  a  Paris  le  trentième  jour  du 
mois  de  May,  l'an  de  Kraec  mil  sept  cens  trente-deux,  et  de  notre  llegne  le  dix-septième.  Parle  Hot  en 
son  Conseil.  SAINSON. 

J'ai  associé  an  présent  Privilège  les  sieurs  Charles  Osmont,  ci-sey,  Guillaume  Dami,  Cbauberi  et 
Clousier,  ebacnn  pour  un  sixième.  Ce  \  ingl  Juin  mil  sept  cens  trente-deux. 

Signé,  Uoabt,  l'ainé. 


Registre,  ensemble  la  Cession,  sur  le  Registre  vmc  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
et  Imprimeurs  de  Paris,  N°  393.  fol.  378.  conformément  aux  anciens  Reglemens,  cou  fir- 
mes pur  celui  du  28*  Février  1723.  A  Paris  le  22  Juillet  1732. 

Signe,  G.  Maktiiv,  Syndic. 


Paris. —  Impr.  Paul  Dupont,  rue  de  Gronolle-Saint-H  jnuré,  4'-. 
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